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LES  FEUILLETONS  DRAMATIQUES - 

REVUE   DE   LA   QUINZAINE. 

Le  feui.leton  dramalique,  comm^  on  le  fait  aujourd'hui,  est,  à  notre  sens, 
quelque  chose  de  bien  pauvre  et  de  bien  mesquin.  Les  uns  le  considèrent  comme 
une  arme  dont  on  peut  se  servir  avec  avantaj^e  lorsqu'on  a  des  venf^eances  à 
exercer,  d>3s  orfjueils  à  réduire,  d^s  supêrioriiés  à  bafouer  ;  d'autres  comme  un 
enccmsoir  dont  la  fumée  enivrante  entretient  chaudeaient  les  anciennes  affections, 
et  vous  {ja^jne,  en  moins  de  rien,  les  bonnes  {jraces  de  vin^jt  amis  nouveaux  ; 
d'autres  enfin,  incapables  de  donner  un  but  quelconque  à  leur  travail  de  chaque 
jour,  en  font  une  sorte  de  parad.'  bonne  tout  au  plus  à  amuser  un  instant  les 
désœuvrés.  Mais  personne  ne  semble  sonjjer  que  c'est  pourla'^t  là  une  chose 
sérieuse,  une  chose  qui  mérite  •«.évère  réflexion  et  loyale  impartialité,  que  de  faire 
comparaître  devant  soi  le  {^énie  d'un  homme  pour  l'humilier  d'une  remontrance 
ou  l'exaltei"  d'un  élojje  :  chose  sérieuse  d'auiani  plus  que  cette  remontrance  ou 
cet  éloge,  déposé  dans  un  journal,  doit  demain  courir  le  monde,  et  s'infiltrer  à 
la  fois  dans  toutes  les  inlellijjences. 

Celte  insouciance,  ce  sans-façon  de  la  critique  dramiiique,  ce  ton  cavalier 
qu'elle  affecte,  viennent  leut-ètre  de  ce  qu'elle  tient  en  q  lelque  sorte  cour  sou- 
veraine, et  que  ses  jugemens,  bons  ou  mauvais,  qui  tombent  sur  tout  le  monde, 
ne  sont  à  leur  tour  soumis  à  la  révision  de  personne.  Si  le  fiîuilletonisic  voxait, 
au-dessus  de  sa  chaise  curule,  un  tribunal  supérieur  char^jé  de  criliqier  et  de 
casser  au  besoin  les  an  êis  de  son  pédaniisme,  peut-être  alors  serait-il  plus  al- 
lenlif  à  en  redi{îcr  les  »no/i/'s  selon  les  lois  de  l'efiuilé  et  de  la  syntaxe. 

Mais  où  trouver  des  hommes  c^îpables  de  composer  CL'lie  espèce  de  cour  de 
cassation  litiéiaire?  Où  trouver  ceux  (jui  pourraient  remplir  toutes  les  conditions 
de  savoir,  d'impartialié,  de  tolérance  nécessaires  pour  un  semblable  mnndai  ? 
Lorsqu'on  est  arrivé  à  se  faire  ce:te  question  sérieusement,  rhiitoj)ie  \ûus 
apparaît  bienùl  impO'.sibleà  réaliser. 

l'ouï  tant,  voici  ce  qu'un  redacieur  de  la  Revue  du  Tliédire  s'csl  dit  un  jour  : 
Si  le  premier  venu  peut  s'instituer  ju{je  des  auteurs  dramatiques,  de  son  pleia 
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droit,  sans  mission  et  sans  l'aveu  des  auteurs  dramatiques,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
empêcherait  le  premier  venu  aussi  de  se  poser  juge  des  feuilletonistes,  de  sa  pleine 
autorité,  sans  mission  et  sans  l'aveu  des  feuilletonistes.  —  S'il  frappe  à  côté,  on 
ne  le  lira  pas  ;  s'il  frappe  juste,  on  rira  des  rieurs. —  Le  tout  sans  conséquence. 

C'est  à  la  suite  de  ces  reflexions  que  le  rédacteur  en  question  s'est  avisé  de 

rep-ardcr  de  plus  près  les  feuilleions  publiés  par  les  grands  journaux  et  de  con- 
signer dans  la  Re  ue  du  Théâtre,  les  résultats  de  son  capricieux  examen. 

Il  n'a  donc  pas  songé  à  faire  d'une  manière  complète  la  revue  critique  de  chaque 
feuille  en  particulier,  mais  il  a  seulement  voulu  relever  çà  et  là,  dans  les  comp- 
tes-rendus de  théâtres,  les  idées,  les  opinions,  les  façons  d'être  qui  lui  ont  paru 
trop  choquantes. 

La  quinzaine  dramatique  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  brillante.  — 
Jeanne  de  Naples,  h;  Chef-d' OEuvre  Inconnu,  le  Gars,  \ An  Mil,  Vouloir  c'est 
Pouvoir,  Richard  Moor  tels  sont  les  succès  du  jour.  —  Chétifs  succès,  sur  les- 
quels la  criliquene  s'est  exercée  qu'avec  nonchalance,  et  sans  y  prendre  intérêt. 
M.  J.  J  lui-même,  l'inépuisable  phraseur,  a  senti  sa  verve  l'abandonner 
lorsqu'il  a  falhi  analyser  des  pots-pourris  dramatiques  comme  e/»f/i(/t  ou  le  Gars. 
Et  cependant  il  fallait,  bon  gré  malgré,  remplir  ses  six  colonnes  de  feuilleton  ; 
l'honnête  critique  ne  savait  plus  à  quel  saint  se  vouer,  lorsqu'il  apprit  que  la 
pièce  des  Yariétcs  était  tirée  d'une  nouvelle  de  M.  Scribe,  et  celle  de  l'Ambigu 
d'un  roman  de  M.  de  Balzac.  —  Dès  lors  il  ne  fut  plus  embarrassé;  son  feuille- 
ton eût-il  eu  douze  colonnes,  il  les  aurait  remplies;  que  dis-je  remplies?  il  les 
aurait  fait  déborder.  En  effet,  il  ne  s'agissait  plus,  pour  lui,  que  de  reproduire 
dans  de  son  journal,  et  la  nouvelle  de  3L  Scribe,  et  le  roman  de  3L  de  Balzac; 
nouvelle  et  roman  rétrécis  ou  allongés  selon  les  besoins  du  metteur  en  pages 
et  traîtreusement  marqués  de  i  italique  aux  parties  faibles  de  leur  rédaction: 
c'était,  il  est  vrai,  agir  un  peu  cavalièrement  avec  son  lecteur  ;  mais  qu'importe 
le  lecteur  !  est  ce  qu'on  éciit  pour  ces  gens-là  ! 

Le  jour  où  nous  vîmes  la  feuille  Bertin  agrandir  son  format,  et  faire  foisonner 
son  petit-romain,  une  profonde  inquiétude  entra  dans  notre  cœur.  Hélas!  nous 
sommes-nous  dit,  au  milieu  de  cet  effrayant  débordement  de  périodes  à  quatre 
membres,  au  milieu  de  ce  cataclysme  d'alinéas,  au  milieu  de  ce  grand  tohu-bohu 
typographique,  qui  ne  présente  aux  yeux  qu'un  bloc  inerte,  une  masse  engor- 
gée, que  deviendra,  bon  Dieu  !  rÉCLAX  de  rire  du  Journal  des  Débats?  Faudra- 
t-il,  lui  aussi,  qu'il  s'ttende,  qu'il  se  délaie,  qu'il  s'épate  en  incommensurable 
feuilleton  ;  ou,  plus  sage  et  plus  fidèle  à  sa  vocation  d'éclat  de  rire,  qui  est  de 
parler  haut  et  de  durer  peu,  saura-t  il  se  faire,  dans  un  coin  inaperçu  de  cette 
immense  Babel  que  l'on  continue  d'appeler  journal ,  une  petite  place  choi- 
sie où  SCS  amis  sauront  toujours  le  retrouver?  —  Hélas  !  hélas!  notreinquiélude 
est  aujourd'hui  du  désespoir.  Ce  cher  feuilleton,  lui  aussi,  a  sacrifié  aux  faux 
dieux,  lui  aussi  a  été  vaincu  dans  cette  lutte  de  la  quantité  sur  la  qualité.  Et 
maintenant  vous  tous  qui  l'avez  vu  si  vif  dans  son  allure,  si  léger  et  si  court  vêtu, 
en  cotillon  si  simple  et  en  soulier^  si  plats,  hélas!  hélas!  vous  ne  le  reconnaî- 
triez plus. 
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'  Oh  !  M.  J.-J.,  qu'avez-vous  fait  de  voire  gloire?  qu'avez-vous  faitde  nos  plai- 
sirs, C'est  bien  mal  à  vous  de  les  gaspiller  ainsi. 

L'esprit  mais  vous  devez  pourtant  savoir  ce'a,  l'esprit  devient  indigeste  lors- 
qu'il est  administré  à  trop  forte  dose,  autant  qu'il  est  savoureux  lorsqu'on  le  sei' 
avec  discrétion.  Tout  ce  qui  finit  en  pointe  doit  se  prolonger  peu  pour  frapper 
fort  ;  ce  qui  fait  le  succès  des  feux  d'artifice,  c'est  qu'ils  ne  brillent  qu'un  instant. 
Voyez  MM.  les  poètes,  aous  les  entendez  continuellement  vanter  dans  leurs 
vers  les  aurores  boréales,  les  arcs-en-ciel,  les  éclairs,  que  sais-je?  Eh  bien! 
savez-vous  ce  qui  fait  la  valeur  poétique  de  tous  ces  phénomènes  de  la  nature, 
qui,  après  tout,  ne  valent  pas  plus  qu'un  beau  clair  de  lune  ou  de  soleil? 
C'est  la  promptitude  de  leurs  évolutions  atmosphériques.  Faites-moi  un  éclair 
qui  dure  trois  jours ,  et  j'en  veux  dégoûter  nos  poètes  pour  vingt  ans. 

Parmi  toutes  les  choses  bouffonnes  que  l'esprit  de  parti  a  engendré ,  je  ne 
connais  rien  de  plus  bouffon  qu'un  feuilleton  de  théâtre  écrit  sous  l'influence 
d'une  préoccupation  politique  ou  rehgieuse.  A  cet  égard,  les  journaux  légiti- 
mistes poussent  le  ridicule  aussi  loin  que  possible  ;  ils  torturent  chaque  phrase, 
chaque  mol  d'une  pièce  pour  en  faire  jaillir  une  intention  mauvaise,  une  allusion 
criminelle  ;  pour  y  trouver  l'occasion  d'une  sortie  virulente  contre  les  tendences  de 
l'époque. — Tout  porte  ombrage  à  leur  moralité  chatouilleuse,  à  leurs  convictions 
intolérantes;  tout  est  pour  eux  ma'ièreà  interprétation  chagrine.  Le  feuilletoniste 
légitimiste  se  pose  toujours  en  misantrope  farouche  ind'gné  des  désordres  d'une 
société  qui  s'en  va  ,  d'un  théâtre  qui  dégénère  ;  il  semble  toujours  prêt  à  fuir 
notre  ville  maudite,  pour  aller  dans  les  bois  chercher  la  solitude  et  le  recueille- 
ment, loin  d'un  monde  perdu  que  ses  enseignemens  n'ont  pas  touché.  — Grand 
louangeur  du  temps  passé,  il  viendra,  les  larmes  aux  yeux,  vous  rappeler,  à 
propos  des  spectacles  de  Fontainebleau,  ce  beau  temps  de  somptuosités  inouïi'S, 
de  profusions  idéales,  où  de  simples  ducs  donnaient  à  de  simples  dauphins 
des  fêtes  qui  leur  coûtaient  5  ou  400,000  fr.  {Quotidienne)  ;  où  le  trésor  dé- 
pensait des  sommes  effrayantes  pour  traiter,  tout  un  jour,  son  monarque  digne- 
ment. Beau  temps,  en  effet  bien  regrettable,  où  une  poignée  d'oisifs  dorés  sur 
tranche  à  force  de  traire  cette  bonne  vache  à  lait  nommée  la  France,  finirent 
par  la  jeter  toute  énervée  et  palpitante  dans  les  désordres  d'une  révolution 
de  quarante  années. 

TJn  autre  {l'Europe)  prodigue  des  éloges  outrés  àla  pièce  de  M.  P.  Foucher: 
Jeanne  de  Naplcs.  Savez-vous  pourquoi?...  Je  vous  le  donne  en  cent...  Je  vous 
le  donne  en  mille.  —  Parce  que  M.  Paul  Foucher,  loin  de  suivre  les  erremens 
de  ses  confrères  les  dramaturges,  toujours  prêts  à  exagérer  sur  la  scène  les 
vices  ou  les  crimes  des  reines;  a,  lui,  au  contraire,  cherché  à  réhabiliter  sa  Jeanne 
incestueuse.  Oh  !  mon  brave  M.  Foucher,  lui  dit-on,  c'est  bien  cela  de  voiler, 
d'amoindrir,  deréhabiliter  au  théâtre,  les  royales  infamies.  Si  lecaractère  de  Jeanne 
deNapîes  eût  dramatiquement  rayonné  aux  yeux  de  tout  autre  que  de  vous, 
qu'aurail-on  fait  de  la  malheureuse?  On  l'aurait  tiaînée  sur  la  claie,  on  lui  aurait 
craché  au  visage,  on  lui  aurait  fait  faire  des  choses  peu  délicates  et  chanier 
peut-êlre  des  chansons  grivoises  ;  mais  vous,  mon  Paul,  mon  virginal  auteur, 
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mon  dramatur(»e  comme  je  l'ai  rêvé ,  vous  avez  ramassé  dans  la  boue  cette  pau- 
vre Jeanne,  celle  royale  impudique,  vous  l'avez  passée  à  l'eau  de  rose,  vous 
l'avez  couronné'  de  fleurs  d'oranger,  vous  en  avez  fait  une  héroïne  de  Florian 
ou  de  Bouilly...  C'est  bien  cela;  vous  êtes  un  {jrand  poète...  un  illustre  écrivain, 
et  je  vous  considère  comme  le  véritable  restaurateur  de  l'art  dramatique  en 
Fiance. 
Il  faut  avouer  que  M.  Paul  Fouclier  doit  être  bien  flatté  d'un  tel  éloge  ! 

Mais  l'Europe  ne  s'en  lient  pas  là  ;  l'Europe  a  une  verve  de  sophisme  vrai- 
mont  incroyable  :  elle  dit  à  propos  de  l'An  Mil  : 

t  11  est  temps  que  le  llxâlre  renonce  à  poétiser  une  religion  pleine  de  vie... 
On  ne  poétise  que  les  rel  gions  moi'tes,  et  la  nôtre  n'aura  jamais  besoin  des  ova* 
lions  de  la  scène.  Elle  est  trop  raiionale  pour  que  le  public  la  laisse  plus  long- 
temps profaner  sur  les  Iréteaux  du  théâtre  ;  et  les  auteurs  qui  cherchent  des 
succès,  soit  en  dénigrant  ses  ministres,  ou  même  en  embellissant  des  pompes 
de  son  rite  les  pâles  conceptions  de  leur  cerveau  étroit ,  verront  bitniôt  le  non 
succès  couronner  leurs  téméiaires  et  impuissans  efforts.  (  Le  non  suc<ès  qui 
couronne.  J'aime  mieux  le  mot  d'Alcide-Tousez  :  il  jouit  d'une  jambe  de  bois.  ) 

Voyez  pourtant  on  peut  conduire  l'intolérance  systémaiiqueen  matière  religi- 
euse. Si  l'on  en  croyait  l'Europe,  il  faudrait  rigoureusement  exclure  du  théâtre 
tout  ce  qui  appartimt  au  dogme  catholique;  on  n'y  admettrait  plus  le  moindre 
enfant  de  cœur,  la  |>lus  petite  cérémonie  religieuse.  Le  Tartufe  serait  mis  à  la 
porte  du  Theàtre-Fiançais,  comme  soupçonne  de  représenter  un  ministre  de 
notre  église  ;  les  Uugxicnois,  la  Juive  à  la  porte  de  l'Opéra,  comme  prévenus  de 
poétiser  une  reiujion  vivante.  Qui  ait  ju^qu'oîi  l'on  pousserait  le  principe,  s'il 
était  une  fois  adopte?  11  n'y  aurait  bientôt  plus  de  pièces  ;  que  dis-je  de  pièces, 
de  dialogue  possible.  Vous  figure  z-vous  toutes  ces  foi-mules  de  la  conversation 
passionnée  rigoureusement  dcf -ndues  à  l'acteur,  toutes  ces  exclamations  de  la 
surprise,  de  la  ci  ainte,  de  la  cclèrc,  de  la  foi  impitoyablement  rayées  de  son  vo- 
cabulaire ;  par  exemjile  :  le  Ah  !  mon  Dieul  prohibe  En  effet,  on  pourrait  vous 
dire  (ju'avez-vous  besoin  de  crier:  .4/j  !  mon  Dicul  pour  prouver  que  vous 
croyez  au  Seigneur  tout-puissant;  en  repétant  sans  cesse  :  Ah  !  mon  Dieu  !  vous 
voulez  laire  croire  que  la  religion  catholique  a  plus  d'empire  sur  votre  aine, 
qu'elle  n'en  a  réellement.  Vous  la  poétisez  donc?  vous  la  pi  ofanez  donc  V  Sup- 
primez le  :  Ah\  mon  Dieu  !  Ainsi  de  suite,  pour  le  :  Par  mon  ame\  Au  nom 
du  ciel,  etc.,  etc. 

Ceux  qui  veulent  exiler  du  théâtre  les  pratiques  extérieures  de  la  foi,  les 
pompes  du  rite  catholique,  les  personnages  revêtus  d'un  caractère  religieux , 
ne  comprennent  ni  la  religion,  ni  le  théâtre:  La  religion  ne  fut  jaii.ais  tant  in- 
fluente, ni  respectée,  que  lorsque  ses  |;lus  sacres  mystères  éiai<'nt  repré- 
sentés en  pleine  place  publique:  quant  au  théâtre,  puisqu'il  e^t  destiné  à  ren- 
voyer à  l'homme  son  image,  pourcpioi  nous  permettrait-on  de  nous  voir,  dans 
cette  glace,  bon  ou  mauvais  époux,  bon  ou  mauvais  père,bon  ou  mauvais  fils, et 
non  pas  bon  ou  mau\ais  catholique  romain? 

Paul  Valentw. 
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PREMIÈRES  REPRESENTATIONS. 

VAUDEVILLE. 

VOULOIR,  C'EST  POUVOIR,  Comédie  Vaudeville  eu  deux  acies  par  M.  de  Comberonsse. 

—  Personnages  el  acteurs  :  Santa  Cru.r-Fontenay,  tiu y  Gomez- E.-T ai'^ny .  /HÏ.(/o-BalIard, 

un  Soldat-Lud  >vic,  Charles  II.  Mines  Ta  gny.  Marie  d'4ufric/ie-GuilIemin,  la  Z)uc'ies»e 

d'Aseoli  II.-Ballhazar,  Dona  Cabrera-Dumonl. 

En  ce  Ifmps-la,  vivait  en  Espagne,  1  •  soifjneur  Ruy-Gonioz,  jeune  hidal^jo 
de  la  plus  b-  Ile  espérance  ;  fort  bien  parta{;ë  sous  le  rapport  des  avaniages  phy- 
siques et  moraux;  mais  odieusement  maltiaité  du  côié  des  avaniages  pécu- 
niaires, l'n  joui*  qu'il  eriait  dans  les  rues  de  Madrid,  songeant  à  ses  amours 
passées,  à  ses  amours  futures  et  aux  mystérieuses  profondeurs  de  sa  bourse,  il 
aperçut,  à  quelques  pas  de  lui,  une  duègne  trottant  menu  ,  l'œil  au  guet  et  le 
nez  au  vent.  R  ly-Gomez,  qui  savait  son  Espagne  sur  le  bout  du  doigt,  n'igno- 
rait pas  qu'une  duègne  ne  marclie  jamais  seule.  En  conséquence,  il  liâ;a  le  pas 
el  découvrit  une  mantille  d'abord,  puis  un  pied,  puis  une  main,  enfin  un  vi- 
sage   le  tout  séduisant,  ravissant,  éiourdissani  :  c'était,  en  un  mot,  la  du- 
chesse d'Ascoîi,  la  plus  jolie  femnte  de  toutes  les  Espagnes. 

Depuis  ce  jour  Ruy-Gomez  |)assa  les  siens  à  soupirer,  à  se  plaindre,  à  pin- 
cer de  la  guiiaie  et  à  maudire  la  destinée  qui  ne  l'avait  fait  que  simple  liute- 
nant,  sans  foi  tune  et  sans  vieux  parchemins. 

Fatiguée  des  œillades  continueiles  el  des  poursuites  indisconlinues  de  l^uy- 
Gomez,  la  duchesse  d'Âscoli,  dont  la  main  était  promise  au  marquis  de  Sania 
Cruz.  généralissime  des  armées  espagnoles,  se  relira  dans  un  vieux  château  de 
l'Andalousie,  espérant  ainsi  melli  e  Hn  aux  soupirs  de  son  indiscret  adorateur. 
Mais  la  d:ichî:'sse  a  conplé  sais  son  hôte;  Ruy-Gom 'z  n'est  pas  un  de  CifS 
amans  indignes  pour  qui  l'absence  est  un  calmant  imnjanquable;  c'est  un  sou- 
pirant des  plus  tenaces  ;  les  obstacles  irritent  sa  pa^sion,  les  difticultés  doublent 
son  coui  agf%  et  ce  qui  rebaiei  ait  un  amoureux  vulgaire  lui  inspire  de  nouvelles 
espérances.  Persuadé  qu'aupiès  des  femmes,  vouloir  cest  jjouvoir  ,  il  quitte 
Madrid  en  même  temps  que  la  duchesse,  pénètre  dans  son  château,  et  lui  dé- 
clare son  amour;  la  duchesse  veul  en  vain  le  congédier;  Ruy-Gomez  lui  an- 
nonce quelle  aura  beau  faire,  qu'il  sera  toujours  là,  près  d'elle;  qu'il  sama  ren- 
verser les  obstacles,  détruire  les  précautions  dont  elle  ne  nmnqt'era  pas  de 
s'entourer  pour  l'empêcher  d'arriver  jusqu'à  elle. 

A  peine  Ruy-Gomez  a-l  il  paru,  que  le  marquis  de  Sania-Cruz  arrive  auprès 
de  sa  belle  duchesse,  tout  n  mpli  d'amour  et  d'espoir.  D>'jà  les  apprêts  de  la 
cérémonie  nuptiale  sont  termines  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  signer  le  contrat;  niais 
l'intrépide  lieutenant  se  présente  sous  un  costume  de  paysan,  et  remet  au  mar- 
quis une  lettre  du  jeune  roi  d'Espagne,  Chat  1  s  11,  qui  le  rappelle  à  Madrid  sur- 
le-champ,  sous  peine  d'encourir  î>a  royale  disgrâce.  L'amour  se  tait,  1  inlerél 
l'emporle,  el  Santa-Cruz,  disant  adieu  à  sa  fiancée,  s'éloigne  sans  achever  le 
mariage. 

Un  intervalle  de  trois  mois  sépare  le  deuxième  acte  du  premier.  R:iy-Gomez, 
que  Charles  H  a  pris  en  grande  affection,  est  devenu  capitaine;  mais  il  n'a  pas 
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changé  de  caracière  en  changeant  de  grade,  seulement  ses  importunités  ne  sem- 
blent plus  déplaire  à  la  duchesse,  si  bien  que  le  marquis  de  Sania-Cruz  finit  par 
être  éconduit  et  remplacé  par  le  capitaine,  que  Charles  II  élève  à  la  dignité  de 
majordome  et  de  grand  d'Espagne. 

Comme  thèse,  ce  vaudeville  pèche  par  un  point.  M.  de  Comberouse  a  mal 
établi  sa  démonstration.  —  Vouloir  cesi  pouvoir,  c'est  vrai  dans  beaucoup  de 
cas,  et  il  était  facile  d'imaginer  une  fable  qui  le  prouvât.  Tout  ce  que  peut  le 
héros  du  vaudeville,  il  ne  le  peut  qu'avec  l'aide  du  roi  et  de  la  reine-mère.  Or, 
il  est  aisé  de  pouvoir  avec  une  assistance  pareille;  on  n'a  pas  même  besoin  de 
vouloir  pour  pouvoir. 

Comme  comédie,  la  pièce  est  bien  conduite  et  spirituelle  de  temps  à  autre  ; 
elle  a  de  plus  l'avantage  d'être  bien  jouée  par  Mme  Albert,  Mme  Taigny,  le 
jeune  roi,  et  Emile  Taigny,  dont  le  costume  était  fort  disgracieux.  Mme  Guil- 
lemin  s'était  chargée,  par  une  complaisance  qui  n'a  pas  de  nom,  du  rôle  de 
la  reine-mère.  L'ouvreuse  de  loges  perçait  d'une  façon  par  trop  évidente  sous 
la  robe  de  velours  de  Marie  d'Autriche. 

La  preuve  que  vouloir  n'est  pas  toujours  pouvoir,  c'est  que  le  théâtre  du 
*Vaudeville  a  probablement  voulu  faire  une  affiche  originale  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation;  mais  qu'il  est  donc  resté  loin  de  l'affiche  du  Panthéon,  ce 
Protée  typographique,  qui,  chaque  jour,  varie  sa  forme  et  sa  couleur  ! 

M.  de  Comberousse  a  sans  doute  voulu,  lui  aussi,  écrire  un  vaudeville  neuf 
et  original  5  reste  à  savoir  s'il  y  est  parvenu.  D'aucuns  prétendent  que  sa  pièce 

essemble  à  une  certaine  comédie  d'Hoffmann,  qu'on  joue  encore  quelquefois 
à  la  Porte-Saint-Martin  sous  le  titre  du  Roman  il\ine  heure,  et  que  le  sujet  en 
est  emprunté  à  une  nouvelle  de  Mme  de  Genlis  :  Le  Comte  de  Cork,  ou  la  Sé- 
duction nalurcllc.  Albéric  Second. 

CORRESPONDANCE- 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre. 
Monsieur, 

Vous  avez  mis,  dans  voire  numéro  du  28  juin  dernier,  que  j'avais  écrit  pour  empêcher 
mon  camarade  Tiliy  de  débuter  à  1  Opéra-Comique  dans  le  Postillon.  Je  vous  assure  que 
vous  avez  élé  mal  informé  et  que  je  n'ai  jamais  l'ait  ni  démarche  ni  instance  pour  empê- 
cher qui  que  ce  soit  de  débuter  dans  tes  rôles  créés  par  moi.  Je  vous  prie  d'accueillir  et 
d'insérer  ma  réclamation  avec  autant  d'empressement  que  vous  en  ayez  mis  à  accréditer 
et  publier  un  l'ait  qui  peut  mètre  préjudiciable. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  la  plus  parfaite  considération, 

COOLLET, 

Paris,  29  juin  1837.  de  l'Opéra-Comique. 

THÉÂTRES  DE  PARIS- 

Opkra.  —  La  reprise  de  Slradella  n'a  rien  modiflé  à  notre  premier  jugement.  La  mu- 
sique en  est  bien  ftiite,  mais  froide  et  sans  originalité.  La  scène  d'église  fatigue  beaucoup 
Duprcz  ;  ce  chanteur  a  besoin  de  toute  sa  pu  ssance  d'émotion  et  de  toute  son  énergie  pour 
arriver  au  terme  de  cette  longue  scène,  trop  sévère  pour  le  théâtre  et  trop  tleurie  pour 
1  église.  Nous  applaudissons  à  la  suppression  de  la  scène  des  saltimbanques,  malgré  la 
perle  d'une  jolie  barcurole  qu'çllc  a  entraînée.  Cettç  scène  a  élé  rempUcée  par  une  nou- 
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Telle  qui  se  passe  dans  la  prison.  Stradella  y  altend  le  moment  falal  ;  les  sbirss  viennent 
lui  signifier  de  le  suivre.  —  Avant  d'aller  à  la  mori,  non  pas  Stradella,  mais  Duprez,  qui 
a  obtenu  un  si  beau  succès  dans  :  Asile  héréililaire  de  Guillaume  Tell,  chante  un  air  dé- 
coupé sur  le  même  patron  :  début  large,  strette  rapide  avec  quelques  la,  si,  do  de  pleine 
poitrine.  Servumpecusl  L'inconvénient  des  imitations  est  toujours  de  reporter  l'attention 
sur  le  modèle  et  de  provoquer  une  comparaison.  M,  Niedermayer  aurait  mieux  servi  ses 
intérêts  en  évitant  ce  résultat. 

Le  rôle  du  doge  était,  mercredi,  confié  à  Ferdinand  Prévost.  Dérivis  était  malade.  Nous 
dirons  à  ce  sujet  que,  dans  le  trio  du  deuxième  acte,  une  des  plus  jolies  phrases  de  la  partie 
du  rôle  de  basse  avait  été  transposée  et  reportée  à  la  partie  de  ténor.  Inde  irœl 

Comédie-Française.  —  On  a  repris  mercredi  à  ce  théâtre  la  jolie  petite  pièce  de 
M.  Dépagny,  Josselin  et  Guillemetle.  Mais  le  prologue  a  été  supprimé  sans  que  nous  ayions 
pu  en  deviner  la  raison.  —  On  parle  tout  haut  de  l'engagemeut  de  Mile  Georges,  qui  se 
déciderait  enfin  à  quitter  la  Porte-SainlMartin  et  sa  littérature  de  bas  étage.  On  lui  don- 
nerait 24,000  francs  et  elle  aurait  droit  à  la  pension  de  retraite  comme  si  elle  n'eût  jamais 
quitté  la  Comédie-Française.  Si  cette  affaire  arrive  à  une  conclusion  ,  nous  féliciterons 
doublement  M.  Védel,  d'abord  de  ce  qu'il  aura  rendu  à  la  scène  tragique  le  seul  talent 
qui  lui  reste,  et  aura  délivré  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  d'une  influence  trop  des- 
potique pour  ne  lui  être  pas  fatale. 

Opèra-Comique.  —  Zampa  est  joué  maintenant  par  Milbès,  qui  continue  ses  débuts 
dans  ce  rôle  avec  un  succès  soutenu.  Gustave  Bits  a  fait  hier  son  premier  début  à  ce  théâ- 
tre; nous  en  constaterons  prochainement  le  résultat. 

Vaudeville.  —  Le  succès  de  Vouloir  c'est  Pouvoir  se  consolide  à  chaque  représenta- 
tion. Mlle  Balthazard  remplace  maintenant  Mme  Albert  dans  le  rôle  de  la  duchesse;  il  faut 
craindre  une  réactiou. 

Gtm>-ase.  —  L'£/èie  de  Rome,  de  MM.  Jacques  Arago  et  Desforges,  a  obtenu,  jeudi, 
ton  franc  succès  à  ce  théâtre.  — Ce  vaudeville  est  si  spirituellement  fait  et  si  bien  conduit 
et  le  débutant  Cachardy  le  joue  si  bien,  qu'on  se  demande  si  .M.  Poirson  ne  se  serait  pas 
trompé  en  accueillant  à  la  fois  un  bon  acteur  dans  sa  troupe  et  une  bonne  pièce  dans  son 
répertoire. 

Variétés.  —  Le  public  ne  s'inquiète  guère  du  Porte-Respect  toujours  interrompu  par 
l'indisposition  de  Gabriel.  On  lui  donne  en  attendant  Judith  et  Aliel  et  Vinaigre,  avec  les 
débutans.  Le  public  ne  s'en  plaint  pas. 

Porte-Saist-Martix.  —  On  presse  activement  les  répétitions  de  Clotilde,  qui  doit 
succéder  à  Jeanne  de  Naples.  Malgré  Mlle  Georges  et  la  volonté  de  l'administration,  les 
chaleurs  de  l'été  l'emportent  et  parviennent  à  éloigner  le  public.  — Il  paraît  toujours  con- 
stant que  M.  Harel  quittera  prochainement  la  direction  de  ce  théâtre.  Le  départ  de 
Mlle  Georges  donne  encore  une  nouvelle  confirmation  à  ces  bruits  de  retraite.  —  On  dé- 
signe déjà  pour  son  successeur  M.  Cartigny,  qui  prendrait  pour  associé  un  jeune  homme 
de  lettres. 

Gaité.  —  Les  acteurs  qui  jouent  Richard  Moor  ne  méritent,  pour  la  plupart ,  que  des 
éloges.  Jcmma,  dans  le  rôle  de  Richard,  a  de  la  dif^nité,  de  la  noblesse,  de  lame  ;  dans 
ravaul-dernier  ac'.e  surtout  il  a  déployé  un  véritable  talent.  Chéri-Louis  joue  avec  aisance 
et  vérité  le  rôle  de  Fleetmann.  Eugène  est  trop  démesuré  dans  ses  gestes,  et  surtout  dans 
sa  démarche  qui  ne  se  fait  que  par  bonds  et  par  sauts.  Mlle  Théodorine  progresse  ;  sa  dic- 
tion est  moins  traînante,  moins  pleureuse  ;  sa  manière  de  marcher  en  scène  est  toujours 
répréhensible  ;  mais  dans  cette  nouvelle  création,  elle  a  mis  beaucoup  de  convenance,  de 
boiine  tenue  et  de  vérité  chaleureuse.  Mlle  Théodorine,  les  auteurs  ne  s'y  apposant  point 
par  de  trop  mauvais  rôles,  peut  devenir  une  bonne  comédienne;  elle  est  déjà  actrice  de 
talent. 

Ambigc-Cobiiqce.  —  Le  Gars  ne  deviendra  jamais  un  Gaspardo;  les  coups  de  fusils  et 
les  chaleurs  s'y  opposent!  A  peu  de  chose  près,  l'exécution  est  la  môme.  11  faut  nous  en 
tenir  aux  éloges  que  nous  avons  donnés,  comme  aux  critiques  que  nous  avons  faites. 

On  répète  VOfficiçr  blçu,  qui  sera  la  première  pièce  réprèseolée  sur  celle  scène. 
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CiROCK-OLTMProcE  DES  Champs-Eltsées.  —  Ce  speclacle  eU  maintenant  le  but  des 
promcmdesdu  soir.  Parmi  les  nouvenu\  exercices  qui  fonl  l'admiralicin  des  amaleurs,  il 
faut  filer  la  Ciia^se  Anglaise  exécutée  par  quatre  éciivers  et  quatre  écnyére*,  avant  à  leur 
tète  .M.  V.  Franconi  et  Mlle  Lucie;  pus  VEcercce  A'iasliqne  d'US  lequel  ^uriol.  I.alaiino 
et  Chansjée  imitent,  sur  des  clievaux,  les  groupes  que  les  Bédouins  formaient  sur  le 
théâtre.  La  vieille  farce  île  liognclel  et  Paise-Carreau,  remise  au  répertoire,  fa.l  toujours 
pouf  er  de  rire  les  spectateurs. 

Porte-St.-Antoi.xe.  —  Dans  le  dénombrement  des  nouveanfés  représentées  pendant 
le  mois  de  juin,  le  Ihéâlre  Saint-Antoine  figurera  pour  sa  part  en  (iremiére  ligne.  Avanl- 
h  er  encore  un  vaudeville  intitulé  :  Ma  Henle  avant  tout.  Cette  père,  dont  l'intrijrue  est 
nulle,  do  II  le  corn  que  est  pâle,  los  cau.)lets  faibles,  avait  besoin  pour  réussir  du  , eu  franc 
cl  animé  de  A3.  Barel,  ledirecleur-acieur, 

Théatue  Choisedl — Incessamment  .M.  Comte  dot  donner  une  repré^enlalion  extra- 
ordinaire au  bénoQce  de  Josse  cl  d  une  autro  de  ses  élèves.  La  représentation  se  composera 
é' Antoine  ou  les  Trots  GénéralionSy  A  André  le  Chansonnier,  et  de  plusieurs  autres 
pièces. 

Saqi'i.  —  M.  Dorsay,  directeur  du  Ihéâlre  de  Mme  Saqui,  donl  le  zèle  et  le  désir  de 
plaire  au  public  ne  se  ralentit  pas,  vieul  de  monter  avec  succès  une  p  éce  en  quatre  actes, 
intitulée  :  ce  Baron  de  Trenck,  ou  le  Latude  Prussien.  Cet  ouvrage,  pour  lequel  I  habile 
directeur  n'a  épargné  ni  décor>,  ni  costumes  nouveaux,  el  dont  la  mne  en  scène  est  duc  i 
ses  soins,  parait  desi.ué  à  attirer  long-temps  la  foule  sur  le  boulevard  du  Temple.  Comme 
sou  devancier  Lalude,  li  Bdron  de  l'renck  inspirera  cet  iuiérél  qu'où  accorde  Ijujours  à 
de  nobles  intbrluaes.  —-.M.  Navarre  nous  a  paru  avoir  des  dispositions. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE- 

Aloe  -,  12  juin.  —  Décidément,  noire  théâtre  esl  en  veine  de  prospér  lé  incontestable  ; 
jamais,  de  meiUDire  de  caissier,  ou  n  a  réaiisé  de  bordereauv  aussi  leSjiecla.iles  que  celui 
de  jeud<  el  des  deux  soirées  précédentes.  Nous  sommes  a'auianl  p'us  heuieux  de  pouvoir 
signaler  uu  lui  résultat,  que  c'est  uiauilenanl  pour  nous  une  ceiliiude  presijue  acquise  de 
voir,  dans  le  cours  de  la  prochaine  année,  des  artistes  distingues  venir  passer  en  AIrique 
quelques uus  de  leurs  momens  de  loisir.  Eu  cela,  Uiius  devrons  des  ri-murcimens  à  l'hitippe 
qui,  K  prem.er,  n'a  pas  craini  Ue  donner  lexemple.  1  uous  c->l  revenu,  du  reste,  que,  de 
son  côté,  il  demeure  liés  scusible  a  laccueil  qu  il  revoit  chaque  jour  de  notre  public.  Il  se 
propose méuie,  nous  dil-on,  d  insister  vuemeut  auprès  de  ses  cou/reres  de  Fans  pour  les 
engagera  faire  un  pèlerinage,  dom  jusqu'ici  ils  avaient  redouté  les  c.auces. 

AnBAS,  27  juin.  —  Le  drauie  de  .\l.  de  Kougcmonl,  Léon,  vient  d  obtenir  du  succès  au 
théâtre  de  celle  ville.  .Mme  Coiislant  y  a  déployé  des  qualités  étiimemmenl  dramatiques,  et 
les  applaudissemens  lut  oui  éle  prodigues.  —  Dans  le  Muet  d  Inyouville,  M.  Moreau  a  ob- 
tenu aussi  des  bravos  Je  bon  aloi. 

Bo'DEACx.  —  R-'bert-le-biable  a  élé  exécuté  dimanche  avec  un  remarquable  ensemble; 
aussi  les  applauiiissemens  n  oui  lail  taule  ui  à  Wsl.  Euzel,  Bizol,  leisseite,  -Mlles  Le- 
moule  el  Graulol,  m  au  ciiarmanl  quatuor  dansant,  M.M.  Daumuni,  Kaifier,  Mlles  Sléphaa 
el  Louisa.  —  Les  lepresenialioiis  de  Beauvalet  el  de  Mme  Païadol  sonl  fort  suivies,  sans 
doute  a  cause  de  beauvalei  —  Auv  Variétés,  on  revoit  avec  plaisir  Les  Cuisinières  que 
MM.  buméuil  ei  Hippol^  le  jouent  avec  succès. 

Camb'iai,  29  juin.  —  La  Iroupe  d  opéra,  dirigée  par  M,  Bertcché ,  a  débuté  le  15  cou- 
rant, par  une  chaleur  de  22  degrés  ;  c  esl  d  re  que  les  specialcuis  éla  eut  clair-scmés. 

ÎSous  parlerons  aujourd  hui  principalement  de  .Mme  \lired,  prima  dona,  dont  les  débuts 
ont  élé  couronnés  du  plus  brillant  succès;  la  pureté,  lélendue.  In  flexibilité  de  sa  v^ix 
sont  admirables;  son  excellente  méthode  ne  laisse  rien  a  désirer.  Jamas  le  Barbier  de  if- 
vUle,  le  Prc-aux-Clercs,  le  Concert  d  la  Cour,  n'ont  élé  auss;  b  en  chanés  sur  notre 
théâtre,  où  cepenJaal  uous  avous  euleudu  Mmcs  Pouilley,  Prévost,  Roche,  Dcla- 
hourde,  etc. 
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^OD-seiilement  Mme  Alfred  est  une  cantatrire  da  premier  ordre,  mais  elle  joint  à  son 
talent  un  p'iysiijue  agréalile,  une  tournure  charnianie,  une  m  se  riche,  élégante  el  parfai- 
lemenl  identique  avec  les  personnages  quelle  re|irésente.  Hàions-ndus  de  jou.r  du  talent 
de  cette  cha  niaule  aclrica  ;  l'année  |»roclia.ne,  dos  drecleurs  des  grandes  villes  se  la  dis- 
puteront; Il  ne  nous  restera  qu'un  doux  souvenir  de  son  ajiparition  ,  et  la  gloire  d'avoir 
les  prem  ers  jugé,  apprécié  et  ren  lu  un  juste  tiummage  à  ses  talens. 

Un  mol  de  la  troupe  :  Mme  Lejey  est  une  gentille  aclr.te  trop  jeune  encore  pour  jouer 
avec  succès  les  premiers  rôles;  avec  de  I  étude,  elle  parviendra  à  se  ftiire  une  bonne  ré- 
putation. 

Mme  Lebellot,  louée  outre  mesure  à'\'alpnciennos,  a  du  talent,  une  voix  agréable,  l'en- 
tente de  la  scène  ;  mais  elL'  a  trop  de  cunGance  en  ses  moyens  ,  upe  mémoire  souvent  in- 
grate, une  tournure  qui  prête  peu  aux  travestisstmens. 

Mmi'  Perreymiind,  à  laqucle  on  reproche  un  peu  d'afféterie,  est  une  débutante  qui 
promet  une  actrice  à  succès.  En  attendant,  elle  est  ici  accueillie  avec  laveur. 

Nous  n'avon*  que  ileui  cbanleurs:  Ilaljel  Barbot  ;  un  excellent  acteur,  Berleché.  Puis 
des  artistes  prétentieux,  sans  mémoire,  qui  défigurent  les  pièces  les  plus  simples.  Nous  ex 
ceplerons  Perreymond  ,  très  jeune  homme,  dune  tournure  agrcaole,  aisant  bien.  Jouant 
avec  intelligence,  mais  qui  devridt  renoncer  à  l'npera. 

Jusqu'à  présent,  le  choix  des  vaudevilles  n  a  pas  été  très  heureux.  Le  Capitaine  Roland, 
Michel,  ou  A-nour  et  Menuiserie ,  même  les  beuv  Maniéies,  ncnl  pas  lait  naître  le  désir 
de  les  revo.r.  Le  talent  de  Ueitecl.é,  celui  ne  liar.iOt,  Peireyuiond  ,  Aime  Lebellot,  n'ont 
pu  neutraliser  la  froideur,  le  manque  de  mémoire  de  tours  camarades. 

ftl.  Berteclié  nous  fait  espérer  un  ténor  pour  l'année  prochaine.  C.  11. 

Chalons-scr-Saône,  26  juin.  —  La  Iroupe  de  M.  Bou-:igues,  arrivée  récemment,  a 
donné  hier  dimanche,  pour  sa  première  représentation,  Lestucq  el  le  Chalet.  11  y  a  si 
long-temps  que  la  ville  n'a  joui  dune  troupe  lyrique,  que  la  foule  va  reprendre  sans 
doute  le  chemin  du  théàlre  qu'elle  semblait  avoir  oublié. 

Dijon,  23  ju  n.  —  Une  première  repré<ei. talion  du  Postillon  de  Lonjumeau  et 
Mme  Pradher  dans  le  rôle  de  Madeleine  avaient  atliié  une  assemblée  nombreuse  an  ihéâtre. 
La  pi^ce  a  éé  jouée  médiocrement,  el  les  spectateurs  n'ont  eu  à  apjilaudir  que  le  jeu  fin, 
spirituel  el  gracieux  de  Mme  Praduer,  dont  la  place  est  toujours  vide  a  1  Opéra  Com  que 
de  Paris. 

Le  Havre,  26  ]aln.  —  La  carrière  des  débuts  s'est  rouverte  pour  un  second  ténor, 
M.  Emile  Lecomte,  qui  n'a  pas  été  écoulé  avec  Irop  de  défaveu'-,  malgré  le  peu  de  fraî- 
cheur et  d  étendue  de  sa  voix.  Dans  l'Eclair,  où  il  s'essayait,  on  a  enlen  lu  avec  plaisir 
M.  M'iisson  el  .Mmi-s  irm  et  Ferrand,  mais  ces  ariis  es  n  onl  pas  été  applaudis  autant  qu  ils 
mér.ta  ent  de  l'être.  Les  esprits  sont  eiicoro  dans  un  étal  d'irriiat  on  difficJe  à  calmer  : 
le  mo  ndre  bravo  qui  s  élève  d'un  coin  de  la  salle  provoque  aussitôt  des  chat  !  qui  n'en 
finissent  plus. 

Mot-Parnasse.  —  Nous  avons  vu  dernièrement  à  ce  Ibéâire,  dont  la  s;\lle  a  été  dé- 
corée à  neuf.  César  ou  te  Chien  du  Château.  L  acieur  Auguste,  qui  remplissait  le  rôle  de 
César,  nous  a  paru  l'avoir  compris  d'une  manière  fort  iulelligente  et  assez  originale. — 
En  re> anche,  les  artistes  qui  le  secondaient  onl  été,  dans  la  même  pièce,  d'une  déplo- 
rable mé  liocrilé,  à  l'evceplion  peut-être  de  Mlle  .Mina,  d  int  le  jeu  serait  souvent  plein  de 
grâce  et  de  naïvcié,  s'il  éla.t  soutenu  par  une  mémoire  moins  iufidcde. 

Mme  iléliot  a  joué  avec  assez  d\'S,iril  le  rôle  de  la  Comtesse  du  Tonneau;  elle  a  du 
trait ,  du  mordant ,  mais  qu'elle  se  deUe  des  grands  a.rs.  .  .  La  prétention  de  chanter 
juste  ne  lui  va  pas... 

Adalbcrt  a  mis  plus  d'affecla'ion  que  de  rondeur  comique,  dans  le  rôle  de  l'Espérance. 
Il  a  quelques  bonnes  qualités,  mais  il  a  besoin  de  les  cultiver. 

Nancy,  26  juin.  —  Malgré  les  degré*  élevés  du  tliermomélrc,  Acliard  «ail  attirer  le 
puLl  c  dans  la  salle  du  thoûlre,  où  chacune  de  ses  représenlalions  lui  va'il  l.;s  iionncurs 
d'un  Iriomptie.  L' Aumônier  du  Jîégim«nt,  le  Retour  en  Suis$e,  Stradella,  le  Commis  et  la 
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Grisette  redeviennent  des  nouveautés  pour  les  spcciatenrs,  grâce  au  lalenl  que  Varliste 
y  déploie.  Achard  est  fort  bien  secondé  par  Mlle  Labeaume,  qui  se  distingue  comme  can- 
tatrice et  comme  comédienne. 

Nantrs,  24  juin. —  Julie,  ou  Une  Séparation  a  obtenu  bisr  un  beau  et  légitime  succès. 
M.  et  Mme  Voinys  prêtaient  à  cet  ouvrage  l'appui  de  leur  talent,  et  jamais  ce  talent  n'a- 
vait paru  plus  remarquable,  et  n'avait  été  mieux  apprécié  —  La  représentation  de  Elle  est 
Folle  a  fait  de  môme  grand  plaisir.  Là  encore  M.  et  Mme  Voinys  ont  obtenu  un  nouveau 
triomphe. 

Nevers,  22  juin.  — Les  débuts  de  la  troupe  de  Mme  Cosson  sont  terminés;  trois  repré- 
sentations accueillies  favorablement  ont  conquis  aux  artistes  la  bienveillance  du  public. 
Dans  la  Gazza  et  dans  Riquiqui,  M.  Ponet  s'est  montré  acteur  et  chanteur  distingués. 
Mme  Devillé  a  fait  apprécier  un  talent  fort  agréable  dans  le  rôle  de  Ninctte,  et  elle  a  été 
parfaitement  secondée  par  Mme  Pousseur.  En  somme,  cette  troupe  réunit  tous  les  élémens 
d'un  succès  qui  se  fortiflera  par  l'ensemble  à  chaque  représentation. 

TouLousc,  25  juin. — Le  Postillon  de  Lonjumau  a  été  pour  M.  Valgalier  et  Mme  Miro- 
Camoin  l'occasion  d'uu  nouveau  triomphe.  Ces  deux  artistes  ont  reçu  du  public  des 
témoignages  nombreux  de  satisfaction,  dont  M.  Joannis  a  pris  sa  part,  ainsi  que 
M.  Bougnol. 

THÉÂTRES  ÉTRANGERS- 

Bbcxelles,  25  juin.  —  Théâtre  national.  —  Salle  des  Alexiens.  —  Première  repré- 
sentation de  la  Belgique  sous  le  duc  d'Albe,  drame  en  quatre  actes,  par  M.  Georges  Janety. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'analyse  du  drame;  nous  dirons  seulement  que  cet  ouvrage  est 
écrit  avec  chaleur,  mais  aussi  avec  trop  de  précipitation  ;  il  y  a  des  longueurs,  des  répéti- 
tions ;  mais  que  l'auleur  tranche  dans  le  vif,  qu'il  sacrifie  courageusement  son  dernier 
acte,  qui  est  froid,  et  en  dehors  de  tout  vraisemblance  historique  ;  qu'il  coupe  des  récils 
trop  longs,  et  rétrécisse  l'action,  son  drame  alors  pourra  marcher  et  attirer  la  foule  pen- 
dant plusieurs  représentations. 

Venons  maintenant  aux  artistes.  Le  principal  rôle  du  drame  était  joué  par  Anbertin.  Ce 
jeune  homme  a  du  feu,  de  l'ame,  et  dirait  bien  s'il  savait  se  modérer;  mais  il  se  laisse 
trop  entraîner,  et  sa  voix  est  tellement  tonnante  que  Renaud  lui-même  n'a  auprès  de  lui 
qu'une  voix  d'enfant. 

Les  autres  rôles  du  drame  ont  été  remplis  d'une  manière  assez  faible.  Veacns  mainte- 
nant aux  vaudevilles. 

La  Treizième  et  les  Troupiers  en  Gage  sont  deux  mauvais  ouvrages,  dans  lesquels  il  est 
bien  difficile  à  des  acteurs  de  se  montrer  même  passables.  Cependant  on  a  applaudi  avec 
justice  les  Troupiers,  où  Mlle  Desroches  jouait  le  rôle  de  l'écaillére.  Accueillie  à  son  en- 
trée en  scène  par  des  bravos  de  bon  aloi,  Mlle  Desroches  a  dû  se  consoler  que  la  direction 
du  Grand-Théâtre  l'eût  méconnue.  Le  public  l'a  vengée,  et  lui  a  prouvé  que  partout  et 
en  tout  temps  on  la  verrait  avec  plaisir. 

Mlle  Hélène  est  une  charmante  actrice  qui  dit  bien  ,  et  se  met  admirablement.  Cette 
dame  est  engagée  pour  le  théâtre  de  Verviers  :  tant  pis  pour  nous,  car  nous  n'aurons  que 
bien  peu  d'occasions  de  la  revoir  d'ici  au  mois  de  septembre. 

Le  théâtre  national  vient  d'engager  plusieurs  artistes  do  talent,  entre  autres,  M.  Domi- 
nique et  sa  fille. 

La  Haye,  6  juin.  —  La  première  représentation  du  Postillon  de  Lotiçjumeau  a  obtenu 
au  Théâtre-Français  de  celte  ville,  un  succès  d'ensemble  qui  promet  à  cet  opéra  plusieurs 
heureuses  réapparitions  sur  noire  scène. 
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MÉLANGES. 

TRIBUNAL  DE  1"  INSTANCE  (1^''  Chambre). 

(Présidence  de  M.  Rigal). 

Audience  du  27  juin  1857. 

M.  Nestor,  directeur  du  théâtre  de  Reims  conlre  Mlle  Hélêna  Gaussin,  actrice 
du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mariin.* 
M.  Chaix-d'Est-Ange,  avocat  de  M.  Nestor,  expose  ainsi  les  faits  du  procès. 

<  M.  Nestor,  directeur  du  théâtre  de  Reims,  avait  engagé  dans  sa  troupe 
dramatique,  pour  y  jouer  les  premiers  rôles  en  tous  geni*es  (ce  sont  les  termes 
du  iraité),  Mlle  Heléna  Gaussin,  actrice  du  théâtre  de  la'PorteSaint-Marlin. 
Il  était  convenu  que  Mlle  Héléna  serait,  à  partir  du  15  mai,  à  la  disposition  du 
directeur,  et  que  le  retard  apporté  à  l'exécution  de  l'engagement  donnerait  lieu 
au  paiement  d'un  dédit  de  2,000  fr.  Cependant,  l'époque  fixée,  se  passa  sans  que 
mademoiselle  Gaussin  vînt  prendre  possession  de  ses  rôles.  Vous  dire  les  tribula- 
tionsdu  pauvre  directeur  qui,  après  avoir  compté  sur  le  talent  de  Mlle  Héléna,  se 
voyait  obligé  de  mettre  en  œuvre  ses  doublures  et  de  laisser  croire  au  public 
que  ses  promesses  n'étaient  qu'une  mystification,  c'est  ce  que  je  n'essaierai  pas^ 
car  vous  les  comprenez  à  merveille  !  M.  Nestor  écrivait  lettres  sur  lettres,  mais 
Mlle  Gaussin  ne  se  pressait  pas  d'arriver,  et  elle  s'excusait,  tantôt  en  se  disant 
malade  tantôt  en  reprochant  au  directeur  ce  qu'elle  appelait  son  exigence.  Pour 
nous.  Messieurs,  nous  savons  à  merveille  que  Mlle  Gaussin  n'était  pas  malade, 
ne  l'a  pas  été  :  et  c'est  elle-même  qui,  dans  une  lettre  qu'elle  nous  a  écrite,  se 
donne  le  plus  complet  démenti.  Voici  cette  lettre  : 

M.  le  président.  —  Vous  présentez  un  engagement  signé  de  Mlle  Gaussin  ; 
ûiais  était-elle  majeure  à  l'époque  delà  signature? 

M^  Chaix. — Oh!  certainement:  majeure,  et  même  très  majeure....  A  moins 
qu'elle  fût  simplement  émancipée...  Mais  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'elle  était  ma 
jeure.  (Rire  général.) 

t  Voici  la  lettre  dont  je  parlais. 
Mon  cher  directeur, 

«  Vous  faites  toujours  de  l'opposition,  c'est-à-dire  que  nous  ne  serons  jamais  d'accord. 
Vous  voulez,  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  à  jouer  à  Reims,  que  j'emporte  toute  ma  garde- 
robe  ;  vous  ne  parlez  pas  sérieusement.  Ne  sortons  pas  des  conventions  arrêtées  entre  nous, 
moalrés  cher  directeur;  ce  n'estpaspour  refuser  de  jouerdes  rôles  que  j'aime,  croyez-lc  bien 
mais  mettez-vous  à  ma  place,  j'en  ai  bien  assez  à  emporter.  Je  vous  dirai,  mou  bon  ami, 
que  je  viens  de  jouer  la  Tour  de  JS'esle  à  Versailles,  deux  fois  et  avec  un  très-beau  succès. 

<  C'est  précisément  à  cette  époque  dit  M"  Chaix,  qu'elle  se  disait  malade. 

«  Je  suis  demandée  dans  plusieurs  villes  du  premier  ordre  pour  jouer  quelques  repré- 
sentations :  Ou  est  venu  me  clicrclier  des  Français,  et  je  vais  m'y  faire  entendre  ces  jours- 
ci  :  j'ai  été  très  bien  accueillie,  .\insi  vous  voyez,  mou  bon  ami,  que  nous  pourrons  figu- 
rer bientôt  dans  un  grand  cadre.  11  y  a  du  nouveau;  mon  directeur  est  désolé  de  m'avoir 
laissé  aller,  et  il  est  tres-embarrassé  pour  me  remplacer,  ce  qui  fait  qu'il  est  charmant 
toutes  les  fois  que  je  vais  au  théâtre.  Uites-raoi  si  vous  avez  un  bon  premier  rôle  cl  ua 
joli  jeune  premier,  afln  qu'on  ne  murmure  pas  quand  je  dirai  dans  la  Tour  de  j\'esle  :  «  Jq 

*  Nous  avions  toujours  eu  lieu  de  croire  celte  actrice  à  l'Ambigu.  {Red.) 
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»  n'aime  que  toi,  je  l'aimerai  tonjours.  »  Je  tous  dis  celi,  parce  que  quand  j'ai  joné  cette 
pièce,  mon  Ganhier  d'Àulna;/  était  si  laid  qu'à  chaque  phrase  d'amour  on  disait  :  Il  ne 
mérite  pas  une  si  grande  passion.  » 

e  Ainsi,  VOUS  le  voypz,  dit  l'avocat,  elle  paraissait  ne  pas  demander  mieux 
que  de  jouer,  à  condiiion,  louiefois  qu'on  lui  donnerait  un  beau  Gauthier 
d'Aulnay.»  (Rires  dans  l'auditoire.) 

«  Je  bavarde  b«»anconp;  il  est  temps  que  je  m'arrête.  AJiea,  mon  bon  ami,  je  vou» 
embrasse  et  suis  votre  dévonée, 

Héléna  Gacssix. 

e  Je  dois  vous  dire,  dit  encore  en  terminant  M.  Cliaix;  que  Mlle  Gaussin  n'a 
pas  encore  paru  à  RHms,  et  que  l'inexf'cution  des  conventions  a  cause  un  pré- 
judice énorme  à  M.  JSVstor.  qui  demande  à  la  fois  les  i,l)00  francs,  montant  du 
dédit  s'ipidé,  et  4,000  fia'ics  de  dommages-intérêts.  M.  Nestor  insisie  pour  que 
M'I;^  Gaussin  soit  condamnée  par  corps;  autrement,  le  ju^^emenl  qu'il  obtien- 
drait, nebu"  servirait  qu'à  payer  des  droits  d'enrep;islremen!  ;  si,  au  contraire, 
la  contrainte  par  corps  est  prononcée,  Mlle  Gaussin  paiera,  ce!a  n'est  pas  dou- 
teux. 

m.  h  préùdeiu.  —Nous  désirons  avoir  une  explication  positive  sur  l'âge  de 
Mlle  Gaussin. 

Me  Climx.  — Si  im  dé'ai  noîis  était  accordé  nous  pourrions  rapporter  l'acte 
de  naissance. ...  ou  bien,  si  le  tribimal  voulait  faire  comparaître  Mlle  Gaussin, 

elle  le  lui  dirait peut-être....  (Rire)    Mlle  Gaussin  a  joué  les  rôles  de  Mlle 

Georfjes,  et  quelques  personnes  qui  l'ont  vue  affirment  que  je  puis  donner  ma 
parole  qu'elle  est  majeure.   > 

Le  tribunal,  après  qu"lques  minutes  de  délibéraiion,  donne  défaut  con're 
Mlle  Ga^issin,  et  la  condamne  à  payer  à  M.  Nestor  la  somme  de  2,000  francs 
montant  du  dédi:  stipulé,  mais  sans  contrainte  par  corps. 

(  Gazette  des  Tribunaux.  ) 

NOUVELLES  DIVERSES. 

M.  TnÉODORE  Nhzhl  —  fait  d'un  côté  dp  grands  effnrK  pnur  relever  snn  peli'  théâtre 
et  lui  donner  une  couleur  arlisi'qne  el  littéraire,  de  l'antre,  il  fait  tout  ce  qu'il  fai  t  |tour 
le  faire  redescpndre  au  plus  infime  deiré  des  harraques  dramatiques.  Ain^i,  il  enga  :o  des 
artistes  de  talent,  de  bon  ton,  qui  jouent  enfin  li  comédie,  tels  que  M  el  Mme  larnb- 
quin,  Lionel,  Mile  Pélagie;  qiipl(]ues  jours  après  ces  heureuses  acqii  silion*,  on  voit  |)la- 
cardée  sur  son  affiche  la  vieille  el  grossirre  pasqu'narte  du  Pont-Ca^nè  ;  et  le  spectacle 
commencé  par  la  charniaule  c(  médie  île  D'eu  et  Dinhle,  fin  l  par  les  Ombrer  Cfiùmixes. 
Que  M.  Nézel  se  df'cide  franchement:  veut-il  rivaliser  avec  AJ.M.  Dormeuil,  Bajard, 
Arago?  on  bien  avec  M.  Séraphin? 

Dkcks  PRÈMATcnÉOE  Mi-iT  SuoLPHP. — La  moH  3  des  rigueurs  à  nulle  antre  pareilles: 
la  cruelle  qu'elle  est  vient  d'enlever  au  Ihéàlre  une  jeune  el  jolie  aclrce  pie  ne  d'avenir 
el  qui  comptait  déjà  d'agréables  sucrés  à  la  Porle-S.iint-îMartin.  Mlle  Adolptie-I»cgnier  est 
morie  presque  subilemml.  Dimanche  dern  er,  pendiinl  la  représ;  nialion  de  la  Pie  Voleuse, 
elle  éprouva  une  violen'e  attaque  de  nerfs  qui  l'obligea  à  se  retirer.  L'indisposition  de- 
vint grave,  le  ra.Tl  empira,  et  mardi  celte  actrice  a  succomlié.  !Mlle  Ad.)lpiie  éta  l  la  fille 
de  l'aclrice  de  ce  nom, qui  a  tenu  lonj;-lemps  le  sceptre  comi(|ue  au  Ihéiltre  de  la  (lailé. 

—  Un^  CTConslance  affreuse  vient  se  j  lindrc  à  ce  tr  sie  événement,  ^'me  Adolphe 
mcre  esl  affectée  d'une  maladie  cruelle  qui   nécessite  une  dijuloureuse  opération  pério- 
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dique;  '1  faut  qne,  chaque  soir,  la  fille  soit  présenlp  pour  essuyer  les  larmes  el  ralmer  les 
douleurs  de  la  mère. — Telle  m^ilheurpuse.  qui  n'avait  que  sa  filJepour  consolaiion  el  pour 
sotilien,  isnore  la  perle  qu'elle  vient  fie  faire,  el  appelle  sa  fil'e,  qui  n'est  plus  là  pour 
lui  répondre  î  —  On  dit  que  plusieurs  acteurs  sont  décidés  à  aider  de  tous  leurs  moyens  la 
mère  de  leur  ex-camarade. 

F.  W,  Lemm,  —  l'un  desactears  tragiques  les  plus  distingués  de  rAUemagne,  est  mort 
à  Berlin  le  16  juin. 

La  Val'ék  de  Josaphat.  —  C'est,  assure-t-on,  le  (ilre  audacieux  de  l'ouvrage  qui 
servira  d'ouverture  au  Ihéâlre  du  Cirque  à  sa  rentrée  au  boulevarl  du  Temple.  Le  sujet 
est  vaste  el  les  personnages  doivent  être  aussi  nombreux  que  variés. 

Mme  C.ALt.AULT  Notsecil.  —  Pour  po««é1pr  relte  charmHnle  canlatr'ce,  M.  Pépin,  dit- 
recleur  du  théâtre  de  Genève,  a  dépassé  dp  beanconp  les  sommes  données  aux  arlisles  qui 
ont  précédé  MmeCallanlI.  Pour  olnirp  aux  amalpurs  de  honne  musique,  il  n'a  pas  calculé 
s  il  s'mposail  un  sacrifice,  persuadé  que  'e  la'enl  de  Mme  Noiseuil  le  dédnmagera  ample- 
ment, el  qu'une  cantatrice  qui  réunit  à  une  voix  pureel  flexible  une  excellente  méthode, 
ne  pouvait  èire  pour  lui  une  mauvaise  affaire,  malgré  lénormilé  du  prix, 

bcBVKNTioN  D  s  THÉxTREs — Le Cnnttituti'^nHeJ ,  ce  jourmi  bonnet-de-colon  et  courle- 
TUP,  a  aiiaqup  la  subvention  des  théâtres  royaux  II  disait,  entre  autres  absurdités,  que 
l'Opéra  «aguait  plus  qu'il  ne  fallait;  or,  voici  les  recettes  : 

Du  1er  juin  1835  au  1er  juin  1836.  787,358  75 

Ce  qui  fa  t  nne  rece'ie  moyenne  de  5,000  fr.  environ- 

Loiation  des  logei  à  terme  274,282 

Bals  masqués  12  000 

Recettes  extraordinaires  75.342  32 

SubTcnlioa  632.499  85 


Total  de  la  recette,  1,781,480  92 

Et  voici  le»  dépenses  : 

Personne'  fixe,  875,534  25 

Personnel  variable,  204,275  31 

Blalériel,  dépenses  diverses,  715,434  51 

Contribution  à  la  caisse  des  pensions,  20,000 


Total  de  la  dépense,  1,815,244  07 

Excédent  de  la  dépense  «ur  la  recette,  33,763  15 


1,815,244  07 


Pour  l'année  1836  à  37,  la  recette  générale,  subvention  comprise, 
s'élève  à  1,790,712  99 

La  dépense  n'est  pas  encore  connue,  parce  que  tous  les  comptes  ne  sont  pas  réglés  ; 
mais  tout  ce  que  la  direction  pourra  espérer  de  plus  heureux,  c'est  que  les  charges  ne 
dépassent  pas  les  rect•lle^.  —  Non,  ce  nesl  pas  la  subvention  de  lOpéra,  ce  l  éâlrc  un  que, 
qu  il  faut  rogner,  non,  ce  n  est  mèuic  pas  celle  de  rO|iéra-(>omique,  ali'iicnl  de  la  pro- 
vince et  berceau  de  nos  jeunes  compositeurs,  qui  n'a  besoin  que  d'un  changement,  celui 
de  son  directeur  ;  ce  n'est  surtout  pas  celle  de  la  CouiéJie-Fiançaise;  c'est  seulement 
celle  des  Italiens,  que  uiéme  il  ne  faut  enlever  q:ie  pour  la  donnera  une  seconde  Scène- 
Française,  qui  soit  au  Tiiéikire-Frauçais  cii  que  l'OiJcra-Gomique  est  à  rAcailémic  royale 
de  Musique. —  .\insi  que  tous  nos  lecteurs  le  savent  proliablemeut  déjà,  la  «aînesse  do 
MM.  les  dc;)uiés  a  volé  les  subventions,  et  réduit  au  silence  l'opposition  systématique  ou 
ininelligenle. 

Salle  V^EXTAOorR.  —  Plusieurs  aclionna'rcs  de  ro  théâtre  demandaient,  la  semaine 
passée,  devant  le  liihunal  de  commerce,  la  dissolution  de  la  socié'é  el  la  veiilc  du  tiiéalre. 
M.  (le  Salvi,  n  liuinisUateur  de  la  société,  a  repoussé  celle  demande  en  sou  nom  et  au 
nom  des  iictionnaires  diss>dcns.  —  Le  tribunal  a  remis  à  huilaine  pour  prononcer.  Kous 
ignorons  le  rcsullat. 
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M.  5IÉZERAT.  ~  On  lit  dans  le  Journal  des  abonnés  de  Marseille.  —  L'administration 
a  rempli  les  vues  des  abonnés  en  appelant  à  elle  un  artiste  tel  que  M.  Méreray.  Déjà  le 
résultat  de  sa  direction  intelligente  et  nerveuse  se  manifeste  sensiblement.  Grâce  à  lui 
nous  remarquons  un  mieux  sensible  dans  l'ensemble  et  les  nuances  de  notre  orchestre. 
M.  Mézeray  joint  à  une  chaleur  entraînante  le  san^-froid  lucide  d'un  artiste  sûr  de  lui- 
même  Nous  avons  tous  applaudi  avec  bien  du  plaisir  l'ouverture  brillante  de  ce  jeune 
compositeur;  nous  l'engageons  à  ne  pas  se  montrer  si  avare  des  ses  œuvres  et  à  nous 
communiquer  plus  souvent  ses  savantes  et  gracieuses  compositions;  il  acquerra  ainsi  de 
nouveaux  titres  à  notre  reconnaissance. 

Odéo^.  —  Le  bruit  de  l'ouverture  de  l'Odéon,  avec  le  privilège  d'un  grand  théâtre  de 
province,  prend  de  plus  en  plus  de  la  consistance.  On  cite,  comme  chanteurs  engagés,  ac- 
tionnaires :  Ponchard,  Inchindi,  Fosse,  M.  et  Mme  Roule  Peignai,  dont  on  dit  beaucoup 
de  bien;  quatre  comiques  :  Bernard-Léon  jeune,  Tiste,  Vizentini,  Aslruc;  une  jeune 
première,  Mme  Herdliska,  et  MM.  Delafosse  et  Danguin.  Les  directeurs  ont  dû  avoir 
avant-hier  audience  du  ministre.  —  ISous  recevons  à  l'instant  de  M.  Vsannas,  sur  l'ou- 
verture de  l'Odéon,  une  lettre  que  l'abondance  des  matières  et  l'heure  avancée  à  laquelle 
elle  nous  parvient  ne  nous  permettent  de  publier  que  dans  notre  prochain  numéro. 

Billets  de  spectacle.  —  On  lisait  dans  la  Gazette  de  France  :  «  La  commission  des 
auteurs  dramatiques,  de  concert  avec  le  percepteur  de  l'impôt  des  indigens,  a  fait  signifler 
aux  directeurs  des  théâtres  secondaires  un  règlement  qui  a  pour  objet  d'interdire  aux  ad- 
ministrations théâtrales  la  faculté  de  donner  aucun  billet.  »  Si  le  fait  est  vrai,  l'on  doit 
avouer  qu'on  ne  sait  plus  où  s'arrêtera  la  tyrannie  de  ce  pouvoir  qui  s'appelle  Commis- 
sion des  auteurs  dramatiques.  On  finira  pas  en  abuser,  comme  l'homme  abuse  de  tout  ce 
qui  est  bon  ;  alors,  il  y  aura  réaction,  et  ce  sera  la  ruine  de  l'association. 

Revue  de  la  Côte-d'Or  et  de  l'a?i'cie>:se  Bourgogne. — Ce  recueil,  si  habilement 
dirigé  par  M.Jules  Paulet,  parait  in-folio  une  fois  par  semaine,  au  lien  d'in-octaro  une 
fois  par  mois.  Il  restera  spécialement  consacre  aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences.  La  po- 
litique n'y  aura  pas  de  place.  H  aura  des  contes  et  des  nouvelles,  et  abordera  les  questions 
industrielles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt;  il  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  des  progrés  de 
l'agriculture.  On  le  voit,  son  programme  est  immense  et  varié.  Nul  doute  que  la  Revue  de 
la  Côte-d'Or,  qui  a  reçu  du  public  un  accueil  si  favorable  lorsqu'elle  était  mensuelle» 
n'obtienne  un  succès  an  moins  égal  dans  sa  série  hebdomadaire. 

Grosse-Téte  le  Faussaire.  —  On  soupçonnait  le  nommé  Ernest  Grosse-Tête  d'avoir 
fabriqué  et  vendu  des  contremarques  fausses  à  la  porte  du  théâtre  du  Panthéon;  la  police 
fit  une  descente  à  son  domicile,  et  ayant  découvert  les  instrumens  qui  lui  serraient  à 
confectionner  ses  faux  billets ,  put  fournir  au  tribunal  les  preuves  de  sa  culpabilité.  — 
Grosse-Tête  a  été  condamné  à  dix  mois  d'emprisonnement. 
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LaDébutanle.  —  La  première  actrice  anglaise,  J.  Belix.  —  Opéra-Comique  :  L'An  Mil, 
G.  d'Avrigny.  —  Ambigu  :  Le  Gars,  Victor  Herbin.  —  Panthéon  :  Antoine  et  Glan- 
dureau  ou  une  Excellente  affaire,  Emile  Fontaine.  —  (Correspondance. —  Théâtres  de 
la  provin/c.  —  Théâtres  étrangers.  —  .Alélanges  :  Ariel,  Conclusion,  J.  Belin.  —  Cri- 
tique :  Maladie  des  orrjanes  de  la  voix,  M.  G.  —  Nouvelles  diverses.  —  Troupe  de 
Boulogne-sur-.Mer. 


lujprimerie  de  A.  BELIN,  directeur-gérant  du  journal,  rue  Sainte-Anne,  55. 


sâ^â^^^â  ©^  ^^a^^wi 


Qi 


SOMMAIRE. 

Le  Feuilletoniste  en  province,  J.  Arago.  —  Snr  le  public  de  l'Odéon,  Vsaxnaz.  — 
Des  Théâtres  de  Londres.  —  Gymnase  :  VElève  de  Rme.  —  Gaîté  :  Richard  Moor.  — : 
Théâtres  de  Paris.  —  Théâtres  de  la  province.  —  Théâtres  de  l'étranger.  —  Mélanges  : 
Jurisprudence  théâtrale  {Lyon  et  Avignon).  —  Critique  :  La  Revue  du  Finistère,  Jules 
Beli>'.  —  Charade,  Armand  Gouffé.  —  Nouvelles  diverses. — 


LE  FEUILLETONISTE  EN  PROVINCE. 


En  fait  de  journaux,  je  ne  connais,  en  province,  qu'une  chose  plus  difficile  â 
faire  qu'un  feuilleton  :  ce  sont  deux  feuilletons. 

A  Paris,  le  feuilleton  d'aujourd'hui  vous  fait  oublier  celui  de  la  veille.  Et  puis, 
il  y  en  a  tant  qui  se  croisent,  se  heurtent,  se  détruisent  !  Les  journaux  se  ba- 
riolent de  tant  d'opinions  diverses;  les  écrivains  se  montrent  si  opposés  les  uns 
aux  autres,  qu'il  est  rare  de  voir  un  artiste  ne  pas  trouver  quelques  lignes  de 
consolation  aux  lignes  irritantes  qui,  tout-à-l'heure,  le  menaçaient  dans  son 
avenir. 

La  critique  est,  en  général,  fort  bonne  fille  à  Paris.  Les  hommes  chargés  de 
la  faire  parler  semblent  tous  exempts  de  passion  ;  on  jurerait  qu'il  n'y  a  chez 
eux  ni  haine,  ni  amitié,  ni  préférences,  ni  préventions,  ni  antipathies.  Les 
maîtres  leur  ont  demandé  une,  deux  ou  trois  ou  quatre  colonnes  ;  il  faut  que 
les  colonnes  arrivent  à  heure  fixe,  à  point  nommé.  —  Tiens!  il  manque  une 
vingtaine  de  lignes!....  attendez;  j'ai  oublié  ce  drôle  de  B.,  ou  cette  coquette 
de  F.. .  .J'étais,  ma  foi,  joli  garçon  !.... — Et  là-dessus,  l'alinéa  s'empht  et  la  der- 
nière colonne  se  complète.  S'il  n'avait  rien  manqué  au  journal,  l'acteur  ou  l'acjf 
trice  n'aurait  eu  à  son  déjeuner  ni  l'ame  contente  ni  l'humeur  grondeuse  ;  mais 
vingt  lignes  étaient  encore  imposées  à  l'écrivain,  et  il  a  bien  fallu  pour  les  com- 
pléter, signaler  un  défaut  qui  n'avait  point  encore  été  aperçu,  ou  mentionner 
une  perfection  invisible . 

Au  surplus,  cela  n'était  pas  absolument  nécessaire  ;  et  c'est  surtout  à  Paris 
qu'il  est  permis  au  critique  d'allonger  la  courroie,  de  parler  sans  rien  dire;  ou 
de  dire  de  ces  choses  si  communes,  si  ordinaires,  si  souvent  répétées,  que  le  lec- 
teur les  retrouve  presque  quotidiennement  à  chaque  feuille. 

Avec  de  l'esprit  et  un  grain  de  malice,  on  est  lu  et  beaucoup  lu  à  Paris  :  Cela 
est  fin,  cela  est  adroit,  fait  plus  l'éloge  de  l'écrivain,  que  si  l'on  dit  cela  est 
jitsie,  cela  est  vrai.  On  lit  un  feuilleton  pour  son  style  et  non  pour  sa  logique. 
S'il  est  bien  dit,  il  passe  pour  bien  pen:é  :  ou  du  moins,  on  fait  grùcc  à  l'erreur 
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ei  faveur  du  style.  A  Paris,  les  feuilletons  ne  tuent  personne  et  font  vivre  bien 
du  monde. ..:  ceux  qui  les  écrivent. 

Mais  en  province  !.. .  Tudieu,  comme  la  scène  change  ici  !  comme  les  rôles 
se  jouent  différemment  !  comme  les  passions  s'allument  et  comme  les  colères 
éclatent  !  comme  les  balles  et  les  épées  se  croisent. 

En  province,  il  n'est  guère  permis  de  faire  un  feuilleton  sans  avoir  du  cœur. 
A  Paris,  le  cœur  est  presque  du  superflu.  Depuis  quil  m'a  passé  parla  tète 
d'écrire  des  feuilletons  pour  la  province,  j'ai  reçu  plus  de  trente  cartels,  dont 
la  plupart,  heureusement,  se  sont  terminés  à  table.  Cependant  j'ai  été  tué  deux 
fois  à  Bordeaux,  une  fois  à  Lyon,  trois  fois  à  Toulouse,  { on  tue  mieux  là  que 
partout  ailleurs,)  et  rien  qu'une  demi-fois  à  Rouen,  sans  y  comprendre  les 
quatre  ou  cinq  bras  abattus,  les  six  ou  sept  estafilades  au  travers  du  corps  et 
les  huit  ou  dix  jambes  amputées....  Mes  amis  m'ont  pleuré  mort  vingt  fois  en 
ma  vie...  Si  l'on  m'y  ratrappe  jamais  ! . . . . 

A  Paris,  dès  que  vous  vous  présentez  pour  faire  le  feuilleton  d'un  journal, 
on  vous  demande  à  l'essai,  une  page  de  prose.  En  province,  on  vous  conduit 
dans  une  salle  d'armes;  et  dès  qu'il  est  bien  démontré  que  vous  passez  vite  un 
dégagement,  on  vous  met  la  plume  à  la  main,  et  vous  avez  le  droit  de  dispenser 
l'éloge  ou  le  blâme. 

Si  Grizier  ne  gagnait  pas  tant  d'argent  à  Paris,  je  lui  offrirais  une  place  va- 
cante de  feuilletoniste  en  province.  Bertrand,  Cordelois  ou  Lozès  en  veulent- 
ils? 

Eh  bien  !  vous  croyez  que  c'est  là  tout,  et  qu'une  fois  le  duel  fini,  vous  n'avez 
plus  rien  à  craindre!....  Pauvres  fous  que  vous  êtes!  Les  cartels  d'homme  à 
homme  ne  sont  que  l'accessoire  du  métier.  Il  y  a  là,  parmi  les  fracs  et  les  re- 
dingotes qui  se  frottent  à  vous,  des  chapeaux  de  paille  avec  plumes  et  rubans, 
des  colereites  et  des  mantilles;  il  y  a  là,  à  côté  des  figures  brutales  d'acteurs, 
des  figures  efféminées  d'actrices  qui,  si  vous  osez  en  parler  avec  irrévérence, 
s'animent  au  besoin  ;  il  y  a  là  des  cœurs  chauds  à  l'outrage,  des  langues  qui 
savent  parler,  des  regards  qui  ont  du  poison,  des  haines  vivaces,  des  vengeances 
qui  ne  meurent  pas  même  après  le  châtiment  du  coupable —  C'est  bien  autre 
chose,  ma  foi,  qu'une  affaire  sérieuse,  l'épée  ou  le  pistolet  à  la  main  !.. . .  Eh  ! 
ne  m' avait-on  pas  menacé  dernièrement,  à  Rouen,  d'un  cartel  avec  une  dame, 
parce  que  j'avais  eu  l'effronterie,  la  lâcheté,  l'insolence  de  publier  que  son  dé- 
bit, sage  et  correct,  était  un  peu  monotone?....  Il  est  vrai  que  la  gaillarde  a 
moustache,  et  que,  depuis  fort  long-temps,  elle  s'est  familiarisée  ùvec  les  babils 
de  mon  sexe  (ceci  sans  arrière  pensée,  je  vous  prie). 

Mais,  si  toutes  les  actrices  n'ont  pas  la  même  verdeur,  les  mêmes  goûts  che- 
valeresques, ne  croyez  pas  qu'avec  celles-ci  encore  votre  tâche  de  feuilletoniste 
soit  sans  danger  ou  plutôt  sans  amertume.  Si  vous  hantez  les  coulisses,  il  n'est 
pas  de  petits  coups  d'épingle  que  vous  no  receviez  dans  vos  évolutions  pour 
éviter  celle  à  qui  vous  avez  osé  vous  frotter  :  ce  sont  de  petits  mots  prononcés 
assez  à  voix  basse  pour  que  tout  le  monde  puisse  les  eniendie.  Pour  peu  que 
vous  ayez  l'air  d'avoir  compris ,  l'épigramine  se  ravive  et  vous  poui  suit  dans 
tous  les  recoins;  et,  si  vous  avez  la  faiblesse  de  répondre,  votre  antagoniste 


REVUE  DU  THEATRE.  ^i 

élève  la  voix,  s'agite,  s'emporte,  vomit  les  épithètes  les  plus  sonofès,  Vous  ac- 
cuse de  l'avoir  insulté  en  passant,  pleure,  gémit,  étouffe,  se  trouve- mal ,  se 

crispe,  tombe et  le  régisseur  demande  au  public  un  peu  de  patience;  car 

Mme  G.  ou  R.  vient  de  se  trouver  subitement  indisposée...  (Phrase  stéréotypée.) 
Oui,  indisposée  contre  le  feuilletoniste  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  sauvep 
un  ridicule  à  la  sotte  que  l'amour-propre  a  privée  de  prudence. 

Et  maintenant,  si  ractrice  a  seulement  deux  ou  trois  adorateurs,  où  cela 
va-t-il  vous  mener  ?  Vous  avez  éié  généreux  envers  elle,  en  ne  répondant  ni  à  ses 
quolibets,  ni  à  ses  turlupinades  aurez-vous  la  même  vertu,  quand  une  bouche 
d'homme  articulera  les  mêmes  attaques  et  vous  froissera  des  mêmes  expressions 
que  vous  avez  une  fois  dédaignées?....  Ecoutez  donc,  le  feuilletoniste  n'est  pas 
un  être  parfait,  et  il  faut  bien  lui  pardonner  ses  petits  emporlemens..-  Je  m'ac- 
cuse d'imperfection,  quoiqu'en  disent  mes  amis. 

A  Paris,  vous  dites  blanc  aujourd'hui  et  noir  demain,  cela  lire  peu  à  consé- 
quence. Ceux  qui  vous  lisent  n'ont  pas  vu  l'acteur  ou  l'actrice  dont  vous  parlez. 
Un  sur  dix  mille  tout  au  plus. 

En  province,  tout  change;  c'est  toujours,  ou  à  peu  près,  le  même  public  qui 
va  au  théâtre.  Si  vous  écrivez  oui  ce  matin,  n'écrivez  pas  non  ce  soir,  ou  vous 
serez  tourné  en  ridicule;  je  dis  plus,  vous  êtes  condamné  à  voir  toujours  des 
mêmes  yeux;  et  quand  l'acteur  change  et  que  vous  le  publiez,  on  va  répétant 
partout  que  vous  êtes  un  étourneau,  une  girouette;  que  vous  jugez  par  capricej 
que  vous  n'avez  ni  loyauté  ni  conscience,  et  qu'on  ne  doit  pas  plus  se  féliciter 
de  vos  éloges  que  s'irriter  de  vos  critiques. 

Un  fait  qui  les  domine  tous  est  celui-ci  :  Louez  un  acteur....  c'est  qu'il  vous 
donne  à  diner  ;  louez  une  actrice...  c'est  qu'elle  est  votre  maîtresse.  Maintenant 
changez  de  rôle  : 

Signalez  avec  persévérance  un  défaut  à  celui-ci c'est  qu'il  n'a  pas  voulu 

s'abonner  à  votre  feuille  ;  touchez  du  doigt  le  côté  faible  de  celle-là...  c'est  que 
vos  hommages  ont  été  repoussés,  c'est  que  vos  lettres  n'ont  pas  été  reçues,  c'est 
que  voua  êtes  un  insolent  à  qui  l'on  a  fermé  la  porte  au  nez... 
Le  rude  métier  que  celui  de  feuilletoniste  en  province  ! 
Comptez  les  artistes  à  qui  la  critique  profite  ;  comptez  ceux  qui  ne  vous  gar- 
dent rancune  d'aucune  sévère  observation,  qui  vous  remercient  franchement  de 
vos  panégyriques  ;  ils  sont  rares.  Ne  comptez  pas  ceux  qui  ne  se  montrent 
jamais  satisfaits  de  vos  lignes  apologétiques...  vous  auriez  trop  de  besogne.  La 
critique  est  toujours  violente,  la  louange  toujours  tiède.  En  province,  à  peu 
d'exceptions  près,  tous  les  acteurs,  toutes  les  actrices  sont  des...  des...  Je  cher- 
che des  points  de  comparaison,  je  ne  trouve  pas. 

Je  l'avoue  cependant ,  en  province  les  artistes  ont  une  certaine  pudeur  que 
n'ont  pas  ceux  de  la  capitale.  Ils  n'assiègent  pas  les  bureaux  des  journalistes} 
ils  n'envoient  pas  des  réclames  toutes  faites,  à  imprimer  sans  révision  *;  et  quel- 

*  Ne  serait-il  pas  possible  qu'il  y  eût  des  artistes  de  la  province  entacliés  de  ce  défaut 
de  la  réclame'!  N'en  pourrait-on  pas  nommer  autant  là  qu'ici?...  C'est  une  simple  qaesliott 
que  nous  adressons  à  M.  J.  Arago.  (Réit.) 
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ques  uns  d'entre  eux,  modestes  et  reconnaissans,  gardent  religieusement  dans 
leur  ame  le  souvenir  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  les  guider  dans  leur  marche, 
ou  leur  rendre  le  voyage  moins  lourd.  Pour  mon  compte,  je  pourrais,  si  je  ne 
craignais  de  les  mettre  trop  en  relief  auprès  de  leurs  camarades  plus  souples, 
vous  citer  des  comédiens  de  conscience  et  de  talent,  dont  l'estime  ne  s'attiédis- 
sait pas  plus  par  la  sévérité  que  l'amitié  ne  se  réveillait  par  la  bienveillance.  Le 
nombre  en  est  limité  sans  doute  ;  mais  leur  exemple  ne  sera  pas  perdu  pour  la 
foule,  et  je  ne  désespère  jamais  du  progrès. 

Quant  au  devoir  du  feuilletoniste  de  province ,  il  est  tracé  par  les  consé- 
quences mêmes  de  ses  arrêts.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  démérité  de  la  confiance  et  de 
l'estime  publiques,  sa  parole  a  du  poids,  son  jugement  fait  presque  toujours 
celui  des  masses,  qui  aiment  assez  qu'on  leur  dise  ce  qui  est  bien  ou  mal,  tant 
elles  sont  âpres  au  plaisir  et  froides  au  raisonnement  qui  éclaire.  Il  importe  que 
la  voix  du  feuilletoniste  soit  grave,  sérieuse,  solennelle  ;  que  la  trivialité  de  son 
expression  ne  trahisse  jamais  le  fiel  de  sa  colère;  il  doit  respecter  l'homme 
quand  il  parle  du  comédien,  et  ne  point  oublier  que  l'artiste  a,  comme  lui,  sou- 
vent plus  que  lui,  un  cœur  accessible  à  l'outrage...  Le  feuilletoniste  de  province 
doit  voir  le  comédien  à  travers  la  rampe  et  sous  le  rouge;  sans  cela,  il  le  voit 
mal,  car  il  est  trop  près  de  lui.  Le  feuilletoniste  de  province  doit  être  l'ennemi 
du  cabotin  et  l'ami  de  l'artiste.  Il  faut  qu'on  le  craigne  et  qu'on  l'aime  à  la  fois; 
mais  de  celte  crainte  qui  ne  dégrade  pas,  de  cette  affection  qui  ne  peut  avilir... 
Le  feuilletoniste  de  province  qui  se  drape  pour  lancer  ses  foudres,  qui  se  hisse 
sur  des  échasses  pour  paraître  grand,  et  qui  embouche  un  porte-voix  pour  se 
faire  un  gros  organe,  pourra  effrayer  les  enfans  et  les  débuians  trop  timides; 
mais  il  ne  changera  rien  aux  allures  des  hommes  de  cœur  et  d'avenir.  Le  feuil- 
letoniste de  province  qui  a  la  conscience  de  son  devoir  doit  avoir  acquis  le  droit 
de  serrer  la  main  à  tout  artiste  soumis  à  son  contrôle,  ou  il  ne  comprend  pas 
la  mission  qui  lui  est  confiée.  Un  feuilletoniste  croquemitaine  sera  toujours  un 
objet  de  dérision,  de  pitié  et  de  dégoût. 

J.  Arago. 

SUR  LE  PUBLIC  DE  LODÉON. 

Vos  dernières  livraisons  ravivent  l'espoir  d'nnc  prochaine  réouverture  de  l'Odéon.  En 
janvier  1835,  la  Revue  du  Théâtre  a  publié  mon  opinion  en  faveur  de  celle  entreprise 
rendue  au  public,  dans  l'intérêt  des  trois  arrondissemens  ultrapontains,  comme  dans  celui 
des  nombreui:  artistes  sans  place.  Mais  je  demandais  alors  du  drame,  de  la  comédie  et  du 
vaudeville. 

Aujourd'hui,  je  ne  vois  pas  encore  de  prospérité  possible  pour  l'Odéon  dans  une  autre 
combinaison.  Vous  annoncez,  avec  les  deux  nouveaux  directeurs  titulaires  en  perspective, 
des  engagemens  de  chanteurs  et  de  cantatrices.  Tant  pis!  Ce  n'est  pas  que  je  dé'>i''e 
qu'on  laisse  à  l'état  précaire  de  disponibilité  ces  messieurs  et  ces  dames  plutôt  que  les 
comédiens  et  les  v.nudcvillicns.  Hlais  les  prétentions  des  premiers  sont  trop  onéreuses  *  aux 


*  Cet  inconvénient  a  été  habilement  tourné  en  fiiisaut  convertir  aux  artistes  la  moitié 
de  leurs  émolumens  en  actions,  ce  qui  aura  le  double  avantage  de  moins  grever  la  direc- 
tion et  d'intéresser  les  artistes  à  son  succès.  {Red.) 
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administrations  ;  il  fant  qn'ils  en  rabaitent  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  an  nlrean  da  terme 
moyen  des  produits,  et,  alors  seulement,  on  pourra  traiter  avec  eus.  Sans  cette  concession 
la  ruine  du  théâtre  est  inévitable.  De  nombreux  antécédens  en  ofirenl  les  preuves  encore 
palpitantes. 

Daus  le  quartier  du  Luxembourg  et  lieux  circonvoisins,  on  parle  d'un  autre  obstacle  à 
surmonter  pour  établir  solidement  la  prospérité  du  tbéatre  de  rOJéon.  Les  propriétaires 
et  commerçans,  intéressés  à  cette  exploitation  remise  en  activité,  répètent  à  qui  veut  les 
entendre  : 

«  Nous  avons  refusé  et  nous  refuserons  toujours  de  prendre  des  actions  de  ce  théâtre  on 
»  desabonnemens;  nos  déboursés  seraient  incessamment  en  péril,  même  en  supposant 
»  une  gestion  savante,  adroite  et  intégre.  Jamais  un  théâtre  important  comme  celui  de 
»  rOdéon  ne  fera  de  bonnes  affaires  à  cause  de  son  voisinage  avec  les  écoles.  Les  éludians 
»  raisonnables,  qui  connaissent  le  pris  du  temps,  qui  veulent  mettre  à  proQt  les  sacrifices 
»  de  leurs  familles,  et  qui  travaillent  sérieusement  à  l'avantage  do  leur  avenir,  ne  se  font 
»  point  une  habitude  du  spectacle;  ils  peuvent  être  attirés,  par  quelques  représentations 
»  rares  et  solennelles,  à  la  Comédie-Française,  à  l'Académie  royale  de  Musique  ou  à 
»  rOpéra-Comique;  mais  ils  passent  généralement  leurs  soirées  en  compagnie  avec  leurs 
»  livres.  Donc,  rien  de  ce  côté  pour  l'Odéon 

»  La  jeunesse  chez  qui  l'amour  du  plaisir  domine  toutes  les  occupations  n'a  pas  toa- 
»  jours  la  bourse  assez  garnie  pour  suffire  aux  dépenses  dune  vie  de  joies  et  de  dissipa- 
»  tions  :  encore  un  resserrement  de  limites  dans  les  ressources  que  semble  offrir  une 
»  partie  de  la  population  d'oulre-Seine  à  l'administration  du  susdit  théâtre. 

»  Enfin,  parmi  les  éludians,  ceux  qui  fréquenteraient  le  spectacle  qui  touche  à  la  chambre 
»  des  pairs,  n'y  entreraient  souvent  qu'avec  des  intentions  d'hostilité  folle.  Ou  les  voit 
»  tous  les  soirs,  chez  Bobinot  ou  au  Panthéon,  circuler  dans  les  corridors,  ouvrir  et 
»  fi  rmer  brutalement  les  portes  des  loges  ;  on  les  entend  s'appeler  et  se  répondre  des  pre- 
»  miéres  aux  secondes  et  des  galeries  au  parterre,  tout  cela  pendant  que  le  rideau  est  levé. 
»  De  l'avant-scéne,  ils  lancent  des  paroles  licencieuses  aux  actrices  qui  sont  à  quatre  pas 
»  d'eux,  pour  les  distraire,  les  troubler,  jeter  le  désordre  dans  l'exécution  de  rouvra<^e  et 
»  provoquer  les  sifflets  du  public.  Voilà  ce  qui  amuse  beaucoup  ces  jeunes  gens,  et  ce  qui 
»  plaît  fort  peu  aux  personnes  qui  vont  au  spectacle  pour  le  spectacle,  et  qui  paient  avec 
»  l'espoir  d'en  jouir  avec  décence  et  tranquillité.  Nous  ne  tenons  note  d'aucun  autre 
»  motif  de  tapage  et  de  scandale.  Certains  éludians  ont  un  penchant  naturel  à  les  saisir 
»  tous  au  passage,  lorsque  le  désir  impatient  de  l'effet  ne  les  pousse  pas  au  devant  de  la 
»  cause  ;  mais  il  suffit  des /"arces  que  nous  signalons  plus  haut  pourchasser  le  vrai  public, 
»  le  seul  désirable,  sous  le  double  rapport  de  l'art  el  des  intérêts  matériels,  d'un  théâtre 
»  fréquenté  par  la  clienlelleécolière  du  Panthéon  et  de  Bobinot. 

»  Dans  ces  deux  petits  cadres,  les  résultats  d'un  désordre  plutôt  malin  que  méchant 
»  plutôt  irréfléchi  que  prémédité,  se  réduisent  peut-être  à  fort  peu  de  chose;  cest  qu'une 
»  grande  affluence  n'e-it  pas  nécessaire  pour  alimenter  ces  sortes  d'entreprises,  et  que  les 
»  habitués  sont  de  nature  sans  doute  à  s'accommoder  fort  bien  du  bruit  cl  des  irrégularités 
»  scéniques  qu'il  entraine,  sauf  quelques  passans,  étrangers  aux  us  el  coutumes  des  loca- 
»  lilés,  et  qui,  en  s'éloignant  du  lohu-bohu  avant  la  fin  de  la  soirée,  jurent  qu'on  ne  les 
»  y  reprendra  pas  une  seconde  fois. 

»  Riais  à  l'Odéon,  il  faut  attirer  la  foule.  Elle  y  est  d'urgence  certains  jours  de  la  se- 
»  maine  et  aux  représentations  d'ouvrages  counnnés  d'un  plein  succès,  pour  faire  face 
»  aux  dépenses  obligées  d'un  théâtre  de  grande  dimension.  Dans  la  morte  saison  même, 
»  les  receltes  ne  doivent  pas  descendre  à  un  minimum  qui  nécessite  des  reprises  sur  les 
»  produits  des  bons  jours,  et  absorbe  tout  ou  partie,  et  parfois  au-delà  des  bénéfices.  Or, 
»  la  crainte  d'inconvenances,  cause  de  troubles  susceptibles  de  dégénérer  en  rires,  éloi- 
»  gnera  toujours  d'une  salle  de  spectacle  les  personnes  qui  ont  l'habituile  d'y  occuper  les 
»  premières  places  ;  el,  par  conséquent,  pas  mo\en  de  contribuer  le  pins  à  la  sdidilé  de 
D  l'établissement,  ('elle  crainte  est  jusufice  ici  par  trop  d'antécédcns.  Les  éludians,  doot 
»  les  bruyans  caprices  ne  souffrent  pas  de  frein,  viennent  de  ces  provinces  où,  au  rcnou- 
0  yellemeat  de  cbaque  auoéc  (béi\tralQ  et  à  l'époque  des  débuiS;  on  joue,  en  un  cent  de 
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»  domino,  la  réussite  ou  la  chnie  d'un  acteur,  et  où  des  actrices  sont  sifûécs  par  des 
»  fashionables  dont  elles  ont  repoussé  les  hommages  peu  flatteurs. 

«  Est-il  clonnant  que  ces  éludians,  arrivés  à  Paris  avec  de  tels  souvenirs  et  une  len- 
»  dance  à  les  continuer  pour  leur  satisfaction  personnelle,  organisent  le  désordre  au  pré- 
»  judice  d'une  population  entière  ?  Un  père  de  famille  cnnduira-t-il  au  théâtre  sa  femme 
))  et  ses  enfans  pour  leur  faire  entendre  des  plaisanteries  de  mauvais  lieux,  et  jusqu'à  des 
»  paroles  obscènes  ?  Les  repoussera-t-il  par  des  remontrances  auxquelles  on  répondra  par 
»  des  voies  de  fait  ?  Non;  il  restera  chez  lui  avec  les  siens,  ou  il  cherchera  un  spectacle 
»  purgé  de  ces  épisodes  ignobles,  qui  sont  rationnellement  des  objets  de.  mépris  et  de 
»  dégoût  pour  les  honnêtes  gens, 

»  Conclusion  :  tous  les  élémens  de  prospérité  du  théâtre  de  l'Odéon  sont  paralysés  par 
»  le  voisinage  des  écoles.  » 

Voilà,  M.  le  rédacteur,  ce  que  j'ai  entendu  dire  par  un  grand  nombre  d'habitans  nota- 
bles du  quartier  de  l'Odéon.  D'autres  ont  pu  l'entendre  avant  moi,  et  je  suis  étonné  que 
ces  observations  n'aient  pas  encore  trouvé  place  au  milieu  de  toutes  celles  qui  ont  été  pu- 
bliées sur  l'exploitation  de  ce  théâtre.  Je  vous  les  adresse,  convaincu  qu'elles  valent  la 
peine  d'être  approfondies,  dans  le  but  de  détruire  un  vice  radical,  et  d'arriver,  avec  des 
chances  de  succès,  à  la  réouverture  d'un  tiiéàtre  dont  la  livraison  au  public  pourrait  être 
si  avantageuse  à  trois  arrondissemens  de  la  capitale,  et  si  utile  à  des  artistes  sans  place, 
à  des  auteurs  dont  les  œuvres  vieillissent  en  portefeuille,  ainsi  qu'à  des  employés  et  des 
ouvriers  qui  ne  sont  pas  heureux  de  rester  les  bras  croisés. 

Mais,  dira-t-on,  le  moyen  de  détruire  le  vice  radical,  de  surmonter  l'obstacle  qui  s'op- 
pose à  la  prospér.té  de  l'Odéon? 

Je  pense  que  ce  moyen  est  difficile  à  trouver.  11  faut  ime  position,  et  je  ne  l'ai  pas  ;  il 
faut  un  mandat  et  du  pouvoir  pour  l'apprécier  avant  de  le  mettre  en  œuvre,  et  je  n'ai  ni 
l'un  ni  l'autre.  En  conséquence,  je  m'abstiens.  J'ai  signalé  le  mal  ;  j'ai  mis  le  doigt  dans 
la  plaie  :  le  reste  n'est  pas  mon  affaire. 

Cinquante  mille  voix  béniront  le  pouvoir  et  ses  mandataires  qui  rendront  l'Odéon  à  une 
nouvelle  activité  dnimatique,  après  avoir  consigné  les  folies  des  étudians  dans  les  estami- 
nets, les  tavernes,  etc.,  à  la  Grande  Chaumière;  mais  les  plaintes,  interprètes  des  regrets, 
auront  aussi  des  échos  nombreux  et  prolongés,  si,  en  présence  du  bien  qui  résulterait  de 
la  réouverture  de  ce  théâtre,  le  mal  signalé  est  déclaré  incurable.  Cet  aveu  serait  une  fai- 
blesse; et  qui  doit  en  être  exempt,  si  ce  n'est  l'autorité  armée  de  la  loi? 

Agréez,  etc. 

VSANNAZ. 

B£S  THEATRES  A  LONDRES. 

Au  moment  où  la  qnestion  des  théàti^es  vient  d'être  agitée  à  la  chambre  des 
députés,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  comment  nos  voisins  d'outre- 
mer ont  envisagé,  pou*  ce  qui  les  concerne,  ce  qui  est  relatif  à  l'avenir  des 
théâtres. 

En  1855,  les  nombreuses  faillites,  si  souvent  renouvelées  depuis,  des  direc- 
teurs des  ihéàlrcs  anglais,  ayant  menacé  d'entraîner  la  ruine  totale  des  specta- 
cles, le  pailement  fut  saisi  de  celte  importante  question.  Une  commission  fut 
nommée,  des  propositions  furent  faites  ;  mais  tout  cela,  il  faut  le  dire,  sans  ame- 
ner aucun  résultat  posilif. 

Voici,  d'après  l'enquête  officielle,  quelques-unes  des  causes  qui  furent  allé- 
guées pour  expliquer  le  dépérissement  du  théâtre  anglais. 

A  Londres,  comme  à  Paris,  on  n'a  pas  manqué  de  taxer  le  théâtre  d'immora- 
lité au  premier-chef.  De  là,  à  une  proposition  de  censure,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Comme  en  France,  on  î^  sauté  ce  pa§  difficile,  La  censure  du  lord  chambellan 
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a  dû  prendre  en  mains  les  intérêts  de  la  morale  privée  et  publique.  Il  paraît 
toutefois  que  les  censeurs  anglais  n'ont  pas  plus  échappé  au  ridicule  que  leurs 
confrères  des  bords  de  la  Seine.  En  voici  un  exemple  :  dans  le  manuscrit  d'un 
ouvrage  soumis  à  l'examen,  on  retrancha  ces  mots  :  «  Elle  est  un  Ange,  »  par 
le  motif  qu'il  serait  scandaleux  et  impie  d'appliquer  à  une  femme  le  nom  d'un 
être  supérieur,  et  dont  la  Bible  nous  garantit  l'existence. 

Un  autre  motif  allégué  est  la  proportion  et  la  grandeur  démeserée  des  salles 
de  spectacle.  Parmi  les  dépositions  faites  devant  la  commission,  nous  remar- 
quons celles  de  deux  acteurs  célèbres  de  l'Angleterre,  Kean  et  Kemble.  Ceux- 
ci  se  prononcèrent  pour  les  grandes  salles.  Kean  ajouta  que  l'éloignement  ca- 
chait les  défauts  des  comédiens  médiocres.  D'autres  personnes  prétendirent  que 
c'est  la  grandeur  des  salles  qui  a  donné  la  première  idée  de  ces  représentations 
à  grand  spectacle,  montées  uniquement  pour  satisfaire  la  vue.  C'est  elle  qui,  en 
augmentant  les  frais  de  toute  spèce,  a  forcé  d'augmenter, les  prix  d'entrée  et  en- 
traîné la  ruine  des  entreprises. 

Les  heures  des  repas  se  trouvent  être  aujourd'hui  les  mêmes  que  celles  du 
spectacle.  Cette  circonstance  est  fort  grave,  car  elle  exclut  presque  entièrement 
du  théâtre  les  classes  bien  élevées,  et  remet  la  critique  et  la  décision  dans  la 
main  des  ignorans. 

Le  monopole  de  Drury-Lane  et  de  Covent-Garden,  a-ton  dit,  gêne  tous  les 
autres  théâtres,  et  va  même  jusqu'à  les  ruiner.  Il  est  incertain  si  ces  deux 
théâtres  ont  réellement  des  droits  exclusifs  ;  mais  il  est  sûr  qu'ils  ont  cru  en 
avoir.  D'un  autre  côté,  plusieurs  théâtres  ont  ouvert  avec  la  permissiou  de  l'au- 
torité, qui  leur  a  seulement  défendu  de  jouer  le  drame  légitime;  mais  personne 
n'a  pu  encore  expliquer  précisément  qu'elle  est  la  diflxirence  entre  un  drame 
légitime  et  ce  que  l'on  appelle  une  burleita. 

N'estil  pas  ridicule,  disent  les  partisans  de  la  liberté  illimitée  du  théâtre, 
que  des  pièces  classiques,  parfaites,  ne  puissent  être  représentées  que  par  un 
ou  deux  théâtres,  tandis  que  l'on  ouvre  tous  les  autres  à  des  œuvres  imparfaites, 
fausses,  corrompues?  Pourquoi  les  traductions  des  pièces  françaises  peuvent- 
elles  se  jouer  partout,  et  Shakspeare  et  Massinger  seulement  dans  des  salles 
d'une  grandeur  si  démesurée  qu'on  ne  peut  pas  les  entendre  et  que  par  suite 
on  ne  veut  pas  venir  les  voir?  Il  vaudrait  mieux  reléguer  le  mauvais  dans  une 
seule  salle  et  ouvrir  toutes  les  autres  à  ce  qui  est  bon.  D'ailleurs  le  monopole 
n'a  pas  même  contribué  à  augmenter  les  profits  des  théâtres  privilégiés. 

Après  bien  des  attaques  pour  et  contre  le  privilège,  arrive  enfin  dans  cette 
solennelle  enquête  le  vote  des  hommes  moroses  et  qui  ne  mettaient  pas  tant  de 
façons  à  trancher  la  difficulté. 

Un  honorable  membre  de  la  chambre  des  communes,  M.  Roth,  dit:  <  Les  théâtres 

ne  sont  bons  qu'à  faire  vivre  les  acteurs,  misérable  rebut  du  genre  humain,  qui 

ne  peuvent  trouver  aucun  autre  moyen  de  subsister,  et  c'est  pour  une  pareille 

classe  que  l'on  voudrait  que  nous  nous  donnassions  la  peine  de  faire  des  lois  !  > 

«  Quel  serait,  demande  un  autre,  le  meilleur  moyen  de  reiriplir  les  salles  de 
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sprclacle  ?  »  On  ropondît  :  «  Mottrz  fies  culottes  à  une  jeune  fille  avec  de  belles 
jambes,  et  vousaurez  80  liv.  st.  dans  la  caisse  à  l'heure  où  les  billets  se  vendent 
à  moitié  prix,  i 
Notre  chambre  des  députés  n'eût  pas  mieux  dit. 

PREMIÈRES  REPRESENTATIONS. 


GYMNASE  DRAMATIQUE  • 

L'ÉLÈVE  DE  ROlTE,  Vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Jacques  Arago  et  Desforges.  — 
Georges-Cachardy,  Mouleûore-Stjlvestre,  Régina-Mmes  C.  Vallée,  la  duchesse  d'Albano- 
E.  Sauvage. 

Nous  sommes  5  Rome.  Le  litre  prouve  qu'on  n'en  veut  pas  faire  mystère  ;  on 
sait  à  quoi  s'en  tenir  avant  le  lever  du  rideau.  Attendez-vous  donc,  naïfs  et  dé- 
voués spectateurs,  à  une  exubérante  quantité  de  comparaisons,  de  lamentations 
et  de  points  d'exclamation!  On  ne  met  pas  impunément  le  pied  en  Italie.  L'Ita- 
lie est  une  (grande  duchesse  guindée,  qui  nous  attend  en  se  posant  comme  une 
vieille  coquette,  et  que  nous  allons  visiter  en  grande  cérémonie,  avec  des  salu- 
tations étudiées  d'avance  et  une  admiration  foute  prête.  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
vu  Rome ,  Naples  et  Milan,  et  qui  n'en  sont  pas  très  enchantés.  Cela  ne  les  em- 
pêche pas  de  crier  à  la  merveille.  On  fait  de  l'enthousiasme  avec  l'Italie,  comme 
on  fait  de  la  galanterie  avec  les  femmes  sur  le  retour.  En  revenant  d'un  voyage, 
annoncé  avec  tant  de  fracas,  on  n'ose  pas  être  franc,  et  on  se  livre  parfois  à 
un  pathos  vraiment  déplorable.  Tout  bien  considéré,  l'Italie  gâte  le  cœur  et 
le  style. 

Ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  les  tartines  sur  l'art  et  le  ciel  que  vous  savez  ne 
manquent  pas  dans  la  nouvelle  pièce  du  Gymnase.  En  thèse  générale,  je  n'aime 
pas  les  dissertations  sur  l'art  dans  un  vaudeville,  A  chacun  son  genre.  L'art  ne 
regarde  pas  le  vaudeville.  Il  faut  un  talent  supérieur  pour  intéresser  le  public  à 
ces  luttes  de  l'artiste  avec  la  société,  à  ce  drame  bâti  sur  des  sentimens  aussi 
intimes,  aussi  cachés  à  la  foule,  et  je  ne  sais  vraiment  d'essais  heureux  et  accep- 
tables, en  ce  genre,  que  le  Chatterton  de  M.  de  Vigny,  et  le  Chef-d'  OEnvre 
inconnu  de  M.  Charles  Lafont. 

L'élève  de  Rome  s'appelle  Georges.  Il  a  voulu  arrêter,  je  ne  me  souviens  plus 
sous  quel  prétexte,  la  voiture  de  la  duchesse  d'Albano,  et  M.  de  iMontefiore, 
le  cavalier  servant  de  la  dame,  a  gratifié  M.  Georges  d'un  coup  de  cravache  à 
la  figure,  que  celui-ci  a  pour  le  moment  sur  le  cœur.  La  duchesse,  qui  veut 
empêcher  le  duel,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  trouver  un  moyen  d'ar- 
ranger l'affaire;  mais  elle  est  fort  embanassée,  car,  si  elle  doit  épouser  M.  de 
Montefiore,  son  cœur  bat  en  secret  pour  M.  Georges.  Heureusement,  il  lui  vient 
une  idée  :  elle  prie  Montefiore  tie  faire  des  excuses  au  jeune  artiste,  et,  à  cette 
condition,  elle  lui  accordera  sa  main. 

Le  moyen  est  tellement  maladroit,  que  3Iontefiore  en  rit  de  bon  cœur  avec 
le  parterre.  Le  parterre  est  souvent  peu  courtois.Le  duel  aura^donc  lieu.  En  effet, 
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on  entend  un  gros  coup  de  pistolet.  Qui  est  blessé?  qui  est  mort?  Personne. 
M.  Georges  allait  tranquillement  au  lieu  du  rendez-vous,  lorsqu'il  aperçut  la 
voilure  de  Monlefiore  emportée  par  un  cheval  furieux.  Il  a  tué  le  cheval.  Priez 
pour  lui. 

Monlefiore  se  voit  dans  la  nécessité  d'être  généreux.  11  tend  une  main  dévouée 
ù  Georges,  qui  épouse  la  duchesse  à  la  satisfaction  générale,  sauf  les  exceptions. 

Ce  vaudeville  est  digne  du  théâtre  où  il  est  joué.  Nous  croyons  inutile  de 
nous  expliquer  davantage.  Cependant  on  y  rencontre  des  scènes  bien  faites  et 
quelques  mots  spirituels.  Le  contraire  nous  eut  étonné  de  la  part  de  MM.  Jac- 
ques Arago  elDeforges,  qui  n'ont,  Dieu  merci,  pas  besoin  du  Gymnase  pour 
établir  leur  réputation.  Il  y  a  long-temps  qu  elle  est  faite. 

Cachardy  est  un  acteur  qui  promet.  Il  arrive  fort  à-propos,  car  on  était  dans 
une  effroyable  disette  déjeunes  premiers.  Joseph  et  Cachardy,  voici  en  un  mois 
deux  cadeaux  que  nous  fait  Rouen.  Générosité  perdue.  Le  théâtre  du  Gymnase 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  ennuyeux  de  la  capitale.  11  en  est  de  certaines 
enlrepris>es  comme  de  certaines  gens  :  rien  ne  leur  proHie. 

MoLÉ- Gentilhomme. 

GAITÉ. 

RICHARD  MOOR,  mélodrame  en  quatre  actes.  UNE  HEURE  TROP  TARD,  prologue, 
par  M.  H.  Meyer,  représenté  le  27  juin  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  Richard- 
Jerama,  sir  fi(/rrfe«-Pradicr,  Fleetman- Chéri,  Georges-Eugène,  lord  Blount-CamidiiQ, 
sir  Thornton-'R.osieT,  un  surveillant-hAi?,'aez,  mh  domestiV/we-Renauzi  ;  miss  Clarence- 
Mmes  Tbéodorine,  miss  Betti-Maria. 

11  faut  convenir  que  M.  Bernard  Léon  n'a  pas,  en  fait  de  drame,  la  main  bien 
heureuse.  On  voit  son  intention  de  se  rendre  aux  conseils  que  lui  a  donné  la  cri- 
tique; il  consacre  plus  de  soins  à  cette  partie  de  son  répertoire,  la  composition 
du  personnel  est  irréprochable,  la  mise  en  scène  ne  mérite  que  des  éloges,  les 
bonnes  pièces  seules  ne  viennent  point.  Décidément  la  bosse  dramatique  lui 
manque.  Noire  savant  et  spirituel  confrère  Aug.  Luchet,  le  secrétaire  de  la  so- 
ciété phrénologique,  la  dernièrement  démontré. 

La  pièce  nouvelle,  iîic/iarr/  Moor,  en  est  encore,  malheureusement,  une  preuve. 

Le  prologue  nous  présente  Richard  Moor  rempli  de  talent,  de  science  et 
de  vertu,  mais  plongé  dans  'a  misère.  Richard  se  plaint  de  la  société,  de  lin- 
juslice  des  hommes  (voir  pour  plus  amples  détails  les  centaines  de  drames 
anti-sociaux  et  anlhro-phobes  applaudis  ou  siffles  depuis  six  ans). 

Une  copie  de  Robert-Macaire,  au  petit  pied,  se  trouve  sur  le  chemin  de 
Richard  ;  il  désigne  à  sa  vengeance  un  banqueroutier  fugitif,  et  l'honnête 
homme  de  Richard  assassine  le  banqueroutier  que  l'autre  dévalise. 

Une  heure  après,  on  vient  apporter  à  Richard  le  titre  d'académicien  et  un 
brevet  de  pension. — Trop  tard.  Dix  ans  après,  Richard,  qui  a  cherché  et  trouvé 
dans  une  vie  honnête  et  studieuse  l'oubli  de  son  crime,  va  épouser  la  fille  aînée 
d'un  brave  Écossais  de  ses  amis. 

.Lorsque  survient,  comme  dans  les  Deux  Forçais,  un  individu  nommé  Mor- 
land  (Fleetmann  le  Bobert-Macaire  du  prologue),  qui  réclame  le  patronage  de 
Richard  pour  épouser  la  fille  cadette  et  devenir  député,  Richard  qui  a  reconnu 
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son  complice  et  rinstigatcui'  de  son  crime  l'a  refuse  avec  horreur;   il  fait  plus  : 
il  lui  défend  de  sonj^er  à  une  alliance  avec  l'Iionnète  famille  qu'il  déshonorera  it 
en  y  enli'ant.  Fleetmann  paraît  sensible  plus  que  de  raison  aux  procédés  peu 
flatteurs  de  Richard,  et  jure  de  se  venpfer  de  lui  en  livrant  des  papiers  qui 
prouvent  son  crime. 

Le  diable  d'homme  le  fait  comme  il  le  dit  et  Richard  est  arrêté  et  ju{];é. 

Sa  f  nime,  quia  juré  de  ne  point  lui  survivre,  prépare,  comme  dans  ClotUde, 
du  poison.  Richard  est  acquitté,  il  arrive  plein  de  joie.  Sa  femme  s'évanouit; 
Richard  va  en  faire  autant ,  et  boit  le  breuvage  empoisonné  et  oublié  sur  la  table, 
comme  dans  Sophie  ou  le  Mauvais  Ménage.  La  jeune  femme,  revenue  à  elle, 
veut  sa  part  du  poison  :  il  n'en  reste  plus,  Richard  a  tout  bu  ;  alors  Richard  lui 
fait  jurer,  au  lieu  de  prendre  du  poison  comme  ils  en  avaient  fait  le  serment  la 
veille,  d'épouser  un  jeune  homme  qui  l'aime  et  qui  se  trouve  être  le  fils  de 
l'homme  assassiné  au  prologue. 

Le  public  a  sifflé  le  premier  jour  ce  triple  dënoûment ,  qui  a  été  depuis  sim- 
plifié et  ainélioré. 

Le  prologue  de  celte  pièce  est  fort  bien  conduit,  et  l'on  a  applaudi  avec  justice 
la  scène  d'entrevue  de  Richard  et  de  sa  femme  dans  la  prison.  Cette  scène  est 
écrite  avec  chaleur  et  jouée  avec  talent  :  le  reste  de  l'ouvrage  est  négligé  ;  nous 
disons  à  dessein  négligé,  parce  que  M.  H.  3ïeyer  est  un  homm>^  capable  de  faire 
autre  chose  qu'une  pièce  qui  manque  de  style,  de  pensée  et  de  but  moral  :  à 
quand  la  conirépreuve  de  Richard  Moor?  Victor  IIerbix. 

THÉÂTRES  DE  PARIS 

Opéra.  —  Ce  soir  le  ballet  des  Moliicans.  Le  litre  est  piquant  et  promet,,.,  ce  que  la 
pièce  ne  tiendra  peut-être  point  ? 

Théatre-Fraxçais. —  On  a  accordé  beaucoup  trop  d'importance  à  la  petite  pièce  de 
M.  d'Epagny  en  lui  donnant  sur  l'affiche  les  honneurs  d'une  reprise;  tout  au  plus  avait- 
elle  le  droit  de  ])asser  inaperçue  entre  deux  nouveaux  succès.  —  Le  public  a  seulement 
remarqué  avec  plaisir,  comme  un  curieux  morceau  dhistoiro,  la  cuirasse  en  carton  avec 
les  manches  de  drap  de  fer  rehaussé  de  brassarts  dorés  et  accompagnée  d'une  cotte  de 
mailles,  le  tout  dune  seule  pièce  et  bouclé  par  devant,  avec  une  ceinture  de  cuir.  — 
Comme  si  nous  n'avions  pas  les  armures  de  Granger!  — Geffrny  prend  l)caucoup  trop  au 
sérieux  son  rôle  de  mélodrame.  —  Régnier  n'est  pas  plus  amusant  que  la  pièce,  et 
Mme  Geffroy  ne  devait  pas  s'attendre  à  tirer  parti  d'un  rôle  dans  lequel  Mme  Menjaud 
n'avait  produit  que  peu  d'effet. —  Hier,  la  première  représentation  de  Claire.  M.  Rozier  a 
besoin  d'un  succès  pour  oublier  les  tribulations  que  notre  première  comédienne  lui  a  fait 
subir  aux  répétitions.  —  Mlle  Douglas  a  débuté  dimanche  dernier  dans  le  rôle  d'Angélique 
de  la  Famse  Agnès.  On  se  rappelle  que  celle  actrice  s'était  déjà  essayée  à  ce  théâtre  dans  la 
tragédie,  mais  sans  succès.  —  Son  second  début  vaut  le  premier. 

Opéra-Comique.  —  Tilly  est  engagé;  il  débute  ce  soir.  Bonne  acquisition. —Le  succès 
de  l'An  MU  doit  devenir  une  vogue.  — On  parle  d'une  nouvelle  partition  de  M.  Ilalevy, 
qui  paraîtrait  à  l'Opéra-Comique  en  septembre  procliain,  à  peu  près  en  même  temps  que 
que  son  Cowede  Mcdicis,  à  l'Académie  royale  de  Musique. 

Variétks.  —  :M11c  Jenny-Veripré  a  fait  sa  renirce  dans  le  Chevalier  d'Eon.  C'est  tou- 
jours une  fête  pour  le  public  que  de  renouer  connaissance  avec  celle  jeune,  jolie  et  intel- 
ligente actrice.  On  promet  pour  cette  semaine  les  Deux  Étages,  de  MM.  Yarin  et  Desver- 
gers,  et  le  Sournois,  de  MM.  Bayard  et  Dumanoir.  —  A  la  bonne  heure! 
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Gtmxase.  —  Veut-on  se  faire  une  juste  idée  des  recèdes  de  ce  théâtre?  La  dernière 
fois  qu'on  a  donné  l'Auberge  pleine,  tous  les  bureaux  réunis  n'ont  pu  fournir  les  vin^t- 
cinq  francs  dont  Dasniéres  a  besoin  dans  cette  pièce,  pour  le  service  de  la  scène.  On  re- 
monte le  Lion  Amoureux  bien  cl  diiment  sifflé  il  n'y  a  pas  deux  mois,  pour  donner  le  rôle 
d'une  des  dernières  débutantes  à  Mlle  Vallée.  Ainsi,  il  faut  absolument  que  ce  rôle  soit 
avalé  ;  nous  ne  savons  pas  si  le  public  le  digérera  davantage. 

Palais-Rotal.  —  Bobèche  et  Galimafrêe,  est  la  plus  désopilante  Clownerie,  (le  mot  est 
français  d'après  M.  J.  J.,  voir  son  feuilleton  de  lundi)  que  nous  ayons  vu  encore.  Le 
succès  en  sera  colossal.  Tout  le  monde  voudra  voir  Alcide-Tousez  danser  avec  et  sans  ba- 
lancier sur  la  corde  roide  et  rire  à  l'étonnante  et  spirituelle  parade  d'Alcide  Bobèche  et 
de  Leménil  Galimafrêe. 

PoRTE-SAiîiT-MARTiN. —  M.  Harcl  se  fait  décidément  auteur.  Puisse-t-il  porter  dans  la 
composition  cette  habileté  proverbiale  qu'on  s'est  plu  à  lui  reconnaître  dans  l'administra- 
tion. —  La  Guerre  des  Servantes,  tel  est  le  litre  du  drame  appelé  à  promulguer  ce  nou- 
veau génie  dramatique.  On  sait  que  RIM.  Théaulon  et  Alboize  seront  toujours  pour  beau- 
coup dans  la  pièce. 

Gaîté,  —  Ou  a  lu,  lundi,  aux  acteurs  un  grand  ouvrage  tiré  d'un  des  derniers  procès 
criminels  jugés  aux  assises  de  Dublin,  et  dans  lequel  il  y  a  un  débordement  de  drame. 
—  Un  des  jours  de  cette  semaine,  on  verra  sur  ce  théâtre  la  première  représentation  d'un 
vaudeville  nouveau  jeté  dans  le  moule  des  Mcnechmes.  On  a  déjà  renouvelé  bien  des  fois 
ce  thème  avec  variations  ;  mais  il  a  toujours  été  heisrcux  à  la  scène.  Les  quiproquos  qu'il 
développe  sont  d'un  comique  sûr.  Ainsi  soitil  pour  le  dernier  venu.  —  Nous  aurons  peut- 
être  bientôt  des  changemens  à  annoncer  ici. 

Ambigu. —  Une  petite  pièce,  Robin  Gray,  est  passée  inaperçue,  mais  sans  opposition, 
à  ce  théâtre.  —  Mlle  Eugénie  Dupuy  a  débuté  dans  le  Royaume  des  Femmes. — Nous 
sommes  trop  galans  pour  dire  tout  ce  que  nous  pensons  de  celte  dame.  —  Tant  de  débuts 
infigniflans  en  si  peu  de  jours!  —  M.  de  Cès-Caupenne  a  donc  beaucoup  de  vacances 
dans  l'emploi  des  utilités. 

FoLiES-DRAMATrQCES.  —  MM.  Mcntiguy  et  Simart  sont  les  auteurs  de  la  petite  pièce 
donnée  samedi  dernier  à  ce  théâtre,  sous  le  titre  de  la  Rose  du  Faubourg.  Ces  messieurs 
ont  retracé  les  amours  grivoises  d'un  tambour  de  la  garde  nationale  avec  une  jeune  fau- 
bourienne. C'est  un  tableau  de  mœurs  populaires  qui  plaît  toujours  aux  dilettanti  du  bou- 
levart.  —  Les  spectateurs  des  balcons,  des  loges  et  de  la  galerie  attendent  impatiemment 
l'apparition  d'Azitrine,  cette  charmante  fille  de  l'air,  qui  leur  est  depuis  long-temps 
promise. 

Porte-Saint-A>toine.  —  Les  petites  pièces  continuent  à  alimenter  le  répertoire  de 
ce  théâtre,  et  le  public  ne  s'entplaienl  pis.  Il  rit,  il  s'amuse,  et  il  applaudit  le  Forgeron, 
l'Oncle  d'Afrique,  le  Retour  au  Logis.  Dans  ce  dernier  vaudeville,  Mme  Barville  joue  un 
rôle  de  maîtresse  femme  avec  beaucoup  de  malice  et  de  gaîté.  Celte  actrice  ne  serait  pas 
déplacés  sur  une  scène  plus  élevée.  • 

THEATRES  DE  LA  PROVINCE. 

Alger,  Si  juin.  —  Philippe  a  terminé  ses  représentations  sur  le  sol  algérien  ;  c'est  avec 
le  plus  vif  regret  que  les  partisans  du  rire  franc,  de  l'entraînante  gaîté,  l'ont  vu  s'éloi- 
gner de  la  rive  africaine.  M.  Jovial  a  voulu  clore  dignement  et  en  véritable  artiste  la  série 
de  ses  représentations,  en  jouant  au  bénéfice  des  demoiselles  Dorval  et  Saint-Aubin  qui 
lui  ont  prêté  constamment  le  plus  loyal  concours, 

ANGERS,  2()  juin  —  Hier  a  eu  lieu  la  clôlure  des  représentations  de  M.  Bouffé.  Il  nous 
serait  difficile  d'exprimer  tout  ce  qu'elles  ont  eu  de  charmes  et  d'attraits  et  avec  quel  em- 
pressement elles  ont  été  suivies.  Depuis  Mme  Albert,  il  y  a  trois  ans,  et  Mme  Pradhcr, 
l'année  dernière,  nous  n'avions  pas  vu  aussi  belle  et  nombreuse  compagnie  au  théâtre. 
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C'était  déjà  un  spectacle  fort  agréable  que  le  coup-d'œil  que  présentaient  les  loges  et  les 
galeries,  presque  eiilièrcment  occupées  par  des  femmes  élégamment  parées  ;  les  tiommes 
reli'ffués  derrière,  ou  obligés  d'aller  au  parterre;  el  toute  celle  foule,  accourue  une  pre- 
mière fois,  sur  la  répulalion  du  grand  artiste,  conquise  ensuite  par  lui,  el  ne  manquant 
pas  une  seule  de  ses  représentations,  en  dépit  de  la  saison  :  c'est  un  beau  triomptie  du 
talent  le  plus  naturel  et  le  plus  vrai  de  l'époque. 

M.  Bouffé  a  été  mieux  secondé  peut-être  que  partout  ailleurs  par  la  troupe  de  M.  Poi- 
rier. Mme  Constance  Firmin,  notre  dugazon,  s'est  parliculiérement  distinguée,  el  a  été 
souvent  applaudie  avec  grande  justice  dans  les  Vieux  Péchés,  la  Fille  de  V Avare  el  Pauvre 
Jacques.  Elle  a  encore  été  remarquable  de  grâce  et  de  genlillesse  dans  Kettly.  On  n'est 
pas  mieux  en  scène,  on  ne  sait  pas  mieux.  Jamais  cet  emploi  n'a  élé  aussi  bien  rempli  à 
Angers,  et  ceux  qui  avaient  vu  celle  artiste  à  Caen,  il  y  a  quelques  années,  ne  la  recon- 
naitraient  pas 

Les  progrès  de  Charles  Poirier  sont  aussi  très  grands,  et  un  jeune  homme,  nommé 
Lefebvre  a  élé  vu  avec  plaisir  dans  le  rôle  d'Oscar  des  Vieux  Péchés.  Pareil  sujet  est  pré- 
cieux pour  une  direction,  et  M.  Poirier  devrait  lui  faire  jouer  Edmond  du  Premier  Amour, 
chafmant  vaudeville,  à  bien  dire  inconnu  à  Angers.  M.  Lefebvre  serait  Irés-bion  dans 
Ions  les  troisièmes  amoureux,  et  M.  Poirier  devait  lui  confier  entièrement  cet  emploi. 

Nous  regrettons  d'èlre  obligés  consciencieusement  de  finir  par  un  mot  de  crilique 
M.  Delorme  devrait  s'abstenir  de  se  montrer  dans  les  jeunes  trials,  il  est  déplacé  dans  le 
lienini  du  Bouffe  et  le  Tailleur,  el  il  n'y  a  pas  de  nécessité  de  répertoire  qui  puisse  l'ex- 
cuser de  s'y  montrer;  mais  nous  lui  dirons,  par  compensation ,  qu'il  est  bien  dans  le  rôle 
de  Bizot  du  Gamin,  et  que  les  murmures  du  public  étaient  dus  plutôt  au  souvenir 
que  notre  excellent  Ramond  nous  a  laissés  dans  ce  rôle ,  qu'à  l'absence  de  talent  chez  son 
successeur. 

M.  Morin  parle  trop  haut  :  sa  voix  est  toujours  de  deux  tons  au-dessus  de  celle  de  ses  in- 
terlocuteurs,  ce  qui  produit  un  effet  pénible.  A  cela  près,  il  est  fort  bien  dans  le  beau 
rôle  de  Bernardet  de  la  Cam,araderie.  H  ne  savait  pas  le  rôle  de  Fouché  de  M  chel  Perrin 
et  a  nui  à  l'ensemble.  M.  Bouffé,  à  son  égard,  pouvait  se  croire  encore  a  Nantes, 

M.  Poirier  nous  reviendra  au  mois  d'août,  avec  Mme  Albert,  si  dramatique ,  si  at- 
trayante, l'actrice  par  excellence  en  province  comme  à  Paris. 

En  attendant,  la  troupe  de  M.  Tony  débute  jeudi  prochain  par  Antony,  la  Chanoinesse, 
et  la  Fille  de  Dominique.  Puis,  commenceront  immédiatement  les  représentations  de 
M.  Ligier,  que  nous  verrons  dan>  Othello,  une  Fête  de  Néron ,  Louis  XI,  les  Enfans  d'E- 
douard, e[c.  Puis,  enfin,  M.  Bocage  se  montrera  dans  la  Tour  de  Nesle,  Thcrésa,  Riche  et 
Pauvre,  les  Infans  de  Lara,  etc. 

On  ne  saurait  combattre  ia  mauvaise  saison  pour  le  spectacle  avec  des  armes  plus  puis- 
santes, et  l'on  ne  dira  pas  que  nos  directeurs  n'entendent  pas  leurs  intérêts  et  ceux  de  nos 
plaisirs.  Cela  s'appelle  biùler  les  vilies,  forcer  les  bourses,  crimes  dont  tout  le  monde 
s'arrange,  régime  auquel  chacun  se  mettrait  volontiers  pour  toute  l'année.  F.  K. 

CuATEAUSiOCx,  29  juin. — Les  Deux  Manières  el  la  Mauvaise  Langue  faisaient  partie  du 
spectacle  offert  hier  aux  amateurs.  Ces  deux  pièces  que  l'on  jouait  pour  la  première  fois 
ont  élé  remues  assez  froidement.  La  faule  peut  en  être  encore  atlribuéo  aux  acteurs,  qui,  à 
l'exception  de  Mme  Ernest,  n  ont  rien  fait  pour  animer  la  représentation.  Dans  la  il/ou- 
vaise  Langue,  une  jeune  débutante,  Mme  Paul,  a  mérité  des  encouragemcns. 

Limoges,  26  juin.  —  A  défaut  d'autre  speclacle,  M.  Combeties,  le  directeur,  offre  au 
public  limousin  la  troupe  lilliputienne  de  3LCaslelli.  Ce  sont  autant  de  petites  miniatures 
composant  leurs  grimaces,  leurs  espiègleries,  leurs  gentillesses  devant  des  spectateurs  qui 
n'ant  pas  assez  de  mains  pour  les  applaudir. 

Lyon,  2S  juin.  —  Ou  annonce  comme  prochains  les  débuts  de  M.  Roche,  deuxième  et 
troisième  ténor,  qui  a  tenu  son  emploi  avec  succès  dans  plusieurs  grandes  villes,  et  dont 
on  dit  du  bien.  Pour  que  le  répertoire  soit  varié,  nous  devons  désirer  que  les  débuts  qui 
restent  à  faire  passent  promptement,  et  soient  plus  heureux  que  ceux  qui  nous  ont  privés 
jusqu'ici  de  plusieurs  emplois  indispensables  à  la  marche  des  speclatcurs  et  à  la  mise  en 
scène  des  nouveaulés. 
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Une  indisposition  assez  grave  de  M.  Savette,  ayant  infoironipu  les  travaux  de  peinture 
de  la  Lampe  merveilleuse,  ce  ballet  n'a  pu  être  encore  représenté. — De  son  côté,  M.  Barlho- 
lomin,  notre  nouveau  chorégraphe,  a  habilement  tiré  parti  du  talent  de  chacun  de  ses  pre- 
miers sujets;  il  n'est  pas  jusqu'aux  figurans  et  aux  figurantes  qu'il  n'ait  placés  sous  un 
jour  favorable,  dans  son  ouvrage,  et  tout  fait  présumer  que  le  succès  qui  l'attend  ici  ne 
sera  pas  moins  grand  que  celui  qu'il  a  obtenu  sur  le  Théâtre  Royal  de  Bruxelles. 

La  Rochelle,  22  juin  1837.  —  Dans  la  troupe  de  M.  Renaud,  on  compte  de  jeunes  ac- 
teurs qui,  s'ils  le  veulent,  pourront  mettre  à  profit  l'avis  que  je  leur  donne.  M.  Justin,  qui 
aune  si  belle  voix,  et  qui,  dernièrement,  devant  la  société  philharmonique,  a  déployé  un 
talent  réel  comme  musicien  ;  M.  Justin  a  sous  les  yeux  un  bon  modèle  :  il  n'a  qu'à  étudier 
M.  Degrully;  il  n'a  qu'à  travailler  comme  lui,  il  peut  compter  sur  un  bel  avenir. 

Oui.  M.  Degrully  est  un  excellent  modèle;  chaleureux  sans  boursouflure,  assignant 
aux  effets  qu'il  veut  produire  les  bornes  du  vrai,  évitant  le  dangereux  écueil  contre  lequel 
viennent  échouer  presque  tous  les  acteurs  dramatiques  de  province,  qui  soutiennent  qu'il 
faut  hurler  (ce  qui  serait  fort  à  propos  si  nous  étions  des  loups)  pour  rendre  une  situation 
terrible;  doué  d'un  organe  pur,  et  correct  en  son  langage,  M.  Degrully  est  un  acteur  à 
part,  hors  ligne,  et  qui  mettra  en  faveur  le  drame,  s'il  déploie  autant  de  discernement  à 
le  bien  choisir  que  de  talent  à  le  jouer. 

Telle  est  l'opinion  favorable  qu'il  a  fait  naître  dans  Un  Duel  et  la  Lectrice,  au  succès 
desquels  Mme  Sorant  et  31.  Désiré  ont  puissamment  concouru. 

Voilà  une  triple  position  occupée;  mais,  hélas  !  il  en  est  une  qui,  hier  au  soir,  a  été  for- 
cément abandonnée;  une  autre  est  sur  le  point  de  lêlre. 

La  première  n'a  point  été  disputée.  Mme  Place  (première  chanteuse")  s'est  retirée,  et  n'a 
point  voulu  luller  contre  les  funestes  présages  qui  se  manifestaient.  Elle  a  cédé  sans  chute. 

Il  est  maintenant  de  l'intérêt  de  l'administration  de  pourvoir  à  un  prompt  remplacement- 

L'autre  position,  qui  semble  devoir  être  plus  obstinément  défendue,  est  celle  de  M.  Mé 
nard,  naguère  Frontin,  hier  Sénéchal  dans  Jean  de  Paris. 

M.  Ménard,  auquel  on  a  offert  une  honorable  capitulation,  cest-à-dire  la  facilité  de 
de  partir  le  plutôt  possible  avec  armes  et  bagages,  veut  tenter  un  dernier  effort  et  prou- 
ver son  grand  cœur.  Il  paraît  qu'il  désire  avoir  les  honneurs  de  la  sérénade  :  courage  donc! 
elle  ne  lui  manquera  pas. 

Voudra-t-on  bien  se  rappeler  la  leçon  donnée?  Mme  Lemaire  voudra-t-elle  éviter  cer- 
taines négligences  qui  l'ont  compromise?  voudra-t-elle  ne  pas  laisser  à  l'orchestre  le  soin 
d'achever  l'air  du  page  de  Jean  de  Paris,  qu'elle  a  du  reste  chanté  aussi  mal  que  possible. 

Mme  Alphonse  a  débuté  aussi.  Il  paraît  qu'elle  a  un  emploi  de  deuxième  dugazon  :  à 
sa  place,  je  préférerais  celui  de  troisième. 

Renaud  fils,  dans  une  Passion,  a  fait  oublier,  par  une  gaîlé  communicative,  qu'on 
s'était  un  instant  fûché.  Bon  public  !  tu  ris,  te  voilà  désarmé. 

Metz,  18  juin.  —  Dimanche  dernier,  M.  Fay,  le  directeur  de  Nancy,  et  sa  troupe  ai- 
dant, on  a  donné  sur  le  'béûlre  de  .Metz  une  représentation  qui  a  complètement  satisfait 
les  nombreux  amateurs  qu'elle  avait  attirés.  Le  Prè-auc  Clercs  et  le  Chalet  formaient  le 
spectacle.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  exécutés  avec  un  talent  peu  éloigné  de  la  perfection. 
Mraes  Marncffe,  Langlade,  Olivier;  MM.  Poltier,  Varin,  Gustave  et  Maillot  t'Ul  surtout 
contribué  à  l'attrait  de  celte  représentation,  el  ils  en  ont  été  payés  par  les  bravos  multi- 
pliés des  spectateurs. 

Nîmes,  28  juin  — Lhéric  a  fait  hier  ses  adieux  au  public  nîmois.  L'^rt  de  ne  pas  mon- 
ter sa  Garde ,  redemandé  au  joyeux  et  spirituel  acteur,  a  été  joué  par  lui  avec  la  verve 
entraînante  el  bouffonne  qui  caractérise  «on  talent.  Le  bruit  des  bravos  qui  ont  salué  son 
départ  doivent  retentir  encore  à  ses  oreilles. 

RouE>(,  le  29  juin,  — jour  de  la  Saint-Pierre,  fête  palroniraique  de  Pierre  Corneille,  le 
Théâtre  des  .\rls,  a  voulu,  selon  son  usage,  rendre  hommage  au  père  du  drame  français, 
que  Rouen  se  glorifie  d'avoir  vu  naître.  Beaucoup  de  fidèles  manquaient  à  cette  solennité, 
el  la  cojnposilion  du  spectacle  n'était  guère  de  nature  à  piquer  la  curiosité  ;  Un  Mari 
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charmant,  ]e  Dieu  et  la  Bayadère  et  un  pièce  nouvelle  en  vers,  ayant  pour  titre  3if?t<e,  ou 
la  première  pièce  de  Corneille,  et  pour  auteur  M.  Dumersan.  Au  lieu  de  celle  maij,'re  pro- 
duction, le  dirccleiir  n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  remellre  à  la  scène  un  des  chefs- 
d'œuvre  du  grand  lioramp,  voire  môme  sa  McUte,  qui  n'en  est  pas  un?  La  représentalioa 
eût  été  plus  digne  de  celui  qui  en  était  l'objet. 

ToLLox  18  juin. —  Débuts.  —  Tisle-Pelit,  noire  nouveau  premier  ténor,  a  successive- 
ment joué  le  Comte  Onj,  Robert-le-Diable  et  Zampa.  Cet  artiste  joint  au  talent  de  chanteur 
celui  de  comédien.  Son  succès  a  été  complet,  surtout  dans  Robert,  où  il  a  partagé  les  ap- 
plaudissemcns  du  public  avec  Lacroix,  Lagrange,  Mmes  Henri-Leroux  et  Cécile  Anselme. 

Alfred  Blot  a  été  admis  dés  son  premier  début,  les  deux  autres  n'ayant  eu  lieu  que  pour 
la  forme.  Une  diction  pure,  un  jeu  correct,  de  la  voix  plus  qu'il  n'en  faut  pour  chanter 
les  Philippc-Gavaudan  dans  l'opéra,  voilà  les  qualités  essentielles  qui  ont  fait  tout  de 
suite  apprécier  Alfred  Blot. 

Servier,  engagé  pour  deuxième  basse-taille,  a  également  réussi  sans  opposition.  La  di- 
rection peut  compter  sur  cet  acleur,  qui,  ayant  un  répertoire  très  varié,  est  à  même  de 
lui  rendre  de  grands  services. 

21  juin.  —  Le  vaudeville  à" André,  joué  hier  pour  la  première  fois,  a  obtenu  un  grand 
succès. 

Rigal-?e  Marquis,  Blot-il/ar(eaiJ,  Mme  Lagrange-Henr/effe,  et  Mme  Sl-Xuhia-Geneviéve, 
ont  fait  preuve  de  talent,  et  ont  été  vivement  applaudis. 

Pelletier,  engagé  pour  les  deuxième  amoureux,  débutait  dans  cet  ouvrage  par  le  rôle 
d'André.  L'accueil  qu  il  a  reçu  permet  d'espérer  son  admission. 

Les  repiésentations  de  Nourrii  sont  annoncées  pour  la  fin  du  mois.  Si  on  pouvait  agran- 
dir trois  fois  la  salle,  elle  serait  encore  trop  petite. 

L.    DE   L. 

Versailles,  30  juin.  —  La  représentaliou  extraordinaire  donnée  jeudi  dernier  an  bé- 
néfice d'IIermann,  ex-arlisle  du  tliéâtre  de  celle  ville,  avant  son  départ  pour  Liège,  on  il 
est  engagé,  avail  attiré  beaucoup  de  monde,  grâce  au  jeu  si  saisissant  et  si  dramatique  de 
Mlle  Annette  Lebrun,  qui  avait  consenti,  en  faveur  du  bénéficiaire,  à  reparaître  dans  la 
Pie  Voleuse.  En  effet,  les  bravos  étaient  unanimes,  et,  dans  le  final  du  second  acte,  elle  a 
joué  et  chanté  d'une  manière  admirable.  Disons,  pour  être  vrai,  que  M.  Grignon,  de 
rOpéra-Comique,  dans  le  rôle  du  Bailli,  M.  Hermann  ,  dans  celui  de  Ferdinand,  et 
]Mme  Etienne,  dans  celui  du  petit  Jacques,  l'ont  parfailemeut  secondée.  >'ons  devons  citer 
aussi  une  scène  en  prose,  intitulée  :  le  Juif  Errant,  modique  de  M.  Hipp.  Monpou,  qui  a 
été  chantée  d'une  manière  remarquable  par  le  bénéficiaire.  -  E.  D. 

THÉÂTRES   ÉTRANGERS- 

AUTRICHE.  —  ViE>>E,  25  juin.  —  Aux  succès  mérités  qu'il  a  obtenus  sur  le  Grand- 
Théâtre  de  Lyon  et  sur  le  théâtre  royal  de  Bruxelles,  M.  Aniel,  maître  des  ballets,  vient 
d'ajouter  un  nouveau  triomphe,  aussi  légitime  sur  notre  scène  impériale,  à  la  première 
représentation  de  Clorinde,  charmante  composition  chorégraphique  eu  trois  tableaux.  11  a 
été  rappelé  deux  fois  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  deux  fois  après  la  chute  du  rideau. 
C'était  un  élan  d'enthousiasme  jusqu'alors  inouï  dans  nos  annales  dramatiques. 

BuiXELLVs,  29  juin.  —  Dimanche  25,  en  attendant  son  deuxième  début,  Raguenot  a 
joué  Guillaume  Tell,  et  m'a  confirmé  dans  ma  première  opinion.  C'est  un  artiste  qui  a  un 
bel  avenir  devant  lui  s'il  veut  travailler  sérieusement,  et  ne  pas  chercher  à  provoquer  de 
CCS  applaudissemens  frénétiques  en  abusant  trop  souvent  de  sa  voix  magnifique  et  vi- 
brante. 

Le  lendemain  2f),  le  Philinte  de  ^Molière  et  le  iMacon.  Atrax,  comédien  distingue, 
faisait  son  second  début  dans  la  comédie.  Certains  arislarques  témoignèrent  une  constante 
improbation,  que,  certes,  il  ne  méritait  pas;  et  cela  nous  a  procuré  une  autre  comédie  qui 
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n'é(ai(pas  annoncée  sur  l'affiche.  Atruï,  justement  blessé  d'un  accueil  si  étrange,  Alrux, 
dépouillant  le  comédien  pour  n'être  plus  que  l'homme,  s'avança  vers  la  rampe,  et, 
s'adressent  à  un  groupe  de  siffleurs  :  «  Soyez  tranquilles,  messieurs,  leur  dit-il,  je  ne  suis 
»  pas  d'humeur  à  rester  ici  et  à  servir  de  plastron  à  la  brutalité  dont  vous  avez  fait 
»  preuve  envers  mon  camarade  Dumas.  »  Grande  rumeur!  La  pièce  ne  fut  pas  continuée. 
Atrux  s'est  peut-être  mis  dans  son  tort  en  parlant  au  public  ;  mais  on  conçoit  facilement 
son  indignation,  qui,  du  reste,  a  été  partagée  par  un  bon  nombre  de  spectateurs. 

Le  mardi  27,  Robert-le-Diable.  Deuxième  début  de  Raguenot;  troisième  début  de 
Soyer,  deuxième  ténor.  C'est  avec  plaisir  que  je  rends  compte  de  cette  représentation, 
car  je  n'ai  que  des  éloges  à  distribuer.  Raguenot  s'est  modéré  davantage;  il  a  conduit  sa 
voix  avec  plus  d'art  et  a  su  la  ménager  de  temps  à  autre,  afin  de  rendre  plus  expressifs  les 
morceaux  où  il  doit  montrer  de  la  force  et  de  l'énergie.  Il  a  obtenu  cette  fois  un  véritable 
succès.  Le  seul  reproche  qu'on  pourrait  lui  faire,  c'est  de  manquer  d'aisance  sur  la  scène, 
de  ne  pas  assez  étudier  ses  mouvemens,  ses  gestes,  ni  son  jeu  de  physionomie  :  ce  sont  de 
légers  défauts  dont  il  lui  sera  facile  de  se  corriger,  pour  peu  qu'il  veuille  s'en  donner  la 
peine.  Soyer,  qui  remplissait  le  rôle  de  Raimbaut,  a  été  très  bien,  et  s'est  fait  plusieurs 
fois  applaudir. 

Mercredi  28,  le  Jeune  Mari,  Picaros  et  Diego  et  la  première  représentation  de  Les 
Folies  espagnoles,  ballet  en  deux  actes,  par  M.  Léon.  Boucbet,  dans  le  Jeune  Mari,  a  été 
bien,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  dans  le  rôle  d'Oscar  toute  la  sémillante  légèreté  du  person- 
nage. —  Robert-Kemp  s'est  très  convenablement  acquitté  du  rôle  de  Surville.  — 
Rime  Baptiste  est  toujours  une  spirituelle  actrice. — Mme  Daudel  est  bien  la  Mme  de  Beau- 
fort  la  plus  disgracieuse  et  la  plus  maladroite  qu'on  ait  pu  choisir.  Elle  devrait  bien  se 
borner  à  ses  rôles  de  vaudeville  et  abdiquer  entièrement  son  emploi  de  comédie,  où,  j'ai 
regret  de  le  dire,  on  ne  saurait  être  plus  mauvais. 

Où  sont  les  beaux  jours  de  Picaros  et  Diegol  Hélas!  nous  n'en  avons  eu  qu'une  parodie. 
Thénard  a  bien  chanté,  c'est  une  justice  à  lui  rendre;  mais  pourquoi  a-t-il  pris  dans  le 
dialogue  une  petite  voix  flûtée  et  aigre  qui  le  forçait  à  faire  une  épouvantable  grimace, 
et  qui,  d'ailleurs,  contrastait  d'une  étrange  manière  avec  sa  voix  naturelle  qu'il  repre- 
nait pour  chanter?  —  Mme  Rousselois,  malgré  ses  soixante-dix-huit  ans,  a  joué  le  rôle  de 
Barbina  avec  sa  verve  accoutumée  et  avec  sa  voix  si  fraîche  encore.  —  Mme  Génot  a 
trouvé  le  moyen  d'être  fort  gentille  dans  le  petit  bout  de  rôle  de  la  couturière. 

Je  me  hâte  d'arriver  au  ballet,  et  je  commencerai  d'abord  par  adresser  à  l'administra- 
tion les  éloges  qu'elle  mérite;  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que,  jusqu'à  ce  jour,  je 
n'en  ai  pas  eu  encore  l'occasion  ;  elle  a  fait  des  frais  pour  monter  ce  ballet  ;  tous  les  cos- 
tumes étaient  neufs,  brillans  et  de  bon  goût.  Passons  maintenant  à  l'œuvre  chorégra- 
phique. Le  sujet  en  est  bleu  simple.  Don  Lopez  veut  marier  sa  fille  à  don  Rodrigo;  mais 
elle  aime  Fernando,  et  implore  le  secours  et  l'imagination  de  Fabio,  son  domestique.  Or, 
Fabio  fait  venir  Fernando  et  le  présente  à  Lopez  comme  son  futur  gendre.  Bientôt  cette 
fourbe  est  reconnue.  Par  les  conseils  de  Fabio,  la  fille  de  Lopez  feint  de  consentir  à  épou- 
ser Rodrigo;  puis,  dans  un  entretien  qu'elle  a  avec  lui,  joue  si  bien  l'idiotisme  que  Ro- 
drigo finit  par  refuser  sa  main.  Bref,  elle  épouse  Fernando,  comme  finissent  tous  les  ballets 
de  ce  genre. 

Les  pas  d'ensemble  sont  on  ne  peut  mieux  réglés;  les  introductions  et  les  finales  par  le 
corps  du  ballet,  qui  sont  ordinairement  si  mal  dessinés  et  si  ennuyeux,  sont  ici  on  ne  peut 
plus  gracieux.  Tous  les  artistes  ont  fait  preuve  du  plus  grand  zèle;  aussi  les  applaudisse- 
mens  ne  leur  ont  pas  manqué. 

Je  citerai,  au  premier  acte,  le  pas  de  deux  dansé  par  Gnillemin  et  Mlle  Saint-Romain, 
où  ils  ont  déployé  le  talent  que  vous  leur  connaissez;  puis  le  pas  de  trois  par  Page, 
Mme  Page  et  Atrux.  A  propos  de  Mme  Atrux,  qui  a  bien  dansé  aussi,  j'ai  remarque  avec 
peine  qu'on  ait  voulu  se  venger  sur  elle  de  la  petite  apostrophe  adressée  au  parterre  jiar 
son  mari.  On  a  voulu  la  chuter;  mais  les  chutcurs  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  que 
cette  dame  pût  seulement  y  faire  attention.  Le  second  acte  nous  a  fait  marcher  de  surprise 
en  surprise.  L'allemande  à  troi*,   dansée  par  Bolsaguct,  Carclle  et  Mme  Page,  est  un  des 

pas  les  plus  déUcjçax  «juç  j'aiç  j^tiuaiis  yus,  Carelle-jfrancçîCQ  t^aasaol  «yçc  Mmg  I'psq^" 
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Paolîna,  et  ne  toyant  pas  Bnha^ucl-Diego  qui  lui  bnise  les  mains,  forment  on  spectacle 
charmant...  mais  ce  qui  seul  vaut  tout  cela,  c'csl  la  Tarentelle  dansée  par  Mlle  Saint- 
Romain  et  Mme  Page.  Vo;là  qui  est  au  delà  de  toute  expre-is  on.  C'est  bien  la  véritable 
Tarentelle  au  mouvement  vif  ei  précipité,  aux  postures  voluptueuses,  avec  le  gracieux  ac- 
compagnement de  castagnettes  C'était  délirant.  En  somme,  M.  Léon  nous  a  prouvé  qu'il 
est  homme  d'un  grand  talent,  et  l'on  ne  peut  que  féliciter  l'administration  de  l'avoir 
attaché  à  son  théâtre.  Depuis  long-temps  nous  n'avions  eu  un  ballet  aussi  bien  tracé,  aussi 
vivement  conduit  ;  et  ce  qui  doit  flatter  l'amour-propre  de  .M.  Léon,  c'est  que,  depuis  dix 
ans  au  moins.  Les  Folies  espagnoles  sont  le  premier  ballet  qui  ait  été  admis  sans  la  plus 
minime  opposition.  Il  n'y  a  eu  cette  fois  que  des  applaudissemens  unanimes,  et  c'était 
justice.  ■^'  S* 

MÉLANGES 

JURISPRUDENCE  THEATRALE. 

TRIBUNAL  DE  COMMERCE  DE  LYON. 

ENGAGEMENT   DRAMATIQUE.  —  DÉBUT.  — RÉSILIATION. 

Y  a-t-il  nécessite  pour  un  directeur  de  théâtre  de  signifier  à  un  artiste  qui  a 

succombé  dans  ses  débuts  la  résiliation  de  son  engagement  ? 
En  d'autres  termes,  rengagement  de  l'artiste  non  agréé  par  le  public  dans 
ses  débuts  ne  se  trouve-t-il-pas  résilié  par  le  fait? 

Mme  Raymond  a  été  en^jagée  par  M.  Provence,  directeur  des  théâtres  de 
Lyon,  pour  tenir  l'emploi  de  première  chanteuse  sans  roulades.  Les  débuts  de 
cette  dame  n'ont  pas  été  heureux  ;  cependant,  ne  considérant  pas  son  engage- 
ment avec  la  direction  comme  résilié  par  le  seul  résultat  de  ses  débuts,  elle  fit 
assigner  M.  Provence  devant  le  tribunal  de  commerce  en  paiement  d'une  somme 
de  9:25  francs,  montant  d'un  mois  échu  de  ses  appointements. 

«  L'engagement  subsiste,  a  dit  M""  Dattas  pour  la  demanderesse,  tant  que  la 
résliaiion  n'en  a  pas  été  demandée  en  justice.  Les  débuts  de  Mme  Raymond, 
en  les  supposant  aussi  décisifs  contr'elle  qu'on  veut  le  prétendre,  n'ont  cer- 
tainement pas  pu  la  dégager  elle-même  vis-à-vis  de  la  direction  qui  peut 
l'obliger  à  jouer  si  bon  lui  semble.  Tant  que  M.  P  ovence  n'a  pas  fait  signifier  à 
l'artiste  son  intention  de  se  prévaloir  des  débuts  pour  rompre  l'engagement, 
l'artiste  se  trouve  lié  ;  il  ne  peut  contracter  ailleurs,  il  doit  donc  jouir  des  avan- 
tages de  l'engagement  formé  envers  lui,  tant  qu'il  est  obligé  d'en  subir  les  in- 
convéniens.  » 

M"  Dubié  dit  pour  M.  Provence  que  l'engagement  d'un  directeur  de  théâtre 
envers  un  artiste  e.^t  toujours  subordonné  à  la  condition  que  l'artiste  subira 
l'épreuve  des  débuts  et  sera  agréé  du  public.  Jusque-là  il  n'existe,  à  proprement 
parler,  qu'un  projet  d'engagement.  Si  le  public  ne  vient  pas  ratifier  les  con- 
ventions réciproques,  ces  conventions  demeurent  résiliées  par  ce  seul  fait  et  sont 
réputées  n'avoir  jamais  existé.  3P  Dubié  se  fonde  en  outre  sur  l'usage  et  soutient 
que  la  résiliation,  étant  opérée  de  plein  droit,  étant  d'ailleurs  le  résultat  d'un 
fait  patent,  incontestable,  n"a  pas  besoin  d'être  signifiée. 

Le  tribunal,  en  se  fondant  sui-  les  motifs  qui  viennent  d'être  exprimés,  a  jugé 
que  l'engagement  de  l'artiste  (|iii  a  succombe  dans  ses  débuts  était  par  ce  seul 
fait  résilié,  et  a,  en  conséquence,  débouté  Mme  Kayuioud  de  sa  demande  coulrc 
la  direction.  {Lç  QcHsçur.) 
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TRIBUNAL  DE  COMMERCE  D'AVIGNON. 

Audience  du  2  juin. 

Affaire  de  M.  Béfort  et  Mme  Dorsan-Brunet. 

La  demande  en  résiliation  d'engagement  formée  par  M.  Béfort,  directeur  du 
théâtre,  contre  MmeDorsan,  première  chanteuse ,  après  avoir  essuyé  divers 
renvois,  a  été  appelée  à  l'audience  d'hier. 

M*"  Adolphe  Teste,  avocat  de  M.  Béfort,  a  pris  des  conclusions  tendantes  à  la 
résiUation.  Et  dans  le  développement  qu'il  en  a  donné,  il  s'est  attaché  à  démon- 
trer que  l'épreuve  des  trois  débuts,  subie  par  Mme  Dorsan,  avait  été  illusoire, 
puisque  cette  dame  n'avait  pu  être  entendue  au  milieu  du  tumulte  qui  régnait 
dans  la  salle,  et  que,  postérieurement  à  ses  débuts,  elle  n'avait  point  rempli  con- 
venablement son  emploi,  et  il  a  demandé  à  prouver  par  témoins  l'incapacité  dra- 
matique de  Mme  Dorsan. 

M^  Vinay,  avocat,  chargé  de  la  défense  de  celte  dame,  a  conclu  tout  d'abord 
à  ce  que  le  tribunal  se  déclarât  incompétent,  et  dans  tous  les  cas,  au  déboute- 
ment  de  la  demande  de  M.  Béfort.  Il  a  justifié  le  premier  point  de  ses  conclu- 
sions à  l'aide  des  dispositions  de  la  loi  et  l'opinion  des  auteurs  ;  sur  le  second 
point,  après  avoir  fait  connaître  les  antécédens  de  sa  cliente,  qui,  après  avoir 
obtenu  le  deuxième  prix  de  chant  au  Conservatoire  de  musique,  a  rempli  con- 
venablement son  emploi  à  Marseille,  et  dans  d'autres  villes  d'un  rang  supérieur 
à  celui  d'Avignon.  Il  a  établi  que  cette  dame  avait  subi  l'épreuve  des  trois  dé- 
buts, et  qu'elle  devait  être  considérée  comme  agréée,  même  par  M.  Béfort  qui 
l'avait  fait  jouer  postérieurement  dans  neuf  représentations;  que  le  directeur  ne 
se  trouvait  point  placé  dans  les  dispositions  de  l'article  10  de  l'engagement  ;  que 
la  preuve  que  l'on  demandait  devait  être  repoussée,  soit  parce  qu'il  fondrait  au- 
paravant constater  la  capacité  des  témoins ,  soit  parce  que  l'opinion  publique 
exprimée  par  divers  arlicles  de  journaux  s'était  prononcée  en  faveur  de  sa 
cHente,  et  qu'enfin,  s'il  y  avait  eu  des  sifflets,  ils  avaient  été  dirigés  moins  contre 
l'artiste  que  contre  le  directeur. 

Après  des  plaidoiries  animées  qui  ont  duré  trois  heures,  le  tribunal  a  renvoyé 
le  prononcé  de  son  jugement  à  l'audience  de  mardi  prochain. 

CRITIQUE. 

REVUE  DU  FiNISTERRE. 

par 

LA  SOCIÉTÉ  BRESTOISE   d' ÉTUDES  DIVERSES. 

C'est  tonjOTirs  a\ec  joie  que  nous  saluons  l'apparition  d'un  recueil  lilléraire  qui  révèle 
la  force  du  calorique  artistique  latent  dans  nos  provinces.  C'est  toujours  avec  intérêt  que 
nous  le  suivons  dans  sa  carrière  trop  souvent  éphémère. 

La  Revue  du  Finistère  est  un  fanal  littéraire  et  scientiGque  allumé  sur  les  derniers 
ressifs  de  la  Bretagne.  Que  tout  soit  rais  en  usage  pour  lui  conserver  l'existence;  car, 
d'après  les  numéros  que  nous  avons  lus,  ce  recueil  est  digne  de  vivre,  et  peut  accomplir 
sa  glorieuse  mission  d  appeler  à  la  science  el  à  l'art  les  populations  d'un  pays,  peu  dispo- 
sées généralement  à  subir  ces  sortes  d'influences. — D'ailleurs,  plus  un  pareil  recueil  seraij 
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faible,  et  plus  celle  faiblesse  même  déposerait  de  l'ulililé  de  la  publication. 

Les  livraisons  2  et  3,  parues  ensemble,  commencent  par  un  article  donnant  l'esquisse 
d'un  plan  de  mélhode  de  la  science,  qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  signes  aux  moyens 
desquels  l'homme  exprime  sa  pensée.  En  parlant  de  la  grammaire  universelle,  le  savant 
auteur  de  cet  article,  M.  Casimir  Jonquoy,  dit,  sur  la  possibilité  d'une  langue  logiquement 
déduite  : 

«  Pour  que  la  nomenclature  des  êtres  soit  parfaite,  il  faut  que  l'abstraction  du  plus  haut 
»  degré  soitexprimée  par  unsigneaussisimple  etaussi  imitatifque  possible,  et  que  ce  signe 
»  principal,  toujours  le  même  dans  toutes  les  dérivations  du  mot,  s'ajoute  un  signe  ac- 
»  ce^soire  significatif  pour  chaque  degré  de  compréhension  qu'il  prendra  en  descendant 
»  l'échelle  prcdicamenlale  jusques  et  non  compris  l'individualité.  En  peu  de  mots,  il  faut 
»  que  l'expression  se  modifie  et  se  compose  exactement  comme  les  objets  à  exprimer  se 
»  mod  fieut  et  se  composent  eux-mêmes. 

»  11  resterait  encore  à  nomenclaturcr  les  objets  créés  par  la  main  de  l'homme.  Or,  ces 
»  objets  indiquent  l'effet  ou  l'usage,  ou  l'opéraiion,  ou  la  transformation,  ou  l'instrument, 
»  ou  le  but,  etc.,  etc.,  et,  par  conséquent,  rentrent  dans  la  dérivation  fondamentale.  Us 
»  s'énonceraient  par  des  désinences  prises  des  mots  qui  signifient  effet,  usage,  opéra- 
»  tion,  etc.,  ajoutées  au  radical. 

»  D'après  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut,  une  telle  nomenclature  serait  toute  une  langue. 
»  Nous  pouvons  ajouter  que  ce  serait  la  langue  la  plus  riche  et  la  plus  simple  qui  ait  ja- 
»  mais  existé.  La  plus  riche,  en  ce  qu'elle  montrerait  l'expression  marchant  toujours  de 
»  pair  avec  la  pensée,  sans  entrave  et  sans  limites.  La  plus  simple  :  de  longues  études  sur 
»  cet  objet  nous  ont  assuré  que  trois  cents  lignes  primordiaux  suffiraient  largement  à  tous 
»  les  besoins.  C'est  ainsi  que  dix  chiffres  suffisent  à  représenter  tous  les  nombres  pos- 
»  sibles.  » 

Si  la  Revue  du  Finistère  ne  publiait  que  des  travaux  aussi  sévères,  elle  aurait  une 
grande  peine  à  se  soutenir,  surtout  en  province.  Elle  l'a  compris  et  a  mêlé  le  plaisant  aa 
sévère,  l'agréable  à  l'utile.  Elle  donne  une  biographie  critique,  M.  Coquereau.  Quatre 
nouvelles  :  Impression,  Un  Amour  de  jeune  homme,  La  Danse  des  Fées^  La  Croix  à  la 
fourche  de  ter.  On  y  trouve  généralement  delà  grâce,  de  la  fraîcheur  et  des  promesses,  qui 
pourraient  se  réaliser  si  les  auteurs  entreprenaient  des  travaux  plus  importans. 

Dans  Impression  l'on  trouve  cette  pensée  assez  gracieuse,  bien  qu'elle  pèche  par  la 
forme  : 

«  Des  émotions  qui  passent  sur  le  cœur  humain,  celles  heureuses  (faute)  sont,  à  mon 
»  avis,  difficiles  à  décrire:  l'orage  qui  gronde  dans  un  nuage,  la  foudre  qui  éclate  et 
»  bondit,  cela  peut  se  rendre  sur  une  toile;  mais  l'émanation  délicieuse  d'une  fleur,  je  le 
»  crois  impossible  (ellipse  trop  forte).  » 

Pourquoi  dire  :  «  J'entrevis  une  charmante  tête  de  femme  posée  sur  une  petite  main 
blanche  et  dans  une  attitude  de  rêverie  intime.  »  L'envie  de  mettre  des  épithètes  à  chaque 
substantif  a  eniraîné  l'auteur  dans  un  pléonasme.  Pcut-il  y  avoir  une  rêverie  externe?  la 
rêverie  est  toujours  intime.  H  est  donc  inutile  de  le  dire.  Une  épithète,  pour  être  conve- 
nable, doit  être  nécessaire,  autrement  elle  est  ridicule. 

Un  Amour  de  jeune  homme  présente  cette  position  :  Un  jeune  homme  voit,  pour  la  seconde 
fois  une  jeune  et  jolie  femme,  honnête  et  mariée.  Tous  deux  se  sentent  entraînés  l'un 
vers  l'autre.  Le  jeune  homme  raconte  ses  infortunes  et  la  mort  probable  de  son  père  à  la 
jeune  femme,  qui  lui  répond  :  «  Pauvre  jeune  homme,  si  jeune  et  déjà  seul  sur  la  terre  ! 
Frédéric,  ajoute-t-elle,  vous  ne  le  serez  plus  désormais  !  Vous  avez  trouvé  une  ame  pour 
vous  comprendre,  un  cœur  pour  vous  aimer.  »  Je  dis  qu'il  y  a  là  un  grand  défaut,  l'ab- 
sence de  transition.  Je  ne  pense  pas  que  jamais  jeuue  femme  honnête  et  mariée  ail  dit  ce 
que  l'auteur  fait  dire  à  Henriette.  Après  la  pitié  vient  le  désir  de  secourir  la  douleur.  Une 
femme  dit  :  «  Vous  ne  serez  pas  toujours  seul!  vous  pouvez  trouver  une  ame  pour  vous 
comprendre.  »  Mais  elle  ne  dit  pas  à  la  seconde  vue,  quand  elle  est,  je  le  répète,  honnête 
etmariée,  comme  l'auteur  a  faitsonhéroîne,  elle  ne  dit  point:  «  Vous  avez  trouvé  une  ame 
pour  vous  comprendre,  »  D'ailleurs,  cette  nouvelle  a  de  fort  bonnes  choses. 
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Avec  La  Danse  des  Fées  et  La  Croix  à  la  fourche  de  fer,  qui  sont  de  la  même  plame, 
nous  retombons  dans  l'abus  des  épithèles.  «  Comme  elle  est  jolie  la  fleur  de  la  prairie» 
vaudrait  bien  «  cumme  elle  est  jolie  la  fleur  simple  et  naïve  de  la  prairie.  »  Le  vent  rugis- 
sait terriblement.  »  Quand  le  lion  rugit  tous  les  animaux  d'alentour  tremblent  de  frayeur; 
aussi  dit-on  :  «  Le  lion  rugit,  et  non  rugit  terriblement  ;  »  adverbe  qui  affaiblit  le  verbe  au 
lieu  de  l'enforcir.  11  y  a  assez  d'effet  de  style  dansZa  Croij;  à  la  fourche  de  fer,  notamment 
ce  passage  : 

«  Le  feu  du  foyer  ne  brillait  plus,  il  allait  s'éteindre;  cependant  on  le  vit  tout-à-conp 
»  se  rallumer  comme  un  incendie  qui  commence,  et  les  étincelles  jetées  et  relancées  de 
»  mille  côtés  effrayèrent  la  vieille  femme.  La  lumière  de  résine  qui  éclairait  la  prière 
»  s'éteignit,  et  le  bois  qui  la  soutenait  tomba  dans  les  cendres  *.  La  porte  avait  été  ou- 
»  verte,  et  le  vent  était  si  fort. 

»  Secours,  au  nom  de  Dieu  !...»  La  vieille  femme  eut  peur,  c'était  la  Veillée  des  Morts. 
»  C'était  la  voix  de  sou  mari.  Le  malin  il  vivait  encore  ;  mais  les  temps  étaient  mauvais, 
»  et  la  mort  arrivait  si  vite! 

»  ■ —  Femme,  je  vais  mourir  ;  tout  est  dit,  mon  heure  est  venue.  Puis  ils  sont  là  aussi 
»  eux  ;  elle  arrive  la  cavalerie  des  ennemis  de  Dieu  ;  ils  sont  là  dans  le  chemin  creux, 
»  dans  la  ravine  noire.  Ils  me  brûleront,  car  je  ne  puis  pas  fuir,  moi,  et  cependant  je  ne 
»  dois  pas  mourir  sans  que  voire  bouche  et  voire  cœur  demandent  la  paix  pour  mon  ame. 

»  Le  vieil  homme  avait  rougi,  de  son  sang  qui  coulait,  le  seuil  de  sa  porte  ;  il  était  venu 
»  jusqu'à  son  foyer  ;  là  il  s'était  assis  sur  les  cendres.  Il  commença  la  prière  des  morts 
»  appuyé  sur  son  fusil  ;  mais  son  bras  était  devenu  bien  faible,  son  fusil  tomba  lourdement, 
»  et  sa  'été  se  pencha  sur  la  pierre.  » 

Nous  sommes  arrivés  à  la  poésie.  Nous  avons  remarqué  la  pièce  À  Elle,  où  l'on  trouTe 
de  la  fraîcheur  et  une  versification  facile  et  gracieuse. 

Une  revue  générale  termine  la  livraison  ;  elle  critique  le  théâtre,  les  publications  locales 
nouvelles,  donne   es  modes  et  publie  le  bulletin  de  la  Société  Brestoise  d'études  diverses. 

Les  numéros  2  et  3  réunis  sont  terminés  par  deux  romances  dont  M.  F.  Hardy  a  fait  la 
musique.  La  première,  la  Barque,  nous  a  paru  fort  originale  et  bien  mouvementée. 

La  longueur  et  la  sévérité  minutieuses  de  notre  crilique  font  foi  de  l'importance  que 
nous  accordons  à  toute  publication  départementale  et  de  l'intérêt  particulier  que  nous 
portons  à  la  Revue  du  Finistère. 

Courage  et  persévérance  doit  être  la  devise  de  toute  publication  périodique,  mais  surtout 
de  celles  qui  se  publient  en  France  ailleurs  qu'à  Paris.  Jules  Belix. 

CHARADE. 

Agiaé  sortit  du  couvent, 
Modeste,  naïve  et  discrète; 
Le  momie  laifendit  coquette  : 
Cela  se  voit  assez  souvent. 
Lorsque  sa  mère,  qui  projette 
D'en  faire  une  sainte  nonnette, 
La  conduit  vers  son  confesseur, 
Du  coin  de  l'œil  l'i-mour  la  guette, 
Et  bientôt  l'adroit  séducteur, 
Qui  sait  mieux  parler  à  son  cœur. 
Le  ramène  vers  sa  toilette  : 
C'est  là  que  des  yeux  indiscrets. 
Fixés  sur  l'étroite  ouverture 


*  La  Prière,  métonymie  inusitée  et  qui  ne  peut  être  acceptée.  Le  bois  qui  la  soutenait, 
qui  soutenait  la  lumière  de  résine  ou  la  prière  '? 


REVUE  DU  THÉÂTRE.  58 

Que  livre  aux  amans  la  serrure, 
Verraient  par  quels  moyens  secrels. 
Doublant  l'éclat  de  sa  ùgurc. 
De  ses  yeux  aiguisant  les  traits. 
Noire  carmélite  future 
Ajoute  encor,  par  la  parure, 
Un  éclat  d'emprunt  aux  attraits 
Que  lui  prodigua  la  nalure  : 
C'est  une  artiste  en  miniature, 
Sa  toilette  est  son  atelier. 
Vainement  la  Pudeur  timide, 
Qui  pendant  seize  ans  fut  son  guide. 
Revient  et  lui  dit  :  Mon  Premier  ! 
La  Vanité,  qui  chez  la  belle 
Jour  et  nuit  reste  en  sentinelle. 
Lui  dit  bien  plus  haut  :  Mon  Dernier  [ 

Enfin,  ma  coquette  est  parée. 
Un  jeune  et  brilliaut  cavalier, 
Qui  du  temple  gardait  l'entrée. 
Conduit  la  déesse  adorée 
Jusqu'au  pied  d'un  riche  escalier 
Ou  ses  chevaux  et  sa  livrée 
Dormaient....  pour  se  désennuyer; 
On  fait  avancer  la  voiture  : 
Au  même  instant,  galant  collier, 
Robe  fraîche  et  fraîche  ceinture. 
Et  pèlerine  et  garniture. 
Tout  disparait  sous  Mon  Entier, 

Armand  Gouffé. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

M.  Cahmouche,  —  directeur  du  théâtre  de  Strasbourg,  apport^  beaucoup  de  soins  à  la 
composition  de  sa  troupe  pour  la  présente  année  dramatique.  Entre  autres  sujets  distingués 
qu'il  vient  de  s'attacher,  il  faut  compter  M.  Victor  Felgines,  engagé  pour  jouer  les  pre- 
miers rôles. 

Mlle  Justine  Sarazin,  —  jeune  et  habile  cantatrice  française,  va  revenir  en  France 
après  un  séjour  à  Naples,  où  elle  a  obtenu  des  succès  sur  le  théâtre  de  San  Carlo. 

Odéon.  —  M.  Blanchard  promet,  dit-on,  l'ouverture  de  ce  théâtre  pour  septembre  pro" 
chain.  Nous  ne  savons  rien  de  positif  à  cet  égard. 

Nouveaux  décorés. — M.  Alexandre  Dumas  vient  d'être  nommé  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  et  M.  Victor  Hugo  officier  du  même  ordre.  — Justice. 

M.  Bavard  —  a  remis  le  sceptre  des  Variétés  entre  les  mains  de  son  coUaborteur, 
M.  Dumanoir;  il  demeure  auteur  privilégié  de  ce  théâtre,  comme  autrefois  M.  Scribe 
l'était  du  Gymnase. 

M.  Louis  DE  Mavnakd, — jeune  littérateur,  connu  dans  le  journalisme  parisien,  et  au- 
teur <Ju  roman  d' Outre-Mer,  a  été  tué  en  duel  à  la  Martinique.  C'était  un  grand  partisan 
du  drame  et  de  la  poésie  moyen-âge. 

M.  RENÉ  JEUNE  —  a  terminé  ses  débuts  à  Nantes,  et  son  admission  a  été  déflnitivcment 
confirmée.  Déjà,  dans  0on  Juan  d'Autriche,  il  avait  reçu  l'accueil  le  plus  favorable  ;  la 
pièce  de  Julie  et  la  Camaraderie  lui  ont  valu  de  nouveaux  succès.  —  IM.  et  Mme  Volnys 
ont  terminé  dimanche  dernier  les  représentations  qu'ils  donnaient  à  Nantes. 

Les  Danseurs  espagnols  —  cous  disent  adieu.  —  Le  public  parisien  ,  qui  avait  déjà 
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TO  danser  la  Cachucha  par  Elssler,  ne  leur  a  pas  fait,  après  tODl,  beaucoup  plus  d'ac- 
cueil qu'ils  n'en  méritaient.  —  Les  Rouennais  sont  plus  reconnaissans  et  plus  fidèles  que 
nous;  et,  si  nos  danseurs  castillans  allaient  visiter  la  Seine-Inférieure,  nous  scmmos  surs 
qu'ils  auraient  plus  de  peine  à  soutenir  la  concurrence  avec  la  jolie  Caroline  Beaucouit,  qui, 
depuis  long-temps,  a  le  privilège  de  soumettre  au  prestige  de  sa  danse  espagnole  les  juges 
les  plus  sévères  et  les  plus  récalcitrans. 

Nouvelle  TRorpE  d'Amsterdam.  —  Par  les  soins  de  M.  Collignon ,  correspondant 
des  principaux  théâtres  de  France  et  de  l'étranger,  une  toute  nouvelle  troupe  vient 
d'être  faite  pour  la  ville  d'Amsterdam.  Parmi  les  artistes  engagés,  on  compte  quelques 
réputations.  Nous  pourrions  nommer  quelques  sujets,  mais  ce  secret  n'est  pas  le  nôtre. 

Le  directeur  a  été  ?u  dans  les  coulisses  de  l'Opéra  et  de  lOpéra-Comique  ;  nous  loi 
supposons  des  intelligences  dans  ces  deux  places.  On  l'a  aussi  aperçu  dans  les  magasins 
s'occupanl  déjà  des  décorations,  costumes  et  accessoires  de  la  Juive,  ouvrage  qu'il  montera 
sitôt  l'ouverture  de  son  théâtre  et  les  débuts  des  nouveaux  sujetî.  Il  y  a  peu  de  jours,  que, 
dans  un  salon  de  la  capitale,  une  voix  de  ténor,  belle  et  large,  parlant  d'une  salle  voisine, 
nous  fit  entendre  quelques  morceaux  de  la  Muette,  Guillaume  Tell  et  de  la  Dame  Blanche, 
Nous  prîmes  des  informations  sur  l'artiste  qui  venait  de  clianter,  avec  une  égale  facilité, 
Auber,  Rossini  et  Bo'ieldieu.  On  nous  répondit;  C'est,  je  crois,  le  premier  ténor  d'Amster- 
dam. A  la  suite  de  ces  messieurs,  nous  nous  empressâmes  de  féliciter  le  chanteur  sur  sa 
voix  et  sa  méthode,  le  directeur  sur  son  acquisition  et  sur  quelques  bruits  favorables  re- 
latifs à  la  composition  de  sa  troupe.  Ce  dernier  poussa  un  gros  soupir  de  directeur,  prit 
son  chapeau,  le  bras  d'un  gros  papa,  qu'on  dit  être  son  régisseur  général,  et  tous  deux  se 
retirèrent  en  chantant  : 

Mais  ne  vendons  la  peau  de  l'ours 
Qu  après  l'avoir  couché  par  terre. 

CowERSioN. —  On  assure,  dit  un  journal,  qu'un  de  nos  auteurs  dramatiques,  qui  dans 
ces  derniers  temps  a  eu  les  succès  les  plus  nombreux  et  les  plus  éclalans  sur  la  scène 
française,  va  étonner  le  public  par  une  singulière  résolution,  11  a  adressé  au  supérieur  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  une  lettre  des  plus  chaleureuses,  pour  lui  demander  la  permis- 
sion et  l'honneur  d'être  admis  dans  son  établissement.  L'or,  le  monde  et  ses  plaisirs  ne 
ne  sont  plus  à  ses  yeux  qu'une  chimère,  et  il  veut  se  vouer  au  culte  des  autels.  Cette 
soudaine  conversion  fait  beaucoup  de  bruit  dans  les  salons  de  la  capitale,  et  l'on  s'accorde 
a  l'attribuer  à  un  amour  malheureux.  On  assure  que  le  supérieur  du  séminaire  a  répondu 
d'une  manière  très  obligeante,  mais  il  a  exigé  que  pendant  un  mois  on  fit  ses  réflexions. 

Caisse  de  prévovance  poor  lfs  artistes  d  :amatiqpes.  --  La  commission  de  l'as- 
sociation qui  vend  à  réaliser  ce  noble  projet  est  ainsi  composée:  Samson,  de  la  Comédie- 
Française,  président;  Fontenay,  du  Vaudeville,  vice-président;  Bégnier,  de  la  Comédie- 
Française;  Jïontigny,  de  l'Ambigu-Comique,  secrétaires  ;  Colson,  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, trésorier;  Nourrit;  Bocage;  Bouffé,  du  Gymnase;  Beauvalet,  de  la  Comédie- 
Française;  Ferville,  du  Gymnase;  Vernet,  des  Variétés;  Chollet  de  l'Opéra-Comique- 
Raucourl,  de  la  Porte  Saint-Martin  ;  Lepcintre  aîné,  du  A'audeville;  Chéri-Louis' 
delà  Gaîté  ;  membres  titulaires;  Duprez,  de  l'Opéra  ;  Volnys,  de  la  Comédie-Française  ' 
Guyon,  de  l'Ambigu-Comique;  Acbard,  du  Palais-Royal;  Saint-Firmin,  de  l'Ambi-ru- 
Comique,  membres  suppléans.  ° 

Trait  D'noRRiBLE  ckcauté.  —  Une  intéressante  artiste  dramatique  qui  a  paru  avec 
un  succès  imposant  et  vraiment  colossal  sur  les  théâtres  des  capitales  de  l'Europe,  vient 
de  périr  d'une  mort  horripilante:  elle  a  reçu  un  coup  do  conon  au  cœur,  et  des  'canni- 
bales l'ont  mangée!  !  !  Toute  la  journée,  ô  honte  !  sa  chair  a  été  vendue  sur  létal  d'un 
boucher!  !  !  !  Acquérez  donc  de  la  gloire!  Vanité  des  vanités!  —  Pauvre  \liss  Djeck! 

Prix  des  pièces  de  M.  Scribe.  —  Un  procès  qui  s'agite  en  ce  moment  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance  entre  M.  Scribe  et  M.  Uarba.  son  éditeur,  a  révélé  une  pro- 
«ression  presque  toujours  croissante  dans  le  prix  de  vente  desouvrages  duspiiilnel  vaudevil- 
liste. AiDSi,  pai  exemple,  en  lbl2,  époque  des  débuts  littéraires  de  M.  Scribe,  le  premier  ou- 
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vrajre  de  cet  auteur  fut  acheté  100  fr.  payables  en  livres;  en  1813,  V Ecole  du  Village  fut 
payée  130  fr.  ;  le  Comte  Onj  fut  vendu  200  fr.  ;  en  1818,  L'm  Visite  à  Bedlam  fut  achetée 
400  fr.;  en  1822,  VaUric  fut  payée  3,000  fr.  ;  en  1826,  la  Neige  700  fr.  ;  en  1833,  Ber- 
trand et  Raton  4,500  fr.;  et  en  1833,  L'ne  Passion  Secrète  2,090  fr. 

Mme  DonvAL.  —  Depuis  quelques  jours,  Mme  Dorval  est  de  retour  à  Paris  de  son  et- 
cursion  méridionale.  On  assure  que  les  fatigues  que  lui  ont  causée  sa  mission  dramaliqac 
exigent,  momenlanéraent  du  moins,  le  repos  le  plus  absolu. 

M.  ET  Mme  Duphlot  du  Vaudeville  —  sont  tous  deux  artistes;  tous  deux,  mais 
chacun  dans  sa  spécialité,  ils  contribuent  nécessairement  aux  plaisirs  du  piblic  : 
Mme  Duphlot  dans  la  salle,  M.  Duphlot  sur  le  théâtre  ;  la  femme  ouvre  les  loges,  loue 
les  petits  bancs,  vend  des  programmes  ;  le  mari  construit  chaque  soir  l'éJifice  gracieux  de 
la  coiffure  des  jeunes  premières  ;  la  profession  artistique  et  poétique  de  M.  Duphlot  le  jeta 
bientôt  dans  des  idées  antipathiques  au  mariage.  C'est  un  rude  et  difficile  métier  que  de 
tenir  chaque  soir  cuire  ses  mains  de  jeunes  et  jolies  télés.  Celle  du  coiffeur  en  tourna,  et 
bientôt  sa  femme  s'aperçut  que  ses  phrases  devenaient  moiui  tendres  et  ses  habitudes  pkis 
irrégulières.  L'ingrat  alla  même  jusqu'à  l'abandonner  et  à  chercher  un  autre  domicile. 
C'est  alors  que  celle-ci  eut  recours  au  commissaire  de  police,  cette  morale  en  action  de 
chaque  quarlier,  ce  protecteur-né  des  époux  trompés.  Le  commissaire  se  rendit  donc  au 
nouveau  domicile  du  mari,  et  là  le  surprit  dans  un  téte-à-tête  fort  équivoque,  ou  plutôt 
fort  peu  équivoque  ;  de  tout  quoi,  il  dressa  procès-verbal.  A  ces  circonstances,  la  femme 
ajoutait  la  lecture  d'une  lettre  que  son  mari  lui  avait  écrite,  et  dans  laquelle  il  lui  disait 
entre  autres  douceurs  :  «  J'ai  remarqué  ces  jours  derniers  chez  un  boucher  un  nerf  de 
»  bœuf  que  je  te  destine.  «  Sur  ces  explications,  la  deuxième  chambre  du  tribunal  a  pro- 
noncé de  piano  la  séparation  de  corps  de  M.  et  de  Mme  Duphlot,  et  condamné  le  mari  à 
servir  à  sa  femme  une  pension  de  300  fr.  par  an. 

Mme  Rifaut  —  de  l'Opéra-Comlque,  va,  dit-on,  partir  pour  Amsterdam.  On  ne  dit  pas 
ce  qu'elle  y  va  faire. 

Mlles  Essler  —  partent  pour  "\'ienne.  L'absence  de  ces  deux  artistes  ne  sera  que  do  six 
semaines.  C'est  un  voyage  d'agrément  qu'elles  vont  faire. 

M.  Dominique.  —  Ce  bon  acteur,  nous  charge  d'annoncer  aux  correspondans  et  direc- 
teurs, que  lui  et  sa  OUe  ne  sont  engagés  à  Bruxelles  que  jusqu'au  mois  de  septembre.  A 
cctle  époque,  ils  seront  complètement  libres.  M.  Dominique  demeure  à  Bruxelles,  rue  au 
ChevaL  4. 

M.  Léox.  —  La  délicieuse  musique  du  ballet  des  Intrigues  espagnoles,  ballet  si  bieû 
réglé  par  M.  Léon  ,  est  aussi  de  la  composition  de  cet  habile  chorégraphe.  —  Voilà  uu 
homme  précieux  ! 


Abmand-SÉVILLE,  Jules  BELIN  , 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 
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CORRESPONDANCE 
d'un 

COMÉDIEN  D'AUTREFOIS. 

PREMIÈRE   LETTRE, 

Paris,  176. 

Je  suis  bien  en  relaid  avec  vous ,  mon  cher  Granval  ;  mais  nous  autres,  ou- 
vriers dramatiques,  vous  savez  combien  le  thcâlre  nous  absoibe.  Etudier  le 
matin ,  répéter  le  jour  et  jouer  le  soir,  c'est  ainsi  que  nous  passons  des  mois 
entiers,  sans  qu'il  nous  reste  un  instant  à  donner  à  nos  amis.  Enfin,  ce  soir,  je 
suis  libre  ;  on  donne  ù  la  Comédie-Française  la  première  représentation  d'une 
pièce  en  un  acte  :  l'Innocence  à  Cijthère,  singulier  titre,  n'est-ce  pas?  J'ai  le 
bonheur  de  ne  pas  y  jouer,  et  je  vous  écris. 

Depuis  que  vous  avez  quitté  Paris,  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  le  personnel 
du  théâtre.  Je  crois  même  que  nos  dames  ont  les  mêmes  amans,  excepté,  bien 
entendu,  la  belle  Caroline,  qui  n'a  pas  tardé  huit  jours  à  se  consoler  de  votre 
absence.  Ne  vous  en  affligez  pas,  au  moins.  Vous  devez  la  connaître  et  ne  pas 
lui  en  vouloir.  Voici  un  trait  que  vous  n'avez  jamais  su,  et  que  je  puis,  sans  dan- 
ger, vous  apprendre  aujourd'hui.  Lors  des  débuts  de  votre  infidèle,  Préville, 
charmé  par  sa  jolie  figure  et  le  timbre  enchanteur  de  sa  voix,  voulut  l'aider  de 
ses  conseils,  et  lui  dit,  un  jour  qu'elle  répétait  un  rôle  d'amante  trahie  :  Votre 
jeu  est  froid,  mademoiselle.  Il  fondrait  de  la  passion ,  de  la  fureur  même,  et 
tenez  :  supposez  un  instant  que  M.  Granval,  que  vous  aimez  éperdùment,  m'a- 
t-on  dit,  veut  vous  abandonner.  Eh  bien!  que  feriez-vous?  —  J'en  chercherais 
bien  vite  un  autre  pour  me  consoler,  répondit  très  froidement  Caroline.  —  Oh  ! 
s'il  en  est  ainsi,  reprit  Préville,  nous  perdons  tous  deux  notre  temps  :  vous  ne 
jouerez  jamais  bien  un  rôle  passionné. 

Vous  avez  cru  sans  doute  à  un  amour  plus  vrai ,  et  vous  allez  vous  fâcher 
contre  moi,  qui  ôteà  vos  souvenir  cette  douce  illusion.  Pour  rentrer  dans  vos 
bonnes  grâces,  je  vous  dirai  qu'on  se  plaint  de  votre  absence  au  foyer.  La  gaîté 
n'y  fait  pas  défaut;  mais  on  y  regrette  les  saillies  dont  vous  étiez  si  prodigue. 
Nous  avons  bien  encore  quelques  gens  d'esprit,  et  vous  savez  tout  ce  que  l'es- 
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prit  gagne  à  être  mis  en  communauté  :  il  y  a  émulation  ;  la  verve  s'échauffe  ;  le 
feu  se  communique  ;  cliaque  mot  Taltise  et  fait  pétiller  un  jet  d'éiincelles.  Au 
eontraire,  même  avec  la  meilleure  organisation,  on  devient  un  peu  bête  dans  la 
compagnie  des  sots  ;  c'est  mon  avis,  et  je  cause  le  moins  possible  avec  nos  tra- 
giques. Il  y  aurait  peu  de  franchise  de  ma  part  à  excepter  Ml!e  Clairon,  plus 
fière,  plus  guindée,  plus  trônante  que  jamais. 

Écoutez  une  bonne  répartie  de  Sophie  Arnoult,  à  notre  grande  tragédienne. 
Avant-hier,  on  jouait  Méro/;e.  î\Iile  Clairon  aperçoit  dans  une  loge  la  spu-ituelle 
cantatrice  causant  et  riant  sans  réserve  aucune  avec  sa  société,  et  lui  fait  dire, 
par  un  garçon  de  théâtre  :  Mlle  Clairon  présente  le  bonjour  à  Mlle  Arnoult  et 
la  prie  de  ne  pas  rire.  —  Dites  à  Mlle  Clairon,  répond  Sophie  Arnoult,  que  je 
lui  présente  aussi  le  bonjour,  et  que  je  la  prie  de  me  faire  pleurer. 

Croiriez-vous  que  Lekain,  lui  qui  a  fait  si  bonne  justice  des  prétentions  de 
M.  de  Marmontel  à  corriger  le  Venceslas  de  Rotrou,  prétende,  à  son  tour,  corriger 
Corneille  ?  Rien  n'est  plus  vrai  et  plus  ridicule  en  même  temps.  Notre  Roscius 
moderne  cherche  (  et  pui.sse-t-il  pour  sa  gloire  ne  pas  le  trouver!  )  un  libraire 
qui  veuille  bien  imprimer  ses  éludes  sur  le  Cid  et  sur  Nkomede.  J'ai  eu  quelques 
heures  le  manuscrit.  V'^oici  le  titre  qui  vous  fera  juger  du  reste  :  liéflexions 
gvammal'icales  hasardées  sur  quelques  endroits  du  Cid  et  de  Nicomède.  Cela  ne 
vous  suffit-il  pas?  Voici  quelques  corrections  hasardées  dans  l'intérêt  gramma- 
tical de  notre  langue.  Vous  savez  par  cœur,  bien  qu'ils  n'entrent  pas  dans  votre 
emploi,  ces  beaux  vers  de  JSicomcde  : 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à  votre  unique  sppui! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  ,  en  sa  main  si  fertiles  ; 
Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  de  villes;  etc. 

Grâce  à  ce  preneur  de  villes,  dit  Lekain,  est  une  expression  qui  manque  de 
grâce  et  de  noblesse,  il  y  a  d'ailleurs  des  choses  d'usage  dont  on  ne  peut  pas 
s'écarter.  On  n'a  jamais  dit,  en  poésie,  un  preneur  de  villes,  comme  l'on  dit  en 
prose  :  un  "preneur  de  tabac. 

C'est  toujours  Lekain  qui  parle,  et  non  pas  moi,  remarquez-le  bien,  je  vous 
prie.  Dieu  me  garde  de  manquer  de  bon  sens  à  ce  point  ;  car  je  n'ai  pas  son  im- 
mense talent,  sa  brûlante  énergie,  sa  puissance  irrésistible  sur  les  masses,  pour 
me  faire  pardonner  de  semblables  profanations. 

Mais,  écoutez  le  meilleur.  Voici  les  vers  appelés  à  remplacer,  dans  les  siècles 
futurs,  ceux  de  notre  premier  poète  : 

Grâce  ,  grâce ,  seigneur,  à  votre  unique  appui  ; 

Grâce  à  ce  conquérant,  dont  les  lauriers  fertiles 

Ont  rangé  sous  vos  lois  un  grand  nombre  de  villes;  etc. 

La  pensée  de  Corneille,  ajoute  naïvement  Lekain,  me  paraît  ainsi  conservée 
dans  son  entier. 

Oh  !  notre  cher  camarade  !  Dieu  vous  fasse  la  gi  âce  de  chercher  vainement 
un  éditeur  !  Relis  les  conseils  d'AIceste  à  Orontc,  et  contente-toi  d'être  le  grand 
tragédien  qui  a  fait  pleurer  Louis  XV^  Une  seule  de  ces  larmes  qui  durent  se- 
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cher  bien  vite  sur  le  royal  visage,  parle  plus  pour  ta  gloire  que  toutes  celles  que 
tu  as  fait  couler. 

Aujourd'hui  encore,  je  fus  témoin  d'une  insulte  faite  à  l'auteur  du  Cîd,  en  as- 
sistant à  la  lecture  du  Menteur,  mis  en  vers  libres  par  M.  Collé.  J'ai  eu  peine  à 
soutenir  celte  lecture  jusqu'à  la  fin.  Quand  donc  les  arrangeurs  nous  laisseront- 
ils  en  repos?  Encore  un  auteur  malheureux,  M.  de  Beaumarchais,  qui  arrange 
sa  dernière  comédie  ;  la  sienne,  à  la  bonne  heure,  c'est  permis.  Si,  d'une  pièce 
médiocre,  on  fait  une  mauvaise  pièce,  ce  n'est  pas  un  grand  malheur.  M.  de 
Beaumarchais  ne  risque  pas  de  gâter  un  chef-d'œuvre.  Jamais  je  ne  vis  plus 
lourde  chute  que  celle  de  son  Barbier  de  Séville.  Des  cinq  actes,  il  s'occupe  d'en 
supprimer  un,  et  dans  peu  de  jours,  nous  donnerons  une  seconde  représentation 
de  sa  comédie  remise  en  quatre  actes.  Nous  voulions  nous  en  tenir  à  la  pre- 
mière, bien  décisive  même  pour  les  oreilles  les  plus  dures  5  mais  un  auteur  qu'on 
siffle  est  nécessairement  sourd.  Celui-ci  insiste  et  prétend  que  sa  pièce  est  née 
viable;  qu'à  l'aide  d'une  saignée  faite  à  propos,  elle  vivra  cent  ans  et  plus.  Dieu 
le  veuille  et  le  public  aussi  !  Je  ne  dirai  pas  à  M.  de  Beaumarchais  qu'à  la  sortie 
de  la  première  représentation,  j'ai  entendu  très  distinctement  ces  mots  :  Il  faut 
espérer  qu'on  n'aura  pas  le  front  de  nous  rejouer  celle-là  !  Au  reste,  s'il  a  des 
amis,  bien  sûr  qu'ils  n'ont  pas  manqué  de  le  lui  dire. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  dont  je  n'ose  me  rappeler  la  date,  l'événement  le 
plus  important  de  notre  ihéàtre,  c'est  le  voyage  de  Voltaire  à  Paris  ;  voilà  quinze 
jours  qu'il  est  ici.  Il  assiste  aux  répétitions  d'Irène,  sa  nouvelle  tragédie.  La 
première  fois  qu'il  vint  à  la  Comédie-Française,  nous  lui  finies  une  réception 
solennelle,  et  Brizard,  après  le  discours  obligé,  lui  posa  une  couronne  de  lau- 
riers sur  la  tête.  Cela  méritait  au  moins  un  compliment  qui  ne  se  fit  pas  atten- 
dre :  Monsieur,  lui  dit  l'illustre  vieillard,  vous  me  faites  regretter  la  vie  ;  vous 
m'avez  fait  voir,  dans  le  rôle  de  Brutus,  des  beautés  que  je  n'avais  pas  aperçues 
en  le  composant. 

Je  me  souviens  (  vous  devez  me  trouver  trop  de  mémoire  ;  mais  n'est-ce  pas 
une  qualité  chez  un  comédien?  )  je  me  souviens  que,  dans  ce  même  rôle,  Vol- 
taire, il  y  a  déjà  bien  long-temps,  fut  beaucoup  moins  satisfait  de  Sarraziïij  suc- 
cesseur de  Baron,  à  peu  près  comme  Villeroi  vint  succéder  à  Catinat.  Vous  vous 
rappelez  peut-être  sa  diciion  traînante  et  monotone  ?  —  Monsieur  Sarrazin,  lui 
dit  un  jour  Voltaire,  songez  donc  que  vous  êtes  Brutus,  le  plus  ferme  des 
consuls  de  Rome,  et  qu'en  faisant  une  invocation  au  Dieu-]\lars,  il  ne  faut  pas 
lui  parler  comme  si  vous  disiez  :  Ah  !  bonne  Vierge!  faites-moi  gagner  un  lot  de 
cent  francs  à  la  loterie. 

Encore  un  bon  mot,  c'est  le  dernier.  Notre  ami  Paulin  qui  tient  en  chef  de- 
puis longues  années  l'emploi  des  tyrans  a,  dans  Irène,  un  rôle  assez  long.  Vol- 
taire, vous  le  savez,  n'est  jamais  à  fin  de  corrections.  La  semaine  dernière,  à 
minuit  passé,  il  envoya  vingt  pages  de  variantes  à  notre  vieil  ami.  Le  domes- 
tique chargé  du'  la  commission  fit  observer  qu'à  pareille  heure  M.  Paulin  serait 
à  coup  sûr  endormi  :  Va,  va,  répond  Voltaire,  les  tyrans  ne  doimont  jamais. 

Vous  désirez  peut-être  que  je  vous  parle  un  peu  de  moi.  Après  l'auteur  de 
Mahomet,  c'est  difficile  et  j'aurais  honte  de  vous  parler  de  mes  succès.  Pouri 
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tant  à  moins  d'être  M.  de  Voltaire  lui-même,  j'aime  bien  mieux  être  comédien 
que  poète.  Nous  vivons  moins  lon^^-temps  c'est  vrai  et  tout  meurt  avec  nous, 
souvent  même  notre  souvenir  ;  mais  nous  sommes  contemporains  de  notre 
Aloire  et  jamais  elle  ne  nous  fait,  comme  aux  poètes,  la  mauvaise  plaisanterie  de 
ne  venir  au  monde  que  long-temps  après  notre  mort.  Les  pièces  ne  nous  en- 
traînent pas  dans  leur  chute  et  nous  laissent  une  belle  part  dans  leur  succès; 
sa  is  doute  il  y  a  des  nuits  sans  sommeil,  un  travail  opiniâtre  et  souvent  ingrat 
pour  le  comédien  ;  mais  le  but  est  toujours  cei-lain,  immanquable  :  le  rôle  qu'il 
apprend,  il  le  jouera.  En  est-il  de  même  pour  l'auteur?  La  pièce  qu'il  écrit 
sera-t-elle  reçue  ?  De  quel  découragement  ne  doit-il  pas  être  saisi  dans  les 
heures  chagrines  de  son  travail,  quand  il  vient  à  penser  que  l'auteur  de  la  Mc- 
tromanïe  sollicita  six  ans  la  réception  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'OEdipe  fut  d'abord 
refusé,  que  Mérope  manqua  de  l'être,  qu'il  fallut  à  Destouches  plusieurs  années 
d'humiiiantes  sollicitations  pour  faire  jouer  le  Philosophe  Marié  et  le  Glorieux. 
L'auteur  de  Rhadamiste,  dégoûté  d'intrigues  basses  et  envieuses,  resta  trente 
ans  sans  rien  produire.  Gresset  n'en  devinl-il  pas  misanthrope  et  dévot?  Oui, 
j'aime  mieux  être  comédien.  Pour  m'aider  à  mourir,  j'aurai  ma  retraite;  et, 
quand  on  est  vieux,  l'argent  est  plus  nécessaire  que  la  gloire.  A  vingt  ans,  regar- 
der au  garde-manger  est  la  dernière  chose  à  laquelle  on  pense  ;  c'est  la  pre- 
mière à  cinquante.  J'attendrai  patiemment  jusque-là.  Le  public  et  moi,  nous 
sommes  toujours  amis, 

Il  m'écoute  et  dans  tout  il  en  u-e,  izia  foi, 
Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

Vous  allez  dire  que  l'esprit  philosophique,  fort  à  la  mode  en  ce  temps,  a  quel- 
que peu  déteint  sur  moi.  Au  moins  est-ce  une  douce  philosophie  que  la  mienne. 
Elle  me  recommande  surtout  de  bien  aimer  ceux  qui  m'aiment  ;  vous  voyez 
qu'elle  s'occupe  de  vous. 

Votre  dévoué,  L.  V. 

PKEMÏÈRES  REPRESENTATIONS. 
ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

lES  MOniCÀNS,  ballet  pantomime  en  deux  actes,  de  M.  Gucrra,  musique  de  M.  Adam, 
représenlé  le  5  juillet  1837.  —  Distribution  :  Le  roî-Guerra,  MohicanHarrcz,  Ârtced- 
Mazilicr,  OEil  de  Faucon-Simon,  Jonathan-EUc,  coloncl-Qucùav,  tamboiirs-CoraU  fils 
et  A-dice,  jongleur-?c[\l  ;  Alice-MUe  Nathalie  Filzjamcs.  —  Pas  du  premier  acte  : 
MM.  Frémolle  et  Coustou;  Mmes  Alexis  et  Leroux;  du  deuxième  acte  :  Guerra  et 
Mlle  Nathalie. 

Voyez  le  danger  des  titres  ambitieux.  Ces  mots  Les  Mohîcans,  reportant 
l'imagination  des  spectateurs  sur  l'admirable  roman  de  Gooper,  ont  fait  trouver 
absurde  un  ouvrage  qui  eut  simplement  paru  mauvais  s'il  avait  été  intitulé  : 
Triomphe  de  Terpsichore  sur  la  Barbarie,  ballet  allégorique.  On  s'étonne  avec 
raison  que  l'Académie  royale  de  Musique  ait  consenti  à  représenter  un  ouvrage 
aussi  informe  et  aussi  dénué d'inlcrét.  Le  premier  acte  est  très- inférieur  au  pre* 
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mier  acte  des  Massacres  de  Saint-Domingue  de  Franconi,  auquel  il  ressemble. 
Le  second  représente  Terpsichore,  sous  les  traits  de  Mlle  Nathalie  aux  bras 
maigres,  triomphant  de  la  cruauté  peu  civile  de  messieurs  les  Mohicans  qui 
veulent  la  supplicier.  Il  y  a  dans  cet  acte  une  parodie  fort  bouffonne  des  deux 
Elssler,  dans  le  second  acte  du  Diable  Boiteux;  elle  est  exécutée  par  MM.  Elie 
et  Guerra.  —  Mile  Nathalie  Fitzjames,  assez  jeune  et  jolie  de  tète,  dansera  bien 
quand  ses  bras  seront  gras,  ce  qui  revient  à  dire  quand  les  poules  auront  des 
dents  ;  car,  dans  sa  famille,  la  maigreur  est  traditionnelle. —  Coustou  a  d'excel- 
lentes dispositions.  —  Guerra  mime  assez  noblement.  —  Elie  est  le  Levassor 
au  petit  pied  de  l'Opéra.  —  Barrez  laisse  infiniment  trop  percer  l'Asmodée 
sous  la  peau  du  Mohican. 
Les  Mohicans  ont  été  siffles.  A  un  autre  jour,  la  revanche. 

Jules  Belin. 

COMÉDIE-FRANÇAISE. 

CLAIRE,  ou  PRÉFÉRENCE  D'UNE  MÈRE,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Rozier,  repré- 
senté le  4  juillet  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  D'flormémi-Perrier,  dHerhin- 
Provost,  Somf-C/iaries-Menjaud,  Ze  docfewr-Charles,  Juiten-AIexandre  ;  Ciotre-Mmes 
Mars,  jBwp/irosine-Noblet,  Mme  d'flormémi-Mante,  JwKenne-Dupont. 

Décidément,  le  Théâtre  Français  a  la  main  malheureuse;  de  non  succès  en 
non  succès,  le  voici  arrivé  à  une  chute.  Claire  est  tombée  devant  un  public 
calme,  patient  et  sans  mauvais  vouloir,  qui  a  entendu  jusqu'au  bout,  qui  a  jugé 
et  qui  a  condamné.  Quelques  murmures  ont  averti  l'auteur  des  erreurs  de  sa 
pièce;  les  marques  d'improbation  brutales  ont  été  tout  aussitôt  réprimées  ;  mais 
quand  les  amis  imprudens,  quand  la  tourbe  gagée  des  premières  représenta- 
tions a  demandé  le  nom  de  l'auteur,  le  vrai  parterre  s'est  hautement  récrié. 
Perrier  a  essayé  de  jeter  la  phrase  officielle  à  travers  les  bravos  et  les  non  !  non  ! 
sévèrement  répétés  ;  sa  voix  s'est  perdue,  et  il  s'est  retiré  ayant  fait  ce  qu'il 
avait  à  faire.  Peut-être  ces  dénégations  fâcheuses  eussent-elles  été  épargnées  à 
M.  Rozier  :  chaque  jour,  de  pires  ouvrages  se  jouent,  dont  les  auteurs  entendent 
leurs  noins  proclamés  en  dépit  de  toute  pudeur;  mais,  par  une  insigne  mala- 
dresse, je  ne  sais  qui  s'est  avisé  de  vouloir  rappeler  Mlle  Mars.  Le  moment  était 
mal  choisi.  Le  rôle  de  Claire  n'est  pas  un  des  rôles  importans  de  notice  première 
comédienne;  d'ailleurs,  un  peu  de  bienséance  décente  aurait  dû  avertir  les 
crieurs  qu'une  ovation  de  complaisance  pour  l'actrice  était  déplacée,  du  moment 
où  ce  n'était  pas  fête  pour  l'auteur.  Non  pas  que  je  veuille  refuser  à  l'artiste  le 
prix  légitime  de  sa  peine  ;  qu'on  lui  fasse  sa  part  glorieuse,  même  dans  un  revers 
du  poète,  s'il  a  lutté  contre  le  mauvais  sort  de  l'ouvrage,  s'il  a  retardé  la  chute 
autant  qu'il  était  en  lui,  si  son  rôle  seul  n'a  pas  ployé  les  épaules  sous  la  ruine; 
mais  rien  de  semblable  dans  Claire.  Mlle  Mars,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  s'en 
offenser,  s'y  est  montrée  dans  toute  sa  grâce,  dans  tout  le  charme  exquis  et 
pur  de  ses  manières,  dans  toute  la  monotonie  de  sa  perfection.  Le  mot  avait  été 
donné  davance  5  le  contr'ordre  n'est  pas  venu  ;  on  ne  peut  pas  songer  à  tout  : 
Mile  Mars  a  été  rappelée,  comme  si  la  pièce  eut  été  accueillie,  et  le  public  a 
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protesté.  Contre  qui?  Contre  la  pièce?  Contre  les  honneurs  demandés  pour  l'ac- 
trice? Je  laisse  à  décider  l'affaire  entre  Mlle  Mars  et  M  Rozier. 

On  doit  comprendre  assez  qu'il  n'y  a  pas  lieu  aujourd'hui  aux  grandes  colères 
de  la  critique.  Le  journahste  n'a  beso{îne  qu'à  défaut  du  public.  Ici,  le  public  a 
porté  sentence;  le  public  a  fait  justice,  et  justice  sévère;  le  public  a  enseigné 
l'auteur  et  a  réclamé  lui-même  au  nom  de  l'art;  la  critique  arrive  à  une  tâche 
terminée.  Je  m'en  afflige  pour  M.  Rozier  sans  doute,  mais  je  m'en  réjouis  en 
vue  du  théâtre  ;  et  plaise  à  Dieu  que  le  public  intelligent  se  remette  à  tenir 
tribunal.  Voici  assez  long-temps  que  cette  méchante  comédie  de  la  littérature 
actuelle  se  joue  à  l'amiable  entre  la  scène  et  je  ne  sais  quel  parterre  ignoble  au 
milieu  du  parterre.  De  là,  triomphes  salement  marchandés  et  salement  payés  ; 
orgeuil  et  outrecuidance  après  le  triomphe  ;  mépris  de  la  critique,  qui  a  beau 
noircir  ses  feuilles  et  ronger  à  petit  bruit  la  pièce  imprimée  dans  la  rue,  quand 
le  fracas  des  applaudissemens  fait  trembler  au  dedans  les  salles  de  spectacle. 
M.  Rozier  y  profilera  lui  même;  il  verra  que  ce  n'est  pas  assez  de  jeter  quelques 
paillettes  d'esprit  sur  une  méchante  étoffe,  et  que  les  habiles  ne  se  laissent  pas 
prendre  à  ces  fausses  petites  lueurs.  Il  songera,  dès-lors,  à  serrer  plus  sévère- 
ment le  tissu  de  sa  pièce  ;  et  pais  il  la  brodera  selon  son  caprice,  quand  elle  sera 
de  bonne  trame  et  solide  à  l'user. 

Je  l'ai  déjà  dit,  je  le  répète  encore,  ce  qui  manque  le  plus  à  nos  comédies 
actuelles,  c'est  cette  humble  et  toute  modeste  qualité,  le  bon  sens.  De  l'esprit  ou 
ce  qui  passe  pour  de  l'esprit,  nous  n'en  avons  que  trop;  c'est  un  fonds  public 
où  tout  le  monde  puise,  et  auquel  nul  n'ajoute.  Mais  un  peu  de  jugement  sain, 
mon  Dieu;  un  peu  de  bonne  vue  et  d'instinct  des  convenances,  voilà  ce  qui  se- 
rait au-dessus  de  tout  prix,  tant  la  denrée  est  rare  sur  le  marché.  On  s'étonne 
toujours  de  voir  combien  les  auteurs  comiques,  je  parle  des  plus  heureux  et  des 
plus  illustrés,  sont  gens  de  vue  courte,  ignorans  des  exigences  journa- 
lières de  la  vie.  M.  Rosier  là-dessus  a  plus  péché  que  tout  autre  ;  ses  pièces 
s'en  vont  hardiment  à  travers  l'impossible  et  l'incongru,  le  mot  est  dur  peut- 
être  mais  il  est  vrai,  c''est  là  l'iniirmité  naturelle  de  toutes  ses  œuvres,  c'est  là 
le  défaut  de  constitution  qui  le  tue,  et  qui  a  tué  sa  Claire  après  la  Mort  de  Fi^ 
garo,  après  les  deux  derniers  actes  du  Procès  Criminel. 

Voici  le  sujet  de  Claire.  Mme  d'Horménil  est  veuve,  elle  a  deux  filles,  Claire 
et  Euphrosine.  Toutes  ses  afivciions  sont  pour  Euphrosine,  elle  mène  Euphro- 
sine  aux  fêtes,  aux  soirées,  aux  bals  et  aux  promenades  ;  elle  la  pare  elle-même; 
elle  veut  la  voir  belle;  elle  veut  la  voir  coquette;  elle  lui  destine  pour  mari 
M.  de  Saint  Charles,  un  jeune  homme  devenu  le  commensal  de  la  maison  de- 
puis une  année  et  le  cavalier  assidu  de  la  mère  et  de  la  fille.  Pour  Claire,  rien 
de  semblable  ;  un  vieillard,  un  homme  de  cinquante  ans  a  demandé  sa  main,  il 
l'aura,  tout  est  convenu,  les  deux  mariages  se  feront  le  même  jour. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  public  doit  accep- 
ter ceci  de  confiance  :  Claire  est  j^acrifiée.  C'est  qu'en  effet  chacun  des  person- 
nages de  la  pièce  vient  le  dire  et  le  répéter  sans  interruption;  mais,  sur  la  scène 
TOUS  n'en  verrez  rien,  Claire  se  dévoue  aux  vues  de  sa  mère  ;  sa  mère  est  pour 
elle  toute  çomplîusance,  toute  améjiiié,  tpulcs  cafç§ses  ;  seulçraent,  la  fille  trop 
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clairvoyante,  devine  une  indifférence  glacée  au-dessous  des  plus  lièdes  effu- 
sions. Même  dans  ce  double  mariage  qui  fait  les  larmes  de  la  pièce,  rien  n'in- 
dique bien  évidemment  une  odieuse  préférence.  Mme  d'Horraénil  marie  sa 
fille  chérie  à  M.  Saint-Charles,  sa  fille  sacrifiée  à  M.  d'IIerbin.  M.  Saint-Charles 
est  jeune  et  beau  sans  doute  ;  mais  quoi  de  plus?  De  sa  fortune,  pas  un  mot, 
d'ailleurs  le  nom  est  par  trop  pitoyable  pour  que  M.  Saint-Char'es  soit  un  fils 
de  famille.  M.  d'Herbin  à  cinquante  ans  d'accord,  mais  M.  d'Herbin  a  un  autre 
mérite  que  ses  cinquante  ans,  il  est  millionnaire.  Ce  n'est  pas  trop  haïr  sa  fille, 
que  lui  vouloir  faire  épouser  un  million.  Ajoutez  à  cela  que  Mme  d'Horménil 
est  trompée  de  deux  parts.  Elle  ne  sait  pas  que  Claire  aime  Saini-Charles  ;  elle 
ne  sait  pas  que  Saint-Charles  n'aime  pas  Euphrosine. 

La  conduite  de  Saint-Charles  est  déloyale,  quoiqu'il  en  puisse  dire.  Il  a  pris 
pied  chez  Mme  D'Horménil  pendant  une  absence  de  Claire;  il  s'est  posé  sans 
amour,  comme  prétendant  à  la  main  d'Euphrosine;  il  croyait  trouver  là  toutes 
les  raisons  de  convenance  qui  font  du  mariage  un  établissement  souhaitable. 
Mais  Claire  est  revenue  de  son  voyage;  il  l'a  vue,  il  s'en  est  épris,  il  l'aime  ;  et, 
depuis  un  an ,  sans  oser  lui  faire  aveu  de  cet  amour,  il  continue  de  jouer 
avec  succès  son  rôle  de  futur  impatient  auprès  d'Euphrosine. 

Ainsi  Saint-Charles  est  rival  de  D'Herbin.  Les  deux  rivaux  viennent  tour  à 
tour  prendre  pour  confident  l'onde  D'Horménil,  arrivé  tout  exprès  je  ne  sais 
d'où,  pour  faire  la  pièce.  L'oncle  D'Horménil  est  l'ami  de  D'Herbin  ;  il  a  l'ùge  de 
D'Herbin  ;  mais  à  quel  point  est-il  raisonnable  pour  son  âge  ?  Je  ne  sais.  D'Her- 
bin lui  dit  :  «  Mon  cher,  ta  nièce  élait  malheureuse  avec  sa  mère,  contrainte 
avec  sa  mère  ;  j'ai  pensé  qu'elle  serait  libre  et  heureuse  avec  moi.  J'ai  cinquante 
mille  livres  de  rente  ;  je  les  lui  donne,  et  je  serai  ton  neveu.  —  Tu  es  un  fou,  lui 
répond  D'Horménil.  »  Saint-Charles  se  présente,  et  dit  :  i  Monsieur,  voilà  un 
an  que  je  promène  Mlle  Euphrosine  dans  le  monde,  un  an  qu'elle  ne  danse 
qu'avec  moi,  qu'elle  ne  chante  qu'avec  moi;  un  an  que  je  l'affiche  partout  à  mon 
bras  ;  mais  j'aime  Claire  et  je  vous  la  demande.  —  Et  vous  avez  raison,  lui  ré- 
pond D'Horménil.  » 

Tout  s'arrange  au  mieux;  mais  voici  bien  un  obstacle  inattendu  :  Claire,  qui 
aime  Saint-Charles,  et  qui  mourra  si  Saini-Gharles  épouse  Euphrosine,  s'ob- 
stine à  vouloir  mourir  pour  plaire  à  sa  mère,  pour  obtenir  un  sourire  de  sa  mcre. 
L'oncle  D'Horménil  lui  envoie  Saint-Charles  cl  DHerbin  pour  qu'elle  se  déclare. 
<  Mademoiselle,  lui  dit  Saint-Charles,  je  vous  aime  ;  j'ai  demandé  votre  main  à 
voire  oncle;  j'ai  cru  parfois  lire  dans  vos  yeux  que  vous  deviniez  mon  amour... 
—  Vous  vous  êtes  trompé,  monsieur;  je  ne  vous  aime  pas  »  Et  là-dessus 
D'Herbin  vient  faire  son  compliment  :  «  Mademoiselle,  >L  votre  oncle  prétend 
que  je  suis  trop  vieux  pour  que  vous  acceptiez  ma  main  ;  m'aimez-vous?  —  Mon 
oncle  s'est  trompé,  monsieur  ;  je  vous  aime.  » 

Claire  doit  donc  se  trouver  bien  heureuie,  car  on  agit  tout  à  son  gré.  Cepen- 
dant, au  moment  de  partir  pour  signer  le  contrat,  Claire  tombe  en  défaillance. 
Tout  est  suspendu  ;  on  fait  venir  le  médecin,  qui  déclare  à  M.  D'^iormenil  que 
sa  nièce  se  meurt  de  trois  causes  :  la  première,  c'est  qu'elle  aime  M.  Saint- 
Charles,  et  qu'elle  ne  l'épouse  pas  ;  la  seconde,  qu'elle  n'ainte  pas  M.  D'Herbin, 
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et  qu'elle  l'ëpouso  ;  la  troisième,  qu'elle  n'a  pas  l'affection  de  sa  mère,  c  Et  le 
remède?  demande  M.  D'IIorménil. —  Le  remède?  Ajournez  les  deux  mariages, 

faites  voyager  Claire  ;  quant  à  l'indifférence  de  sa  mère Enfin  le  moyen  est 

trouvé;  vous  le  verrez  expliqué  tout  à  l'heure. 

M.  D'Horménil  va  faire  vacarme,  il  ne  veut  pas  que  sa  nièce  meure  ;  le  voici 
monté  sur  ses  grands  chevaux.  Et  d'abord  M.  Saint-Charles  avec  Euphrosine 
lui  tombent  sous  la  main  :  «  Ma  nièce,  vous  n'épouserez  pas  M.  Saint-Charles, 
parce  qu'il  ne  vous  aime  pas.  —  C'est  vrai,  Mademoiselle,  je  ne  vous  aime 
qu'autant  qu'il  faut  pour  faire  de  vous  ma  femme.  —  Et  moi.  Monsieur,  je  ne 
vous  aimais  qu'autant  qu'il  faut  pour  faire  d'un  homme  son  mari.  —  A  cette 
scène  profondément  inconvenante,  nne  autre  succède  qui  la  couronne  digne- 
ment. Sainî-Charles  prend  sur  lui  de  donner  à  M.  D'Herbin  son  congé  en 
bonnes  formes,  et  c'est  le  jeune  homme  qui  annonce  brutalement  au  vieillard 
sa  déconvenue. 

Voilà  donc  la  cure  qui  va  grand  train  ;  reste  la  racine  du  mal  à  extirper. 
Or,  comme  Claire  ne  souffre  que  de  l'indifférence  de  sa  mère,  il  est  évident 
que,  si  elle  n'avait  pas  de  mère,  il  n'y  aurait  pas  d'indifférence  maternelle,  par- 
tant plus  de  souffrances  ni  de  cause  de  mort.  Trouvez-vous  quelque  chose  à 
redire  à  cela?  Au  moyen  d'une  fausse  confidence,  l'oncle  apprend  à  sa  nièce 
qu'elle  n'est  pas  l'enfant  de  Mme  D'Horménil,  qu'elle  n'est  que  sa  fille  adoptive. 
—  Claire  entre  en  joie  Mme  D'Horménil  n'est  pas  sa  mère;  donc  elle  n'a  pas 
besoin  de  l'amour  de  Mme  D'Horménil  ;  car  une  fille  bien  élevée  n'a  besoin  que 
de  l'amour  de  sa  mère;  — Coniiniiaiion  du  raisonnement  énoncé  plus  haut, 
Claire  est  radicalement  guérie,  Claire  va  voyager;  Claire  laisse  sa  tristesse  à 
qui  veut  la  prendre.  Les  paquets  s'apprêtent,  les  chevaux  s'attellent,  elle  va 
partir  ;  mais,  avant  de  quitter  pour  toujours  Mme  D'Horménil,  elle  se  sent  cou- 
pable envers  elle,  coupable  d'avoir  voulu  partager  un  amour  que  la  jnère 
d'Euphrosine  devait  tout  entier  à  sa  seule  fille  ;  elle  tombe  à  ses  genoux  et  lui 
demande  pardon  de  ce  qu'elle  l'a  toujours  crue  sa  mère. 

C'est  là  la  punition  de  Mme  D'Horménil,  c'est  là  le  grand  effet  qu'ont  pré- 
paré trois  longs  actes.  L'oncle  arrive,  tout  s'explique,  Saint-Charles  épouse 
Glaire,  Euphrosine  n'épouse  par  M.  D'Herbin. 

La  pièce  a  comme  un  faux  air  des  nouvelles  de  M.  Bouilly,  quelque  chose  des 
Contes  à  ma  Fille  a  passé  par-là.  Et  en  vérité,  ce  n'est  pas  là  une  pièce.  On 
parlait  autour  de  moi  de  coupures  à  faire  ;  des  coupures,  soit.  On  ne  saurait 
tailler  trop  à  vif  dans  ce  qui  est  mauvais;  mais  retrancher  du  dialogue  n'ajou- 
tera rien  à  l'action.  Réduisez  la  comédie  de  M.  Rozier  à  la  charpente,  ce  qui 
restera  ne  constituera  jamais  une  œuvre  dramatique;  pour  n'être  pas  maigre  et 
pauvre,  elle  a  besoin  de  tous  ses  développemens  ;  malheureusement,  les  déve- 
loppemens  portent  à  faux.  M.  Rozier  a  cru  pouvoir  défrayer  trois  actes  avec  les 
mêmes  plaisanteries  qui  ont  fait  vivre  le  Procès  Criminel.  J'entends  le  vieux  tri- 
ton et  les  maris  laids.  R  s'est  trompé  ;  le  public  le  lui  a  durement  remontré.  Je 
ne  veux  pas  parler  du  style;  on  me  reprochera  déjà  bien  assez  d'avoir  été  trop 
sévère  ;  je  puis  dire  pourtant  que  je  ne  le  suis  jamais  sans  tristesse. 

Perrier  a  bien  joué  le  premier  acte;  dans  les  deux  autres,  le  public  mécon- 
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tent  a  rendu  l'acteur  faible.  —  Charles  s'est  effarouché  des  murmures,  et  ce- 
pendant il  a  dit  avec  beaucoup  de  sens  et  de  convenance  la  scène  du  médecin. 
Seulement;,  les  deux  mots  :  moti  ami,  revenaient  à  chaque  phrase  dans  sa  bou- 
che. Etaient-ils  écrits  dans  son  rôle?  A-t-il  cru  devoir  enjoliver  la  prose  de 
M.  Rozier? 

3111e  Mante,  qui  rit  d'un  rire  si  malin,  si  moqueur  et  si  gracieux,  ne  devrait 
jamais  jouer  la  sensibilité;  elle  a  grimacé  d'une  façon  maussade.  —  Mlle  Noblet 
met  tout  son  talent  au  service  des  petits  rôles  que  les  autres  dédaignent.  — 
Mlle  Mars  murmure  délicieusement  toutes  ses  scènes  de  tristesse  sur  deux 
notes,  sans  plus,  qu'elle  conduit  avec  un  art  infini  ;  mais  il  en  est  de  Mlle  Mars 
comme  de  Mlle  Mante  :  j'aime  mieux  la  voir  sourire  que  la  voir  pleurer. 

Ed.  TmERRY. 

VAUDEVILLE 

MINA  OD  LA  FILLK  DU  BOCRGUEMESTRE,  vauJevilIe  GD  2  acles,  de  MM.  Ouvert  et  Lau- 
sanne; représenté  le  4  juillet  d837.  —  Personnages  et  Acteurs:  i>/»/ner-Lepeinlre  j., 
Max-Hippo\y{e ,    Sc/inaps- Arnal ,    GutWaafne-Charies-Polier  ,  Fritz-Ludoyic'  Mina- 
Almes  L.  Mayer,  Zis6e£/j-BaHliazard. 

Le  théâtre  représente  le  sommet  escarpé  d'une  roche  inaccessible  ;  la  scène 
est  couverte  d'une  bienfaisante  couche  de  neige,  ce  qui  n'empêche  pas  la 
salle  d'être  en  proie  à  une  chaleur  éthiopienne.  Quelqu'escarpée  que  soit  la 
roche  en  question,  nous  ne  la  croyons  pas  cependant  aussi  inaccessible  qu'on 
le  voudrait  bien  dire,  et  la  preuve,  c'est  qu'elle  semble  être  le  rendez-vous  de 
prédilection  de  tout  'e  canton  de  Zurich.  On  y  rencontre  d'abord  31.  Max,  jeune 
officier  du  roi  de  Sardaigne,  qu'une  inconséquence  amoureuse  a  réduit  à  vivre 
dans  un  trou,  et  à  se  nourrir  de  racine  et  de  colimaçons  ;  puis,  3111e  3Iina,  la  fille 
du  bourguemestre  3Iulner,  qui,  sous  le  prétexte  fallacieux  de  venir  cueillir  des 
myosotis,  passe  ses  journées  auprès  de  l'exilé,  veillant  à  ce  que  rien  ne  lui 
manque,  racines  et  colimaçons.  On  y  rencontre  encore  31.  Schnaps,  chévrier 
excessivement  vertueux,  mais  fort  mal  élevé,  et  chez  lequel  la  rudesse  monta- 
gnarde et  les  nobles  instincts  du  cœur  se  livrent  une  lutte  incessante  et  conti- 
nuelle; en  sorte  qu'un  instant  après  vous  avoir  serré  la  main,  ou  vous  avoir 
sauvé  la  vie,  vous  ne  devez  pas  trouver  extraordinaire  qu'il  lui  prenne  des  en- 
vies de  vous  étrangler.  Enfin,  et  c'est  là  notre  principal  grief  contre  ce  roc  inac- 
cessible, on  ne  peut  y  faire  un  pas  sans  se  trouver  nez  à  nez  avec  le  digne 
31.  Mulner,  bourguemestre  estimable,  reprc'scrité  par  Lepeintre  jeune.  Or,  Le- 
peinlre  jeune,  franchissant  des  glaciers,  Lepeintre  jeune  transformé  en  chamois 
vélocipède,  c'est  blesser  les  vraisemblances  d'une  façon  trop  manifste. 

On  ne  vint  point  sans  motif  respirer  la  douce  brise,  surtout  en  décembre,  à 
cinq  cents  et  quelques  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  31ais  ici,  chaque 
personnage  a  les  siens  bien  et  dûment  constatés  :  31ax,  comme  nous  l'avons  dit, 
redoute  les  poursuites  ordonnées  contre  quiconque  tuera  son  adversaire  en 
due!.  -Mina  s'est  constituée  son  ange  gardien,  attirée  par  la  bonne  mine  et  les 
moustaches  de  l'inconnu.  Schnaps  surveille  sa  cousine  qui  lui  est  promise  en 
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mariage,  et  qui  ne  lui  paraît  pas  brûler  pour  lui  d'une  flamme  irès-voIcanique. 
Et  M.  Mulner,  en  sa  qualité  de  fonctionnaire,  flairant  la  chair  fraîche,  rôde  sur 
la  montagne,  dans  l'espoir  de  faire  empoigner  un  inconnu  accusé  d'avoir  séduit 
une  jeune  fille  et  tué  un  homme  en  duel.  En  effet,  guidé  par  l'espionnage  d'un 
paysan,  il  s'élance  tout  à  coup  sur  le  plateau  du  rocher,  en  ordonnant  aux  sol- 
dats qui  l'accompagnent  d'arrêter  Max  et  la  jeune  fille  qui  se  trouve  avec  lui  : 
c'est  Mina.  Schnaps  n'a  que  le  temps  de  l'envelopper  dans  un  large  manteau  ; 
il  parvient  ainsi  à  dérober  ses  traits  à  son  père.  Max  est  fait  prisonnier,  et  con- 
duit chez  le  bourguemestre,  dont  la  cave  lui  sert  de  prison. 

Le  deuxième  acte  est,  comme  le  premier,  imprégné  d'un  parfum  de  couleur 
locale  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  MM.  Duvert  et  Lauzanne.  Au  premier 
acte,  nous  avons  vu  la  Suisse  à  l'extérieur,  c'est-à-dire  de  la  neige,  un  lac  et 
trois  chèvres  ;  le  deuxième  nous  montre  la  Suisse  à  l'intérieur  :  le  théâtre  re- 
présente une  salle  triste  et  enfumée,  sans  causeuses,  sans  ganaches,  sans  rien, 
en  un  mot,  de  tout  ce  que  le  confort  nous  rend  indispensable  ;  en  revanche  les 
portes  y  abordent;  ce  ne  sont  que  portes,  escaliers  et  couloirs,  on  se  croirait 
dans  un  de  ces  palais  si  amouieusement  construits  par  M.  Hugo.  Il  n'en  est 
rien  cependant  ;  car  on  est  tout  simplement  dans  le  salon  du  deuxième  acte  de 
Renaudin,  cet  illustre  salon  qui  compte  plus  d'entrées  et  de  sorties  qu'un  boa 
d'écaillés.  Encore  si  3IM.  Duvert  et  Lauzanne  s'éîaient  tenus  à  ce  vol  de  peu 
d'importance;  mais  non,  ils  se  sont  pillés  sans  aucune  miséricorde  pour  eux- 
mêmes.  Aussi  le  second  acte  de  Alina  est-il  enfermé  en  entier  dans  celui  de 
Benaudin.  Al'instar  du  célèbre  Gaennais,  Schnaps  après  avoir  été  victime  long- 
temps d'un  quiproquo,  son  ouvrage  pourtant  sans  qu'il  s'en  doute,  finit  par 
épouser  sa  cousine.  Quant  à  Max,  il  retrouve  Lisbcth  ;  la  jeune  fille  qu'il  avait 
séduite,  lui  offre  son  nom  en  réparation  de  sa  faute,  et  tout  le  monde  est  sa- 
tisfait à  l'exception  du  public  qui  paraît  médiocrement  ravi  de  sa  soirée. 

La  pièce  de  M'nia  a  de  grands  défauts,  entre  autres  celui  de  ne  pas  intéresser 
et  de  ne  pas  amuser.  MM.  Duvert  et  Lauzanne  semblent  ne  plus  se  souvenir 
qu'ils  ont  été  jadis  les  rois  de  la  charge  parlée. 

Les  acteurs  ont  joué  comme  on  joue  dans  le  mois  de  juillet.  Arnal  a  pour- 
tant fait  tous  ses  efforts  pour  soutenir  la  couleur  de  son  rôle,  qui,  original  pen- 
dant les  deux  premières  scènes,  ne  tarde  pas  à  retomber  dans  les  sentiers  de 
la  routine.  Lepeintre  jeune  semblait  avoir  une  source  d'eau  vive  dans  les  che- 
veux. 

M.  Charles  Potier  continue  à  être  écrasé  par  le  nom  de  son  père. 

Albéric  Second  . 

PALAIS-ROYAL. 

BOBÈCHE  ET  GALIMAFRÉ,  vaudeville-parade  ea  trois  tableaux,  par  MM.  Cogniard  ; 
représenté  le  3  juillet  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  Z?o6èc/i8-Alcide-Tousez,  Gali- 
ma/'ré-Leménil,  Ortoian-Leyassor,  iîarirfonneaw-Barthcleœy,  Jarguot-Oclave  ;  CMn- 
chilla-'Siïaes  Pernon,  jeune-^Ke-Joséphine. 

Pour  peu  que  vous  respiriez  depuis  six  ou  sept  lustres  ce  que  l'on  appelle 
i'air  de  Paris  (avantage  que  je  n'ai  pas),  vous  devez  vous  souvenir,  lecteur, 
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du  célèbre  paillasse  Bobèche,  et  de  l'illustre  aboyeur  Galimafré,  ces  deux  der- 
nières gloires  de  la  parade  en  plein  vent. 

L'un  portait  la  queue  de  jocrisse  avec  un  succès  sans  égal,  et  savait  recevoir, 
avec  une  intelligence  peu  commune,  les  croquignolles  et  les  coups  de  pied  an- 
nexés à  son  joyeux  répertoire,  pour  la  plus  grande  jubilation  des  bonnes  d'en- 
fans,  des  troupiers  en  flânerie,  et  de  l'innombrable  cohorte  de  gamins  du 
boulevart  du  Temple.  Tant  qu'il  resta  fidèle  à  sa  baraque,  à  son  humble  tréteau, 
piédestal  de  sa  renommée,  Bobèche  vit ,  de  jour  en  jour,  sa  célébrité  s'ac- 
croître, son  public  se  grossir,  et  l'éclat  de  rire  de  la  multitude,  cet  éclat  de  rire 
franc,  sans  salaire,  spontané,  saluer  avec  un  entraînement  de  plus  en  plus  flat- 
teur ses  lazzis,  ses  coq-à-l'àne,  et  surtout  l'inaltérable  sang-froid  que  gardait  sa 
figure  quand  la  plus  énorme  béiise  tombait  de  sa  bouche. —  Bobèche  avait,  dit- 
on  ,  assez  d'esprit  :  en  revanche,  il  eut  de  l'ambition. 

Un  jour,  il  regarda  d'un  œil  dédaigneux  cette  foule  agglomérée  à  ses  pieds, 
cette  foule  dont  il  était  l'idole  adorée,  cette  foule  qui  s'écrasait  et  s'étouffait  pour 
venir  le  voir  et  l'entendre.  Il  eut  home  de  son  théâtre,  qui  n'avait  pour  frises 
que  la  voûte  du  ciel  ;  pour  décors,  que  les  ormeaux  vivaces  du  boulevart;  pour 
lustre,  que  les  étoiles  ou  le  soleil  ;  —  il  rougit  de  sa  queue  de  jocrisse;  une  pi- 
chenette lui  parut  un  affront  ;  il  demanda  réparation  à  son  maître  des  coups  de 
pied  qu'il  en  recevait  par  engagement.  Adieu  la  perruque  rousse  et  la  veste 
éiarlate  !  adieu  la  culotte  jaune-canari  et  les  bas  bleus  à  jarretières  rouges  ! 
adieu  la  baraque  de  bois  î  adieu  la  gloire!  —  Bobèche  veut  monter  plus  haut 
que  cela?  Bobèche  tombera.  — Bobèche  veut  d'autres  bravos  que  ceux  du 
public  qui  passe  dans  la  rue  et  qui  s'arrête  pour  lui  en  donner?  Bobèche  sera 
ignominieusement  sifflé.  .  .  —  Bobèche  ne  veut  plus  de  son  nom  de  Bobèche,  il 
le  jette  là  avec  sa  défroque  de  paillasse?  Eh  bien ,  Bobèche  n'aura  plus  de  nom. .. 
Celte  prophétie  est  de  l'histoire.  Tout  cela  est  arrivé  à  celui  qui  porta  le  nom 
de  Bobèche...  C'est  à  trente  lieues  du  boulevart  du  Temple,  à  Rouen,  qu'est 
allée  s'éteindre  cette  glorieuse  popularité!...  C'est  là  que  le  paradiste  admi- 
rable, devenu  mauvais  comédien,  a  vécu  inconnu,  oublié  derrière  la  rampe 
d'un  théâtre  de  pierre,  sous  des  arbres  de  toile  peinte,  en  face  d'un  public  mo- 
rose et  boudeur  ;  c'est  là,  dit-on ,  qu'il  est  mort  pauvre  et  ignoré.  D'autres  disent 
qu'il  traîne  de  province  en  province  sa  triste  médiocrité.  Mort  ou  vivant,  Bo- 
bèche est  mort  ! 

Pendant  ses  belles  années  de  renommée,  non  loin  du  balcon  de  sapin ,  pavois 
de  ses  triomphes,  on  entendait  tousser  sourdement  une  grosse  caisse,  grincer 
des  cymbales  fêlées,  et  tinter  un  étourdissant  chapeau  chinois;  un  gros  paysan 
endimanché,  joufflu,  chevelu,  ventru,  monté  sur  des  planches,  devant  une  bou- 
tique d'acrobates,  appelait  à  lui  les  passans,  et  les  foi'çait  à  s'arrêter,  à  l'écouter 
et  à  rire  par  ses  naïves  balourdises  et  son  gros  rire  communicatif.  Ce  voisin 
était  Galimafré,  et  cette  boutique,  le  théâtre  Saqui. 

Galimafié  et  Bobèche,  malgré  la  proximité  do  leurs  baraques  et  la  rivalité  de 
leurs  professions,  vivaient  en  parfaite  intelligence;  et  plus  d'une  fois,  ces  deux 
dieux  de  la  farce,  attablés  dans  le  même  «cabaret,  burent  généreusement  à  leurs 
mutuels  succès.  Ce  fut  à  peu  près  à  lépoqnc  de  la  retraite  de  Bobèche  que 
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Galimafré  renonça  aux  ovations  bruyantes  de  la  populace.  Mais  un  motif,  tout 
différent  de  celui  qui  perdit  son  confière,  le  porta  à  dire  adieu  aux  énivre- 
mens  de  la  gloire  en  plein  air.  Bobèche  rêvait ,  sur  ses  tréteaux ,  de  plus  grandes 
destinées;  Galimafré  rêvait  le  repos  et  l'obcurité.  Il  se  jeta  dans  la  vie  la  plus 
prosaïque,  la  plus  ignorée  du  monde,  II  se  fit  machiniste  de  théâtre.  Il  exerce 
aujourd'hui  encore  cette  profession  effacée,  qui  n'offie  pour  toutes  émotions 
au  malheureux  qui  l'embrasse,  que  la  chute  imprévue  d'une  décoration,  ou  une 
descente  involontaire  et  rapide  dans  les  deuxièmes  et  troisièmes  dessous.  — 
Au  reste,  Galimafré  vit  tranquille  et  content  de  son  sort  dans  les  coulisses  de 
rOpéra-Comique.  L'âge  a  fait  grisonner  ses  cheveux  sans  altéi-er  sa  joviale  hu- 
meur. Un  petit  journal  prétend  que  Galimafré  rougit  de  son  ancien  état ,  et  qu'il 
se  fâche  quand  on  lui  en  parle.  Loin  de  là,  Galimafré,  aujourd'hui  M.  Guérin, 
se  plaît  souvent  à  répéter,  devant  ses  camarades,  ses  joyeuses  scènes  d'autre- 
fois; et  à  présent,  comme  alors,  il  arrache  le  rire  au  plus  ennuyé  de  ses 
spectateurs. 

MM.  Cogniard  ont  pris  les  deux  héros  avant  l'époque  de  leur  généreuse 
alliance.  Bobèche  n'est  encore  que  Christophe,  un  pauvre  et  chétif  barbouilleur 
d'enseignes^  fort  gueux,  pas  trop  niais,  mais  amoureux  comme  un  lion  de  li 
jeune  et  funambule  Chinchilla,  la  nièce  du  célèbre  banquiste  Galimafré.  Hélas  ! 
pour  se  rendre  digne  de  la  main  de  la  légère  acrobate,  Christophe  se  livre  en 
sacret  aux  exercices  les  plus  faJigans  de  l'art  du  saltimbanque;  il  passe  ses 
jours  et  ses  nuits  à  étudier  par  principe  le  saut  de  carpe  ;  il  s'applique  à  porter 
des  poids  extravagans  avec  les  dents  ;  il  se  hasarde  même  —  ô  puissance  de  l'a- 
mour !  —  à  se  promener  sur  la  corde  raide,  au  risque  de  se  casser  les  membres 
qu'il  tient  de  la  nature.  Mais  il  ne  possède  encore  que  le  germe  de  tous  ces 
talens...  Aussi,  Galimafré  lui  refuse-t-il  brutalement  la  main  de  Chinchilla; 
il  le  chasse,  l'insulte,  le  traite  de  vil  Bobechel...  Chistophe  s'écrie:  t  Je  le 
garde  ce  sobriquet  que  tu  me  lances  à  la  face ,  et  tremble  !  car  Bobèche  sera 
fatal  à  Galimafré!!!  » 

En  effet,  Bobèche  dresse  une  baraque  auprès  de  la  baraque  de  l'oncle  bar- 
bare. Galimafié  voit  bientôt,  avec  colère  et  dépit,  la  foule  l'abandonner  pour 
son  rival;  sa  renommée  s'écroule,  celle  de  Bobèche  grandit;  sa  bourse  est 
maigre  et  vide,  celle  de  Bobèche  s'»  mplit,  s'arrondit;  —des  créanciers  le  pour- 
suivent, et  Sainte-Pélagie  va  le  prendre  sous  son  patronnage  incommode;  Bo- 
bèche a  des  économies,  il  accourt ,  paie  les  dettes  de  son  ennemi ,  épouse  sa 
Chinchilla,  et  associe  Galimafré  à  sa  bonne  fortune. 

Il  faut  voir  Leménil  et  Levassor  dans  cette  divertissante  parade.  —  Il  faut 
voir  surtout  notre  grand  Alcide,  dansant  avec  et  sans  balancier,  sur  une  corde 
tendue  à  cinq  pieds  et  demi  au-dessus  du  niveau  de  la  scène...  Il  faut  le  voir 
battre  des  entrechats  avec  un  aplomp  surprenant,  et  envoyer  des  baisers  au 
public  d'une  façon  pleine  de  gracieuseté  et  de  gentillesse.  Alcide  a  donné  à  tout 
son  rôle  cet  inimitable  cachet  de  drôlerie  et  d'originalité,  qui  fait  de  lui  un  des 
plus  amusans  comiques  de  Paris. 

Mlle  Pernon  était  fort  jolie  sous  le  costume  tant  soit  peu  écourlc  de  racrobate 
Chinchilla. 
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Le  nom  de  MM.  Cof^niard  a  été  couvert  de  bravos  unanimes,  tels  que  les  au- 
teurs des  Deux  Divorces  de  la  Tirelire,  de  Pauvre  Jacques  ont  l'habitude  d'en 
recueillir.      "       /  -   ;"  '  Marc-Michel. 

THEATRES  DE  PARIS' 

Opéra.  —  Les  Mohicans  ont  fait  une  chute  complette.  —  Le  changement  de  rideaa 
n'est  pas  heureux.  Pourquoi  tout  ce  manège  Pellier  sur  la  toile?  C'est  un  rideau  qui  ne 
conviendrait  guère  qu'au  Cirque-Olympique.  A  l'Opéra,  nous  devons  avoir  de  la  musique, 
des  chants  et  de  la  danse  et  non  des  coups  de  fusil,  des  chevaliers  et  des  chenaux  bardés 
de  fer.  D'où  vient  aussi  que  l'on  voit  à  l'Opéra  toutes  les  armes  hors  celles  de  France?  Le 
drapeau  tricolore  flotte  dnns  toutes  les  salles  excepté  dans  les  théâtres  royaux.  —  Dans  le 
Comte  Ory,  Alexis  est  d'une  gran  le  fa  blesse  ;  Dérivis  est  bien;  Mme  Dorus  sallire  et  mé- 
rite de  nombreux  applaudissemens,  mais  elle  devrait  prier  messieurs  du  luslre  de  ne  pas 
l'applaudir  avant  qu'elle  ait  chanté.  Mme  Gosselin  et  Mlle  Nau  sont  toutes  deux  sur  la 
même  ligne  :  on  ne  les  entend  pas. 

Opéra-Comique.  —  Tilly  a  obtenu  plein  succès  dans  le  rôle  de  Chapelou  du  Postillon 
de  Lonjumeau.  Cet  estimable  artiste  a  élé  revu  avec  plaisir,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu, 
par  tous  ceux  qui  l'avaient  précédemment  connu.  Tilly  est  un  chanteur  à  qui  la  scène  pa- 
risienne est  nécessaire.  Si  les  compositeurs  veulent  exploiter  les  ressources  qu'offrent  son 
talent  il  se  fera  sans  peine  une  position  des  plus  brillantes.  Il  doit  incessamment  chanter 
le  rôle  principal  et  sidifticile  du  bel  ouvrage  dHérold,  Zampa.  — X'oublions  pas  de  men- 
linner  avec  éloge  la  séduisante  Madeleine.  Mile  Prévost,  dans  ce  rôle  se  montre  non  seule- 
ment habile  chanteuse,  mais  encore  excellente  comédienne.  Elle  joue  la  dernière  scène  du 
double  personnage  avec  un  talent  des  plus  remarquables. 

Odéon.  —  Hier  matin,  MM.  Blanchard  et  Lefévre  ont  dressé  l'acte  de  société  pour 
l'exploitation  du  privilège  de  l'Odéon  chez  maîtres  Frémin  et  Desprès,  notaires  à  Paris. 
Les  artistes  qui  doivent  composer  le  personnel  de  ce  théâtre  y  avaient  pris  un  rendez-vous 
général,  et,  avant  vingt-quatre  heures,  dit-on,  la  constitution  sera  définitive.  (Voir  Nou- 
velles diverses.) 

Vaudeville.  — On  répète  en  ce  moment  une  petite  pièce  dans  laquel  l'acteur  Piiilippe 
aurait  enfin  un  rôle  capable  de  le  montrer  comme  un  des  bons  comiques  de  ce  thécltre. 

Variétés. — M.  Bayarda  décidément  quitté  la  direction  du  Ihéàlre  des  Variétés  qui  perd 
en  lui  un  homme  de  tact,  de  savoir  et  d'habileté,  un  directeur  éclairé,  et  un  administrateur 
actif  et  dévoué.  Il  doit  être  remplacé  par  M.  Dumanoir,  cependant  rien  n'est  eucore  terminé 
relativement  à  ce  remplacement.  Hier  a  eu  lieu  la  rentrée  du  bon  comédien  Vernet  dans 
Paul  et  Jean,  où  on  l'a  revu  avec  un  plaisir  aicru  par  la  trop  longue  absence  qu'il  venait 
de  faire.  On  espère  le  voir  créer,  dans  quelque  temps,  un  rôle  nouveau. 

Palais-Royal.  —  L'amusante  et  spirituelle  parade  de  M^3.  Cogniard  obtient  la  vogue 
an  théâtre  de  M.  Dormeuil.  Tout  Paris  ira  se  Jésopiler  la  rate  aux  représentations  de  Bo- 
bèche et  Galimafré. 

Portk-Saint-Martin.  —  Jeanne  de  Naplcs  a  clos,  depuis  quelques  jours,  sa  trop 
courte  carrière;  on  alterne  en  ce  moment,  avec  la  Pie  Voleuse,  Eulalie  Granger,  etc.  On 
répète  avec  activité  Clotilde,  ou  la  Guerre  des  Servantes,  pièce  qui  est  due  décidément  à  la 
collaboration  de  MM.  Harel,  Alboise  et  Théaulon.  — On  fait  de  grandes  dépenses  de  mise 
en  scène  pour  cet  ouvrage,  dont  la  donnée  est  des  plus  bisarres. 

Gaité.  —  M.  Bernard-Léon  n'est  plus  directeur  de  la  Gaîté.  Après  des  luttes  de  toutes 
sortes,  des  sacrifices  sans  nombre,  il  a  été  forcé  de  reculer  devant  des  difficultés  devenues 
insurmontables  et  d'abandonner  un  poste  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir.  —  Tous  ceux  qui 
connaissent  Bernard-Léon  comme  homme  privé  le  plaignent  ;  car,  en  ontre  de  la  probité 
dont  il  a  toujours  fait  preuve,  il  a  des  qualités  qui  lui  ont  concilié  de  nombreuses  sym- 
pathies.—  Mais,  comme  directeur  de  théâtre,  Bernard-Léon  ne  sera  point  regrcllé.  — 
Nous  n'imilcroDS  certes  pas  ceux  qui  n'ont  coutume  de  condamner  un  homme  qu  après 
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qu'il  a  succombé  aux  événeniens  fâcheux,  et  si  nous  disons  que  Bernard-Léon  a  prouvé 
souvent  qu'il  manquait  de  tact,  d  habiielé  et  surtout  dénergie,  nous  ajouterons  quil 
semble  avoir  été  poursuivi  sans  relâche  par  une  fatalité  inexorable  qui  a  déjoué  le*  plus 
sages  prévisions,  paralysé  tous  les  efforts.  La  critiqoe,  d'ailleurs,  n'a  plus  rien  à  faire  à 
cette  heure  au  vis-à-vis  de  M.  Bernard-Léon  ;  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  s'apesantir  sur 
des  fautes  administratives  que  l'on  a  expiées  par  d'énormes  pertes  d'argent,  de  temps,  et 
de  tranquillité.  —  Que  Bernard  Léon  retourne  à  sa  vie  d'artiste  qu'il  n'aurait  jamais  dû 
quitter.  Il  trouvera  encore  un  public  pour  l'applaudir  et  des  avantages  qui  lui  feront,  à  la 
fin,  oublier  ce  qu'il  a  pu  perdre  dans  le  cours  de  ces  deux  années.  Nous  ne  pouvons  en- 
core nommer  le  nouveau  directeur  ;  il  y  a  dit-on  parole  donnée  par  les  propriétaires  du 
Ihc'àtre  à  l'un  des  nombreux  aspirans,  parmi  lesquels  on  cite  M.  Morin,  professeur  de 
déclamation,  et  M5I.  Cogniard.  Ces  derniers,  dit-on,  ont  moins  d'argent  à  leur  dispo- 
sition. M.  de  Cés-Caupenne  serait,  dit-on,  le  préféré. 

AMBIGU.  —  Le  Gars  marche  bien  doucement,  les  chaleurs  l'empêchent  d'aller  plus 
vite.  Mlle  Fierville,  qu'un  accident  a  forcé  de  quitter  pour  quelques  jours  le  nom  de 
Mme  de  Monibriant  a  éié  remplacée  par  Mlle  .Maillet  qui  joue  ce  rôle  par  dessus  la  tête  de 
Gnyon.  Il  faut  que  Mlle  Maillet  soit  bien  mauvaise  pour  le  paraître  l'emporter  encore  sur 
Mlle  Fierville.  —  Rivalité. 

Folies-Dhamatiques.  —  La  Rose  du  Faubourg  et  le  Perroquet  Trouvé  sont  de  faibles 
appuis  pour  la  Sœur  de  V Arabe,  qui  se  trouve  au  bout  de  sa  carrière.  Il  faudrait,  pour  sou- 
tenir Zara,  sur  son  déclin,  quelque  chose  de  plus  substantiel.  —  Azurine  se  fait  attendre. 

Panthéon. —  Les  danseurs  espagnols,  tant  regrettés  du  quartier  latin,  viennent  de 
contracter  un  nouvel  engagement  avec  le  théâtre  du  Panthéon  pour  tout  le  mois  de  juillet. 
Aujourd'hui,  la  jolie  Dolorés  apparaîtra  avec  sa  cachucha  sur  la  scène  du  cloître  Saint- 
Benoît.  Les  amateurs  de  son  gracieux  talent  ne  manqueront  pas  au  rendez  vous. 

Porte-Sai>t-A>toine.  —  Encore  une  petite  pièce  nouvelle;  encore  un  petit  succès. 
La  Partie  d'Anes  de  M.  Lurieu,  vaudeville  joué  avant-hier  à  ce  théâtre,  a  réussi,  Henri, 
Oscar,  Ferdinand  et  Mme  Ludovic  aidant.  —  A  quand  les  Huguenots  ? 

Gymnase-Enfamin.  — Malgré  le  succès  de  la  Comédie  en  Famille,  ce  théâtre  prépare 
un  grand  ouvrage  qu'il  offrira  bientôt  à  ses  habitués,  et  pour  la  mise  en  scène  duquel 
rien  n'a  été  ménagé.  Celte  pièce  féerie  a  pour  titre  :  £e  Songe. 

THEATRES  DE  LA  PROVINCE. 

Amiens,  5  juillet.  —  Un  des  artistes  les  plus  distingués  de  la  Comédie-Françai>e, 
M.  Firmin,  a  joué  hier  sur  le  théâtre  d'Amiens  le  rôle  de  Don  Juan  d  Autriche,  qu'il  a 
créé  à  Paris  avec  un  talent  très  remarquable.  D'unanimes  applaudissemens  ont  été  provoqués 
par  la  chaleur  entraînante  de  son  jeu,  par  la  vérité  de  sentiment  que  cet  artiste  déploie 
dans  ce  rôle  long  et  difficile.  M.  Firmin  a  été  secondé  aussi  bien  que  possible  par  les  ar- 
tistes de  la  troupe  d'Amiens. 

Angers,  30  juin.  —  Hier  ont  eu  lieu  les  débuts  de  la  nouvelle  troupe  de  comédie  et 
vaudeville  de  M.  Tony.  Antony,  drame  de  M.  Dumas  ;  la  Chanoinesse  et  la  Fille  de  Do- 
minique, composaient  un  spectacle  qui  n'était  pas  sans  intérêt.  Le  public  ne  s'est  pas  trop 
fait  prier  pour  y  assister  cl  il  a  récompensé  chacun  selon  ses  œuvres.  —  Ligier  ne  tardera 
pas  à  commencer  les  représentations  qu'il  doit  donner  à  Angers.  On  l'attend  surtout  dans 
Kernox  et  L'ne  Fêle  da  Néron  qui  lui  ont  valu  tout  récemment  un  si  beau  succès  à  Rennes. 

Bordeaux,  3  juillet.  —  Le  Pré-aux-Clercs  et  les  Pages  du  Duc  de  Fendôme  formaient 
hier,  au  Grand-Théâtre,  un  assez  joli  spectacle,  qui,  malgré  la  chaleur,  avait  passable- 
ment garni  la  salle.  .Mme  Pouillcy  a  reparu  dans  l'opéra,  où  elle  a  pris  une  petite  part 
des  applaudissemens  distribués  avec  largesse  à  M.M.  Hizot,  Lartique,  et  à  M:lc  Miller. 
—  On  a  su  beaucoup  de  gré  à  M.  Petipa  d'avoir  remis  à  la  scène  le  ballet  des  Pages  du 
Duc  de  Vendôme,  gracieuse  et  spirituelle  composition,  dont  l'exécution  parfaite  a  com- 
plètement satisfait  rassemblée. —  .\u  théâtre  des  Variélés,  une  représentation  de  Daubignc, 
vaudeville  de  M.  Ancelot,  a  procuré  une  moisson  de  bravos  à  M.M.  Hypolilc,  £ugèue  et 
à  Mraes  Roland  et  Dorsonville. 
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Dieppe,  1er  juillet. —  Mlle  Fargueil ,  engagée  pour  quelques  représenlattons ,  a  fait 
grand  plaisir  ici.  Peut-êlre  fallail-il ,  pour  produire  un  pareil  effet,  qu'elle  ne  fût  pas 
à  Paris. 

Le  Havke,  20  juin. — M-  Perreault,  jeune  bâvrais  qui  s'est  voué  à  la  carrière  drama- 
tique, a  voulu  rendre  ses  compatriotes  juges  de  son  talent,  qui  est  en  effet  remarquable. 
Ce  jeune  artiste  avait  choisi  Estelle,  ou  le  Père  et  la  Fille,  et  Un  Duel  sous  Richelieu.  La 
première  de  ces  pièces  nous  a  prouvé  que  M.  Perreault  avait  de  la  chaleur,  de  l'ame.  Du 
reste,  il  a  été  dignement  secondé  par  noire  jolie  demoiselle  Angélina,  qui,  tous  les  jours 
fait  des  progrés  autant  en  beauté  qu'en  talent  ;  elle  a  joué  le  rôle  d'Estelle  avec  cette  iu- 
lell  gence  déjà  révélée  dans  la  Savonnette  Impériale,  rôle  fort  difficile,  et  qui  fait  "rand 
honneur  à  celle  jeune  actrice  M.  Marchant  est  toujours  comédien.  !\I.  Châtelet  est  un 
amoureux  rempli  de  grâce  et  de  gentillesse. 

Jeudi  29. — Première  représentation  de  Marie,  ou  les  trois  Époques ,  comédie  de  Mme  An- 
celot.  Cette  spirituelle  dame  ne  pouvait  manquer  d'avoir  du  succès  avec  des  interprètes 
tels  que  les  nôtres.  Cette  pièce  a  été  jouée  avec  un  ensemble  parfait;  il  faut  dire  que  nos 
meilleurs  artistes  jouaient.  Mme  Portier,  notre  bonne  comédienne,  a  été  ravissante  :  jeu 
passionné,  léger,  gracieuî,  coquet,  sourire  enchanteur.  Il  est  impossible  d'avoir  des  sen 
salions  plus  communicalives  que  celte  actrice.  Lorsque  Mme  Fortier  pleure,  les  yeux  se 
remplissent  de  larmes;  aussitôt  qu'elle  rit,  tout  le  monde  rit.  M.  Châtelet  s'est  fait  ap- 
plaudir dans  le  rôle  ingrat  de  Charles.  Mme  Marcou  est  toujours  charmante  comédienne. 
M.  A.  Harmant  a  joué  avec  talent  Melcour.  Ce  jeune  artiste  fait  de  sensibles  progrés  ; 
chaque  création  lui  vaut  une  faveur  nouvelle  du  public  :  justice.  Mlle  Angélina  est  venue 
au  troisième  acte  jouer  le  rôle  de  Cécile,  qu'elle  a  rempli  avec  sa  gentillesse  ordinaire; 
mais  elle  a  toujours  bien  peur;  c'est  un  grand  tort,  car  le  public  lui  prouve  tous  les  jours 
qu'il  comprend  et  apprécie  les  efforts  qu'elle  fait  pour  lui  plaire.  M.  Breton,  l'acteur  aimé 
de  notre  public,  a  joué  avec  talent  le  rôle  de  Forestier.  —  Costumes,  mise  en  scène,  tout 
était  très-bien.  Succès  bien  mérité. 

Lyon,  30  juin.  —  Gymnase.  —  C'est  Mlle  Amélie  Briére  qui  est  venue  de  la  capitale 

pour  remplir  la  lacune  qui  existait  dans  la  composition  de  noire  personnel  féminin. 

Empressons-nous  de  dire  qu'en  cette  circonstance  la  direction  a  largement  satisfait  aux 
exigences  du  public.  La  jeune  artiste  qu'elle  nous  donne  en  supplément  possède  de  la 
grâce,  de  la  finesse,  du  naturel,  beaucoup  de  naturel,  et  une  voix  agréable.  En  voilà 
plus  qu'il  n'en  faut,  sans  doute,  pour  réussir  partout.  Mlle  Briére  a  joué  dernièrement 
Madeion  Friquet  nvec  esprit  et  gentillesse;  elle  devra  s'appliquer  maintenant  à  éviter 
l'influence  de  certains  contacts  et  à  rester  ce  qu'elle  est. 

La  troupe  du  Gymnase  est  donc  au  grand  complet,  et  nous  devons  constater  qu'il  y  a 
évidemment  amélioration  sur  celle  de  l'année  dernière.  Tous  les  vaudevilles  peuvent 
êlre  exportés  sur  notre  seconde  scène,  il  y  a  pour  chaque  genre  de  bons  interprèles  ;  la 
direction  n'a  plus  qu'à  bien  choisir  pour  rendre  le  Gymnase  très  suivi  et  par  conséquent 
très  productif. 

Le  bénéfi  e  de  Barquis  a  enrichi  le  répertoire  de  deux  nouveautés  :  Michel  ou  Amour  et 
Menuiserie  el  César  ou  le  Chien  du  Château.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  petit  drame 
à  longues  s -ènes  dont  le  succès  a  été  des  plus  négatifs.  La  pièce  de  M.  Scribe  a  reçu  un 
meilleur  accueil.  Barquis  a  triomphé  de  l'invraisemblance  du  sujet  en  donnant  au  rôle 
principal  le  cachet  de  vérité  et  de  pathétique  dont  il  marqueta  plupart  de  ses  créations. 
Les  autres  rôles  ne  sont  pas  taillés  de  manière  à  faire  ressortir  le  talent  des  artistes  qui  en 
sont  chargés.  Menliounons  pourtant  Joannis  qui,  depuis  quelque  temps,  s'est  mis  eu  voie  de 
progrès. 

L'Auberge  des  Adrets  faisait  partie  du  même  bénéfice.  Brelon  s'étant  trouvé  indisposé, 
c'est  Lambert,  noire  père  noble,  qui  s'est  chargé  du  rôle  important  de  Robert  Macaire.  On 
s'est  facilement  aperçu  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Lambert  reproduisait  ce 
singulier  type;  son  organe  comme  son  physique  le  servent  beaucoup  pour  imiter  l'inimi- 
table Frédéric  Lemaitre.  L'Auberge  des  Adrets  n'est  pas  seulement  une  bouffonnerie 
amusante  pour  le  public,  elle  est  aussi  fort  diverUssanle  pour  les  acleurs  ;  Barquis  excepté. 
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Polhj,  Riqniqiiî,  plas  un  concerl  de  soixante  mnsiciens,  felle  était  la  composition  de 
la  représentation  au  bénéfice  de  Breton.  Polhj  est  un  ouvrage  en  trois  actes,  fort  senti- 
mental et  passablement  ennuyeux;  Mlle  Marie  et  Mme  Amy  y  consomment  force  larmes. 
Riquiqui  a  obtenu  plus  de  succès,  grâce  à  Ambroise  et  à  Breton.  L'un  joue  et  chante 
très  bien  le  rôle  d'Acliard,  et  l'autre  fait  les  délices  des  habitués  du  Gymnase,  sous  la 
figure  de  Barnabe.  A  l'occasion  de  ce  rôle,  on  a  encore  reproché  à  Breton  de  trop  char- 
ger, je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  car  je  crois  qu'il  est  dans  la  nature  du  talent  de  cet  artiste 
de  dépasser  les  premières  bornes  du  vrai  ;  il  en  existe  de  secondes,  et  c'est  dans  ce  milieu 
qu'il  doit  se  tenir  s'il  ne  veut  être  froid  ni  exagéré.  Toutes  les  fois  qu'un  comique  pro- 
voque, bon  gré  mal  gré,  le  rire  de  la  gaîté,  nous  devons  reconnaître  qu'il  est  dans  le  vrai 
de  son  emploi. 

Mlle  Marie  changerait  du  tout  au  tout  et  serait  une  actrice  agréable  si  elle  s'étudiait  à 
rectiGcr  s.a  malheureuse  prononciation.  Il  n'y  a  que  Potier  qui  puisse  conseiller  à  ceux 
qui  veulent  se  faire  entendre  d'ouvrir  la  bouche  en  serrant  les  dents. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  du  concert  monstre.  Rien  n'est  moins  propre  à  un  concert 
que  la  salle  du  Gymnase  ;  et,  encore  cette  fois,  les  musiciens  étaient-ils  échelonnés  sur  le 
théâtre  ou  le  son  s'absorbe  prodigieusement;  il  est  vrai  que,  pour  certains  exécutans,  ce 
n'était  peut-être  pas  un  mal.  Quoi  qu'il  en  soit  l'ouverture  de  la  Muette  a  fait  plaisir,  et 
M.  Noblecourt  en  organisant  celle  réunion  harmonique  a  opéré  un  tour  de  force  qu'il 
faut  encourager  dans  l'espoir  d'une  plus  heureuse  application.  H.  db  P. 

Valeivcienxes,  5  juillet,  —  Par  une  galanterie,  dont  lui  ont  su  gré  les  véritable  s 
amateurs  de  spectacle,  M.  Berléché  est  venu  nous  faire  entendre  la  nouvelle  prima 
donna  qui  doit  compléter  déûnilivement  sa  troupe  d'opéra  ;  c'est  là  ce  qui  nous  a  vala 
deux  représentations  qui,  mieux  composées,  auraient  amplement  dédommagé  la  direction 
des  fra.s occasionnés  par  cette  visite  toute  de  politesse.  —  Mais  occupons-nous  de  Mme  Al- 
fred, la  prima  donna  que  les  feuilles  de  Cambrai  nous  avaient  annoncée  comme  une 
cantatrice  merveilleuse,  et  disons  qu'elle  a  obtenu  sur  notre  scène  des  succès  qui,  nous 
l'espérons,  iront  toujours  croissans,  pourvu  que  cette  dame  tire  un  sage  parti  de  toutes 
les  qualités  qu'elle  possède  :  une  voix  un  peu  faible  dans  le  médium,  il  est  vrai,  mais 
cependant  très  fraîche,  d'un  timbre  agréable  étirés  juste;  une  méthode  qui  paraît  bonne 
et  une  vocalisation  facile,  peut-être  même  trop  facile.  Comme  vous  le  voyez,  il  sera  bien 
difflcile  à  Mme  Alfred  de  ne  pas  réussir  ;  mais  il  faut  quelle  c'nante  la  musique  telle  que 
les  compositeurs  l'écrivent,  et  non  qu'elle  la  brode  de  Goritures  qui  aillent  jusqu'à  la 
déflgurer.  —  Beaucoup  de  personnes  ont  blâmé  la  manière  dont  a  été  rendue  la  magni- 
fique cavatinedu  Barbier  de  Sciille;  en  revanche,  elles  n'ont  eu  que  de  justes  éloges  à 
donner  à  la  cantatrice  du  Concert  à  la  Cour  et  du  Pré-aux-Clercs. 

M.  Barbot-/)'a:î7e  a  fait  grand  plaisir,  cl  noire  jolie  dngazon,  Mme  Lebellot,  a  été 
fort  applaudie.  Quant  aux  autres  artistes,  nous  persistons,  plus  que  jamais,  dans  tout  ce 
que  nous  en  avons  dit. 

C'est  Mme  Borsary,  que  nous  avions  l'an  passé,  qui  a  repris  incognito  la  place  occupée 
par  Mme  Dorsan.  —  Simple  note. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  que  M.  Berléché  a  profilé  de  son  séjour  à  Yalenciennes 
pour  nous  montrer  Sarah,  l'opéra-romance  de  M.  Grisar;  et,  en  vérité,  j'aurais 
presqu'aussi  bien  fait  de  ne  pas  vous  en  parler.  Je  vous  demanderai  seulement  si  c'est 
pour  faire  représenter  des  œuvres  musicales  d'une  aussi  mince  importance  que  le  gou- 
vernement paie  une  aussi  grosse  subvention  à  l'Opùra-Comique  ?  —  Voilà  le  troisième 
opéra  de  cette  faiblesse  que  nous  voyons  depuis  trois  mois,  et  vous  savez  que  tous  ceux 
qu'on  représente  à  ce  théâtre  n'arrivent  pas  jusqu'à  nous.  Abel  Hécart. 

Versailles,  29  juin. — Jeudi,  M.  Ilermann  a  chanté  avec  succès  le  Juif  Errant, 
scène  en  prose  mise  en  musique  par  Ilippolytc  Monpou  Cet  artiste  a  chanté  cette  scène 
avec  beaucoup  dame;  il  a  une  fort  belle  voix  de  basse-taille,  ronde  et  sonore;  il  ajoute  à 
cel?,  dans  tous  ses  rôles,  des  coslumcs  dont  l'exactifuJc  plaîl  et  est  difficile  à  rencontrer 
ea  province  à  cause  des  dépenses.  Dans  la  Pie  Voleuse,  M.  Ilermann,  qui  jouait  le  rôle 
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de  Ferdinand,  a  chanté  son  duo  avec  Mlle  Annelte  Lebrun  (rôle  de  Ninelte)  d'une  ma- 
nière remarquable.  Ces  deux  artistes  ont  été  justement  applaudis.  Au  troisième  acte, 
M.  Hermann  a  chanté  son  air  avec  talent,  et  a  prouvé  au  public  qu'il  méritait  les  ap- 
plaudissemens  qu'il  a  reçu;  car  il  est  difficile  de  rendre  l'amour  paternel  avec  plus  de 
vérité.  Malheureusement  une  scène  étrangère  l'enlève  au  théâtre  français,  et  tous  les  ans 
nous  voyons  en  France  nos  meilleurs  artistes  partir  pour  la  Prusse,  la  Belgique  ou  la 
Russie,  et  ce  sont  toujours  ceux  qui  nous  plaisent  et  qui  ont  du  mérite;  espérons  que 
M.  Hermann  nous  reviendra. 

Mlle  Annette  Lebrun  a  chanté,  surtout  au  second  acte,  d'une  manière  remarquable.  Sa 
méthode  est  bonne  et  elle  a  du  talent. 

M.  Grignon,  rôle  du  bailli,  fait  toujours  plaisir. 

Mme  Saint-Firmin  n'a  pas  été  si  heureuse.        L    nE  C.  (Correipondant^de  la  Revue.) 

THEATRES   ÉTRANGERS- 

La  Hatc,  20  juin. — La  Savonnette  Impériale  vient  de  réussir  complètement.  MM.  Gi- 
rardot,  Bardou,  et  Mlle  Laure  Jourdheuil  ont  fortement  contribué  au  succùs  de  cet 
ouvrage. 

4  juillet.  —  Une  brillante  société  assistait  samedi  au  soir  à  la  reprise  de  Robert- 
Je-Diable,  retardée  par  l'absence  de  M.  Albert,  et  par  le  manque  dune  seconde  première 
chanteuse.  L'entrée  de  notre  premier  ténor  a  été  saluée  par  des  démonstrations  d'enthou- 
siasme long-temps  prolongées,  qui  ont  dû  lui  prouver  de  nouveau  combien  il  est  cher  au 
public  de  La  Haye.  On  voyait  bien  aussi  que  M  Albert  en  sentait  tout  le  prix,  car  jamais 
il  n'a  joué  dans  le  rôle  de  Robert  avec  plus  de  verve  et  d  entraînement.  —  Mme  Minoret 
a  droit  aux  mêmes  éloges;  elle  a  aussi  obtenu  à  différentes  reprises  les  applaudissemens 
unanimes  et  bien  mérités  de  la  nombreuse  assemblée.  Mme  Minoret  est  une  acquisition 
dont  on  sent  tous  les  jours  davantage  le  prix. 

MÉLANGES 

CRITIQUE. 

LES  VOIX  INTÉRIEURES,  x 

Par  Victor  Hugo, 

Si  l'on  niait  l'existence  actuelle  de  gens  hautement  doués  qui  font  de  l'art  pour 
l'art,  je  demanderais  si  l'on  sait  beaucoup  d  époques  où  l'on  ait  publié  plus  de  vers  qu'on 
n'en  publie  aujourd'hui.  Et,  si  l'on  en  trouvait  une,  il  est  probable  que  ce  ne  serait 
qu'une  époque  grande  et  forte. 

Dans  nos  jours,  qu'il  est  passé  en  mode  d'appeler  mercantiles,  un  travail  «c  fait  qui  a 
peu  d  égaux.  Bien  de  nobles  intelligences  aspirent  à  la  gloire,  et  c'est  delà  qu'est  prove- 
nue la  récente  inondation  de  poésies  diverses  et  autres. 

En  effet,  le  vers  est  la  forme  qui  mène  le  plus  sûrement,  si  l'on  réussit,  à  une  réputa- 
tion brillante  et  durable. 

La  multitude  des  prosateurs  actuels ,  outre  le  grand  nombre  de  gens  de  talent  égal 
qu'on  trouve,  a  un  immense  désavantage  sur  les  versificateurs.  La  pensée  d'une  époque 
est  commune  aux  hommes  qui  y  vivent;  ce  n'est  donc  point  généralement  par  la  pensée 
qu'un  écrivain  peut  espérer  de  dépasser  ses  contemporains  et  de  leur  survivre  :  c'est  parla 
forme.  La  forme  seule  donne  la  vie  et  l'immortalité,  parce  qu'elle  sculpte  et  conserve 
dans  les  œuvres  d'un  homme  toute  la  pensée  d'un  siècle.  Or,  le  vers  est  la  forme  par  ex- 
cellence. 
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Quoi  de  plus  pur  et  de  plas  beau  lorsqu'il  est  bien  fait!  Il  ne  s'agit  pas  d'en  écrire  mille 
médiocres;  cent  bons  vers  suffisent  au  renom  d'un  auteur. 

D'ailleurs  on  compte  les  bommes  qui  ont  su  faire  les  vers;  leur  nombre  est  bien  petit 
et  leur  gloire  bien  d'élite,  comparés  à  ceux  des  prosateurs. 

Mais  si  la  forme  du  vers  est  la  plus  cboisie,  elle  exclut  la  médiocrité. 

Rien  de  plus  terrible  à  lire  pour  le  critique  à  l'oreille  exercée  que  ces  vers  mal  nés, 
raboteux,  inégaux,  dénné>  de  mélodie  et  grouillans  de  fautes  de  français  qu'on  éviterait 
en  prose,  et  qu'on  se  permet  eu  vers  par  lâcheté  de  travail.  Toutes  les  pareilles  produc- 
lions  font  fumier  pour  les  bonnes,  et  ce  qui  exalte  encore  le  mérite  de  la  belle  versifica- 
tion, c'est  d'être  isolée  dans  sa  gloire. 

Nos  temps  ont  deux  hommes  épris  surtout,  parmi  quelques  élus,  d'amour  pour  la  forme. 
Ces  deux  hommes  sont  MM.  Ingres  et  Victor  Hugo. 

L'apparition  d'une  œuvre  de  ce  dernier,  et  surtout  d'une  œuvre  versifiée,  a  toujours 
profondément  remué  le  peuple  littéraire. 

Ah!  c'est  un  chose  belle  et  digne  d'envie  que  d'être  un  poète  ! 

M.  Victor  Hugo  vient  de  publier  les  Voix  Intérieures. 

Ce  volume,  chose  touchante,  est  dédié  par  M.  Victor  Hugo  à  son  père,  oublié  sur 
l'Arc  de  l'Étoile. 

«  L'auteur,  dit  M.  Hugo,  signale  une  omission,  et  en  attendant  qu'elle  soit  réparée 
»  comme  elle  doit  l'être,  il  la  répare  ici  autant  qu'il  est  en  lui.  Il  donne  à  son  père  cette 
»  pauvre  feuille  de  papier,  tout  ce  qu'il  a,  en  regrettant  de  n'avoir  pas  de  granit.  Il  agit 
»  comme  tout  autre  agirait  dans  la  même  situation.  C'est  donc  tout  simplement  un  devoir 
»  qu'il  atrcompîit,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  et  qu'il  accomplit,  comme  s'accomplissent 
»  les  devoirs,  sans  bruit,  sans  colère,  sans  étonnemcnt.  Personne  ne  s'étonnera  non  plus 
»  de  le  voir  faire  ce  qu'il  fait.  Après  tout,  la  France  peut  bien,  sans  trop  de  souci,  laisser 
»  tomber  une  feuille  de  son  épaisse  et  glorieuse  couronne  ;  cette  feuille,  un  fils  doit  la  ra- 
»  masser.  Une  nation  est  grande,  nne  famille  est  petite  ;  ce  qui  n'est  rien  pour  l'une  est 
»  tout  pour  l'autre.  La  France  a  le  droit  d'oublier,  la  fami.le  a  le  droit  de  se  souvenir.  » 

Ce  qu'on  aurait  bien  volontiers  cité  encore,  si  l'on  n'eût  craint  de  paraître  s'arrêter  à 
la  préface  plus  qu'au  livre  même,  c'est  l'endroit  où  ?il.  Victor  Hugo  explique,  comme 
nous  avons  toujours  pensé  qu'il  la  comprenait ,  cette  miss'on  haute  et  sainte  du  poète, 
d'élever,  à  la  hauteur  d'événemens  historiques,  les  choses  de  nos  jours;  de  louer  ce  qui, 
autour  de  lui,  est  noble,  et  de  flétrir  ce  qui  est  ignoble.  Impartialité  qui  lui  a  valu  déjà 
tant  de  méchantes  accusations  de  versatilité. 

Nous  qui,  en  présence  d'une  œuvre  d'art,  quittons  toute  préoccupation  politique,  pour 
ne  nous  occuper  que  de  notre  sujet  d'études,  nous  louerons  sans  restriction  ce  volume, 
sauf  la  pièce  de  vers  composée  une  nuit  qu'on  entendait  la  mer  sans  la  voir,  que  nous  trou- 
vons trop  empreinte  des  défauts  primitifs  de  M.  Victor  Hugo.  Car,  il  faut  bien  le  dire  et 
le  proclamer  hautement  :  Les  voix  intérieures  sont  encore  un  progrés.  Nous  y  avons  vu 
plus  d'ampleur  et  plus  de  largeur  que  dans  aucune  des  poésies  de  M.  Victor  Hugo;  et, 
dans  les  deux  ou  trois  pièces  qui  peuvent  s'adresser  à  l'homme,  nous  avons  pu,  avec  bon- 
heur, découvrir  le  fier  mouvement  de  l'ange  déchu  qui  remonte  à  sa  place.  Quoi  de  plus 
amer  et  de  plus  désolé  que  ces  strophes,  dans  une  pièce  de  vers  à  son  frère  mort  : 

Et  moi,  je  vais  rester,  souffrir,  agir  et  vivre  ; 

Voir  mon  nom  se  grossir,  dans  les  bouches  de  cuivre, 

De  la  célébrité  ; 
Et  cacher,  comme  à  Sparte,  en  riant  quand  on  entre, 
Le  renard  envieux  qui  me  ronge  le  ventre 

Sous  ma  robe  abrité. 

Quelle  vie  !  et  quel  siècle  à  l'emour  !  —  Vertu,  gloire , 
Pouvoir,  génie  et  foi,  tout  ce  qu'il  faudrait  croire, 

Tout  ce  que  nous  valons; 
Le  peu  qui  nous  restait  de  nos  splendeurs  décrues. 
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Est  traîné  snr  la  claie  et  saîvi  dans  les  rues, 
Par  le  rire  en  haillons! 

Merci,  M.  Hugo,  pour  ces  derniers  vers;  mais  qu'en  diront  certains  qui  s  appellent  vos 
amis ,  et  dont  la  main  se  plaît  à  laisser  une  Rétrissure  snr  tout  ce  qu'elle  touche  de  plus 
haut  et  de  plus  saint?  L'école  que  vous  conspuez  justement,  et  dont  les  produits  remplis- 
sent quelques  feuilles  sceptiques  et  desséchées,  celte  école  vous  entoure,  Monsieur,  et  l'on 
vous  saura  gré  de  vous  en  séparer. 

La  pièce  à  Olympio,  l'une  des  voix  intérieures  du  volume,  est  sublime  comme  le  com- 
bat de  Satan  conîre  Dieu,  de  la  chair  contre  l'esprit. 

Dans  Pensar  Duder,  on  trouve  ces  quatre  beaux  vers  : 

Aussi  repousser  Rome  et  rejeter  Sion, 

Rire,  et  conclure  tout,  par  la  négation  ; 

Comme  c'est  pins  aisé,  c'est  ce  que  font  les  hommes. 

Le  peu  que  nous  croyons  tient  au  peu  que  nous  sommes. 

Ce  dernier  vers  est  cornélien. 

A  des  Oiseaux  envolés,  contient  des  parties  charmantes.  Le  poète  se  repent  d'avoir 
renvoyé  les  cnfans  de  sa  chambre.  Il  dit  : 

Vous  aviez  seulement, 
Ce  malin,  restés  seuls  dans  ma  chambre  un  moment, 
Pris,  parmi  ces  papiers  que  mon  esprit  colore, 
Quelques  vers,  groupe  informe,  embryons  près  d'éclore. 
Puis,  vous  les  aviez  mis,  prompts  à  vous  accorder, 
Dans  le  feu,  pour  jouer,  pour  voir,  pour  regarder. 
Dans  une  cendre  noire,  errer  des  étincelles, 
Comme  brillent  sur  l'eau  de  nocturnes  nacelles. 
Ou  comme,  de  fenêtre  en  fenêtre,  on  peut  voir 
Des  lumières  courir  dans  les  maisons  le  soir. 

Voilà  tout.  Vous  jouiez  et  vous  croyiez  bien  faire. 

Belle  perle,  en  effet!  Beau  sujet  de  colère! 

Une  strophe,  mal  née  au  doux  bruits  de  vos  jeux. 

Qui  remuait  les  mots  d'un  vol  trop  orageux! 

Une  ode  qui  chargeait  d'une  rime  gonûée 

La  slance  paresseuse  en  montrant  essoufûée  ! 

De  longs  alexandrins  l'un  sur  l'autre  enjambant 

Comme  des  écoliers  qui  sortent  de  leur  banc  ! 

Un  aulre  eût  dit  :  —  Merci  !  Vous  ôtez  une  proie 

Au  feuilleton  méchant  qui  bondissait  de  joie 

Et  d'avance  poussait  des  rires  infernaux 

Dans  l'antre  qu'Use  creuse  au  bas  des  grands  journaux.  — 

Moi,  je  vous  ai  grondés  !  Tort  grave  et  ridicule  ! 

Nains  charmans  que  n'eût  pas  voulu  fdcher  Hercule 

Moi,  je  vous  ai  fait  peur.  J'ai,  rêveur  triste  et  dur. 

Reculé  brusquement  ma  chaise  jusqu'au  mur  ; 

Et,  vous  jetant  ces  noms  dont  l'envieux  vous  nomme, 

J'ai  dit  :  Allez-vous  en  !  Laissez-moi  seul!  —  Pauvre  homme! 

Seul  !  le  beau  résultat  !  le  beau  triomphe  !  seul  ! 

Comme  on  oublie  un  mort  roulé  dans  son  linceul, 

Vous  m'avez  laissé  là,  l'œil  fixé  sur  ma  porte. 

Hautain,  grave  et  puni.  —  Mais  vous,  que  vous  importe! 

Vous  avez  retrouve  dehors  la  liberté. 
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Le  grand  air,  !c  beau  parc,  le  gazon  souhaité, 

L'eau  courante  où  l'on  jetle  une  herbe  à  l'aventure, 

Le  ciel  bleu,  le  prinlcraps,  la  sereine  nature. 

Ce  livre  des  oiseaux  el  des  bohémiens. 

Ce  poème  de  Dieu  qui  vaut  mieux  que  les  miens, 

Où  l'enfant  peut  cueillir  la  Ceur,  strophe  vivante. 

Sans  qu'une  grosse  voix  tout-à-coup  l'épouvante  I 

Moi,  je  suis  resté,  toute  joie  ayant  fin, 

Seul  avec  ce  pédant  qu'où  appelle  l'ennui. 
L'ode  de  l'Arc  de  l'Etoile  est  vraiment  grandiose  ;  il  y  a  de  belles  parties  dans  Sunt  La- 
crymœ  rerum,  entre  autres  celle  où  le  poète  gourmande  les  canons  des  Invalides  de  leur 
lâche  silence  sur  la  mort  d'un  roi  de  France. 

Dans  toutes  ces  choses,  il  y  a  des  défauts  de  détail  à  reprendre;  mais,  hélas!  peut-êlrcles 
qualités  sont-elles  au  prix  de  ces  défauts  et  l'ensemble  est  si  beau  que  je  n'ose  blâmer; 
d'ailleurs  je  crains  que  ce  ne  soit  de  la  critique  qu'ait  voulu  parler  M.  Victor  Hugo  lors- 
qu'il dit  : 

Dans  un  coin  la  vengeance  el  la  faim,  sœurs  impies. 

Sur  on  crâne  rongé  côte  à  côte,  accroupies,  etc. 

Au  total,  il  y  a  un  vers  qui  domine  tous  ceux  qu'on  fait  en  France  aujourd'hui;  c'est 
celai  de  M.  Victor  Hugo. 

Singulière  position  que  celle  du  critique.  S'il  bl^me,  l'auteur  Crie  à  la  haine  ;  s'il  loue, 
le  public  crie  à  l'amitié  ou  à  la  vile  flatterie;  à  l'amitié,  quand  les  positions  du  critique 
et  du  producteur  sont  égales;  à  la  flatterie  intéressée  quand  elles  ne  le  sont  pas.  Il  pou- 
vait donc  y  avoir  quelque  courage  à  dire  franchement  son  avis;  surtout  si,  outre  la  crainte 
d'une  méprise  d  autrui,  on  avait  à  être  en  garde  contre  soi-même  disposé,  depuis  longues 
années,  au  moins  on  le  redoutait,  trop  favorablement.  Il  serait  mal  d'être  faible  avec  le 
fort  et  fort  avec  le  faible.  Je  ne  crois  pas  l'être  jamais  ;  et  si  je  me  suis  laissé  aller  au  plai- 
sir de  louer,  c'est  qu'il  y  a  plus  de  jouissances  qu'on  ne  sait  à  se  rafraîchir  à  la  lecture  d'un 
livre  où  l'on  n'a  guère  à  blâmer....  Il  y  en  a  tant  dont  les  défauts  vous  importunent! 

Jules  Beli>". 

NOUVELLES  DIVERSES- 

Pagamm. —  Ce  colosse  des  violons,  est  à  Paris.  S'y  fera-t-il  entendre,  ou  ne  fait-il  que 
passer  ?  Les  amateurs  sont  dans  une  anxiété  grande. 

Odéox.  —  Définitivement  1  Odéon  serait  accordé  à  la  Comédie-Française  pour  lui  per- 
mettre de  supporter  le  fardeau  de  ses  cinquante-trois  sujets,  nombre  double  du  temps  où 
elle  jetait  le  plus  d'éclat.  Une  des  raisons  principales  données  pour  appuyer  ce  projet  est 
que  l'Odéon  doit  être  subventionné  ;  mais  que  deviendra  la  subvention  du  Théâtre-Fran- 
çais partagé  entre  deux  salles?  L'exploitation  del'Odéou  ne  serait  d'ailleurs  concédée  que 
pour  deux  ans  au  plus,  et  plutôt  comme  essai.  L'Odéon  aurait  une  troupe  particulière  et 
permanente;  et  l'on  instituerait  auprès  de  celte  administration  un  comité  d'hommes  de 
lettres  chargé  d'en  régler  le  répertoire. 

Dun  autre  côié,  on  affirme  que  1\IM.  Blanchard  et  Lefebvre  tiennent  toujours  bon  et  dé- 
clarent, à  qui  veut  l'entendre,  que  le  privilège  de  l'explc.itation  est  à  eux  appartenant  et 
que  le  minisire  leur  a  dit  que  personne  n'y  pouvait  porter  atteinte. 

Sf.co^d  Tukatre-Français.  —  M.  Aulénor  Joly,  directeur  titulaire  du  Second 
Théâtre-Français,  a  mis,  ces  jours-ci,  sous  les  yeux  du  ministre,  le  plan  des  bâliraens 
qu'il  se  propose  de  faire  construire  à  l'extrémité  de  la  rue  Richelieu,  sur  le  boulevarl  et 
sur  l'emplacement  occupé  maintenant  par  l'hôtel  du  Cercle  des  Etrangers.  C'est  au  pre- 
mier janvier  1838  que  doivent  commencer  les  travaux  de  construction  du  Second  Théâtre- 
Français. 

Statistique  THÉATRALr.  —  140  pii'ces  ont  éié  jouées,  du  lei  janvier  au  1er  juillet, 
sur  les  divers  théâtres  de  Paris  (  excepté  le  Théâtre  Italien  ).  StradeUa  est  la  seule  nou- 
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Teantéqui  ait  été  représentée  àrAcadémie-Royale  de  musique;  mais  l'apparition  de  Dwprer 
a  été  très  productive.  Le  Théâtre-Français  a  donné  6  pièces;  l'Opéra-Comique  s'est 
borné  à  la  bluetle  de  VÂn  Hlil.  Les  théâtres  secondaires  ont,  suivant  lenr  usage,  été  1res 
actifs.  Le  Gymnase  a  joné  10  nouveautés;  le  Vaudeville,  14;  les  Variétés,  11  ;  le  Palais- 
Royal,  11;  la  Gaîté,  12;  l'Ambigu,  11;  la  Porte-Sainl-Martin,  8;  le  Cirque,  3;  les 
Folies-Dramatiques,  11;  le  théâtre  Choiseul,  6;  le  Panthéon,  13  ;  et  Saint-Antoine,  20. 
— 138  auteurs  ont  coopéré  à  ces  140  ouvrages  :  M.  Anicet-Bourgeois  en  compte  déjà  8  ; 
M.  Paul  Duport,  7;  et  M.  Théaulon,  6. 

Arbitraire  Ministériel.  —  Voici  un  fait  qu'on  bous  a  affirmé  comme  positif;  mais 
que  nous  hésitons  encore  à  croire  tant  il  nous  semble  étrange.  Des  artistes  dramatiques 
sans  place  se  proposaient  d'aller  faire  une  tournée  d'une  quinzaine  de  jours  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Mme  Dorval  en  faisait  partie  ;  car  tous  savez  que  ÎVlme  Dorval,  Frederick 
Lemaitre,  et  Bocage,  nos  trois  grands  acteurs  enfin,  sont  sans  engagement.  C'est  quelque 
chose  de  honteux,  mais....  passons.  —  On  avait  envoyé  demander  permission  à  un  préfet 
d'aller  jouer  dans  son  déparlement.  Le  préfet  répondit  qu'il  lui  était  expressément  défendu, 
de  par  le  minisire,  de  recevoir  aucune  troupe  d'acleurs  non  privilégiée.  Pareille  ordon- 
nance nous  semble  injustifiable;  au  moins  devons-nous  dire  que  nous  n'en  pouvons  découvrir 
les  motifs.  Car  il  y  a  beaucoup  de  villes  où  il  n'y  a  pas  de  privilège  et  d'autres  dont 
aucun  directeur  ne  veut  prendre  le  privilège  à  ses  risques  et  pénis.  En  sorte  qu'il  se 
trouve  à  Paris  environ  deux  cents  comédiens  auxquels  il  est  positivement  défendu  de 
chercher  à  travailler  pour  vivre  en  exploitant  leur  métier.  Chose  bizarre  !  et  sur  laquelle 
nous  espérons  que  nos  réclamations  jointes  à  celles  des  intéressés  atlireront  la  revision  de 
l'aatoriié. 

Salle  Vkntadodr. — Nous  avons  fait  connaître  les  dissentimens  qui  existaient  entre  les 
actionnaires  de  la  salle  Ventadour,  dont  les  uns  demandent  et  les  autres  repoussent  la  dis- 
solution de  la  sociijlé.  La  première  chambre  du  tribunal,  présidée  par  M.  Dcbelleyme,  vient 
de  rendre  un  jugementqui  prononce  cette  dissolution  et  ordonne  la  licitation  de  1  immeuble. 

[Cliarte). 

Acteurs  de  Paris  en  voyage.  —  Ligier  à  Angers  ;  Beauvalet  et  Mme  Paradol  à  Bor- 
deaux ;  Volnys  et  sa  femme  à  Nantes  ;  Mme  Albert  à  Rouen  ;  Achard  à  Nancy  ;  Bouf/o  à 
Rennes;  Lhérie  à  Avignon  ;  Mme  Damoreau-Cinli  à  Rouen  ;  Mlle  Elsler  à  Vienne  ;  Phi- 
lippe revient  d'Alger;  Firmin  est  à  Amiens,  et  Mlle  Anais  sera  bientôt  à  Deppe,  où  est 
maintenant  Mlle  Fargueil. 

Mlle  Anaïs  —  de  la  Comédie-Française,  mettant  à  profit  le  congé  qu'elle  a  obtenu, 
partira  le  15  de  ce  mois  pour  Dieppe,  où  elle  donnera  quelques  r.présentalions. 

Le  Tceub  de  la  Beixe.  —  Voilà  un  titre  assez  singulier  et  qui  promet  des  émotions  ; 
c'est  celui  d'un  drame  nouvellement  reçu  à  l'Ambigu-Comique,  et  dont  M.  Maillan 
est  l'auteur. 

Mariage  d'artistes.  —  Mlle  Assandri.  cantatrice  du  Tbéàlrellalien,  va  bientôt  s'ap- 
peler Mme  Lablacbe.  Elle  épouse  le  fils  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom. 

Jeanne  d'Arc.  —  Cette  héroïque  vierge  de  Vancouleurs,  déjà  plusieurs  fois  traduite 
sur  la  scène,  est  sur  le  point  d'y  reparaître  encore  dans  un  drame  nouveau  qui  sera 
donné  au  théâtre  de  la  Gaîlé.  Le  principal  rôle  est  destiné  à  Mlle  Thcodorine. 

Demande  d'un  basson-solo.  —  On  demande  un  bon  basson-solo  pour  une  grande  ad- 
ministration à  l'étranger.  S'adresser  de  suite  à  M.  CoUignon,  correspondant  des  théâtres^ 
rue  de  Cléry,  9. 

TABLEAU  DE  TROUPES  DEPARTEMENTALES. 

BOULOGNE. 

Jdministration.  —  MM.  C  Vcrjux,  directeur;  Richaud,  régisseur  général  ;  Ferdinand, 
second  régisseur  ;  Paradol ,  premier  chef  d'orchestre  ;  Moulin  ,  chef  d'orchestre. 

Grand,  C|péra.—  Opira-Comiquç.^Tradmions.—iilM.  Labruyère,  premier  téoor,  Ellfl* 
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TJou,  Chollet,  Ponchard,  Nourril;  Biacabe  ,  denxième  ténor,  Lemonnier,  Moreau-Sainti  j 
Dervillers,  Haryton ,  Martin,  Lays,  Solié,  des  Chollet;  Bance,  première  basse  chantante, 
Lcyasseur,  Inchindi;  Gustave,  des  Philippe-Gavaudan;  Etienne,  deuxième  basse-taille, 
des  premières  au  besoin  ;  Albert ,  Laruettc ,  Juliet ,  Fargueil  ;  Charles ,  Trial ,  Moreau  ,  Fé 
réol,  Lesage;  Ferdinand,  troisième  basse-taille. 

Mmes  Biacabe,  première  chanteuse  à  roulades,  Philis,  Damoreau;  Coraly,  première 
dugazon  ,  Pradher,  jeunes  Boulanger,  Jenny-Colon  ;  Legerot,  forte  chanteuse  sans  rou- 
lades, mères  dugazon;  Plessis ,  deuxième  dugazon ,  premières  au  besoin,  des  secondes 
chanteuses;  Gonthier ,  première  duègne  en  tous  genres  ,  des  mères  dugazon  marquées; 
St.-Charles  ,  des  troisièmes  dugazon. 

MM.  Alfred,  choriste  ténor;  Camille,  choriste  taille;  Richaud ,  choriste  basse-taille; 
Arthur,  choriste  ténor;  Dorsay ,  choriste  taille;  Adolphe,  choriste  taille;  Desforges,  cho- 
riste basse-taille. 

Mmes  Martin,  choriste  premier  dessus;  Vauclin,  choriste  premier  dessns;  Dnverger, 
choriste  deuxième  dessus  ;  Camille,  choriste  deuxième  dessus  ;  Duyerger,  choriste  deuxième 
dessus;  Beurton,  choriste  deuxième  dessus. 

Comédie.  —  Drame.  -^Vaudeville.  —  MM.  Gustave,  premiers  rôles,  des  forts  jeunes 
premiers  rôles,  des  Ferville,  des  Gontier;  Biacabe,  premiers  amoureux,  jeunes  premiers, 
jeunes  premiers  rôles;  Dorsay,  forts  jeunes  premiers  rôles ,  jeunes  premiers,  premiers 
amoureux  ,  des  deuxièmes  amoureux;  Arthur,  seconds  et  troisièmes  amoureux  ,  premiers 
au  besoin;  Labruyère,  des  jeunes  premiers,  des  jeunes  premiers  rôles;  Dervillers,  des 
premiers  et  des  troisièmes  rôles  ;  Richaud ,  des  pères  nobles ,  des  Ferville ,  des  rôles  de 
convenance;  Etienne,  desDormeuil,  des  pères  nobles,  des  pères;  Albert,  premiers  comi- 
ques ,  Lepeintre,  Vernet  marqués ,  Bouffé,  etc.;  Charles,  jeunes  premiers  comiques, 
Arnal,  Odry ,  Vernet  jeunes,  Achard;  Camille,  deuxièmes  comiques,  des  premiers  au 
besoin,  Lepeintre  jeunes,  etc.;  Ferdinand,  grande  utilité;  Dosforges,  utilité ,  rôles  de 
convenance;  Alfred,  utilité,  rôles  de  convenance;  Adolphe  ,  utilité  ,  rôles  de  convenance* 

Mmes  Legerot,  premiers  rôles ,  forts  jeunes  premiers  rôles,  grandes  coquettes,  Hervey , 
Théodore;  Coraly,  jeunes  premières,  jeunes  premiers  rôles,  premières  amoureuses^  Yol- 
nys,  Albert  ;  Biacabe,  des  jeunes  premiers  au  besoin  ;  Plessis,  des  premières,  des  secon- 
des amoureuses ,  des  jeunes  premières ,  des  jeunes  premiers  rôles;  St.-Charles,  des  pre- 
mières, des  secondes  et  des  troisièmes  amoureuses,  des  jeunes  premières,  des  jeunes 
premiers  rôles;  Gonthier,  duègne,  caractères,  mères  nobles,  premiers  rôles  marqués  ; 
Vauclin,  des  deuxièmes  et  troisièmes  amoureuses,  grande  utilité;  Duyerger,  troisièmes 
amoureuses,  utilité,  jeunes  rôles  de  convenance;  Duverger,  des  premières,  des  secondes 
duègnes ,  des  mères  nobles ,  des  caractères  ;  Beurton ,  des  secondes  duègnes ,  des  premiérei> 
au  besoin;  Camille,  des  secondes duégues  au  besoin,  utilité;  Martin,  utilités. 


Abmand-SÉVILLE  ,  JcLES  BELiN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsalîe. 


âÛiaSSAIKS  ]>U  D£B.NlEB.  NUMERO. 

Le  Feuilletoniste  en  province,  J.  ArAgo.  —  Sur  le  public  de  l'Odéon,  Vsannaz.  — 
Des  Théâtres  de  Londres.  —  Gymnase  :  VElève  de  Rome.  —  Gaîté  :  Richard  Moor.  — 
Théâtres  de  Paris.  —  Théâtres  de  la  province.  ^ —  Théâtres  de  l'étranger.  —  Mélanges  : 
Jurisprudence  théâtrale  {Lyon  et  Avignon).  —  Critique  :  La  Revue  du  Finistère,  Jules 
Behn.  —  Charade,  Armand  Gouffk.  —  Nouvelles  diverses. — 


ïraprimerie  de  A,  BELIN,  dircclcur-géiant  du  journal,  rue  Saiole-Anoe, 55. 


^i^^ai  ©^  ^^â^^5âi. 


SOMMAIRE. 

L'Enfer  snr  le  Pont  alla  Carraja,  Bescherelle.  —  Bernard-Léon  et  le  théâtre  de  la 
Gatlé,  VsANXAZ.  —  Gymnase-Dramatique  :  Les  Conseils  de  Femmes.  —  Théâtre  Saint- 
Antoine  :  Les  Buguenots.  —  Théâtre  de  Paris.  —  Théâtre  de  la  province.  —  Corres- 
pondance.—  Théâtre  de  l'étranger.  —  Mélanges:  Arlequin;  Polichinelle  Roi,  Ar- 
mand-Séville.  —  Critique  :  Rosées,  par  Mme  Hermance  Lesguillon  ;  Jules  Belin.  — 
Nouyelles  diverses. 

Lithographie  :  Gravure  de  modes  d'homme  et  de  femme. 


L'ENFER 

SUR 

LE  PONT  ALLA  CARRAJA. 

(XIYe  siècle.) 

Rien  de  plus  curieux  sous  le  rapport  de  l'art  que  ces  anciennes  représenta- 
tions connues  sous  le  nom  de  Mystères.  C'est  là  qu'il  faut  remonter  pour  re- 
trouver l'origine  de  notre  tragédie  nationale.  Et  cependant,  malgré  les  travaux 
de  nos  érudits;  malgré  cette  ardeur  qui,  depuis  quelque  temps,  nous  pousse 
vers  le  moyen-âge,  ces  drames  religieux  sont  loin  d'être  connus  encore. 
M.  Guizot  n'a  pas  craint,  lui,  alors  qu'il  était  ministre,  de  recommander  à  l'at- 
tention de  ses  correspondans  historiques  ces  monumens  tristement  délaissés  : 
«  Il  s'est  conservé,  leur  dit-il,  en  quelques  localités  de  la  France,  des  fêtes,  des 
<  représentations  dramatiques  populaires.  11  ne  sera  pas  indifférent  d'examiner 
«  et  de  noter  ces  restes  du  passé,  avant  que  la  civilisation  moderne  et  l'usage 
«  de  la  langue  générale  les  ait  fait  disparaître.  »  Espérons  qu'un  jour  viendra 
où  nos  vieux  dramatistes,  les  pères  de  notre  théâtre,  seront  réhabilités  dans 
toute  leur  gloire,  et  que  justice  leur  sera  rendue.  En  attendant,  qu'il  nous  soit 
permis  de  raconter  l'anecdote  suivante,  dont  nous  empruntons  le  sujet  aux  his- 
toriens de  l'Italie. 

Le  Dante  avait  à  peine  terminé  la  première  partie  de  son  grand  ouvrage  sur 
les  trois  royaumes  de  l'Eternité,  que  déjà,  grâce  aux  nombreuses  copies  qui 
s'en  étaient  répandues,  toute  l'Italie  en  avait  connaissance.  Quelques  amis  du 
poète  trouvèrent  alors  plaisant  de  mettre  en  action  ce  que  le  barde  toscan  avait 
si  bien  décrit.  En  conséquence,  le  premier  jour  de  mai,  époque  à  laquelle, 
selon  l'usage,  on  donnait  des  fêtes  populaires  à  Florence,  ils  tirent  publier,  par 
toute  la  ville,  ù  son  de  trompe,  que  quiconque  désirerait  savoir  des  nouvelles 
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de  l'autre  monde  n'avait  qu'à  se  rendre,  après  Y  Ave  Maria,  sur  le  pont  Alla 
Carraja  ou  sur  les  quais  de  l'Arno. 

Là,  ils  avaient  préparé  sur  le  fleuve  des  barques  surmontées  d'échafauds 
qu'ils  avaient  disposés  de  manière  à  figurer  l'Enfer,  car  le  sujet  de  la  représen- 
tation qu'ils  se  proposaient  de  donner  était  les  Ames  damnées. 

A  cette  époque,  où  le  seul  ressort  de  la  morale  était  la  crainte  et  où  celui  de  la 
crainte  était  le  Diable,  un  tel  spectacle  ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  foule. 

Aussi,  à  peine  le  jour  commençait  à  baisser,  que  déjà  l'on  voyait  accourir  de 
tous  côtés  et  par  milliers:  bourgeois  et  artisans,  professeurs  et  écoliers,  prêtres 
et  magistrats,  nobles  et  plébéiens  ;  en  un  mot,  toute  la  population  florentine  et 
celle  des  environs.  Il  fallait  voir  toute  cette  cohue  se  heurter,  se  presser,  s'é- 
touffer, pour  avoir  place  sur  le  pont;  c'était  à  qui  y  parviendrait  ;  car  delà  le 
coupd'œil  promettait  d'être  superbe.  Quand  le  pont  fut  envahi,  la  foule,  qui 
grossissait  à  chaque  instant,  se  vit  obligée  de  refluer,  à  larges  flots,  le  long  des 
bords  du  fleuve. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  le  tableau  qu'offrait  cette  partie  de  Florence,  ce 
jour-là  et  à  cette  heure. 

Le  temps  était  magnifique.  C'était  une  de  ces  belles  soirées  de  printemps,  si 
pures  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie.  L'Arno,  sillonné  par  mille  petites  embarca- 
tions illuminées,  mêlait  son  léger  murmure  à  celui  de  la  fête.  L'air  était  im- 
prégné de  balsamiques  émanations.  Sur  le  pont,  sur  les  quais,  des  milliers  de 
têtes  ondulaient  comme  la  cime  des  forêts,  et  donnaient  aux  bords  de  l'Arno 
l'aspect  de  rivages  sans  grèves.  Tous  les  palais,  toutes  les  maisons  quibordaient 
les  quais  étaient  éclairés  en  dehors  par  des  lanternes  de  diverses  couleurs  et  par 
la  lumière  des  madones.  Les  étoiles  scintillaient  au  ciel,  et  la  lune^qui  planait  ra 
dieuse  sur  la  cité,  semblait  une  lampe  suspendue  à  la  voûte  de  ce  brillant  pa- 
norama. 

Quand  tout  le  monde  se  fut  placeuse  fut  logé  tant  bien  que  mal;  que  les  prin- 
cipaux magistrats  de  la  ville,  les  gentilshommes  étrangers,  les  dames  et  demoi- 
selles de  distinction  eurent  occupé  les  différentes  tribunes  ou  estrades  qui  leur 
avaient  été  réservées,  le  signal  du  spectacle  fut  donné  par  toutes  les  cloches  de 
la  ville,  les  trompettes  et  les  tambours. 

Grande  fut  alors  l'explosion  de  joie  qui  se  fît  entendre  dans  toute  celte  masse 
qui  commençait  déjà  à  s'impatienter. 

Au  bruit  des  cloches,  des  trompettes  et  des  tambours,  succéda  bientôt  une 
brillante  symphonie  exécutée  par  plusieurs  centaines  d'instrumens. 

Les  derniers  sons  vibraient  encore  qu'on  vit  j>' agiter  légèrement  la  tapisserie 
qui  masquait  le  lieu  de  la  scène,  et  s'avancer  gravement  un  personnage  qui, 
après  force  révérences  au  public,  se  mit  à  crier  d'une  voix  tant  soit  peu  voilée 
par  riiypocras  qu'il  avait  savouré  sans  doute  pour  se  donner  des  forces  • 

lo  v'annuDzio  a  voi,  lutta  buona  gente, 

Clie  siete  insicmc  qui  di  compagnia, 

Siccome  si  farà  qui  al  présente. 

Ilna  rappresentazion  diyola  c  pia. 

Adunque  stale  umili,  e  vcdcrele 

La  (esta  appunlo,  q  gran  placer  n'  arrête. 
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Puis  il  ajouta  que  la  pièce  qu'on  allait  jouer  était  imitée  de  Y  Enfer  du  Dante; 
que  les  décors,  les  changemens  de  vues,  les  machines,  étaient  dus  à  Buffalmaco 
et  à  plusieurs  autres  peintres  distingués  de  Florence,  et  que  rien  n'avait  été 
négligé  pour  donner  à  cette  fête  toute  la  pompe  qu'elle  méritait. 

Un  tonnerre  d'applaudissemens  accueillit  une  annonce  aussi  séduisante. 

Aussitôt  la  tapisserie  tomba  et  les  spectateurs  purent  s'assurer  par  euxr 
mêmes  si  on  avait  dit  vrai.  Le  coup-d'œil  était  des  plus  magnifiques. 

D'abord  ce  qui  frappa  les  yeux,  ce  fut  cette  terrifiante  inscription  tracée  en 
caractères  de  feu  tout  au  haut  delà  charpente  qui  servait  de  façade: 

«  C'est  par  moi  que  l'on  va  dans  la  cité  des  pleurs, 

«  C'est  par  moi  que  l'on  va  dans  le  champ  des  douleurs, 

«  C'est  par  moi  que  l'on  va  chez  la  race  damnée. 

«  Vous  qui  passez  le  seuil ,  laissez  là  l'espéranco  *.  » 

A  la  vue  de  ces  sinistres  caractères,  dont  l'éclat  était  si  vif  que  les  yeux  pou- 
vaient à  peine  le  soutenir,  un  sentiment  d'effroi  s'empara  de  toutes  les  âmes. 
On  eut  dit  que  toute  cette  foule  était  là,  moins  en  attendant  un  amusement,  un 
plaisir,  que  l'arrêt  de  la  vie  ou  delà  mort  éternelle. 

Sur  la  scène,  dont  le  bord  était  garni  de  gueules  de  dragons  armées  de  dents, 
avec  deux  gros  yeux  d'acier  mobiles  qui  lançaient  des  éclairs  ;  d'un  côté,  l'on 
voyait  des  lacs  de  poix  bouillante  et  de  plomb  fondu  ;  ailleurs  c'étaient  des 
volcans  vomissant  des  torrens  de  feu  liquide  ;  ici  apparaissait  le  Cocyte  enchaîné 
sous  les  glaces  ;  là  se  trouvaient  des  mares  de  sang  gardées  par  des  troupes  de 
centaures  armés  de  flèches  ;  plus  loin  tombaient  des  pluies  de  grêle,  de  neige, 
de  crapauds  et  de  pierres.  Enfin,  c'était  l'enfer,  avec  toutes  ses  horreurs. 

A  un  signal  donné,  Lucifer  parut  en  scène.  Comme  tous  les  diables  du  moyen- 
âge,  il  était  sublime  de  laideur.  Rien  ne  lui  manquait.  Il  avait  de  superbes 
cornes,  de  longues  griffes,  d'énormes  dents  pareilles  aux  défenses  d'un  élé- 
phant, des  pieds  fourchus,  une  intermioable  queue,  et  n'était  l'assurance  un 
peu  équivoque  de  sa  démarche  qui  se  ressentait  de  ses  nombreuses  libations,  la 
critique  la  plus  sévère  ne  pouvait  y  mordre. 

Le  peuple  était  émerveillé  et  applaudissait  à  outrance. 

Après  s'être  laissé  admirer  quelque  temps,  Lucifer  fait  à  ces  confrères  cet 
énergique  appel  : 

Diables  d'enfer,  horribles  et  cornus, 
Gros  et  menus,  aux  regards  basiliques. 
Infâmes  chiens,  qu'ètes-vous  devenus? 
Saillez  tout  nus,  Tïeux,  jeunes  et  charnus, 


'^  Nous  citons  ici  la  traduction  que  M.  Anlony  Deschamps  a  faite  de  ces  vers  si  connui 
Pcr  me  si  va  nella  cilla  dolente, 
Per  me  si  va  neil'  elerno  dolore, 
Per  mo  sr  va  tra  la  perdula  génie, 
Lasciate  ogni  ^perauza  foi  cli'catrate. 
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Bossns,  tortus,  serpens  diaboliqaes, 
Aspidiques,  rebelles,  tyranniques, 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traîtres,  larrons,  d'enfer  sortez,  videz... 
Vene«  à  moi,  maudits  esprits  damnés. 

Impatient  de  n'être  pas  obéi  à  la  parole,  il  reprend  d'une  voix  formidable  : 

Haut,  Sathan!  haut,  Léviathan! 
Bérith,  Astarolh  l'infernal! 
Saillez  hors  de  votre  hôpital, 
A  l'assaut,  diables,  à  l'assaut! 

A  ces  mots,  toutes  les  gueules  de  dragons  s'ouvrirent,  et  des  légions  de  diables 
et  de  diablotins,  tous  plus  hideux  les  uns  que  les  autres,  en  sortirent. 
Lucifer  ordonna  à  toute  la  bande  de  se  former  en  cercle  ;  puis  il  leur  dit  : 

Je  veux  que  la  tourbe  damnée. 
Ici  devant  mon  tribunal. 
Me  dise  un  motet  infernal 
En  chanterie  diabolique. 

Là-dessus,  les  diables,  mis  en  branle  par  tous  les  chaudrons  de  la  ville,  agitent 
les  bras,  secouent  la  tête  en  cadence,  crient,  hurlent,  grincent  les  dents,  et 
commencent  une  ronde  qu'ils  dansent  en  vociférant.  C'était  un  véritable  sabbat 
d'enfer. 

Mais,  tandis  que  la  ronde  tourbillonne,  que  les  cris  retentissent  dans  l'air,  un 
vieillard  à  cheveux  blancs  monté  sur  une  barque  se  hâte  d'amener  de  l'une  des 
rives  du  fleuve  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  déguisés  en  damnés. 

Dès  que  le  branle  fut  terminé,  les  diables,  armés  de  fourches,  se  mirent  en 
besogne  de  pourchasser  les  damnés,  et  de  leur  faire  subir  les  plus  horribles  tor- 
tures. Ici,  c'était  une  jeune  fille  qu'ils  saisissaient  par  les  cheveux  et  qu'ils  traî- 
naient ainsi,  malgré  ses  cris,  jusqu'au  fond  du  théâtre  pour  la  plonger  dans  le 
plomb  bouillant.  Là,  c'était  un  jeune  homme  dont  ils  perçaient  la  chair  avec  de 
grands  clous.  Rien  de  plus  hideux,  de  plus  effrayant  que  ce  spectacle.  Partout 
on  n'entendait  que  des  soupii^s,  des  plaintes,  des  gémissemens,  des  cris  de  dé- 
sespoir et  de  rage,  des  blasphèmes,  accompagnés  du  choc  tumultueux  des 
mains;  et  toutes  ces  bouffonneries  qui  nous  feraient  rire  aujourd'hui, 
arrachaient  de  véritables  larmes  à  tout  ce  peuple  !  —  Autre  temps ,  autres 
mœurs. 

Au  milieu  de  ces  ignobles  farces,  il  y  avait  pourtant  quelque  chose  d'émi- 
nemment moral.  C'était  quand  Léviathan,  après  avoir  suffisamment  torturé 
quelques  unes  de  ces  amcs  maudites,  s'avançait  sur  le  bord  du  théâtre  et  aver- 
tissait les  spectateurs  de  prendre  exemple  sur  ces  misérables  et  d'éviter  les  châ- 
timens  qu'elles  avaient  si  justement  mérités.  La  leçon  pouvait  ne  pas  être 
inutile. 
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II  est  minuit.  La  représentation  dure  encore,  et  paraît  devoir  se  prolonger 
fort  avant  dans  la  nuit.  Les  acteurs  continuaient  bravement  leur  abominable 
jeu  destine  à  exciier  l'esprit  de  la  multitude  par  la  peur.  Tout  à  coup  le  vieux 
pont  de  bois,  qui  était  trop  étroit  ce  jour-là  et  trop  faible  pour  supporter  une 
telle  masse,  vint  à  craquer  et  tomba  avec  ceux  qui  étaient  dessus.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent  tués  par  la  chute,  ou  se  noyèrent  dans  l'Arno  ;  beau- 
coup d'autres  furent  blessés;  et  ce  qui  avait  été  annoncé  par  pure  plaisanterie 
se  changea  en  vérité:  plusieurs  allèrent  en  effet  savoir  des  nouvelles  de  l'autre 
monde*.  Après  cela,  courez  donc  aux  fêtes,  assistez  donc  aux  représentations  de 

mystères  ! 

Bescherelle, 

de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 

LE  THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ 

ET  BERNARD-LÉON  **. 

Bernard-Léon,  de  l'avis  d'experts,  avait  fait  nna  affaire  excellente  dans  l'acqaisition 
de  la  moitié  du  théâtre  de  la  Gaîté  comme  immeuble,  et  le  succès  de  ses  opérati  ons 
ultérieures,  comme  directeur,  était  assuré  par  l'obtention  du  privilège  attaché  à  la  pro- 
priété. Mais  l'incendie  du  21  février  1835  est  venu  détruire  tous  ses  plans  et  compro- 
mettre tout  son  avenir. 

La  reconstruction  du  théâtre  a,  du  jour  au  lendemain,  augmenté  ses  frais  annuels  de 
plus  de  20,000  francs  au  service  des  intérêts  du  coût  de  ladite  reconstruction  pour  la  part 
seulement  de  Bernard-Léon.  Il  avait  assez  d'argent  en  caisse  et  de  crédit  en  ville  pour 
parer  aux  événemens  avant  l'incendie;  après  le  désastre,  des  secours  publics  lui  deve- 
naient nécessaires,  indispensables;  de  nombreux  anlécédens  lui  permettaient  l'espoir  d'ob- 
tenir ces  auxiliaires  d'une  honorable  bienveillance,  et  la  demande  d'une  représentatioa 
à  son  bénéflce,  adressée  à  M.  Véron,  alors  directeur  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
n'a  valu  qu'un  refus  au  nouveau  propriétaire  du  théâtre  brûlé.  Cet  essai  malheureux  l'a 
empêché  de  frapper  à  d'autres  portes. 

Bernard-Léon  en  a  donc  été  réduit  à  ses  propres  moyens  qui  devaient  être  insuffisans  si 
la  foule  n'assiégeait  pas,  chaque  soir,  l'entrée  de  son  théâtre.  Il  est  de  toute  authenticité 
que,  pendant  les  vingt  premiers  mois  de  sa  gestion,  il  a  fait  plus  d'argent  que  ses  prédé- 
cesseurs pendant  les  vingt  derniers  mois  de  leur  administration,  malgré  l'immense  succès 
deLatude,  à  l'avantage  de  ceux-ci;  mais  cela  n'a  pu  suffire  ainsi  qu'on  le  verra. 

Bernard-Léon  n'a  pas  cessé  de  travailler  opiniâtrement  au  plus  grand  bien  possible  de 
son  entreprise.  Il  a  voulu  que  tous  ses  spectacles  fussent  pleins,  et  que  les  habitués  sor- 
tissent de  la  salle  satisfaits  du  plus  léger  vaudeville  cJmme  du  drame  le  plus  com- 
fortable. 

C'est  pourquoi,  en  corroborant  le  personnel  de  son  théâtre  de  trois  à  quatre  sujets 
spéciaux,  et  en  première  ligne  dans  l'opinion,  il  a  pu  donner  de  la  latitude  à  son  réper- 
toire et  y  introduire  de  grandes  pièces  mêlées  de  chants. 


*  Sicché  il  giorno  da  beffc  tornô  a  vero,  corne  era  ito  il  bande,  chè  molti  per  morto 
n'  andarono  a  saperc  dcU'  altro  mondes.  (Jean  Villam.) 

**  Bien  que  cet  article   ne  soit  pas  positivement  d'un  intérêt  général,  comme  il  s  y 
rallache  par  d'assez  nombreux  cOlés,  nous  avons  cru  devoir  le  publier.       {RcU.) 
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C'est  pourquoi,  en  améliorant  la  position  de  la  majeure  partie  de  ses  pensionnaires  par 
une  concession  de  feux,  il  a  pro\oquc  des  travaux  plus  actifs,  sans  interruptions  pour 
cause  décevante  ou  peu  valable. 

C'est  pourquoi  il  a  souscrit  à  une  augmentation  du  produit  des  ouvrages,  au  profit  des 
auteurs,  afin  de  s'assurer  d'avance  des  succès  plus  constamment  positifs. 

Ce  système  d'administration  annonce  du  raisonnement  et  de  l'expérience;  le  directeur 
qui  se  trace  une  route  semblable  montre  clairement  le  point  de  départ,  la  marche  et 

le  but. 

Cependant,  le  point  de  départ  n'étant,  pour  ainsi  dire,  plus  au  choix  de  Bernard-Léon 
le  lendemain  de  l'incendie,  il  a  suivi  la  marche  et  n'a  point  touché  au  but. 

Je  pense  que  ce  malheur  est  le  résultat  de  l'idée  fixe  de  Bernard-Léon.  Avec  un  personnel 
et  un  répertoire  supérieurs,  s'est-il  dit,  il  est  impossible  que  je  n'attire  pas  la  foule,  et  il 
a  songé  trop  tard  au  revers  de  la  médaille. 

Sans  tenir  compte  des  saisons  mortes  auxquelles  un  directeur  doit  toujours  s'attendre, 
Bernard-Léon  a  eu  à  supporter  le  dernier  hiver  très-peu  fructueux  pour  les  théâtres  se- 
condaires, et  fatal  pour  la  position  du  sien  ;  attendu  la  longue  intensité  de  sa  rigueur,  et 
la  fortune  bornée  des  habitués  de  ces  théâtres  :  on  ne  va  pas  au  spectacle  quand  il  faut 
doubler  la  provision  de  chauffage,  et  lorsque  beaucoup  de  travaux  manuels  ainsi  que 
d'affaires  commerciales  de  détails  restent  en  souffrance  par  l'effet  des  temps  froids  prolon- 
gés, pour  ainsi  dire,  à  l'infini. 

Je  l'ai  dit  :  les  intentions  de  Bernard-Léon  étaient  bonnes  ;  mais  il  s'est  trompé  en  vou- 
lant appeler  de  belles  recettes,  mais  à  grands  frais. 

Un  directeur  paie  cher  des  talens  éprouvés;  il  fait  d'abord  des  recettes  supérieures  à 
celles  de  l'administration  précédente  dans  le  même  cadre,  mais  avec  moins  de  frais;  puis 
les  choses  reprennent  leur  cours  ordinaire.  Au  bout  d'un  laps  de  temps  donné,  la  caisse 
du  susdit  directeur  a  reçu  une  plus  forte  somme  ;  mais  elle  a  dû  payer  bien  davantage  que 
la  caisse  du  prédécesseur,  avec  un  budget  au  niveau  du  terme  moyen  des  produits  présu- 
més, et  il  reste  moins  de  fonds  dans  la  première  que  dans  la  seconde. 

La  pensée  fixe  de  Bernard-Léon  offrait  donc  trois  chances,  dont  deux  contre  lui.  Il  pou- 
vait espérer  d'attirer  la  foule  et  de  recevoir  la  récompense  de  ses  sacrifices;  mais  il  avait 
en  même  temps  à  craindre  de  n'arriver  qu'à  la  balance  juste  ou  de  demeurer  en  arriére 
de  ses  frais;  et  malheureusement  les  deux  chances  contraires  étaient  plus  probables,  parce 
que,  dans  ses  spectacles,  l'extraordinaire  devait  bientôt  devenir  ordinaire,  et  parce,  que  la 
concurrence  des  théâtres  étant  chaque  jour  plus  large,  il  s'ensuit  une  division  du  public 
au  préjudice  des  directeurs  considérés  isolément,  sans  compter  toutes  les  autres  circon- 
stances malheureuses  qui  tiennent  aux  calamités  publiques  et  au  malaise  d'une  partie  de  la 
population. 

Cela  est  encore  plus  rigoureusement  vrai  pour  les  théâtres  secondaires  que  pour 
ceux  d'un  ordre  supérieur,  alimentés  par  les  sommités  sociales  qui  ne  marchandent  pas 
leurs  plaisirs.  Nous  sommes  au  siècle  du  bon  marcbé  pour  les  classes  intermédiaires  cl  in- 
férieures, et  il  leur  faut  des  spectacles  à  bon  marché. 

Bernard-Léon  l'a  bien  compris  lui-même  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Livré  à  toutes  ses 
illusions  d'artiste  et  d'honnête  homme,  il  a  établi  un  théâtre  populaire  en  grand  pour  la 
satisfaction  et  le  bien-être  de  ses  pensionnaires,  traités  par  lui  en  camarades  ;  et  il  a  sou- 
scrit des  engagcmens  énormes,  à  des  termes  très  rapprochés,  dans  l'intention  de  satisfaire 
aussi  les  premiers  et  principaux  créanciers  de  l'administration,  en  s'acquittant  plutôt  avec 

eux. 

C'était  une  route  fausse.  L'établissement  des  Folies-Dramaliques  a  bien  débute  et  se  con- 
solide de  jour  en  jour,  parce  que  ses  spectacles,  sans  être  très  forts,  sont  convenables,  et 
que  le  prix  des  entrées  est  peu  au-dessus  du  taux  des  Funambules  et  de  Madame  Saqui. 
Par  analogie,  la  Gaîté  aurait  sans  doute  beaucoup  gagné  à  approximer  les  chifires  de  ses 
bureaux,  de  ceux  des  bureaux  des  Folies-Dramatiques.  Ces  deux  théâtres  ont  constamment 
prospéré,  èUut  C'taulcs  et  ncn  jrivauj,  sous  Mme  Bourguiguon  et  M,  Au^ioot.  Puisque, 
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après  l'incendie  de  182Y,  l'aBciea  Ambign-Comique,  devenu  Folies-Dramatiqnes,  a  res- 
treint ses  produits  en  même  temps  que  ses  dépenses;  puisqu'il  est  de  notoriété  publique  que 
celte  restriction  a  donné  du  fil  à  retordre  à  MM.  Marty  et  Pixéricourt,  et  que  la  prospé- 
rité de  leur  entreprise  était  devenue  encore  plus  difficile  depuis  que  M.  Dorsay  avait  im- 
patronisé  le  mélodrame  et  le  vaudeville  à  bon  marché  sur  la  scène  des  acrobates  ;  il  était, 
ce  me  semble,  indispensable  que  le  théâtre  de  la  Gaîté  subît  le  joug  des  circonstances,  con- 
tre la  force  desquelles  il  ne  pouvait  pas  lutter  avec  avantage,  et  qu'il  baissât  tous  ses  frais 
de  cinquante  et  les  prix  de  ses  places  de  quarante  pour  cent.  Avec  des  recettes  au  prorata 
de  celles  que  dénoncent  les  bordereaux,  depuis  l'automne  de  1830,  il  y  aurait  encore  en 
plus  de  bénéfices;  les  provisions  d'un  au  auraient  suffi  à  trois  ans  au  moins;  on  aurait  été 
en  mesure  de  passer  les  temps  les  plus  critiques,  et,  en  échelonnant  les  traités  des  entre- 
preneurs et  des  fournisseurs,  quant  à  la  somme  de  chacune  et  aux  échéances  de  toutes, 
d'après  le  montant  le  plus  modeste  des  recettes;  on  aurait  fait  face  à  tous  les  engagemens, 
et  le  théâtre  était  sauvé. 

Une  troupe  de  comédiens  jouant  le  mélodrame,  au  pris  de  celle  des  Folies-Drama- 
tiques, vaudra  toujours  infiniment  mieux,  sous  le  rapport  spéculatif,  qu'une  troupe  ex- 
ploitant le  même  genre  avec  les  appointemens  de  celle  du  théâtre  de  la  Gaîté,  dans  la 
position  où  l'a  mis  un  incendie  avant  sa  réouverture.  La  preuve  est  palpitante  :  l'un  des 
deux  théâtres  tient  bon,  et  l'autre  menace  ruine. 

On  a  parlé  de  capacité  administrative  pour  avoir  occasion  de  jeter  quelques  reproches 
au  visage  de  Bernard-Léon. 

J'avoue  que,  malgré  vingt-trois  ans  d'expérience  en  administration  théâtrale,  il  m'est 
impossible  de  me  faire  une  idée  positive  de  l'habileté  d'un  directeur. 

Par  exemple  ,  immédiatement  après  la  révolution  de  1830,  M.  Crosnier  se  trouve  à  la 
tête  du  théâtre  de  la  Porte-Saiut-Marlin;  il  lui  arrive  coup  sur  coup,  un  Maréchal  Brune, 
une  Charlotte  Corday,  un  yapolcon,  etc.,  et  il  gagne  vingt  mille  francs  de  rentes  en  trois 
ans.  Est-ce  là  de  l'habileté  ou  du  bonheur?  M.  Ilarel  lui  succède,  et  à  la  suite  de  ces  re- 
cettes pyramidales  par  circonstances,  deshérité  des  mêmes  avantages  par  d'autres  circon- 
stances, il  soutient  un  théâtre  dans  lequel  une  chute  dévore  deux  succès.  Est-ce  là  du  bon- 
heur ou  de  l'habileté  ?  Je  crois  au  bonheur  de  M.  Crosnier,  sans  nier  son  habileté,  et  je 
ne  croirai  à  l'habileté  de  M.  Harel  sans  en  exclure  le  bonheur  qu'après  son  abdication 
du  pouvoir,  et  lorsqu'il  sera  rentré  sain  et  sauf  dans  la  vie  privée. 

Bernard-Léon,  après  vingt-cinq  ans  de  service  au  théâtre,  comme  artiste,  n'a  pas  été 
plus  incapable  que  tout  autre  directeur  dans  son  administration  de  la  Gaîté. 

Il  n'a  pas  refusé  un  seul  ouvrage  qui  n'ait  été  repoussé  par  le  public  d'un  autre  théâtre 
où  on  l'a  représenté,  et  il  n'en  a  pas  reçu  un  seul  dans  lequel  son  public  n'ait  reconnu 
du  mérite.  Après  cela,  s'il  lui  a  été  impossible  d'attraper  un  succès  de  vogue,  c'est  un 
malheur  indépendant  de  toute  l'habilelé  d'un  directeur. 

Bernard-Léon  a  constamment  entretenu  la  plus  grande  activité  dans  les  travaux  de  son 
administration.  Si  soixante-sept  pièces  jouées  en  vingt  mois  ne  suffisent  plus  à  l'aliment 
de  la  curiosité  publique,  quand  surtout  aucune  ne  tombe,  c'est  encore  un  malheur  que 
l'on  ne  peut  conjurer  qu'à  force  de  billets  de  banque,  et  alors  il  ne  faut  plus  être  direc- 
teur par  spéculation,  mais  seulement  en  se  résignant  d'avance  à  des  perles  énormes  avec 
la  perspective  de  jours  sans  repos  et  de  nuils  sans  sommeil. 

Bernard-Léon  est  malheureux,  comme  je  l'ai  dit,  et  l'incendie  du  21  février  1835  est  le 
principe  de  son  malheur.  Mais,  au  milieu  de  ses  inquiétudes,  de  ses  angoisses,  il  n'a  pas 
cessé  d'clre  honnête  homme.  Sa  retraite  même  plaide  victorieusement  en  faveur  de  son 
intacte  probité;  car,  de  son  propre  mouvement,  la  première  condition  imposée  à  celui  qui 
doit  le  remplacer  dans  l'administration  du  théâtre,  c'est  de  payer  l'arrière  comme  le 
courant  des  appointemens  de  tous  ses  pensionnaires.  Sa  première  pensée  a  été  pour  ceux 
qui,  comme  lui,  ont  fait  d'inutiles  efforts  pour  le  succès  d'une  entreprise  mise  en  œuvre 
sous  de  tristes  auspices.  S'il  eut  été  moins  scrupuleux  dans  ses  principes,  il  n'aurait  pas 
reculé  ainsi  devant  sa  mauvaise  fortune.  Une  lutte  prolongée,  en  désespoir  de  cause, 
aurait  fourni  pçul-ctrc,  à  un  hçmmc  de  conscience  élastique  à  la  place  de  Bernard-Léon, 
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des  moyens  âe  se  tîrer  tl'an  anssî  luanvais  pas,  moins  maltraité;  mai«  an  préjudice  de  ses 
créanciers,  de  rciiT  principalement  dont  les  travaux  quotidiens  font  les  recetles,  et  qui, 
dans  des  occasions  extrêmes,  y  ont  peut-être  des  droits  plus  immédiats  que  d'antres, 
parce  qne  ces  recettes  sont  les  fruits  de  l'exercice  de  leuistalens,  et  que  l'exercice  de  leurs 
talens  est  leur  unique  moyen  d'existence. 

Cependant  on  lui  jette  la  pierre,  et  l'on  dit  même  que  les  récriminations  les  plus 
accusatrices  partent  de  l'intérieur  du  théâtre.  Je  ne  le  crois  pas.  J'ai  entendu  plusieurs 
artistes  le  plaindre,  et  je  n'en  ai  entendu  aucun  articuler  contre  lui  des  paroles  injurieuses. 
Mais,  si  quelques  uns  de  ses  pensionnaires  l'avaient  calomnié  ou  le  calomniaient  en  ma 
présence,  soupçonnant  ceux  qui  oublieraient  ainsi  les  éïards  dûs  au  malheur,  je  leur 
répondrais  :  «  Jetez  un  coup-d'œil  juste  en  arrière;  voyez  ce  que  vous  étiez  avant  votre 
»  entrée  dans  le  nouveau  théâtre  de  la  Gaîfé;  voyez  ce  que  vous  pouvez  être  par  suite 
»  des  avantages  de  votre  enca^ement  dans  ledit  théâtre,  et  gardez  au  moins  un  peu  de 
»  reconnaissance  pour  celui  qui  a  amélioré  votre  position,  qni  lui  a  préparé  des  améliora- 
»  lions  progressives  pour  l'avenir,  et  qui  vient  de  se  sacrifier  tout-àfait  avec  l'inleution 
»  dominante  que  vos  intérêts  du  moment  n'aient  rien  à  souffrir.  » 

Pensionnaire  de  Bernard-Léon,  je  suis  dans  la  catéirorie  de  tousses  pensionnaires  ;  mais, 
après  avoir  été  placé  auprès  de  lui  de  manière  à  bien  voir  tout  ce  qui  était,  pour  son 
administration,  en  dedans  ou  en  dehors  du  cercle  des  possibilités;  après  avoir  été  témoin 
de  tous  les  sacitires  du  directeur  ponr  sortir  du  labyrinthe  inextricable  où  l'avait  engagé 
l'incendie  avant  la  prise  de  possession  du  théâtre  ;  que  mes  appointemens,  qui  sont  ma 
seule  ressource,  soient  ou  non  compromis,  et  qu'un  changement  de  direction  me  prive  de 
mon  emploi,  ces  motifs  ou  d'autres  plas  importans,  ne  me  feront  dire  ni  écrire  un  mot 
contre  ma  conviction. 

VSANNAZ. 


PREMIÈRES  REPRESENTATIOIVS. 


GYMNASE-DRAMATIQUE . 

LES  CONSEILS  DE  FEMMES,  vaudeville,  par  M.  Moreau,  représenté  le  8  juillet  1837 
—  Personnages  et  Acteurs  ;  Drt?Jj/nj/-Saint-Âubin  ,  i>VriVa«?f-Numa ,  Jacquelin-Mo- 
razain;  Ciara-Mmes  Davenay,  Théodorine-Uàheneck,  Catherine-CloTinde. 

Autrefois  le  Gymnase  était  la  succursale  du  Théâtre-Français  pour  le  bon 
ton,  la  grâce  et  la  délicatesse  des  sujets.  On  y  tenait  bureau  d'esprit  et  de  fine 
plaisanterie  :  c'était  de  la  comédie,  plus  le  couplet.  Mais,  hélas  !  quantum  mu- 

tatus Où  êles-vous,  beaux  jours,  jours  heureux,  où  les  succès  se  nuisaient 

l'un  à  l'autre?  où  êtes-vous,  temps  mémorables,  où  l'on  venait  des  quatre  coins 
de  Paris  verser  de  douces  larmes  aux  représentations  de  Simple  Histoire,  de  Mi- 
chel cl  Christine,  de  Rodolphe?  Où  avez-vous  laissé  ce  comique  franc  et  distin- 
gué de  Pauline,  de  la  Seconde  Année  ^  dont  tout  le  monde,  même  les  dames , 
pouvait  rire  sans  honte  et  sans  se  cacher  le  visage?  Vous  avez  donc  épuisé  ces 
johs  tableaux  de  mœurs  qui  allaient  si  bien  à  votre  salle,  à  votre  public,  tels  que 
le  Mari  Charmant,  Discrétion,  et  surtout  la  Femme  qii'on  n'aime  plus,  cette 
spirituelle  comédie  d'un  auteur  dont  le  seul  défaut  est  de  n'en  pas  faire  assez? 

Pauvre  Gymnase!  on  le  dirait  maudit;  il  entasse  misères  sur  misères,  gue- 
nilles sur  guenilles.  Ghez  \w,  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent  parfaite^ 
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ment,  et  les  chutes  et  les  succès  négatifs  —  deux  choses  absolument  identiques 
se  succèdent  avec  une  monotonie  désespérante. 

Les  journaux  porteront  sur  la  pièce  de  samedi  dernier  des  jugcmens  divers. 
Les  uns  diront  qu'elle  est  tombée,  les  autres  écrï-ont  bénévolement  la  phrase 
sacramentelle  que  vous  sarez  : 

<  L'auteur  a  été  nommé  au  milieu  des  applaudissemens.  > 

Ce  qui  n'a  réellement  aucune  signification  par  le  journalisme  courant. 

Quant  à  nous,  dans  notre  pleine  et  honnête  sincérité,  nous  nous  bornerons  à 
donner  à  nos  lecteurs  une  courte  et  rapide  analyse  de  celte  pièce,  qui  a  été, 
historiquement  parlant,  vigoureusement  applaudie  par  le  public  payé  et  sifflotée 
par  une  partie  du  public  payant. 

Nous  sommes  au  fond  d'un  vieux  château  où  un  mari  prudent  a  jugé  à  pro- 
pos de  reléguer  sa  femme.  Le  couple,  s'il  faut  en  croire  les  apparences,  jouit 
dans  un  profond  repos  d'un  bonheur  pur  et  sans  nuages.  Cette  position  est  peu 
dramatique,  ce  qui  fait  que,  pendant  l'exposition  de  la  pièce,  les  spectateurs 
s'ennuyent  d'autant  plus  que  les  époux  sont  plus  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Jus- 
que-là, c'est  de  l'idylle;  c'est  un  petit  concert  de  soupirs  à  la  tierce,  qui,  d'ail- 
leurs, n'a  rien  que  de  fort  harmonieux.  Cela  ne  durera  pas  toujours.  Nul  n'est 
à  l'abri  des  révolutions.  En  voici  la  preuve  : 

Une  cousine  survient,  et  la  guerre  est  allumée.  La  cousine  substituée  au  cou- 
sin de  fondation  me  parait  de  bon  goût.  La  cousine  persuade  à  la  récluse  que 
c'est  par  jalousie  que  son  mari  la  tient  éloignée  de  la  capitale.  Grande  colère. 

C'est  une  infamie!  On  retournera  à  Paris  ou  bien On  ne  sait  pas  trop  ce  que 

le  mari  n'aura  pas  à  craindre.  Le  pauvre  homme  est  sur  le  point  de  s'exécuter, 
et  il  donne  de  grand  cœur  à  tous  les  diables  l'ensorcelée  cousine,  cause  de  son 
malheur,  lorsqu'il  aperçoit  une  lettre  sur  la  table.  O  destinée?  cette  lettre  est 
celle  d'un  adorateur  poiir  lequel  la  dame  a  sans  doute  eu  quelques  bontés.  C'est 
le  ciel  qui  a  fait  tomber  ce  billet  au  pouvoir  de  l'époux  désespéré.  Cette  pièce 
de  conviction  à  la  main,  il  fait  à  son  tour  capituler  son  ennemie,  qui,  pour  re- 
conquérir la  précieuse  lettre  où  son  secret  est  renfermé,  lui  promet  de  tout  ré- 
parer. En  effet,  elle  change  si  bien  ses  batteries,  elle  détruit  si  bien  son  propre 
ouvrage,  que  la  jeune  épouse  oublie  ses  projets  de  voyage,  ne  songe  plus  à  voir 
Paris,  et  reprend  gaîment  la  vie  de  retraite  et  de  solitude  que  de  mauvais  con- 
seils lui  avaient  fait  prendre  un  instant  en  aversion. 

Cet  ouvrage  est  froid  et,  à  tout  prendre,  c'est,  en  vérité,  là  son  plus  grand  mal . 
Il  ne  suffit  pas,  pour  obtenir  un  vrai  succès,  d'une  idée  assez  gracieuse  et  d'une 
exécution  parfois  spirituelle  ;  il  faut  aussi  le  mouvement  scéniquc,  cet  entrain 
dramatique  qui  se  doit  encore  plus  au  métier  et  à  l'habitude  qu'au  talent  pro- 
prement dit  de  l'auteur. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  Mlle  Davcnay  ;  aujourd'hui,  il  faut 
le  dire,  il  y  a  progrès  sur  son  dernier  rôle.  Mlle  Davcnay  a  rendu  cette  fois  les 
intentions  de  l'autour  avec  intelligence,  chaleur  et  distinction.  Du  rchte,  la  pièce, 
médiocrement  montée,  est  en  général  médiocrement  jouec.  Gela  doit  être. 

MoLÉ-GliMlLUOMME. 
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PORTE-SAINT-ANTOINE. 

LES  HUGUENOTS,  drame  en  qualre  actes,  par  M.  Anger,  représenté  le  10  juillet.— 
Distribution  :  Le  prince  de  Conrfé-Séligny,  Grosmènil-Barcl,  de  la  Mais  on  fort -Dei- 
champs,  rfe  C/iarny-Brauï,  de  Tavannes-Hippolyie,  Jean  Millot-Anaiiolc,  un  officier- 
Rodolpbe,  un  soldat  Préolou,  un  en/'ant-Vautier;  JUme  de  la  Maisonfort -Mmes  P.  Mo- 
reau,  Mlle  de  Chastellux-EUse,  Edmé-Faidj. 

Nous  sommes  enfiu  sortis  du  cercle  où  tournaient  toutes  les  pièces  sur  la 
Saint-Barthëlemy.  Singulière  influence  d'un  ouvrage  de  mérite!  On  s'était  ha- 
bitué à  ne  plus  voir  les  querelles  des  huguenots  et  des  catholiques  qu'à  travers 
les  Chroniques  de  Charles  IX  de  M.  Mérimée.  Nous  en  voilà  déhvrés. 

Envoyée  par  la  reine  mère  pour  prendre  à  ses  appâts  le  chef  des  Huguenots, 
Mlle  de  Chastellux  n'a  pu  voir  sa  future  victime  sans  l'aimer.  Elle  fait  donc  tout 
pour  la  sauver  jusqu'à  la  couvrir  de  son  corps  et  recevoir  les  balles  qui  lui  sont 
destinées.  Telle  est  l'action. 

L'intrigue  est  nouée  par  la  rivalité  dévouée  de  Mme  de  la  Maisonfort  qui  aime 
aussi  le  prince  de  Condé  ;  par  les  efforts  que  fait  un  second  agent  de  la  reine, 
Grosménil,  pour  arrêter  ce  chef  ;  et  par  l'amour  du  prince  pour  Mlle  de  Chastellux, 
amour  qui  remplace  celui  qu'il  ressentait  auparavant  pour  Mme  de  la  3Iaisonfort. 

Il  y  a  du  mouvement  dans  ce  drame,  mal  noué  cependant.  La  mort  de  Jean 
Millot  et  la  soif  de  vengeance  qui  s'empare  de  son  fils,  âgé  de  sept  ou  huit  ans, 
sont  des  ressorts  maladroits  et  trop  mesquins  pour  amener  le  dénouement  d'un 
drame. 

Baret  est  un  acteur  d'expérience  ;  il  joue  bien.  —  Séligny  penche  systématique- 
ment le  cou  en  avant  et  se  tient  voûté  en  scène  ;  il  ne  manque  pas  de  moyens. — 
Anatole  a  convenablement  rempli  le  rôle  de  Jean  Millot.  H  n'y  a  pas  réellement 
de  premiers  rôles  de  femme,  bien  que  Mme  Moreau  ait  eu  quelques  bons  instans. 
—  Mlle  Faidy  est  bien  jolie. 

La  pièce  a  été  sifflée.  Mais  les  siffleurs  nous  ont  semblé  trop  difficiles  relati- 
vement au  théâtre.  Ce  drame  vaut  à  peu  près  tous  ceux  que  donnent  les  scènes 
secondaires  du  boule vart. 

•-  Jules  Belin. 

THÉÂTRES  DE  PARIS* 

Opéra.  —  Les  Mohicans  ont  été  siffles  à  la  première  comme  à  la  seconde  représenta- 
tion. —  Il  y  a  une  loge  qui  se  fait  toujours  désagréablement  noter  du  public.  —  Le  be- 
soin se  fait  généralement  sentir  d'un  nouvel  ouvrage. 

Français.  —  Mlle  Douglas  avait  déjà  débuté,  il  y  a  trois  ans,  à  la  Comédie-Française. 
Certaines  actrices  dcbulcnl  toute  leur  vie.  —  M.  Brévanneest  élève  de  Saiul-Aulaire.  Tel 
maître,  tel...  élève.  —  Mme  Volnys  est  chargée  d'un  rôle  important  dans  la  Popularité  de 
M.  Scribe.  Cette  pièce  va  être  mise  à  l'élude. 

Oi'ÉRA-CoMiQUE.  Le  public,  qui,  depuis  le  départ  de  Mme  Damoreaa,  avait  laissé  ce 
théâtre  dans  la  solitude,  en  a  repris  le  chemin.  C'est  Tilly  qui  lui  vaut  celte  bonne  for- 
tune Avec  cQt  acteur,  chanteur  habile,  le  PosUUon  dQ  Lonjummii,  reprend  une  nouvelle 
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Tîe  et  recommence  son  Succès,  dont  Mlle  Prévost  peut  s'attribuer  aussi  une  bonne  part. 
Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  Henri-^ijt*  n'y  est  pas  étranger.  Malgré  cela,  l'Opéra- 
Comique  aurait  besoin  de  faire  peau  neuve.  —  La  semaine  prochaine,  on  commence  les 
répétilons  de  l'opéracomique  en  trois  actes  de  Meyerbeer. 

Odéon.  —  Rien  encore  de  définitif.  Ainsi  que  la  Revue  l'annonçait  dans  son  dernier 
numéro,  le  privilège  de  l'Odéon  est  à  peu  près  accordé  à  M.  Védel  pour  un  an,  et  à  titre 
d'essai,  avec  une  troupe  spéciale.  L'entreprise  doit  commencer,  au  ier  octobre  prochain, 
ses  opérations. — M.  Védel  n'oppose  qu'une  difficulté;  il  demande  que  le  temps  d'essai  soit 
fixé  à  deux  années,  au  lieu  d'une  seule.  Cette  réclamation  nous  paraît  juste;  car  il  est 
constant  que  les  travaux  d'une  année,  peut-être  contrariés  par  des  accidens  imprévus,  et 
les  embarras  d'une  résurrection,  qui  ressemblera  presque  à  une  création,  ne  seront  point 
suffisans  pour  prouver  l'efficacité  de  la  combinaison  du  nouveau  directeur.  — MM.  Blan- 
chard et  Lefévre,  malgré  les  promesses  faites  par  le  ministère  à  M.  Védel,  ne  paraissent 
point  disposés  à  se  désister  de  leurs  prétentions. 

Vacdeville,  —  On  parle  à  ce  théâtre  de  deux  jolies  pièces  sur  lesquelles  compterait, 
pour  cet  hiver,  l'administration.  L'un  est  de  MM.  Jacques  Arago  et  A.  Lefranc  et  Cie.,  et 
l'autre  de  MM.  G.  Davrigny  et  Dumanoir.  —  Vienne  l'hiver  donc  ! 

Gtmnase-Dbamatique.  —  Acteurs  jouant  dans  la  pièce  nouvelle  :  Saint-Aubin, 
Numa,  Morazin;  Mmes  Habeneck  et  Davenay.  —  Que  reste-t-il  à  dire  après  cela? 

Variétés.  —  L'affaire  est  terminée.  M.  Dumanoir  est  le  directeur  nouveau  des  Va- 
riétés; déjà  même  il  donne  son  programme  qui  est  dun  bon  augure  pour  sa  gestion  ad- 
ministrative. Il  va  maintenant  falloir  attendre  que  la  bonne  saison  et  les  pièces  reçues 
sous  cette  direction  permettent  de  parler  de  son  bonheur  et  de  son  habileté.  M.  Bayard 
sera  !e  principal  auteur  de  ce  théâtre,  et  son  traité  porte  qu'il  travaillera  pour  cette  en- 
treprise à  l'exclusion  de  toutes  les  autres,  vaudevilles  bien  entendu.  —  On  va  faire  ici,  au 
premier  jour,  une  fournée  de  cinq  pièces  nouvelles  qui  se  suivront  de  très  près. — Encore 
un  théâtre  fermé  aux  jeunes  auteurs! 

PALAis-RoT.4.t.  —  Bobèche  et  Galimafrè,  charmante  parade,  succès  ravissant. 

Porte-Saixt-Martin.  —  La  pièce  nouvelle  de  la  Porte-Saint-Martin,  c'est-à-dire 
celle  que  l'on  monte,  fera,  selon  toute  apparence,  une  dépense  inouïe  de  figurantes.  On 
vient  de  faire  un  appel  général  aux  chœurs  de  Paris.  Pour  être  admis,  il  faut  avoir  cer- 
taines qualités  peu  communes  chez  ces  dames  :  être  jeune,  être  jolie.  Les  portes  sont  ou- 
vertes tous  les  jours  aux  aspirantes,  de  deux  à  quatre;  s'aJresser  à  M.  Moessard,  qui  dé- 
livre les  brevets  de  capacité,  que  M.  Harel  confirme  ou  rejette.  On  pense  donner  cette 
pièce,  toujours  intitulée  La  Guerre  des  Servantes;  vers  le  20  de  ce  mois.  Mettons  à  la  fin 
de  juillet  pour  plus  sûr. 

Gaité.  —  Un  faible  calque  des  Deux  Théodore  ne  peut  avoir  la  vertu  d'un  bon  cata- 
plasme sur  la  plaie  profonde  de  ce  théâtre;  aussi  les  Pages  du  Czar  font  l'effet  d'un  cau- 
tère sur  une  jambe  de  bois.  On  s'y  attendait  en  pensant  que  c'était  encore  une  pièce  de 
commande  pour  l'agrément  particulier  de  Mlle  Léontine.  Cette  actrice  a  été  un  impôt 
bien  lourd  pour  l'administration.  Point  de  succès  de  vaudevilles  à  ce  théâtre  sans 
Mlle  >'ongaret.  Est-il  encore  temps  d'y  penser  ? 

La  retraite  de  Bernard-Léon  ne  s'opérera  malheureusement  point  à  l'aide  d'arrange- 
mens  à  l'amiable.  La  faillite  est  déclarée,  et  le  théâtre  va  demeurer  fermé  jusqu'à  ce  que 
leî  créanciers  aient  eu  satisfaction.  Celait  là  sans  doute  la  conclusion  la  plus  fâcheuse 
pour  tout  le  monde,  pour  un  honnête  homme  dont  elle  aggrave  la  position,  pour  les  ar- 
t  sies  et  employés  qui  vont  rester  sans  place,  tant  qu'il  plaira  aux  crénnciers  de  ne  pas 
s'entendre  ;  pour  le  d  recteur  nouveau  lui-même  qui  reprendra  un  théâtre  discrédité  dans 
l'opinion  publique.  Il  faut  espérer  que  ce  provisoire  ne  sera  pas  de  trop  longue  durée,  et 
que  les  habilans  du  quartier  du  Temple  ne  seront  pas  encore  privés  trois  ou  quatre  mois 
d'un  théâtre  qui  leur  est  devenu  si  néccssair*. —  Par  suite  de  la  déclaration  de  faillite,  les 
artistes  se  trouvent  libres,  et  plusieurs  ont  déjà  contracté  de  nouveaux  cngagenicns.  —  Lo 
nombre  «les  aspirans  à  la  dirccHon  de  la  Gaité  \a  chaque  jour  croissant;  à  ccu.\  qui  ont 
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déjà  été  cités  par  la  Revue,  il  en  faut  ajouter  au  moins  une  demi-douzaine  d'autres.  On 
jouait  encore  Lier  à  ce  théâtre  —  Les  acteurs  auraient,  dit-on,  l'inlenlion  de  demander 
l'autorisation  d'y  donner  quelques  soirées  pour  leur  compte. 

Ambigc-Comique,  —  Le  Gars  commence  à  se  ranger  de  côté  pour  faire  place  à 
YOffi  ier  bleu  qui  demande  à  paraître,  poussé  qu'il  est  lui-même  par  le  Tueur  delà  Reine 
et  par  II  y  a  seize  ans,  ce  mélodrame  de  Victor  Ducange  qui  obtint  tant  de  succès  sur  la 
scène  de  la  Gaîlé,  mais  qui  pourrait  bien  paraître  un  peu  yieilli  aujourd'hui.  —  Pourquoi 
M.  de  Cés-Caupenne  n'a-t-il  pas  profité  de  la  fermeture  de  la  Gaîlé  pour  reprendre 
aille  Théodorine  qui  lui  serait  si  nécessaire;  c'est  un  coup  maladroit  de  sa  part  de  s'être 
laissé  devancer  par  M.  Harel  qui  ne  pourra  en  tirer  le  même  parti,  Mlle  Théodorine  elle- 
même  avait  tout  à  gagner  à  reparaître  sur  cette  scène,  surtout  après*  le  passage  de 
Mlles  Fierville  et  Maillet.  —  Quelles  soient  légères  à  M.  de  Cés-Caupenne  J 

Cirque  des  Champs-Elysées,  —  Rien  d'agréable  et  de  bon  ton  comme  une  soirée 
passée  au  carré  Marigny,  où  les  promenades  sont  si  belles  et  l'air  du  soir  si  rafraîchissant. 
Le  comique  est  adroitement  mêlé  aux  scènes  gracieuses  d'équilation,  Auriol  est  toujours 
le  dowra  sans  pareil;  Mmes  Lucy,  Kennebel  et  Bassin  de  charmantes  écuyères,  comme 
MM.  Lalande,  Wolchlager  et  Chanslée  des  artistes  de  mériié.  — Malgré  les  vastes  dimen- 
sions de  ce  Cirque,  aucune  place  n'est  vacante  passé  huit  heures,  c'est  un  avis  que  nous 
croyons  devoir  donner  à  nos  lecteurs  dans  l'intérêt  de  leurs  plaisirs. 

Folies-Dramatiques.  —  Le  Cousin  du  Pérou,  qui  s'est  montré  samedi  à  ce  théâtre, 
n'a  aucune  affinité  avec  les  oncles  d'Afrique  et  d'Amérique  connus  à  la  scène.  C'est  un 
être  imaginaire  destiné  à  mystifier,  et  qui  produit  un  effet  tout  contraire,  car  il  enrichi 
celui  qui  devait  être  bafoué.  Ce  vaudeville  en  deux  actes  pourrait  amuser  un  momen 
ceux  qui  ne  connaissent  ni  les  Marionnettes  de  Picard,  ni  Maison  à  Vendre  de  M.  Alex. 
Duval,  surtout  si  les  auteurs  retranchaient  le  premier  acte  tout-à-fait  inutile  ;  mais  avec 
ce  surcroît  parasite  la  pièce  est  languissante,  fastidieuse,  et  le  rire  a  peine  à  se  faire  jour. 
Les  couplets  qui  forment  le  vaudeville  final,  et  dont  le  refrain  est  :  l'eau  va  toujours  à  la 
rivière,  ont  déterminé  le  succès  de  cette  longue  bluelte  ;  et  les  auteurs,  MM.  Martin,  Lubize 
et  Delaporte,  ont  été  nommés  au  bruit  assourdissant  de  trop  officieux  bravos.  —  Nous 
avons  remarqué,  au  nombre  des  acteurs,  un  jeune  homme  du  nom  de  Maycr,  qui  possède 
une  assez  jolie  voix,  et  qui,  avec  du  travail,  pourra  parvenir.  — Azurinel  Âzurinel  ar- 
rive donc  ! 

Salle  Chaistereine.  —  La  foule  remplissait  lundi  cette  petite  salle,  attirée  qu'elle 
était  par  l'annonce  d'une  représentation  extraordinaire  composée  de  Michel  et  Christine 
un  Duel  sous  Richelieu  et  André.  Que  dire  d'un  assemblage  d'artistes  ou  de  conscrits  dra«- 
matiques  qui  jouent  sans  se  connaître,  sans  répétitions  complellcs  et  par  conséquent  sans 
ensemble?  Aussi  les  ouvrages  les  meilleurs  deviennent-ils  méconnaissables  et  paraissent- 
ils  médiocres.  Nous  avons  pourtant  distingué  l'acteur  qui  jouail  Chevreuse  dans  le  Duelg 
et  qui,  mieux  secondé,  aurait  fait  ressortir  les  qualités  dramatiques  dont  il  paraît  doué. 
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Abbeville,  8  juillet.  —  Vous  n'avez  peut-être  jamais  entendu  parler  de  notre  théâtre; 
cela  n'est  pas  étonnant,  car,  notre  pauvre  ville  n'aime  guère  le  spectacle.  Aussi,  voyons- 
nous  très-rarement  des  acteurs  qui  ne  viennent  ici  que  pendant  deux  mois  de  l'hiver,  et 
pendant  la  foire  qui  dure  un  mois.  Cependant,  une  troupe  composée,  noi!s  dit-on;  des 
meilleurs  artisles  des  théâtres  de  Bruxelles  et  d'Anvers,  sous  la  direction  de  M.  Devaux- 
Gonest  est  venue  nous  divertir.  Elle  n'a  jouée  jusqu'ici  que  deux  ou  trois  fois  ot  toujours 
la  salle  a  clé  déserte.  Cepemlanl,  hier,  le  public  s'est  laissé  séduire  par  la  composition  du 
spectacle.  Le  drame  de  Yictvrine  a  été  bien  joué  ainsi  que  la  Passion  scrrctccl.  Atigéline 
OU  la  ChampçnoUQ,  Mme  Dcvaux  est  ijuc  actrice  de  Ulcui,  elle  a  de  lame,  une  diction 
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pare;  tonjonrs  en  scène,  captivant  l'attention  des  spectateurs,  elle  sait  faire  passer  en  eux 
les  sensations  qu'elle  éprouve;  aussi  a-t-ello  reçu  du  public  des  témoignages  flatteurs  pour 
son  talent.  Mlle  Pauline  Delacroix,  sa  sœur,  âgée  de  treize  ans,  pourra  devenir  une  bonne 
actrice,  qu'elle  ne  fasse  pas  une  voix  si  criarde  et  qu'elle  prenne  un  peu  plus  garde  à  ses 
gestes  :  cbose  facile.  M.  Devaux  est  un  acleur  correct  et  de  bon  goût.  Il  dit  bien  et  ex- 
prime la  passion  avec  sentiment.  Les  trois  rôles  qu'il  a  remplis  bier  ont  été  bien  nuancés. 
Quand  aux  autres  acteurs,  je  les  passerai  sous  silence,  c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en 
puisse  faire.  Il  faut  pourtant  excepter  Charles  qui  est  d'un  bon  comique.  Somme  totale, 
pour  Abbeville,  on  doit  être  assez  content  et  nous  prions  M.  Devaux  de  rester  encore 
quelque  temps.  Nous  attendons  Firmin  avec  la  troupe  d  Amiens.  O  bonbeur! 

Les  représentations  de  M.  Ligier  font  le  plus  grand  plaisir,  et  notre  admiration  éclate  à 
cbaque  scène  en  salves  d'applaudissemens.  C'est  surtout  dans  Louis  XI  et  dans  Othello 
que  ce  grand  artiste  a  été  le  plus  goûté,  bien  que  le  rôle  de  Glocester  lui  ait  sans  doute 
coûté  plus  d'étude  et  de  travail.  Mais  cette  longue  agonie  des  Enfans  d'Edouard  est  un 
spectacle  si  pénible  que  cette  œuvre  de  M.  Dcla\igne,  quelque  estimable  qu'elle  soit,  n'a 
amais  été  complètement  goûtée  en  province.  Nous  sommes  assez  heureux  pour  conserver 
M.  Ligier  jusqu'au  10,  et  nous  le  verrons  encore  dans  Hamlet,  Néron  et  Kernox.  Succès 
assurés  et  receltes  certaines.  F.  R. 

AviGNOX,  7  juillet.  —  La  troupe  lyrique  de  M.  Béfort,  toujours  renforcée  de 
M.  Lhérie,  après  avoir  charmé  le  public  de  Nîmes,  exploite  en  ce  moment  le  théâtre  de 
Montpellier.  Elle  ira  de  là  jusqu'à  Perpignan  pour  laisser  écouler  ces  deux  malheureux 
mois  d'été  dont  les  chaleurs  sont  si  peu  favorables  à  l'art  dramatique. 

Bordeaux,  7  juillet.  —  Pendant  que  la  tragédie  trônait  dimanche  au  théâtre  des 
'Variétés,  ayant  pour  interprètes  Beauvallet  et  Mme  Paradol,  la  foule  dilettante  était  cob- 
Toquée  au  Grand-Théâtre  à  la  représentation  de  la  Muette  de  Portici  exécutée  avec  per- 
fection par  Euzet,  Teisseire,  Mmes  Pouillet  et  Louisa.  Le  lendemain,  le  drame  de  Riche  et 
Pauvre  a  été  applaudi,  ainsi  que  le  gracieux  opéra  de  La  Marquise,  dans  lequel  Bizot 
Euzet,  Mmes  Bizot  et  Miller  ont  déployé  un  talent  qui  leur  a  mérité  les  témoignages  mul- 
tipliés de  la  satisfaction  des  spectateurs. 

Chateaurocx,  7  juillet.  —  La  représentation  donnée  jeudi  au  bénéfice  de  M.  Davril 
a  été  des  plus  brillantes. 

Il  y  avait  foule,  et  pour  tout  le  monde  il  y  a  eu  profit  et  plaisir. 

Après  Sous  Clé,  sorte  de  hardiesse  équivoque  un  peu  trop  en  dehors  des  rigidités  pro- 
Tinciales  et  que  le  jeu  pétillant  de  Mme  Querman  n'a  pu  sauver  d'un  assez  froid  acceuil, 
le  bénéficiaire  a  chanté  une  jolie  ariette,  tirée  du  Gamin  de  Paris  ;la  fia  de  ce  morceau  a 
été  saluée  par  d'unanimes  applaudissemens  qui  ont  témoigné  à  M.  Davril  la  sympathie  du 
public  pour  un  acteur  rccommandable. 

Puis  est  venu  Clifford,  drame  un  peu  confus  et  dont  les  tumultueux  incidens  ne  sont 
pas  toujours  heureusement  amenés.  1\I.  Daviil-C?i//'ord  a  été  dignement  secondé  par 
M.  Ernest,  dont  le  joyeux  et  admirable  laisser-aller  a  provoqué,  comme  toujours,  le  rire 
et  les  bravos  des  spectateurs.  Mme  Davril  a  été  remplie  de  naïveté  dans  le  rôle  de  la  pu- 
pille, et  M.  Théodore-iUorfou  a  faitpreuve  de  ce  tact  intelligent  et  sûr  qui  se  révè  edaas 
toutes  les  créations  de  cet  acteur. 

Enfin  est  venu  le  bouquet  de  la  soirée  (pardonnez-moi  ce  style  de  feuilleton  pyrotechni- 
que), c'est-à-dire  la  Comtesse  du  Tonneau. 

Quels  que  soient  le  talent  et  l'originalité  de  Mlle  Déjazel,  à  laquelle  vous  devez  la  créa- 
tion du  rôle  de  Jeannette,  nous  croyons  que  Mme  Eugène  l'a,  sinon  égalée,  du  moins  ap- 
prochée de  très  près.  Aussi,  jamais  triomphe  n'a  été  plus  unanime,  plus  mérité  sur- 
tout.—  Mme  Eugène  aborde  dimanche  prochain  une  des  plus  difficiles  conceptions  du 
drame  moderne  :  le  rôle  de  Marie  dans  l'œuvre  de  Mme  Ancelot. 

M.  Querman-/;au:MH  et  surtout  M.  Ernest-L'espôodce  ont  contribué  à  la  réussite  de 
cette  pièce,  montée  avec  un  luxe  de  costumes  et  de  décors  qui  fait  honneur  à  l'adminis- 
tration. 

A  ist  CQtniçsst)  (î«  Tonnça»  a  succédé  lo  tirage  d'une  TmWa,  atlrojante  innovation 
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qui  est  due  à  M.  Davrîl  et  qui  a  oblenn  un  succès  de  fou  rire  et  d'applaadis«emens. 

En  finissant,  je  dois  vous  dire  que  l'on  répète  avec  ardeur,  plusieurs  ouvrages  inédits 
de  jeunes  auteurs,  dont  l'un  (iM.  Pigelet)  a  déjà  débuté  sur  notre  scène.  —  Triomphe  ou 
chute,  je  vous  en  informerai  prochainement. 

Et  Bocage  qui  nous  arrive  dans  quelques  jours!  J.  A.  Amocroux. 

Le  Havre,  9  juillet.  —  La  lutte  entre  les  artistes  et  le  public  continue.  Jeudi  dernier 
le  troisième  début  de  M.  Pouilley,  première  basse,  a  déchaîné  toutes  les  passions,  et 
l'artiste  a  été  forcé  à  la  retraite.  —  Le  lendemain,  U  Concert  à  la  Cour,  Marie  et  le  petit 
vaudeville  de  Zoé  ont  encore  trouvé  un  public  mutiné,  et  quelques  artistes,  entre  autres 
M.  Deldebat,  ont  eu  à  souffrir  de  ses  répugnances. 

La  Rocuelle,  8  juillet.  —  Le  drame  de  M.  Bouchardy,  Gaspardo  le  Pécheur,  a  été  re- 
présenté avec  quelque  succès  au  théâtre  de  La  Rochelle.  Dégrully,  dans  le  principal  rôle, 
et  Désiré-Riquier  se  sont  montrés  dignes  des  applaudissemensqu'ils  ont  obtenus.  Les  autres 
acteurs  ont  été  faibles  pour  ne  pas  dire  plus.  Les  rôles  étaient  mal  sus. 

Nantes.  —  Mme  Albert,  que  les  Rouennais  voulaient  à  toute  force  retenir,  est  main- 
tenant à  >antes.  Elle  a  donné  sa  première  représentation  le  8  juillet,  et  la  foule  est  ac- 
courue. Pas  n'est  besoin  de  dire  que  dans  Madame  Dubarry  et  La  Fiancée  du  Fleuve, 
notre  charmante  actrice  du  Vaudeville  a  provoqué  d'unanimes  et  réitérés  applaudisse- 
mens. 

Nevers,  2  juillet.  —  Il  y  a  de  beaux  rôles  dans  le  Riche  et  le  Pauvre,  et  la  manière 
dont  la  pièce  a  été  rendue,  prouve  que  notre  troupe  d'opéra  peut  au  besoin  chausser  le 
cothurne  et  offrir  au  public  des  sujets  distingués  dans  plusieurs  genres.  Nous  devons  une 
mention  honorable  à  M.  Ponnet  ;  la  manière  dont  il  a  rempli  son  rôle  lui  a  valu  l'approba- 
tion générale,  et  a  révélé  un  talent  du  premier  ordre.  Ce  jeune  homme  est  un  artiste  plein 
d'espérances  ;  il  a  besoin  de  travailler  sa  voix,  de  lui  donner  autant  que  possible  une 
flexibilité  dont  elle  manque;  mais  il  est  intelligent,  a  delà  tenue,  dit  bien  ;  son  geste  est 
presque  toujours  net.  ifi  M.  Ponnet  eût  été  partout  bien  secondé,  il  eût  été  applaudi  d'un 
haut  à  l'autre  ;  mais  sans  ensemb'e  que  faire  ? — Au  troisième  acte,  lorsque  Larry  refuse  les 
doas  de  l'avoué  Pillet  ;  au  cinquième  acte,  quand,  près  du  cadavre  de  Louise,  il  entend  la 
voix  de  ce  Jules,  son  ancien  camarade  et  le  séducteur,  l'assassin  de  sa  fiancée  ;  M.  Ponnet 
a  été  fort  bien  et  a  produit  le  plus  grand  effet.  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  implique 
que  ses  interlocuteurs,  dans  ces  momens,  ont  une  part  dans  ces  éloges. 

Renkes,  4  juillet.  —  C'est  le  29  juin  que  M.  Poirier,  fort  de  ses  bonnes  intentions  et 
de  son  zèle  pour  remplir  ses  engagemcns  envers  le  public  et  se  montrer  reconnaissant  en- 
vers l'autorité,  nous  a  montré  sa  troupe  d'opéra,  la  plus  complète  dont  nous  ayons  son- 
venir.  Le  succès  le  plus  incontesté  a  couronné  ses  efforts  dés  le  début.  Le  second  acte  de 
là  Dame  Blanche,  chanté  avec  un  ensemble  fort  agréable,  a  fini  au  bruit  des  applaudisse- 
mens  de  toute  la  salle,  et  Mme  Firmin,  notre  première  chanteuse,  a  particulièrement  o'i;- 
tenu  un  véritable  triomphe,  d'autant  plus  flatteur  qu'elle  succédait  à  une  femme  d'un 
talent  réel,  qu'il  était  fort  difficile  de  remplacer  à  Rennes. 

Dimanche,  2  juillet.  —  Le  succès  de  Mme  Constance  Firmin,  notre  dngazon,  n'a  pas  été 
moins  grand  dans  le  Châlct.  Son  jeu  fin  et  spirituel,  son  entente  de  la  scène,  son  intelli- 
gence pour  varier  son  jeu  et  l'adapter  aux  personnages  qu'elle  représente,  sa  voix  enfin 
si  accentuée  et  plus  étendue  que  son  emploi  ne  l'exige,  lui  ont  mérité  tous  les  suffrages. 

La  position  de  M.  Honoré,  second  ténor,  était  la  plus  favorable  de  toute  la  troupe,  car 
il  remplaçait  un  homme  détesté  et  réellement  détestable.  Le  public,  tout  agréablement 
surpris  de  voir  un  artiste  aux  manières  naturelles  et  chantant  sans  efforts  la  si  jolie  musi- 
que de  M.  Adam,  a  fait  le  meilleur  accueil  à  î\l.  Honoré. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  les  rcprésenlations  de  AL  Bouffé  ont  produit  ici  plu 
d'effet  encore  qu'à  Angers?  Notre  public  est  plus  expansif,  plus  démonstratif;  il  pleure 
il  crie  dans  son  enthousiasme.  On  se  croirait  en  Italie,  et  M.  Bouffé  a  vu  recommencer  les 
ovations  dont  il  avait  été  l'objet  à  Nantes  ;  la  salle  menaçait  de  crouler  sous  les  applaa- 
disscmens. 
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n  annonce  sa  clôture  pour  le  7  ;  mais  nous  sommes  gens  à  ne  pas  le  laisser  partir,  d'aa- 
lant  que  Mme  Albert,  elle  seule,  pourrait  nous  consoler  de  sa  perte',  et  que  cette  excel- 
lente actrice,  qui  ne  débute  à  Nantes  que  le  7,  ne  peut  nous  arriver  que  le  17. 

Jamais  le  spectacle  n'avait  été  aussi  suivi  à  Rennes;  toutes  les  loges  sont  louées.  Vrai- 
ment ces  villes-ci  valent  mieux  que  tant  d'autres  dont  la  population  est  trois  fois  plus 
orte.  F.  R. 

RocEX,  8  juillet.  —  Les  représentations  que  donne  Achard,  an  théâtre  des  Arts  sont 
suivies,  et  l'artiste  y  moissonne  des  bravos.  l'Âumànier  du  Régiment,  Le  Commis  et  la 
Grisette,  Riquiqui,  Le  Postillon  de  Mam'Ablou,  ont  été  pour  lui  autant  d'occasions  de 
triomphe.  André  et  Mme  Grasset  ont  fort  bien  secondé  l'acteur-chanteur  du  Palais- 
Royal  ? 

Ver?îo:v.  —  Nous  sommes  benreux  cette  année  pour  notre  saison  d'été  ;  une  société  de 
chanteurs  et  de  vaudevillistes  a  bien  voulu  nous  donner  quelques  représentations,  mal- 
heureusement elle  nous  quitte  trop  tôt.  Nous  avons  revu  avec  un  plaisir  toujours  nou- 
veau ÎM.  Emile  Bouffard,  Cdeuxiéme  basse),  dont  la  voix  gagne  chaque  année,  et  ma- 
dame Bouffard  remplissant  les  rôles  de  deuxièmes  amoureuses  avec  une  intelligence 
remarquable.  Nous  devons  également  rendre  justice  à  M.  Paul  Murville  et  l'encourager 
dans  sa  carrière,  ce  jeune  artiste  a  chanté  quelques  rôles  de  colin  d'opéra  avec  beaucoup 
de  goût,  son  talent  précoce  ne  peut  qu'augmenter.  Enfln,  nous  engageons  ces  artistes  à 
revenir  nous  voir  l'année  prochaine  ;  nous  ne  saurions  toutefois  trop  les  recommander 
à  MM.  les  directeurs  des  théâtres  de  la  proyince.  E.  h. 

THÉÂTRES  ÉTRANGERS- 

Bruxelles,  9  juillet.  —  Les  représentations  du  Théâtre  royal  et  du  théâtre  du  Parc 
continuent  à  se  ressentir  de  l'influence  de  la  chaleur  et  du  peu  de  soin  que  l'on  met  a 
monter  les  ouvrages.  Je  ne  prétends  pas  en  faire  un  reproche  à  M.  Lemoigne,  car  je  sais 
au  contraire  que  toutes  ses  bonnes  intentions  sont  paralysées,  et  qu'il  lui  est  impossible  de 
faire  mieux.  C'est,  au  reste,  ce  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  personne  d'éviter,  quand  on 
appartient  à  une  administration  où  il  n'y  a  pas  de  chef  suprême,  un  directeur  qui  ait  la 
haute  main,  et  dont  les  ordres  puissent  être  fidèlement  exculés.  Je  vois  avec  peine  la  route 
détestable  que  suivent  nos  cinq  administrateurs,  parmi  lesquels  un  seul  possède  quelques 
connaissances  dans  l'administration  théâtrale,  et  dont  les  autres  n'ont  eu  en  vue  qu'une 
spéculation  d'argent  en  se  faisant  allouer  des  jetons  de  présence  chaque  fois  qu'ils  s'as- 
semblent pour  délibérer.  Mais  un  autre  motif  qui  ne  contribue  pas  peu  à  entraver  le  ré- 
pertoire, c'est  l'exigence  ou  plutôt  le  caprice  de  telle  ou  telle  belle  dame,  qui,  maîtresse 
aujourd'hui  de  M.  tel  ou  tel,  se  sert  de  l'influence  que  lui  donne  sa  liaison  avec  un  des 
administrateurs  pour  faire  changer  le  spectacle  que  le  régisseur  s'est  pourtant  donné  bien 
du  mal  à  organiser  :  de  là,  nulle  variété  dans  les  représentations;  de  là  aussi,  salle  vide  et 
recette  nulle.  Les  vaudevilles  du  Parc  sont  joués  sans  ensemble,  les  entrées  sont  manquées, 
les  rôles  mal  sus,  et  les  artistes  ne  savent  pas  où  se  placer  en  scène,  ni  par  quelle  porte  en- 
trer ou  sortir.  Ce  n'est  pas  aux  acteurs  non  plus  que  j'en  ferai  uu  grief;  ils  ne  sont  nulle- 
ment coupables;  mais  comment  veut-on  qu'il  y  ait  de  l'ensemble,  alors  qu'il  ne  se  fait  pas 
une  seule  répétition  au  théâtre?  Elles  ont  toutes  lieu  au  foyer,  de  manière  que  le  jour  de 
la  représentation,  les  acteurs  sont  déroulés  et  ne  savent  comment  se  placer.  Cela  est  au 
point  que  j'ai  entendu  plus  d'un  artiste  regretter  de  ne  pas  avoir  été  sifflé  à  son  début, 
et  d'être  forcé  par  là  de  rester  un  an  dans  un  théâtre  où,  loin  d'acquérir,  on  ne  peut 
que  perdre.  Cela  promet  pour  l'année  prochaine  ;  cl,  si  l'administration  actuelle  conserve 
la  direction  pendant  les  huit  années  que  doit  durer  son  privilège,  nous  sommes  menacés 
de  n'avoir  bientôt  plus  qu'une  troupe  disloquée,  composée  d'artistes  qui  n'auront  pu 
trouver  à  se  placer  ailleurs.  Voilà  quel  est  l'avenir  que  nous  promet  la  direction  par  sa 
mauyaisc  gestion.  C'çst  peu  copsolaat,  Jç  pcQsc  cepçpdaot  V^9  ^6$  abçoui-s  u«  »QSQn\  pas 
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toujours  d'hnmenr  à  supporter  sans  rien  dire  de  mauvais  spcclacles,  après  avoir  subi  dans 

les  prix  d'aboanemens  une  augmentation  considérable. 

Parlons  maintenant  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ma  dernière  lettre. 

Raguenot  a  terminé  ses  débuts  par  le  rôle  de  Jlazaniello  de  la  Muette.  Il  est  heureux 
pour  lui  d'avoir  déployé  dans  Guillaume  Tell  et  dans  Robert  une  aussi  grande  puissance 
de  moyens;  car  je  dois  convenir  qu'il  a  été  plus  que  faible  à  sa  troisiéma  épreuve  ;  mais 
cela  s'explique  par  une  indisposition  subite  qui  est  venue  paralyser  ses  moyens,  et  je 
m'étonne  seulement  que  l'administration  n'ait  pas  agi  pour  lui  comme  avec  d'autres,  en 
changeant  le  spectacle  pour  lui  donner  le  temps  de  se  remettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  protégé 
par  le  souvenir  de  ses  deux  premiers  débuts,  Raguenot  n'a  éprouvé  aucun  désagrément 
et  a  été  admis  sans  opposition. 

Dimanche,  2  juillet. — On  devait  donner  la  Pie  Voleuse  et  Cendrillon  ;  une  indisposition 
de  Mlle  Saint-Romain  a  fait  changer  le  spectacle,  et  remplacer  Cendrillon  par  la  Somnam- 
bule, où  Mme  Page  est  toujours  si  gracieuse. — Guillemin,  Page,  Mmes  Nique  et  Airux  se 
sont  fait  applaudir.  Quant  à  l'opéra,  il  a  été  bien  chanté  par  Benaud,  Canaple,  Soyer  et 
par  Mmes  Casimir,  Genot  et  Rousselois.  —  Juillet,  rôle  du  Juif,  veut  trop  charger,  et  ne 
fait  plus  rire;  il  aune  extraordinaire  facilité  pour  oublier  ses  rôles  et  pour  bredouiller. 

Lundi,  3.  —  Mme  Soyer,  en  attendant  son  second  début,  a  rempli  avec  succès  le  rôle 
de  Paméla  dans  Fra  Diavolo.  C'est  une  excellente  acquisition  pour  notre  scène  ; 
Mme  Soyer  ne  sera  déplacée  nulle  part.  —  Mlle  Saint-Romain ,  remise  de  son  indisposi- 
tion de  la  veille,  a  joué  le  rôle  de  Cendrillon  avec  celte  supériorité  de  talent  que  vous 
lui  connaissez.  Du  reste,  depuis  que  nous  avons  M.  Léon  comme  maître  de  ballets,  il  y  a 
une  amélioration  sensible  dans  la  manière  dont  ils  sont  dirigés. 

Mardi  4,  relâche.  —  Mercredi  5,  la  première  représentation  de  la  reprise  du  Cheval  de 
Bronze.  —  Je  ne  ferai  pas  compliment  à  Thénard  de  la  manière  dont  il  a  joué  le  rôle  de 
Yang,  qui  avait  été  créé  l'année  dernière  par  Théodore.  La  comparaison  n'est  pas  à  l'avan- 
tage de  Thénard,  qui  a  mal  joué  et  mal  chanté,  sans  goût,  sans  intentions.  Je  ne  sais 
vraiment  pas  comment  il  se  fait  qu'un  artiste,  auquel  du  reste  je  me  plais  à  reconnaître 
du  talent,  puisse  par  momens  se  tromper  aussi  grossièrement.  Il  joue  le  Postillon  a\cc\rop 
de  dignité,  et  Yang  avec  des  manières  de  postillon.  —  Renaud,  dans  le  rôle  de  Tching- 
Kao,  et  Soyer,  dans  celui  de  Yanko,  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  —  3m\\el-Tsing-Tsing 
ne  savait  pas  son  rôle.  —  Mme  Casimir-SfeZ?a  et  Mme  Geaot-Pèki  ont  été  charmantes. — 
Mlle  Bullel-Jao-Jui  a  été  bien  faible. —  Le  même  soir,  avait  lieu  le  second  début  de 
Chilly,  jeune  premier,  dans  le  rôle  de  Dorsay  des  Deux  Ménages.  Il  l'a  dit  avec  intelli- 
gence et  de  manière  à  se  faire  applaudir.  —  Ricard-Bourdeuil  a  été  bien  mau- 
Ya's.  —  Mmes  Lebrun,  Fresson  et  Baptiste  sont  restées  à  la  hauteur  de  leur  taiea 
habituel. 

Jeudi  6,  La  Fiancée  el\e  Philosophe  Marié. — Canaple-Sa?(Zor/'a  très  bien  chanté  son  rôle; 
mais  il  devrait  bien  soigner  un  peu  plus  sa  garderobe.  Je  lui  demanderai  pourquoi  il  ne 
met  pas  un  habit  de  chambellan  avec  son  signe  distinctif,  plutôt  que  de  venir  au  bal 
comme  un  bon  épicier  endimanché. — Mme  Schnctz-C/iarZo(fe  a  très  joliment  chanté.  — 
Mme  Genot,  quoique  fatiguée,  n'en  a  pas  moins  été  une  séduisante  Henriette.  —  Soyer- 
Frédéric  s'est  fait  applaudir. 

Chilly  a  terminé  ses  débuts  par  le  rôle  du  marquis  du  Laurel  du  Philosophe  Marié. 
Cette  charmante  comédie  de  Destouches,  qui  n'avait  pas  été  jouée  ici  depuis  au  moins  six 
ans,  n'avait  attiré  personne.  Quoi  que  puisse  faire  l'administration,  elle  ne  réussira  jamais 
à  faire  recette  avec  l'ancien  répertoire;  et  cependant  celte  comédie  a  été  parfaitement 
rendue  par  Bouchel,  Roussel,  Baptiste,  Mmes  Fresson,  Baptiste  et  Lebrun.  —  Chilly  a  été 
admis  sans  opposition. 

Vendredi  7,  Rubertle  Diable.  —  Raguenot,  celle  fois,  a  fait  oublier  la  manière  faible 
dont  il  avait  joué  la  Muette.  11  a  été  particulièrement  applaudi  pendant  le  cinquième  acle, 
qu'il  a  joué  et  clianlé  avec  beaucoup  de  talent.  Raguenot  se  livre  à  des  éludes  sérieuses,  et 
il  a  raison  :  c'est  le  moyen  de  parvenir,  et  il  parviendra  sans  aucun  doute. 

Nous  «YQûs  eu  au  Ibévitre  a»  Parc  deux  cguyeaultts  ;  jfirQ  m  fils  et  àlkh^l,  ou  4m?t<f. 
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et  Mértu?iô»*î*ô.— Robôrl-Kemp  a  montré  dans  la  première  pièce  tine  grande  flèxibiliiê  de 
talent,  et  c'est  à  lui  que  co  mauvais  ouvrage  a  dû  de  ne  pas  être  sifïlé  et  d'arriver  jusqu'à 
la  fin. —  Dans  Michel,  Victor  a  bien  saisi  le  rôle  de  Vernel.  —  Baron  a  tiré  un  grand  parti 
do  personnage  de  Bouffard  où  Cazot  est  si  drôle.  —  Mlle  Elisa  Letur  est  assez  bien  placée 
dans  le  sien. 

Ma  lettre  est  déjà  bien  longue,  et  j'aurais  cependant  encore  à  vous  parler  du  nouveau 
Théâtre  National  sous  la  direction  de  M.  Janety.  Ce  théâtre  pourra  réussir  ;  mais  il  a 
malheureusement  ouvert  dans  la  plus  mauvaise  saison.  Au  reste,  je  vous  donnerai  des 
détails  dans  ma  prochaine  lettre.  M.  Janety  mérite,  à  tous  égards,  que  ses  efforts  soient 
couronnés  de  succès;  car  il  déploie  une  activité  que  nous  ne  sommes  plus  habitués  à 
rencontrer  chez  nos  directeurs  du  Grand-Théâtre.  A.  S. 

CORRESPONDANCE 

M.  Amouroux,  journaliste,  nous  écrit  de  Châteauroux  que  nos  comptes-ren- 
dus sur  le  théâtre  de  sa  ville  sont  trop  étriqués;  nous  n'aurions  pas  mentionné 
sa  lettre  s'il  ne  nous  menaçait  d'une  épître  catégorique.  A  titre  de  journaliste, 
M.  Amouroux  aurait  dû  comprendre  que,  dans  une  feuille  comme  la  Revue,  qui 
doit  parler  de  toutes  les  troupes  dramatiques  françaises  de  France  et  de  l'Étran- 
ger, bien  peu  de  place  pouvait  être  donnée  à  chacune  et  seulement  une  place 
égale  à  son  importance  relative.  Nous  verrons  s'il  y  a  lieu  à  en  donner  une  plus 
grande  que  par  le  passé  à  la  troupe  de  Châteauroux. 

Mme  Alfred  nous  a  envoyé  une  réponse  à  M.  Fay.  Nous  ne  l'insérerons  pas 
parce  que  la  Revue  ne  peut  pas  épouser  de  querelles  particulières.  Ayant  inséré 
une  première  lettre  de  Mme  Alfred  nous  devions  publier  la  réponse  de  M.  Fay; 
nous  l'avons  fait.  Maintenant  nous  sommes  quilles.  Si  les  parties  susdites  ont  à 
se  plaindre  l'une  de  l'autre,  il  y  a  des  tribunaux  qui  éclairent  contradictoirement 
les  débats  et  qui  rendent  la  justice  ;  quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  ni  ne  vou- 
lons prêter  notre  publicité  pour  éterniser  de  semblables  discussions. 

MÉLANGES 

LE  TOUR  DU  MONDE  IMPROMPTU. 

M.  de  Bougainville,  le  célèbre  voyageur,  traversait  un  matin  les  Champs- 
Elysées  dans  une  chaise  de  poste.  Il  voit  un  de  ses  amis,  M.  de  L ... ,  cheminant 
dans  une  des  contr'allées,  et  lui  propose  de  monter  dans  sa  voiture  et  de  l'ac- 
compagner à  Versailles  où  il  va  déjeuner.  M.  de  L. . .  accepte  et  témoigne  le 
désir  d'être  à  Paris  sur  les  quatre  ou  cinq  heures  au  plus  tard,  ce  que  M.  de 
Bougainville  lui  promet.  On  arrive  à  Versailles  et  la  chaire  de  poste  traverse 
celte  ville  sans  s'arrêter.  M.  de  L. . .  fait  part  de  son  élonnement  :  «  C'est  à 
Versailles,  dit-il,  que  nous  devions  déjeuner,  où  me  mènes-tu  donc?  — Nous 
allons  à  Rambouillet,  dit  froidement  Bourgainville;  ne  te  fâche  pas,  je  t'en  prie; 
je  vais  dîner  là  chez  un  ami,  viens  avec  moi,  tu  seras  bien  reçu.  >  M.  de  L. . . 
jure,  tempête  et  se  rend  enfin  aux  vives  sollicitations  du  meilleur  de  ses  amis, 
de  son  bon  camarade  d'enfance.  On  gagne  du  terrain,  on  avance,  on  arrive  en- 
fin, et  l'on  s'arrête  devant  une  auberge,  —  c  C'est  ici,  mon  ami,  dit  Bougain- 
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ville,  que  nous  allons  dîner,  pour  nous  remettre  en  route  aussitôt  après.  Je  vais 
passer  quelques  jours  à  Brest,  et  j'espère  bien  que  lu  ne  me  quitteras  pas  en  si 
beau  chemin.  »  31.  de  L. . .  entre  alors  dans  une  véritable  colère. . . .  Que  fera- 
t-il?  il  n'a  point  d'habits,  point  de  linge.  Bougainville  parvient,  à  force  d'ins- 
tances, à  le  calmer,  il  lui  offre  la  moitié  de  sa  garde  robe,  et  obtient  qu'il  l'ac- 
compagnera jusqu'à  Brest. 

Les  deux  voyageurs  se  remettent  en  route  ;  ils  arrivent  gaîment  au  terme  de 
leur  course,  et  M.  de  L. . .  songe  déjà  au  moment  où  ils  reprendront  le  chemin 
de  Paris.  Le  lendemain,  M.  de  Bougainville,  tout  en  causant,  lui  dit  que  sou 
vaisseau  est  en  rade,  qu'il  est  fraîchement  décoré,  et  il  lui  propose,  en  atten- 
dant le  déjeuner,  d'aller  le  visiter.  Quand  il  furent  tous  deux  sur  le  navire, 
€  mon  ami,  dit  Bougainville,  je  vais  faire  le  tour  du  monde  ;  viens  avec  moi,  tu 
ne  manqueras  de  rien  ici  ;  tu  voyageras  avec  toute  la  commodité  possible.  On 
n'attendait  plus  que  moi,  nous  faisons  voile  à  l'instant;  n'abandonne  pas  ton 
ami,  tu  porterais  malheur  à  son  voyage,  j  M.  de  L.. .,  quelque  dépit  qu'il  en 
eût,  ne  voulut  pas  affliger  son  ami  ;  il  était  trop  tard  pour  reculer,  il  accepta  la 
singulière  proposition  de  Bougainville,  et  fit  impromptu  le  tour  du  monde. 

L'ARLEQUIN  DE  LONDRES. 

Les  Arlequins  ont  disparu  de  la  scène,  et  c'est  vraiment  dommage  ;  ces  enfans 
de  Bergame  étaient  toujours  spirituels  et  gais;  ils  déridaient  les  fronts  les  plus 
sévères,  et  la  tristesse  d'IIéraclite  lui  môme  aurait  cédé  à  leur  hilarante  bouf- 
fonnerie. Que  de  traits  malins,  que  de  bons  tours  ne  cite-ton  pas  de  Dominique 
et  de  Carlin  !  Qui  n'a  pas  admiré,  applaudi  la  souplesse,  la  grâce,  les  gentilles 
minauderies  de  Laporte,  le  dernier  de  nos  Arlequins,  qui  égaya  si  long-temps 
le  public  du  Vaudeville,  à  Paris?  Le  théâtre  de  Londres  a  eu  aussi  ses  Arle- 
quins, et  Rich  fut  un  de  ceux  qui  se  firent  le  plus  de  réputation  dans  ce  genre 
de  talent  comique;  il  était  d'une  souplesse,  d'une  agilité  étonnante.  Un  soir, 
qu'il  sortait  de  la  comédie,  il  appelle  un  fiacre  et  dit  au  cocher  de  le  conduire 
à  la  taverne  du  Soleil  sur  le  marché  de  Glarri.  L'automédon  monte  sur  son 
siège,  fouette  ses  coursiers  nonchalans,  et  les  dirige  vers  l'endroit  indiqué. 

Au  moment  où  le  fiacre  était  près  d'arrêter,  Rich  s'aperçoit  qu'une  fenêtre 
de  la  taverne  est  ouverte  ;  il  ne  fait  qu'un  saut  de  la  portière  dans  la  chambre. 
Le  cocher  descend,  ouvre  son  carosse,  et  est  bien  surpris  de  n'y  trouver  per- 
sonne. Après  avoir  bien  juré,  suivant  l'usage,  contre  celui  qui  l'a  ainsi  escroqué, 
il  remonte  sur  son  siège,  tourne  bride  et  s'en  va.  Arlequin  épie  l'instant  où  la 
voiture  repassait  vis-à-vis  la  fenêtre,  et,  d'un  autre  saut,  il  se  remet  dedans. 
Alors,  il  crie  au  cocher  qu'il  se  trompe  et  qu'il  a  dépassé  la  taverne.  Celui-ci, 
tout  tremblant,  retourne  de  nouveau  et  s'arrête  encore  à  la  porte.  Rich  descend, 
gronde  beaucoup  cet  homme,  lire  sa  bourse  et  veut  le  payer.  «  A  d'autres, 
monsieur  le  Diable!  s'écria  le  cocher;  je  vous  connais  bien;  vous  voudriez 
m'empaumer;  mais  ça  ne  prendra  pas;  gardez  votre  argent,  il  me  porterai^ 
malheur  !  »  En  s' exclamant  ainsi,  il  remonte  sur  son  siège,  fouette  ses  che  vaux, 
et  se  sauve  à  toute  bride. 
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POLICHINELLE  ROI. 

Si  les  Polichinelles,  que  feu  Mazurier  avait  remis  quelque  temps  en  vogue  sur 
notre  scène,  sont  maintenant  passés  de  mode  en  France,  ils  ont  toujours  la 
Vogue  dans  certaines  contrées  de  l'Italie.  On  représente  en  ce  moment  sur  un 
des  petits  théâtres  de  Milan  une  farce  très  amusante  intitulée  ;  Policliinelle  Roi. 
Dans  cette  pièce,  Polichinelle,  quoique  monarque,  ne  possède  qu'un  quairino 
(un  sou)  dans  son  trésor.  Il  entend  crier  du  macaroni,  fait  venir  le  marchand,  et 
demande  le  prix  de  la  portion.  —  Trois  sous,  répond  celui-ci.  —  Comment, 
arabe,  juif,  corsaire,  voleur,  brigand  que  tu  es,  tu  exerces  de  telles  exactions 
sur  mes  malheureux  sujets  !  Un  sou  ta  portion,  un  sou,  ou  je  te  fais  couper  la 
tète,  entends-tu?  Le  marchand,  tout  en  criant  qu'il  est  ruiné,  s'empresse 
d'obéir.  —  «  Tu  es  un  bon  diable,  dit  alors  sa  majesté  double-bosse  en  se  ra- 
doucissant ;  à  présent,  tu  peux  vendre  à  mes  sujets  ton  macaroni  tout  ce  que  tu 
voudras.  >  Et  le  public  milanais  d'applaudir  l'allusion  tant  soit  peu  irrévéren- 
cieuse pour  le  pouvoir. 

Armand-Séville. 

CRITIQUE. 

ROSÉES, 

PAR  MADAME   HER>fANCE   LESGUILLON» 

.auteur  de  kêtecse, 

^  beau  volume  in-8.  avec  gravures  et  culs-de-lampe,  papier  satiné,  chez  Louis 
Janet,  rue  Saint-Jacques,  59. 

Le  métier  de  critique  est  le  plas  désagréable  qui  existe.  S'exerçant  sur  des  œnvres  de 
l'homme  qui  coûtent  le  plus  à  produire,  sur  les  œuvres  d'art,  il  eicite  contre  lui  les  haines 
et  des  inimitiés  sourdes  ou  déclarées. 

Que  si,  par  impossible,  un  critique  acquiert  une  réputation,  quelle  est-elle  à  côté  des  ré- 
putations créées  par  la  littérature  ou  par  le  tliéàtre?  Ces  dernières  ne  sont-elles  pas  tout 
éclatantes;  la  première  n'cst-elle  pas  entachée  d'imputations  odieuses,  parmi  lesquelles, 
au  premier  rang,  seront  celles  d'impuissance,  de  jalousie  et  de  haine? 

Il  n'y  a  donc  que  trois  genres  d'individus  qui  puissent  faire  de  la  critique.  Deux  le  dé- 
sirent; le  troisième  le  fait  parce  qu'il  y  est  forcé. 

Le  premier,  ce  sont  les  habiles. 

Le  second,  ce  sont  les  ho/inêtes  et  imbéciles. 

Le  troisième,  ce  sont  les  rédacteurs  en  chef,  ou  les  affames. 

Les  habiles  sont  des  gens  qui  veulent  se  créer  une  position  en  se  faisant  aimer  et  crain- 
dre. Ils  exploitent  les  journaux  dans  leur  intérêt  privé,  louent  généralement,  parce  qae 
l'art  n'entre  pour  rien  dans  leur  point  de  vue,  et  que  leur  but  unique  est  de  se  faire  des 
créatures;  blâment  rarement  et  seulement  après  avoir  considéré  si  le  mécontentement  du 
blûmé  peut  leur  nuire,  ou  si  le  service  qu'ils  se  rendent  ou  qu'ils  rendent  aux  amis,  ne  le 
compense  point.  Les  habiles  font  partie  d'une  coterie  nombreuse.  £n  général,  ce  ne  sout 
pas  des  jeunes  gens. 

Les  honnêtes  et  imbéciles  sont  des  hommes  de  goût  et  de  savoir  qui  tiennent  à  dire  leur 
avis  sur  tout  ce  qu'on  leur  soumet,  et  qui  sont  prêts,  pour  l'art,  à  souffrir  le  martyre.  Us 
sont  aussi  ridicules  et  aussi  mal  élevés,  que  des  gens  qui  oseraient  dire  aux  femmes  la  vé- 
rité, lorsqu'elles  leur  demandent  :  Comment  me  trouvez-vous  ?  Leur  sort  est  aussi  mal- 
heureux que  le  serait  celui  de  tels  hypocondrcs.  —  >'ul  ami  qui  les  souticQQC;  QuUe  maio 
qui  serre  la  leur.  Ils  vont  seuls.  —  Trislo  yk  1 
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Les  rédacteurs  en  chef  et  les  affames  sont  des  gens  qni  font  ce  métier  par  force.  J'en 
connais  un  qui  tiendrait  volontiers  quittes  de  leur  peine  cent  qui  lui  envoient  leurs  ou- 
vrages, en  exigeant  un  article  favorable,  et  qui,  volontiers,  ne  parlerait  que  des  auteurs 
qui  lui  demanderaient  son  avis  réel  et  positif.  Malheureusement,  ces  originaux-ci  sont  peu 
nombreux.  La  dernière  classe  de  critiques,  à  part  l'ennui  qu'elle  tire  de  son  métier,  en 
récolte  beaucoup  d'ennemis  et  de  mauvais  vouloirs.  —  Précieuse  moisson! 

Il  y  a  une  multitude  de  gens  qui  font  des  vers  et  qui  se  vexeraient  infloiment,  si  on 
leur  disait  que  leur  œuvre  manque  surtout  de  ce  travail  lent  et  consciencieux  qni  sculpte, 
qui  épure  la  forme  ;  que  mettre  une  rime,  au  bout  de  quelques  syllabes,  re  dispense  pas 
d'écrire  en  français  ;  que  l'harmonie  vocale  qui  entraîne  le  versiflcateur  dans  la  compo- 
sition n'éblouit  pas  tous  les  lecteurs,  et  que  d'aucuns  peuvent  bien  ne  pas  s'y  laisser  pren- 
dre, et  chercher  le  sens  de  ce  séduisant  et  mélodieux  assemblage  de  mots. 

Le  volume  de  Mme  Hermance  Lesguillon  est  un  délicieux  volume,  comme  généralement 
les  éditions  de  M.  Louis  Janet,  L'exécution  typographique  en  fait  le  plus  grand  honneur 
à  M.  Ducessois. 

Rosées  est  un  livre  de  manifestations  d'une  ame  de  jeune  femme  qui  s'ouvre  à  l'amonr 
maternel.  De  sentiment,  il  y  a  des  choses  charmantes.  Par  exemple  :  la  pièce  A  M0>-  e>fa>-t 
qu'a,  dans  le  temps,  cilée  avec  éloges  la  Revue  du  Théâtre. 

Ce  volume  contient  aussi  des  pensées  plus  fortes  et  plus  larges  que  celles  qni  sont  sug- 
gérées par  l'amour  maternel.  Outre  l'épitre  à  George  Sand  où  nous  avons  remarqué  de 
bonnes  parties,  il  y  a  les  vers  adressés  à  Mme  Desbordes-Valmore,  où  se  portant  à  l'époque 
de  ses  douleurs  d'enfantement ,  Mme  Hermance  Lesguillon  poursuit  : 

Alors,  oui!  je  pensais  à  la  femme,  pauvre  être  ! 

Et  je  me  disais  :  non  !  ah  !  cela  ne  peut  être  : 

Ce  n'est  pas  vous  si  bon!  ce  n'est  pas  vous,  mon  Diea, 

Ce  n'est  pas  votre  arrêt,  ce  n'est  pas  votre  aveu, 

Qui  fait  que,  dans  ce  monde,  on  blasphème,  on  renie 

La  mère  sans  époux  livrée  à  l'agonie: 

Ts'on!  vous  ne  voulez  pas  que  sur  des  seins  meurtris. 

On  verse  à  pleines  mains  la  honte  et  le  mépris  } 

Que  sur  la  faible  enfant  qu'il  a  séduit  *  lui-même, 

L'homme,  par  son  dédain,  consacre  l'anathême, 

Sitôt  que  son  désir  heureux  et  satisfait 

L'éloigné  de  la  cause  en  lui  montrant  l'effet  ; 

Oh  !  cela  ne  se  peut  1  Toute  femme  est  sacrée  ; 

Car,  lorsque  avec  sa  vie,  elle  ensemence  et  crée. 

Elle  se  sanctifie,  elle  devient  martyr. 

Martyr  comme  Jésus  que  l'on  fit  tant  souffrir. 

Il  y  a  dans  ces  pensées  autant  de  bon  sens  que  de  vérité. 
Ce  qui  suit  est  fort  joli  : 

Hier  encore,  pauvre  lilas, 
Tes  belles  touffes  dentelées, 
Autres  planètes  étoilées , 
S'ouvraient  hélas! 

Hier  encore  de  leur  sommet 
En  faisceaux  se  courbait  ta  branche, 
Qui  venait  flotter,  rose  ou  blanche, 
Comme  un  plumet. 


*  n  faiiorait  ^u'il  a  séçlmlç.  {Réd,.] 
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Et  plas  rien  !  pins  rien  aujourd'hui  ! 
Tes  corolles  tombent  souillées, 
Et  de  tes  tiges  dépouillées 
L'amour  a  fui 

Ainsi  tombent  nos  beaux  vingt  ans, 
Vieille  jeunesse  d'une  année, 
Lilas  d'un  jour,  branche  fanée, 
Morte  au  printemps. 

Rosées  doit  avoir  un  grand  succès  parmi  les  gens  du  monde,  et  nul  doute  que  ce  no 
soit,  au  premier  jour  de  l'an  1838,  un  des  cadeaux  les  plus  fashionables  à  offrir, 

Jules  Belix. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

M.  Aëphonse  Earr.  —  D'après  une  annonce  contenue  dans  le  numéro  du  Figaro 
d'hier  mardi,  3\|.  Alphonse  Karr  est  entièrement  étranger  à  la  rédaction  de  ce  journal,  à 
dater  du  dit  jour.  Les  lecteurs  qui  recherchent  les  critiques  mordantes,  les  traits  acérés,  les 
spirituelles  railleries,  regretteront  ce  malin  arislarque. 

Le  fils  de  Mlle  Déjazet  — va,  dit-on,  prochainement  débuter  au  Vaudeville.  Il  est 
âgé  de  vingt  ans  ;  il  a  étudié  la  musique  ;  quelques  morceaux  de  genre  léger  semblaient 
lui  prédire  un  avenir  de  compositeur  qu'il  abandonne  pour  devenir  comédien. 

Engagemens  dramatiques.  —  11  régnait,  sur  les  engageraens  de  quelques  grandes 
troupes  françaises  des  départemcns  et  de  l'étranger,  une  espèce  d'embargo  dramatique. 
Cette  situation  semblait  menacer  d'inaction  des  sujets  nombreux  et  recommandables.  Nous 
apprenons  avec  plaisir  que  bien  des  obstacles  sont  levés,  et  que  l'on  s'occupe  avec  activité 
de  former  les  troupes  de  plusieurs  grandes  villes  ;  mais  il  paraît  certain  que  ces  localités, 
éclairées  par  l'expérience  sur  leurs  intérêts  véritables,  ne  veulent  subventionner  que  des 
engagemens  de  huit  mois. 

Théâtre  de  Moxs.  —  La  direction  de  ce  théâtre  important  vient  d'être  accordée  à 
M.  Alfred  Valette,  qui  s'est  adjoint  M.  Bancoud  comme  artiste  et  régisseur  général.  L'ou- 
verture doit  se  faire  du  1er  au  5  septembre. 

Marie  Dorval.  —  Notre  grande  actrice  dramatique  a,  nous  a-t-on  assuré,  recueilli 
70,000  fr.  dans  sa  tournée  départementale. 

Artistes  disponibles.  —  M.  et  Mme  Rouede  venant  du  théâtre  d'Amsterdam,  où  ils 
ont  tenu  avec  succès,  1  un  son  emploi  de  baryton  et  jeune  basse  chantante,  et  l'autre  celui 
des  dugazons,  sout  à  Paris,  libres  de  tout  engagement. 

M.  LocKROY.  —  On  annonce  l'engagement  de  cet  acteur-auteur  à  la  Comédie-Française 
Une  des  conditions  du  traité  est,  assurc-t-on,  que  M.  Lockroy  ne  fera  plus  représenter  ses 
ouvrages  à  ce  théùtre. 

Le  titre  vrai  —  de  la  pièce  que  l'on  monte  en  ce  moment  à  la  Porte-Saint-Marlin, 
quel  est-il?  On  a  commencé  par  annoncer  la  Guerre  des  Servantes,  ensuite  la  Guerre  iks 
Savans.  Aujourd'hui  on  dit  la  Guerre  des  Savantes.  L'afQche  fera  bientôt  cesser  l'in- 
certitude. Ce  qui  reste  positif,  c'est  qu'il  y  a  la  guerre.  Puisse  le  public  ne  pas  la  faire  à 
l'ouvrage  de  MM.  Théaulon,  Alboize  et  Uarel! 

Prospérité  du  Gymnase.  — On  a  été  obligé,  dit-on,  de  rapporter  20,000  fr.  à  la  caisse 
du  Gymnase  pour  compléter  la  solde  du  mois  de  juin.  Une  assemblée  des  actionnaires  est 
convoquée  pour  le  15  du  courant;  le  directeur  s'attend  à  être  grondé;  mais  si  le  sermon 
va  irop  loin,  une  menace  de  fermeture  doit  s'échapper  d'une  bouche  douée  d'une  (incsso 
sufflsanle.  Cela  vaudra-t-il  à  l'orateur  le  second  patronage  d'une  altesse  royale  ?— Qui  vi- 
vra verra. 

Dispersion  probable  de  la  irocpe  de  la  Gaîié,  —  On  parle  déjà  duQc  dispcrsiou 
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générale  des  pensionnaires  du  théâtre  de  la  Gaîlé  à  la  suite  de  la  faillite  déclai-ée  da  direc- 
teur. D'après  les  bruits  de  coulisses,  Lebcl  entrerait  au  Cirque  avec  des  avantages; 
Mlle  Théodorine  à  la  Porle-Saint-Martin,  moyennant  un  rabais  assez  considérable  sur  les 
honoraires  du  boulevart  du  Temple  ;  M.  Eugène  à  la  Comédie-Française  pour  doubler 
Geffroy  ;  MM.  Joseph,  Chéri-Louis  et  Mlle  Maria  à  l' Ambigu-Comique  ;  Mlle  Nongaret 
aux  Variétés;  Mlles  Rougemont,  Pauline  et  Saint-Albe  aux  Folies-Dramatiques,  et 
Mlle  Léontine  au  Petil-Lazary.  Mme  Chéia  sera  aussi  casée  convenablement  avant  peu, 
ainsi  que  MM.  Jemma  et  Maillart.  Quant  à  Jlmes  Valmont  et  Mélanie,  elles  sont  décidées 
à  n'accepter  aucune  proposition,  et  personne  n'est  tenté  de  leur  en  faire. 

La  Danseuse  a  l'enchère.  —  Un  jeune  marquis  français  était  éperdument  amonreax 
d'une  célèbre  danseuse  qui  quitta  dernièrement  l'Académie-Royale  de  Musique  pour  la 
scène  anglaise.  Ayant  appris  que  sa  belle  n'avait  pas  voyagé  seule,  il  envoya  un  cartel  à 
son  compagnon  de  roule  par  l'entremise  d'un  diplomate  qui  se  rendait  à  Londres;  mais 
le  chargé  d'affaires  garda  la  missive  dans  sa  poche  pendant  plus  d'un  mois.  N'entendant 
plus  parler  ni  de  la  demoiselle,  ni  de  son  protecteur,  ni  du  diplomate,  le  marquis  se  dé- 
cida â  aller  voir,  par  ses  propres  yeux,  ce  qui  se  passait  de  l'autre  côlé  du  détroit.  A  peine 
débarqué  dans  la  métropole,  il  courut  chez  la  danseuse,  qui  manqua  l'étouffer  dans  ses 
bras,  et  qui,  lui  jurant  qu'elle  l'aimait  à  la  folie,  lui  prouva  que  son  vojage  avec  ce  bête 
d'Anglais  n'était  qu'un  arrangement  fait  entre  elle  et  lui  pour  éviter  les  frais  de  voyage. 
Après  la  plus  tendre  réconciliation,  le  marquis  rentra  à  son  castel  tellement  ivre  de  bon- 
heur qu'il  ne  put  fermer  l'œil,  et  dès  que  le  jour  parut,  il  courut  chez  son  amie  pour 
se  réconcilier  de  nouveau  avec  elle.^Juelle  ne  fut  pas  son  horreur  en  arrivant  à  la  porte 

de  la  déesse  de  ladansel  il  apprit  qu'elle  n'avait  pas  couché  à  son  domicile Indigné, 

furieux,  hors  de  lui,  il  vola  comme  un  trait  chez  ce  bête  d'Anglais  ;  le  monsieur  n'était 
pas  visible.  Sans  aucun  doute  mademoiselle  était  enfermée  avec  lui.  Ce  qu'il  y  avait  jus- 
qu'alors de  plus  certain,  c'est  que,  dans  l'excès  de  sa  joie  de  la  veille,  le  marquis  avait 
conflé  à  la  danseuse  la  somme  de  150,000  fr.  Le  lendemain,  les  soupçons  de  l'amant 
trompé  furent  bien  malheureusement  conGrmés.  Pour  lutter  avec  les  150,000  francs  de 
son  rival,  le  bête  d'Anglais  avait,  à  ce  qu'on  dit,  donné  200,000  fr.  comptant  ;  plus,  une 
rente  viagère  de  50,000  fr.,  dont  deux  années  payées  d'avance.  On  ignore  encore  ce  que 
deviendra  cette  affaire.  Le  marquis  paraît  disposé  à  faire  de  nouveaux  sacriûces  d'argent, 
et  l'Anglais  jure  ses  grands  dieux  qu'il  fera  monter  si  haut  l'enchère  que  la  danseuse  lui 
restera  en  adjudication  définitive. 

—  0  ma  charmante  !  tel  est  le  titre  d'une  jolie  romance  mise  en  musique  et  dédiée  à 
M.  Adolphe  Nourrit,  par  M.  Ferdinand,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  royal  de  Liège. 
Cette  nouvelle  production  ne  fait  qu'ajouter  à  la  réputation  justement  acquise  par  M.  Fer- 
dinand. 
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HISTOIRE  DU  THÉÂTRE 

AVANT  LES  CONFRERES  DE  LA  PASSION. 

Selon  moi,  la  naissance  de  notre  théâtre  ne  date  ni  des  mystères  représentés 
pour  la  première  fois,  en  1402,  dans  l'hôtel  de  la  Trinité  par  les  confrères  de  la 
Passion,  ni  des  réjouissances  qui  eurent  lieu,  en  i389,  à  l'entrée  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière  dans  Paris;  ni  même  des  divertissemens  mimiques  donnés, 
en  iôlS,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  par  ordre  de  Philippe-le-Bel,  en  présence 
d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre,  pour  célébrer  la  réception,  comme  chevaHer, 
du  jeune  Louis,  alors  roi  de  Navarre,  et  depuis  roi  de  France  sous  le  nom  de  le 
Hutin. 

Je  me  trompe  fort,  ou,  quelle  qu'ait  été  sa  forme,  quelles  que  soient  les  mo- 
difications qu'il  ait  subies,  l'élément  dramatique  n'a  jamais  cessé  d'exister; 
il  n'y  a  jamais  pu  avoir  solution  de  continuité  complète  dans  la.  marche  de  l'in- 
telligence humaine,  etc.  * 


*  Les  frères  Parfait,  qui  attribuent  (Histoire  du  Théâtre  français,  vol.  1,  p.  32)  l'inlro- 
dnction  des  mystères,  chez  nous,  «  aux  pèlerins  qui,  revenant  de  la  Terre-Sainte  et  autres 
lieux  de  piété,  composaient  des  cantiques  sur  leurs  voyages,  et  y  mêlaient  le  récit  de  la  vie 
et  de  la  mort  du  flls  de  Dieu,  »  ajoutent  cependant  ce  qui  suit  :  «  Quoique  ce  soit  ici  la 
véritable  origine  de  ces  spectacles  pieux,  on  ne  laissait  pourtant  pas  d'en  avoir  quel- 
qu'idée  bien  avant  le  régne  de  Charles  VI.  En  voici  la  preuve  tirée  du  livre  II  de  VBis- 
toire  de  la  ville  de  Paris,  p.  523  :  «  En  l'année  1313,  le  roi  Philippe-le-Bel  donna  dans 
»  Paris  une  fête  des  plus  somptueuses  que  l'on  eût  vue  depuis  long-temps  en  France.  Le 
»  roi  d'Angleterre  Edouard  II,  qu'il  y  avait  invité,  passa  la  mer  exprès  avec  la  reine  sa 
>  femme,  Isabeau  de  France,  et  un  grand  cortège  de  noblesse.  Tout  y  brilla  par  la  ma- 
»  gnificence  des  habits,  la  variété  des  divertissemens  et  la  somptuosité  des  festins.  Pendant 
»  huit  jours  entiers  les  seigneurs  et  les  princes  changeaient  jusqu'à  trois  fois  d'habiU 
»  dans  un  seul  jour;  et  le  peuple,  de  son  côté,  représentait  divers  spectacles,  tantôt  la 
»  gloire  des  bienheureux  et  tantôt  la  peine  des  damnés;  et  puis  diverses  sortes  d'animaux, 
»  et  ce  dernier  spectacle  fut  appelé  la  procession  du  renard.  » 


66  REVUE  DU  THEATRE. 

La  vérité  de  cette  opinion,  que  le  peu  d'espace  accordé  h  une  publication 
antérieure  m'avait  empêché  de  développer,  a  été  très-bien  démontrée,  à  partir 
de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  dix-septième  siècle,  dans  une  série  de  leçons  pro- 
fessées à  la  Sorbonne,  en  1834  et  1835,  par  l'un  des  plus  érudits  archéologues 
de  ce  temps,  M.  Charles  Magnin,  à  la  science  et  à  l'amitié  duquel  je  me  plais  à 
rendre  hommage  *. 

Je  n'y  reviendrai  donc  pas,  laissant  au  savant  et  spécial  historien  du  théâtre 
moderne  en  Europe  le  soin  de  prouver  la  justesse  de  mon  assertion,  qui  est 
aussi  la  sienne.  Je  dirai  seulement  avec  lui  que  les  représentations  théâtrales  se 
rattachent  immédiatement  pour  nous,  par  une  chaîne  non  interrompue,  à  la 
civilisation  romaine.  Dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  nous  voyons  en 
effet  paraître  dans  l'Église  les  Agapes,  qui,  plus  tard,  se  convertiront  en  fêtes 
hiératiques,  et  produiront  les  fêtes  des  fous  et  autres  célébrations  bouffonnes. 
L'époque  qui  suit  nous  offrirait,  d'Ezéchîcl  le  tragique,  un  drame  qui  est  en 
même  temps  une  espèce  de  chronique  sans  bornes  de  temps  ni  de  lieu  (la  vie  de 
Moïse),  el  le  Christ  souffrant  de  saint  Jean-Chrysostôme,  composition  plus 
érudite.  Postérieurement,  nous  trouverons  le  Querolus,  sorte  de  mysanthrope 
taillé  sur  le  patron  de  VAululaire  de  Térence,  et  le  Ludus  septem  sapientium 
d'Ausone.  Le  cinquième  siècle  se  présente,  lui,  avec  son  cortège  de  fêtes  re'i- 
gieuses  durant  lesquelles  on  mime,  on  figure  dans  l'éghse  l'adoration  des  mages, 
les  noces  de  Cana,  la  mort  du  Sauveur,  etc.,  avec  ses  processions,  où  l'on  pro- 
mène des  gargouilles,  des  animaux  fabuleux,  des  monstres  de  toutes  formes. 

Dans  la  période  qui  vient  après,  c'est-à-dire  du  sixième  siècle  à  la  fin  du 
neuvième,  nous  rencontrons  YOcipus,  comédie  allégorique  dont  les  acteurs 
sont  :  la  Goutte,  un  médecin,  la  Douleur  et  un  chœur  de  goutteux  ;  le  Jugement 
de  Vulcain,  qu'on  a  rangé  à  tort,  durant  long-temps,  parmi  les  églogues  ; 
quelques  fragmens  d'une  tragédie  de  Clytemnestre;  un  dialogue  inter  Teren- 
tium  et  delusorem;  un  autre  composé  pour  les  funérailles  d'Hathumolda, 
abbesse  de  Gandersaen,  entre  Corbie  de  France  et  Gorbie  de  Saxe,  etc. 

Enfin,  au  dixième  siècle,  un  fait  unique,  anormal,  dont  l'ensemble  constitue 
un  véritable  monument  littéraire,  se  produit  subitement  :  c'est  le  Théâtre  de 
Hroswita  (littéralement  Rose  blanche),  abbesse  du  même  monastère  de  Gan- 


Godefroy  de  Paris,  rimeur  contemporain,  nous  a  conservé  dans  sa  chronique,  imprimée 
par  M.  Buchon,  le  détail  en  yers  de  ce  celte  solennité.  L'abbé  Velly,  dans  son  Histoire  de 
France,  t.  vu,  p.  477,  édit.  in-12,  a  traduit  le  récit  de  Godefroy  en  langage  du  quinzième 
siècle;  et  M.  Monmerqué,  dans  les  observations  préliminaires  de  son  excellente  édition 
du  Jeu  de  Robin  et  Marion,  faile  pour  la  Société  des  bibliophiles,  a  donné  le  texte  même 
du  poète  chroniqueur;  je  l'ai  également  reproduit  dans  mes  notes  du  Jeu  de  Pierre  de  l» 
Brosse,  et  IM.  Chabaille  en  a  parlé  dans  son  avant-propos  du  Mystère  de  saint  Crêpin. 
(Paris,  Sylvestre,  1836.) 

*  Ces  leçons,  revues  avec  soin  par  M.  Magnin,  vont  être  très-prochainement  publiées  : 
elles  formeront  quatre  volumes  in-8,  fruit  de  quinze  années  de  recherches  el  de  travaux, 
que  nous  croyons  destinés  à  modiûer  beaucoup  d'idées  reçues  relativement  à  rbisloire 
ttiéâlrale. 
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dersaen  dont  nous  venons  déparier*.  Ce  théâtre,  qui  se  compose  de  six  co- 
médies, savoir  ;  la  Conversation  de  Gallicanus,  Dulcitius,  CalUmaquey 
Abraham,  Paphiuce,  et  un  petit  drame  allégorique  intitulé  :  la  Foi,  l'Es- 
pérance et  la  Chariié,  forme,  a  dit  M.  Magnin  dans  une  notice  sur  Hroswita  et 
sur  la  comédie  (ï  Abraham  insérée  dans  le  Théâtre  Européen,  deuxième  livrai- 
son, a  l'un  des  chaînons,  le  plus  brillant,  peut-être,  et  le  plus  pur  de  cette  série 
non  interrompue  d'œuvres  dramatiques,  jusqu'ici  trop  peu  étudiées,  qui  lient  le 
théâtre  païen,  expirant  vers  le  cinquième  siècle,  au  théâtre  moderne,  renaissant 
dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  vers  la  fin  du  treizième  siècle  **.» 

Le  onzième  siècle  ouvre  une  roule  n  ouvelle  pour  l'art  dramatique,  ou  mieux, 
pour  l'esprit  humain.  A  cette  époque,  en  effet,  les  langues  vulgaires  se  montrent 
à  l'horizon.  Ce  n'est  d'abord  qu'un  fantôme  qui  apparaît,  qu'un  enfant  qui 
bégaie  et  cherche  à  échapper  aux  langes  dont  l'enveloppe  le  latin  ;  mais  bientôt 
elles  progressent  au  détriment  de  l'art  hiératique  ;  elles  font  invasion  dans 
l'Eglise  qu'elles  doivent  détrôner  deux  siècles  plus  tard,  et  donnent  naissance 
aux  Epttres  farcies  (Epistolœ  farsitœ],  ou  chans  alternatifs  du  peuple  et  du 
clergé,  lesquels  s'exprimaient,  l'un  en  latin,  l'autre  en  langue  vulgaire  ***. 

Le  onzième  siècle  nous  fournit  plusieurs  monumens  dramatiques  importans  : 
c'est  d'aboi'd  un  mystère  des  vierges  folles  et  des  vierges  sages  écrit  en  trois 
langues,  en  latin,  en  français  et  en  provençal  (Mst.  1139  de  la  Bibliothèque  du 
Xoi  ;  fonds  Saint-Martial,  de  Limoges)  ****,  et  dont  M.  Raynouard  a  dit,  au 
tome  n  de  son  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours  :  «  Cet  ouvrage 


*  On  pourrait  aussi  comprendre  dans  le«  compositions  dramatiques  de  ce  siècle,  le  dia- 
logue ou  colloquium  de  Théodulus,  entre  Alithia,  représentant  le  christianisme,  et  Fseustis, 
qui  détend  le  paganisme.  C  est  une  églogue  l'on  remarquable  qui  dût  être  lue  ou  ctianléa 
dans  quelque  repas  de  grand  seigneur  ou  d'évéque. 

**  Uroswitlia  a  laissé  aussi  uu  poème  sur  les  Otiions,  dont  M.  Saint-Marc- Girardin,  dans 
spa  cours  sur  l'Allemagne,  a  l'ort  bien  fait  sentir  l'importance  à  la  fois  politique  et  lit- 
téraire. 

***  Les  épîtres  farcies  les  plus  nombreuses  qui  nous  soient  restées,  sont  celles  qui  ont 
pour  objet  la  passion  de  saint  Etienne.  Cela  tient  à  ce  qu'au  neuvième  siècle  Charlemagne 
a^anl  introduit  le  rit  romain  qui  détend,  pendant  la  messe,  d  autres  lectures  que  celle  des 
passages  de  r£criture  sainte,  on  n  exécuta  pas  cette  interdiction  à  1  égard  de  saint 
Etienne,  dont  le  martyre,  se  trouvant  rapporté  dans  les  Actes  des  apôtres,  mettait  par  cela 
même  les  épities  qui  y  étaient  relatives  bors  de  la  prescription  du  nte  romain. 

•"""  M.  Emile  Aiorice,  dans  son  Histoire  de  la  mise  en  scéue  depuis  les  Mystères  jusqu'au 
Cid,  insérée  dans  la  Revue  de  Faris,  a  commis,  â  1  égard  de  ce  manuscrit,  de  singulières 
méprises.  «  Vers  le  milieu  du  même  siècle,  dil-il,  parurent  uu  certain  nombre  de  tragé- 
dies en  rimes  latines.  Dans  l'une  d'elles,  dont  le  béros  est  saint  Martial  de  Limoges,  Vir- 
gile, associé  aui  prophètes,  vient  avec  eux  à  l'adoration  du  Messie,  etc.  »  D  abord,  saint 
Martial  n  est  pas  le  moins  du  monde  le  héros  de  la  pièce.  Il  n  y  est  pas  même  question  de 
lui.  Le  Mss.  provient  tout  simplement  de  l'Abbaye  qui  portait  à  Limoges  le  nom  de  ce 
saint,  d  où  1  erreur  de  M.  Charles  Morice;  ensuite  ce  Mss.  n  est  pas  du  douzième  siècle, 
mais  du  ouziemej  eutiu,  il  ne  lallait  pas  mettre  ceUe  pièce  au  nombre  des  iragcUics  èciiics 
en  latn,  d  abord  parce  que  le  mot  tragédie,  emprunie  à  1  abbé  Lebcul,  est  impropre  pour 
designer  les  mystères  de  aaiul-beuoit-sur-Loire,  dont  je  crois  qu'on  a  voulu  paner;  eo- 
soite;  parce  quQ  le  lujslère  des  Vierges  folles  «si  écrit  plutôt  eu  provençal  qu'en  laiia. 
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présente  les  élémens  et  la  marche  d'un  drame,  c'est-à-dire  qu'il  a  une  exposi- 
tion, un  nœud  et  un  dënoûment;  »  ensuite  un  mystère  de  la  Nativité,  tiré  du 
même  manuscrit  ;  et,  enfin,  quatre  mystères  latins  conservés  dans  un  manuscrit 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  qui  en  contient  six  autres  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  De  ces  quatre  mystères,  deux  (celui  des  Trois  Mages  et  celui  du  ]>Ias- 
sacre  des  Innocens)  paraissent  avoir  été  composés  pour  les  fêtes  de  Noël  ;  les 
deux  autres  (celui  de  la  Résurrection  et  celui  de  l'Apparition  de  Jésus  à  ses  dis- 
ciples, à  Emmaûs)  semblent  avoir  été  écrits  pour  les  fêtes  de  Pâques.  Ces  dix 
mystères  ont  été  édités  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Monmerqué  pour  la  so- 
ciété des  bibliophiles. 

Le  douzième  siècle  n'est  pas  moins  riche,  que  celui  qui  le  précède,  en  monu- 
mens  dramatiques.  L'Orient  nous  offre,  en  effet,  dans  cette  période,  deux 
drames,  le  premier  [Y Amitié  bannie  du  monde),  dû  à  Théodore  Prodrome,  le 
second  du  à  Plochyre.  Quant  à  l'Occident,  nous  y  assistons  à  la  naissance  des 
fêtes  des  ânes  et  des  fous,  et  nous  y  trouvons  d'abord  les  six  Mystères  du  Mss. 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  puis  trois  drames  hiératiques  en  langue  vulgaire. 
L'un,  qui  est  allégorique,  a  pour  auteur  Guillaume  Hermann,  poète  anglo- 
normand,  qui  vivait  de  1127  à  1170;  l'autre  est  dû  à  Etienne  de  Langton, 
évêque  de  Cantorbéry,  et  le  troisième,  qui  consiste  en  un  fragment  du  Mystère 
de  la  Résurrection,  que  j'ai  moi-même  publié,  avec  une  traduction  en  regard 
(Paris,  Téchener,  1834),  est  anonyme  *.  Enfin,  Bernard  Pèze,  dans  son  The- 
saurus  anecdotorum  novissimus,  tome  ii,  troisième  partie,  p.  186,  a  publié 
un  Lîidus  paschalis,  intitulé  :  De  adventu  et  interitu  Antechristi,  composé 
pour  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et  joué  probablement  devant  lui,  où  le 
pape  se  trouve  désigné  sous  le  nom  de  l'Antéchrist,  et  où  paraissaient  l'empe- 
reur, les  rois  de  France,  d'Allemagne,  etc.  Mathieu  Paris,  dans  sa  Vie  des 
vingt-trois  abbés  de  Saint- Alban,  fait  mention  aussi  d'un  jeu  de  sainte  Cathe- 
rine, composé  à  Dunstaple,  par  Geffroy,  qui  devint  plus  tard  abbé  de  Saint- 
Alban,  et  mourut  en  1147.  Ce  jeu  offrit  ceci  de  remarquable  qu'il  fut  joué  par 
des  séculiers,  et  qu'on  emprunta  pour  sa  représentation,  au  sacristain  de  Saint- 
Alban,  les  chapes  et  les  autres  ornemens  de  l'abbaye.  De  là  à  la  dépossession 
des  clercs  par  les  laïcs  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  il  s'opéra  au  siècle  suivant  *. 

Le  treizième  siècle,  en  effet,  nous  montre  le  génie  dramatique  complètement 
émancipé  de  l'influence  ecclésiastique.  Des  pièces  qui  nous  sont  parvenues  de 
cette  époque,  aucune,  si  ce  n'est  le  Miracle  de  Théophile,  n'a, trait  aux  choses 
religieuses  ;  encore,  ce  Miracle  fut-il  composé  par  un  laïc,  et  par  un  laïc  pas- 
sablement incrédule,  dont  le  plus  grand  plaisir  était  de  se  moquer  du  clergé. 
(Voy.  ma  Notice  sur  Ruteheuf,  son  auteur;  Paris,  1834,  Téchener.)  Mais  ici, 
du  moins,  tout  ce  que  nous  possédons  est  en  langue  vulgaire,  à  l'exception  d'un 
mystère  latin  indiqué  à  l'année  1298,  dans  une  chronique  du  Frioul,  citée  par 
^'  — ^^— . 

*  M.  Chabaille,  page  7  de  l'avant-propos  du  Mystère  de  saint  Crépin,  avance,  con- 
trairement à  noire  opinion,  que  ce  fragment  est  du  treizième  siècle.  Nous  nous  rendrions 
avec  plaisir  aux  fort  bonnes  raisons  qu'il  allègue,  si  l'écriture  du  manuscrit  qui  contient 
le  mystère  de  ^  Eéisurreclion  ne  dépotait  évidemment  le  douzième  siçcle. 
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Muratori  (dissertation  29*),  et  inlitulë  :  c  Representatio  îudi  Christ^  tidelicet 
Resurrectionis,  adventus  Spiritus  Sancti  et  adventus  Christi  ad  judicium.  » 
Ce  mystère,  si  l'on  s'en  rapporte  au  chroniqueur,  aurait  été  représenté  avec 
succès  par  des  clercs  dans  la  cour  du  patriarche.  Les  autres  pièces  qui  nous 
restent  de  cette  époque  sont  toutes  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  et  durent  être 
représentées  par  des  séculiers  *.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  le 
jeu  du  Pèlerin  et  \e  jeu  de  Robin  et  de  Marion,  donnés  en  1822,  par  M.  Mon- 
merqué,  pour  la  société  des  bibliophiles;  le  jeu  du  Mariage  ou  de  la  Feuillée; 
\e  jeu  de  S.  Nicolas,  et  celui  de  Pierre  de  la  Rroce  qui  dispute  à  Fortune 
par-devant  Raison.  Je  ne  comprends  pas,  dans  les  œuvres  théâtrales  de  celte 
époque,  la  disputoison  du  croisé  et  du  descroisé  par  Rutebeuf,  qu'y  range  Le- 
grand  d'Aussy,  parce  qu'il  n'y  a  dans  cette  pièce  aucun  jeu  de  scène  ;  qu'elle 
n'est  qu'un  dialogue  entre  deux  personnages,  une  églogue  sur  un  sujet  contem- 
porain ;  et  que,  si  l'on  admettait  l'opinion  du  savant  traducteur  de  nos  fabliaux, 
il  faudrait  ranger  aussi  dans  la  catégorie  des  oeuvres  dramatiques  la  Disputai^ 
son  de  Chariot  et  du  barbier  de  Melun,  celle  de  Synagogue  et  de  Sainte 
Eglise;  les  fabliaux  intitulés  :  la  Chasse  du  Cerf,  Marguet  convertie,  etc.  Je 
préférerais  de  beaucoup  y  comprendre  l'Herberie  Rutebeuf,  spirituelle  parade 
de  foires  et  de  traiteaux  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'aux  chansons  bouf- 
fonnes de  Plantade,  et  qui  serait  alors  une  composition  beaucoup  plus  incontes- 
tablement dramatique,  bien  qu'elle  n'aii  ni  dialogue  ni  action,  et  qu'elle  soit 
récitée  par  un  seul  homme.  Tel  est,  d'après  toutes  les  découvertes  faites  jusqu'à 
nos  jours,  l'inventaire  rigoureusement  exact  des  productions  dramatiques  chez 
nous,  au  xiii*  siècle.  On  a  douté  long-temps  qu'aucune  d'elles  eût  été  jamais 


*  En  Espagne,  la  représentation  des  Mystères  remonte  peut-être  au-delà  du  treizième 
siècle,  puisqu'il  en  est  parlé  dans  la  loi  34,  tit.  vi,  de  la  partida  priryia.  Cette  loi  défend 
aux  clers  de  faire  des  représentations  scéniqnes  dans  les  églises,  et  même  d'y  assister 
quand  d'autres  les  font.  «  Pourtant,  ajoute  la  toi,  il  est  telle  représentation  qui  est  permise 
aux  clers,  comme  celle  de  la  Naissance  de  notre  Seigneur  annoncée  aux  pasteurs  par  un 
ange,  ou  quand  on  expose  l'Adoration  des  rois  mages,  le  Crue  liement  du  Sauveur  et  la 
Résurrection  au  troisième  jour,  etc.  De  tels  spectacles  excitent  l'homme  à  bien  faire  et 
raffermissent  sa  foi.  »  [Origen,  epocas  y  progrès. is  del  teatro  espanol,  etc.,  par  Manuel 
Garcia  de  Villanueva  Hugaldo  y  Perra,  en  Madrid,  1802.)  De  ces  expressions  de  la  loi, 
l'historien  du  théâtre  espagnol  conclut  :  lo  que,  dès  le  milieu  du  treizième  siècle,  il  exis- 
tait, en  Espagne,  des  pièces  religieuses  ;  2°  qu'elles  avaient  lieu  dans  les  églises  et  ailleurs  ; 
3o  que  les  acteurs  étaient  des  laies  ou  des  clercs  à  volonté,  etc. 

(R.w.NOCARD,  Journal  des  Savons,  1836,  p.  367.) 

Il  est  à  croire  qu'au  treizième  siècle  les  .Mystères  étaient  aussi  représentés  depuis  long- 
temps en  Italie,  puisque  Villani,  lib.  viii,  ch-  70,  rapporte  qu'en  1304  il  arriva  à  Florence 
un  accident  funeste  à  propos  d'un  théâtre  qui,  ayant  été  élevé  sur  un  pont,  s'écroula  sons 
la  multitude  des  spectateurs,  dont  un  graitd  nombre  péril  a.  Il  faut  en  outre  remarquer  que 
'Villani  ne  raconte  pas  cet  accident  pour  indiquer  l'cxislence  des  Mystères,  en  Italie,  à 
l'époque  dont  il  parle  (fait  qu'avec  son  exactitude  ordinaire  il  eût  cependant  mentionné 
s'il  eût  été  récent  alors),  mais  seulement  pour  faire  connaître  le  malheur  arrivé  en  cette 
occasion. 

o  Cet  accident  forme  le  sujet  de  l'arlicle  intitulé  VEnfer  $ur  le  pont  Alla  Carraja  iatét 
daos  noire  dernier  numéro.  {RvU.) 
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représentée,  et  peut-être  a-t-on  eu  raison,  si  l'on  a  voulu  entendre  ce  mot  dans 
le  sens  de  spectacle  public,  se  donnant  dans  les  villes  à  certains  jours  et  à  cer- 
taines heures,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujourd'hui  ;  mais,  comme,  d'après  leur 
contexiure,  leur  jeu  de  scène,  leur  prolo^^ue  même  (voy.  surtout  celui  du  jeu 
de  S.  Nicolas),  ces  pièces  étaient  évidemment  destinées  à  une  représeniaiion 
auelconque;  il  faudra  bien  en  conclure  que,  si  les  villes  n'étaient  point  assez 
riches  pour  entretenir  des  troupes  de  ménétriers,  pour  avoir  des  lieux  propres 
aux  représentations  et  subvenir  aux  dépenses  qu'elles  nécessitaient,  tout  porte 
à  croire  que  les  princes  et  les  grands  seigneurs  qui  avaient,  eux,  des  ménestrels 
attachés  à  leurs  personnes;  que  les  abbés,  qui  disposaient  des  vastes  salles  des 
cloîtres,  en  usèrent  pour  faire  représenter  des  mxjracles  ou  des  jeux\  C'est 
ainsi  que  nous  pouvons  supposer  que  la  charmante  et  fraîche  pastorale  de 
jRohin  et  Marion,  due  au  trouvère  Adam  de  la  Halle,  qui  avait  suivi  Charles 
d'Anjou  en  Italie,  fut  représentée  ù  Naples  devant  la  cour  de  ce  prince,  qui 
était  toute  française  ;  que  le  miracle  de  Théophile  et  le  jeu  de  S.  Nicolas 
étaient  réservés  aux  clercs,  et  que  le  jeu  de  Pierre  de  la  Broce  fut  représenté 
dans  la  demeure  de  quelque  famille  seigneuriale  ennemie  de  ce  ministre  et  sa- 
tisfaite de  sa  chute. 

Mais,  si  nous  avons  quelques  renseignemens  sur  le  fond,  et  si  la  conservation 
des  monumens  nous  autorise  à  prononcer  affirmativement  sur  le  fait  de  la  re- 
présentation, nous  sommes  loin  d'être  aussi  avancés  sur  les  détails.  Comment 
répondre,  en  effet,  aux  questions  qu'on  nous  pourrait  faire  sur  le  théâtre  et  sa 
parure,  sur  les  costumes,  les  décorations,  les  acteurs,  les  machines,  les  appari- 
tions diabohques,  etc.  etc.?  Nous  avouons  qu'ici  tout  nous  manque  à  la  fois,  et^ 
que  nous  ne  pouvons  même  raisonner  de  l'accessoire  théâtral  du  xiii"  siècle  que 
nous  ne  connaissons  pas,  par  analogie  avec  celui  du  xv*  que  nous  connaissons  ; 
caria  différence  entre  ces  deux  époques  fut  si  grande  que  ce  serait  nous  expo- 
ser à  tirer  de  fausses  inductions. 

Une  chose  qu'il  faut  bien  remarquer  au  xiii^  siècle,  c'est  que  le  théâtre,  qui, 
chez  nous  aux  époques  précédentes,  avait  été  presqu'exclusivement  religieux, 
devint  tout-à-coup  profane  avec  le  jeu  de  Robin  et  Marion,  celui  de  Pierre  de 
la  Broce,  etc.  Cette  circonstance,  qui  tient  à  une  transformation  sociale  impor- 
tante mérite  qu'on  s'y  arrête.  La  féodalité,  cet  âge  de  fer  qui  s'était  allié  si  in- 
timement au  sacerdoce,  avait  cédé  une  partie  de  sa  puissance  au  clergé.  Les  ba- 
rons, à  l'aide  de  leurs  cuirasses,  de  leurs  gantelets  d'acier  et  de  leurs  hommes 
d'armes,  étaient  en  possession  de  la  force;  l'Eglise,  avec  son  glaive  spirituel, 


*  Sur  ces  dénominations  de  jeu  ou  de  miracle,  voici  ce  que  je  pense.  L'esprit  du  temps 
avait  fait  imaginer  et  écrire  beaucoup  de  Vies  de  Saints  en  vers.  Ces  ouvrages  étaient 
faits  pour  être  déclamés,  et  on  leur  avait  donné  le  beau  nom  de  tragédies.  Peu  à  peu  l'art 
se  perfectionnant  par  l'instinct,  on  resserra  ce  cadre  trop  \asle.  On  s'astreignit  à  un  fait 
particulier  (ordinairement  c'était  un  miracle);  on  le  mit  en  action,  et,  comme  ces  nouvelles 
pièces  furent  jouées,  et  qu'elles  étaient  faites  pour  l'être,  on  les  nomma  jeux,  afin  de  les 
distinf^uer  des  tragédies  qui  n'élaient  que  déclamées.  (Legrand  d'Aussy,  Coules  et  Fabliaux, 
t.  »,  p.  17*?  ^3it.  Renouard.) 
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avec  ses  intimidations  religieuses^  son  long  usage  et  sa  culture  de  tout  ce  qui 
avait  trait  à  l'intelligence,  était  la  reine  des  idées.  La  noblesse  et  le  clergé  mar- 
chaient donc  en  s'appuyant  l'un  sur  l'autre  :  c'étaient  deux  frères  jumeaux  dont 
la  vie,  commencée  au  même  instant,  devait  se  terminer  à  la  même  heure. 

Cette  dernière  conformité  de  destinée  ne  leur  faillit  pas. 

Le  système  féodal,  si  puissant  durant  plus  de  deux  siècles,  fut  miné  sourde- 
ment vers  la  fin  du  xii",  par  un  pouvoir,  humble  d'abord,  rival  ensuite  et  bien- 
tôt dominateur,  qui,  en  politique,  devint  le  fondement  d'une  organisation  nou- 
velle, la  commune,  et  fit  passer,  pour  ce  qui  à  rapport  à  l'art  dramatique,  la 
puissance  cléricale  aux  mains  des  confrères  laïcs  :  ce  nouveau  pouvoir,  qui  de- 
vait, à  dater  de  cette  époque,  devenir  envahisseur  et  puis  maître,  était  tout  sim- 
plement le  tiers-état,  c'est-à-dire  le  peuple,  qui  avait  jusqu'alors  relevé  de  tout, 
et  duquel,  au  contraire,  tout  releva  plus  tard. 

Au  xii^  siècle,  les  confréries  composées  de  laïcs  furent  établies  dans  un  but 
de  piété  et  de  charité.  Elles  étaient  sérieuses,  sévères,  et  ne  songeaient  pas  à 
attaquer  l'Eglise.  Au  xiii%  elles  la  dépossédèrent  en  partie  de  son  influence, 
malgré  la  résistance  du  clergé,  qui  chercha  à  les  combattre  par  l'établissement 
des  ordres  mendians,  et,  au  xiv%  elles  la  remplacèrent  complètement.  Ainsi, 
en  \  2i3  on  joue  un  mystère  en  plein  air,  à  Padoue,  hors  de  l'église  ;  et,  en  1264, 
il  se  forme  dans  cette  ville  une  société  qui  représente  la  Passion  durant  la  se- 
maine sainte.  Presqu'en  même  temps  naît  chez  nous  (en  1285  selon  les  uns,  en 
1303  selon  les  autres)  la  confrérie  bouffonne  de  la  Basoche,  et,  d'après  le  récit 
de  Geffroy  de  Paris,  nous  voyons  en  1313,  lors  de  la  célébration  des  fêtes 
données  par  Philippe-le-Bel,  les  tisserands  représenter  : 

Adam  et  Eve, 

Et  Pilate  que  ses  mains  lève,  etc. 

tandis  que  les  corroyeurs  contrefont  la  vie  de  Renard,  qu'ils  montrent  aux 
spectateurs  habillé  en  évêque  et  en  archevêque.  En  1580  apparaît  la  corpora- 
tion des  Enfans  sans-souci  ;  en  1381,  celle  de  la  Mère  folle  de  Dijon  et  la  société 
des  Fous  de  Clèves,  etc.,  qui  toutes  se  livrent  avec  fureur  aux  amusemens  du 
théâtre  *. 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  une  observation  d'un  grand  intérêt  pour  notre  his- 
toire littéraire.  Le  xiv^  siècle,  qui  en  prose  compte  plusieurs  écrivains  remar- 
quables, est  chez  nous  en  poésie  d'une  extrême  pauvreté.  Serait-ce  qu'après  le 
siècle  de  Saint-Louis,  qui  fut  pour  la  langue  romane  ce  que  fut  celui  de 
Louis  XIV  pour  la  langue  française,  la  faculté  poétique  se  serait  éteinte  subite- 
ment? Est-ce  donc,  comme  l'a  écrit  un  critique  du  siècle  dernier,  «  qu'inépui- 
sable, et  toujours  la  même  dans  ses  productions  physiques,  la  nature  serait 
bornée  dans  son  énergie  morale,  et  n'aurait  en  ce  genre  qu'une  fécondité  pas- 

*  Selon  M.  l'abbé  de  La  Rue  {Essais  historiques  sur  les  bardot,  jongleurs  et  les  trou- 
vères normands  et  anglo-normands) ,  des  représentations  de  Mystères  auraient  eu  lieu  cbez 
les  Normands  et  les  Anglo-Normands,  long-temps  avant  qu'elles  eussent  lieu  à  Paris.  U 
cite  à  l'appui  de  cette  opinion  le  Mystère  de  la  Pentecôte,  joué,  selon  lui,  à  Chesler  ca 
1327,  et  Qelui  de  la  Naissance  do  Jcsus-Christ,  représenté  à  Bayeux  ca  1350. 
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sagère  qui  la  condamnerait  ensuite  à  une  longue  stérilité?»  Loin  de  là  ;  mais  les 
événemens  qui  semèrent  la  France,  à  cette  époque,  de  désolation  et  de  ruines, 
savoir  :  les  revers  et  la  captivité  du  roi  Jean,  la  conquête  d'une  partie  du  royaume 
par  les  Anglais,  la  folie  de  Charles  VI,  etc.,  restreignirent  de  beaucoup  le  sen- 
timent poéiique  et  durent  jeter  dans  toutes  les  âmes  une  profonde  tristesse.  La 
langue  romane,  en  outre,  entrait  alors,  quoique  d'une  manière  peu  sensible, 
dans  sa  première  période  de  décadence.  Ce  serait  donc  une  chose  étonnante  que 
nous  eussions  conservé  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  dramatiques  re- 
montant à  cette  époque,  s'ils  ne  se  trouvaient  tous  compris  dans  le  n^ême  re- 
cueil, et  s'ils  n'avaient  été  probablement  composés  pour  la  même  confrérie, 
peut-être  par  le  même  auteur.  Ce  recueil,  coté  parmi  les  Mss.  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  sous  le  n°  7208,  gr.  in-4°,  est  intitulé  :  Miracles  de  Notre-Dame.  L'écri- 
ture en  est,  ainsi  que  les  vignettes,  de  la  fin  du  xiv^  ou  du  commencement  du 
XV*  siècle  ;  il  se  compose  de  deux  volumes  contenant,  le  premier  vingt-deux  mi- 
racles, et  le  second  dix-huil  *. 

Maintenant,  ces  miracles  étaient-ils  joués  par  des  confrères?  Tout  porte  à  le 
croire;  mais  il  est  possible,  comme  ces  mystères  sont  sérieux,  que  les  ecclé- 
siastiques aient  pris  part  à  leur  représentation  en  même  temps  que  des  séculiers  : 
nous  retrouvons  plus  tard  des  exemples  de  ce  mélange. 

Le  xiv^  siècle  nous  fournit  encore  ;  mais,  en  Italie  et  écrites  en  latin  par  un 
homme  (Albertino  Mussato)  qui  fut  à  la  fois  ambassadeur,  grand  politique, 
grand  poète,  vaillant  soldat,  bon  citoyen,  rt  honoré  à  Padoue,  sa  patrie,  du 
même  triomphe  et  de  la  même  couronne  littéraire  que  d'autres  villes  décer- 
nèrent plus  tard  à  Pétrarque  et  au  Tasse,  deux  tragédies  publiées  en  1636,  à 
Venise,  par  Villani,  et  qui  n'ont  jamais  été  traduites  en  français.  Ces  produc- 
tions dramatiques  ont  cela  d'extraordinaire  et  d'anormal  qu'elles  sont  em- 
pruntées, l'une  (/a  Mort  d'Achille)  à  Homère,  dont  la  mythologie  sommeillait 
depuis  plusieurs  siècles,  l'autre  {Eccelino  tyran  de  Padoue)  à  l'un  de  ces  sujets 
contemporains,  si  lugubres,  si  sombres,  qu'ils  ont  flatté  de  nos  jours  l'imagina- 
tion d'un  grand  poète  et  lui  ont  fourni  le  type  d'Angelo  **. 

A.  JUBINAL. 

AFFAIRES  DE  LA  GAITÉ- 

Nomination  d'un  délégué  par  les  créanciers.  —  Les  artistes  dramatiques  compro- 
mis dans  la  faillite  du  directeur,  doivent-ils  avoir  les  pnviléges  des  gens 
à  gages? 

M.  le  rédacteur,  les  choses  ont  bien  changé  de  face  depuis  les  dernières  nouvelles  qui 
vous  ont  élé  adressées,  concernant  le  théâtre  de  la  Gaîlé.   Malgré  la  déclaration  de  la 

*  Un  de  ces  miracles,  celui  de  Robert-le-Diable,  a  élé  imprimé  à  Rouen  en  1836,  chez 
M  Edouard  Frère,  libraire  de  la  Bibliothcque  et  de  la  ville,  auquel  les  amateurs  de  notre 
vieille  langue  sont  déjà  redevables  de  l'impression  du  Roman  du  Rou,  du  Roman  du 
Brut,  etc. 

**  Ce  savant  article  est  extrait  de  la  préface  du  premier  yol.  des  JiJystéres  inédits  du 
iwmi^mii  siçoU,  dowt  nous  rendrons  compte  incessamment.  (il«<^.) 
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faillite,  il  paraît  certain  qne  les  spectacles  ne  seront  pas  interrompus.  Un  délégué  a  été 
nommé  par  les  créanciers,  afin  d'agir  en  leur  nom,  pour  ne  pas  laisser  péricliter  l'entre- 
prise, et  la  gérer  durant  un  provisoire  consacré  à  l'apurement  des  comptes,  et  au  règle- 
ment des  droits  de  chaque  intéressé;  dans  l'expectative  d'un  prochain  déflnitif,  et  le  théâtre 
remis  en  honne  et  due  forme  aux  mains  d'un  nouveau  directeur. 

Ce  délégué  est  M.  Maigret,  homme  honorable  par  sa  position  sociale,  et  qui  a  fait  ses 
prenves  à  la  suite  de  la  faillite  du  Cirque-Olympique,  en  le  tirant  de  rorniére  par  une 
gestion  ferme,  sage  et  parfaitement  entendue  dans  ses  moindres  détails. 

La  présence  de  M.  Maigret  au  théâtre  de  la  Gaité  a  ranimé  la  confiance  de  tous  les  pen- 
sionnaires. Ceux  mêmes  qui  ont  signé  de  nouveaux  engagemens  se  sont  mis  à  la  disposi- 
tion de  leurs  camarades,  en  <ant  que  leur  obligeance,  en  concordance  avec  leurs  devoirs, 
serait  approuvée  par  qui  de  droit.  Quel  direcleur  refuserait  de  prêter  accidentellement  un 
ou  deux  arlis'es  qui  ne  tiennent  encore  aucunement  à  son  répertoire,  lorsque  la  cause  de 
cet  acte  de  bienveillance,  sans  lui  porter  préjudice,  est  si  importante  dans  l'inlérèt  immé- 
diat de  l'existence  d'un  grand  nombre  de  familles  ?  Nous  avons  déjà  l'adhésion  de  M.  De- 
jean  pour  nos  camarades  Joseph  et  Lebel.  C'est  d'an  présage  certain  pour  d'autres  con- 
cessions semblables. 

M.  Maigret  a  déclaré,  en  assemblée  générale,  que,  pendant  toute  la  durée  de  son  admi- 
nistration provisoire,  les  appointemens  des  artistes  leur  seraient  payés  par  huitaine  aux 
taux  portés  sur  leurs  engagemens. 

Voilà  donc  le  courant  assuré  II  n'y  a  rien  encore  de  positif  pour  l'arriéré.  Bernard- 
Léon  est  malheureusement  dans  la  position  de  recevoir  des  lois  plutôt  que  d'en  dicter,  et 
si  ses  pensionnaires  ont  à  supporter  toutes  les  conséquences  du  désastre,  ce  sera  contre 
son  désir. 

La  loi  fait  une  catégorie  de  créanciers  privilégiés  de  tous  les  gens  aux  gages  d'une 
maison  de  commerce  en  faillite.  Pourquoi?  Parce  que  ces  gens  n'ont  que  leur  travail  pour 
vivre.  Si  les  commetlans  de  cette  maison  ne  jouissent  pas  de  la  même  faveur,  et  sont  obli- 
gés d'accepter  la  rentrée  seulement  partielle  de  leurs  créances,  au  marc  le  franc,  en  don- 
nant quittance  pour  solde,  c'est  que  le  législateur  a  sagement  prévu  que  ces  commettans, 
étant  en  relation  d'affaires  avec  d'autres  maisons  en  état  de  prospérité,  ils  faisaient,  d'une 
part,  des  bénéfices  qui  leur  permettaient  de  couvrir  des  pertes  de  l'autre. 

Or,  parmi  les  gens  à  gages,  les  artistes  sont  ceux  qui  ont  rationnellement  le  plus  de 
droits  au  susdit  privilège;  car  ils  n'ont,  ainsi  que  tous  les  créanciers  dans  cette  catégorie, 
que  leur  travail  pour  vivre,  et  pendant  qu'ils  ont  été  en  exercice  au  profit  de  leur  chef 
en  faillite,  ils  n'ont  eu  ni  la  nourriture,  ni  le  logement  comme  la  plupart  des  gens  à  gages, 
ce  qui  met  la  majorité  des  artistes  dans  l'impossibilité  de  se  réserver  la  moindre  ressource 
pour  les  circonstances  critiques. 

Au  surplus,  les  pensionnaires  du  théâtre  de  la  Gaîté  attendent,  à  cet  égard,  une  décision 
légale,  pleins  de  confiance  dans  les  juges  du  tribunal  de  commerce  qui  font  toujours  pen- 
cher la  balance  du  côté  où  ils  trouvent  le  droit  établi  de  bonne  foi. 

VSANXAZ. 

PREMIÈRES  REPUESENTATIOIVS. 
PANTHÉON. 

LES  DEUX  ROBES  DE  CAPUCINS,  vaudeville  en  deux  actes,  de  MW.  Barthélémy  et 
^  Roche,   représenté  le   8  juillet  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  DolviUe-Uoaacl, 
Sctpion-Ernest,    Crispino-Lambquin ,    Buona(esta-K\opp ,  Giacoïno-Richard  ;  Pawio- 
Mmes  Elisa  Norlis,  Zerh'ne- Caroline,  Sorfarei/a-Eléonore. 

La  fortune  a  bien  voulu  tendre  les  bras  à  M.  Dolville,  jeune  peintre,  de  vingt 
à  vJDgt-çinq  ans,  11  a  eu  les  honneurs  de  i'aielier,  les  bravos  de  son  niaîire, 
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les  faveurs  de  toutes  les  modistes  de  la  rue  Richelieu;  Paris  ne  lui  offre  plus 
rien,  il  a  tout  épuisé:  orgueil,  vanilé  d'artiste,  joie  de  la  séduction,  il  est  blasé 
sur  tout  cela,  car  la  fortune  nous  gâte  si  vite  !  D'ailleurs,  le  jeune  Dolville  a 
fait,  lui  aussi,  son  rêve  obligé,  rêve  de  voyages  et  d'excursions  lointaines.  La 
monotonie  de  nos  mœurs  lui  semble  fade,  le  soleil  du  boulevart  trop  tiède; 
c'est  un  autre  ciel  qu'il  lui  faut,  ce  ciel  des  artistes  qu'il  est  inutile  de  vous 
Dommer,  et  un  beau  matin  il  s'élance  vers  l'Italie  par  h  barrière  Mouffetard. 

A  Rome,  vous  le  savez,  il  n'y  a  guère  que  des  peintres,  des  ruines  et  notre 
Saint-Père  le  pape;  de  même  que  Venise  (la  belle  Venise)  ne  saurait  exister 
sans  ses  gondoles,  son  Rialto,  ses  grèves  embaumées,  ses  mascarades  et  ses 
nuits  étoilées.  v 

C'est  à  Rome  que  Dolville  va  continuer  ses  études  et  se  perfectionner.  Là,  il 
ne  tarde  pas  à  se  distinguer,  comme  il  l'avait  fait  en  France  ;  ses  tableaux  font 
l'admiration  générale,  ils  lui  valent  une  de  ces  réputations  qu'on  ne  rencontre 
guère  qu'entre  deux  coulisses;  bref,  il  produit  des  chefs-d'œuvre,  et  quel  est  le 
héros  de  théâtre  qui  n'en  produit  pas  ? 

Or,  comme  l'enthousiasme  qu'inspire  le  talent  est  universel,  il  se  trouve  que 
le  jeune  artiste  compte,  sans  le  savoir,  un  nombre  inflni  d'amis  et  de  partisans  de 
tout  sexe.  Parmi  les  plus  affectueux  est  une  jeune  veuve  italienne,  parmi  les 
plus  dévoués  un  certain  Crispino  qui  n'est  rien  moins,  cependant,  qu'un  honnête 
lazarone.  La  veuve  aime  Dolville  avec  mystère,  mais  avec  passion  ;  le  lazarone 
protège  leurs  amours;  tout  va  bien  jusque-là,  lorsque  l'amante,  moins  adroite 
que  beaucoup  de  Parisiennes,  confie  au  hasard  sa  correspondance  avec  celui 
qu'elle  aime. 

C'est  une  lettre  pleine  de  tendresse  et  d'amour  où  elle  lui  donne  rendez-vous 
le  soir  même  pour  fuir  ensemble  loin  de  la  ville  papale,  loin  de  leur  persécu- 
teur; car  il  est  bon  de  vous  dire  que  la  dame  est  fiancée,  en  secondes  noces,  à  un 
riche  seigneur,  dont  le  moindre  soupçon  pourrait  tout  perdre.  Au  lieu  d'aller  à 
son  adresse,  le  fatal  poulet  tombe,  comme  de  juste,  aux  mains  d'un  autre  Fran- 
çais, personnage  assez  ridicule  du  reste,  qui  a  la  fatuité  de  se  croire  dès-lors 
l'objet  d'une  passion  romanesque.  Scipion,  c'est  le  nom  du  personnage,  se 
trouve  exactement  au  lieu  du  rendez-vous.  Mais  à  peine  y  est-il,  que  les 
troupes  du  Saint-Père  circonviennent  sa  bonne  fortune  par  ordre  de  l'autorité, 
car  l'autorité  romaine  a  des  mœurs.  Il  va  tomber  aux  mains  de  la  sainte  police  ; 
il  est  perdu  finnoccnt  Scipion,  quand  le  lazarone  Crispino  accourt,  une  roba  ëe 
capucin  à  la  main  et  le  délivre,  sans  le  connaître. 

A  son  tour,  Dolville  intervient,  Dolville  le  seul  coupable,  et  que  l'on  arrêtera, 
à  coup  sûr,  s'il  est  reconnu.  Pourtant,  comme  il  y  a  un  Dieu  pour  les  amans, 
ce  Dieu,  aidé  du  lazarone,  jette  au  jeune  peintre  une  seconde  robe  monacale  ; 
et  le  voilà  sauvé. 

Sous  leurs  nouveaux  costumes,  les  deux  Français  parcourent,  incognito,  une 
partie  des  terres  de  Saint-Pieri-e,  et  après  mille  revers  que  je  passerai  sous  si- 
lence, Dolville  parvient  à  regagner  la  France  avec  sa  veuve  italienne.  Quant  à 
Scipion;  il  finit  par  être  reconnu,  et  se  trouve  fort  heureux  d'en  être  quitte 
moyennant  trois  jours  an  fort  Saint- Ange. 
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Cette  pièce  sera  un  succès,  grâce  à  l'esprit  et  à  la  gaîté  du  dialogue.  C'est 
une  série  croissante  de  jolis  mots  pour  rire  et  de  couplets  originaux. 

Lionel  et  Lambquin  se  montrent  de  plus  en  plus  artistes  de  goût  et  de  talent. 
Ernest  l'ait,  peut-élre,  un  peu  trop  de  sauts  et  de  gambades,  et  Mme  Nolris 
conlirme  ce  que  nous  disions  récemment  ;  que  le  personnel  de  ce  ihéàtre  est  en 
voie  de  progrès. 

Emile  Fointaine. 

CORRESPONDANCE 

Péronne,  9  juillet  1837. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Je  viens  de  lire  dans  votre  dernier  numéro  nn  article  dans  lequel  vous  trouvez  exlraor 
dinaire  le  refus  fait  par  des  préfets  de  donner  leur  adhésion  à  ce  que  des  artistes  sans 
place  puissent  exploiter  les  théâtres  dans  leur  déparlement.  Vous  ne  devez  pas  ignorer 
qu'enfreindre  les  décrets  et  ordonnances  concernant  l'art  dramali(î6e  en  province,  ce  se- 
rait contribuer  à  la  ruine  des  directeurs.  Depuis  trois  ans,  titulaire  du  deuxième  arron- 
dissement, qui  se  compose  des  départeniens  de  l'Aisne,  de  l'Oise  et  de  la  Somme,  j'ai 
formé  une  troupe  d'opéra,  et  je  n'ai  point  de  subvention.  Je  ne  puis  espérer  me  maintenir 
dans  mon  privilège  et  faire  honneur  à  mes  engagemens,  que  par  l'attrait  des  nouveautés 
et  un  répertoire  varié  :  celte  ressource  me  serait  enlevée  si  les  autorités  permettaient  a 
des  troupes  étrangères  de  s'y  introduire.  Déjà  plusieurs  villes,  en  tolérant  de  semblables 
infractions,  m'ont  empêché  de  m'j^  rendre  pour  remplir  mon  itinéraire,  et  je  déclare  que 
je  poursuivrai  désormais  devant  les  tribunaux  les  personnes  qui  tenteraient  de  s'y  pré- 
senter de  nouveau.  Vous  dites,  monsieur,  qu'il  existe  beaucoup  de  villes  sans  privilège? 
Eh  bien  !  que  les  artistes  sans  place  s'adressent  à  ces  localités,  ils  pourront  alors  exercer 
leurs  talens  sans  compromellre  la  fortune  d'un  directeur  qui  a  fait  de  grands  sacriûces, 
comptant  sur  lappui  et  la  protection  des  autorité;.  Je  suis  persuadé  qu'en  réfléchissant  au 
fardeau  d'uu  directeur  qui  fiiit  Iroupc  d'opéra  dans  le  deuxième  arrondissement,  vous  ren- 
drez justice  aux  magistrats  qui  soutiennent  ses  intérêts. 

Comptant  sur  voire  obligeance  pour  insérer  ma  réponse  dans  votre  prochain  numéro, 
je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  considération  dislinguée. 

H.  Grésard. 

Nous  n'avons  pas  fait,  sans  y  réfléchir,  l'aUaque  dont  il  est  question,  et  nous  sommes 
prêts  à  la  maintenir.  Sans  doute,  en  apparence,  la  question  existe  telle  que  la  pose  M.  Gré- 
sard; mais  nous  affirmons  qu'en  réalilé  elle  en  diffère  essentiellement.  Les  privilèges  sont 
généralement  accordés  à  ceux  qui  les  acceptent  ;  car  ils  sont  offerts  plutôt  que  demandés. 
11  y  a  donc  parfois  des  privilèges  donnes  à  des  gens  qui  les  gardent  en  poche,  et  qui,  ne 
pouvant  ou  ne  voulant  pas  les  exploiter  par  eux-mêmes,  savent  fort  bien  les  sous-louer, 
tirant  ainsi  une  valeur  d'un  privilège  qui  ne  leur  a  rien  coulé,  et  qui  appartient  au  gou- 
vernement. Il  y  aurait  un  prompt  et  facile  remède  à  apporter  à  ce  vice.  —  Quant  aux  per- 
missions d'aller  jouer  en  province,  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  troupes  pour  1  ins- 
tant, nous  croyons  que  la  permission  s'en  achète  facilement  d'un  directeur  privilégié,  et 
même,  quand  nous  nous  tromperions  sur  les  conditions  de  l'achat,  il  est  un  lait  positii: 
c'est  que  des  troupes  non  privilégiées  jouent,  sans  subir  "de  réclamations,  dans  des  arron- 
disseraens  privilèijiés.  Nous  citerons  M.  Devaux-Gouesl,  qui,  derniéremenl,  donnait,  amsi 
qu'en  fait  foi  noire  numéro  du  12  juillet,  des  représentations  à  Abheville,  qui  doil,  pour- 
tant, faire  partie  de  1  arrondissement  de  Hl.  Grésard.  —  Kn  lous  cas,  notre  but  n'était  de 
faire  de  tort  à  personne,  mais  de  lâcher  d'èlre  utile  auj.  trois  cenls  artistes  sans  place  qm 
sont  à  Paris  maialenant. 
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THEATRES  DE  PARIS* 

Opéra.  —  Noire  critique  des  Mohicans  était  fondée,  n'en  déplaise  aux  journaux  ultra- 
régisseurs.  fNous  appelons  ultra-régisseurs  les  journaux  qui,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  sont  plus  satisfaits  des  œuvres  de  l'administration  de  l'Opéra  que  l'administration 
ne  l'est  elle-même.  Cette  couleur  a  son  équivalent  en  politique  )  Les  Mohi  ans  tendent 
chaque  jour  à  s'effacer  de  l'afflche. 

Français.  —  Perrier  e?t  parvenu  à  soutenir  Claire  pendant  quelques  représentations  ; 
c'est  un  beau  litre  de  gloire. — Pourtant  il  n'est  pas  probable  qu'on  ose  abu>er  longtemps 
encore  de  la  clémence  du  public  à  l'égard  de  M.  Rozier.  —  11  n'a  déjà  que  trop  prolesté 
par  ses  baillemens  contre  la  violence  qu'on  lui  fait  :  après  l'ennui,  vient  la  désertion. — 
M.  Brevanne  a  fait  son  second  début  dans  les  Horacef,  médiocre  dans  les  premiers  actes,  il 
a  été  d'une  pauvreté  criante  au  dernier.  Son  débit  esl  lourd,  froid  et  manque  dénergie;  son 
organe  faible  et  mal  timbré  trahit  ses  meilleures  intentions;  espérons  qu'il  nous  fera  grâce 
d'un  troisième  début  et  retournera  à  Lisbonne  sans  plus  tarder.  —  Outre  la  Popularité, 
de  M.  C.  Delavigne,  deux  pièces  sont  en  répétition  à  ce  théâtre  ;  l'une  est  la  Double  leçon, 
l'autre  le  Château  de  ma  nièce  ou  ùema  mère.  Cette  dernière  est  attribuée  à  Mme  Âncelot. 
— Marie,  musique  de  M.  Batton,  chantée  par  Moreau  Sainti,  Révial,  Couder,  Henry  et 
Mmes  Boulange  et  Jenny-Colon,  passera  incessamment. 

OpÉRA-CoMiQUE.  — La  semaine  prochaine,  on  met  en  répétitions  un  opéra  en  trois  actes 
de  G.  Meyerbeer. 

Odéoïv. —  Tous  les  préparatifs  que  fait  M.  Védel  prouvent  qu'il  se  croit  en  droit  de 
compler  sur  le  privilège  de  l'Odéon.  On  cite  déjà  les  acteurs  principaux  de  la  troupe 
d'outre-Seine,  et  les  propositions  qui  se  font  ne  donnent  pas  lieu  de  douter  des  soins  que 
recevra  celte  entreprise.  —  On  parle  de  l'engagement  de  Delafosse,  qui  a  obtenu  de  si 
honorables  succès  sur  cette  scène,  et  dont  la  place  est  depuis  long-temps  marquée  au^ 
Français.  —  Il  faudrait  maintenant  que  le  ministère  mît  un  terme  à  toutes  les  hésitations 
auxquelles  ce  projet  a  donné  lieu,  autant  dans  l'intérêt  de  l'homme  qui  doit  se  mettre  à 
la  tète  de  cette  entreprise  que  dans  celui  des  artistes  qui  ne  savent  que  croire  et  à  qui 
se  ûer. 

Vaudeville.  —  Il  y  a  lieu  de  croire  à  l'engagement  ici  de  Mlle  Jenny-Hervey  qui  a 
joué  deux  fois  d'une  manière  fort  satisfaisante  le  joli  rôle  de  Catherine  dans  la  Croix 
d  Or.  On  dit  que  Charles  Potier  va  quitter  la  carrière  d'artiste  pour  se  livrer  exclusive-^ 
ment  à  des  travaux  littéraires;  on  le  désignait  même,  ces  jours-ci,  comme  directeur  futur 
de  la  Gaîté  en  compagnie  de  MM.  Cogniard. 

Porte-Saint-Martin. —  La  pièce  nouvelle,  dont  le  titre  déflnitif  est  bien  la  Guerre 
des  Servantes,  ne  pourra  être  représeinée  que  vers  la  fin  du  mois.  On  dit  que  Mlle  George 
a  un  rôle  d'une  grande  originalité,  et  que  celui  d'Alexandre  permettra  à  ce  jeune  artiste 
de  révéler  son  talent  sous  un  jour  nouveau.  —  En  attendant,  on  affiche  la  Pie  T'o/euse, 
la  Tour  de  Nesle,  Lavauhaliére,  et  autres  amusantes  nouveautés.  —  On  prépare  une  re- 
présentation, dont  la  recette  sera  consacrée  à  l'enfant  et  à  la  mère  de  Mme  Adolphe. 
Certes,  jamais  représentation  à  bénéfice  n'aura  eu  un  but  plus  juste  et  mieux  atteint.  11 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  le  public  n'arrive  en  foule  à  cette  soirée  pour  laquelle  le 
théâtre  ne  doit  rien  négliger. 

Variétés.  —  Vernet  attire  du  monde  avec  Paul  et  Jean.  Il  semble  qu'on  soit  encore 
plus  disposé  à  tenir  compte  à  ce  précieux  artiste  du  naturel  exquis  dont  il  sait  empreindre 
toutes  ses  créations,  lorsqu'on  le  voit  obligé  de  lutter  avec  un  rôle  effacé  et  sans  couleur. 
—  Il  faut  dire  aussi  que  Jenny-Veripré,  la  toute  spirituelle  comédienne,  ne  contribue  pas 
moins  que  lui  à  faire  recelte  en  dépit  des  chaleurs.  —  Mlle  Georgina  fait  de  grands  pro- 
grès ;  on  n'emploie  pas  assez  souvant  celle  jeune  actrice. 

Palais-Royal.  —  Aujourd'hui,  au  bénéfice  de  M.  Boutin,  artiste  de  ce  théâtre,  une 
représentation  qui  se  composera  :  1"  de  Bobèche  et  Galimafrce;  2o  du  premier  début  de 
Mmes  f  abiani,  premières  aansçuses  Uu  Ihéâlre  royal  de  Madrid,  qui  exécuteront  Iç  jBolno 
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nalîonal  et  la  véritable  Cachucha  ;  3°  d'nne  scène  nouvelle  inédite  întîtaïée  ta  Police  cor- 
rectionnelle, exécutée  par  M.  Levassor;  4°  du  Postillon  de  Marne  Àblou;  5o  de  Paul  et 
Pauline. 

Gym>'ase.  —  Un  ami  de  M.  Poirson  vient  de  nous  assurer  qu'il  y  avait  hier  onze  per- 
sonnes payantes  à  ce  théâtre.  —  Comme  l'amitié  exagère  ! 

Ambigu. — Lundi,  pendant  la  représentation,  un  accident  arrivé  dans  la  coulisse  est  venu 
interrompre  la  marche  de  la  pièce  et  a  failli  amener  un  drame  bien  autrement  vrai  que 
celui  qui  se  jouait  sur  la  scène.  Dans  l'intérieur  des  tliéâtres,  les  hommes  au  service  des 
machinistes  ont  la  mauvaise  habitude  de  grimper  le  long  des  coulisses  et  d'assister  au  spec- 
tacle suspendus  ainsi  par  quelque  bout  de  corde  ou  de  planciie  à  quarante  ou  cinquante 
pieds  au-dessus  du  sol.  Un  de  ces  hommes  qui  s'était  endormi,  dit-on,  est  tombé  du  ciel  0\i 
il  reposait  dans  un  lit  de  nuages  et  a  blessé  à  la  tête  Monligny  qui  allait  entrer  en  scène.  On 
avait  cru  d'abord  à  un  plus  grand  malheur  que  celui  qui  est  arrivé,  car  déjà  les  deux 
blessés  sont  hors  de  danger.  —  Grâce  à  l'activité  et  au  bon  vouloir  de  Monnet,  qui  a  pris 
le  rôle  de  Montigny,  la  pièce  n'a  été  interrompue  ni  ce  soir-là,  ni  les  jours  suivans. 

Gaîté.  —  Les  Pages  duCzar  se  laissent  jouer  comme  le  vin  de  cabaret  se  laisse  boire, 
même  quand  il  gratte  le  gosier.  —  Les  pensionnaires  de  ce  théâtre  ont  travaillé  cinq 
jours,  abandonnés  à  eux-mêmes  et  après  contrat  verbal  stipulant  partage  égal  par  tête 
entre  tous  ceux  qui  ont  coopéré  aux  spettacles,  depuis  Mlle  Tbéodorine  jusqu'à  la  hsq 
layeuse,  les  deux  extrêmes  se  donnant  la  main.  Les  cinq  recettes  ont  été  divisées  en  cent 
parts,  chacune  de  18  francs  20  centimes.  —  A  dater  de  mercredi,  tout  le  personnel  de  la 
Gaîté  s'est  soumis  volontairement  au  joug  du  commissaire  nommé  par  les  créanciers  de  la 
faillite,  et  les  appointemens  courent  selon  la  teneur  des  engagemens.  — Les  huissiers  font 
l'inveniaire  du  matériel,  dans  1  intérêt  des  créanciers,  mais  en  laissant  les  magasins  de  dé- 
cors, de  costumes  et  d'accessoires  à  la  disposition  de  la  haute  régie  du  théâtre  pour  le 
service  de  chaque  soir.  —  M.  Ysaunaz  est  nommé  gardien  des  scellés. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINGS. 

Amiens,  12  juillet.  —  Le  Misanthrope  et  le  Jeune  Mari  ont  clos  hier  les  représentations 
que  M.  Firmin,  de  la  Comédie-Française,  a  données  sur  le  théâtre  d'Amiens.  Ce  chaleu- 
reux comédien  a  rendu  le  magnifique  et  difficile  rôle  d'Alceste  avec  l'intelligc  nce  pro- 
fonde d'un  homme  de  talent  et  de  goùl,  avec  cette  énergie  brillante  qui  lui  est  propre,  et 
qui  lui  a  valu  une  triple  salve  dapplaudissemens  après  la  scène  de  jalousie  avec  Célimène. 
l£  Jeune  Mari  a  terminé  la  soirée  de  la  manière  la  plus  agréable,  et  a  valu,  de  nouveau, 
à  M.  Firmin,  les  témoignages  unanimes  de  satisfaction  qu'il  avait  précédemment  recueillis 
dans  les  rôles  joués  par  lui  sur  la  scène  picarde,  où  il  a  été  parfaitement  secondé  par 
MM.  Chol,  Viette,  et  par  Mlle  Panien. 

Angers,  8  juillet. — La  troupe  de  M.  Tony  est  ici  depuis  dix  jours  et  a  été  bien  accueillie. 
te  directeur  fait,  chaque  mois,  des  efforts  infinis  pour  améliorer  son  personnel,  et  ne 
manque  jamais  de  conserver  les  artistes  qui  sont  agréables  au  public.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  revu  avec  grand  plaisir  notre  financier  Martin,  si  rond,  si  naturel,  qui  trouve  le 
moyen  déjouer  la  tragédie  sans  rire,  et,  bien  mieux,  d'y  être  pathétique  au  point  qu'il  es 
le  seul  à  se  faire  applaudir  auprès  de  .M.  Ligier.  M.  Valmont,  le  favori  du  parterre,  en 
possession  de  nous  faire  pouffer  de  rire  dans  le  Clair  de  Lune,  le  Poltron,  etc.  ;  et  enfin 
la  jeune  .\mélie,  au  jeu  simple,  naturel  et  décent. 

Il  serait  indiscret  de  juger  les  nouveaux  arrivans  sur  les  quelques  rôles  où  ils  se  sont 
montrés  jusqu'à  présent,  et  qui  sont  loin  d'être  de  leur  choix. 

Mme  Caroline,  notre  jeune  première,  qui  vient,  dit-on,  de  Metz,  est  sur  le  point  de  de- 
venir mère.  Elle  éprouve  nécessairement  trop  de  fatigue  à  jouer  la  comédie,  et  surtout  la 
tregédie,  pous  pouvoir  mettre  dans  ses  rôles  la  chaleur  et  l'entraînement  qu'on  souhai- 
terait. C'est  «tiosi;  par  e:iemplC;  que,  4au$  F.delmoue,  elle  n'avait  ccrlainemeot  rieo  de 
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la  mélancolie  passionnée  des  Pasla  cl  des  Malibran.  Attendons  trois  mois  pour  la  juger. 
Mlle  Isolinc  lient  l'emploi  des  soubrctles.  C'esl  une  femme  à  humeur  vive  et  gaie,  avec 
un  physique  convenable  cl  une  voix  suffisante.  Mlle  Isoline  semble  occupée  en  sci-nc 
d'autre  chose  que  de  son  rôle,  et  surtout  pressée  d'en  finir.  Elle  joue  Balhilde  de  la 
Prima  Dnnn  sans  y  obtenir  ou  mériter  un  applaudissement.  Oh  !  nous  regrettons 
Mme  Léopold. 

M.  Labarle  et  M.  Eymar  ne  sont"point  déplacés  dans  leurs  emplois,  cl  M.  Vcrnon  a  le 
physique  agréable,  de  rigueur  dans  les  deuxièmes  amoureux.  M.  Tavernicr,  dans  les  jeunes 
premiers,  a  beaucoup  de  clialeur  et  Je  verve.  Nous  lui  croyons  la  passion  de  son  art,  mais 
nous  craignons  que  ses  forces  ne  le  trahissent. 

Mlle  Emma  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  jouer  les  troisièmes  amoureuses.  Elle  aussi 
semble  occupée  d'autre  chose  que  du  thédtrc.  IMieux  vaut  parler  de  Mme  Martin,  qui  n'a 
pas  trente  ans,  et  qui  est  excellente  dans  les  caractères,  et  répéter  que  Mme  Dorsay  est 
piile,  mais  décente  el  pleine  de  tenue  dans  les  premiers  rôles.  F.  K. 

Lyon,  10  juillet.  —  Grand-Thràlrc.  —  Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  débuis. 
Col  étal  de  choses  nnil  au  répertoire,  et  laisse  nos  théAlres  dans  une  funeste  inaction  et 
dans  un  complet  isolement.  Le  public  en  oublie  le  chemin;  le  thermomètre  monte  et  les 
recettes  baissent.  Noire  troupe  lyrique,  incomplète  jusqu'ici,  n'a  pu  monter  aucun  ou- 
vrage qui  pût  opérer  sur  le  public  uho  heureuse  allraclion,  et  elle  lournc  dans  le  mtm8 
ïcrcle,  sur  les  mêmes  pièces.  L'ennui,  vous  le  savez,  naquit  un  jour  de  l'uniformité,  et  au 
théAtrc  surtout  l'uniforniilé  est  moricllc.  Heureusement  voici  Nourrit.  Il  est  ici  depuis 
le  G  au  malin,  el  le  soir,  notre  orchestre  el  nos  choristes  lui  donnaient  une  sérénade  dans 
la  cour  de  l'hôtel  du  Nord.  Kmu  jusqu'aux  larmes,  il  est  descendu  au  milieu  des  exécu- 
tans  pour  les  remercier;  mais  il  n'a  pu  que  les  embrasser.  Ce  silence-là  avait  bien  son 
éloquence,  et  son  éinolion  valait  mieux  que  de  belles  el  pompeuses  paroles.  Lundi,  Gwl- 
Inninc  Tell  repeuplera  notre  salle  si  grande  et  si  vide  depuis  deux  mois;  lundi,  les  applau- 
dissemens  et  l'enthousiasme  succéderont  aux  débals  orageux  des  débuis,  el  aux  nombreux 
sifflets  qui  ont  accueilli  la  plupart  d'entre  eux. 

M.  Emon  n'a  pas  èlè  plus  heureux  que  celui  qu'il  était  chargé  de  remplacer,  M.  Che- 
valier. I\L  Emon,  avec  moins  de  voix  que  ce  dernier,  possède  une  meilleure  mélhode.  Il 
chante  avec  goi'jt,  el  cela  lui  a  valu,  de  la  part  d'un  de  nos  petits  journaux,  la  spirituelle 
qualification  de  charmant  trnor  sirns  voix.  M.  Emon  ,  après  ses  trois  débuts,  s'est  retiré 
en  laissant  sur  notre  scène  une  importante  lacune  à  remplir. 

Mme  Sallard  a  été  reçue  à  lunanimilé.  C'était  justice.  Voix  bien  posée  et  pleine  de 
justesse,  mélhode  sûre,  de  la  tenue,  un  jeu  sage,  voilà  les  qualités  qui  sont  venues  justifier 
son  admission.  Jamais  Amazilly  de  Fcrnand-Cortcs  n'a  été  mieux  rendue  ni  mieux  chantée 
sur  notre  scène.  Les  bravos  du  public  ne  lui  ont  pas  fait  dél'aut,  et  ceux  de  Nourrit  lui- 
même  s'y  sont  mêlés  dans  le  rôle  de  Julia  de  la  Vestale.  Mme  Sallard  est  une  bonne  ac- 
quisition. 

M.  lloche  vient  de  terminer  sans  bruil  et  sans  prélenlinn  ses  trois  épreuves.  Ce  troisième 
ténor  a  de  la  voix;  mais  il  esl  marqué  et  manque  de  légèreté  pour  les  rôles  jeunes  et 
sémillans  oi'i  nous  l'avons  vu — M.  ChevaliiM-  avait  pour  lui  ce  qui  manque  à  M.  lloche. — 
M.  Sallani  a  échoué;  son  orgami  esl  dur;  el,  du  reste,  sa  présence  est  lout-à-fail  inutile 
à  notre  cadre.  IMM.  Durbec  cl  Padres  sonl  là  pour  porter  avec  honneur  le  fardeau  do 
l'emploi.  — M.  Durbec,  en  ce  momenl ,  se  remet  d'une  longue  et  douloureuse  mala- 
die. M.  Padres  l'a  rcmi)lacé,- en  suppléant  aux  noies  (pii  lui  manquent,  par  l'animation 
de  son  jeu  et  la  chaleur  de  son  débit.  Aussi  a-t-il  produit  de  l'ellet  dans  le  cinquième 
acte  de  liobcrl.  (]'est  un  acteur  précieux  que  M.  Padres!  car  il  peut,  au  besoin,  passer 
du  second  rang  au  premier. 

La  comédie  essaie  de  sortir  de  sa  léthargie.  Nous  avons  eu  les  Droits  de  la  Femtnc,  co- 
médie-vaudeville, avec  des  alexandrins  en  place  de  couplets,  pièce  qui  a  eu  le  t  jrt  d'arri- 
ver après  la  circonstance,  pour  frapper  un  ridicule  mort-né  aujourd'hui.  Le  SaintSimo- 
nisme  esl  tombé;  il  est  peu  généreux   d'attaquer  les  morts.  Ce  sont,  à  celle   heure,  Ips 
f  cmmcs  qui  nous  envient  le  irislc  droil  de  régir  Iqs  affaires,  de  couduirc  uu  procès,  de 
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faire  des  lois  à  la  chambre!  M.  Th.  Muret  a  de  la  facililé  et  de  l'cSprit;  mais  ce  n'est  pas 
assez  quand  on  veut  mener  à  bien  une  œuvre  pour  la  Comédie  Française.  Le  sens  commun, 
la  vraisemblance  ont  souvent  été  attaqués  dans  les  Droits  delà  Femme;  et  au  lieu  d'un© 
comédie  sérieuse,  nous  avons  eu  une  charge.  Mme  Clairanson,  chargée  du  rôle  princi- 
pal, nous  a  rendu  cette  vérité  plus  palpable  encore.  M.  el  Mme  Cossard  ont  joué,  l'un 
avec  esprit,  l'autre  avec  grâce  el  bon  ton. 

Nous  venons  d'assister  à  la  reprise  de  la  meilleure  comédie  des  temps  modernes,  La 
Mère  et  la  Fille,  celte  œuvre  où  l'adullère  trouve  une  si  poignante  leçon.  M.  Huquelte, 
chargé  de  représenter  Duresnel,  y  manque  d'abord  de  naturel  et  d'abandon,  et  plus  tard 
d'ame  et  de  véritable  chaleur.  Il  a  le  grand  défaut  de  précipiter  et  de  ralenlir  son  débit 
sans  que  rien  le  motive  ;  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de  saccadé,  de  beurlé  et  de  faux: 
dans  l'explosion  du  dénoùment,  au  lieu  de  demander  à  son  cœur  les  inflexions  d'un 
amour  trompé,  d'un  honneur  outragé,  il  les  a  pris  dans  sa  gorge.  Les  cris  n'émeuvent  \  a;; 
il  fallait  attendrir  voire  public  et  vous  l'avez  laissé  froid.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  à 
M.  Ilaquelte  d'animer  son  organe  que  sa  figure,  par  son  impassibilité,  ne  révèle  rien  de 
la  passion  qui  l'agile.  M.  Amy  n'a  pas  donné  à  lord  Tey  Imour,  le  flegme  britannique  qui 
est  le  cachet  de  ce  personnage.  Il  l'a  joué  en  amoureux  français.  Mme  Cossard  a  été, 
tour  à  tour,  naive  et  ingénue,  pleine  de  tendresse  et  de  résolution  alors  qu'elle  voit  clair 
dans  le  cœur  de  sa  mère  et  de  lord  Tey  Imour.  M.  Cossard  joue  Duverdier  avec  toute  la 
malice  que  comporte  ce  rôle.  Mme  Desbrun  est  restée  comédienne  dans  Mme  Duresnel. 
Nous  lui  reprocherons  d'abuser  un  peu  des  larmes.  M.  Levy  a  beaucoup  trop  forcé  son 
débit.  Il  a  outrepassé  les  limites  de  la  gaité  et  du  bon  goût;  et  il  a  fait  rire.  Tant  pis. 

Léon  BoiTEL. 

Nantes,  10  juillet. —  Les  représentations  de  Mme  Albert,  limitées  au  nombre  de  cinq, 
sont  fort  suivies.  —  Ligier  succédera  à  Mme  Albert;  jMUe  Anais  à  Ligicr,  et  Odry  à 
Mlle  Anais.  —  Provision  de  jouissances  variées. 

Orléans,  12  juillet.  —  Dimanche  dernier,  Mme  Thillon,  arrivant  de  Nantes,  a  donné 
sur  le  théâtre  d'Orléans  une  représentation,  qui,  pour  celte  cantatrice,  a  été  un  véritable 
triomphe.  Elle  a  excité  d'unanimes  bravos  dans  le  Pri-aux-Clercs,  dont  elle  a  dit  avec 
ame  et  expression  les  touchans  accords.  Lorsqu'une  couronne  de  roses  est  tombée  à  ses 
pieds,  le  public  a  sanctionné  ce  galant  témoignage  de  satisfaction  par  une  salve  réitérée 
d'applaudisscmens. 

ToLLOLSK,  t>  juin.  —  L'ouverture  du  second  théâtre  a  eu  lieu  hier,  et  l'inauguration 
en  a  élé  faite  avec  plus  de  gaîlé  que  de  solennité.  On  a  beaucoup  ri  d'un  prologue  de 
M.  Alex.  Marie,  rempli  de  particularités  locales.  Nous  souhaitons  au  nouveau  théâtre  une 
bonne  chance  ;  mais  nous  devons  avertir  les  directeurs  que,  s'ils  se  bornent  à  y  faire  repré- 
senter le  rebut  du  Grand-Théâtre,  des  pièces  grotesques,  bouffonnes,  anli-litléraires,  la 
scène  ne  sera  pas  respectée  du  public,  et  que  les  représentations  y  deyiendront  un  sujet 
de  scandale,  comme  ils  en  ont  déjà  eu  la  preuve. 

THÉÂTRES  ÉTRANGERS- 

Weymar.  —  11  y  a  quelques  années,  le  théâtre  des  Variétés  de  Paris  représenta  une 
pièce  en  trois  actes,  intitulée  le  Prime  et  le  Garde  de  nuit,  ou  le  Domino  rose.  Ce  vaude- 
ville, d'assez  mince  constitulion,  a  été  traduit  en  allemand,  et  vient  d'être  joué,  sous 
forme  d'opéra-comique,  au  théâtre  de  Weymar,  avec  le  titre  de  :  Le  Domino  rouge.  La 
parlilion  lui  a  fait  obtenir  quelque  succès. 

MÉLANGES 

LE  BEC  DANS  L'EAU-  —  PRÉFACE. 

Nous  sommes  huit  qui  vouloûs  faire  ù  nous  bitt  quelque  chose  qui  sera  inti- 
tulé /e  Bçc  dms  t'um^ 
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Voilà  le  plus  clair  de  notre  programme. 

Ce  quelque  chose,  nous  nous  sommes  déjà  terriblement  compromis  en  l'an- 
nonçant sous  le  titre  de  roman;  car,  pour  parier  à  cœur  ouvert,  si  le  livre  que 
nous  projetons  sera  un  roman,  ou  une  histoire,  ou  un  conle,  ou  une  nouvelle, 
ou  une  dissertation  philosophique,  ou  une  élude  de  mœurs,  ou  une  comédie, 
ou  un  drame,  ou  un  proverbe  :  en  vérité,  nous  n'en  savons  rien.  —  Nous  ne 
pouvons  pas  le  savoir.  — Que  peut-on  dire,  en  effet,  d'une  chose  qui  n'existe 
pas?  d'un  livre  qui  n'est  pas  conçu,  et  qui  ne  doit  l'être,  après  tout,  que  sous 
les  auspices  de  la  fantaisie  la  plus  large,  du  caprice  le  plus  vagabond? 

Mais  donnons  bien  vite  la  clef  de  celle  énigme. 

Le  Bec  dans  t eau  aura  seize  chapitres  traités  successivement,  sans  connivence 
ni  préméditation,  par  huit  rédacteurs  de  la  Revue,  dans  l'ordre  où  le  sort  les  a 
désignés.  Si  ce  quelque  chose,  que  nous  avons  appelé  le  Bec  dans  l'eau,  doit  se  ré- 
véler selon  un  certain  plan ,  mettre  en  scène  certains  personnages ,  dérouler 
certaine  intrigue,  courir  vers  un  certain  dénoùment;  toutes  choses  qu'on  ne 
peut  rigoureusement  affirmer  :  la  contexture  de  ce  plan,  le  caractère  de  ces 
personnages,  le  nœud  de  celte  intrigue,  le  tissu  de  ce  dénoiiment,  tout  est 
abandonné  à  la  discrétion  des  huit  auteurs.  Chacun  d'eux  est  roi  dans  le  chapitre 
qui  lui  est  échu,  à  la  condition  pourtant  de  continuer  logiquement  l'ébauche 
que  lui  léguera  son  collaborateur.  De  cette  manière ,  le  rédacteur  déclaré  le 
premier  par  le  scruiin,  se  U'ouve  le  plus  favorisé  :  il  donne  l'impulsion  à  la 
boule  de  neige,  qui  grossira  plus  lard;  il  façonne  à  son  gré  le  germe  imprévu 
que  les  sept  autres  devront  faire  éclore  6*us  leur  plume  féconde  ;  comme  à 
je  ne  sais  quel  jeu  innocent,  fort  en  crédit  dans  les  pensionnais  de  demoiselles, 
il  leur  j:Ue  à  la  face,  par  surprise,  et  sans  s'en  inquiéier  davantage,  la  première 
syllabe  d'un  mot  qu'ils  doivent  achever  vivement  et  sans  broncher. 

Qui  sait?  Tout  l'intérêt  du  Bec  dans  l'eau  consistera  peut-être  dans  le  procédé 
de  sa  composition.  Il  était  donc  important  pour  nous  d'en  instruire  notre 
lecteur  :  —  les  tours  d'adresse  ne  sont  plus  rien  quand  on  sait  d'après  quelles 
règles  ils  se  produisent;  les  tours  de  force,  au  contiaire,  gagnent  à  être  expli- 
qués. Plus  on  en  fait  saiUir  la  difficulté  aux  yeux  des  spectateurs,  plus  le  sal- 
timbanque est  applaudi,  lorsqu'il  a  le  bonheur  de  retomber  sur  ses  jambes... 

Et  maintenant  on  comprendra  que  notre  préface  est  faite. 

En  effet,  si  la  préface  d'un  Kvre  ordinaire  est  presque  toujours  une  sorte 
d'appel  à  l'indulgence  du  lecteur,  une  humble  prière  de  l'écrivain  qui  demande 
grâce  pour  son  génie,  ou  bien  un  commentaire  par  lequel  l'auteur  prétend  ini- 
tier son  juge  à  la  pensée  de  son  œuvre,  ou  bien  encore  l'exposé  d'une  doctrine 
littéraire  sous  l'influence  de  laquelle  le  livre  aura  été  composé;  on  comprendra 
que  la  préface  de  notre  livre,  à  nous,  ne  peut  ressembler  à  aucune  de  ces  pré- 
faces, de  même  que  notre  livre,  constitué  d'après  un  procédé  sans  exemple, 
ne  doit  lui-même  ressembler  à  aucun  autre  livre.  Qu'un  auteur  qui  se  trouve 
en  face  de  son  œuvre  achevée,  conclue,  se  sente,  à  la  veille  de  le  faire  compa- 
raître au  tribunal  de  la  publicité,  saisi  tout-à-coup  de  celte  sainte  terreur  qui 
fait  les  génuflexions  ;  qu'en  regardant  son  œuvi  e  de  plus  près,  à  mesure  que  le 
jour  du  jugement  public  approche,  il  lui  arrive  des  scrupules  sur  la  légitimité 

du  principe  qu'il  a  voulu  y  développer,  sur  l'iafaiUiJ^iliié  de  la  méiUode  litté- 
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raire  qui  a  présidé  à  sa  composition,  et  qu'alors  il  éprouve  le  besoin  de  justifier 
l'un  ou  l'autre,  nous  comprenons  cela  très  bien.  —  Mais  nous,  qu'avons-nous 
à  justifier,  s'il  vous  plaît  :  la  pensée  de  notre  livre?  nous  ne  savons  pas  encore 
si  notre  livre  aura  une  pensée;  notre  facture  littéraire?  nous  n'en  n'avons 
adopté  aucune  par  avance.  —  Voyez  donc  quelle  bonne  position  nous  avons  là. 

—  Un  autre  avantage  encore. 

Un  auteur  qui  parle  de  son  livre,  dans  une  préface,  en  supposant  même  qu'il 
ne  soit  pas  modeste,  est  pourtant  obligé  d'en  parler  avec  une  certaine  retenue. 

—  Nous,  au  contraire,  nous  pouvons  impunément  vanter  ici  notre  livre  sans 
restriction  :  qui  donc  nous  accusera  d'outrecuidance?  notre  œuvre  n'existe  pas, 
par  conséquent  elle  peut  très  bien  supporter  l'éloge;  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
lui  attribuer  les  qualités  les  plus  exquises  et  les  plus  rares  :  —  Oui,  Messieurs, 
notre  livre  sera  un  chef-d'œuvre  de  goût,  d'esprit,  d'imagination,  de  style, 
d'invention,  de  naturel,  de  vérité.  Qui  donc  ose  nous  démentir?  —  Dans 
notre  livre,  la  littérature,  la  science,  la  philosophie  et  l'histoire  se  fondent  et 
s'expliquent  harmonieusement.  —  Essayez  de  nous  dire  le  contraire. . .. 

En  vérité,  il  faudrait  faire  un  livre  comme  le  nôtre,  quand  cela  ne  serait  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  voir  la  critique  rager  dans  sa  muselière  pendant  l'appa- 
rition de  seize  numéros  de  la  Revue  du  Théâtre,  et  tenir,  pendant  ce  même 
espace  de  temps,  nos  abonnés  et  nos  rédacteurs  eux-mêmes  :  le  bec  dans  l'eau. 

Auguste  Lefrang. 

A  MADAME  DESBORDES-VALMORE. 

Jadis  des  femmes  inspirées 

Sous  les  druidiques  forêts. 

Par  nos  ancêtres  adorées, 

Chanlaieut,  dans  leurs  fureurs  sacrées, 

L' hymne  sanglant  de  Tbcutatès. 

Dés  que  les  brises  matinales 

Soupiraient  un  premier  accord , 
Leurs  mains  blanches  et  virginales 
Au  nœud  de  leurs  ceintures  pâles 
Suspendaient  la  faucille  d'or. 

Et  puis,  sous  les  yertes  coupoles 
Que  formaient  les  cimes  des  bois. 
Devant  leurs  grossières  idoles. 
Avec  de  sauvages  paroles. 
Le  sang  ruisselait  à  leur  voix. 

De  ces  barbares  sacriGces 
Le  temps  brisa  les  dieux  cruels  ; 
Car,  sans  laver  les  injustices. 
Le  sang  des  boucs  et  des  génisses 
Lavait  le  marbre  des  autels. 

Pour  nous,  sur  le  bûcher  mystique 
Où  Dieu  l'immole  cbaque  jour, 
Yersoos,  comme  ud  parfum  antique, 
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La  prière  mélancolique 

Qui  guérit  du  profane  amour; 

Cet  amour,  dont  ton  cœur  de  femme, 
Desbordes!  coQDut  le  toarmenl, 
Et  qui  se  plaît,  cruelle  flamme, 
A  brûler  surtout  ceux  dout  lame 
Réjonne  comme  un  luth  -vivant. 

Le  ciel  te  dota  dune  lyre 
Où  tous  les  soupirs  sont  notés, 
Depuis  le  malheur  qui  désire. 
Jusqu'à  cet  amoureux  délire 
Qui  pleare  dans  ses  voluplés. 

Et  lu  pleuras  dun  vers  si  tendre. 
Tu  soupiras  d'un  ton  si  doux , 
Que  le  ciel  se  plut  à  l'entendre 
El  ne  voulut  jamais  te  rendre 
Heureuse  et  sans  voix  comme  nous. 


La  jeune  fille  dont  la  vie 

S'ouTril  au  soleil  de  l'amour. 

Et  qui ,  par  le  ra}  on  flétrie. 

Penche  sa  corolle  jaunie 

Quand  rient  la  nuit  d'un  si  beau  jonr, 

La  mère  dont  le  sein  limpide 
Versait  le  nectar  à  l'enfant, 
El  qui ,  l'œil  fixe  et  le  bras  vide. 
Redemande  au  berceau  candide 
L'ange  envolé  qui  l'aimait  tant! 

Le  jeune  homme  plein  de  tristesse, 
Dont  le  génie  adolescent, 
Comme  on  poursuit  une  maîtresse. 
De  son  siècle  qui  le  délaisse 
Poursuit  le  suffrage  inconstant. 

De  la  poétique  étincelle 
Si  tous  ces  cœurs  sont  le  foyer. 
En  vain  leur  courage  chancelle; 
Vers  l'avenir  qui  les  appelle 
Leur  aîle  va  se  déployer. 

La  jeune  lyre  virginale 
Redira  les  soupirs  du  cœur, 
L'absence,  à  son  amour  fatale. 
Et  toutes  les  plaintes  qu'exhale 
L'ame  eselave  de  sa  douleur. 

L'autre  à  la  corde  maternelle 
Arrachera  des  cris  si  yrais 

Que  Dous  pleurerouâ  arec  elte, 


REVUE  DD  THEATRE.  10$ 

tiéâ  à  sa  peine  craelle 
Par  SCS  harmonieax  resrels. 

Et  le  génie  en  son  audace, 
Franchissant  les  siècles  d'on  bond , 
Dédaignant  la  vulgaire  trace, 

Choisira  lui-même  sa  place 

Et  les  peuples  applaudiront. 

Jnles  Van  Gaver. 

LE  JOURNALISTE  EN  PRISON  POUR  UN  SOU- 

On  sait  qu'à  partir  de  onze  heures  du  soir,  le  bureau  de  péage  du  pont  des 
Arts,  situé  du  côté  de  l'Institut,  est  fermé,  et  que  les  passans  doivent  payer  le 
sou  de  rigueur  au  bureau  qui  reste  ouvert  du  côté  du  Louvre.  —  Avant-hier 
soir,  vers  onze  heures  et  demie,  le  directeur  en  chef  d'une  feuille  littéraire  re- 
conduisait un  de  ses  amis  qui  demeure  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 

Arrivés  au  pont  des  Arts,  les  deux  amis  paient  la  somme  d'usage  sans 
murmurer  le  moins  du  monde  contre  cet  impôt.  —  A  peine  a-t-il  fait  quelques 
pas  sur  le  pont,  que  le  journaliste,  s'apercevaut  de  l'heure  avancée  de  la  nuit, 
quitte  son  ami  et  rebrousse  chemin  pour  regagner  son  domicile,  situé  du  côté 
du  boulevard  Montmartre.  Passant  de  nouveau  devant  le  bureau  de  péage,  où 
il  venait  de  payer  à  l'instant,  il  se  voit  arrêté  par  l'invalide,  qui  lui  dit  de  don- 
ner un  sou. 

Comme  il  semblait  assez  singulier  de  se  voir  obligé  de  payer  deux  sous  pour 
ne  pas  traverser  le  pont  des  Arts,  le  journaliste  ne  tint  nul  compte  de  i'avertis- 
ment  et  continua  sa  marche. 

L'invalide,  qui  probablement  n'était  pas  manchot,  s'élance  sur  le  récalcitrant 
et  l'arrête  au  collet. 

Le  journaliste,  qui  est  jeune  et  a  une  tête  bretonne,  c'est-à-dire  fort  peu  en- 
durante, envoie  promener  l'invalide;  le  bruit  de  la  lutte  qui  s'engage  entre  les 
deux  champions  attire  quelques  gardes  nationaux  du  poste  du  Louvre;  et 
comme  tous  les  caporaux  du  monde,  y  compris  même  ceux  de  la  garde  natio- 
nale, aiment  beaucoup  à  empoigner,  on  empoigne  le  journaliste  et  on  l'cnunène 
passer  la  nuit  au  violon,  sauf  à  s'expliquer  le  lendemain. 

Passer  une  nuit  en  prison  pour  avoir  refusé  de  payer  un  sou  est  chose 
déjà  fort  désagréable,  mais  on  a  bien  raison  de  dire  qu'un  malheur  n'arrive 
jamais  seul.  —  Le  lendemain  maiin,  le  prisonnier  ayant  écrit  un  mot  au  com- 
missaire de  son  quartier,  dont  il  est  connu  sous  des  rapports  fort  honorables, 
celui-ci  s'empressa  d  écrire  à  son  confrère  du  quartier  du  Louvre;  et,  sans  en- 
trer dans  d'autres  détails,  le  pria  do  traiter  le  prisonnier  avec  beaucoup  d'at- 
tentions. 

Ayant  mal  interprété  cette  phrase  toute  bienveillante,  le  commissaire  de  po- 
hce  s'imagina  qu'il  s'agissait  d'un  fait  très  grave,  et  qu'on  lui  recommandait  de 
faire  surveiller  le  prisonnier  avec  beaucoup  d'attention  ;  aussi  s'cmpressa-t-il 
d'envoyer  au  corps-de-garde  du  Louvre  deux  gendarmes  de  la  Seine  pour  opé- 
rer le  transfèrcueiit  du  ualheiueiu  jeune  liouiue,  qui,  malijré  ses  l'cdama* 
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lions,  eut  l'air  d'un  nouveau  Fieschi  et  fit  route  entre  ses  deux  cerbères  à  buf- 
fleteries  jaunes. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  le  {juignon  qui  le  poursuivait  de- 
puis vingt-quatre  heures  s'arrêtât,  l'infortuné  se  voyait  déjà  condamné  à  quinze 
ou  vingt  ans  de  travaux  forcés,  lorsque  heureusement  tout  finit  par  s'éclaircir 
chez  le  commissaire  de  police;  les  fers  de  l'innocence  tombèrent,  et  le  terrible 
invalide.  l'AUintirkoff  du  pont  des  Arts,  fut  puni  de  ses  méfaits  en  se  voyant 
privé  pendant  trois  mois  du  droit  de  monter  sa  garde  au  pont  des  Arts. 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Stenko  le  Rebelle,  par  Jean  Czynski. — La  Russie  Pittoresque,  par  le  même. 
—  Songes  d'une  Nuit  d'hiver,  par  Eugène  Faure. 

M.  Jean  Czynski  est  l'auteur  du  Sosak,  ce  roman  plein  de  drame  et  d'intérêt  qui  a 
obtenu  l'année  dernière,  un  beau  succès.  Stenko  le  Rebelle  est  encore  un  sujet  tiré  des 
annales  du  nord,  si  curieuses  à  étudier  et  jusqu'à  présent  si  peu  explorées.  Sans  nous  as- 
treindre ici  à  donner  une  analyse  circonstanciée  de  ce  remarquable  roman,  nous  essaye- 
rons d'en  juger  collectivement  le  fonds  et  la  forme  et  d'indiquer  le  plus  succinctement 
possible  la  valeur  intrinsèque  et  la  position  respective  de  chacun  de  ses  personnages.  Le 
héros  du  livre,  Stenko,  est  en  quelque  sorte  la  personnlGcation  de  la  force  populaire,  force 
généreuse  et  puissante  en  opposition  avec  la  tyrannie,  force  tracassière,  jalouse  et  décré- 
pite. C'est  un  esprit  fler,  élevé,  plein  de  noblesse  ;  d'une  vertu  sauvage  et  farouche,  et 
se  révoltant  avec  impatience  contre  toute  idée  de  bassesse  et  d'esclavage.  Comme  tous  les 
héros  qui  se  dévouent  pour  leur  patrie,  Stenko  doit  recevoir  tôt  ou  tard  la  récompense  de 
ses  services  :  cette  récompense,  c'est  la  mort.  Avec  Slenko,  meurt  l'espoir  des  braves  dé- 
f  nseurs  de  la  liberté  :  ou  plutôt,  Je  me  trompe,  Stenko  n'était  qu'un  ami,  qu'un  repré- 
sentant du  peuple  et  le  peuple  ne  peut  mourir.  Il  faut  au  contraire,  avec  M.  Czynski, 
prendre  courage,  et  dire  avec  lui  au  tzar  Alexis,  qui  l'a  fait  condamner  :  Tzar  Alexis, 
mal  conseillé,  tu  as  condamné  Stenko  à  mort  ;  son  trépas  a  frappé  le  peuple  au  cœur. 
Cent  autres  vont  prendre  son  nom,  cent  autres  hériteront  de  ses  projets  et  Moscou,  perpé- 
tuellement troublée  par  la  révolte,  ne  respirera  jamais ,  tant  qu'il  y  aura  dans  son  sein  des 
seigneurs  qui  oppriment  et  des  esclaves  qui  souffrent.  C'est  ainsi  que  finit  Je  drame  de 
M.  Czynski  et  ce  dénoûment  est  comme  une  entrée  en  matière,  une  annonce  majestueuse 
pour  les  prochains  ouvrages  du  même  auteur.  Louise,  la  fiancée  et  l'amante  de  Stenko» 
est  une  douce  et  gracieuse  figure  qui  projette  sur  le  sombre  fond  du  livre,  une  teinte  rose 
et  mélancolique.  Le  nouveau  roman  de  M.  Czynski  annonce  un  progrès  dans  sa  manière- 
Le  progrès  est  le  premier  gage  du  succès  chez  un  écrivain.  L'intrigue,  mieux  nouée  que 
celle  du  Kosak,  se  déroule  avec  plus  d'art  et  de  sentiment  et  le  dénoûment  est  traité  d'une 
manière  essentiellement  vigoureuse  et  dramatique.  Nous  pouvons  donc  lui  prédire  un 
beau  succès. 

La  Hussi'e  ptttoresgue,  confiée  aux  soins  et  à  la  direction  de  M.  Czynski,  continue  le 
cours  de  ses  intéressantes  publications.  La  presse  entière  a  rendu  justice  à  la  haute  portée 
de  ce  beau  recueil. 

Nous  avons,  sous  les  yeux,  un  volume  de  poésies  vraiment  remarquable.  Ce  sont  les 
Songes  d'une  nuit  d'hiver  de  M.  Eugène  Faure.  Nous  avons  été  frappés  dans  ce  chnrmant 
volume  par  un  délicieux  parfum  de  grâce  et  de  sensibilité  qu'on  est  loin  de  rencontrer 
aujourd'hui  chez  quelques  uns  de  nos  poètes  à  la  mode.  Parmi  les  pièces  qui  nous  ont  le 
plus  charmé,  nous  citerons  le  Rêve,  le  Retour  à  Dieu,  son  Ame,  l'Infidélité,  etc.,  etc.  L'at- 
tention que  nous  appelons  sur  ces  diverses  pièces,  n'implique  pas  l'exclusion  des  autres. 
M.  Eugène  Faure  ne  tombe  .jamais  dans  la  méaiocrilé.  Son  vers  est  plein,  harmonieux, 
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bien  cadencé.  Les  idées  surtout  sont  empreintes  d'une  poésie,  toujours  passionnée,  ardente, 
inspirée.  Nous  sommes  donc  forcé  de  recommander  le  livre  tout  entier  à  nos  lecteurs,  per- 
suadé qu'ils  se  joindront  à  nous  pour  demander  à  M,  Eugène  Faure  une  nouvelle  produc- 
tion, que  son  début  ne  peut  que  faire  désirer  vivement.  M.  G. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

On  lit  dans  le  Vigilant  Lyonnais,  en  date  du  1er  juillet  courant  : 

Depuis  long-temps  désirée,  la  reprise  du  Comte  Onj  a  été  accueillie  avec  une  extrême 
faveur.  Celle  belle  partition  de  Rossini,  exécutée  d'une  manière  remarquable,  a  élé  fré- 
quemment applaudie.  Tout  ce  qui  demande  une  grande  puissance  de  voix,  de  la  force  et 
de  lénergie,  a  élé  parfaitement  rendu  parSiran,  qui  est  un  très  beau  comte  Ory.  Padrés  a 
bien  chanté  aussi.  —  Mlle  Toméoni  a  été  ravissante  comme  de  coutume,  et  Mme  Desvignes 
na  rien  laissé  à  désirer.  Mais,  à  notre  avis,  c'est  Lesbros  et  Mme  Bovery  qui  ont  rem- 
porté la  palme  dans  ccl  opéra.  Jamais  peut-être  le  page  Isolier  n'avait  été  conflé  en  si 
bonnes  mains  que  celles  de  notre  charmante  dugazon,  et  tout  assure  au  Comte  Ory  une 
brillante  destinée.  Son  mari,  chef  d'orchestre  attache  à  notre  Grand-Théâtre,  doit  y  faire 
exécuter,  sou&  peu,  un  opéra  de  sa  composition.  Jules  Bovery  s'est  déjà  fait  connaître  par 
quelques  œuvres  détachées  mais  remarquables,  et  qui  sont  d'un  bon  augure  pour  son  dé- 
but dramatique  sur  une  des  premières  scènes  de  nos  déparleœens. 

DÉBUT  DE  Mme  Daisguin.  —  Celle  jeune  et  intéressante  actrice,  que  de  beaux  et  légi- 
times succès  sur  les  premières  scènes  de  province  ont  fait  arriver  à  Paris,  débute  demain, 
à  l'Ambigu,  dans  II  y  a  Seize  Ans. 

Charade.  —  Le  mot  de  la  charade  d'Armand  Gouffé,  laquelle  nous  avons  extraite 
dernièrement  de  la  Revue  de  ?a  Côle-d'Or,  est  Cachemire. 

Maladie.  —  Mlle  Volnais,  ancienne  actrice  du  Théâtre-Français,  et  femme  de  Phi- 
lippe-le-jouiaJ,  est  gravement  malade  à  Versailles. 

M.  Chollet.  —  On  dit  que  M.  Chollet  pourrait  bien  devenir  incessamment  directeur 
du  Théâtre  de  Bruxelles.  Le  voyage  que  cet  artiste  vient  de  faire  en  a  répandu  le  bruit  dans 
celte  ville,  et  c'est  de  là  qu'il  uous  arrive. 

Mlle  Jennt-Hervet.  —  Celte  jeune  actrice  a  débuté  mercredi  dernier  au  Vaudeville 
dans  le  rôle  de  Catherine  de  la  Croix  d'Or.  Elle  a  montré  un  comique  d'assez  bon  goùl, 
delà  gentillesse,  et  a  fait  preuve  de  sensibilité. 

Decx  nouvelles  danseuses  espagnoles.  —  Mmes  Fabiani  premières  danseuses  du 
Théâtre  royal  de  Madrid,  et  qui  jouissent  d'une  grande  réputation  dans  cette  ville,  sont 
à  Paris  et  viennent  dètre  engagées,  pour  quelques  représentations,  au  théâtre  du  Palais- 
Royal.  Ces  deux  dames,  dont  on  vante  les  charmes  et  la  légérelé,doivent  danser  aujourd'hui 
le  boléro  et  la  fameuse  cachucha  dont  nous  n'avons  encore,  assure-t-on,  qu'une  idée  im- 
parfaite. 

Le  Bilan  de  la  faillite  dc  théâtre  de  la  Gaîtk,  —  déposé  par  M»  Durmonf, 
agréé  du  théâtre,  présente  un  actif  de  412,490  fr.,  et  un  passif  de  311,287  fr. — La  moitié 
de  la  propriété  indivise  avec  M.  Lami,  tigure  à  l'actif  pour  une  somme  de  300,000  fr., 
et  le  mobilier  du  théâtre  pour  100,000  fr. 

Souscription  en  faveur  de  l'enfant  de  Mme  Adolphe.  —  On  a  commencé  mer- 
credi, au  Gymnase,  une  souscription  qui  sera  parfaitement  accueillie  dansions  les  théâtres, 
en  faveur  de  l'enfant  de  Mme  Adolphe,  qu'une  mort  si  prompte  et  si  cruelle  vient  d'en- 
lever, à  la  suite  des  plus  brillans  débuis  sur  la  sctnc  de  la  Porte-Saint  Martin,  cl  à  peine 
âgée  de  vingt-deux  ans.  Celle  pauvre  enfant  qui  a  vu  le  jour  il  y  a  trois  mois  à  peine,  et 
qui  ne  connaîtra  Jamais  sa  mère,  sera  élevée  par  les  soins  desarlistes.  Les  dons  de*  sou- 
scripteurs seront  placés  successivement  à  la  caisse  d'épargne,  pour  subvenir  aux  besoins 
présens,  à  léduc  alion  et  à  la  posiion  future  de  l'orpheline.  —  Que  dira  le  cagolisrae  pour 
Ccdomaier  cet  élan  de  fraternilé  ? 
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OBtiGEAXCE  ENVERS  DES  CAMARADES  DAXs  LA  PEINE.  —  On  dit  quo  Mlle  Théodorinc 
est  la  seule  pensionnaire  du  théâtre  de  la  Gaîté  qui  n'ira  pas  au  secours  de  ses  camarades 
pour  quelques  représentalions,  en  attendant  qu'elle  soit  remplacée  dans  le  mélodrame  , 
de  Richard  Moor.  Il  est  difOcile  de  croire  que  cette  désobligeance  parte  de  M.  llarel  ; 
mais  on  serait  encore  plus  étonné  qu'elle  fût  le  fait  de  l'actrice.  Nous  aurons,  à  ce 
sujet  les  avis  de  personnes  bien  informées,  et  nous  irons  au  scrutin.  Nous  avons  aussi  nos 
boules  blanches  et  nos  boules  noires  :  à  chacun,  selon  ses  œuvres. 

La  Taglioni,  Voiture.  —  Pour  faire  le  voyagre  de  Londres  à  Windsor,  une  voiture 
nouvelle  à  été  établie  sous  l'invocation  de  Marie  Taglioni.  Outre  le  nom  de  la  célèbre 
danseuse,  cette  voiture  porte  sur  chacun  des  panneaux  de  ses  portières  le  portrait  de  la 
sviphide,  peint  avec  une  certaine  ressemblance  et  un  luxe  inaccoutun  é.  Rien  n'égalft  la 
curiosité  qu'a  excitée  parmi  le  beau  monde  de  Londres  cette  bizarre  nouveauté.  Plusieurs 
personnages  de  distinction,  lord  Paget,  M.  Villiers,  le  comte  Bathiany,  ont  brigué  l'hon- 
neur du  premier  voyage  fait  par  la  Taglioni  ;  ils  étaient  accompagnés  par  une  foule  de 
légers  équipages  qui  ont  constitué  à  la  diligence  fashionable  une  brillante  escorte.  C'est 
pousser  un  peu  loin  l'amour  de  l'arl  et  l'hommage  à  l'artiste. 

—  Dans  une  soirée  d'artistes,  Mme  Vsannaz  vient  d'ouvrir  un  avis  à  l'avan- 
tage de  ses  camarades  du  théâtre  la  Gaité.  «  Lorsqu'ils  souffrent  d'un  arriéré  de 
»  paiement,  a-t-elle  dit,  lorsqu'ils  ont  à  craindre  la  perte  d'une  partie  de  cet  arriéré, 
»  ne  serait-il  pas  bien  que  l'on  donnât,  sur  leur  théâtre,  une  représentation  à  leur  béné- 
»  fice  composée  d'un  ou  de  deux  bons  ouvrages  de  l'ancien  répertoire,  joués  par  des  pen- 
»  sionnaires  de  l'administration  précédente?  On  doit  être  certain  d'avance  que  MIVL  Mar- 
»  ty,  Leménil,  Parent;  Mmes  Eugénie-Sauvage  et  Leménil  se  reverraient  en  scène  avec 
»  plaisir  auprès  de  MM.  Jemma,  Maillart,  Joseph,  Raymond  et  de  Mme  Chéza.  Je  serais 
»  heureuse  moi-même  qu'on  me  jugeât  digne  de  faire  partie  de  cette  réunion  pour  un 
»  acte  d'une  bonne  camaraderie,  et  je  crois  que  l'on  ne  ferait  pas  uu  appel  inutile  aux 
»  habitués  fidèles  pendant  le  bail  de  tous  ces  artistes.  D'ailleurs,  cette  représentation 
»  pourrait  encore  avoir  un  attrait  de  plus  pour  le  concours  de  MM.  Chéri,  Lebel,  Eugène, 
»  Armand,  Gustave  ainsi  que  Mmes  Nongaret,  Maria,  Rougemont,  Camille  et  Pauline. 
»  Les  directeurs  se  relâcheraient  peut-être  pour  cette  fois,  en  faveur  du  motif,  de  leur 
»  système  rigoureux  contre  le  déplacement  accidentel  de  quelques  uns  de  leurs  pension- 
»  naires  et  ceux  de  la  Gaîté  seraient  l'objet  d'un  obligeance  honorable  et  à  propos.  »  — 
Un  de  nos  rédacteurs  présent  à  cette  soirée  a  dû  recueillir  les  paroles  de  Mme  Vsannaz,  et 
il  est  aussi  de  notre  devoir  de  les  publier  :  rien  ne  nous  est  indifférent  dans  tout  ce  qui  in- 
téresse les  artistes,  et  dans  tout  ce  qui  caractérise,  entre  eux,  l'harmonie  d'une  grande 
famille. 


Armand-SÉVILLE  ,  JtJLES  BELIN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 
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Antoine  :  Les  Buguenots.  —  Théâtre  de  Paris.  —  Théâtre  de  la  province.  —  Corres- 
pondance.—  Théâtre  de  l'étranger.  —  IMélanges:  Arlequin;  Polichinelle  Roi,  Au- 
MAND-SÉyjLLE.  —  Critique:  Rosées,  par  Mme  Hermance  Lesguillon;  Jules  Belin.  — 
Nouvelles  diverses. 

Lithographie  :  Gravure  de  modes  d'homme  et  de  femme. 


Imprimerie  de  A.  BELIN,  direc leur-gérant  du  jQuroal,  rue  Sainle-Aane,  55. 
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DÈHIVIS. 

Si  nous  admettons  dans  cette  série  biographique  des  premiers  artistes  de 
Paris,  la  jeune  première  basse  de  l'Opéra,  c'est  que  nous  avons  conservé  bonne 
mémoire  de  ses  efforts  et  de  ses  succès  passés,  et  que  nous  espérons  surtout 
qu'il  ne  tardera  pas  à  faire  halte  dans  la  voie  de  décroissance,  où  il  est  en- 
traîné depuis  quelque  temps,  pour  reprendre  son  essor  progressif  et  reconqué- 
rir la  faveur  qu'à  juste  litre  il  a,  peu  à  peu  et  presque  complètement,  perdue 
aujourd'hui. 

Les  débuts  de  M.  Dérivis  furent  en  effet  des  plus  brillans.  Moïse  et  le  Siège 
de  Corintlie,  et  plus  tard  Guillaume  Tell,  devinrent  pour  lui  l'occasion  de  suc- 
cès bien  mérités.  La  facilité,  l'élégance  et  surtout  l'aplomb  qui  le  signalèrent 
dès  son  apparition  sur  la  scène  de  l'Opéra,  lui  assignèrent  bientôt  une  des 
places  les  plus  distinguées  parmi  les  artistes  de  notre  grand  théâtre  lyrique.  Ap- 
pelé successivement  à  remplacer  Levasseur  dans  ses  rôles  les  plus  importans  et 
les  plus  difficiles,  il  se  lira  de  cette  rude  épreuve  avec  un  très  grand  bonheur. 
Bertram  lui-même,  ce  personnage  si  caractérisé,  que  Levasseur  a  empreint  de 
son  énergique  individualité,  trouva  encore,  traduit  par  Dérivis,  de  sombres  et 
terribles  accens.  L'intelligence  et  les  moyens  dont  ce  chanteur  avait  fait 
preuve  dans  la  reproduction  des  premiers  rôles  de  basse  et  de  baryton  engagè- 
rent Meyerbeer  à  écrire  pour  lui  un  rôle  approprié  à  son  âge  *,  à  ses  manières 
distinguées  et  à  la  fraîcheur  de  son  talent.  Le  jeune  artiste  ne  faillit  pas  aux  espé- 
rances de  l'illustre  musicien;  et  le  rôle  plein  de  finesse,  d'élégance  et  de  co- 
quetterie du  comte  de  Nevers,  le  premier  qu'il  ait  créé,  acheva  sa  consécration. 
Dès  ce  moment,  il  compta  parmi  les  premiers  sujets  de  l'Académie  royale  de 
Musique  ;  un  avenir  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  sembla  s'ouvrir  devant 
lui...  Que  disons-nous?  Un  magnifique  avenir  s'est  ouvert  devant  lui.  Les  Dieux 


M.  Dérivis  a  yiogt-aeuf  ans. 
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de  la  fable,  noQS  dit-on,  sommeillaient  quelquefois  ;  mais  leur  re'veil  était  ra- 
dieux. M.  Dérivis,  gâté  peut-être  par  trop  d'éloges,  alors  quil  ne  méritait  que 
des  encouragemens,  a  négligé  de  poursuivre  sérieusement  ses  études.  Sa  voix 
surtout  a  besoin  d'être  posée;  elle  manque  de  charmi^  et  d'intensité.  Le  travail 
peut,  sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  que  l'on  n'est  généralement  tenté  de  le 
croire  ;  Duprez  en  est  un  exemple  frappant. 

Les  succès  d'école,  souvent  si  trompeurs,  nous  touchent  si  peu  que  nous  al- 
lions négliger  de  constater  que  M.  Dérivis  est  sorti  du  Conservatoire,  et  qu'il 
fut  lauréat  du  concours  de  1830.  Les  souvenirs  honorables  de  la  carrière  lyri- 
que de  son  père  lui  avaient  à  l'avance  concilié  la  bienveillance  des  habitués  de 
l'Opéra.  Dérivis  l'ancien,  à  la  voix  de  stentor,  était  un  modèle  de  déclamation 
lyrique  *.  Mais  les  temps  et  les  goûts  sont  changés;  avant  tout  on  chante  aujour- 
d'hui à  l'Académie  de  Musique,  et  la  déclamation  du  récitatif  ne  s'écarte  elle- 
même  jamais  de  certaines  conditions  mélodiques.  Prenez  garde,  M.  Dérivis, 
qu'un  culte  filial,  d'ailleurs  très  respectable,  ne  vous  fasse  méconnaître  cette 
vérité  fondamentale  dont  Duprez,  il  faut  l'avouer,  est  peut-être  aussi  le  repré- 
sentant exagéré. 

Hippolyte  Prévost. 

* 

SOUVENIRS    DRAMATIQUES 

DURANT  LA  TERREUR.  (1795  et  1794.) 

Le  chant  de  la  Marseillaise. — Pièces  républicaines. — Début  dans  la  Mélomanie, 
et  Joseph-le-Bon  à  Arras. 

Je  n'oublierai  jamais  le  patriotique  et  sublime  élan  que  produisait 

XHijmr.e  des  Marseillais,  chanté  tous  les  soirs  sur  les  nombreux  théâtres  de  la 
capitale,  élan  que  les  prestiges  de  l'imposante  mise  en  scène  qui  présidait  à 
l'exécution  concouraient  à  accroître.  Au  mouvement  de  marche  brillant  et  forte 
des  premières  strophes,  succédait  le  lento  pour  la  dernière  que  l'orchestre  ac- 
compagnait pianissimo.  Un  silence,  pendant  lequel  tous  les  acteurs  se  décou- 
vraient et  se  prosternaient  aux  pieds  de  la  liberté,  qu'un  groupe  de  drapeaux 
tricolores  ombrageait,  précédait  le  vers  :  i  Amour  sacré  de  la  patrie.  »  Les 
femmes  en  robes  blanches,  ceintes  de  larges  rubans  aux  trois  couleurs  dont  les 
longues  extrémités  flottaient  à  leurs  côtés,  et  les  hommes,  revêtus  de  l'uniforme 
de  garde  national,  tous  à  genoux,  dans  un  religieux  recueillement,  rendaient  ce 
tableau  grandiose.  A  ces  mots  :  «  Que  tes  ennemis  expirans,  voient  ton  triomphe 
et  notre  gloire,  »  la  générale  et  le  tocsin  se  faisaient  entendre  dans  le  lointain. 
Après  avoir,  d'un  œil  allarmé,  le  corps  et  la  tête  penchés,  prêté  l'oreille  à  ces 
sinistres  sons,  tous  se  relevaient  spontanément,  les  femmes  et  les  enfans  fuyant 
tumultueusement  vers  l'un  des  côtés  de  la  scène,  tandis  que  les  hommes  se  pré- 
cipitaient sur  des  faisceaux  de  fusils  placés  çà  et  là  sur  le  théâtre,  s'armaient  et 

*  OEdipe  et  le  grandprêlre  de  la  Vestak  étaient  ses  deux  triomphes. 
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redescendaient  vivement  à  l'avant-scèue  en  entonnant  en  chœur  et  fortissimo  ; 
«  Aux  armes!  citoijens!  »  qu'en  se  rapprochant  le  locsin  et  la  générale  accom- 
pagnaient de  funèbres  tiniemens  et  d'éclalans  roulemens.  Revenues  de  leur  ef- 
froi, les  mères,  leurs  enfans  dans  les  bras,  ou  les  étreignant  contre  leur 
sein,  excitaient  de  la  voix ,  de  l'œil  et  du  geste  cet  appel  de  la  patrie.  C'est 
alors  qu'exaltés  par  ces  chants,  les  spectateurs  montaient  sur  les  banquettes  en 
répétant  avec  les  acteurs  :  €  Aux  armes  !  citoyens  !  j  et,  sortant  du  spectacle,  la 
plupart  couraient  s'enrôler  sur  les  places  publiques,  où,  siégeant  sur  des  estrades 
élevées,  les  officiers  municipaux  enregistraient,  à  la  lueur  des  flambeaux,  les 
noms  des  citoyens  qui  volaient  combattre  les  Prussiens  envahissant  la  Cham- 
pagne... Non,  ce  délireux  enthousiasme  ne  peut  se  décrire... 

Mais  les  gouvernans,  hommes  de  sang,  qui,  par  ces  chants  énergiques,  exci- 
taient ces  mâles  et  nobles  élans,  provoquèrent  bieiilôl,  trop  tard  encore  pour 
leurs  nombreuses  victimes,  ceux  de  l'indignation;  indignation  si  vigoureusement 
exprimée  dans  cet  autre  chant  ;  Le  Réveil  du  Peuple... 

Parallèlement  à  l'une  de  ces  estrades,  où  jour  et  nuit  présidaient  ces  munici- 
paux, devant  lesquels,  conduite  par  l'hymne  national,  une  jeunesse  ardente 
accourait  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le  salut  de  la  patrie,  s'élevait  aussi  la 
faulx  révolutionnaire...  Avant  de  se  fixer  audacieusement  sur  la  place  Louis  XV, 
en  face  de  la  statue  colossale  de  la  liberté,  devant  laquelle  les  victimes  allaient 
faire  ce  que,  par  une  atroce  ironie,  leurs  bourreaux  appelaient  :  «  Le  salut  ré- 
publicain,  »  elle  s'essaya,  puis  fut  en  permanence  sur  la  place  du  Carrousel  *, 
C'est  là  que  Déprémenil,  intendant  de  la  liste  civile  de  l'inibrluné  Louis  XVI  et 
tant  d'autres  furent  d'abord  immolés...  Avec  les  cadavres  de  ceux  qu'on  venait 
de  décapiter,  on  enlevait  aussi  le  marche-pied  qui  conduit  à  la  plate-forme.  Maî- 
tres de  ce  champ  de  mort,  des  enfans  se  faisaient  la  courte-échelle  pour  primper 
sur  féchafaud,  où,  par  d'infâmes  imitations,  ils  passaient  alternativement  le  cou 
dans  la  funèbre  lucarne  encore  dégoûtante  de  sang,  sang  à  peine  coagulé-  le  son 
qui  garnit  le  fond  du  sac  en  cuir  dans  lequel  tombent  les  tètes  n'ayant  pu  encore 
en  absorber  la  trop  grande  elfusion  sur  laquelle  ils  reposaient  un  œil  riant... 
Jouant  ainsi  avec  la  mort  suspendue  au-dessus  d'eux  par  un  fil,  car  la  irin^^le  de 
fer  qui  fait  mouvoir  le  hideux  tranchant  n'était  retenue  que  par  un  faible  ca- 
denas, que  leurs  sinistres  et  bruyans  ébats  pouvaient  briser... 

Plus  loin,  des  chanteurs  publics  faisaient  retentir  l'air  de  cette  chanson  gr  " 
cieusement  féroce  : 

«  La  guilIotÏDe  est  an  joujou 
»  Aujourd'hui  des  plus  à  la  mode; 
»  J'en  veux  une  en  bois  d'acajou 
»  Que  je  mellrai  sur  ma  commode. 
»  Je  l'essairai  soir  et  matin, 
»  AOu  que  n'étant  point  novice 
»  Je  sois  prêt  dés  le  lendemain 
»  En  cas  que  je  sois  de  service.  » 


*  Entre  l'bùlel  Longuevilleel  celui  des  Cenl-5uisses,  démolis  depuis  pour  agrandir  celle 
place,  el  en  face  de  la  rue,  percée  aussi  depuis,  qui  conduit  au  Louvre.  Ce  fait  n'a  été 
cité  par  aucun  lùslorien. 
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Aussi,  voyait-on  sur  le  seuil  des  maisons  des  enfaas  s" amuser ^  avec  te  joujou  à 
la  mode,  à  trancher  la  tète  aux  hannetons,  aux  oiseaux,  aux  souris,  aux  rats  et 
à  tout  petit  animal  que  la  nature  avait  revêtu  de  la  couleur  blanche,  symbole  du 
royahsme...  Quelques  uns,  plus  humains,  s'apitoyaient  ils  sur  ces  exécutions  en 
miniature;  les  exécuteurs  les  traitaient  de  petits  muscadins Wes  voies  de  fait 
s'en  suivaient;  les  camarades  prenaient  parti  pour  ou  contre;  et,  le  soir,  armes 
de  sabres  de  bois,  et  souvent  aussi  d'armes  plus  dangereuses,  on  voyait  école 
contre  école  ou  section  contre  section  *  se  livrer  une  guerre  acharnée,  que 
personne  ne  songeait  à  réprimer,  et  où  le  sol  était  souvent  rougi  de  leur 
sang... 

Je  cite  les  actions  de  l'enfance  d'alors,  parce  qu'alors  j'étais  enfant  moi- 
même,  que  ma  jeune  imagination  était  autant  épouvantée  de  ces  effroyables 
jeux  que  de  cette  anarchie  imberbe,  et  que  les  historiens  qui  rapportent  les 
fureurs  des  hommes  de  parti  des  époques  sanglantes  et  des  mégères  qui  les 
ont  imités,  se  taisent  sur  les  générations  enfantines  de  ces  mêmes  époques.  Ce- 
pendant, de  tels  faits  ne  sont  pas  indignes  de  réflexion.  Les  sentimens  divers  et 
exaltés  des  familles  germent  dans  leurs  rejetons,  et  portent  plus  tard  leurs 
fruits... 

Chaque  théâtre  avait  son  répertoire  républicain,  et  la  guillotine  n'y  avait 
point  été  oubliée.  Au  Lijcée  des  Arts,  salle  de  spectacle  située  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal,  appelé  alors  Palais-Egalité,  on  jouait  une  pièce  intitulée  :  La  Guil- 
lotine d'Amour.,,**  Jusques  aux  marionnettes  en  plein  vent,  où  la  potence  clas- 
sique avait  fait  place  à  l'instrument  de  supplice  moderne  de  l'invention  du  doc- 
teur Guillotin.  Tout  le  monde  alors  étant  citoyen,  c'était  à  la  satisfaction  du  ci- 
vique auditoire,  qu'au  moyen  d'un  bout  de  carrotle  adapté  au  corps,  le  citoyen 
bourreau  avait  la  tête  tranchée  par  le  citoyen  Polichinel... 

A  la  Marseillaise  avaient  succédé  Veillons  au  salut  de  V Empire,  le  Chant  du 
Départ,  etc.,  demandés  chaque  soir  par  le  public.  Malheur  à  l'auditeur  malévole 
qui  opposait  des  :  non  !  non  !  à  la  demande  de  ces  chants.  J'en  ai  vu,  saisis  par 
des  bras  vigoureux,  être  enlevés  comme  une  plume,  passer  de  mains  en  mains, 
et,  comme  un  éclair,  au-dessus  de  la  tête  des  spectateurs  jusqu'aux  portes  du 
parterre,  d'où  ils  étaient  violemment  jetés  dans  les  couloirs  et  conduits,  meur- 
tris, à  la  police,  comme  suspectés  d'incivisme... 

Partout  donc,  dans  la  capitale,  parmi  les  sexes  et  tous  les  âges,  des  tableaux, 
des  actions,  des  scènes,  des  spectacles,  des  cris  et  des  chants  de  mort  reproduits 
et  repercutés  dans  les  départemens... 

A  Arras,  oùlefarouche  proconsul  Joseph  Lebon  décimait  la  population^  et  où 
le  peuple  souverain  venait  au  spectacle  hurler  des  bravos  aux  pièces  auxquelles 
nos  chefs-d'œuvre  avaient  aussi  dû  céder  la  place;  ou,  si  l'on  en  permettait  la 
représentation,  surtout  quand  il  s'y  trouvait  des  personnages  romains,  car  tout 
se  faisait  à  la  romaine  alors,  non  du  temps  des  Césars  mais  de  celui  de  Scylla, 

*  Paris,  divisé  maintenant  eu  douze  anondissemens,  l'était  alors  en  quarante-huit  sec- 
tions. 

**  C'était  un  amant  qui,  envoûtant  escalader  la  maison  de  sa  belle,  se  trouvait  pris  SOUS 
une  fenêtre  à  coulisse  qui  lui  tombait  sur  le  cou. 
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les  acteurs  devaient  remplacer  l'éle'gant  habit  à  la  française  et  la  coiffure  poudrée 
par  l'ignoble  costume  et  les  cheveux  gras  et  noirs  des  sans-culotte,  en  substituant 
les  mots  de  citoyen  et  de  citoyenne  à  ceux  de  monsieur,  madame,  seigneur,  prince 
OU  -princesse;  substitutions  qui  produisaient  une  singulière  versification,  et  dont 
voici  un  exemple  :  Dans  Le  Déserteur,  opéra,  Gourchemin,  au  lieu  de  chanter  : 
€  Le  roi  passait  et  le  tambour  battait,  etc.,  »  remplaçait  ces  mots  par  ceux-ci  : 
t  La  loi  passait.  »  Puis,  successivement,  c'était  le  représentant  du  peuple,  un 
membre  du  Directoire  et  le  citoijen  premier  consul  qui  passaient...  A  Arras, 
dis-je,  se  passa  la  scène  suivante  : 

Engagé  pour  remphr,  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  les  emplois  de  première 
basse-taille  et  de  pères  nobles,  grande  fut  la  surprise  d'un  acteur  quand  le  di- 
recteur lui  proposa  de  débuter,  à  son  choix,  dans  les  Tu  et  les  Toi,  les  Prêtres  et 
les  Rois,  l'Intérieur  d'un  Ménage  républicain,  le  Jugement  dernier  des  Rois,  la 
Nourrice  Républicaine,  A  bas  la  Calotte,  A  bas  les  Prêtres,  le  Curé  Sans-CulottCy 
etc.,  etc.  L'article  arrivait  de  la  Holbnde,  où  jamais  semblables  titres  n'avaient 
choqué  ses  oreilles  ni  souillé  les  murs  des  paisibles  cités  hollandaises.  «  Laissez- 
»  moi  débuter  par  un  rôle  qui  me  soit  familier,  répondit-il  ;  puis  je  vous 
»  jouerai  tous  ceux  que  vous  voudrez;  mais  je  tiens  à  me  montrer  d'abord  dans 
»  celui  du  Mélomane  qui,  du  moins  j'ose  l'espérer,  me  fera  bien  accueillir  du 
»  public.  »  Voyant  qu'il  insistait  en  vain,  et  que  son  nouveau  pensionnaire  per- 
sistait à  débuter  par  ce  rôle,  le  directeur,  après  s'être  long-temps  gratté  l'oreille, 
se  décida  enfin  à  se  rendre  chez  Joseph  Lebon.  Le  citoyen  représentant  du 
peuple  était  absent;  mais,  sur  sa  foi  de  républicain  que  lui  jura  le  réclamant  qu'il 
ne  se  trouvait  dans  la  Mélomanie  rien  de  contraire  à  la  république  une  et  indi- 
visible, son  secrétaire  apposa  son  visa  sur  la  brochure. 

Le  jour  du  début  de  l'acteur  arrivé,  Joseph  Lebon  se  rend  au  spectacle' en 
bonnet  rouge,  en  carmagnole,  traînant  un  long  sabre  à  son  côté,  suivi  de  son 
hideux  étal-major  costumé  de  même,  épouvantant  les  habitans  de  son  sinistre 
cortège,  et  va  se  placer  à  l'avant-scène,  dans  la  loge,  naguère  encore,  appelée 
royale 

L'ouverture  de  la  Mélomanie  vint  d'abord  blesser  la  susceptibilité  de  ses 
oreilles  anti-monarchiques  accoutumées  ix  :  Ah\  ça  ira,  la  Carmagnole  et  autres 
airs  de  ce  genre  qui  servaient  d'introduction  aux  pièces  à  l'ordre  du  jour  ;  et 
l'on  put,  pendant  la  représentation  de  celle-ci,  aux  mouvemens  de  violente  im- 
patience qui  l'agitaient  sur  son  siège,  juger  de  la  fureur  concentrée  qui  l'obsédait. 
11  tordait  et  relevait  sa  moustache  d'une  main,  froissait  la  poignée  de  son  sabre 
de  l'autre;  il  écumait,  son  œil  étincclait A  la  scène  où  Saint-Réal  est  age- 
nouillé aux  pieds  d'Elise,  et  où  le  mélomane  s'écrie  et  répète  :  tAh\  quel  plai- 
sir !  ma  fille  chante  !  »  ne  pouvant  plus  se  contenir,  cette  fureur  éclata.  <  Ah  ! 
€  ça,  est-ce  que  tu  te  f.Àches  de  nous  avec  ton  perpétuel  refrain:  Ah  !  quelplai- 
t  sir  !  ma  fille  chante  !  »  S'écria-t-il  en  se  levant  brusquement  et  en  apostro- 
phant le  débutant  subitement  interdit  :  «  Je  me  f.Ache  bien  que  ta  fille  cban»e 
€  et  toi  aussi,  si  ce  ne  sont  pas  des  chansons  patriotiques.  Avec  ton  costume  de 
(  mascarade  et  ta  perruque  enfarinée,  tu  as  la  mine  d'un  agent  dePitt  et  Coi 
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«  bourgf,  et  non  d'un  bon  b.Agrc  de  sans-culotte!....  Et  toi,  sacré  nom  d'un 
«  d..iable  de  muscadin  !  »  coniinua-t-il,  en  s'adressant  à  l'acteur  qui  jouait 
Saint-Rcal  ou  Montréal,  car,  en  ce  temps-là,  le  mot  sain^  était  aussi  à  l'index. 
«Où  as-tu  vu  un  bon  républicain  à  genoux  devant  un  cotillon?  c'est  l'action 
<  d'un  aristocrate.  Un  vrai  patriote  ne  s'humilie  que  devant  la  loi.  Allons, 
<t  relève-loi,  et  plus  vite  que  ça!....  i  Puis,  interpellant  M.Duparai  *  qu'il  avait 
aperçu  à  l'orchestre  :  «  Et  toi,  Grand  bon  Dieu  qui  sourit  !  »  phrase  d'un  rôle  que 
cet  acteur  jouait  dans  une  pièce  de  l'époque.  «  Grand  bon  Dieu  qui  sourit^  pen- 
«  dant  que  l'orchestre  va  nous  exécuter  des  airs  patriotiques,  va  te  costumer 
«  pour  nous  jouer  :  Allons  ça  va.  Ça  vaudra  mieux  que  d'entendre  chanter  ce 
«  b..igre-làet  sa  fille.  Et  vive  la  république  et  mort  aux  aristocrates  !  »  Et  sa 
suite  et  les  spectateurs  populaciers  de  répéter  en  beuglant  :  <  Vive  la  répubhque 
«  et  mort  aux  aristocrates!...  Ah  !  b..ï(\re  !  »  répétait  encore  Joseph  Lebon  en 
murmurant,  pendant  qu'on  baissait  la  toile  :  «  Je  te  ferai  chanter  sur  un  autre 
«  air,  loi  et  la  fille!  et  demain  il  fera  jour.  » 

Altéré  par  ceue  épouvantable  scène  à  laquelle  il  eût  préféré  mille  coups  de 
sifflets,  au  moins  ceux-là  ne  tuent  pas,  le  pauvre  débutant  eut  à  peine  la  force 
de  regagner  sa  loge,  d'où  il  s'esquiva  pour  s'aller  cacher  dans  une  cave,  et  il 
n'attendit  pas  le  jour  pour  prendre  furtivement  la  route  des  Pays  Bas  voisins 
d'Arras.  Toujours  courant,  pâle,  effaré,  inquiet,  n'osant  se  retourner  dans  la 
crainte  de  voir  les  sicaires  de  Joseph  Lebon  à  sa  poursuite;  et  làtant  souvent, 
au  souvenir  de  ce  terrible  nom,  si  sa  tète  était  encore  sur  ses  épaules. 

Armand  Domergue. 

LES  AUTEURS  DE  PETITS  THEATRES- 

AUTEURS  DE  PASSAGE.  —  L'AUTEUR  QUI  COMMENCE. 

Un  acte  joué  sur  un  petit  théâtre  rapporte  de  13  à  200  fr.  à  son  auteur. 

Un  acte  joué  sur  un  grand  théâtre  lui  rapporte  de  oOO  à  40,000  fr. 

Une  pièce  jouée  sur  un  petit  théâtre  est  donc  une  pièce  qui  n'a  pas  pu  être 
jouée  sur  un  grand. 

L'auteur  des  petits  théâtres  est  donc  un  homme  sans  talent  ou  sans  crédit. 

L'auteur  des  petits  théâtres  est  donc  un  petit  auteur. 

Pourtant,  comme  il  n'est  si  petite  chose  qui  ne  puisse  se  fractionner,  on  peut 
encore  signaler  plusieurs  variétés  chez  cette  gente  microscopique. 

Nous  l'essaierons. 

Les  auteurs  des  petits  théâtres  se  divisent  d'abord  naturellement  en  auteurs  de 
vassage  et  faiseurs  habituels. 

L'auteur  de  passage  est  tout  jeune  ou  tout  vieux.  Jeune,  c'est  un  garçon  de 
talent  qui  débute;  vieux,  c'est  une  verve  cacochyme  qui  prend  ses  invalides. 


*  Maintenant  à  la  Coinédio-Française.  C'est  de  lui  que  je  lions  celle  anecdolc,  dont 
M,  Duycrgçr,  moa  çollct'ue,  le  corrcs^jondaut  des  Uiéùlres,  l'ut  aussi  tcmoin. 


REVUE  DU  THEATRE.  113 

Parlons  du  premier.  Après  avoir  assisté  à  une  pièce  de  MM.  Dumersan  ou 
Dennery,  il  s'est  figuré  un  jour  que  pour  prendre  rang  parmi  les  vaudevillistes, 

il  suffisait  d'avoir  plus  d'esprit  qu'eux,  plus  d'imagination  et  plus  de  style 

Pauvre  garçon  !... 

lia  fait  un  vaudeville...  un  vaudeville  charmant... 

Ce  charmant  vaudeville  a  été  refusé  partout  à  l'unanimité.  Le  Gymnase  l'a 
jugé  trop  ingénieux,  et  l'Ambigu  trop  filléraire.  Les  uns  y  ont  trouvé  des  situa- 
tions trop  risquées,  les  autres  des  allusions  trop  politiques;  il  en  est  même  qui 
n'y  ont  rien  trouvé  du  tout. 

Le  fait  est  que  la  pièce  avait  un  défaut,  un  défaut  qui  les  vaut  tous  :  son  au- 
teur s'était  présenté  sans  patronage,  et,  comme  dit  la  préface  de  Gromwel,  solus, 
paiiper,  nudns  :  seul,  pauvre  et  nu. 

Cependant  notre  homme  ne  s'est  pas  découragé  ;  il  n'a  pas  jeté  son  manuscrit 
au  feu  ;  il  ne  s'est  pas  ménagé  pour  ses  vieux  jours  le  récit,  toujours  drama- 
tique, d'une  œuvre  incomprise,  impitoyablement  livrée  aux  flammes.  L'expé- 
rience du  solliciteur,  qui  lui  a  coûté  tant  d'illusions,  a  mis  son  orgueil  à  la  portion, 
congrue,  et  il  s'est  encore  estimé  fort  heureux  de  trouver  chez  Bobino  ou  aux 
Folies-Dramatiques  un  honorable  abri  pour  sa  Melpomène  désappointée. 

Il  est  mis  en  répétition  au  bout  de  quelques  mois. 

On  le  répète  pendant  huit  jours  de  suite.  La  semaine  écoulée,  l'auteur  et  les 
acteurs  sont  à  couteaux  tirés.  L'auteur  inhabile  à  ménager  l'amour-propre 
excessif  d'une  caste  qu'il  ne  connaît  point  encore,  a  dit  crûment  à  la  jeune  pre- 
mière qu'elle  chantait  faux  ;  au  père  noble  qu'il  mettait  mal  sa  perruque,  et  au 
comique  qu'il  ne  comprenait  pas  ses  intentions.  Les  artistes,  de  leur  côté,  fati- 
gués des  observations  critiques  dont  le  dramaturge  novice  ne  cesse  de  les  pour- 
suivre, deschangemens  ou  modifications  qu'il  apporte  journellement  à  leur  rôle, 
s'amusent  à  le  faire  damner  en  répétant  un  peu  plus  mal  le  huitième  jour  que  le 
premier. 

L'auteur  se  dépite,  pourtant  il  espère  encore  : 

—  Après  huit  jours  de  répétition,  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant;  encore 
une  quinzaine  de  jours  d'étude  et  cela  ira  mieux.  Qu'en  pensez-vous  ?  dit-il  au  ré- 
gisseur. 

—  Encore  quinze  jours,  dites-vous;  mais  c'est  aujourd'hui  vendredi  et  iious 
passons  demain. 

—  Demain  !  vous  n'y  pensez  pas  ;  rien  n'est  su  ;  les  accessoires  ne  sont  pas 
prêts  ;  la  mise  en  scène  n'est  pas  encore  fixée. 

— Soyez  donc  tranquille,  tout  cela  sera  réglé  demain  matin  à  la  répétition  gé- 
nérale. Vous  verrez,  vous  verrez,  et  le  régisseur  le  quitte  en  murmurant  d'un  air 
doctoral  :  Ces  jeunes  gens  qui  en  sont  à  leur  début,  se  font  un  monstre  de  tout. 

Le  lendemain,  l'auteur  en  herbe  arrive  à  la  répétition  le  premier.  Il  a  eu  soin 
de  placer  dans  la  salle  quelques  intimes  qui  doivent  lui  rendre  compte  de  l'edct 
général.  L'infortuné  n'a  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

Après  de  mortels  préparaiifs,  la  pièce  commence;  elle  est  rendue,  comme 
toujours,  delà  manière  la  plus  pitoyable.  L'auteur  se  récrie,  On  lui  ferme  la  bou- 
che par  ces  mois  sacramentels  : 
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—  A  une  répétition  générale  on  ne  doit  pas  interrompre  l'acteur. 

Notre  homme,  furieux  contre  tous  ceux  qui  concourent  à  celte  odieuse  re- 
présentation, depuis  le  chef  d'orchestre  jusqu'au  souffleur,  se  voit  réduit  à  aller 
épancher  sa  douleur  dans  le  sein  du  pompier  de  service. 

—  Comment,  monsieur,  vous  nous  avez  oubliés  ? 

— -  Mais,  je  croyais  que  c'était  le  directeur  qui  devait... 

—  Laissez  donc...  vous  l'avez  fait  exprès? 

—  Je  vous  assure... 

— Comme  c'est  désagréable  !  Adrien  qui  sera  obligé  d'entrer  avec  son  argent, 
dit  la  jeune  première  en  faisant  une  petite  moue  qui  ne  prédit  rien  de  bon  au 
pauvre  auteur. 

—  Echinez-vous  donc  pour  monsieur,  marmotte  entre  ses  dents  le  souffleur, 
qui  comptait  vendre  ses  places  pour  aller  boire  du  vin  à  12  dans  les  en- 
tractes. 

— Je  m'en  souviendrai,  dit  l'amoureux,  qui  espérait,  sans  bourse  déUer,  faire 
applaudir  son  entrée  par  les  claqueurs. 

Et  tous  quittent  l'auteur  épouvanté,  en  ayant  l'air  de  se  cotiser  pour  une  ven- 
geance. 

— Allons,  c'en  est  fait,  dit  le  pauvre  patient,  ma  pièce  tombera  ;  elle  ne  pourra 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  et  la  médiocrité  de  ses  interprètes. 

Quand  on  en  est  encore  à  sa  première  pièce,  il  est  permis  de  croire  qu'un 
comédien  consente  à  mal  jouer  par  malveillance  pour  un  auteur;  mais  un  peu 
d'habitude  des  coulisses  vous  apprend  bientôt  qu'aucune  haine,  aucune  animo- 
sité  ne  peut  combattre,  dans  l'ame  du  comédien,  cette  passion  de  l'art  qui  fait 
sa  vie,  ce  désir  ardent  de  plaire  à  son  public,  même  lorsque  les  applaudissemens 
qu'il  obtient  doivent  rejaillir  sur  un  ennemi,  et  que  toutes  les  folles  résolutions 
d'hostilité ,  qu'un  moment  de  rage  pourrait  lui  faire  concevoir,  s'évanouissent 
bientôt  en  face  de  la  rampe,  en  face  d'un  parterre  dont  l'outrage  ne  peut  attein- 
dre l'auteur  qu'en  flétrissant  d'abord  l'acteur,  son  mandataire  et  son  truchement. 

Notre  vaudevilliste,  qui  ne  sait  pas  cela,  est  dans  une  agitation  affreuse;  il  ne 
peut  pas  rester  en  place ,  il  va  et  vient  des  coulisses  dans  la  salle  et  de  la  salle 
dans  les  coulisses  ;  dans  la  salle,  il  exagère  encore  ses  craintes  à  ses  amis,  afin  de 
stimuler  leur  vaillance. 

Une  cabale  est  montée  contre  nous,  leur  dit-il,  tenez-vous  bien. 

Dans  les  coulisses,  il  se  multiplie,  et  vient  en  aide  à  la  fois  au  machiniste,  au 
costumier,  au  chef  d'orchestre  et  au  garçon  d'accessoires.  Il  court,  il  s'agite,  il 
se  démène,  change  un  fauteuil  de  place  cinq  et  six  fois,  avance  ou  recule  une 
décoration,  fait  jouer  les  portes  et  les  fenêtres  pour  s'assurer  qu'elles  fonction- 
nent convenablement,  assiste  à  la  toilette  des  artistes,  et  y  trouve  toujours  quel- 
que chose  à  reprendre  :  c'est  un  gilet  qui  monte  trop  haut,  un  chapeau  dont 
les  bords  sont  trop  larges,  un  bonnet  mis  de  traders,  une  guimpe  qui  fait  des 
plis  ;  enfin  on  ne  voit,  on  n'entend  que  lui. 

Il  est  juste  de  dire  que  cet  honorable  militaire  l'écoute  ordinairement  avec 
une  patience  et  un  sang-froid  que  j'ai  toujours  admirés. 

Eftftfl,  la  séaace  se  termine  par  ces  paroles  du  régisseur  ; 
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*^  Cela  marchera  Irès-bien. 

Le  jeune  auteur  sort  presque  toujours  de  la  répétition  générale  de  sa  pre- 
mière pièce  l'œil  voilé  et  les  ongles  en  sang. 

A  son  diner,  il  oublie  de  manger  les  pommes  de  terre  de  son  beefsteak.  C'est 
la  première  fois  de  sa  vie  :  ce  sera  la  dernière. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  grande  désolation,  un  seul  espoir  le  soutient. 
Il  a  vingt  places  à  distribuer.  Ses  amis  le  chaufferont.  Aussi,  il  faut  voir  comme 
il  est  difficile  dans  le  placement  de  ses  chers  billets,  à  quel  ballottage  il  soumet 
cette  importante  distribution.  Vingt  fois,  il  dresse  la  liste  des  artisans  de  sbû 
succès.  Vingt  fois,  il  la  modifie  selon  le  plus  ou  moins  de  confiance  qu'il  puisé 
dans  ses  souvenirs  d'amitié.  Celui-ci  pourrait  bien  être  secrètement  envieux  de 
sa  gloire  et  n'applaudir  que  faiblement.  Rayons-le.  Celui-là  a  l'esprit  trop  porté 
à  la  raillerie  ;  son  rii  e  sardonique  me  fait  peur.  Supprimons-le  encore.  Cet 
autre....  Ah  !  mon  Dieu,  j'ai  refusé  sa  collaboration....Mon  gaillard  tu  prendras 
ton  billet  au  bureau....  Et  ma  tante,  à  qui  j'ai  promis  une  loge....  et  ma  sœur, 
qui  compte  sur  une  stalle  d'orchestre....  Ma  foi,  mes  estimables  parens,  ce  sera 
pour  la  seconde  représentation....  A  la  première,  ce  sont  des  hommes  qu'il  me 
faut....  les  femmes  ne  savent  pas  applaudir. 

Cette  longue  discussion  avec  lui-même  se  termine  ordinairement  par  une  visité 
au  directeur.  Il  va  lui  demander  de  nouveaux  billets. . . . 

—  iMon  cher  ami,  cela  serait  avec  plaisir  ;  mais  il  ne  m'en  reste  plus  un  seul... 
Je  viens  de  refuser  une  troisième  galerie  à  Mlle  X...  Ainsi... 

Cet  argument  est  sans  réplique.  Tout  le  monde  sait  que  lorsque  Mlle  X... 
n'obtient  rien  de  son  directeur,  c'est  qu'il  n'y  a  absolument  rien  à  en  obtenir. 

Le  pauvre  auteur,  l'oreille  basse  s'en  va  prendre  au  bureau  des  coupons  pour 
sa  dernière  pièce  de  cent  sous. 

Le  soir,  il  ne  pourra  pas  payer  un  punch  à  ses  amis  comme  il  l'espérait. 

La  pièce  nouvelle  doit  commencer  à  huit  heures  :  à  sept  heures,  il  avait  à  peiné 
écoulé  tous  ses  billets,  tant  il  s'est  montré  inexorable  à  ne  les  donner  qu'à  des 
gens  sûrs.  Mais  alors  seulement  les  demandes  qui  lui  sont  adressées  de  tous 
côtés  à  son  entrée  au  théâtre,  lui  rappellent  qu'il  a  négligé  le  devoir  le  plus 
sacré  d'un  auteur,  celui  de  faire  tomber  ses  largesses  avant  tout  sur  les  comé- 
diens qui  doivent  jouer  dans  sa  pièce. 

C'est  le  défaut  d'un  couplelier  sans  expérience  d'attacher  une  importance  ex- 
trême aux  plus  petits  déiails  de  la  représentation  qui  l'intéresse;  il  s'imagine 
que  son  succès  ou  sa  chute  dépendent  d'une  garniture  de  plus  à  la  robe  d'une 
figurante,  d'un  bouton  de  moins  à  la  veste  d'un  comparse.  Il  se  figure  que  le 
public  doit  avoir  des  yeux  pour  toutes  ces  minuties  ;  et  fait  un  crime  à  fous  les 
pauvres  employés  de  théâtre  de  l'omission  la  plus  légère. 

Aussi  on  ne  l'écoute  pas,  et  l'on  a  raison  ;  quelquefois  même  on  le  brusque 
et  l'on  a  tort. 

Cependant  le  régisseur  a  sonné  ses  pensionnaires,  tout  est  prêt  selon  lui, 
rien  n'est  prêt  selon  l'auteur.  Les  trois  coups  sont  frappés,  et  ces  trois  coups 
s'en  vont  résonner  douloureusement  au  cœur  de  l'infortuné.  II  n'y  a  plus  à  re- 
culer, la  pièce  commence. 
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Elle  est  jouée  comme  sont  jouées  toutes  les  pièces  des  petits  théâtres,  sans 
beaucoup  d'ensemble,  sans  beaucoup  d'assurance  ;  mais,  après  tout,  passable- 
ment. 

Et  pourîant,  refjardez  moi  ce  jeune  homme  dont  la  tête  se  penche  toute  hale- 
tante entre  les  deux  dernières  couhsseç  de  gauche  ;  comme  chaque  parole  de 
l'acteur  en  scène  se  reflète  sur  sa  figure,  selon  l'effet  qu'elle  produit  dans  la 
salle.  Le  véritable  acteur,  c'est  lui  ;  acteur  par  l'accent,  car  il  rend  distincte- 
ment, et  à  voix  basse,  les  moindres  nuances  du  dialogue  scéniqne;  acteur  sur- 
tout par  l'exécution,  car  il  tremble,  il  sue,  il  se  transporte,  il  se  décourage.  Oh  ! 
mais  surtout  ce  qui  l'affecte  le  plus,  c'est  de  voir  l'artiste  manquer  un  effet  sur 
lequel  il  avait  compté,  sauter  un  mot  qu'il  avait  long-temps  médité,  écorcher 
une  phrase  si  comiquement  ponctuée,  si  spirituellement  bâtie.  Ses  entwjilles  de 
père  s'en  émeuvent;  il  maudit  cette  mémoire  rétive,  cette  intelligence  bornée 
auxquelles  il  a  si  sottement  confié  son  œuvre. 

—  L'imbécille,  le  maladroit  ;  mais,  moi  qui  ne  suis  point  acteur,  je  voudrais 
dire  ce  rôle  là  dix  fois  mieux  que  lui. 

C'est  ainsi  que  le  jeune  auteur  se  montre  injuste  et  inexorable  pour  la  moin- 
dre faute  de  l'artiste.  Si  l'un  des  personnages  de  sa  pièce  vient  à  manquer  une 
entrée,  s'il  se  fait  siffler,  oh!  alors  c'est  bien  pis,  ma  foi  !  il  lui  voue  à  jamais 
une  haine  irréconciliable.  Cet  homme  devient  son  cauchemar,  son  vampire,  sa 
bête  noire.  S'il  le  rencontre  dans  la  rue,  il  ne  le  saluera  pas. 

Pourtant  il  ari'ive  que,  malgré  tout,  la  pièce  réussit.  Dans  les  petits  théâtres, 
une  pièce  ne  tombe  jamais.  Elle  est  jouée  plus  ou  moins  de  fois,  selon  le  goût 
du  public  qui  l'écoute  et  la  prédilection  du  directeur  qui  l'a  reçue.  Voilà  tout. 

Le  jeune  auteur  donne  ainsi  trois  ou  quatre  pièces  au  petit  théâtre,  puis  il 
monte  plus  haut,  alors  il  le  méprise  et  le  désavoue. 

xVu  reste  vous  avez  dû  comprendre  que  VaiUeur  qui  commence  est  un  être  fort 
insupportable.  Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  del'auteur  qui  finit. 

Auguste  Lefranc. 

THÉÂTRES  DE  PARIS- 

Opéra.  —  Oa  parle  de  débuts  qui  auraient  lieu  prochainement  sur  celle  scène  et  qui 
seraient  de  nature  à  exciter  vivement  la  curiosité  du  public  :  il  s'agit  de  Mme  Eugène 
Garcia,  belle-sœur  de  Mme  Malibran.  IMrae  Eugène  Garcia  est  dit-on  un  talent  des  plus 
distingués,  elle  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  l'an  dernier  chez  nos  voisins  d'outrc- 
naer  ,  et  dernièrement  encore  en  Italie  ,  où  clic  a  obtenu  les  triomphes  les  plus  écla- 
tans. 

—  M.  A.  Guerra,  de  l'Opéra,  nous  écrit  :  «  Le  nouveau  ballet  donné  à  l'Académie 
»  royale  de  musique,  intitulé  les  Mohicans,  a  été  annoncé  sous  mon  nom,  je  dois  la  vérité 
»  de  déclarer  que  de  cet  ouvrage  choréographique,  la  seule  mise  en  scène  des  danses  est 
»  de  ma  composition,  et  j'en  accepte  toute  la  responsabilité.  Quant  au  programme  et  à 
»  son  exécution,  le  public  doit  être  instruit  que  j'y  suis  tout-à-fait  étranger. 

Théatue-Eraxçais.  —  Un  début  a  eu  lieu.  M.  Rey  a  joué  Tartufe,  et  l'a  mieux  joué 
que  Perrier.  Il  lui  manque  pourtant  de  l'expérience,  et  sa  diction  est  un  peu  lourde;  sou 
physique,  d'ailleurs,  étant  convenable  au  rôle  de  Tartufe,  il  faut  l'attendre  dans  un  autre 
rôle.  —  Le  public  qui  va  voir  Cluire,  pour  Mlle  Mars,  y  pleure;  les  femmes  s'y  trouyea 
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presque  mal.  C'est  l'effet  ordinaire  des  choses  communes  et  à  la  portée  de  tous.  Une  œuvre 
d'arliâte  impressionne  moins.  —  Dans  Manlius,  M.  Jeffrey  a  eu  d'escellens  momens  (ceux 
où  il  ne  criait  pas  ).  et  surtout  d'excellentes  intenUons.  — Auguste  est  bien  ;  Colson,  ridi- 
cule. —  Marins  a,  contre  son  intelligence,  une  voix  pâteuse,  une  figure  sans  dignité,  des 
mains  rouges,  et  le  manque  de  goùl  qui  lui  fait  chausser,  au  lieu  de  sandales,  des  chaus- 
sons de  femmes  gris  avec  des  rubans  verts. —  Dans  le  Joueur,  Mlle  Dupont  s'est  montrée, 
comme  toujours,  notre  incomparable  soubrette.  —  Monrose  est  un  vrai  Pasquin. —  Men- 
jaud  a  de  bons  momens,  ceux  où  il  imite  ses  devanciers;  ainsi  son  entrée  en  scène  au  pre- 
mier acte. —  Mme  Tousez  est  toujours  bonne  duègne  et  brèche-dents  ;  et  Mlle  Brocard  fine 
et  maigre.  —  Régnier  a  fait  ce  qu'il  a  pu  de  son  mauvais  rôle  de  marquis  :  ce  n'est  pas 
là  que  nous  l'aimons.  Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé.  —  Mme  Thénard 
est,  dit-on,  retombée,  administrativement  parlant,  au-dessous  de  Mlle  Anlheaume.  Certes, 
entre  elles  deux,  il  y  a  delà  différence;  mais  elle  n'est  pas  en  faveur  de  Mlle  An- 
tbeaume.  —  M.  Rouviére  va  débuter  dans  Othello.  On  dit  son  physique  assez  défavorable. 

Opéra-Comiqde.  — Dans  notre  dernier  numéro,  une  faute  typographique  a  fait  mettre 
la  phrase  suivante  à  l'article  Français,  tandis  qu'elle  se  rapportait  à  l'Opéra-Comique 
«  —  Marie,  musique  de  M.  Ballon,  chantée  par  Moreau-Sainli,  Révial,  Couder,  Henry  et 
Mmes  Boulanger  et  Jenny-Colon,  passera  incessamment.  »  L'auteur  de  la  musique,  dont 
on  dit  beauco.up  de  bien,  est  M.  Batton,  l'artiste  auquel  ses  fleurs  artificielles  ont  valu  une 
si  grande  réputation.  —  Nous  avions  annoncé  prématurément  la  mise  en  répélilion  de 
l'opéra  de  Meyerbeer.  L'illuslre  maestro  vient  de  l'emporter  à  Baden  où  il  va  le  finir  et 
prendre  les  eaux. 

"^''audeville.  — On  doit  donner  aujourd'hui  une  comédie-vaudeville  en  deux  actes  qui 
devait  se  jouer  lundi,  intitulée  :  Un  Riche  Parent.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  cette  pièce 
qui  renferme,  à  ce  qu'il  paraît,  des  scènes  puissamment  dramatiques.  Le  rôle  principal, 
qui  doit  être  joué  par  Lepeintre  aîné,  est  un  des  plus  importans  que  ce  bon  comédien, 
qu'on  ne  voit  pas  assez,  ait  établi    depuis  plusieurs    années.    —  Il  y     a  déjà   là  un 

sacccs. 

• 

Gvmnase-Dram.\tiqck.  —  On  dit  que  Mme  la  duchesse  d'Orléans,  avec  le  tact  qu'on 
lui  accorde,  à  juste  titre,  ayant  compris  facilement  ce  qu'il  y  avait  d'inconvenant  et  de 
peu  flatteur  pour  elle  dans  la  substitution  de  son  nom  à  celui  de  la  duchesse  de  Berry  sur 
les  murs  d'un  théâtre  ennuyeux  et  tombé  dans  l'opinion,  a  refusé  de  réaliser  l'espérance 
ambitieuse  qu'on  avait  conçue,  et  de  se  rendre  complice  d'un  moyen  de  charlatan.  —  Fran- 
vaise  par  le  goùtet  l'esprit.  —  l'n  Malheur  de  Famille,  représenté  hier  à  ce  théâtre,  est 
un  succès  comme  ceux  auxquels  est  habitué  ce  théâtre. 

Variétés. Est-ce  aux  embarras  d'une  abdication  et  d'une  nouvelle  installation  ad- 

ministralives  qu'il  faut  attribuer  l'inaction  qui  règne  à  ce  Ihéàlre?  Pas  une  seule  pièce 
nouvelle  depuis  fa  Femme  à  François,  vaudeville  chuté,  et  le  Porte-Respect  qui  aurait  du 
l'être.  Allons,  monsieur  Dumanoir,  faites  preuve  de  vie  !  —  Vite,  un  rôle  à  Yernet,  cette 
puissante  colonne  de  votre  répertoire  ;  vile,  un  rôle  à  Jenny-Ycrtpré,  votre  diamant  à  vous 
et  ne  laissez  pas  vos  débutans  Serres,  Félicien,  Mlles  Caroline  Olivier  et  Ernesline  s'ap- 
platir  dans  les  bas-fonds  d'un  vaudeville  oublié. 

—  Les  débuts  de  Mlle  Augusta  dans  le  rôle  presque  lyrique  de  la  Prima  Donna  ont  eu 
lieu  sans  grande  opposition,  ni  merveilleux  accueil.  Mlle  Augusta  a  plus  de  voix  que  de 
jeu,ct,pour  remplacer  la  tant  spirituelle  Jenny-Colon,  il  lui  reste  encore  beaucoup  do 
chemin  à  parcourir. 

PalaisRovai..  —  Quand  la  désopilante  farce  de  Bobèche  et  Galimafré  touchera  à  sa 
centième  représentation,  on  pensera  à  monter  un  autre  ouvrage  pour  la  remplacer  :  alors 
on  n'en  parlera  plus. 

Porte-Sai>-t-Marti>-.  —  En  attendant  la  Guerre  des  Servantes,  M.  Harcl  fait  ce  qu'il 
peut  pour  conjurer  l'abandon  du  public,  à  Juannç  d«  !S'aples  il  ajoute,  la  Tour  da  IS'eslc, 
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Eulalie  Granffer,  et  à  ces  t^ièces  un  intermède  que  son  afûche  nomme  un  Combat  du  Tau- 
rêador.  Celte  scène  peut  s'appeler  indifféremment  le  Combat  du  Taurcador  ou  toute 
autre  chose,  mais  donné  en  celle  circonstance  le  nom  n'a  pas  plus  d'importance  que  la 
chose.  —  Un  journal  annonçait  sérieusement  avant-hier  qu'il  y  a  conrurrcncc  chez  les  au- 
teurs dramatiques  pour  lerôle  de  début  de  Mlle  Thêodorine  à  ce  théâtre.  —  Le  journal  qui 
s'occupe  avec  une  naïveté  aussi  patriarcale  des  affaires  dramatiques  ignore  qu'il  y  a  deux 
raisons  pour  que  cette  concurrence  n'ait  pas  lieu  :  la  première,  c'est  que  l'actrice  s'ap- 
pelle Mlle  Thêodorine;  et  la  seconde,  c'est  que  le  théâtre  est  celui  de  la  Porte-Sainl- 
Martin  :  or,  Mlle  Thêodorine  qui  a  du  talent  et  de  l'avenir  n'a  pas  encore  une  réputation 
qui  mette  ainsi  en  émoi  la  gcnt  dramatique,  et  en  fût-il  autrement,  que  Mlle  Georges  y 
mettrait  bon  ordre.  —  Usages. 

Gaîté —  Le  répertoire  de  ce  théâtre  continue  sa  marche  au  pas  de  route,  malgré  la 
désertion  des  uns  et  grâce  aux  hons  offices  des  autres.  Joseph  et  Eugène  jouent  quoiqu'ils 
se  portent  mal,  et  Lebel  ne  joue  plus  parce  qu'il  se  porte  trop  bien.  Mais  Raymond  l'a 
remplacé  dans  les  Pages  du  Czar,  et  le  public  ne  s'en  plaint  pas.  Mlle  Thêodorine  sera 
remplacée  de  même  dans  Richard  Moor  et  la  reprise  de  ce  mélodrame  sera  encore  fruc- 
tueuse pour  l'administration.  —  On  a  commencé  depuis  deux  jours,  les  répétitions  d'un 
nouvel  ouvrage  en  trois  actes  :  voilà  des  recettes  en  perspective.  Avec  du  bon  vouloir  et 
du  zèle,  tout  se  répare. 

^  — Le  privilège  avait  été  déjà,  dit-on,  accordé  à  M.  de  Cès-Caupenne,  directeur  de 
1  Ambigu;  mais  une  démarche  de  la  Commission  des  auteurs  a  déterminé  le  ministre  à 
retirer  ce  privilège.  En  effet,  la  réunion  de  deux  directions  théâtrales  dans  les  mains  d'un 
seul  homme  nous  paraît  une  chose  dangereuse  et  fatale  aux  intérêts  des  gens  de  lettres;  car 
une  pièce  refusée  à  un  théâtre,  justement  ou  injustement,  serait  repous«ée  de  même  à 
1  autre,  et  ainsi  de  toutes  les  sympathies  ou  antipathies,  ce  qui  pourrait  faire,  de  certains 
littérateurs,  des  monopoleurs  dans  l'acception  la  plus  étendue  de  ce  mot,  et,  de  certains 
autres,  de  véritables  parias.  Et  nous  ne  parlons  point  des  acteurs  et  de  tous  les  autreâ 
rouages  de  la  machine  dramatique  dont  les  moyens  d'existence  seraient  toat-à-fait,  par  celle 
mesure,  précaires  et  remis  en  question. 

Ambigu-Comique.  —  M.  de  Cès-Caupenne  a  mis  avec  assez  de  succès  au  nombre  des 
pièces  de  son  répertoire  le  mélodrame  de  feu  Victor  Ducange  qui  avait  fait  courir  tout  Paris 
à  la  Gaîté;  dimanche  et  lundi,  pour  les  débuts  de  Mme  Danguin,on  a  joué/i  y  a  Seize  Ans. 
Le  rôle  établi  par  Mlle  Verneuil  était  rempli  par  Mme  Danguin;  celui  de  Mile  Eugénie  Sau- 
vage fie  jeune  homme),  par  Mme  Gauthier,  et  le  fameux  Zoi'py-Leménil s'appelle  mainte- 
nant Francisque  jeune.  Saiut-Firmin  n'a  pas  mal  joué  le  rôle  du  hussard;  Delaistre  a  tort 
de  s'opiniâtier  à  jouer  les  amoureux  :  il  est  ridicule  et  insupportable  dans  cet  emploi. 
Mlle  Agiaé  Laudier  est  naturelle  et  gentille,  c'est  dommage  qu'elle  n'ait  qu'une  scène  f 
Mme  Gauthier  avec  de  la  finesse  et  delà  sensibilité  a  fait  de  Félix  un  fort  joli  et  fortin- 
léressanljeune  homme,  pourtant  nous  lui  reprocherons  de  mettre  dans  son  jeu  une  sorte 
d'inquiétude  fiévreuse  qui  lui  Ole  du  naturel:  Francisque  est  charmant  sous  les  traits  de 
Loupy;  s'il  n'a  pas  autant  d'ampleur  que  chez  Leménil  dans  cette  création,  il  y  a  mis 
en  revanche  toute  l'inlclligence,  la  vérité  des  dêiails  et  le  comique  que  l'on  peut  attendre 
d'un  bon  comédien;  car  tout  jeune  qu'il  soit  Francisque  est  déjà  un  bon  comédien.  — 
Mme  Danguin  a  complètement  réussi  et  elle  leméritait.  Une  physionomie  sinon  bien  mo- 
bile du  moiiis  dramatique,  de  lintelligcnce,  du  savoir,  un  jeu  énergique  et  chaud;  voilà 
les  principale  qualités  qui  distinguent  Mme  Danguin  et  qui  font  do  celle  artiste  une  bonne 
acquisition  pour  l'Ambigu  qui  manquait  d'une  actrice  de  ce  genre,  —  Nous  attendons 
Mme  Danguin  à  une  création  qui  ne  peut  se  faire  attendre. 

Cirque-Olympique.  — Le  succès  brillant  et  productif  que  les  écnyers  obtiennent 
chaque  soir  aux  Champs-Elysées  ne  laisse  pas  la  direction  inactive  ;  elle  s'occupe  du 
grand  mimo-drame  qui  doit  signaler  sa  rentrée  au  boulevarl  du  Temple,  et  elle  \ient  de 
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Mnforcer  sa  trotipe  dramatique  de  deux  sujets  qui  se  distinguaient  à  la  Gailê  :  Joseph  et 
Leb'fel.  Ce  sont  deux  bonnes  acquisitions. 

Folies-Dramatiques.  —  L'afflctie,  enfin,  nous  annonce  la  procliaine  apparition  de  la 
fille  de  l'Air  qui  sera  précédée  d'un  prologue  ayant  pour  litre  :  les  Enfans  des  Génies. 
Cette  féerie  promet  merveilles.  En  attendant,  Zora,  soutenue  de  la  Grille  du  Manoir ^ 
termine  fructueusement  sa  carrière. 

Porte-Saint-A>toi>"e. —  A  peine  les  Efuguen^ts  viennent-ils  de  signaler  leur  présence 
au  boulevart  Beaumarchais,  que  le  directeur  infatigable  du  théâtre  de  celte  localité 
offre  à  ses  habitués  une  petite  pièce  qui  vient  grossir  son  répertoire  amusant,  c'est  la 
Basquaise,  vaudeville  de  MM.  Henri  et  Lcnoble.  L'inlrigue  de  celle  bluetle  est  fort  légère, 
mais  les  détails  en  sont  agréables;  Mme  Karville  s'y  fait  applaudir. 
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Abbeviile,  15  juillet.  —  Remercions  d'abord  HI.  Devaut  de^  peines  qu'il  prend  pour 
plaire  au  public  d' Abbeviile.  Il  nous  a  encore  donné  hier  un  charmant  spectacle.  Il  y  avait 
assez  de  monde;  et,  pour  tous,  profit  et  plaisir. 

Dans  VEtudiant  et  la  grande  Dame,  Mme  Devaux  a  moissonné  des  applaudissemens 
dans  le  rôle  de  lady  Wilton.  —  Charles-Corbineau  l'a  dignement  secondé.  —  Après  cette 
pièce,  Mme  Devaus  a  prêté  son  talent  à  la  Fimme  d'un  Avoue.  C'est  assez  dire  que  cette 
pièce  a  réussi.  Cependant,  elle  n'a  pu  faire  oublier  Mme  Adam.  —  La  Somnambule  n'a  pas 
exlrèmement  plu;  néanmoins,  iM.  et  Mme  Devaux  et  Charles  ont  élé  applaudis.  Puis  est 
venu  la  jolie  pièce  du  Gamin  de  Paris.  Mme  Devaux,  dans  le  rôle  du  gamin,  a  bien  joué. 
Nous  l'aurions  vue  avec  plus  de  plaisir,  si  cette  pièce  nav^iit  pas  élé  jouée  à  Abbeviile  par 
Léopold.  — M.  Devaux  a  très  bien  rempli  le  rô'e  du  général  Morin.  —  MUeLouisa  a  pas- 
sablement joué  le  rôle  d'Elisa,  qu'elle  a  pourtant  bien  besoin  encore  de  travailler.  Enfin, 
pour  couronner  une  soirée  si  dignement  commencée,  au  Gamin  de  Paris  a  succédé  le 
tirage  d'une   tombola  qui  a  eu  un  grand  succès  de  fourire  et  dapplaudisscmens. 

M. Devaux  part  lundi  pour  Amiens;  heureusement,  une  troupe  d'opéra,  sous  la  direction 
de  M.  11.  Gresart,  arrive  le  18  juillet. 

IS'ous  avons  élé  trompés  dans  noire  espoir.  —  Firmin  ne  viendra  pas. 

Bordeaux^  9  juillet.  —  Le  public  de  cette  ville  a  reçu  les  adieux  de  Beauvallet  et  de 
Mme  Paradol,  qui  ont  clos  leurs  représentations  par  la  tragédie  d' Androinaque  et  le 
deuxième  acte  d'Alhalie.  — Vendredi,  le  Grand-ThéAlre  a  donné  le  Barbier  de  Scii'.le, 
quia  été  l'occasion  de  la  retraite  de  r\I.  Compans,  fat  gué  dune  opposiUon  inopinée. 
L'opéra-comique  de  Bordeaux  perd  en  lui  un  de  ses  plus  agréables  iulerprèlos.  Si,  comme 
on  l'assure,  cet  artiste  quitte  1  emploi  de  baryton  pour  celui  de  lénor,  on  ne  peut  que  l'en 
féliciter.  Jeune  encore,  doué  d'un  beau  physique,  dune  voix  haute  et  brillante,  on  peut 
lui  prédire  d'incontestables  succès  dans  la  nouvelle  carrière  qui  va  s'ouvrir  devant  lui.  — 

—  13  juillet.  —  La  reprise  du  Cheval  de  Bronze  avait  passablement  rempli  la  salle 
lundi,  et  les  bravos  n'ont  pas  manqué  aux  artistes  qui  ont  cxéculé  ce  bel  ouvrage.  Euzef, 
Bizot,  Mmes  Pouillcy  et  .Miller  en  ont  recueilli  la  plus  grande  part.  —  Au  théâtre  des 
Variétés,  la  Bastille,  drame  de  M.  Labrous-e,  a  obtenu,  comme  à  l'aris,  un  succès  con)plct. 
Il  a  été  joué  avec  ensemble  et  talent  par  les  artistes,  au  nombre  desquels  il  faut  ciler  Eu- 
gène, Duménil  et  Mme  Mauroy,  très  intéressante  dans  le  rôle  du  faux  muet  Paul.  — 
Bouffé  a  commencé  jeudi  dernier  ses  représentalions  à  Bordeaux  parle  Gamin  de  Paris  et 
la  Fille  de  l  Avare.  Comme  partout,  il  a  excité  l'enthousiasme. 

BocLOGNE-suR-.MïB,  IG  juillet.  —  Le  rôle  de  l'ambassadrice,  dans  l'opéra-comiquede 
ce  DODi,  a  élé  joué  el  cLauté  avec  beaucoup  de  lalcQt  par  Mme  Biacabc,  à  qui  1  ou  rc- 
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proche  cependant  de  forcer  son  organe  dans  le  dialogue  et  sa  voix  dans  le  chant.  —  Le 
drame  de  Trente  Ans,  qu'on  a  donné  dimanche,  a  élé  bien  joué  par  DervlUiers,  Gustave  et 
Mme  Lebel. 

Grk>obi.e,  12  juillet.  —  Depuis  le  premier  mai  l'ouverlure  du  théâtre  est  attendue, 
mais  il  paraît  qu'elle  n'aura  lieu  que  vers  le  mois  d'octobre.  —  Voici  quelques  renseigne- 
mens  incomplets  sur  la  troupe  de  M.  Paulin.  Le  premier  ténor,  M.  Blondel,  n'a  pu  en- 
core être  jugé;  3L  Harvillc,  le  marlin  est  dan?  le  même  cas;  la  basse-taille,  M.  Chardon  est 
bien  dans  tous  ses  rôles  ;  le  premier  comique  ne  manque  pas  d'un  certain  talent,  et  le  se- 
cond est  passable.  M.  Edmond,  jeune  premier,  a  grand  besoin  de  travailler.  —  Mme  Cer- 
vctla-Perrot,  première  chanteuse,  possède  une  belle  voix,  mais  elle  manque  de  jeunesse; 
Mlle  Delâtre  est  une  gentille  dugazon  ;  Mme  Pelletier,  premier  sujet  de  comédie  et  de 
drame,  a  fait  preuve  quelquefois  de  passion  et  d'entraînement;  Mlle  Chardon,  lingénue, 
ne  l'est  pas  assez.  —  Ouant  à  M.  Paulin,  nous  attendrons  pour  apprécier  son  talent  de 
comédien. 

Dieppe.  —  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  les  amis  du  théâtre  suivent  les  représen- 
tations de  notre  nouvelle  troupe,  dont  l'ensemble,  sinon  la  composition,  ne  laisse  rien  à 
désirer.  M.  Pougin  est,  comme  tout  le  monde  le  sait,  un  artiste  de  talent,  qui  jouit  de  la 
faveur  publique,  M.  Jubin,  avec  un  peu  du  bon  ton  de  son  chef  d'emploi,  ne  mériterait 
que  des  éloges.  M.  Laurent  est  un  comédien  de  l'ancienne  école,  c'est-à-dire  de  la  bonne. 
M.  Elphcge  est  sentencieux,  ampoulé  :  la  simplicité  et  ie  naturel  constituent  le  talent. 
M.  Elphége,  voyez  Mme  Lali  !  Sans  efforts,  sans  déclamation,  sans  gestes,  elle  plaira  tou- 
jours aux  gens  de  goût.  Mlle  Lecomte ,  soubrette  des  pieds  à  la  tète  ,  d'après  un  de  nos 
journaux,  n'est  pas  sans  reproche,  malgré  les  applaudissemens  de  la  multitude.  Elle  doit 
beaucoup  à  ses  rôles,  et  à  une  voix  rare  pour  le  vaudeville.  Mme  Laurent  est  une  excel- 
lente duègne.  M.  Lati  manque  de  taille  et  d'ampleur  pour  les  premiers  rôles;  mais  il  pos- 
sède toutes  les  qualités  qui  constituent  un  comédien  distingué.  M.  Ferrand  est  supérieur 
à  son  emploi.  M.  Finnin  est  un  amoureux  convenable.  I\IIle  Boyehlieu  est  une  gentille 
ingénue.  Mlle  Inès  est  belle.  Mme  Puugin  est  bonne.  M.  Paulin  serait  un  amoureux; 
agréable  chez  Comte  ou  chez  CasteUi. 

Le  Havre,  13  juillet.  —  !M.  Emile  qui  fesait  mardi  son  troisième  début  dans 
le  Petit  CItaperon  rouge,  a  réussi  à  travers  les  mille  taquineries  que  le  parterre  a  fat  su- 
bir à  la  direction.  —  Dans  la  Tour  de  Neslc,  représentée  la  veille,  Mlle  Charton  s'est  fait 
applaudir  ;  mais  on  a  trouvé  généralement  qu'elle  n'avait  pas  assez  tigré  le  rôle  de  Mar- 
guerite de  Bourgogne.  Elle  y  met  trop  de  douceur. 

—    15  juillet   1837.  —  Monsieur,   vous   avez  été  sans  doute  témoin  de  la  scène 
scandaleuse  qui  s'est  passée  avant-hier  au  théâtre  :  vous  avez  vu  comme  nous  cinq  cents 

spectateurs  conjurés  contre une   femme,  une  faible  femme,  une  artiste,  légalement 

reçue  à  son  troisième  début,  et  applaudie  par  les  mêmes  mains  qui  s'élevaient  vendredi 
menaçantes  pour  la  repousser.  —  Quel  sera  désormais  l'avenir  réservé  aux  comédiens, 
jouet  continuel  des  fiintaisies  d'un  public  capricieux,  s'ils  voient  se  rompre  violemment 
en  quelques  minutes  tous  les  liens  qui  les  attachaient  au  public  et  à  l'administration?  — 
L'ne  telle  façon  d'agir  est  anti-française,  injuste,  inhumaine  :  l'artiste  s'est  soumis  à  votre 
jugement;  il  a  passé  par  toutes  les  épreuves  que  vous-même,  public,  avez  déterminées, 
il  a  rempli  franchement  les  clauses  du  contrat,  et  quand  il  se  croit  assuré,  sinon  de  vo- 
tre faveur,  au  moins  de  la  validité  de  son  engagement,  voilà  qu'un  jour,  jour  af- 
freux pour  lui,  honteux  pour  vous,  il  succombe  sous  le  poids  de  votre  redoutable  im- 
probalion;  il  succombe  sans  pouvoir  appeler  de  l'acte  inique  qui  le  blesse  dans  son 
amour-propre  d'abord,  puis  dans  ses  intérêts,  car,  si  à  l'époque  de  ses  débuts,  il  eût  été 
jugé  indigne  de  contribuer  à  vos  plaisirs,  il  eût  élé  libre  à  temps  pour  conliacter  ailleurs 
et  assurer  pour  une  année  son  pain  quotidien.  Le  renvoyer  après  deux  mois,  quand  toutes 
les  places  sont  occupées,  c'est  le  réduire  aux  plus  fâcheuses  extrémités,  c'est  établir  des 
antécédens  qui  effraieront  tellement  les  sujets  lyriques  et  dramatiques,  que  nul  ne  voudra 
contracter  pour  une  ville  où  l'on  fait  si  peu  de  cas  des  droits  acquis.  —  Ma  lettre  n'a 
point  pour  objet  d'apiloyçr  vos  lecteurs  sur  le  sort  de  Mlle  Julia  Hirne,  mais,  si  dès  l'o- 
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rigine,  le  public  l'eut  avertie  qu'elle  avait  trop  présumé  de  ses  forces  en  briguant  l'hon- 
neur de  remplacer  une  femme  d'un  talent  éprouvé,  Mlle  Julia  se  serait  retirée  devant 
celle  manifestation  de  l'opinion  publique.  —  Aujourd'hui  l'injustice  est  consommée,  il  n'y 
a  plus  à  revenir  sur  ce  sujet  ;  mais  je  demanderai  s'il  ne  conviendrait  pas  de  décider  qu'à 
Tavenir  les  artistes  ne  feront  plus  de  débuts  au  Havre  ;  qu'on  les  recevra  d'emblée,  mais 
sans  engagement  pour  l'avenir,  et  qu'il  sera  toujours  loisible  au  public  de  les  congédier 
aussitôt  qu'ils  auront  cessé  de  lui  plaire.  Celte  proposition,  si  elle  était  agréée,  mettrait  à 
l'aise  artistes  et  spectateurs.  Je  la  soumets,  dans  l'intérêt  de  tous,  à  ceux  qui  règlent  les 
destinées  des  comédiens. 

Recevez,  etc.  Un  Abonné. 

—  16  juillet.  —  Les  incîdens  se  multiplient  au  théâtre  de  cette  ville.  Jeudi  la 
Chambre  ardente,  alrocilé  en  neuf  tableaux,  a  été  Jouée  avec  un  remarquable  talent  par 
M.  et  3Ime  Fortier,  par  Mme  Verleuil,  MM.  Harmant  et  Philippot.  —  Le  lendemain  on  a 
donné  Jean  de  Paris  et  deux  vaudevilles  pour  la  réapparition  d'Odry.  —  Des  dispositions 
malveillantes  se  manifestaient  à  l'égard  de  Mlle  Hirne  qui  malgré  ses  glorieux  antécédens, 
a  succombé  sous  les  coups  d'une  effroj  able  et  inique  cabale,  sans  qu'aucune  voix  se  soit 
élevée  pour  prolester  contre  une  aussi  flagrante  violation  des  usages  du  théâtre.  —  Cet 
acte  accompli,  Odry  a  commencé  ses  farces,  et  la  salle  où  tout  à  l'heure  résonnait  le  bruit 
aigu  du  sifflet,  a  bientôt  retenti  des  rires  extravagans  des  amateurs  du  genre  Odryanique. 

Nancy.  —  Le  théâtre  de  cette  ville  est  en  pleine  déconfiture.  Par  suite  de  la  ferme- 
ture de  la  salle,  tous  les  artistes  sont  devenus  libres  et  en  disponibilité.  Les  directeurs  des 
autres  localités  en  feront  leur  profit. 

Nantes,  14  juillet.  —  Sous  les  traits  de  la  Camargo,  Mme  Albert  a  fait  seule  le  succès 
de  la  pièce  qui  porte  ce  titre,  et  qui  n'offre  qu'une  intrigue  insignifiante  avec  un  peu  d'es- 
prit et  quelques  jolis  couplets  délayés  en  trois  actes.  Tour  à  tour  villageoise,  grande 
dame,  ou  bayadère,  Mme  Albert  est  toujours  séduisante,  et  elle  propvoque  sans  cesse  les 
applaudissemens  unanimes  des  spectateurs  attirés  par  sa  brillante  réputation  d'artiste  dra- 
matique. 

RoDEX,  15  juillet.  — La  dernière  représentation  de  Mme  Damoreau  avait  réuni  au 
Théâtre  des  Arts  nombreuse  et  brillante  assemblée.  Après  le  premier  acte  de  Y  Ambassa- 
drice, où  cette  cantatrice  a  déployé  toutes  les  richesses  de  sa  voix,  toute  la  flexibilité  de 
son  gosier,  on  a  joué  le  vaudeville  de  Stradella.  Puis  Mme  Damoreau  a  chanté  un  duo 
italien  avec  Auguste  Nourrit,  qui  l'a  fort  bien  secondée.  Achard  a  chanté  aussi  deux  jolies 
romances,  et  après  la  Prova  d'un  Opéra  séria,  où  Achard  etGrassot  ont  occupé  la  scène  au 
milieu  d'éclats  de  rire  continuels,  la  soirée  s'est  terminée  à  près  d'une  heure  du  matia 
par  le  JUauvais  OEil.  —  Dans  celle  représentation,  Mme  Fleury  a  parfaitement  chanté. 
Elle  en  a  été  récompensée  par  de  nombreux  applaudissemens.  Cette  jeune  et  charmante 
actrice  est  sensible  à  la  bienveillance  dont  elle  est  l'objet,  et  elle  fait  tout  pour  la  jus- 
tifier. 

"Valekcieniïes,  16  juillet.  —>^  Dimanche  dernier  déjà,  on  avait  pu  remarquer  le  talent 
de  M.  Lemouier,  premier  rôle;  la  verve  de  M.  Léopold,  comique,  et  les  minois  piquans 
de  Mmes  Léopold  et  llenrielte;  mais  jeudi,  ou  a  pu  s'assurer  de  l'ensemble  qui  existait 
parmi  tous  les  artistes,  et  l'on  a  mesuré  la  force  générale  de  la  troupe  dans  nue  des  plus 
jolies  pièces  modernes  du  Théâtre  français.  Le  public  de  Yalcuciennes  y  a  revu  avec 
plaisir  Mmes  Constant-Billon  et  Jsidor-.>Iorcau,  dont  il  avait  gardé  un  bon  et  agréable  sou- 
venir. Ces  dames  n'ont  rien  perdu  dans  son  esprit,  et  elles  ont  bien  contribué  à  faire  ap- 
plaudir la  Camaraderie,  pièce  dont  le  fond  est  peu  de  chose,  mais  si  pleine  de  traits 
qu'elle  contient  de  l'esprit  de  quoi  fournir  à  quatre  ou  cinq  comédies  ordinaires.  —  La 
première  représentation  de  l'abonnement  civil  et  militaire,  qui  a  eu  lieu  hier,  avait 
attire,  malgré  la  chaleur,  beaucoup  de  monde  au  spectacle.  La  manière  satisfaisante  don 


*  La  chute  de  Mme  Allred  à  Nancy,  et  celle  do  Mlle  Ilirne,  après  d'iicureiix  dél)uls  au 
Havre,  semblent,  malhcureuscnienl  pour  une  arltslo  de  laicnl,  idcûliqucs  cl  arriver  à 
propos.  [Red.) 
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les  acteurs  se  sont  tirés  de  leurs  rôles,  promet  pour  les  représentations  suivantes  :  Tons 
ont  montré  de  la  bonne  volonté  et  plusieurs  du  talent;  Mme  Constant  a  élé  accueillie  à 
son  entrée  en  scène  par  les  applaudisscmens  du  public,  et  elle  en  a  reçu  à  difrérentcs  re- 
prises des  marques  non  équivoques  du  plaisir  qu'elle  a  fait  dans  la  Camaraderie.  Ajou- 
tons que  les  jolies  pièces  toutes  nouvelles,  qui  composent  le  répertoire  de  la  troupe, 
en<'a'feront  certainement  les  amateurs  à  se  rendre  à  ces  représentations  qui  auront  l'avan- 
ta'e'de  nous  offrir  chaque  fois  des  nouveautés,  M.  Conslant-Billon,  prenant  l'engagement 
de  ne  pas  jouer  deux  fois  la  même  pièce. 

THÉÂTRES  ÉTRANGERS- 

Berlin. Le  théâtre  royal  a  donné  sept  à  huit  pièces  nouvelles  en  mars,  avril  et  mai, 

sans  compler  celle  de  Baupach,  intitulée  :  bohenchtaufs.  Il  y  en  aura  autant  cet  élé.  Une 
cantatrice  et  trois  acteurs  ont  débuté.  —  Le  Tliéûtre-Français,  aussi,  a  eu  beaucoup  de 
nouveautés.  Celui  de  Konigstadler  de  même  :  M.  et  Mme  Podlert  y  ont  débuté.  Madame  a 
obtenu  de  grands  applaudisscmens  ;  mais  Monsieur  a  été  accueilli  par  un  morne  silence. 

Bruxelles,  16  juillet. —  L'administration  des  théâtres  royaux,  malgré  toute  son  haiî- 
Uté,  n"a  pas  le  talent  d'attirer  la  foule,  et,  pour  peu  que  cela  dure  encore  quelque  temps, 
elle'aura  tellement  dégoûté  le  public  et  les  abonnés  qu'on  Qnira  par  oublier  qu'à  Bruxelles 
il  y  a  un  théâtre.  Elle  en  a  déjà  eu  une  preuve  cette  semaiue  :  Ole  Bull,  le  Paganini  de 
la  Norwè-^e,  a  donné  deux  concerts.  Vous  croirez  peut  être  qu'on  a  été  obligé  de  refuser 
des  billets"-  nullement  :  Au  parterre  on  était  tiés  à  l'aise  ;  au  parquet,  quelques  abon- 
nés •  au  balcon,  tous  les  journalistes,  et  aux  troisièmes  tous  les  artistes;  quelques  habitués 
aux'premiéres,  les  secondes  vides.  Aussi  les  frais  n'onl-ils  pas  été  couverts,  et  Ole  Bull 
qui  devait  partager  la  recette,  a  élé  obligé  de  remettre  50  francs  de  sa  poche.  Je  ne  pou- 
vais croire  à  une  telle  lésinerie  ;  j'aime  encore  à  en  douter  ;  mais  on  me  l'a  afflrmé  si  posi- 
tivement qu'il  faut  bien  que  cela  soit.  Le  second  concert  avait  attiré  un  peu  plus  de 
monde  *  Ole  Bull  a  eu  celle  fois,  pour  sa  part,  150  ou  200  francs...  Quelle  belle  idée  il  va 
emporter  des  Bruxellois,  et  cela  par  la  faute  d'une  administntion  qui  marche  à  rebours 
de  ce  qui  peut  satisfaire  le  public,  et  qui  a  si  Lien  fait  déjà  que,  chaque  soir,  la  salle  du 
théâtre  de  la  Monnaie  ne  présente  qu'un  vaste  désert.— Alrux  n'est  pas  remplacé;  le  ballet 
pst  incomplet*  Robert-Kemp  est  le  seul  amoureux,  et  maintenant,  dans  presque  tous  les 
vaudeviiles.il  y  en  a  deux  quand  il  n'y  en  a  pas  trois;  de  sorte  que  toutes  les  nouveautés  ^ont 
entravées  le  public  bâille  et  ne  vient  plus  ;  et,  habitué  qu'il  est  à  ne  plus  voir  que  des 
■vieilleries  mal  montées  et  plus  mal  jouées  encore,  il  a  peur  d'être  attrapé  quand  on  lui 
offre  du  nouveau,  cl  attend  à  la  quatrième  oa  cinquième  représentation  pour  venir  au 
théâtre  alors  que,  par  le  rapport  des  journaux  et  des  rares  spectateurs  qui  se  sont  dévoués 
les  premiers,  il  a  pu  se  convaincre  qu'il  pouvait,  sans  crainte  d'être  pris  pour  dupe,  se 
rendre  à  l'invitation  de  l'afflclie.  —  Du  reste,  vous  allez  juger  de  la  variété  du  répertoire. 
Dimanche,  9. — GuilUiume  Tell.  Raguenot  joue  toujours  le  rôle  d  .\rnold  avec  ce  feu  et 
rette  puissance  extraordinaire  de  voix  qui  ont  fait  sa  réussite  à  son  premier  début.  Conti- 
nuation de  succès  et  d'applaudissemens.  Renaud  et  Canaple  le  secondent  parfaitemenfï 
Mlle  BuUel  a  chanté  encore  plus  faux  que  de  coutume.  Elle  a  eu,  dit-on,  une  altercation 
avec  l'un  des  administrateurs,  et  l'on  parle  d'engagement  résilié.  Puisse-t-il  en  être 
ainsi  !  ce  serait  un  bonheur  pour  tout  le  monde. 

Lundi,  10.  —  Le  Cheval  de  Bronze  et  le  Roman  d'une  heure.  La  comédie  a  élé  parfaite- 
ment jouée  par  Chilly.  Mmes  Baptiste  et  Lebrun.  Quaut  à  l'opéra,  je  m'en  réfère  à  ma 
dernière  lellre. 

Mardi,  11. — Conrcrl  d'Ole  Bull  et  les  Deux  Frères.  Cette  pièce  de  Kotzbue  a  été" rendue, 

comme  vous  lavez  vue,  il  y  a  deux  mois,  ni  mieux  ni  plus  mal.  Roussel  y  est  loujouis 

bon  et  Ricard  faible. — Vous  parlerai-je  d'Ole  Bull?  Vous  le  connaissez;  il  me  suffira  d'un 

mot:  il  a  élé  extraordinaire,  et  m'a  plus  d'une  fois  rappelé  l'admirable  talent  de  Paganini. 

Mercredi,  12,  —  Le  PkiUrç,  escorté  du  baliel  les  Intriguas  espagnoles.  Ne  parlons  pas 
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de  l'opéra,  je  n'en  saurais  rien  dire,  car  je  ne  trouverais  pas  dans  le  dictionnaire  d'expres- 
sions capables  d'indiquer  la  manière  dont  il  a  été  rendu.  Passons  au  ballet,  qui  fait  tou- 
jours plaisir  et  qui  contraste  donc  agréablement.  Après  avoir  chulé  et  sifflé  les  chanteurs, 
le  public  a  vivement  applaudi  les  danseurs.  C'était  justice  pour  tous. 

Jeudi,  13. —  Deuxième  concert  d'Ole  Bull  et  les  Jeux  de  l'Amour  et  du  Hasard,  «  Sojez 
plutôt  maçon  si  c'est  votre  talent.  »  Tel  est  le  conseil  que  je  suis  forcé  d'adresser  à  Ri- 
card. Quand  on  court  deux  lièvres  à  la  fois,  il  est  rare  qu'on  ne  les  manque  tous  deux,  et 
c'est  ce  qui  lui  arrivera.  Ricard  ne  se  borne  pas  à  son  métier  de  comédien,  il  fait  aussi 
celui  de  correspondant  ;  c'est  lui,  assure-t-on,  qui  a  fait  l'engagement  de  Ragnerot  avant 
la  chute  de  Dumas.  De  pareilles  démarches  ne  peuvent  que  nuire  à  ses  études  dramatiques, 
et  1  ou  s'en  aperçoit  tous  les  jours.  Il  est  impossible  de  défigurer,  comme  il  l'a  fait,  le  rôle 
de  Pasquin.  Qu'il  soit  correspondant,  soit,  et  nous  y  gagnerons  s'il  quitte  notre  scène  ; 
mais,  s'il  veut  rester  artiste  lui-même,  qu'il  se  donne  tout  entier  à  son  art;  qu'il  s'occupe 
sérieusement  à  réformer  ses  gestes,  ses  poses,  ses  inflexions  de  voix,  ses  tournures,  tout 
enfin. — Chilly  a  été  convenable  et  Bouchet  très  bon; — Mme  Fresson  a  été  charman'e. 

Vendredi,  14.  —  La  Muette  de  Portici.  Quoique  beaucoup  mieux  celte  fois  que  la  pre- 
mière, Raguenot  n'a  pas  encore  été,  dans  son  rôle  de  Mazaniello,  ce  que  nous  pouvions 
l'espérer.  11  est  vrai  qu'il  était  indisposé.  Je  dois  ne  pas  oublier  de  vous  dire  que,  le  jour 
du  premier  concert  d'Ole  Bull,  Raguenot,  indisposé,  avait  supplié  l'administration  de  le 
dispenser  de  s'y  faire  entendre.  La  direction,  si  courtoise,  s'est  empressée  de  ne  pas  con- 
descendre à  ce  désir,  et  de  le  forcer  à  chanter.  Aussi  a-t-il  envoyé  le  régisseur  râclamer 
du  public  une  indulgence  qui  ne  lui  a  pas  manqué.  Il  a  chanté  son  air  des  Abenarrages 
avec  talent,  et  s'est  fait  applaudir  malgré  son  indisposition  bien  visible. 

Je  m'aperçois  que,  en  rendant  compte  du  concert  d'Ole  Bull,  j'ai  omis  de  parler  de 
Mme  Casimir,  qui  a  chanté  en  italien  l'air  du  Barbier  :  Una  voce  poco  fa.  Ce  charmant 
morceau  a  pu  donner  aux  Bruxellois  une  idée  de  la  musique  de  Rossini,  qui,  bien  qu'on 
en  dise,  a  beaucoup  perdu  à  la  traduction.  —  Thénard  nous  a  chanté  trois  romances.  De 
tous  les  artistes  qui  se  sont  fait  entendre,  Mme  Casimir  est  la  seule  qui  eût  compris  ce 
qu'exigeaient  les  convenances  ;  sa  toilette,  quoique  simple,  éiait  décente.  Je  vous  rappor. 
terai  ici  un  mot  d'un  journal  de  notre  ville  en  parlant  xle  Thénard  :  il  a  dit  qu'il  ne  lu  i 
manquait  qu'une  robe  de  chambre  pour  avoir  l'air  toul-à-fait  chez  lui  ;  j'ajouterai,  moi, 
qu'il  ne  manquait  aux  spectateurs  que  leur  bonnet  de  nuit  pour  s'endormir  complètement. 
Hier,  samedi,  nous  avons  eu  la  première  représentation  d'un  vaudeville.  Une  Rivale, 
où  Mme  Lemoigne  a  été  appelée  à  créer  un  rôle,  qu'elle  a  joué  avec  une  grâce  parfaite. 
La  pièce  a  réussi.  On  donnait,  avec  elle,  ]e  Gamin  de  Paris,  que  Victor  a  créé  avec  talent, 
quoique  son  physique  et  sa  taille  soient  peu  en  harmonie  avec  le  rôle  d'un  gamin  d'impri- 
merie. —  Cossas  a  éprouvé  quelques  désagrémens,  mais  il  prendra  sa  revanche. 

On  parle  beaucoup  des  Huguenots  qu'on  nous  promet.  En  attendant,  on  répète  active- 
ment V  Ambassadrice,  où  Mme  Génot  est,  dit-on,  charmante.  Au  Parc,  il  est  question  de 
remonter  les  Gants  jaunes.  Au  lieu  de  faire  faire  des  éludes  pour  remonter  cette  vieillerie, 
il  vaudrait  bien  mieux  s'occuper  de  nouveautés.  0  régence  !  régence  !  en  quelles  mains 
barbares  as-tu  confié  pour  huit  années  le  sort  de  nos  théâtres"?... 

Théâtre  National.  —  Le  théâtre  national  a  fait  relâche  tonle  la  semaine  dernière,  et 
r'ouvre  ce  soir.  La  nouvelle  direction  s'est  activement  occupée  de  répéter  les  nouveautés 
qu'elle  va  offrir  à  son  public.  Depuis  qu'elle  a  pris  ce  théâtre,  elle  a  déjà  à  lutter  contre 
bien  des  obstacles;  mais  elle  en  triomphera.  D'abord  elle  a  fait  un  appel  aux  auteurs  du  pays, 
qui,  jusqu'à  présent,  ont  toujoursété  impitoyablement  repoussés  du  théâtre  royal;  c'fSl  déjà 
un  élément  de  succès.  Il  y  a  beaucoup  d'ensemble,  de  zèle  de  la  part  de  l'adminislraiion 
et  des  artistes,  et  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  succès;  trois  ouvrages  nouveaux  \ont 
nous  être  offerts  cette  semaine  ;  d'autres  sont  à  l'étude.  M.  Janety  surpasse  en  aciivilc'-  tous 
les  directeurs  passés  et  présens  de  nos  théâtres  royaux.  Dans  ma  prochaine  lettre,  je  vous 
parlerai  du  personnel  et  des  artistes  qui  sont  engagés  à  ce  théâtre,  digue,  à  tous  égards,  de 
flxer  l'alteûlioa  el  d'allirer  la  foule.  A.  S. 
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Italie.  —  Le  théâtre  délia  Scala,  à  Milan,  retentit  encore  des  applandissemens  qne 
vient  d'y  recevoir  Mlle  Francilla  Pixis  ;  c'est  là  plus  qu'un  succès,  c'est  une  ovation.  — 
Au  même  théâlrc,  on  a  dernièrement  représenté  sans  succès,  sous  le  tilre  de  Vallare  en 
Ecosse,  un  opéra  avec  la  musique  de  Guillaume  Tell.  —  On  y  a  vivement  accueilli  le 
Giuramento  de  Mercadenle,  dont  les  paroles  sont  imitées  de  VAngelo  de  M.  Victor  Bugo. 

MÉLANGES 

UNE  GANACHE. 

C'était  un  bon  et  gai  vieillard.  Il  s'était  nommé  Marins,  Catilina,  Coriolan, 
Cincinatus,  sous  la  république;  Léonidas,  Alexandre,  Achille,  Epaminondas, 
sous  l'empire  ;  St.-Charles,  St.-Ernest,  St.-Ange,  St.-Alphonse,  sous  la  res- 
tauration. ' 
Quand  je  le  connus,  on  l'appelait  Vincent. 

Il  y  avait  quarante  ans  qu'il  élait  au  théâtre;  il  avait  épuisé  tous  les  rôles, 
tous  les  emplois;  il  avait  eu  quinze  femmes  et  vingt-quatre  enfans.  Il  connais- 
sait toutes  les  villes,  tous  les  directeurs  de  spectacles,  tous  les  comédiens.  Il 
avait  un  fils  à  l'Académie  de  Rome,  un  fils  au  Conservatoire,  un  fils  à  l'Opéra, 
un  fils  à  la  Comédie-Française  et  cinq  fils  aux  Etats-Unis;  ses  filles  dansaient 
sur  les  deux  hémisphères  :  qui  à  l'Opéra,  qui  à  Londres,  qui  en  Italie,  qui  en 
Espagne,  qui  à  St.-Pétersbourg.  11  payait  le  cens  électoral  en  ports  de  lettres. 
Depuis  deux  ans,  il  jouait  les  pères  nobles  au  théâtre  de  Poitiers.  Le  public 
l'estimait  ;  moi,  je  l'aimais  bien  sincèrement.  Sa  société  était  instructive  et 
agréable;  il  parlait  des  artistes  avec  plaisir  et  vénérait  les  grands  lalens. 

Il  avait  prêté  cent  francs  à  Talma,  mille  écus  à  Duchesnois,  vingt  francs  à 
Mlle  Mars,  cinq  cents  francs  à  Mlle  Georges,  et  trois  francs  à  Paganini. 
Il  aimait  à  faire  du  bien. 

Un  matin,  il  se  leva  avant  le  soleil  :  il  n'avait  pas  joué  la  veille.  Le  ciel  était 
pur,  lair  frais  et  la  campagne  fleurie;  c'était  au  mois  de  mai.  Après  avoir  suivi 
pendant  une  heure,  les  bords  du  Clain,  il  se  retourna  et  vit  Poitieis  dans  un 
nuage  de  feu.  Ce  spectacle  fixa  long-tcms  son  attention,  et  il  s'assit  pour  ea 
jouir  plus  à  son  aise.  Vincent  qui  avait  vu  et  savait  tant  de  chose,  venait  de 
voir  pour  la  première  fois  un  véritable  lever  du  soleil  !... 

Il  était  beau  d'étonnement  et  d'admiration.  Figurez-vous  la  campagne  au 
mois  de  mai,  une  rivière  tranquille  et  bleue,  une  rive  sinueuse,  étroite,  mysté- 
rieuse,  bordée  et  assombrie  par  des  rochers  gigantesques,  et  sur  le  plus  haut 
de  ces  rochers,  un  homme,  un  vieillard  découvert  par  respect  devant  le  solei^ 
qui  se  lève,  et  vous  aurez  une  idée  exacte  du  plus  beau  moment  de  la  vie  du 
comédien  Vincent. 

Une  voix  le  lira  de  sa  rêverie,  et  une  autre  voix  plus  douce  que  la  première 
exdta  sa  curiosité.  Il  écarta  les  branches  d'un  arbuste  et  aperçut  au  pied  du 
rocher,  sur  le  bord  de  la  rivière,  une  jeune  fille  et  son  amant.  — 0  ma  Julie, 
que  je  t'aime  î  disait  le  jeune  homme,  —  Et  moi,  doue  I  répoudait  Jiilie,  «  Puis 
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ils  se  regardaient.  >  —  0  ma  Julie!  je  t'adore!  reprenait  le  jeune  homme.  — 
Et  moi,  donc!  répondait  Julie  <  Puis  ils  se  regardaient.  »  — Pourquoi  ton 
père  ne  veut-il  pas  que  tu  sois  ma  femme?  nous  serions  si  heureux.  —  Oh! 
oui,  mais  il  dit  que  nous  ne  sommes  pas  riches  et  qu'il  faut  l'être  pour  se  marier. 
—  0  ma  Julie  !  s'écriait  le  jeune  homme  avec  passion,  je  voudrais  mourir  pour 
toi  !  —  Et  moi  donc  !  répondait  Julie.  <  Puis  ils  se  regardaient.  > 

Vincent  était  ému  ;  ce  lever  du  soleil,  cet  amour  si  pur,  si  vivement  partagé 
allaient  épuiser  toutes  ses  sensations  :  il  tira  sa  bourse,  la  jeta  aux  deux  amans 
et  prit  la  fuite. 

Un  mois  s'était  écoulé,  Vincent  était  seul  dans  sa  chambre  ;  il  répétait  le  rôle 
de  Tyirel  des  Enfans  d'Edouard.  Un  violon  s'éiant  fait  entendre  dans  la  rue,  il 
courut  à  sa  fenêtre,  vit  une  noce  et  reconnut  les  jeunes  gens  des  bords  du 
Glain. 

Comme  il  entrait  à  la  suite  de  la  foule  dans  l'église  St.-Hilaire,  pour  assister 
con^me  tout  le  monde,  à  la  bénédiction  nuptiale,  un  prêtre  l'arrêta  et  lui  dit:  — 
Monsieur,  nous  ne  recevons  pas  ici  les  excommuniés,  veuillez  vous  retirer.  — 
Parbleu  !  monsieur,  répliqua  Vincent,  je  ne  croyais  pas  être  connu  de  vous; 
mais  puisque  vous  me  connaissez,  ce  qui  suppose  que  vous  êtes  venu  chez  moi, 
vous  avez  bien  mauvaise  grâce  de  me  chasser  de  chez  vous.  »  Le  prêtre  ne  ré- 
pondit pas,  il  fit  signe  au  bedeau  de  lui  prêter  main  forte.  —  Pas  de  scandale, 
monsieur,  ajouta  Vincent,  je  me  retire. 

—  N'importe,  murmura-t-il  quand  il  fut  dehors,  mes  jeunes  gens  ne  tarde- 
ront pas  à  sortir,  et  je  les  suivrai  pour  savoir  leur  demeure.  Quand  j'irai  me 
promener  à  l'avenir  j'aurai  soin  de  prendre  une  plus  forte  somme. 

POLL. 

CRITIQUE. 

GRAMMAIRE  NATIONALE  *,  renfermant  plus  de  cent  mille  exemples  qui 
servent  à  fonder  les  règles  et  qui  constituent  le  code  de  la  langue  française, 
par  MM.  Bescherelle  frères,  membres  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  et 
LiTAis  DE  Gaux,  membres  de  la  Société  Grammalicale  de  Paris.. 

Nous  commencerons  nos  critiques  par  le  litre  lui-même,  dont  la  longueur  est  telle 
qu'on  ne  peut  le  lire  d'une  haleine  et  que  nous  avons  dû  en  rejeter  une  partie  en  note. 
CeUe  noie  même  ne  le  donne  pas  entier.  Pourtant,  la  longueur  de  ce  titre  n'en  est  que 
le  moindre  défaut  ;  le  plus  grand  est  la  désignation  des  autorités  de  la  langue  française, 
parmi  lesquelles  on  a  oublié  Bossuet,  Pascal,  P,  Conxeille,  Boileau,  qu'on  a  commencé 
par  Voltaire,  et  où  l'on  a  compris  de  Lamartine ,  le  poète  peu  correct,  à  l'exclusion  de 
Ktcror  Hugo,  l'auteur  qui,  de  notre  époque,  Nodier  excepté,  sait  le  mieux  sa  langue.  Il 
fallait  ne  nommer  personne  dans  le  titre. 

Passons  à  l'ouvrage  en  lui-même. 


*  Ou  grammaire  de  Voltaire,  de  Racine,  de  Fénélon,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Buffon,  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Cliàteaubriaud,  de  Lamartine,  et  de  tous  les  écrivains  les 
plus  distingués  de  la  France.  Paris,  chez  Bourgeois-Masc,  libraire-éditeur,  quai  Vol  aire, 
n»  23.  —  Le  tome  1,  Pratique,  est  en  vente;  le  2«,  JAcorie  et  Exercices,  est  en  paLlicar 
tion  à  30  c.  la  liTraisoa. 
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Il  manquait  évidemment,  comme  le  disent  les  auteurs,  dans  notre  système  d'éducation 
nationale,  une  grammaire  vraiment  classique,  une  grammaire  où  l'on  eût  suivi  avec  scru- 
pule la  méltiode  naturelle,  et  dont  tous  les  élémens,  puisés  dans  les  meilleurs  écrivains, 
les  seuls  maîtres  en  fait  de  langage,  lui  eussent  donné  le  caractère  de  l'authenticité;  une 
grammaire  enfin  qui  pût  faire  du  plus  grand  nombre,  non  des  grammairiens,  mais  des 
hommes  capables  tout  à  la  fois  de  bien  parler  et  de  bien  écrire. 

La  grammaire  de  MM.  Bécherelle,  si  elle  a  comblé  cette  lacune,  doit  réunir  les  avan- 
tages suivans  : 

lo  Embrasser  toutes  les  parties  de  la  science,  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  la  parole, 
et   sous  ce  rapport,  pouvoir  être  regardée  comme  l'Encyclopédie  de  la  langue  française; 

2°  Être  d'un  plan  simple,  méthodique  et  parfaitement  conforme  à  la  marche  de  l'es- 
prit humain  ; 

3"  Contenir  un  enseignement  fondé,  non  sur  l'autorité  des  grammairiens,  mais  sur 
celle  bien  plus  importante  et  bien  plus  sûre  des  grands  écrivains  ; 

4°  Substituer,  aux  méthodes  peu  rationnelles  adoptées  dans  la  plupart  des  établissemens 
d'instruction  publique,  un  mode  d'enseignement  où  l'intelligence  des  enfans  so't  toujouri 
active  ; 

5°  Enfin  présenter  l'étude  sous  une  forme  attrayante,  qui  loi  ôte  ses  ennuis,  ses  dégoûts 
et  son  aridité. 

Eh  bien  !  sur  ces  cinq  points,  nous  affirmons  que  MM.  Bécherelle  et  Litais  de  Gaui 
ont  fait  un  ouvrage,  sinon  parfait,  au  moins  aussi  bon  qu'il  est  possible  de  le  faire  du 
premier  jet.  Il  y  a  beaucoup  de  critiques  de  détail  à  faire  ;  mais  l'ordonnance  et  l'ensemble 
du  travail  ne  sauraient  quêlre  loués,  et  nous  unissons  volontiers  nos  éloges  à  ceux  des 
Dêbals,  du  Moniteur,  et  de  tous  les  journaux  qui  en  ont  parlé. 

Quant  aux  critiques  de  détail  que  nous  avons  annoncées,  devant  être  nombreuses,  nous 
ne  pouvons  malheureusement  prouver  ici  la  vérité  de  notre  affirmation.  Ce  n'en  est  pas 
le  lieu  ;  mais  si  l'on  en  doutait,  et  qu'on  nous  mît  au  défi,  nous  le  prouverions  volontiers 
dans  quelque  autre  publication. 

D'ailleurs,  comme  la  Grammaire  Nationale  aura  certainement  plusieurs  éditions,  nous 
engageons  cordialement  MM.  Bescherelle  et  Litais  de  Gaox  à  la  revoir  soigneusement,  et 
à  perfectionner,  autant  que  possible,  celte  grammaire  qui  est  destinée  à  faire  époque  ;  qui, 
telle  qu'elle  est,  se  montre  supérieure  à  tout  ce  qu'on  possède  sur  la  matière  ;  qui  est  le 
seul  ouvrage  qui  puisse  rapidement  permettre  d'apprendre  la  langue  française,  et  de  l'ap- 
prendre avec  intérêt  et  plaisir.  Celte  grammaire  est  vraiment  nationale,  et  l'on  devrait 
remercier  publiquement  les  auteurs  de  l'avoir  entreprise  et  de  l'avoir  poussée  au  point  où 
elle  se  trouve. 

Nous  ne  saurions  trop  la  recommander  à  nos  lecteurs.  Dans  une  civilisation  où  chacun 
arrive  par  ses  qualités,  la  langue  écrite  ou  parlée  est  le  moyen  principal  de  révéler  aux 
contemporains  ses  facultés,  et  de  les  leur  faire  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Il  est  donc, 
pour  tous,  de  la  plus  grande  importance,  dans  quelque  position  qu'on  soit  actuellement, 
d  étudier  sa  langue  maternelle,  et  d'en  acquérir  une  connaissance  aussi  avancée  que  pos- 
sible, parce  qu'on  ignore  où  l'on  sera  porté  par  un  certain  nombre  d'années. 

Jules  Belix. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

SuBVEXTiox  DES  Thkatres.  —  Louis  xiii  donnait  de  l'argent  aux  théâtres.  On  lit 
dans  le  budget  de  sa  liste  civile  sous  le  titre  Appointemcns  aux  Comédiens  :  A  la  bande 
des  comédiens  de  Bellerose,  12,000  livres. — A  la  bande  des  petits  comédiens,  la  somme  de 
6000  livres.  —  A  la  bande  des  comédiens  italiens,  12,000  livres.  — Total  30000  livres. 

Manège  Larive.  —  Le  fils  d'un  de  nos  plus  célèbres  comédiens,  M.  Larire,  vient  de 
concevoir  et  d'exécuter  avec  bonheur  l'idée  d'un  manège  qui  doit  amener  à  la  pratique 
des  régies  d'équitation  les  plus  difficiles  d'après  une  méthode  plus  ratioanelle  et  plus  lo- 


REVUE  DU  THEATRE.  ^27 

giqne  qae  toutes  celles  employées  jusqu'à  ce  jour.  —  Après  avoir  jugé  par  nous-mêmes 
de  l'excellence  des  nouveaux  procédés  employés  par  M.  Larive,  et  nous  élre  assurés  de- 
résultats  qu'il  pouvait  obtenir,  nous  ne  craignons  pas  de  recommander  son  élablissemen 
à  tous  ceux  qni  font  de  l'exercice  du  cheval  leur  étude  ou  leur  délassement. 

Mlle  Volxais.  —  Nous  avions  annoncé  sa  maladie.  Celte  artiste,  ex-sociétaire  de 
la  Comédie-Française  et  femme  de  l'acteur  Philippe,  vient  de  mourir  dans  sa  campagne 
située  aux  environs  de  Vendôme.  Lorsque  nous  parlions  de  sa  maladie,  nous  ne  prévoyions 
que  trop  sûrement  sa  mort;  elle  était  atteinte  Jun  mal  particulier  aux  personnes  du  sexe 
et  qui  leur  est  presque  toujours  fatal.  Mlle  Volnais  était  une  femme  aimable,  spirituelle 
et  de  bonne  compagnie,  elle  avait  des  amis  sincères  et  dévoués,  car  ou  ne  pouvait  con- 
naître son  cœur  sans  l'aimer;  comme  comédienne,  elle  ne  manquait  ni  de  réputation  ni 
de  talent.  Elle  avait  appartenu  à  la  Comédie-Française  aux  temps  de  la  splendeur  de  ce 
théâtre,  et  pour  être  admis  alors,  il  fallait  des  titres  nombreux  et  bien  établis.  Le  rôle  de 
la  comtesse  du  Mariage  de  Figaro  lui  avait  valu,  sur  les  derniers  temps  de  sa  carrière 
dramatique,  des  succès  honorables  et  flatteurs.  —  Rappelé  par  la  nouvelle  de  l'élat  fâ- 
cheux de  sa  femme,  Philippe  avait  quitté  en  toute  hâte  Alger  où  il  donnait  des  représen- 
tations et  était  accouru  à  Paris  d'où  il  vient  de  repartir  pour  Vendôme n  arrivera 

trop  tard. 

M.  Abadie  —  le  baryton,  retqurne  à  Bordeaux  où  il  est  engagé  de  nouveau. 

M.  Chemelzer —  qui  a  tenu  l'année  dernière  lemploi  de  premier  ténor  au  Havre 
vient  d'être  engagé  au  théâtre  de  Touruai.  ' 

Troupe  de  Moins.  —  M.  Alfred  Valette  en  est  nommé  le  directeur;  il  a  choisi  pou 
régisseur  un  homme  de  conscience  et  de  talent,  M.  Kamond,  dont  nous  avions  estropié  la 
nom  dans  un  de  nos  derniers  numéros.  C'est  M.  Ténar,  correspoudant  dramatique  à  Pa- 
ris, qui  est  chargé  de  la  formation  de  cette  troupe. 

MÉxNestrel.  —  Une  charmante  mélodie  de  M.  Elwart  a  paru  cette  semaine  dans  le 
Ménestrel,  sous  le  titre  de  la  Jeune  Épouse.  Cette  production  renferme  tous  les  élémens 
d'un  succès  franc  et  populaire:  on  assure  qu'elle  va  être  exécutée  avec  accompat^nement 
de  chœur  aux  Concerts-Musard. 

M.  Planard  —  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  dévoûment  aux  intérêts 
de  l'art  musi.al.  11  a  confié  à  un  jeune  lauréat  de  l'institut,  M.  Thomas,  un  poème  en  un 
acte,  qui  est  déjà  à  l'élude,  et  dont  on  dit  du  bien. 

Age>ce  dramatique  dc  Midi.  —  On  demande,  pour  une  ville  du  Midi,  un  premier 
ténor  et  une  première  chanteuse.  S'adresser,  pour  les  renseignemens,  à  M.  Michel,  a"ent 
dramatique  à  bordeaux. 


Armand-SÉVILLE,  Jdles  BELIN, 

Administrateur.  Kcdacteur  en  chef  responsable. 
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SOMMAIRE  BU  DERNIER  NUMERO. 

Histoire  du  théâtre  avant  les  confrères  de  la  Passion,  Achille  Jubinal. — Affaires  du  Théâ- 
tre de  la  Gaîté,  VzA^■^AS.  —  Panthéon  :  les  Deux  Robes  de  Capucins.  —  Correspon- 
dance. —  Théâtre  de  Paris.  —  Théâtre  de  la  Province.  —  Théâtre  de  l'étranger.  — 
Mélanges  :  Le  Bec  dans  l'eau,  prétace,  A.  Lefra.nc  :  — A  JMuie  Desbordes  Valuiore, 
poésie,  J.  Van  Gavbr:  —  Le  journaliste  en  prison-  pour  un  sou.  —  Revue  biblitgra- 
phique,  M.  G.  —  Nouvelles  diverses. 


Imprimerie  de  A.  BELIN,  directeur-gérant  du  journal,  rue  Sainte-Anue,  55. 


fz« 


LE  BEC  DANS  L'EAU, 

ROMAN, 

Par  MM.  Ed.  Thierry,  Marc-Michel,  Eug.  Labiche,  G.  d'Avrigny,  Jules 
Belin,  Aiig.  Lefranc,  Armakd-Séville,  Albëric  Seco>d  ; 

Co)nmencera  samedi  à  paraître  dans  dans 

L.A  REVUE  DU  THÉÂTRE!. 


LA  DUCHESSE 

DE  LA  VALLIÈRE, 


PAR 


Traduit    de   l'Anglais   par    M.    Jules    BEIiIM'. 

|Jru  :  1  franc  50  cenûmeB, 


COLS  CRINOLINE  ALEXANDRE  (cinq  ans  de  durée), 

Rue  du  Roule,  4- 

(1-52.) 


BEAUX-ARTS, 

Aux  Dames  amaleurs  de  Peinture,  et 
aux  Dames  maîtresse  de  Pension. 

Mademoiselle  Mélanie  de  COMOLERA,  élève 
de  Corneille  Van  Spondenk,  premier  peinire 
de  fleurs  de  S.  M.  la  Reine  d'Angleterre,  à  la- 
quelle la  Société  d'encouragement  vient  dedé- 
cerner  une  médaille,  vient  de  fixer  sa  rési- 
dence, rue  du  Marché-Sainl-Uonoré,  4,  où  elle 
ouvrira  un  cours  de  dessin,  de  peinture  à 
l'huile,  à  l'aquarelle  et  sur  porcelaine.  Made- 
moiselle de  Comoleradonne  également  des  le- 
çons chez  les  dames  à  Paris  et  aux  environs. 

(4-6.1 


CABINET  DE  M.  IMBERT, 

lîuc  du  Pctit-Carcau,  14. 

Recettes.  —  Locations.  — Affaires  conlen- 
lieuses. —  Ventes  et  Achats  de  commerce  et 
d'immeubles,  —  lîœprums  el  Placeiuenide  ca- 
pitaux. i.i-i-) 


CLASSE  DE  1857. 

MAISON  ROUHALDET  ET  C^ 

Rue  du  Bouloy ,  2. 

ASSURANCE  CONTRE  LES  CHANCES  DU. 
TIRAGE. 


FROMAGi:   IfE   CREME  FRAICHE 
3>E  VIRY. 

Le  seul  et  unique  dépôt  de  ces  excellens 
FI.OMAGKSde  K.  Vve  BLANCHtTIliR  de  VIry,  si 
justement  appréciés  des  gourmets  et  amateurs 
d'objets  délicats,  est  toujours,  depuis  dix  ans, 
rue  i\euve-des-Capucines,  5,  prés  la  place  Ven- 
dùnie,  au  magasin  d'épiceries  et  de  thés 
exempts  de  poussière,  où  l'on  trouve  aussi  le 
sucre  j»arfumé  de  vanille  ne  troublant  pas 
l'eau.  Les  fryniages  arriveûl  tous  leis  jours. 

(4-4) 
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SOMMAIRE. 

Les  Fenillelonsdramatiquesà Paris,  Paul  Valentix.— Gymnase  :  \]nMoXh.i,yxr  de  Famille, 
—  Théâtres  de  Paris.  —  Théâtres  de  la  province  —  Théâtres  étrangers.  —  Jarispru- 
dence.  —  Mélanges  :  le  Bec  dans  l'eau,  1er  chapitre,  Ed.  Thieh&t.  —  Nouvelle 
diverses.  • —  Mises  en  scène  :  Bobèche  et  Galimafré. 

■     ■■il'illi  II 


LES  FEUILLETONS  DRAMATIQUES- 

RÉTROSPECTION. 

La  dernière  quinzaine  dramatique  a  été  marquée  par  deux  chutes  assez  re- 
tentissantes :  aux  Français,  Claire;  à  l'Opéra,  les  Mohicans. —  En  présence  de 
ces  deux  grandes  infortunes,  le  feuillelon  s'est  montré  digne,  honorable,  indul- 
gent. M.  Rozier,  surtout,  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  critique;  elle  a  été  pour  lui 
sincère,  il  est  vrai,  mais  pleine  de  doux  correctifs  et  de  précautions  amicales. 
M.  Jules  Janin  lui  même,  l'implacable  châtieur  de  tous  les  méfaits  dramati- 
ques, a  voulu,  pallier  autant  que  possible  tout  ce  qu'il  y  avait  de  rigou- 
reusement vrai  dans  ses  remontrances;  mais,  comme  il  s'y  prend  un  peu 
tard  pour  rentrer  sa  griffe,  il  arrive,  malgré  lui,  à  une  lourde  inconséquence. 
Après  avoir  dit,  dans  le  cours  de  son  article,  que  l'on  trouvait  dans  le  drame  de 
M.  Rozier  des  senlimens  confus,  une  gaîté  brutale,  des  scènes  vides,  des  per- 
sonnages oiseux  et  absurdes,  une  action  nulle  et  sans  intérêt,  un  style  négligé 
et  emphatique,  du  chagrin  imaginaire,  des  douleurs  niaises,  de  mauvaises  plai- 
santeries lourdement  rabâchées,  un  mariage  incroyable,  une  donnée  ridicule, 
des  récits  fastidieux  et  des  mots  grotesques ,  il  finit  par  conclure,  je  ne  sais 
comment,  que  l'auteur  est  un  esprit  ingénieux,  hardi...  dans  lequel  il  croit  re- 
connaître l'étoffe  d'un  auteur  comique. 

La  conséquence  n'est-elle  pas  merveilleuse?  Que  vous  en  semble? — Au  reste, 
si  le  feuilleton  de  M.  Jules  Janin  n'est  pas  toujours  logique,  il  est  presque  lou-  >< 
jours  fort  spiiviuel,  et  nous  ne  pouvons  mieux  le  prouver  qu'en  transcrivant  ici 
quelques  réflexions  qui  nous  ont  paru  très  ingénieusement  exprimées.  Il  dit,  à 
propos  de  ces  prétendues  douleurs  de  Glaire,  dont  les  personnages  qui  l'entou- 
rent s'entretiennent  incessamment  : 

«  En  général,  méfiez-vous,  dans  le  drame,  de  ces  chagrins  qu'il  est  nécessaire 
de  rappeler  à  chaque  instant  ;  car,  à  coup  sûr,  ces  douleurs  n'ont  rien  de  sin- 
cère: le  malheur  véritable  n'a  pas  besoin  d'être  annoncé  à  son  de  trompe;  on  le 
voit,  on  le  sent,  on  le  devine,  on  pleure  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  avertir 
qu'il  faut  pleurer.  Quand  vous  lisez  l'histoire  de  Clarisse  Hariowe,  vous  compre- 
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nez,  dès  les  premières  pages,  que  Clarisse  Harlowe  est  malheureuse,  d'autant 
plus  mallieureuse,  fn  effet,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  plainte  de  la  victime  dans 
tout  ce  long  drame.  —  Malheur  à  la  douleur  qu'il  faut  souligner  commp  on 
soulignerait  une  plaisanterie  équivoque!  Plus  la  douleur  est  simple,  calme, 
silencieuse  et  plus  elle  est  touchante.  Donc,  plus  vous  vous  efforcerez  de  me 
rappeler  que  Claire  est  malheureuse,  et  moins  je  me  sentirai  touché  de  ses  mal- 
heurs. » 

Et  plus  loin,  frappant  sur  l'abus  d'introduire  à  tout  propos  des  médecins 
dans  le  drame  : 

a  Le  médecin  est  un  étrange  personnage  introduit  depuis  quelque  temps  danS 
l'aciion  dramatique,. et  dont  il  faut  purgi-r  le  théâtre  à  l'instant  même.  —  Ce 
médecin  de  théâtre  arrive  quand  l'auteur  a  besoin  d'un  peu  de  pillé  ou  d'un 
peu  de  terreur,  comme  arrivait  l'oncle  d'Amérique  dans  l'ancien  théâtre,  quand 
on  avait  besoin  d'une  dot  ou  d'un  héritage.  Remarquez  bien  cet  artifice  médical, 
afin  de  n'en  être  pas  dupe  à  l'avenir.  Toutes  les  fois  qu'un  amoureux  n'est  pas 
assez  intéressant  par  la  seule  force  de  son  amour;  toutes  les  fois  qu'une  héroïne 
ne  fait  pas  répandre  par  elle-même  assez  de  larmes,  alors  aussitôt  fauteur  dra-: 

matique  s'en  va  frapper  à  la  porte  du  médecin «  Venez,  docteur,  j'ai  là  bas 

un  pauvre  héros  qui  a  besoin  de  vo:re  aide  ;  je  l'ai  fait  aussi  lamentable  que  j'ai 
pu,  et  pourtant  le  parterre  ne  s'y  intéresse  guère;  venez  affirmer  vous  même 
au  parterre  que  mon  héros  est  le  plus  intéressant  des  hommes.  > 

«  Alors  le  docteur  arrive  en  plein  théâtre,  et  dit  au  parterre  : 

«  Voici  un  jeune  homme,  il  est  vrai,  fort  extravagant  et  qui  crie  à  vous  briser 
tes  oreilles;  —  prenez  garde,  ce  jeune  homme  est  pulmonique,  et  s'il  crie  encore 
ainsi  pendant  deux  actes  c'est  fait  de  lui.  » 

>  Ou  bien  ;  «  Voici  une  jeune  femme  bien  malheureuse,  mais  dont  vous  con- 
templez tes  malheurs  d'un  œil  sec.  —  Faites-y  attention  cependant-,  car  cette 
femme  a  un  miévrisme  au  cœur^  et  si  sa  tristesse  dure  encore  une  heure^  plus  de 
femmel  > 

ï  Ce  disant,  le  docteur  prend  la  main  de  l'homme,  ou  de  la  femme  ;  il 
compte  les  pulsations  de  son  pouls  ;  il  vous  fait  remarquer  l'altération  de  son 
visage  et  il  se  retire  d'un  air  lamentable.  —  Ainsi  avertis,  le  moyen  que  vous  ne 
soyez  pas  saisis  d'un  certain  intérêt  pour  cet  homme  ou  pour  cette  femme 
frappés  à  mort.  Si  l'auteur  eut  abandonné  son  héros  à  son  infortune  naturelle, 
son  héros  vous  eût  touché  à  peine;  mais,  grâce  à  quelques  tubercules  dans  les 
poumons,  voilà  que  votre  intérêt  est  excité  comme  par  miracle  ;  >ous  étiez  dis- 
trait tout  ù  l'heure;  maintenant  vous  écoutez  de  toutes  vos  oreilles,  vous  re- 
gardez de  tous  vos  yeux  :  la  passion  de  votre  héros  se  complique  de  sa  maladie  ; 
grâce  à  sa  fluxion  de  poitrine,  vous  vous  intéressez  à  ses  amours 

ï  La  belle  invention  que  de  faire  soutenir  un  drame  par  un  docteur  en  méde- 
cine, à  peu  près  comme  le  chevalier  de  Grammont  faisait  soutenir  son  jeu  par 
un  piquet  d'infanterie!  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  émise  généralement  par  les  journaux  sur  la 
pièce  de  M.  Rozier,  le  Théâtre-Français  s'obstine  â  l'imposer  a  son  parterre. 
Elle  est,  chaque  soir,  chutée,  sifflée,  huée,  c'est  égal;  deux  jours  après,  elle  re- 
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paraît  sur  l'affiche  plus  rayonnante  que  jamais.  —  De'cidément,  M.  Vedel  a  l'air 
de  se  moquer  du  public;  en  conséquence,  l'exploitation  du  théâtre  de  l'Odéon 
vient  de  lui  être  définitivement  confiée.  La  Presse  et  la  Quolidienjie  approuvent 
celte  mesure. 

M.  Alexàndre-Dumas  cherche  à  expliquer  la  prospérité  de  l'Odéon,  à  ses  trois 
e'poques  les  plus  florissantes  et  sous  les  trois  directeurs  Picard,  Bernard  et 
Harel.  —  Après  avoir  établi  que  les  causes  de  cette  prospérité  dépendaient, 
sous  l'administration  de  Picard,  de  sa  facilité  à  composer  lui-même,  et  coup  sur 
coup,  un  répertoire  distingué  et  toujours  applaudi;  sous  celle  de  Bernard,  de 
l'attrait  qu'offrait,  dans  sa  nouveauté,  la  méthode  de  composition  musicale  ré- 
cemment importée  par  Weber,  Rossini  et  Meyerbeer;  enfin,  sous  celle  d'Harel, 
de  l'excellence  d'une  troupe  qui  réunissait  tous  les  premiers  talens  dramatiques, 
maintenant  dispersés;  M.  Dumas  conclut  que  le  théâtre  de  l'Odéon,  ne  pouvant 
aujourd'hui  réaliser  aucune  des  conditions  des  succès  obtenus  en  ce  temps-là,  ne 
doit  jouir  d'une  existence  honnête  qu'à  la  condition  de  faire  cause  commune 
avec  la  Comédie-Française  et  de  partager  avec  elle  ses  pièces  et  ses 
acteurs. 

«  11  ressortira,  dit-il,  de  cette  combinaison,  non  point  un  résultat  parfait, 
mais  au  moius  un  provisoire  tolérable;  le  faubourg  Saint-Germain  aura  un 
spectacle  supérieur  à  celui  que  ppurrait  lui  donner  une  direction  particulière  ; 
les  ouviages  d'un  ordre  secondaire  et  les  acteurs  qui  auront  besoin  de  se  produire 
trouveront  un  débouché  suffisant.  > 

Sans  nous  prononcer  sur  l'ensemble  d'une  disposition  qui  présente,  en  effet, 
quelques  avantages  et  quelques  chances  de  succès,  c'est  avec  peine  pourtant  que 
nous  voyons  le  théâtre  de  l'Odéon  devenir,  pour  la  scène  Française,  une  sorte 
de  réservoir  où  elle  épanchera  le  trop-plein  de  sa  noupe  et  de  son  u.atériel  *, 
Ce  n'est  pas  la  ce  que  nous  avions  espéré.  —  M.  Dumas  a  beau  dire  qu  un  per- 
sonnel de  drame  et  de  comédie  comme  celui  que  possédait  M.  llarel  en  1830 
n  est  plus  composable,  nous  persistons  à  croire  qu'une  troupe  dont  Bocage  et 
Mme  Dorval,  par  exemple,  formeraient  le  puissnni  uoyau  et  qui  se  recruterait 
d'ailleurs  des  meilleurs  sujets  que  la  province  peut  lournir,  pourrait  encore 
soutcwi'  une  glorieuse  concurrence,  si  toutefois  concurrence  réelle  peut  exister 
entre  deux  ihéàtres,  dont  l'uu  est  au  Luxembourg  et  l'autre  au  Palais-Royal, 
—  U"  t)n  ue  s'y  tiompe  pas,  la  province  est  riche  en  jeunes  lalens  qui  ne  de- 
mandent pour  eclor»  que  1  atmosphère  de  notre  capitale,  et  M  Dumas  plaisante 
probablement,  lorsqu'après  avoir  du  que  iW.  Vedel  n'aura  à  engager  que  huit  ou, 
dix  acteurs  nouveaux  pour  a.  oir  une  troupe  présentable  à  l'Odéon,  il  vient  ensuite 
soutenir  naïvement  que  cesi  là  un  débouché  su  f lisant  pour  les  acteurs  qui  voudront 
se  produire.  —  Mais,  non,  ce  n'est  pas  là  un  débouche  suliisant;  car,  d'aboid, 
ces  dix  places  à  rempUr  seront  des  places  secondaires,  des  places  duiilités 
Sans  doute.  —  MM.  les  sociétaires,  en  passant  a  lOdeon,  ne  laisseront  pas  aux 
Fia.  çais  leur  morgue  et  leur  pedautisme  ;  il  n'est  pas  un  honnête  bouche-trou  de 

*  Elle  se  compuse  aujourd'liui  de  ciaç[uaale-Qeuf  comcdicus.  Deuaia  la  suiianlainc 
6«ra  peul-èUe  complète. 
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la  rue  Richelieu  qui  consente  à  rester  à  l'Odéon  bouche-trou,  comme  devant, 
près  un  nouveau  venu  ;  il  ne  passera  la  Seine  qu'à  la  condition  de  devenir  chef 
d'emploi,  et  nous  verrons  Monlaur  jouer  Britanniciis. 

Ce  serait  pourtant  bien  le  moment  d'offiir  ua  honorable  asile  à  quelques 
uns  de  ces  pauvres  comédiens  de  la  province  qu'un  beau  lalent  ne  défend  pas 
toujours  contre  la  misère.  Une  crise  grave  pèse  sur  eux  en  ce  moment,  et  l'on 
ne  peut  encore  prévoii-  quand  elle  finira. 

M.  Merle  dit  dans  la  Quotidienne  : 

j  De  compte  fait,  il  y  a  dans  ce  moment  522  comédiens  de  province  sans 
place  sur  le  pavé  de  Paris  ;  les  basses  et  les  ténors,  les  premières  chanteuses  à 
roulades  et  lesdugasons,  les  premiers  rôles  et  les  pères  nobles,  les  amoureuses 
et  les  ingénuités,  les  duègnes  et  les  financiers  se  promènent  toute  la  journée  au 
Palais-Royal,  cherchant  un  engagement  et  un  dîner  :  c'est  encore  une  branche  de 
l'art  qui  jouit  de  cette  prospérité  dont  la  révolution  de  juillet  a  doté  tant  d'in- 
dustries. Cette  foule  oisive  de  comédiens  qui  offre  le  spectacle  du  talent  aux 
prises  avec  le  besoin,  peut  donner  une  idée  de  l'état  fâcheux  dans  lequel  se 
trouvent  lesthéâlres  de  province  — Dans  plusieurs  grandes  villes,  les  théâtres  sont 
fermés  :  Metz,  Strasbourg,  Toulouse,  avec  leur  nombreuse  garnison,  sont  sans 
spectacle  ;  la  moitié  des  villes  d'arrondissement  ne  sont  pas  desservies  ;  le  grand 
théâtre  de  Marseille  est  fermé,  et  si  les  intérêts  privés  nous  le  permettaient,  nous 

pourrions  découvrir  beaucoup  d'autres  misères La  cause  première  de  ce 

dépérissement  de  l'art  de  la  scène  tient  à  l'état  provisoire  de  l'organi&aiion  des 
théâtres  ;  le  budjet  paie  chaque  année  1,300,000  francs  pour  les  théâtres  dits 
royaux,  les  communes  subventionnent  en  province  leurs  théâtres  pour  plus  de 
000,000  francs,  on  a  construit  depuis  2o  ans  plus  de  40  salles  neuves  en 
France  et  malgré  tout  cela  l'inaction  de  l'autorité  paralyse  tous  ces  élémens  de 
succès.  —  On  promet  depuis  trois  ans  un  règlement  sur  les  théâtres,  qui  n'est 
encore  qu'en  projet  et  qu'on  a  fait  et  refait  vingt  fois  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  l'iniérieur  et  dans  les  comités  du  conseil  d'état,  sans  pouvoir  ar/iver 
à  un  résultat  raisonnable.  Dans  cet  état  de  choses  que  fait  M.  Montalivet  ?  il 
laisse  aller  les  théâtres  sous  lui,  et  |jeudaiii  ce  temps  l'art  périclite,  lesdirecteurs 
se  ruinent,  le  public  se  dégoûte  et  les  comédiens  meurent  de  faim.  Les  privi- 
lèges sont  accordés  avec  tant  d'imprévoyance  et  avec  si  peu  de  garani'fes,  que 
plusieurs  privilégiés  n'ont  pas  pu,  depuis  deux  ans,  parvenir  à  «x^mposer  une 
troupe.  Le  directeur  privilégié  d'un  arrondissement  important  aux  environs  de 
Paris  se  piomène  depuis  un  an  à  Londres  sans  s'occuper  Je  former  sa  troupe  ; 
et,  en  attendant,  quatre  ou  cinq  villes  populeuses  de  son  arrondissement  sont 
sans  spectacle.  Un  employé  supérieur  du  ministère  à  qui  fou  se  plaignait  de 
pareils  abus  et  qu'on  cherchait  à  apitoyer  sur  le  sort  de  cinq  cents  comédiens 
qui  n'ont  pas  de  pain,  répondait  d'un  air  dégagé  :  Eh  bien  !  s'ils  ne  peuvent  pas 
se  placer  comme  comédiens  qu'ils  fassent  autre  chose.  Il  sera  difficile  de  former 
des  Talma,  des  Mole,  des  Préville,  des  Clairon  et  des  Contât,  avec  l'avenir  que 
l'insouciance  de  l'autorité  réserve  aux  comédiens  de  province  sans  lesquels  les 
théâtres  de  Paris  ne  peuvent  se  recruter  autrement  que  par  le  Conservatoire, 
la  septième  plaie  de  l'art,  > 
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Ce  tableau  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  :  mais  l'on  regrette  de  voir 
M.  Merle  attribuer  tous  ces  désordres  aux  conséquences  d'une  révolution  à 
laquelle  le  parti  légitimiste  en  est  venu,  dans  sa  fureur  comique,  à  attribuer  tous 
les  maux  dont  pourrait  avoir  à  se  plaindre  notre  pauvre  humanité.  —  On  ne  dit 
plus  maintenant  :  C'est  la  faute  à  Voltaire,  on  dit  :  c'est  la  faute  à  la  révo- 
lution de  juillet.  —  Il  est  certain  qu'aujourd'hui  les  privilèges  dramatiques  sont 
souvent  accordés  à  la  légère;  que  l'autorité  s'inquiète  fort  peu  du  sort  de  toute 
une  classe  de  citoyens;  mais  h'ier  faisait-on  mieux?  les  ministres  se  sont-ils  jamais 
beaucoup  occupés  des  pauvres  comédiens:  un  acteur,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
disait  un  conseiller  d'état  de  la  restauration,  et  ce  mot  du  conseiller  d'état  vaut 
bien  celui  de  l'employé  du  ministère. 

Nous  ferons  d  ailleurs  observer  que  tous  les  faits  cités  par  M.  Merle  ne  sont 
pas  exacts.  Toulouse  a  une  troupe  qui  joue  ;  le  grand  théâtre  de  Marseille,  ma- 
lade de  chaleur  et  de  suffocation,  se  relève  à  la  voix  de  Mlle  Déjazet.  Quant  à 
Strasbourg,  la  troupe  de  celte  ville  ne  joue  jamais  à  cette  époque;  on  est,  dans 
ce  moment,  en  train  de  la  composer. 

Si  donc  il  est  permis  de  s'en  prendre  à  l'insouciance  de  l'administration 
envers  tout  ce  qui  se  rattache  au  théâtre,  en  France,  pour  une  part  des  causes 
de  la  pénurie  dont  le  monde  comédien  se  plaint  aujourd'hui  à  juste  titre ,  il  faut 
reconnaître  aussi  que  la  faute  en  est  surtout  au  discrédit  dans  lequel  sont  tombés 
en  province  le  drame  et  la  comédie  au  profit  de  l'opéra. — En  effet,  l'opéra  seul 
attire  du  monde,  l'opéra  seul,  et  l'opéra  à  grandes  dépenses,  fait  recette  ;  les 
chanteurs  trouvent  de  bons  engagemcns  ;  et  tout  le  reste  de  la  grande  famille  dra- 
matique pâlit  et  se  meurt  d'inanition.  —  Qu'arrive-i-il  alors?  Le  jeune  premier 
qui  ne  trouve  pas  à  s'engager  comme  amoureux  se  fait  premier  ou  deuxième 
ténor  :  il  tombe.  —  La  jeune  première  passe  aux  dugasons  :  elle  chute.  —  Le 
père  noble  se  présente  comme  laruetteou  baryton  :  il  est  sifflé.  Tous  ces  braves 
gens  qui  chantaient  le  couplet  de  vaudeville  d'une  manière  assez  agréable,  vous 
écorchent  les  oreilles  dèi  qu'ils  veulent  s'élever  jusqu'au  grand  morceau; 
tous  comédiens  bien  placés  dans  le  drame,  ils  sont  artistes  lyiiques  détes- 
tables dans  l'opéra.  Adieu  donc  pour  eux  les  couronnes  ;  adieu  les  bravos  ;  adieu, 
les  ovations  de  la  presse  locale  :  un  arilsie  qui  n'a  pas  de  voix  ou  chante  faux, 
n'fc&t  plus  bon  qu'à  jeter  aux Parisiens. 

Tous  ces  infortunés  viennent  donc  à  Paris,  et  comme  tout  est  plein  à  Paris, 
ils  sont  sans  place à  Paris. . . 

Reste  à  savoW  si  c'est  la  révolution  de  juillet  qui  a  donné  à  la  province  un 
goîit  si  prononcé  pour  la  musique  de  Rossini  et  de  xMeyerbeer. 

Paul  Valentw. 
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PllEMÏÈRES  REPRESENTATIONS. 
GYMNASE  DRAMATIQUE. 

UN  MALHEUR  DE  FAMILLE,  Vaudeville  en  deux  actes,  par  M.  de  Comberousse,  re- 
présenté le  18  juillet  1837,  —  Personnages  et  Acteurs  :  Charles  DanQeli-feryiUe, 
Prosper  Dangeli-ioscph,  ZJ/dfer-Davcsne,  Jî^/enne-Bordier,  Un  offirier-Augusle,  Un 
huissier-Amédée,  Un  dômes tique-Du  puis  ;  Louise-Mmes  Vallée,  3/me  Saufei-Julienne, 
J/têrèse-Mélanie. 

Ce  théâtre  n'est  pas  heureux  et  M.  de  Comberousse  ne  l'est  davantage. 
Tous  deux  celte  fois  se  sont  encore  trompés.  C'est  donc  pour  remplir  un  dou- 
loureux devoir  que  nous  allons  constater  le  nouveau  sinistre  qui  vient  d'affli- 
ger le  boulevarl  Bonne-Nouvelle. 

Ce  serait  avec  une  douce  satisfaction  que  nous  accomplirions  notre  lâche 
de  feuilletoniste,  tâche  quelquefois  aride,  et  toujours  inexorable,  qui  nous 
oblige  à  faire  l'analyse  des  pièces  nombreuses  qui  se  jouent  sur  les  planches  des 
théâtres  de  Paris,  y  compris  celui  du  Gymnase;  mais  nous  avons  le  regret  d'an- 
noncer qu'aujourd'hui  l'accomplissement  de  ce  devoir  est  pour  nous  la  chose 
impossible.  Il  est  bien  vrai  que  nous  avons  vu  la  pièce  représentée  mardi  sur 
cet  infortuné  théâtre,  mais  nous  n'avons  fait  que  la  voir.  Ne  donnez  pas  à  notre 
pensée  une  extension  qu'elle  ne  saurait  avoir  dans  celte  circonstance.  Nous 
l'avons  vue,  dans  facception  la  plus  sèche  et  la  moins  étendue  du  mot,  vue 
sans  la  comprendre,  vue  sans  f  entendre. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  pu  saisir  au  milieu  du  charivari  discordant 
de  sifflets  et  de  rires  moqueurs  dont  la  salle  a  retenti  dès  le  commencement  de 
la  pièce  ;  car  tout  le  monde  s'en  mêlait.  Messieurs  de  la  claque  eux-mêmes  se 
sont  émancipés.  Je  les  dénonce  à  l'administration . 

Cq  Malheur  de  Famille  n'est  ni  une  tille  séduite,  ni  une  femme  adultère, 
ainsi  que  le  bruit  en  avait  couru,  dans  le  foyer,  avant  le  lever  du  rideau.  11 
%'âP\i  d'un  mauvais  drôle  de  bonne  maison  qui  boit  outre  mesure,  mange  de 
même,  court  les  femmes,  fait  des  dettes  et  signe  des  lettres  de  change.  Du 
reste,  le  meilleur  cœur  du  monde  et  le  plus  charmant  caractère,  reconnaissant 
ses  torts  avec  une  bonhomie  toute  pariiculièi-e,  et  mêlant  de  bonne  grâce  ses 
pleurs  aux  pleurs  de  nafatuille  infortunée.  11  est  diflicile  de  prévoii-  oii  cette  vie 
libertine  mènera  le  jeune  homme  en  question,  et  lui  vraiment  ne  s'en  inquiète 
guère.  Heureusement  la  vertu  n'a  pas  perdu  tous  ses  droits  sur  son  cœur,  et  il 
pourra  encore  racheter  ses  péchés.  Cela  ne  manque  pas.  il  s'est  lié  dans  ses 
orgies  avec  un  autre  pas  grancC-chose  qui,  vers  la  hn  de  la  pièce,  songe  à  faire 
une  fin  et  veut  justement,  le  scélérat,  tpouser  la  nièce  de  son  ar.cien  ami,  le 
mauvais  sujet  n°  1.  31ais  il  a  compté  sans  sou  hôte.  Le  ciel  ne  perd  pas  la  carte 
et  a  toujours  un  œil  sur  la  vertu.  Le  mauvais  sujet  n"l  devient  l'instrument  de 
la  Piovidence  et  sauve  sa  nièce  des  mains  funesics  du  mauvais  sujet  n"  2. 

Voila  ou  à  peu  près  le  canevas  de  ce  vaudeville  qui,  selon  l'apparence,  n'est 
pas  décliné  ù  relever  le  Gymnase,  >!•  de  Comberousse  n  du  malheur  quand  il 


REVUE  DU  THEATRE.  4S5 

travaille  seul.  Qii'a-t-il  donc  fait  de  son  collaborateur,  M.  Ancelot?  —  Leur 
association  a  produit  de  plus  beaux  succès. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  le  public  n'a  pas  été  traitable.  Il  n'a  pas 
vouln  faire  de  quartier.  EnHn  le  lion  se  réveille.  Mais  qu'importe  à  M.  Poirson? 
—  Il  l'endormira  en  l'ennuyant.  Encore  un  succès  comme  les  Conseils  de 
Femmes  et'  la  chute  de  la  nouvelle  pièce  sera  oubliée.  Les  soporifiques  sont 
d'excellens  remèdes. 

M.  Ferville  est  une  vieille  et  bonne  connaissance  qu'on  aime  à  revoir  partout, 
même  au  Gymnase.  Ju{jez  de  l'amiiié  qu'on  lui  porte  ;  quant  à  M.  Joseph,  ses 
débuts  nous  avaient  prévenu  en  sa  faveur.  Mais ,  s'il  continuait ,  nous  serions 
réduits  à  croire  que  le  personnage  du  Normand  était  pour  lui  un  de  ces  rôles 
exclusifs  avec  lesquels  un  comédien  s'identifie  parfois  complètement,  au  risque 
d'y  perdre  toute  l'individualité,  tout  l'entrain,  toute  la  spontanéité  de  son  jeu. 
Hors,  d'un  pareil  rôle,  point  de  salut  pour  l'acteur  ainsi  compromis.  Joseph 
est,  jusqu'à  présent,  une  preuve  de  notre  assertion.  Après  avoir  mérité  un  beau 
triomphe  dans  le  Normand,  rôle  exceptionnel  et  de  convention,  il  s'est  fourvoyé 
dans  une  création  qui  ne  demandait  que  de  l'intelligence  et  du  naturel. 

On  le  voit,  le  bulletin  de  santé  du  Gymnase  est  chaque  jour  plus  désespérant. 
Mais  la  direction  n'en  prend  pas  de  souci.  Chutes  ou  succès,  tout  lui  est  indif- 
férent. Elle  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Nous  ne  serions  pas  étonné  de  voir  le 
vaudeville  de  M.  de  Combcrousse  huit  jours  de  suite  sur  l'affiche. 

C'est  pour  le  coup  que  le  Malheur  de  Famille  serait  devenu  une  calamité 
publique. 

Molé-Gentilhomme  . 

THEATRES  DE  PARIS. 

Opéra.  —  Les  snccès  de  Diiprez  continuent.  Chaque  reprise  a  l'avantage  de  donner  à 
la  pièce  un  caractère  nouveau,  el  de  piquer  vivement  la  curiosité  du  public.  On  parle  de 
remettre  Guillaume  Tell  en  cinq  actes,  dans  sa  splendeur  première.  La  Muette  va  être 
reprise  avec  tous  les  soins  désirables  Duprez  y  chantera  le  principal  rôle.  Mlle  Fanny 
Elssler  jouera  Fenella.  Nous  ignorons  encore  qui  se  chargera  du  rôle  de  Dabadie.  — 
Cosme  de  Médicis,  de  M.  Halevy,  avance. 

Français.  —  Au  milieu  de  toutes  les  nullilés  qui  ont,  l'une  après  l'autre,  débuté  sur 
la  scène  française,  M.  Rey  s'est  fait  remarquer  par  de  bonnes  qualités  et  par  d'assez 
nombreux  délauts.  Son  masque  est  expressif;  mais  sa  voix,  un  peu  pâteuse.  Malgré  les 
applaudissemeus  qu'il  a  conquis  dans  le  Tartufe,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait,  dans  la 
créalioH  de  ce  rôle,  montré  une  parfaite  entente  du  sujet.  Ce  serait  nous  étendre  outre 
mesure  que  de  nous  expliquer  ici;  mais  nous  ne  manquerons  pas  de  le  faire  dans  noire 
prochain  numéro.  Le  Misanthrcpe  a  été  moins  favorable  à  M.  Rey  que  le  Tartufe.  Il  y  a 
même  été  chulé.  M.  Rey  a  une  jambe,  la  droite,  et  un  bras,  le  droit,  qui  remuent  con- 
stamment et  fout  le  télégraphe.  Il  doit  corrige  r  iramédiaiemcnt  ces  défauts.  —  La  Popu- 
larité n'est  pas  mise  encore  à  la  scène,  et  peut-être  cet  ouvrage  ne  sera-t-il  livré  par  l'au- 
teur aux  éludes  du  théûtre,  que  dans  deux  ou  trois  mois.  —  On  vient  de  recevoir  un  nou- 
vel ouvrage  de  M.  de  Waiily  ;  et,  jeudi,  on  a  lu  au  comité  une  grande  pièce  de  deux 
auteurs,  dont  l'un  est  connu  par  un  drame  fameux  à  la  Porte-Sainl-Marlin,  et  1  autre, 
par  le  nom  de  son  père  qu'il  s'applique  à  bien  porter. 

OpjBaA-CoMiQUE,  —  Quand  le  Postillon  ne  fait  pas  claquer  son  fouet  à  ce  théâtre,  la 
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salle  est  déserfe.  La  pî^re  de  M.  PaKnn  a  besoin  de  se  produire  promptement,  puisque  la 
PartiJion  de  M.  Meverbecr  ne  reviendra  avec  lui  des  eaux  deBaden  que  dans  deux  ou  trois 

Ois.  Pourtant  Hïarie  ne  passera  que  vers  le  commencement  dn  mois  d'août. 

Odéon.  —  C'est  aujourd'lini,  affirme-t-on.  que  doit  se  terminer  celle  importante  af- 
faire. MM.  Lefebvre  et  Blanchard  espèrent  toujours  aussi  fermement  avoir  le  privilège. 
M.  Védel,  de  son  côié,  est  sûr  qu'on  le  lui  a  promis,  et  qu'il  ne  lui  manque,  pour  entrer 
en  posses  ion,  qu'une formalilé  :  la  signature.  En  attendant,  M.  Vedel  fait  des  engage- 
mens,  dont  le  nombre  effraie  les  sociétaires,  surtout  si  le  cas  échénit  que  le  privilège  ne 
fût  pas  donné  à  M.  Védel  ou  ne  fût  donné  à  personne.  Pourtant  il  est  possible  que  ce  soit 
par  adresse  que  M.  Védel  engaffe  autant  d'acteurs.  Comment,  en  effet,  si  l'Odéon  s'ouvre, 
le  refuser  au  directeur  de  la  Comédie-Française,  qni  aurait  su  rallier  autant  d'intérêts,  et 
qui  serait  d'autant  plus  fort  qu'il  en  aurait  rallié  davantage?  Xous  ne  blâmons  en  aucune 
façon  ces  nombreux  engagemens;  révénement  seul  doit  décider.  Les  deux  derniers  signés 
sont  ceux  de  Mme  Dorval,  à  18,000  fr.  par  an  et  trois  mois  de  congé,  et  d'Alexandre  de 
laPorte-Saint-Marlin.  On  ne  peu»  que  les  louer  en  eux-mêmes.  Le  nombre  des  sociétaires 
et  pensionnaires  de  la  Comédie-Française  se  trouve  donc  aujourd'hui  de  cinquante-neuf 
au  lieu  de  trenfe-cinq  qu'il  a  été  lorsqucla  Iroupe  était  le  plus  complète. 

"VAUDFViLtE.  —  Ce  théâtre,  qui  rivalise  d'activité  avec  ses  concnrrens,  a  donné  hier 
encore  une  pièce  nouvelle  dont  le  principal  rôle  élait  confié  au  talent  do  Lepeinlre  aîné. 
Mercredi  prochain,  nou^  ferons  faire  à  nos  lecteurs  connaissance  avec  le  Parent  Mil- 
iii^nnaire. 

Gymnase.  —  On  annonce  pour  samedi,  à  ce  théâtre,  la  première  représentation  de 
Sans  nom.  Il  y  a  long-temps  que  ce  théâtre  exploite  un  genre  bâtard. 

Variétés.  —  Un  vaudeville  fantastique,  de  MM.  Bavard  et  Anicet  Bourgeois,  a  passa- 
hlemenf  réussi  avant-hier  à  ce  théâtre.  Il  a  titre  :  Un  Retour  de  Jeunesse.  Nous  en  donne- 
ons  prochainement  l'analyse  ainsi  qus  celle  de  troisième  et  quatrième. 

"alais-Rotal.  —  Pourquoi  Mlle  Pernon  prend-elle  la  mauvaise  habilade  de  rire  en 
cène'.  Mercredi,  dans  les  Deux  Coupables,  elle  élait  parvenue  à  mal  jouer  (chose  peu  dif- 

I  e  en  soi),  en  jetant  sur  sa  figure  ce  masque  ricaneur  qui  lui  ôlait  toute  expression. 
Dans  Bobèche  et  Galimafrè,  elle  ne  met  pas  assez  d'entrain  dans  le  rôle  de  Chinchilla.  Le- 
vassor  est  parfait  de  comique  ;  Tousez  et  Leménil,  de  vrais  héros  de  la  farce.  La  salle  élait 
comble,  ces  jours-ci,  comme  aux  premières  représentations.  Il  y  a  soixante  représenta- 
lions  de  suite  dans  celle  réjouissante  parade. 

Porte-Sai>t-I\Iart!n. — Alexandre,  dont  le  public  se  plaisait  à  remarquer  les  progrés. 
Tient  de  rompre  avec  M.  Harel,  et  quitte  son  théâlre  à  la  fin  de  ce  mois.  Voici  à  quelle 
occasion  :  Un  rôle  principal,  dans  la  Guerre  des  Servantes,  avait  été  destiné,  par  les  au- 
teurs, a  Mélingue,  et  ils  comptaient  sur  l'originalité  du  jeu  de  cet  artiste  pour  assurer  le 
succès  du  personnage  bizarre  qu'il  devait  rcpré-enler.  Mais  l'engagement  de  Mélingue 
louchait  à  son  terme,  et  il  ne  voulait  pas  le  renouveler  sans  trouver  des  avantages  qui 
récompensassent  ses  progrés  et  son  talent  infatigable.  M.  Harel,  qui  n'a  pas  l'oreille  très 
accessible  à  de  semblables  raisons,  se  tira  de  tout  embarras  en  donnant  à  Alexandre  le 
rôle  destiné  à  Mélingue,  et  Alexandre  répéta  trente  fois  ce  rôle,  sur  lequel  il  fondait 
avec  raison  des  espérances  de  réputation.  Ces  jours  derniers,  l'époque  du  départ  de  Mé- 
lingue, à  qui  l'on  faisait  d'honorables  propos!tion<;,  approcliant,  M.  Harel  lui  offrit  un  autre 
engagement,  c'est-à-dire  des  avantages  nouveaux  que  ."Slélingue  accepta.  Ce  fut  alors 
qu'on  lui  rendit  le  rôle  qui  lui  avait  élé  primitivement  destiné,  et  pour  cela  il  fallut  le 
retirer  des  mains  d'.\lexandre,  qui,  juslement  blessé  d'un  pareil  procédé,  a  demandé  et 
obtenu  la  résiliation  de  son  engagement,  et  n'a  pas  lardé  à  en  trouver  un  autre  à  la 
Comédie-Française  qui  lui  fournira  les  mêmes  avantages,  et  où  il  trouvera  plus  d'égards 
et  de  procédés.  —  Par  suite  de  ces  mutations,  Eugène,  Je  la  Gailé,  remplace  Mélingue 
dans  la  mèma  pièce.  Les  éludes  se  trouvent  un  peu  arrêtées;  et,  comme  les  décorations 
n'avancent  guère,  il  ne  faut  pas  couipicr  sur  la  représentation  de  la  Guerre  des  Servantes 
avant  trois  bonnes  semaines. 
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Gaité.  —  Les  nombreuses  demandes  du  privilège  de  ce  théâtre  sont  maintenant  ré- 
dailes  à  quatre.  Hier,  le  minisire  de  l'intérieur  a  dû,  de  nouveau,  s'occuper  de  celle  af- 
faire qui,  tout  le  faii,  présumer,  arrivera  proraptement  à  terme.  —  Plus  que  jamais,  on 
parle  du  retour  de  Bernard-Léon  à  celle  direc'ion  ;  son  arrivée  à  Paris  n'a  pas  peu  servi 
à  corroborer  celte  nouvelle,  qui  n'est  pourtant  que  jusqu'à  un  certain  point  fondée.  — 
D'ici  à  trois  ou  quatre  jours,  il  faut  l'espérer,  nous  tirerons  les  acteurs  et  les  auteurs  de 
la  juste  inquiétude  où  uh  provisoire  indéfini  les  jelerait  infailliblement.  —  En  atten- 
dant, le  répertoire  marche  toujours  :  Mlle  Rougement  a  repris  le  rôle  de  Clarence  de 
Richard  Moor.— Outre  le  mélodrame  nouveau  qui  s'intitulera,  dit-on,  l'Auberge  Rouge,  on 
a  mis  à  l'étude  un  vaudeville  de  M.  Meyer  ;  ces  deux  ouvrages  sont  montés  avec  les  pen- 
sionnaires qui  attendent  la  fln  du  provisoire  pour  prendre  un  parti,  et  ceux  qui  n'ont 
signé  des  engagemens  que  pour  le  mois  de  septembre.  Les  offres  de  services  pleuvent 
pour  recompléier  la  troupe. 

Amb:gc-Comiqce.  —  Le  théâtre  se  trouve  assez  bien  d'avoir  remis  à  la  scène  le  mélo- 
drame Il  y  a  Seize  Ans,  qui  est  joué  avec  un  ensemble  digne  d'éloges.  —  Tous  les  deux 
jours,  le  Gars  reparaît  avec  son  escorte  ordinaire  de  paysîns  baragouinant  du  breton  et 
de  soldats  faisant  la  fusillade.  Il  y  a  des  gens  qui  goûtent  assez  celte  lillérature-là.  Enfin! 
On  va  pa>ser  ainsi  le  mois  de  juillet,  et  puis  l'on  donnera,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  une  pièce  nouvelle  qui  sera  suivie  de  plusieurs  autres. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Abeeville Dimanche  16  juillet  a  eu  lieu  la  clôture  des  représentations  de  M.  De- 

vaux-Gonest,  au  grand  regret  des  habitués  du  théâtre.  Dans  les  Frères  de  Lail,  charmant 
vandevillc,  MM.  Charles  et  Renaud  ont  mérité  plusieurs  fois  les  applaudissemens  du 
pnblic.  M.  Delacroix  a  été,  comme  de  coutume,  d'une  excessive  médiocrité.  —  Plus  de 
Jeudi  a  été  joué  d'une  manière  satisfaisante  par  3ni.  Devaux  et  Kenaud,  et  par  Mmes  De- 
vaux  et  Louisa.  Quant  à  Mme  Gustave,  Mme  Cloquel  elle  pourra  trouver  un  public  moins 
indulgent  que  celui  d'Abbeville.  Qu'elle  y  prenne  garde.  Celte  pièce  a  été  suivie  de  quel- 
ques épisodes  de  la  vie  de  Kapoléon,  que  M.  Devaux  nous  a  donnés  sous  le  litre  de  : 
YHomme  du  Destin.  Ce  drame  est  pâle  d'intérêt  et  exigerait  un  théâtre  plus  grand  que  le 
nôtre.  La  seconde  représentation  d'Angcline  terminait  le  spectacle.  A  la  fin  de  cette 
pièce,  Mme  Devaux  a  chanté  un  couplet  composé  par  son  mari,  et  dans  lequel  elle  nous 
faisait  ses  adieux.  Le  public,  par  ses  applaudissemens,  a  montré  qu'il  était  sensible  à  ces 
marques  d'intérêt. 
Vendredi  21,  nous  aurons  les  débuts  de  la  troupe  de  M.  Gresard. 

Amiens,  19  juillet.  —  La  Muette,  le  Concert  à  la  Cour  et  Jean  di  Paris  sont  les  trois 
opéras  représentés  au  théâtre  d'Amiens,  depuis  le  départ  de  Firrain.  Le  premier  de  ces 
ouvragesa  été  exécuté  d'une  manière  tris  remarquable.  Mme  Ferry  a  chanté  admirable- 
ment, et  Mme  Seymour  a  mimé  dans  la  perfection  le  rôle  de  la  .Muette.  —  De  justes  ap- 
plaudissemens ont  été  donnés  à  M.  Gellas  et  à  Mmes  Ferry  et  Panien  qui  ont  chaulé  avec 
un  goùl  parfait  la  charmante  mu-ique  du  Concert  à  la  Cour.  —  M.  Renaud  a  lait  sans 
désagrémeul  son  trois  ème  début  dans  le  rôle  de  Pédrigo  de  Jean  de  Paris.  M.  Meunier 
est  en  progrès  pour  son  chani;  il  mérite  les  applpudissemens  qu'il  a  provoqués.  Quant  à 
M.  Saint-Denis,  le  baryton  débutant,  il  a  besoin  d'étudier  le  chant  et  de  perfectionner  sa 
méthode;  sa  voix  a  peu  d  étendue  et  manque  rie  flexibilité.  MM.  Vielle  et  Chol  ont  été 
très  bons  dans  Riquiqui  ;  ils  ont  habilement  dissimulé  les  défauts  de  cette  pièce. 

Bordeaux,  16  juillet.  —  Les  formules  laudalives  sont  épuisées  à  l'égard  de  Bouffé;  il 
sulfil  de  dire  qu  il  a  joué,  n'importe  quel  rôle,  pour  être  assuré  que  tous  les  suffrages  lu  i 
ont  éléacquisel  qu  ila  excité  l  enthousiiisraedes  spectateurs.  C'est  ce  qui  arrive  à  cha<ifle, 
représentation  que  donne  cet  excellent  comédien.  — Vendredi  dernier  on  adonneaugœ»a 
théâtre  la  reprise  de  l'Habitant  de  la  Guadeloupe,  ce  drame  do  Mercier,  aux  silualong 
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simples,  vraies,  à  la  leçon  de  morale  doace  et  bonne.  Le  publioa  fait  accueil  à  cet  onvraf^e 
du  vieux  répertoire,  bien  joué  par  Minvielle  et  Delamarre,  faiblement  par  Mlle  Susanne 
et  .^Ime  Alexis.  —  On  a  repris  aussi  à  ce  théâtre  le  Mazaniello  de  M.  Caraffa,  bien  exécuté 
par  Teisseire,  Euzet,  Oudinot,  et  Mme  Graulot.  —  Le  succès  de  la  Bastille  se  soutient 
aux  Variélés,  où  l'on  joue  aussi  Miel  et  Vinaigre  sans  résultats  bien  sali<faisans. 

Cbalox-scr-Saône,  16  juillet.  —  Le  Postillon  de  Lonjumcau,  le  Cheval  de  Bronze  et 
Robert  ont  mis  en  relief  la  troupe  de  M.  Bousigue.  Mme  Vandrelan  est  une  bonne  actrice 
et  une  prima-dona  distinguée;  après  elle  Mme  Rose  Saint-Victor  tient  convenablement  le 
second  rang,  et  Mme  Dubuisson  se  montre  spirituelle  et  piquante  dans  son  emploi  de 
dugazon.  — M.  Vignerol  est  un  premier  ténor  faible  ;  M.  Petit,  son  rival,  donne  quelq  le 
espérance  :  M.  Georget,  la  basse-taille,  chante  bien,  mais  sa  voix  manque  de  mordant  et  de 
netteté — RL  Dumouchelest  comédien  habile  et  chanleur  adroit,  enfin  M.M.  Cosson  et  Rigé 
se  tirent  assez  bien  d  affaires. — Les  chœurs  exécutent  avec  ,un  ensemble  et  un  aplomb  assez 
rares  en  province,  et  la  mise  en  scène  des  ouvrages  mérite  des  éloges.  Avec  de  tels  élémens 
de  succès  M.  Bousigue,  le  directeur,  serait  bien  malheureux  ou  bien  maladroit,  s'il  ne 
réussissait  pas. 

A  Dieppe,  —  où  la  saison  des  bains  fait  affluer  les  voyageurs,  M.  et  Mme  Volnys  attirent 
la  foule  au  théâtre.  Vers  la  fin  du  mois,  les  demoiselles  Anais  et  Plessis  viendront  ajouter 
à  la  variété  du  répertoire.  Mme  Damoreau,  arrivée  depuis  quelques  jours,  doit  y  donner 
plusieurs  concerts. 

Lyon,  17  juillet.  —  Il  faut  voir  Nourrit  tour  à  tour  dans  Guillaume  Tell,  dans  Robert 
et  dans  la  Juive  pour  se  faire  une  juste  idée  de  l'étendue  et  de  la  flexiblilé  de  son  talent 
comme  acteur,  et  de  ses  ressources  comme  chanteur.  Cet  admirable  artiste  saisit  ses  audi- 
teur-*, les  captive,  les  impressionne  à  son  gré.  On  ritde  sa  joie,  on  pleure  de  ses  larmes  ;  et 
toute  la  salle,  attentive  et  muette,  reste  pour  ainsi  dire  suspendue  à  sa  puissante  parole. 
Chaque  fois  qu'il  joue,  il  est  redemandé  après  la  chute  du  rideau  et  salué  par  de  fréné- 
tiques bravos,  qui  ne  sont  que  l'expression  vraie  de  l'admiration  qu'il  fait  naître.  — 
C'est  définitivement  M.  Perronnet  qui  est  engagé  au  Grand-Théâtre  comme  ténor  léger,  en 
remplacement  de  M.  Emon.  Cet  artiste  est  précédé  à  Lyon  d'une  réputation  méritée  qu'il 
s'est  acquise  dans  son  emploi  à  lOdéon  et  sur  plusieurs  des  premiers  théâtres  de 
France. 

MoNTARGis,  17  juillet.  —  Sancta  Magdalena  est  la  patronne  de  Montargis,  et  sa  fête 
devient,  pour  cette  petite  ville,  l'occasion  d'une  foire  qui  dure  trois  semaines  environ. 
Les  foires,  ce  débris  de  plus  en  plus  effacé  de  l'industrie  du  moyen-âge,  se  sont  ratta- 
chées aux  fêles  religieuses,  autre  ruine  peut-être  un  peu  plus  vivace,  car  les  marchands 
que  le  Christ  chassa  du  temple  se  sont  partout  établis  à  sa  porte.  C'est  une  des  mille  trans- 
actions familières  au  génie  mercantile. 

La  foire  de  la  Magdeleine  nous  a  valu  l'arrivée  du  général  en  chef  du  dixième  arron- 
dissement théâtral,  M.  CoUeuilIe.  Sa  troupe  ù  débuté  hier  par  Jean  de  Paris  et  le  Chalet, 
Jean  de  Paris,  qu'Adrien  Boyeldieu  composa  en  Russie,  parmi  les  boyards  de  l'Ukraine, 
n'est  pas  une  des  moins  douces  et  des  moins  tendres  mélodies  de  cet  auteur.  Malheu- 
reusement elle  a  vieilli ,  et  notre  manie  d'actualité  nous  rend  impitoyables  pour  la 
vieillesse. 

Le  Chalet  est  de  plus  fraîche  date  :  c'est  la  Suisse  de  tous  les  albums  du  jour  de  l'an  ; 
la  Suisse  avec  ses  chalets,  et  son  ranz  des  vaches,  et  ses  campagnes,  et  ses  montagnes.  Le 
style  brillante  et  pimpant  de  ce  petit  opéra  séduit  au  premier  abord.  Seulement,  on  est 
tenté  de  rire  quand  cette  frêle  musique  fait  tout-à-coup  la  grosse  voix  pour  parler  de  sa- 
pins et  de  duel  à  outrance.  —  Nous  renvoyons  M.  Adolphe  Adam  au  septuor  des  Hu- 
guehots. 

Voici  ce  que  nous  ont  paru  les  acteurs,  jusqu'à  plus  ample  connaissance  :  Puchaumonf, 
premier  ténor,  est,  ce  que  sont  en  France  la  plupart  des  ténors  d'opéra-comique,  un  ar- 
tiste de  t'oût,  mais  de  peu  de  portée;  peu  de  noies  brillantes  qui  consolent  de  labscuce 
des  sons  graves;  mais  de  la  tenue  et  du  travail.  —  Henri,  prciuiére  basse,  remplit  con- 
Tenablemenl  le  rôle  de  Mas  dans  le  Chdlct  ;  il  a  de  l'aisauce  et  une  belle  voix.  Mais  uou» 
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Sommes  snrtont  satisfaits  du  baryton  Delcourl,  qui  a  fort  bien  dit  ses  deux  on  trois  airs  de 
Jean  de  Paris.  —  Des  deux  seuls  sopraui  qui  se  soient  fait  enlendre,  Rime  Voilurier,  qui 
occupe  le  premier  rang,  possède  un  assez  joli  talent  pour  la  roulade;  mais  nous  avouons 
qu'elle  ne  nous  a  point  paru  à  la  hauteur  de  son  emploi.  Attendons.  —  Mme  .\chille 
Petit,  an  contraire,  est  une  jeune  actrice  pleine  de  grâce,  de  gentillesse  et  de  bon  vou- 
loir, et  tout  lui  promet  de  légitimes  succès  au  théâtre.  —  Du  reste,  hiitons-nous  de  ré- 
péter que  tous  ces  jugemens  ne  sont  pas  définitifs,  et  seront  soumis  à  une  révision 
prochaine. 

Le  public  de  la  première  représentation  était  peu  nombreux  :  c'était  un  début  d'abord* 
et  pnis  il  faisait  beau;  et  puis  encore  il  y  avait  une  valeterie  dans  un  hameau  du  voisina<^e. 
Voici  ce  que  c'est  qu'une  valeterie  : 

La  valeterie,  que  le  peuple  prononce  vaUcrie,  est  ici  ce  qu'est  ]e pard  n  dans  l'Oue't, 
la  kermesse  dans  le  Nord,  une  fêle  de  village,  une  assemblée  de  paysans  et  de  paysannes, 
auxquels  daignent  se  mêler  parfois  les  bourgeois  de  la  ville  et  les  aristocrates  du  château 
voisiii.  Cela  se  résout  annuellement  en  une  multitude  de  banquets  champêtres,  qui  com- 
mencent après  l'office  et  finissent  au  soleil  couché.  Alors  s'animent  les  quadrilles  campa- 
gnards, alors  retentissent  la  vielle  du  mendiant  et  le  violon  du  perruquier  de  la  paroisse. 
Puis,  on  rentre  chez  soi  en  chantant  des  rondes  villageoises,  ou  des  complaintes  de  col- 
porteurs. 

Le  peuple,  qui  n'est  pas  étymologiste,  grâce  à  Dieu,  ne  se  doute  pas  que  le  nom,  l'é- 
poque, l'origine,  et  jusqu'au  théâtre  de  cette  fête  patronale  à  laquelle  il  tient  tant,  sont 
pour  lui  des  symboles  encore  vivans  du  double  joug  politique  et  religieux  qu'ont  subi  ses 
pères.  Il  ne  sait  pas  que  la  valeterie  est  un  mot  de  la  famille  des  valets  et  de  la  valetaille; 
il  ne  sait  pas  qu'autrefois  les  nobles  faisaient  boire  et  danser  leurs  gens  devant  la  porte 
de  leur  château,  et  que  c'est  encore  aux  mêmes  jours  et  sur  le  même  emplacement  que 
boivent  et  dansent  aujourd'hui  les  paysans,  qui  ont  remplacé  les  valets,  contemporains  et 
successeurs  des  serfs,  lesquels  n'étaient  eux-mêmes  qu'une  modification  des  esclaves.  O 
peuple  !  qu'on  dit  républicain  de  cœur  et  d'instinct,  va  donc  danser  le  dimanche  aux  va- 
lelerics,  et  ôte  respectueusement  ton  bonnet  de  laine,  pour  solliciter  en  échange  le  froid 
coup  de  chapeau  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse  départementales! 

Pour  revenir  au  théâtre  et  aux  acteurs,  ils  nous  donneront  demain  la  Pie  Voleuse,  avec 
un  vaudeville,  le  Château  d'Huit eldorf.  Puisse  M.  Colleuille  s'y  enrichir,  lui  qui  n'aura  à 
craindre  ce  jour-là  ni  la  défiance  casanière  qui  éloigne  d'un  début,  ni  la  concurrence  des 
Yaleteries.  P.  D. 

NF.vKns,  16  juillet.  —  Les  acteurs  dirigés  par  Mme  Cosson  ont  donné  jeudi  dernier  le 
Concert  à  la  Cour.  Ce  joli  opéra-comique  a  clé  bien  joué  et  bien  chanté.  Mme  Devillé  a 
fait  applaudir  sa  voix  agréable  et  pure;  Mme  Delisle-Beaucourt,  dans  le  rôle  de  Carline, 
a  été  vive  et  piquante;  les  rôles  d  hommes  ont  été  bien  rendus  par  M.  Devillé,  Paumier  et 
Guillemet.  Le  Mari  de  la  Dame  de  Chœurs  a  excité  le  franc  rire  des  spectateurs  et  a  valu 
des  applaudissemens  à  I\l.  Pousseur  et  à  Mme  Alexandre  La  riei7/e  qui  commençait  le 
spectacle  a  fait  plaisir.  Mme  Pousseur  s'est  montrée  chanteuse  et  couiédienne  dans  lo 
rôle  de  la  comtesse  Xénia.  —  Il  est  fâcheux  qu'un  plus  grand  nombre  de  spectateurs  ne 
soit  pas  venu  donner  des  encouragemens  à  cette  troupe  vraiment  digne  d'être  appréciée 
par  les  amateurs. 

Versailles,  19  juillet.  —  J'habite  Versailles  depuis  quelques  jours,  et  je  partage  mon 
temps  entre  le  parc  et  le  théâtre.  Le  parc  est  magnifique  et  monotone,  le  théâtre  fort  vi- 
lain et  fort  amusant.  On  y  joue  parfois  la  comédie  et  le  drame  assez  bien  pour  me  faire 
oublier  Paris.  Hier,  dans  Riche  et  Pauvre,  j'ai  pu  applaudir,  sans  remords,  au  jeu  adroit, 
au  bel  organe,  à  la  parfaite  tenue  de  M.  Saint-Léon,  chargé  du  rôle  de  Pillet.  ^^.  Li-fevr© 
a  de  la  chaleur,  mais  une  chaleur  qui  est  plutôt  de  l'étude  qu'un  produit  de  1  ame. 
Mme  Hyacinthe  jeune  est  gentille  et  dit  avec  sagesse.  M.  Oianne,  je  crois,  premier  co- 
mique, plein  do  verve.  Mme  Lefévro  ingénue  naive  et  décente.  Mme  Dubois,  gardant  les 
traditions  de  la  bonne  comédie,  et  Mlle  Virginie-Martin,  jeune  cl  belle  femme  toute  d'à- 
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nimation,  de  grâce,  d'excellente  tenue,  à  qui  il  neraanque  qu'on  pins  vaste  théâtre  pour 
avoir  un  nom.  —  Venez  à  Versailles  ;  il  n'eu  coûte  presque  rien;  et  malgré  les  bruits  ré- 
pandus, croyez  que  vous  ne  trouverez  nulle  pari  à  Paris,  plus  d'empres»em  ent,  de  préve- 
nances, de  boa  vouloir  et  d'économie  qu  à  l'iiôlel  du  Réservoir  où  je  vous  aliends. 

Y.  Z. 

THEATRES  ÉTRANGERS- 

RUSSIE. 

Sai?<t-Pktersbourg,  1er  juillet.  —  ÎJme  Allan  vient  de  faire  sa  première  apparition 
sur  notre  scène  impériale  dans  la  Lectrice.  Jamais  la  salle  n'a  retenti  d'autant  d'applau- 
dissemens  que  ce  soir,  durant  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  —  Mlle  Virginie  Bourbier  a 
été  tellement  impressionnée  du  succès  de  la  dernière  venue,  en  concurrence  avec  elle 
pour  les  emplois  de  premières  amoureuses  et  de  jeunes  premiers  rôles,  quelle  en  a  eu 
une  attaque  de  nerfs.  Mlle  Virginie  Bourbier  devait  finir  le  spectacle  par  Une  Position 
Délicate  :  impossible!  —  Grand  embarras  que  Mme  Allan  a  fait  cesser  à  la  minute;  elle 
a  remplacé  sa  camarade  dans  cette  dernière  p^èce,  et  le  triomphe  de  talent  s'est  grandi 
du  triomphe  de  l'obligeance.  Mlle  Virginie  Bourbier  s'est  promis  de  ne  plus  se  trouver 
mal  en  pareille  occasion.  C'est  une  maladresse,  au  moins.  —  Dès  le  lendemain,  Mme  Al 
lan  a  reçu  de  l'Empereur  une  paire  de  boucles  d'oreilles  en  brillans. 

PRUSSE, 

Berlix.  —  Les  Hohenstaufen  de  Raupach ,  se  jouent  maintenant  sur  le  théâtre 
royal,  dans  l'ordre  historique,  ce  qui  est  tout-àfait  louable;  car,  de  cette  manière, 
on  fait  faire  au  public  un  cours  d'histoire  trés-instructif.  Il  est  vrai  que,  dans  toules  ces 
pièces,  on  chercherait  vainement  de  la  poésie;  mais  c'est  par  elles  qu'on  fait  connaître  à 
nos  contemporains  les  grands  hommes  de  l'époque  Ja  pîus  mémorable  de  l'hisloire  de 
l'Allemagne,  et  celte  leçon  porle  plus  de  fruit  que  la  lecture  des  meilleurs  livres  sur 
l'histoire. 

Aujourd  hui,  c'esl  une  mode  d'attaquer  le  talent  de  Raupach.  Nous  tous  nous  savons 
fort  bien  ce  qui  lui  manque  pour  pouvoir  être  comparé  à  Shakspeare,  Goëlhe,  Schiller 
et  Ueinrlch  Rleist.  A  quoi  bon  le  répéter  davantage?  Pourquoi  ne  cherchons-nous  pas 
plutôt  à  l'accepter  tel  qu'il  est?  En  effet,  il  a  des  qualités  ém-.nentes  :  il  possède  de  la  lo- 
gique, de  la  suite  dans  les  idées,  du  calme  et  de  l'énergie,  et  tout  ce  qu'il  fait  eU  empreint 
de  son  style  admirable.  S'il  était  vrai  qu'il  nuisît  à  1  art  en  défendant  la  scène  aux  jeunes 
talens,  on  pourrait  se  plaindre  avec  raison  de  ce  que  Raupach  régnât  seul  sur  les  théâtres 
de  l'Allemagne.  Mais  où  donc  aperçoit-on  des  talens  en  germe"?  Sans  lui,,  nous  serions 
condami.éi  à  voir  représenter  encore  plus  de  niaiseries  triviales  tirées  du  français,  oa 
d'autres  langues;  car  notre  répertoire  ne  serait  formé  ni  par  Calderon  ou  Shakspeare, 
ni  par  Goldoni  ou  Kleist,  ni  par  Goethe  ou  Schiller.  Ainsi,  au  lieu  de  l'attaquer,  on  de- 
vrait lui  rendre  grâce  de  ce  que  lui  seul  soutiei.t  la  dignité  du  cothurne  en  .Vileraagne. 

Dresde.  —  Parmi  les  nouvelles  pièces  remarquables,  on  compte  la  Dangereuse 
Tante  d'Albini,  et  V Adepte  de  Ha!m.  Celte  dernière,  bien  qu'on  lui  rende  pleine 
justrce,  n'a  pas  le  mérite  de  la  Griseldis,  du  même  auteur.  Parmi  les  uouvclles  comédies, 
le  publc  con'.iuue  à  favoriser  le.  Gamin  de  Paris,  traduit  du  fiançais.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
trouve  pas  souvent  une  actrice  comme  Mme  Devrient-Bohler,  chargée  du  principal  rôle. 

MÉLANGES 

JURISPRUDENCE  THEATRALE. 

Artiste  dramatique. — Saisie-arrêt. -^Appointemens. — Portion  saisissable. 

Les  saisies-arrêts  formées  par  les  créanciers  d'un  acteur,  entre  les  mains  de  son  direc- 
teur, De  peuvent  frapper  sur  ses  appoinlemeus,  à  écheoir  de  mois  eu  mois,  la  part  de  ces 
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appointemens  qui  lui  est  rioronreusement  nécessaire  ponr  le  faire  subsister.  Les  tribunaux 
peuvent  flxeret  arbitrer  celte  part  en  ayant  égard  à  la  quotité  mensuelle  des  appointemens 
de  l'acteur,  à  In  nature  de  son  emploi  dans  le  ttiéiltre  où  il  est  engaj;é,  ainsi  quaux  dé- 
penses journalières  et  présumées  que  cet  emploi  peut  exiger  de  lui.  (G.  Roy.  de  Lyon.  Sé- 
gnj,  G.  Anatole  Gras.  —  Gaz.  des  Trib.,  19  juillet.) 

LE  BEC  DANS  L'EAU- 

I. 

Anselme  a  Lothaire. 

Je  vis  à  la  campagne,  mon  bon  Lothaire.  J'y  suis  heureux  non  pas  comme  un 
roi;  je  trouve  la  comparaison  maussade;  mais  tout  au  moins  comme  un  lézard, 
à  midi,  ou  comme  un  papillon  dans  un  jardin  sans  enfans;  mais  avec  tout  cela, 
sais-tu  mon  désespoir?  Eh  bien,  mon  pauvre  ami,  je  tourne  tout  à  la  fois  à  là 
graisse  et  à  l'idylle.  Je  deviens  bucolique  en  diable,  et  je  ne  puis  plus  boutonner 
mon  habit.  Qu'y  faire?  Tu  ne  me  reconnaîtrais  plus;  c'est  à  peine  si  je  me  re- 
connais moi-même.  D'abord,  je  neveux  plus  me  regarder  dans  mon  miroir; 
j'ai  honte  de  m'y  voir  fleuri,  réjoui,  la  lace  appétissante,  luisant  d'embonpoint; 

et  des  joues! Enfin  ce  n'est  pas  trop  dire  :  je  sue  la  santé,  je  rayonne  la 

santé. 

Au  moral  c'est  bien  autre  chose.  Moi,  Lothaire,  oui,  moi  ton  ami  Anselme,  le 
voluptueux,  le  sensuel  paiesseux,  l'homme  éminemment  civilisé  que  tu  connais- 
sais; moi  qui  n'admettais  le  lever  du  soleil  qu'a  midi,  et  me  couchais  volontiers 
au  déclin  dts  réverbères,  je  me  lève  avant  le  jour,  et  pourquoi?....  —  0  Rous- 
seau !  Bénis-moi  du  plus  haut  des  cieux,  fais-moi  tresser  par  les  bellea  mains  de 
Mme  de  Varens  une  couronne  de  pervenches!..  Je  vais,  avec  le  chœur  des 
alouettes  et  des  pinsons,  m'épanouir  devant  l'aurore  naissante  !  Le  soir,  j'éteins 
ma  chandelle  à  dix  heures,  c'est-à-dire  unedemi-heure  au  moins  après  que  toute 
la  maison  dort. 

Après  tout,  je  me  fais  admirablement  à  la  vie  que  je  mène;  je  ne  regrette 
rien  de  Paris,  j'ai  ici  tout  ce  qu'il  me  faut  de  plaisirs;  je  ne  m"  ennuie  jamais, 
chos^  difficile  à  croire;  je  n'ai  jamais  le  cœur  ni  l'esprit  vides;  les  jouinées 
s'écoulent  délicieusement  dans  un  calm(^,  dans  une  monotonie  admirables. 
A  Paris,  le  temps  ne  me  laissait  pas  le  temps  de  me  reconnaître;  il  me  poussait 
en  avant,  l'infatigable  coureur  qu'il  est,  et  m'i.siit  la  plante  des  pieds  sur  le 
pavé  ;  je  crois  qu'ici  vraiment  il  me  berce,  je  m'en  vais  s..ns  me  sentir  aller;  et, 
l'un  après  l'autre,  comme  les  arbres  de  la  roule,  mes  jours  passent  à  droite  et  à 
gauche,  en  me  saluant  sans  bruit. 

J  ai.deux  petites  chambres,  au  second  étage,  dans  une  maison  qui  a  un  rez- 
de-chaussée.  Mes  quatre  fenêtres  ouvrent  à  pleine  vue  sur  le  ciel  et  la  cam- 
pagne, sur  decharmans  parterres  et  un  grand  jardin.  Je  reste  presque  tout  le 
jour  à  la  fenêtre,  assis  sur  le  rebord,  adossé  contre  la  traverse  de  bois,  parfois 
le  nez  dans  un  livre;  mais  plus  souvent  les  yeux  au  jardin.  Et  voici  ce  que  je 
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vois  :  d'abord,  au  pied  du  mur,  devant  les  croisées  du  rez-de-chaussée  et  la 
grand'-porte  au  lar^je  ouverte,  un  plateau  er,  demi-cercle,  exhaussé  sur  le  jar- 
din, sablé  menu  d'ocre  jaune,  entouré  d'un  treillis  en  corbeille,  que  dessine  le 
plus  délicieux  buisson  du  monde.  Un  buisson  de  roses  et  de  chèvre-feuille. 
Les  rosiers,  quand  je  descends  au  jardin,  me  dépassent,  le  bras  levé.  Eh  bien, 
à  l'heure  où  nous  sommes,  vers  sept  heures  du  soir,  quand  le  soleil  descend 
derrière  les  arbres,  que  les  ombres  sont  longues,  que  la  terre  ardente  se  repose 
et  que  la  fraîcheur  s'envole  des  bosquets  par  petits  frissonnemens,  les  pauvres 
roses  fatiguées  se  jelèvent,  se  dressent  à  la  pointe  des  branches,  rayonnent 
presque  sur  la  verdure  qui  s'assombrit,  et  du  milieu  de  leurs  calices,  comme 
de  petits  esprits  aîlés  qui  s'y  seraient  blottis  pour  dormir  tout  le  jour,  les  plus 
délicieux  parfums  se  réveillent,  s'agitent,  se  secouent  et  montent  jusqu'à  moi 
en  tournoyant. 

O  Lothaire  !  Les  suaves  senteurs  qui  m'arrivent  molles  et  humides  !  Je  laisse 
décote  ma  lettre  et  vais  me  pencher  sur  le  jardin.  Figure-toi  que  j'ai  devant  moi 
une  allée  à  perte  de  vue  entre  deux  plates-bandes  de  toutes  les  couleurs.  Chaque 
semaine,  les  couleurs  changent:  sous  une  fleur  qui  se  fane,  une  autre  fleur  jaillit, 
et  la  terre  en  a  de  toutes  prêtes  pour  suspendre  sans  cesse  à  la  tige  qui  attend.  Eh 
bien,  toutes  ces  fleurs  sont  maintenant  autant  d'haleines  embaumées  qui  i  empi- 
rent dans  l'air  ;  les  clochettes  s'épanchent,  les  calices  débordent,  les  pyramides 
ont  un  filet  d'ambre  au  front,  les  digitales  sont  des  ruches  pleines  d'où  les 
essaims  s'envolent;  et  tout  cela,  tous  ces  souffles  merveilleux,  montent  en  lé- 
gères colonnes,  en  douces  fumées  flottantes,  que  des  milliers  de  petits  zéphyrs 
lutins  effarouchent  de  leurs  aîles,  chassent  devant  eux  et  mêlent  de  leurs  bras 
transparens^ 

En  ce  moment,  le  soleil  se  couche  au  fond  du  ciel,  et  tout  le  jardin  est 
d'une  teinte  rosée.  Le  sable  se  colore  avec  une  vigueur  extraordinaire,  les 
bordures  basses  de  buis  se  dessinent  en  noir  et  s'alignent  comme  une  belle  haie 
de  petits  soldats  autour  d'un  cortège.  Les  grosses  tètes  rondes  des  jeunes 
acacias  se  suspendent  sans  tiges,  les  gazons  frappés  à  revers  ont  de  hau'es 
aiguilles  d'or  sur  un  fond  de  velours  sombi-e.  Les  grands  sycomores,  les  pla- 
tanes à  claire  voie  épaississent  à  grand'-peine  quelques  poignées  de  feuilles 
noires,  les  rayons  projetés  traversent  et  blondissent  tout  v;e  qui  se  découpe  sur 
les  bords.  Les  vieux  ormes  font  masse  sombre;  à  peine  un  trou  étincelant  où 
le  soleil  se  déchire  pour  pénétrer. 

Le  ciel  a  trois  teintes,  je  dirais  aussi  bien  mille;  mais  je  n'en  veux  que  trois. 
II  est  d'un  joli  vert  pâle  au-dessus  de  ma  tête,  le  vert  se  fond  plus  loin  dans  une 
brume  grise  qui  passe  rapidement  au  rouge,  et  au-dessous  de  ce  brouillard 
chaudement  coloré,  (le  vent  vient  de  s'élever  tout  à  l'heure),  voici  la  grande 
gaze  d'or  qui  se  déploie,  où  va  se  jouer  le  coucher  du  soleil. 

Te  souviens-tu,  quand  nous  étions  enfans,  comme  nous  nous  amusions  à  nous 
fermer  les  yeux,  les  deux  mains  sur  nos  paupières,  et  comme  nous  nous  de- 
mandions l'un  à  l'autre  :  qu'est-ce  que  tu  vois?  C'était  comme  un  grand  ciel 
creusé,  lumineux,  diaphane  ;  une  belle  voùie  d'or  fluide,  un  grand  lac  mer- 
veilleux avec  des  fréuiissemcus  qui  ti  embloliaieut  et  couraient  au  centre ,  des 
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poissons  d'or,  des  aigfuilles  d'or,  des  treillages  d'or  toujours  en  mouvement  ;  des 
dessins  frappés  comme  les  petits  papiers  d'almanachs  qui  viennent  de  l'Alsace, 
des  miliers  de  points  bleus;  un  merveilleux  caléidoscope  enfin,  toujours  prêt, 
toujours  étincelant,  toujours  illuminé  à  notre  désir:  tant  Dieu  a  mis  dans  l'ail 
d'un  enfant  de  trésors  de  vision  et  de  lumière!  Eli  bien»  voilà  le  ciel  que  je  con- 
temple maintenant  au  bas  de  riiorizoïi.  Bien  entendu  qu'il  n'y  a  ni  paillettes 
d'azur,  ni  petits  grotesques  d'or  imprimés  sur  papier  rouge;  mais  c'est  la  même 
profondeur  de  ciel,  la  même  splendeur  transparente,  le  même  océan  de  pure 
clarté.  C'est  de  l'or  qui  s'écoule  à  l'œil;  de  l'oi"  brun,  avec  de  petits  nuages  fins 
égratignés  au  bas  de  lumière  vive.  Le  soleil  qui  trempe  au  brouillard  n'est  pas  le 
radieux  miroir  d'une  belle  eau  qui  rayonne  en  s'inclinant  et  donne  des  deux 
épaules  ;  c'est  un  globe  de  cristal  dont  le  fond  est  taché  de  lie  rouge  et  qui  fait 
tourner  sa  liqueur. 

Au-dessous,  le  coteau  est  d'un  violet  magnifique  qui  lire  aux  tons  chauds;  la 
ligne  supérieure  déborde,  éclate  et  pétille  d'or;  c'est  comme  une  artillerie  ma- 
gnifique en  batterie.  Du  reste,  en  se  prolongeant,  la  ligne  se  repose,  la  colline 
passe  du  violet  au  gris  et  s'assied  tranquillement  devant  un  ciel  presque  mat. — 
Les  bouquets  de  peupliers  qui  dépassent  le  mur  du  jardin  noircissent  à  vue 
d'œil.  Ce  qui  est  admirable,  c'est  que  les  masses  se  frangent  et  se  découpent 
encore  d  harmonieuses  teintes  claires  ;  les  oiseaux  sont  couchés,  la  rosée  poind 
sous  l'herbe,  les  fleurs  vont  commencer  leur  travail,  et  les  boulons  s'ouvrir 
feuille  à  feuille  pour  élre  roses  ou  lys  demain  avant  le  soleil. 

Eh  bien  !  moa  bon  Lothaire,  au  milieu  de  ces  choses  riantes,  au  milieu  de 
cette  sereine  églogue  de  ma  vie,  le  diable  n'a  pas  perdu  de  temps,  et  je  m'aper(;ois 
qu'il  n'y  a  ni  paradis  sans  Eve,  ni  Eve  sans  serpent.  Je  me  sens  en  train  de  de- 
venir le  plus  grand  scélérat  du  monde;  déjà,  pour  commencer,  j'aime  cinq 
femmes  à  la  fois.  Bien  m'en  prend  qu'il  n'y  en  ait  pas  six  dans  la  maison  ;  j'en- 
tends six  pour  lesquelles  un  cœur  encore  très  présentable  puisse  décemment  se 
mettre  en  frais.  Autrement,  par  Dieu,  je  ne  vois  que  robes  et  bonnets,  toute  la 
journée,  dans  mon  couloir,  sur  l'escalier,  dans  la  cour,  au  salon,  le  long  des 
ruches,  le  long  du  petit  ruisseau  et  par  tout  le  jardin  ;  mais,  pour  mon  repos 
particulier  et,  par  contre-coup,  pour  le  repos  général,  la  majorité  se  compose 
des  figures  les  plus  respectables,  les  plus  calmantes  et  les  plus  hygiéniques  qui 
se  puissent  imaginer.  Une  vieille  demoiselle  toujours  en  blanc,  fichu  de  mousse- 
line blanche,  sac  de  filet  blanc,  déshabillé  de  basin  blanc,  ombrelle  verte,  à 
manche  d'ebène  tourné,  et  soi.xanle  ans  passés  brochant  par-dessus  tout.  Item, 
la  femme  d'un  boucher  retiré  ;  quarante-deux  ans,  courte  et  ronde,  di  colletée, 
la  gorge  exposée  en  cor.sole,  un  tour  de  cheveux  blonds  à  coques,  des  doigts  de 
deux  phalanges,  engelures  perpétuelles  et  bagues  à  tous  les  doigts.  Item, 
deux  bonnes  grand'-mères,  bien  excellentes  personnes,  en  qui  je  fais  la  cour  à 
leur  postérité,  et  qui  me  trouvent  charmant  parce  que  je  leur  porte  des  chaises 
à  lombre  après  le  déjeuner.  Item,  la  femme  du  jardinier,  une  nourrice  cl  deux 
couples  de  cuisinières;  c'est-à-dire  une  tiiple  odeur  en  six  personnes,  l'eau  de 
vaisselle,  le  lait  aigre  ei  le  fumier. 

Aiieadb  un  peu  :  le  jour  esi  tombé  loui-à-fait,  je  vais  allumer  ma  chandelle. 
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Eh  bien  donc!  maintenant,  mon  cher  Loihaire,  je  suis  singulièrement  embar- 
rassé. Je  t'ai  dit  que  j'aimais  cinq  fammos,  cela  n'est  vrai  qu'à  demi  ;  je  ne  les 
aime  ni  les  unes  ni  los  autres  :  non,  à  le  bien  prfmh'c.  je  n'en  aime  aucune  ;  mais 
j'aime...  qui?  Je  n'en  sais  rien. Qu'est-ce  que  cela  fait?  J'aime,  j'aime  et  j'aime. 
J'ai  de  l'amour  plein  la  tète  et  plein  le  cœur;  je  ne  sais  qu'en  faire.  Je  ne  vevx 
pas  le  îïarder  toujours  en  moi  à  le  nourrir  de  belles  chimères,  d'imaginations 
creuses  et  de  sublime  poésie  ;  le  meilleur  de  ma  pensée  s'y  épuiserait  bientôt 
jusqu'à  la  moelle;  il  faut  que  je  m'en  débarrasse,  et  je  crierais  volontiers  par  la 
maison  :  J'ai  un  amour  à  placer,  qui  veut  le  prendre  en  sevrage? 

Du  reste,  le  prenne  qui  voudra;  il  sera  toujours  en  bonnes  mains  ici.  Je  l'ai 
offert  aux  trois  étages,  et  je  l'aurais  volontiers  laissé  partout.  Le  malheur  est 
que  personne  n'a  semblé  se  soucier  de  la  marchandise.  Au  rez-de-chaussée, 
d'abord,  c'est  une  famille  anglaise.  La  grand' -mère,  une  des  deux  dont  je  t'ai 
déjà  parlé  ;  le  père,  d'un  âge  mûr,  le  corps  sec,  grand  front,  grand  air,  favoris 
clair-semés,  mélangés  de  blond  et  de  gris  ;  la  tôle  chauve,  deux  bouquets  de 
cheveux  aux  tempes,  un  vrai  Charles  11  pour  sa  mine  royale  et  pour  sa  raideur. 
La  mère,  de  cet  âge  indécis  qu'ont  les  Anglaises  depuis  vingt-huit  ans  jusqu'à 
cinquante,  les  lèvres  et  les  yeux  jeunes,  je  ne  sais  quoi  de  virginal,  avec  le  teint 
pourpre  et  couperosé,  des  cheveux  sans  couleur,  qui  n'encadrent  pas,  et  qui 
éteignent  la  figure  sur  les  contours  ;  et  puis,  tu  sais,  celte  désinvolture  d'outre- 
mer qui  donne  aux  femmes  le  mouvement  du  cj'gne...  Ah  !  va  te  promener  pour 
le  mot  noble  !  j'aime  mieux  être  trivial  et  ne  pas  dire  une  niaiserie.  Il  s'agit  bien 
du  cygne  ici ,  mettons  de  la  girafe.  Une  Anglaise  est  faite  de  deux  pièces  qui 
se  vissent  à  la  ceinture  :  les  jambes  et  toute  la  partie  inférieure  graves,  immo- 
biles, coulées  en  plâtre,  le  véritable  arrière-train  du  quadrupède;  le  cou  com- 
mencvî  à  la  ceinture,  c'est  la  partie  flexible,  moelleuse,  inclinée,  relevée,  en  per- 
pétuelle souplesse  de  ruban. 

Des  deux  jeunes  personnes.  Tune  est  la  fille;  elle  a  dix-huit  ans,  et  se  nomme 
Jenny  ;  l'autre  n'est  qu'une  orpheline  ;  elle  a,  je  crois,  le  même  âge  que  Jenny, 
et  s'appelle  Caroline  M.  Pollard  l'a  ramenée  de  l'un  de  ses  tours  en  Italie.  Jenny 
est  blonde,  Caroline  est  brune,  cela  va  sans  dire;  Jenny  est  grande,  Caroline  est 
petite;  Jenny  est  maigre  et  Caroline  a  les  plus  beaux  bras,  les  plus  fiais,  les 
plus  veloutés  et  les  mieux  porians  que  tu  aies  jamais  vus.  Je  ne  sais  vraiment 
pas  laquelle  des  deux  je  préfère  ;  je  crois  que,  l'une  après  l'autre,  je  les  préfère 
toutes  les  deux.  Remarque  bien  qu'il  y  a  égal  attrait  des  deux  côtés  :  jeunesse, 
beauté,  abandon  charmant,  familiarité  pleine  dinnocence,  deux  vraies  colombes 
du  bon  Dieu,  étourdies,  caressantes,  osées  et  effarouchées  en  même  temps,  dé- 
licieuses à  voir  et  plus  déhcieuses  à  toucher.  Avec  cela,  je  trouverais,  des  deux 
côlés,  un  de  mes  rêves  accomphs.  Te  souviens-tu  que  je  voulais  passer  le  détroit 
pour  me  donner  corps  et  âme  à  quelque  belle  jeune  fille  anglaise,  paie,  douce  et 
rêveuse  comme  un  véritable  brouillard  d'Ossian?  Eh  bien  !  mon  cher,  voici  une 
belle  jeune  fille  anglaise,  que  mon  bon  ange  me  fait  rencontrer  à  deux  lieues  de 
Paris.  Qu'en  dis-tu  ?  Si  je  ne  me  décide  pas  pour  Jenny,  et  que  je  suive  tout 
doucement  la  pente  qui  m'a  fait  dévier  vers  Caroline  :  une  Italienne,  Loihaire  ! 
une  Italienne  !  Gomme  nous  rêvions  tous  deux  les  belles  races,  le  pur  sang  et  les 
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brûlantes  amours  d'Italie  ! . . .  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  déjà  pris  un  ruban  à 
Jenny,  el  je  vois  là,  dans  un  verre,  une  belle  rose  se  r'ouvrir  qui  s'était  fatiguée 
ce  malin  dans  les  cheveux  de  Caroline.  Garderai-je  la  rose  sèche?  garderai-je  le 
ruban?  Je  n'en  sais  rien,  et  j'attends. 

Au  second  étage,  il  y  a  deux  appartemens;  dans  le  premier,  un  charmant 
ménage  de  six  mois  qui  s'est  réfugié  à  la  campagne  pour  isoler  ses  premières 
tendresses,  et  savourer  seul  à  seul  ses  plus  humides  émotions.  En  ce  moment  où 
le  jardin  est  désert,  si  je  voulais  me  mettre  à  la  fenêtre,  je  suis  bien  sûr  que  je 
verrais  dans  les  petites  allées,  passer  et  revenir  cette  ombre  colorée  que  fait  un  pei- 
gnoir blanc,  la  nuit.  La  dame  est  toujours  en  peignoir.  Son  mari  ne  la  quitte  pas  un 
instant.  Ils  descendent  au  jardin  avant  tout  le  monde,  rentrent  quand  les  fe- 
nêtres s'ouvrent,  et  s'en  vont  tout  le  jour  qut  Ique  part  dans  les  bois.  Je  me 
trompe  peut-être  ;  mais  il  me  semble  qu'elle  n'est  pas  aussi  heureuse  qu'on  le 
pourrait  penser.  Je  la  vois  le  malin  se  promener  avec  son  mari,  lentement,  bien 
lentement,  pendue  au  bras  du  bien-aimé,  les  deux  mains  enlacées  à  ce  bras,  rê- 
veuse, ployée,  la  tête  renversée  sur  son  épaule  ;  eh  bien,  il  y  a  une  divine  pâleur 
sur  ces  belles  joues  de  lys  que  le  matin  seul  ne  donne  guère;  il  faut  que  les 
larmes  aient  passé  par  là.  Moi,  je  la  regarde  derrière  les  persiennes,  et  je  sens 
mon  cœur  qui  se  gonfle;  chose  singulière,  je  ne  puis  la  regarder  sans  avoir  de 
grosses  larmes  au  bord  des  yeux!  —  J'ai  un  mouchoir  à  elle,  un  mouchoir  de 
baptiste  à  son  chiffre,  qu'elle  avait  laissé  dans  le  petit  hermitage  au  bout  du 
jardin. 

Toujours  sur  le  même  étage  (je  te  fois  la  statistique  de  la  maison),  c'est  une 
famille  au  grand  complet,  moins  le  mari,  la  pièce  la  plus  importante  du  mé- 
nage; mais  grand-père  et  grand' mère,  un  petit  garçon,  une  petite  fille  qui  tête, 
une  nourrice,  une  bonne,  et  cœtera  et  avant  tout,  la  mère  de  deux  enfans,  une 
jeune  veuve.  J'aime  les  veuves  de  passion,  surtout  quand  elles  portent  le  deuil 
et  qu'elles  ont  vingt-un  ans  ;  seulement  il  est  fâcheux  de  trouver  deux  enfans 
par  dessus  le  marché.  Figure-toi  que,  quand  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois, 
je  marchais  derrière  elle;  elle  avait  sa  robe  noire  de  cachemirienne  qui  lui  va 
d'une  façon  ravissante,  j'admirais  une  taille  correcte,  d'une  cambrure  sans  dé- 
faut, gracieusement  assise  sur  des  hanches  accentuées,  et  d'un  délicieux  mouve- 
ment. Les  épaules  descendaient  du  cou  et  glissaient  aux  deux  bras  avec  une 
courbe  merveilleuse.  Le  cou  n'était  ni  blanc  ni  rose  au-dessus  d'un  simple  col 
de  crêpe,  il  était  blond  et  se  perdait  dans  de  petits  cheveux  d'or  légèrement 
frisés  au  bord  du  bonnet.  Ah!  Lothaire!  Lothairc!  des  cheveux  blonds  sous 
un  bonnet  de  crêpe  !  Des  cheveux  blonds  lissés  avec  un  soin  précieux,  tendus  et 
relevés  du  front  au  sommet  de  la  tête,  une  petite  couronne  blonde,  et  tout  cela 
à  travers  un  réseau  noir  à  mailles  doubles  qui  semblent  toujours  fuir  sous  les 
yeux!...  Eh  bien,  dans  ce  moment-ci,  je  crois  que  c'est  elle  que  j'aime.  Celle 
nuit  jft  lui  écrirai  une  lettre,  et  je  la  lui  remettrai  demain.  D'ailleurs,  une  veuve; 
chose  admirable!  ni  père  ni  mère  pour  vous  mettre  le  contrat  sur  la  corse,  ni 
mari  pour  vous  offrir  galamment  la  fenêtre,  comme  seule  voie  de  sortie  conve- 
nable passé  minuit  ! . . . . 

Toutefois,  à  ne  considérer  que  l'opportunité;  j'ai  peut-être  mieux  encore  ù  ma 
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porte.  Une  veuve  encore,  mon  cherLothaire;  car  ce  qui  constitue  le  veuvnge, 
c'est  l'absence  du  mari.  Or,  le  mari  de  ma  voisine  est  un  homme  de  bureau,  en- 
seveli dans  son  administration  toute  la  semaine,  et  qui  s'exhume  périodiquement 
îe  samedi  soir  pour  fleurir  le  dimanche  en  pleine  résurrection.  J'y  songerai,  et 
puis  elle  est  charmante  aussi;. . .  mais  elle  fait  la  cuisine  elle-même.  Eh  bien, 
après  tout,  elle  n'a  pas  deux  enfans,  elle  n'a  qu'une  petite  fille. ..  Oui,  mais 
elle  porte  des  peignes  d'or  aux  deux  côtés  des  cheveux.  . . 

Allons  vraiment,  je  ne  sais  pas  de  quoi  je  m'inquiète.  Raisonnons  un  peu  :  Je 
feiai  peut-être  bien  de  tirer  au  sort,  d'inscrire  les  cinq  noms  et  de  les  jeter  dans 
mon  chapeau...  Fi  donc!  puisque  je  suis  libre  de  choisir.  J'ai  d'abord  Jenny... 
Oui,  mais  j'aime  pour  aimer,  c'est  très  bien;  pour  épouser,  c'est  autre  chose... 
Plus  de  Jenny;  je  ne  veux  pas  de  jeunes  personnes;  c'est  affaire  aux  gens  qui 
s'établissent  et  qui  oni  besoin  de  prendre  femmes  pour  leurs  établissemens.  tt 
puis  Jenny  deviendra  peut-être  comme  sa  mère.  —  Non,  ma  foi;  de  ce-côié  là, 
c'est  tout  décidé.  Quant  à  Caroline,  elle  porte  un  ruban  bleu-clair  dans  ses 
cheveux  avec  un  camée  sur  le  front;  elle  a  un  signe  noir  au-dessus  du  nez  sur 
la  lèvre,  ce  qui  est  commua  en  diable. . .  Tiens^,  Lolhaire,  je  m'arrête  là  parce 
que  plus  je  vais,  plus  je  deviens  bêle  ;  d'ailleurs  j'ai  abusé  largement  du  droit 
que  j'ai  pris  de  t' ennuyer.  Sais-tu  ce  que  je  vais  faire?  Je  vais  écrire  une 
lettre,  mais  une  lettre  d'une  passion  foudroyante,  je  n'y  mettrai  pas  de  nom, 
je  la  tiendrai  toute  prête  dans  ma  poche,  et,  demain,  dès  que  je  verrai  jour  à  la 
placer,  Jenny  ou  CaroUne,  la  dame  au  peignoir,  la  dame  en  deuil,  ou  la  dame 
au  peigne  d'or,  je  n'y  regarde  plus,  je  la  place.  Advienne  que  pourra. 

Edouard  Thierry. 

MONTEE  A  NANTES. 

Monvel  étant  venn  à  Nantes  en  1801.  Une  couronne  de  myrte  fleuri  et  une  de  laurier 
lui  furent  jetées  sur  la  scène. 
A  la  seconde  couronne,  on  avait  joint  les  vers  suivans  : 

Bon  auteur,  grand  artiste,  ornement  de  la  scène, 

Par  toi  règne  Thalle  et  règne  Meipomène; 

Le  front  ceint  du  laurier  des  enfans  d'Apollon  ; 

Ta  lyre  résonna  dans  le  sacré  vallon  : 

Tu  parlais  à  nos  cœurs  et  lu  connus  la  gloire. .. 

Elle  grava  ton  nom  au  temple  de  mémoire. 

Auteur,  mais  sans  revers,  artiste  sans  rirai. 

Ta  n'eus  jamais  de  maître  et  tu  n'as  plus  d'égal. 

Émule  de  Baron,  de  Faiarl  et  Lanoue, 

Corneille  t'applaudit  et  Molière  l'avoue. 

Auteur,  lu  fais  briller  Jioié,  Fleury,  Contât; 

Acteur,  de  loi  la  scène  obtient  un  double  éclat. 

Les  Muses  le  tressaient  une  double  couronne  : 

La  France  te  la  doit,  et  >ianles  le  la  donne. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Noire.  —  Ne  vous  est-il  pas  arrivé  quelquefois,  en  voyant  représenter  une  pièce  à  la 
Bise  en  scène  mauresqaé,  aux  persooaages  algérieas,  de  déplorer  le  sort  d'uae  jeune  et 
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jolie  figurante  qui,  jetée  comme  accessoire  muet  au  milieu  d'une  intrigne  africaine,  est 
obligée,  pour  gagner  ses  75  centimes,  de  se  couvrir  la  figure  jusqu'aux  lèvres,  et  les  bras 
jusqu'aux  épaules,  de  cet  enduit  noir  et  graisseux  qui  fait  au  théâtre  les  Farruch  et  les 
Othello.  Eh  bien!  rassurez-vous;  à  l'avenir,  votre  jolie  figurante  n'ira  plus  compromettre 
l'éclat  de  son  teint,  la  fraîcheur  de  ses  joues,  la  neige  de  s-a  poitrine  sous  le  cambouis  dra- 
matique; elle  restera  blanche  et  rose,  en  dépit  des  excursions  que  pourraient  faire  encore, 
sous  la  zone  torride,  le  génie  de  nos  modernes  auteurs.  —  Je  vois  velus,  d'ici,  une  troupe 
de  nègres  appelés  à  régénérer  notre  théâtre  aux  abois.  —  La  jeune  première  a  déjà  pris 
les  devans;  elle  est  à  Paris  et  s'apprête,  dit-on,  à  remuer  dans  le  cœur  de  tons  les  petits 
blancs  des  émotions  jusqu'alors  inconnues.  —  Bravo  !  l'art  dramatique  ne  peut  marcher 
qu'en  se  renouvelant.  —  Assez  et  trop  long-lems  le  blanc  a  régné  sur  notre  scène  ;  que 
diable,  toujours  du  blanc,  cela  finissait  par  devenir  fastidieux  !  —  Changeons  un  i  e  i  de 
couleur  ou,  au  m'»ins,  faisons  des  mélanges,  de  la  bigarrure,  de  la  mosaïque.  —  Le  blanc 
tout  seul  est  fade;  à  côté  du  noir,  il  gagnera  cent  pour  cent.  —  Vive  le  noir  I  vive  le 
blanc!  vive  le  noir  à  côté  du  blanc! 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  des  journaux  qni  se  prétendent  bien  informés  :  Une  négresse 
nommée  Cécily,  élevée  par  une  riche  propriétaire  de  la  Guadeloupe,  s'est  trouvée  obli- 
gée, à  la  mort  de  sa  bienfaitrice,  de  se  faire  une  ressource  du  théâtre.  Familiarisée  depuis 
long  temps  avec  les  chefs  d'oeuvre  de  notre  scène,  elle  se  joignit  à  une  troupe  assez  dis- 
tinguée qui  exploitait  les  théâtres  françcais  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  y  débuta  dans  les 
prera  ers  emplois  de  la  comédie  et  de  la  tragédie  ;  elle  produisait  un  grand  effet,  notam- 
ment dans  Alzire.  — Cette  singularité  attira  la  foule  pendant  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations. —  Un  spéculateur,  témoin  de  ses  succès,  s'est  empressé  de  l'engager  et  con  p'e 
exploiter  bientôt  la  curiosité  parisienne.  — On  dit  qu'il  est  au  moment  de  s'entendre  avec 
l'administration  du  Gymnase.  —  Cécily  est  âgée  aujourd'hui  de  vingt-un  ans.  —  Son 
genre  de  talent  a  quelque  rapport,  niT-oN,  avec  celui  de  IVllIe  Mars  et  de  Mme  Dorva 
A  LA  FOIS.  On  espère  qu'elle  se  corrigera  aisément  d'un  léger  défaut  de  prononciation.  — 
Sa  pièce  de  début  est  confiée  à  l'un  de  nos  plus  habiles  écrivains  dramatiques. 

Eh  bien  I  que  dites-vous  de  la  charge?  La  Guadeloupe  qui  se  remet  avec  le  Gymnase  en 
correspondance  réglée.  Autrefois,  elle  lui  envoyait  des  oncles  millionnaires,  des  tantes 
providentielles;  aujourd'hui  la  pauvre  Guadeloupe,  mise  sur  les  dents,  n'ayant  plus  le 
moindre  Crésus  à  lui  adresser,  lui  expédie  franco  des  artistes  dramatiques  en  manière  de 
consolation.  Pauvre  américaine!  je  te  plains!  En  va  n  tu  veux  fuir  ton  désert  ;  en  vain 
tu  veux  mettre  l'espace  des  mers  entre  foi  et  les  solitudes  du  nouveau  monde,  le  désert  te 
poursuit.  Par  une  fatalilé  sans  exemple,  tu  tombes  précisément  à  Paris  sur  le  seul  théâtre 
qui  peut  te  rendre,  dans  toute  leur  horreur,  ces  affreuses  solitudes  où,  si  grand  qu'il 
puisse  être,  ton  génie  d'artiste  doit  immédiatement  s'aplatir.  —  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
du  malheur.  A.  L. 

Un  antre  de  nos  collaborateurs  avait  pris  la  chose  au  sérieux,  et  finissait  ainsi  : 
«  Après  avoir  analysé  ces  belles  phrases  et  ces  pompeuses  annonces,  que  rcsie-t-ilî 
»  Une  actrice  dont  le  talent  nous  est  parfaitement  inconnu,  mais  qui,  à  coup  siir,  n'a 
ni  la  tenue,  ni  la  prononciation,  ni  l'éducation  d'une  Française,  débutera,  d'ici  à  quelques 
mois,  sur  un  théâtre  qui  ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Ce  qui  distingue  particulière- 
ment cette  actrice  nouviUe  des  nôtres,  c'est  qu'elle  a  de  grosses  lèvres,  des  ciicveux  cré- 
pus et  une  peau  noire,  et  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  d'adoralenrs.  —  Curiosité.  » 

Tombeau  orahatique.  —  H  existe,  dans  le  cimetière  de  Vaugirard,  une  tombe  qu'il 
appartient  aux  artistes  dramatiques  de  ne  pas  laisser  démolir,  et  dont  il  est  de  leur  devoir 
de  recueillir  les  cendres.  Celte  tombe  est  celle  de  Mlle  Clairon,  qui  illustra  la  scène  fran- 
çaise vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Elle  vaut  an  moins  aulant  la  peine  d'étro  conservée 
que  celle  de  IVl.  de  La  Harpe. 

Lablachk.  —  Le  célèbre  chanteur,  rétabli  de  la  grave  maladie  qui  le  tenait  éloigné  de 
la  scène,  a  reparu  au  théâtre  de  Londres,  le  17  juillet.,  dans  l'opéra  d'Ildegonde. 
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BOBÈCHE,  —  qne  quelques  jonrnanx  avaient  fait  mort ,  réclame  contre  cet  arrêt  «^ 
assure  qu'il  existe  à  Carcassonne,  où  il  vit  en  rentier. 

Ex-actecrs  de  la  Gaîté.  —  Les  artistes  quittant  ce  théâtre  sont,  jusqu'à  ce  jour, 
Maillart  engagé  à  la  Comédie-Française;  Mlle  Ttiéodorine  et  Eugène  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  Joseph  et  Lebel,  au  Cirque-Olympique,  et  Mlle  Maria  aux  Variétés.  Mlle  Léon- 
tine  a  été  aussi  en  pourparlers  avec  le  théâtre  de  la  rue  Richelieu,  mais  elle  n'a  pas  pu 
s'entendre  avec  l'administration  :  le  répertoire  de  la  comédie  d'intrigues  n'est  pas  assez 
fort  pour  elle. 

La  Guerre  des  Servantes.  —  A  présent  qu'il  n'y  a  plus  d'incertitude  sur  le  titre 
du  drame  dont  on  s'occupe  à  la  Porte-Saint-Martin,  il  faut  dire  aux  lecteurs  que  la  Guerre 
des  Servantes  est  un  épisode  de  l'histoire  de  Bohême,  déjà  traité  dans  un  roman  de  Van 
Dervelde,  qui  porte  ce  même  titre.  Si  l'on  en  croit  les  chroniques,  les  servantes  bohèmes, 
ayant  eu  à  se  plaindre  des  duretés  de  leurs  maîtres,  résolurent  ensemble  d'empoisonner 
leur  diner.  Une  fois  débarrassées  de  la  plupart  des  hommes  de  guerre,  elles  prirent  les  ar- 
mes, et  se  réunirent,  nouvelles  amazones,  sous  la  domination  d'une  aventurière  nomnaée 
Wlaska.  Il  sera  curieux  de  voir  comment  les  auteurs  auront  développé  et  dramatisé  ce 
sujet. 

Enseignement  des  beaux-arts. — La  France  compte  neuf  principaux  établissemens 
consacrés  à  l'enseignement  spécial  des  beaux  arts,  sous  la  direction  du  gouvernement. 
L'Académie  royale  de  France  à  Rome;  l'Ecole  royale  et  spéciale  des  Beaux-Arts  à  Paris  ; 
le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  à  Paris  ;  l'Ecole  de  Musique  à  Lille;  celle 
de  Toulouse,  et  quatre  écoles  gratuites  de  dessin:  deux  à  Paris,  une  à  Lyon,  et  une 
à  Dijon. 

Monument  de  Mozart,  —  On  a  donné  dernièrement  à  Vienne  une  représentation 
théàlrale  au  profit  du  monument  à  élever  à  Mozart,  dans  la  ville  de  Salzbourg.  Ces  solen- 
nités sont  maintenant  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne,  et  le  public  n'y  fait  pas  faute. 

Paul.  —  Le  gros  amoureux  du  Gymnase  est  retrouvé.  Après  être  resté  quelque  temps 
en  Portugal,  où  il  ne  s'amusait  pas  plus  qu'il  n'amusait  les  autres,  il  s'est  remis  en  route 
et  s'est  dirigé  vers  la  France;  mais,  avant  d'y  rentrer,  il  fait  une  station  à  Bruxelles.  Il 
attend  dans  celle  ville  que  M.  Poirson  le  rappelle  à  son  théâtre.  On  assure  que  cet 
acteur  a  beaucoup  acquis d'embonpoint. 

Les  Isolés.  —  Tel  est  le  titre  d'une  pièce  dont  on  fait  beaucoup  d'éloges  à  Berlin , 
non-seulement  parce  qu'on  l'attribue  à  un  prince  du  sang  royal,  mais  encore,  assure-t-on, 
parce  qu'elle  renferme  vraiment  des  qualités  éminentes 

Mlle  Danse.  —  Celte  première  danseuse  noble,  dont  on  disait  beaucoup  de  bien 
l'année  passée  à  Bruxelles,  va  retrouver  à  Vienne  M.  Aniel,  son  ancien  maître  de  ballets. 
Nul  doute  qu'elle  n'y  ait  beaucoup  de  succès. 

MISES  EN  SCÈNE. 

BOBÈCHE  ET  GALIMAFRÉ  Vaudeville-parade,  en  deux  actes  et  ttois  tableaux,  par 

MM.  H.  et  Th.  Cogniard. 

Toutes  les  indications  sont  prises  à  la  droite  de  Vacteur. 

PREMIER  ACTE. 

Décorations.  —  L'intérieur  d'une  tente  de  saltimbanque  :  le  fond  et  les  côtés  sont 
fermés  par  des  toiles  grises,  au  milieu  desquelles  on  aperçoit  les  arbres  d'une  place  pu- 
blique ;  au  fond  ,  au-dessus,  est  une  corde  tendue,  avec  deux  grands  drapeaux  rouges;  à 
gauche  de  la  corde,  une  ouverture  de  sorlie,  fermée  par  un  rideau  de  toile  à  carreaux 
bleus  ;  à  droite,  au  deui.iéa)e  pian,  udq  loik  sur  Jiaquellç  ou  est  en  tram  de  peindre  l'ea- 
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seigne;  à  gauche,  un  grand  carlon  ;  du  blanc  d'Espagne  dessus  une  toque;  deux  petits 
drapeaux  ;  une  palelte;  des  inslrumens  de  musique;  uue  clarinette;  un  balancier  prés  de 
la  corde;  un  cerceau,  elc. 

Positions.  —  Scène  1.  —  Au  lever  îu  rideau,  Christophe  est  occupé  à  peindre;  Chin- 
chilla pose  au  milieu  du  théâtre,  une  jambe  levée  el  deux  drapeaux  aux  mains;  Galimafré 
tourne  le  dos  au  public  et  parle  aux  musiciens  et  sauteurs  qui  sont  derrière,  à  gauche. 

Scène  2.  —  Les  mêmes  personnages,  moins  les  Ggurans. 

Scène  3.  —  Christophe,  1.  Chinchilla,  2. 

Scène  4.  —  Christophe,  1.  Chinchilla,  2.  Ortolan,  3.  Aux  mots  :  JHonsieur  désire  son 
portrait.  Chinchilla,  1.  Christophe,  2.  Ortolan,  3. 

Scène  5. —  Chinchilla,  1.  Ortolan,  2. 

Scène  6.  —  Chinchilla,  1.  Galimafré,  2.  Christophe,  3.  Ortolan,  4, 

Scène?.  —  Chinchilla,  1.  Christophe,  2.  Lorsqu'il  danse  sur  la  corde  Chinchilla  est  à 
gauche,  elle  lui  donne  la  toque  de  velours  bleu  clair  avec  une  grande  plume  blanche;  puis 
lui  blanchit  les  pieds;  pu. s  ensuite  joue  de  la  clarinette. 

Scène  8.  —  Christophe,  1.  Chinchilla,  2.  Galimafré,  3.  Ortolan,  4.  Aux  mots  :  Sors 
d'ici.  Galimafré,  1.  Chinchilla,  2.  Christophe,  3.  Ortolan,  4.  —  Christophe  el  Ortolan 
luttent  ensemble  ;  ce  dernier  est  renversé  sur  la  grosse  caisse  qui  se  défonce  ;  le  rideau 
baisse. 

DEUXIÈME  ACTE.  —  PREMIER  TABLEAU. 

DÉcoRATiOîîS.  —  Une  salle  basse  de  marchand  de  vins  :  porte  au  fond,  au  milieu,  don- 
nant sur  la  rue;  croiSée  de  chaque  côlé,  garnie  de  rideaux  à  carreaux  rouges  ;  uu  verrier 
à  gauche;  au  deuxième  plan,  à  droite,  une  porte  conduisant  à  la  boutique  ;  au  deuxième 
plan,  à  gauche,  une  porte  conduisant  dans  la  maison  ;  sur  le  devant  de  la  scène,  à  droite 
et  à  gauche,  une  table,  des  sièges,  etc. 

Positions.  —  Scéue  2.  —  Jacquot  seul. 

Scène  3.  —  Ortolan,  1.  Il  entre  par  le  fond,  Jacquot,  2,  sort  à  droite. 

Scène  5.  —  Jacquot,  1,  eulre  par  la  droite.  Ortolan,  2.  Chinchilla,  3.  Ils  sortent  tous 
trois  par  le  fond.  Bobèche  entra  par  la  droite. 

Scène  7.  —  bobèche,  1,  assis  à  la  table,  à  droite.  Galimafré,  2,  assis  à  la  table,  à 
"auche.  Jacquot  au  milieu.  Il  est  eulré  par  la  droite. 

Scène  9.  — Bobèche,  1.  Chinchilla,  entre  par  le  fond,  2.  Galimafré,  3.  Aux  mots: 
Yiens  ici  ma  nièce.  Bobèche,  1.  11  sort  à  droite.  Galimafré,  2.  Chinchilla,  3. 

Scène  10.  —  Chinchilla,  1.  Galimafré,  2. 

Scène  il.  —  Chinchilla,  1.  Ortolan,  2.  il  entre  par  le  fond.  Galimafré,  3. 

Scène  12.  —  Ortolan,  1.  Galimafré,  2.  Ortolan  sort  par  le  fond. 

Scène  13.  —  Galimafré. 

Scène  14.  —  Galimafré,  1.  Bobèche,  2.  Il  entre  par  la  droite. 

Scène  15.  —  Galimafré,  1.  Bobèche,  2  Jacquot  entre  par  la  droite;  il  porte  deux  sabres 
qu'il  donne  à  Bobèche,  el  sort  parla  droite.  Bobèche  et  Gai  mafré  vont  pour  se  battre, 
deux  cloches,  ayant  deux  sons  diflerens,  sonnent.  Ils  soi  lent  tous  deux  par  le  fond. 

DEUXIEME  TABLEAU. 

DÊcOBATio's.  —  Le  boulevart  du  Temple;  les  maisons  et  théâtres  an  fond  ;  la  rue  tra- 
-yerse  le  troisième  plan  de  droite  à  gauche.  Au  premier  plan,  à  gauche,  sont  devant  la 
lo"e  de  Galimafré,  des  tréteaux  pour  la  parade;  au-dessous  des  tréteaux,  un  rideau  fer- 
mant l'entrée  du  spectacle. 

Positions.  —  Scène  4. — Rondonneau,  1.  Bobèche,  2,  Galimafré,  3.  Chinchilla,  4. 
Bourgeois,  promeneurs  derrière. 

Scène  5.  —  Bubèche  et  (jal. mafré  sur  les  tréteaux;  public  regardant. 

Scène  0.  —  Ortolan,  i.  Bobèche  et  Galimafré  sur  les  tréteaux.  Ortolan  y  monte  aussi  et 
se  place  entre  eux  deux;  pubhc  au  milieu  de  la  scène;  à  laûu  de  la  scène,  ils  entrent  dau» 
le  spectacle. 
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COSTUMES. 

Christophe-Bobèche  (Àlcide-Tousez).  — Au  premier  acte,  pantalon  blanc  très  conrt' 
wilet  bleu  clair  à  grandes  (leurs;  gilet  rond  en  drap  brun  très  grand  et  à  olives  pour  bou- 
tons; cravate  de  fantaisie;  brodequins  noirs.  Au  deuxième  acte,  culotte  jaune;  bas  bleus; 
«^iiet  blanc  ;vesle  rouge;  perruque  rouge  à  queue;  cravate  noire;  col  de  chemise  rabattu. 
Au  troisième  acte,  idem.  A  la  scène  4,  costume  de  Jeanot  par  dessus  le  sien. 

Galimafré  (Leménil). —  Au  premier  acie,  culotte  de  daim  jaune  à  passe-poil  noir; 
gilet  rayé  et  ouvert  derrière;  grand  col  de  chemise  débordant  une  cravate  rouge;  detni- 
boHes.  A  la  scène  2,  il  met  un  grand  habit  gris-jaune  à  panneaux  et  à  boulons  de  métal 
blanc,  et  un  chapeau  à  ballon.  Au  deuxième  acte,  culotte  de  velours  rouge;  gilet  de  salin 
rouge;  bas  chinés;  cravate  de  satin  noir  à  bouts  pendans;  habit  bleu  clair  à  panneaux 
carrés  et  boutonnières  rouges;  cheveux  longs  derrière  ;  calotte  ronde  en  feutre  noir  avec 
des  rubans  de  satin  cerise.  De  même  au  troisième  acte,  pendant  les  trois  actes,  il  porte  une 
impériale. 

Ortolan  (Levassor).  —  Au  premier  acte,  culotte  nankin;  bas  bleus 'chinés;  gilet  rayé  à 
collet  droit;  cravate  blanche;  jabot;  habit  bleu  à  boutons  de  métal  et  à  queue  de  morue; 
chapeau  à  la  Bolivar  ;  chaînes  de  montre  et  cachets  d'acier.  Au  deuxième  acte,  culotte 
de  daim  jaune  ;  redingote  grise  à  collet  carrick;  une  canne  et  des  gants  blancs.  Au  troi- 
sième acte,  redingole  couleur  chocolat  à  collet  carrick  en  velours  noir. 

Rondonneau  (Barthélémy). — Culotte  grise;  bas  bleus;  habit  bleu  clair  à  panneaux;  che- 
veux gris  ;  un  parapluie  ;  chapeau  bas  déforme. 

Jacquot  (Octave).  —  Pantalon  gris;  veste  brune;  gilet  blanc;  casquette;  un  tablier  de 
marchand  de  vin. 

Chinchilla  (Mlle  Pernon).  —  Au  premier  acte,  maillot  couleur  de  chair;  jupon  rose 
bordé  de  brocart  d'argent;  ceinture  bleue  en  écharpe;  bracelets  et  colier  noirs;  coiffée  en 
cheveux  avec  un  très  grand  peigne.  Au  deuxième  acte,  jupe  blanche;  spencer  de  mérinos 
amarante  ;  col  de  dentelle  ;  toque  de  velours  noir  ;  un  sac  à  la  main  ;  une  rose  au  milieu 
du  corsage.  Au  troisième,  de  même  qu'au  premier;  un  châle  sur  ses  épaules. 

DISTRIBUTION. 

Dans  les  villes  de  province  qui  n'auraient  pas  trois  premiers  comiques  à  leur  disposition, 
voici  comment  on  peut  distribuer  cette  pièce  : 

Bobèche,  deuxième  comique;  Galimafré,  grime,  ou  même  premier  rôle  de  vaudeville; 
Ortolan,  premier  comique;  Rondonneau,  ganache,  ou  père  dindon;  Jacquot,  deuxième 
second  comique,  ou  forte  utilité;  Chinchilla,  amoureuse  ou  soubrette. 

J.    GOIZET. 

ERRATUM. 

La  mise  en  pages  du  dernier  numéro  a  été  fautive  pour  l'article  de  M.  A.  Lefranc,  qui  en  est 
devenu  inintelligible.  Le  bon  sens  des  lecteurs  aura  fait  justice  des  non  sens  qui  ne  pouvaient 
appartenir  à  l'iuteur,  en  les  rejetant  sur  la  composition.  (Rédacteur.) 

Armand-SÉVILLE,  Jglks  BELIN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 
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COMÉDIC-FRANGAISZ:. 

TARTUFE  ET  LE  MISANTHROPE.  —(  Débuts  de  M.  Rey.  ) 

Le  vice  originel  attaché  à  chaque  époque,  c'est  de  s'obstiner  à  ne  voir  le 
passé  qu'à  travers  l'idée  présente  ;  c'est  de  vouloir  reconstruire  les  hommes  et 
les  choses  à  son  image,  et  les  reteindi^e  à  sa  couleur.  Le  dix-huitième  siècle  fai- 
sait de  Marc-Aurèle  un  héros  encyclopédiste  ;  la  république  fît  plus  tard  de 
Brutus  un  sans-culotte  ;  notre  manie  à  nous  est  de  faire  de  Molière  un  génie 
dramatique.  Je  ne  sais  lequel  des  trois  anachronismes  est  le  plus  curieux.  On 
devrait  pourtant  se  rappeler  que  MoJière  est  un  homme  d'école  pure,  qu'il  n'a 
pas  créé  son  théâtre,  qu'il  l'a  étudié  dans  les  modèles  antiques,  et  que  ce  qui 
constitue  l'art  ancien,  c'est  la  distinction  des  genres,  comme  le  mélange  des 
genres  constitue  l'art  nouveau.  Que  disait  Ségrais  en  parlant  de  Corneille  ? 

c  II  n'y  a  que  la  comédie  où  il  n'a  pas  si  bien  réussi  ;  il  y  a  toujours  quel- 
ques scènes  trop  sérieuses.  Celles  de  Molière  ne  sont  pas  de  même;  tout  y  res- 
sent la  comédie.  > 

Si  M.  Rey  avait  bien  médité  ce  jugement  de  Ségrais,  ce  jugement  qu'il  faut 
déclarer  bon,  car  il  a  été  porté  à  son  temps,  en  présence  des  choses  mêmes,  par 
un  homme  placé  au  point  de  vue  de  l'époque  ;  il  n'aurait  pas  commis  la  lourde 
faute  de  jouer  le  théâtre  de  Molière  comme  on  joue  le  Père  de  Famille,  comme 
on  jouait  sans  doute  le  drame  de  Lachaussée. 

Mais  laissons  de  côté  la  question  d'art  et  d'esthétique,  contentons-nous  de 
suivre  l'acteur  dans  les  deux  rôles  où  il  s'est  montré.  D'abord,  ni  la  figure  ni 
l'âge  de  M.  Rey  ne  convenaient  au  rôle  de  Tartufe.  M.  Rey  est  beaucoup  trop 
jeune;  on  comprendra  sans  doute  que  je  ne  veux  pas  lui  faire  un  crime  de  son 
âge.  La  jeunesse  est,  de  tous  nos  défauts,  le  seul  dont  nous  nous  corrigions  à 
coup  sûr.  Toutefois,  l'âge  peut  donner  lieu  à  de  grossiers  contre-sens.  La  pre- 
mière loi  du  théâtre,  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter,  c'est  la  loi  d'optique  : 
Le  visage,  la  coiffure,  le  costume,  le  geste  de  l'acteur  doivent  être  une  exposi- 
tion vivante  du  personnage,  doivent  fairç  à  chaque  pièce  nouvelle  le  sujet  d'une 
création.  Et  voyez  jusqu'à  quel  point  cela  est  vrai  dans  le  Tartufe  de  Molière. 
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fe  ne  paraît  pas  au  premier  acte,  et  cependant  il  le  remplit  tout  entier.  II 
en,  et  c'est  le  bon  sens  du  génie  qui  l'a  indiqué  au  poète,  il  était  bien 
tufe,  invisible  et  présent,  ne  s'annonçât  que  par  son  influence  ;  qu'il  y 
cette  maison  comme  une  odeur  de  lui,  quelque  chose  de  laissé  après 
ù  il  a  passé.  Tartufe  ouvrant  la  scène  était  jugé  sur-le-champ  ;  le  pres- 
en  allail,  sa  puissance  était  inexplicable.  Molière  l'a  relégué  d'abord^  et 
a^ soustrait  aux  yeux  par  cette  grande  règle  :  Major  è  longinquo  revereniia.  II 
l'a  décrit  à  loisir,  il  l'a  développé,  il  l'a  commenté  au  sens  de  toute  la  famille, 
au  sens  de  la  belle-mère  et  de  la  bru,  du  beau-fière  et  du  mari,  du  fils  et  de  la 
servante  ;  et,  quand  l'homme  nous  a  été  connu  comme  effet  ;  au  second  acte,  il 
a  laissé  paraître  la  cause. 

Jugez  si,  au  moment  où  Dorine  attend  de  pied  ferme  le  mystérieux  tyran  de 
la  maison,  qui  tarde  à  descendre  parce  qu'il  est  en  prière,  tous  les  yeux  ne  sont 
pas  fixés  sur  la  porte  par  laquelle  Tartufe  va  venir?  Il  vient  enfin.  Eh  bien  !  il 
faut  le  dire  ,  dès  l'entrée  de  l'acteur  sur  la  scène,  tout  le  rôle  était  manqué. 
M.  Rey  s'est  présenté  comme  un  séminariste,  maigre,  les  joues  creuses  et  les 
yeUx  rouges,  avec  les  cheveux  dans  les  yeux. 

Fallail-il  donc  chercher  si  loin  ?  Est-ce  que  Molière  lui-même  n'a  pas  dessiné 
de  sa  main  tout  le  portrait  de  Tartufe? 

Tartufe  !  il  se  porte  à  merveille  ! 
Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille  I 

Dieu  merci ,  lisez  toute  la  scène  de  Dorine,  et  vous  verrez  Tartufe  :  comme 
ce  grand  voluptueux  mange  dévotement  perdrix  et  gigot;  comme  il  dort  avec 
béatitude!  comme  il  a  son  lit  bien  chaud,  ce  lit  mollet,  souple,  renflé,  bassiné, 
propre  et  virginal  de  l'homme  d'église.  Ailleurs  encore,  c'est  toujours  Dorine 
qui  parle  : 

Certes,  monsieur  Tartufe,  à  bien  prendre  la  chose. 

N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pié; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'êlre  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

Il  est  noble  chez  lui,  bien  fait  de  sa  personne; 

11  a  l'oreille  rouge  et  le  leint  bien  fleuri  ! 

Tartufe  doit  avoir  quarante  ans  ;  il  est  dans  l'âge  où  l'on  possède  à  fond  la 
science  de  jouir  et  de  vivre;  c'est  un  homme  que  le  vice  a  ruiné,  qui  a  trouvé 
sa  dupe,  et  qui  veut  refaire  sa  fortune.  Maître  dans  la  maison  d'autrui,  il  a  le 
milieu  de  la  table  :  on  lui  cède  le  plus  délicat  du  morceau,  le  meilleur  du  feu, 
l'appartement  le  plus  clos  de  la  maison  ;  il  se  câline,  il  se  choie,  il  se  repose,  il 
se  sent  paresseusement  et  délicieusement  vivre,  et  cependant  les  donations  lui 
arrivent,  le  testament  se  r'ouvre  pour  lui,  un  brillant  mariage  va  lui  assurer  son 
avenir  ;  il  épousera  la  fille  d'Orgon  par  prévoyance  ;  il  séduira  la  femme  d'Or- 
gon  par  lubricité.  Non,  encore  une  fois,  Tartufe  n'est  pas  un  jeune  homme. 

Et  si  vous  faites  de  Tartufe  un  jeune  homme,  vous  lui  donnerez  de  la  passion, 
de  la  passion  vraie  et  ardente.  La  conséquence  est  fatale;  vous  tomberez  alors 
dans  une  seconde  erreur.  M.  Rey  n'a  pu  s'en  défendre.  Qu'an ive-i-il?  C'est 
que,  dans  toute  la  scène  d'Elmire,  le  ion  ment  aux  paroles,  et  le  geste  à  la  voix. 
N»n,  certes,  il  n'y  a  pas  de  passion  dans  le  rôle  de  Tartufe;  la  chaleur  d'un  sa- 
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tyre  tout  au  plus.  L'homme  qui  serre  les  doigts  d'Elmîre^  qui  lui  prend  les 
genoux,  qui  tâte  son  fichu  sur  sa  gorge  est  un  roué  sans  pudeur.  C'est  là  ce  qui 
rend  le  Tartufe  si  difficile  à  jouer.  Il  faut  se  garder  à  la  fois  de  deux  excès  :  de 
la  cuistrerie  d'un  côié,  du  cynisme  de  l'auire.  11  faut  une  souplesse  infinie  pour 
manier  comme  il  convient  cette  longue  homélie  amoureuse,  cette  oraison  mys- 
tique et  échauffante,  cette  thèse  de  dépravation  et  de  libertinage  pratique  enve- 
loppée de  Tobscurité  des  mois  et  parfumée  dencens  de  sacristie.  Tartufe  n'en 
est  pas  à  son  coup  d'essai.  Tartufe  n'est  pas  un  frère  ignorantin,  Tartufe  est  un 
homme  du  monde  qui  s'entend  merveilleusement  à  éblouir,  à  étourdir  les  pau- 
vres âmes  qui  l'écoutent,  et  qui  compte  sur  deux  grands  moyens  de  séduction  : 
l'irrésistible  entraînement  de  sa  parole  ardente,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  sinon 
sur  sa  beauté,  du  moins  sur  les  promesses  de  sa  santé. 

Tartufe  a  cinq  scènes  toutes  d'un  jeu  différent.  Avec  Dorine,  c'est  de  la  co- 
médie grossière  ;  c'est  la  leçon  faite  à  Laurent;  c'est  le  mouchoir.  Tartufe  ne 
croit  pas  devoir  perdre  le  plus  fin  de  sa  fourbe  pour  jouer  une  servante.  Avec 
Elmire,  nous  venons  de  voir  le  mélange  merveilleusement  combiné  des  habitudes 
dévoles,  de  la  forme  religieuse  et  de  la  galanterie  qui  pousse  sa  marche  à  mots 
couverts.  Avec  Orgon,  l'homme  se  transforme,  la  poésie  tombe  de  l'insaisis- 
sable, du  vague  éihéré,  au  commun  et  au  vulgaire.  Mais  toujours  l'évangile  et 
le  mot  sacramentel  colorent  tout.  Tout  à  l'heure  c'était  le  feu,  maintenant  c'est 
la  cendre  ;  et  puis,  par  degrés,  au  charlatan  succède  l'homme  astucieux.  Ce  n'est 
plus  l'hypocrite  qui  parade  et  fait  la  roue,  c'est  un  esprit  sûr  de  lui  qui  a  re- 
connu toutes  les  difficultés  de  sa  position,  qui  les  prévient  toutes,  et  les  fait 
renverser  par  Orgon  une  à  une.  —  M.  Rey  donne  de  la  rancune  à  Tartufe  au 
sujet  de  Damis.  Molière  n'a  pas  conçu  Tartufe  haineux  et  violent  ;  Tartufe 
bilieux  lui  échappait  et  sortait  du  domaine  de  la  comédie. 

Avec  Cléante,  plus  de  grands  mots,  plus  de  machines  bibliques.  Tartufe  sent 
bien  que  Cléante  n'est  pas  un  homme  à  séduire;  il  est  gêné  devant  lui.  La  force 
.  de  Tartufe  n'est  pas  à  raisonner,  il  raisonne  mal  ;  dès  qu'il  n'en  impose  pas,  il 
est  perdu;  aussi  se  débarrasse-t-il  promptement  d'une  attaque  importune  en  re- 
gardant à  sa  montre.  Encore  ne  faut-il  pas  qu'il  tire  sa  montre  avec  trop  d'im- 
patience, c'est  à  quoi  M.  Rey  n'a  pas  assez  réfléchi.  Tartufe  ne  doit  pas  laisser 
voir  que  l'argumentation  de  Cléante  le  réduit  à  la  fuite  ;  s'il  se  retire,  c'est  qu'il 
y  est  contraint,  c'est  son  heure,  il  a  des  devoirs  pieux  à  remplir. 

Dans  la  seconde  scène  avec  Elmire,  Tartufe  n'a  plus  que  faire  de  son  hypo- 
crisie, Elmire  sait  ce  qu'il  veut,  Elmire  revient  à  lui  d'elle-même  ;  le  dévot  est 
resté  à  la  porte,  le  sensuel  seul  est  resté  Alors  pas  même  un  mot  d'amour, 
lamour  est  timide  et  Tartufe  ne  veut  pas  l'être;  l'amour  attend  et  Tartufe  ne 
veut  pas  attendre;  l'amour  est  tout  dévoùmcnt,  tout  abandon.  Tartufe  est  tout 
sang-froid  ;  il  a  son  but,  il  y  tend  pas  à  pas,  il  y  marche  sîirement,  il  calcule,  il 
prévoit,  il  entraîne  avec  lui  Elmire  ;  et  en  elfcl,  Elmire  qui  a  cru  le  jouer,  se 
trouble,  s'inquiète,  chancelle,  ne  sait  plus  comment  faire  résistance.  Sans  Orgon 
sorti  de  sa  cachette,  elle  céderait  à  la  brutahté  de  l'houune  en  le  délestant. 

M.  Rey  a  joué  d'ame  tome  la  scène,  il  l'a  dramaiisée,  il  l'apoéiisée  3  il  ne 
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l'a  pas  comprise.  Comment  a-Ml  osé,  dans  son  exaltation,  tirer  de  sa  poche  une 
bonbonnière,  et  redescendre  des  cieux  à  ce  vers  si  bourgeois  : 
Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse  ? 
Non,  M.  Rey  ne  nous  a  pas  encore  rendu  Tartufe  ;  Perrier  qui  le  joue  mal  le 
comprendbien.  Je  crois  qu'il  en  faudra  toujours  revenir,  sauf  certains  vers,  à 
Je  comprendre  comme  lui.  L'épreuve  du  Misanthrope  n'a  pas  été  aussi  heureuse 
pour  le  jeune  débutant  que  l'avait  été  celle  de  Tartufe.  Le  rôle  était  un  dange- 
reux écueil  pour  un  acteur  qui  penche  si  fort  vers  le  drame.  11  fallait  du  sérieux, 
de  l'amour  senti  et  de  la  boutade  brusque  ;  M.  Rey  a  déployé  tout  ce  qu'il  a  en 
lui  de  colère,  de  passion  et  de  tendresse.  Aussi  s'est-on  émerveillé  de  lui  en- 
tendre soupirer  avec  amour  ; 

Morbleul  faut-il  que  je  vous  aimef 
Si  jamais  de  tos  mains  je  rattrape  mon  cœur 
Je  bénirai  le  ciel  de  ce  rare  bonheur  ! 

Du  reste,  le  public  a  indiqué  à  l'acteur  tous  ses  défauts,  avec  une  conve- 
nance et  une  indulgence  bien  louables  ;  je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  qui  a  été 
jugé.  J'engagerai  seulement  M.  Rey  à  réserver  pour  la  tragédie  ce  fameux 
tremblement  du  genou  que  Talma  a  rendu  classique.  Je  crois  devoir  l'avertir 
que  le  Misanthropene  peut  pas,  comme  le  Tartufe,  rejoindre  dans  une  seule  main 
les  deux  bords  de  son  manteau,  et  que  jamais,  dans  un  rôle  de  dignité,  on  ne 
tient  son  chapeau  sous  son  bras  pendant.  Maintenant  de  ce  que  M.  Rey  a  joué 
la  comédie  en  drame,  faut-il  conclure  qu'il  sera  bon  acteur  dramatique?  Je  ne 
sais  :  il  a  beaucoup  moins  les  allures  du  drame  moderne,  que  les  allures  du 

drame-Diderot. 

Edouard  Thierry. 

PREMIÈRES  REPRESENTATIONS. 

VAUDEVILLE. 

TJN  PARENT  MILLIONAIRE,  comédie-vaudeville  en  deux  actes,  par  MM.  Cormon  et  de 
La  Boullaye,  représenté  le  21  juillet  1836.  — Personnages  et  Acteurs  :  Dauvers-Le- 
peintre  aîné,  Prejfoji-Fontenay,  Edouard-Fradellc,  Jackbob-Flnlippe,  sir  TToZ/'ord-Bal- 
lard;  Lucile-Mines  Taigny,  miss  Preston-H.  Balthazard,  mistrtss  Pod^ers-Guillemin. 

La  famille  Preston  vit  heureuse  et  tranquille  dans  cette  union  intime,  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  bonheur  possible  pour  les  familles.  Tout  semble  lui 
sourire,  et  l'on  dirait  que  Dieu  a  laissé  tomber  sur  elle  tous  les  trésors  de  ses 
bénédictions. 

Sir  Preston,  dont  les  affaire  commerciales  sont  en  pleine  prospérité  est  sur 
le  point  de  marier  sa  fille  Lucile,  à  Sir  Edouard  Rice,  jeune  gentleman  plein 
d'honneur  et  de  loyauté,  l'avenir  lui  promet  d'heureux  jours,  lorsque  soudain 
plusieurs  faillites  imprévues  viennent  renverser  l'édifice  de  son  bonheur.  Néan- 
moins, loin  d'être  inquiété  par  ses  créanciers,  Sir  Preston  trouve  en  eux  une 
entière  confiance.  Retiré  aux  environs  de  Londres,  il  travaille  aciivement  à  la 
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reconstruction  de  sa  fortune,  lorsqu'une  lettre  datée  de  Calcutta  lui  annonce 
la  prochaine  arrivée  de  M.  Dauvers,  seul  parent  que  sa  femme  eût  encore  au 
monde,  tant  ancien  que  nouveau. 

En  effet  M.  Dauvers  ne  tarde  pas  à  se  présenter;  parti  pour  les  Indes  à 
l'âge  de  de  vingt  ans,  il  revient  à  Londres,  après  une  absence  de  quarante 
années,  possesseur  d'une  foule  de  millions.  C'est  un  nabab  dans  toute  l'étendue 
de  l'expression,  mettant  l'humanité  infiniment  au  dessous  d'un  beau  tigre  rayé 
et  jugeant  le  serpenta  sonnettes  un  personnage  beaucoup  plus  précieux  qu'un 
domestique;  habitué  à  son  luxe  asiatique  et  à  ses  mœurs  de  sultan,  il  ne  tarde 
pas  à  bouleverser  la  maison  de  son  neveu.  Sir  Preston  habite  le  midi,  M.  Dauvers 
y  veut  être  instalé  le  soir  même  ;  Sir  Preston  n'a  pas  de  billard,  il  doit  en  acheter 
un  immédiatement,  il  déjeiine  à  dix  heures  et  dine  entre  cinq  et  six  ;  pour  com- 
pliire  à  son  oncle  il  est  obligé  de  révolutionner  l'heure  de  ses  repas  et  dé 
donner  place  dans  son  écurie  aux  tigres  et  aux  calakoas  qu'il  a  rapportés  de 
Calcutta. 

Abruti  par  son  immense  fortune,  M.  Dauvers  loin  de  voir  dans  la  prévenance 
de  sa  nouvelle  famille  des  preuves  non  équivoques  d'une  amitié  délicate  et  at- 
tentive, ne  devine  que  calculs  et  arrière-pensée. 

Profitant  de  cette  disposition  d'esprit,  Mistress  Podgers,  vieille-  folle  alléchée 
par  les  millions  du  nabab,  s'attache  à  lui.  et  sous  l'apparence  d'un  vif  intérêt 
pour  les  Preston,  elle  lui  apprend  leurs  malheurs,  les  exagère,  si  bien  que 
Dauvers  persuadé  plus  que  jamais  qu'on  en  veut  à  sa  fortune,  annonce  publique- 
ment qu'il  deshérite  sa  famille  et  qu'il  épouse  Mistress  Podgers.  Celte  déclara- 
tion faite  devant  les  créanciers  de  Sir  Preston,  leur  enlève  la  confiance  qu'ils 
avaient  en  li.ur  débiteur,  et  le  malheureux  ne  pouvant  les  satisfaire  tous  à  la  fois, 
se  voit  contraint  de  faire  faillite. 

Au  second  acte,  l'oncle  millionnaire,  devenu  l'époux  d'une  mégère  de  cin- 
quante ans,  s'aperçoit  qu'il  eût  été  bien  plus  heureux  en  restant  dans  sa  fa- 
mille. En  conséquence,  non  content  de  divorcer  avec  la  veuve  Podgers,  il 
fait  des  avances  pour  rentrer  chez  les  Preston.  Mais  sir  Preston,  dont  la 
fierté  a  été  blessée  par  les  soupçons  injurieux  de  son  oncle,  et  qui  ne  peut  lui 
pardonner  d'avoir  été  cause  de  sa  ruine,  se  refuse  d'abord  à  toute  réconci- 
liation ;  puis  il  finit  par  céder  aux  prières  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  et  aux 
supplications  du  vieillard. 

L'idée  de  ce  vaudeville  est  morale  et  vraie  :  c'est  que  lesparens  qui  doi- 
vent laisser  leur  héritage  à  des  collatéraux,  et  les  collatéraux  appelés  à  le  re- 
cueillir, sont  respectivement  dans  une  situation  fausse  et  malheureuse  égale- 
ment :  les  premiers,  parce  qu'ils  voient  dans  les  soins  dont  ils  sont  l'objet  un 
calcul  d'intérêt;  les  seconds,  parce  que  la  crainte  d'encourir  ce  soupçon  les 
rend  froids  et  réservés  malgré  eux. 

La  pièce  est  très-habilement  faite  ;  les  auteurs  avaient  un  écueil  à  éviter, 
celui  d'écrire  une  élégie  en  deux  actes.  Cet  écueil  n'en  a  pas  été  un  pour  eux. 
Un  Parent  Millionnaire  est  un  petit  drame  d'intérieur  à  la  manière  alle- 
mande, qui  émeat  doucement  et  qui  intéresse  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est  vrai 
dédire  que  ce  vaudeville  est  joué  avec  talent  par  quelques  acteurs  et  avec  un 
easemblQ  remarqual^lô  par  tous  les  autres. 
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Lepeinlre  aîné  à  qui  on  avait  donne  celte  fois  un  rôle  digne  de  lui  s'est  tenu 
constamment  à  la  hauteur  de  son  rôle;  lour-àtour,  il  a  été  bon  homme  bourru 
et  dramatique,  l'expression  de  sa  physionomie  a  été  par  fois  subli^ne  ;  et  ses 
]armes  ont  souvent  trouvé  des  échos  dans  la  salle. 

Mme  Guillemin  est  toujours  cette  actrice  d'intelligence  et  d'esprit,  en  posses- 
sion des  faveurs  du  public  au  Vaudeville.  Le  personnaf^e  de  Mistress  Podgers 
a  été  rendu  par  elle  avec  un  excellent  ton  de  comédie. 

Philippe,  dans  un  rôle  de  domestique  a  fait  applaudir,  une  naïveté  et  un  na- 
turel dont  il  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de  donner  des  preuves  aussi 
complètes. 

Quant  à  Mme  Taigny,  chaque  création  nouvelle  la  montre  sous  un  jour  plus 
avantageux  que  la  précédente.  Naïve^  spirituelle  et  presque  dramatique,  elle  ne 
tardera  pas  à  prendre  rang  parmi  nos  meilleures  et  nos  plus  jolies  actrices  de 
A'audeville. 

Albéric-SECOND. 

GYMNASE-DRAMATIQUE. 

SANS  NOM ,  Vaudeville  en  un  acte ,  par  MM.  Théaulon  et  de  Biéville,  représenté  le  22 
juillet  1S37.  —  Personnages  et  Acteurs  :  M.  BonhQmme-Monya\,  Félix  Bonhomme^ 
Nunia,  Paul  de  Samf-il/<  ry-Davesne ,  un  /)oj/san-Bordier  ;  Juliette-Unies  IMélanie, 
Mme  DaumVie-Usannaz,  /l»yè/e-JuIienne. 

Le  blâme  fatigue.  On  se  lasse  détre  sévère  et  de  trancher  toujours  du  péda- 
gogue. Cela  rend  triste  et  vous  ôte  peu  à  peu  la  plus  précieuse  de  vos  bonnes 
qualités:  la  bienveillance.  Mais  aussi,  à  qui  la  faute?  Le  feuilletoniste  n'est 
jamais  que  ce  qu'on  veut  bien  le  faire.  Il  y  a  des  théâtres  qui  ont  le  secret  de 
lui  rogner  les  ongles  et  de  le  rendre  doux  comme  l'agneau.  Quand  donc  le  Gym- 
nase possèdera-l-il  ce  grand  et  bienheureux  secret? 

Enfin,  voici  une  exception.  Merci,  M.  ThéaulonJ;  merci,  M.  de  Biéville,  vous 
êtes  arrivés  fort  à  propos,  car  je  commençais  à  perdre  patience  et  pourtant  je 
jne  flatte  d'en  avoir  beaucoup.  —  Merci,  vous  m'avez  rafraîchi  le  sang,  vous 
avez  calmé  mes  nerfs,  vous  m'avez  redonné  un  peu  de  cette  franche  et  bonne 
gaîté  que  j'avais  pris  l'habitude  de  déposer  à  la  porte  avec  ma  canne.  Tous 
m'avez  fait  rire,  mais  rire  aux  éclats,  mais  rire  de  bon  cœur.  Cela  vaut  bien 
quelques  remercîmens  et  je  me  plais  à  vous  adresser  publiquement  l'expression 
de  ma  reconnaissance. 

Voici  ce  dont  il  s'agit.  Une  ville  de  province,  je  ne  sais  plus  trop  laquelle, 
possède  dans  son  sein  une  famille  ainsi  composée  :  le  vieux  père,  la  vieille  mère, 
une  jolie  fille  et  une  belle-sœur  ou  tante  qui  peut  passer  à  bon  droit  pour  une 
antique  des  plus  curieuses.  Le  père  et  la  mère  veulent  marier  leur  fille  à  un 
certain  M.  Félix  trois  étoiles  qui  arrive  le  jour  môme  de  Paris.  Pour  être  juste, 
il  faut  dire  que  cette  entrée  en  matière  est  légèrement  commune  et  par  trop  re- 
battue. La  demoiselle  aime  ailleurs  comme  le  veut  l'usage  établi  depuis  plusieurs 
siècles  au  théâtre.  M.  Paul  de  Méry  a  reçu  ses  sermens,  et  famour  lui  suggérera 
sans  aucun  doute  une  ruse,  un  stratagème  pour  éçQnduire  le  nouveau  preten- 
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dant.  Cela  ne  manque  pas.  Le  prétendant  fait  irruption  dans  le  domicile,  avec 
une  assurance  remarquable  et  un  fracas  qui  donne  la  mesure  de  sa  confiance  en 
lui-même.  Ce  monsieur  est  un  de  ceux  qui  portent  un  cœur  de  poète  sous  une 
poitrine  d'homme,  et  dont  les  soupirs  sont  auiant  de  souffles  inspires,  dont  cer- 
taines femmes  faisaient  grand  cas  en  l'année  1831.  lia  le  cheveu  hérissé,  la 
bouche  moqueuse  et  l'œil  fatal.  Son  tailleur  a  su  introduire,  dans  son  costume, 
un  reflet  de  sa  nature  exceptionnelle  ;  son  gilet  porte  le  cachet  d'une  excentri- 
cité idéale  et  il  existe  évidemment  une  solidarité  mystérieuse  entre  le  dehors  et 
le  dedans  de  l'individu.  M.  de  Méry  aura  bon  marché  d'un  pareil  ennemi.  Au 
moyen  de  quelques  grands  mots  obscurs  et  de  maximes  hardiment  formulées  et 
surtout  aidé  par  le  faible  évident  de  M.  Félix  pour  le  paradoxe,  il  lui  inspire  un 
profond  dégoût  pour  l'amour  vulgaire  qui  s'adresse  follement  à  la  jeunesse,  à 
la  beauté.  Qu'est-ce  que  la  beauté!  Qu'est-ce  que  la  jeunesse?  Je  vous  le  de- 
mande. Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  chercher  dans  celle  qu'on  aime  les  qualités 
solides  du  cœur  et  surtout  la  haute  intelligence  d'un  amour  raisonné?  Sans  con- 
tredit! Eh  bien,  pour  trouver  tout  cela,  il  faut  prendre  une  femme  d'un  cer- 
tain âge,  disons  même  d'un  âge  mûr,  nous  ne  risquons  rien.  Le  Parisien  tombe 
d'accord  de  toutes  ces  vérités  et  la  présence  subite  de  la  vieille  tante  lui  permet 
de  mettre  en  pratique  cette  sublime  théorie.  Heureux  coquin  !  On  pousse  la  com- 
plaisance jusqu'à  lui  ménager  un  tête-à-tête  avec  la  respectable  dame  qui  a  près 
de  soixante  ans  et  qui  compte  mille  francs  de  rente  par  chaque  année.  Les 
affaires  vont  au  mieux.  M.  Félix  est  pressant  et  le  cœur  des  vieilles  est  de  na- 
ture inflammable.  La  déclaration  s'est  faite  dans  l'ordre.  Le  jeune  homme  a 
passé  de  la  prière  à  l'espérance,  de  l'espérance  à  la  témérité.  Encore  un  pas  et 
il  enjambera  la  victoire!  Plus  de  doute!  La  tante  couronnera  ses  feux.  Seule- 
ment elle  veut  savoir  le  nom  de  famille  de  son  bien-aimé.  Mais  le  bien-aimé 
pàUt,  rougit,  blêmit.  Quel  est  donc  ce  mystère,  dit  la  tante. . .  Ah!  je  voudrais 
le  taire,  répond  Félix. . .  A  quoi  bon?  La  bonne  femme  est  préparée  à  tout  et 
elle  soutiendra  belliqueusement  le  choc.  Eh  bien,  dit  Félix  en  s'arrachant  plu- 
sieurs cheveux,  je  n'ai  pas  de  nom,  je  suis  l'homme  sans  nom! 

Cette  confidence  produit  un  effet  magique.  La  tante  aimait  Félix,  maintenant 
elle  en  raffole.  Etre  sans  nom,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  s'appeler  Balo- 
chard,  Gaudiveau,  Rigaudin  ou  Mouchot?  Assurément.  Il  n'y  a  donc  plus  d'ob- 
stacle au  bonheur  des  deux  futurs  époux.  Pourquoi  faut-il  que  le  bras  de  ^lomb 
de  la  fatalité  pèse  sur  le  nouvel  Antony  !  La  chaîne  des  forçats  a  passé  par  la 
ville,  et  l'un  d'eux  s'est  échappé  en  brisant  ses  fers.  Des  perquisitions  sont 
faites,  et  Félix,  qui  cache  obstinément  son  nom,  éveille  nécessairement  les  soup- 
çons de  l'autorité.  Placé  entre  l'amour  et  le  bagne,  il  n'hésite  pas  à  perdre  l'un 
pour  éviter  l'autre.  Il  proclame  son  nom,  et  ce  nom  (si  toutefois  c'en  est  un)  est 
Bonhomme.  Adieu  Antony,  adieu  Didier,  adieu  tous  les  rêves  d'or  qui  se  dispu- 
taient tout  à  l'heure  le  cerveau  de  la  dame  !  il  y  a  des  noms  destinés  de  fondaiioa 
à  être  les  étcignoirs  de  toute  illuiion  et  de  toute  poésie.  Bonhomme  est  un  de 
ces  noms-là.  Il  n'est  pas  permis  de  s'appeler  Bonhomme;  il  vaudrait  munix  ne 
pas  s'appeler  du  tout.  Le  désenchantement  est  général  ;  la  jeune  lillo  épouse 
M.  de  Méry,  et  l'infortuné  Félix  a  le  crève-cœur  de  voir  glisser  simultanément 
entre  ses  mains,  non  seulement  le  cœur  de  sa  fiancée,  qui  est  peu  do  chose  sans. 
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cloute,  mais  encore  les  soixante  mille  livres  de  rente  qui  méritent  bien  une 
larme  de  regret. 

Cette  pièce  est  loin  d'être  sans  défauts.  Le  fonds  en  est  commun,  et  l'int^în- 
tion  de  satyre  contre  l'école  romantique,  intention  que  les  auteurs  n'ont  pas 
cherché  à  dissimuler,  est  aujourd'hui  tombée  dans  le  domaine  du  lieu  commun, 
malgré  les  récentes  colères  de  M.  Viennet,  le  Juvénal  des  temps  modernes.  Mais, 
à  part  le  reproche  d'inopportunité  et  de  puérilité,  que  nous  a  paru  encourir  le 
sujet  en  lui-même,  ce  vaudeville  est,  en  vérité,  un  des  meilleurs  et  des  plus 
drôles  que  nous  ayons  vus  depuis  long-temps.  Numa  est  d'un  comique  parfait 
dans^le  rôle  de  M.  Bonhomme,  et  Mlle  Julienne,  la  duègne  la  plus  naturelle- 
ment grotesque  que  nous  sachions,  s'est  maintenue  à  la  hauteur  de  nos  anciens 
souvenirs. 

Sans  nom  a  donc  réussi  et  réussi  loyalement.  Comme  on  le  voit,  l'événement 
a  prouvé  que  le  titre  était  parfaitement  choisi.  En  effet,  un  succès  au  Gymnase, 

cela  n'a  pas  de  nom. 

Molé-Gentilhomme. 

VARIÉTÉS. 

UN  RETOUR  DE  JEUNESSE ,  Vandeville  fantastique  en  un  acte ,  de  MM.  Bayard  et 
Anicet,  représenté  le  20  juillet  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  h  baron-Gabriel  , 
Zéonce-Brindeau,  FaZA-er-Prosper  ;  la  marquise-Mxnes  J.  Verpré,  2Har»e-Bress3nt, 
itforf/je-Lecomte. 

Après  de  longues  et  profondes  études  sur  le  cœur  humain,  MM.  Bayard  et 
Anicet  découvrirent  plusieurs  différences  notables  entre  la  jeunesse  et  la 
vieillesse  ;  mais  non  de  ces  différences  vulgaires  qui  sautent  aux  yeux  de 
tous,  telles  que  cheveux  gris,  dents  cassées,  rides  au  visage  et  autres  perfidies 
du  temps. 

Ces  messieurs  remarquèrent  (écoutez  bien  ceci),  ces  messieurs  remar- 
quèrent (je  ne  saurais  trop  le  dire  avant  comme  après;  celte  remarque  est 
d'une  finesse  admirable),  ces  messieurs  remarquèrent  (j'éprouve  encore  une 
fois  le  besoin  de  vous  exprimer  combien  je  trouve  de  délicatesse  et  de  pro- 
fondeur dans  cette  remarque),  ces  messieurs  remarquèrent  enfin  que  la  jeu- 
nesse ne  ressemblait  pas  du  tout  à  la  vieillesse. 

La  jeunesse  est  jeune,  la  vieillesse  est  vieille.  La  jeunesse  aime  le  rire,  le 
chant,  l'amour;  elle  est  vive,  folâtre,  légère  ;  oh,  la  jeunesse  !!! 

La  vieillesse  n'aime  ni  le  rire,  ni  le  chant,  ni  l'amour  ;  elle  est  grondeuse, 
quinteuse,  maussade.  Prouh,  la  vieillesse  1 

Une  fois  sur  ce  terrain,  ces  messieurs  (le  génie  ne  s'arrête  pas)  rencon- 
trèrent une  observation  bien  juste,  et  qui  pourtant  n'a  pas  encore  été  faite. 
C'est  que  les  vieillards  sont  toujours  portés  à  oublier  qu'ils  ont  été  jeunes. 
Les  ingratsl  Us  condamnent,  chez  les  autres,  ces  aimables  vices  qui  ont  fait  le 
charme  de  leur  bel  âge.  Us  ne  veulent  plus  qu'on  danse  quand  ils  portent 
béquilles  ;  qu'on  ait  des  cheveux  noirs  quand  les  leurs  sont  blancs,  et  ceux 
dont  la  mâchoire  est  vide  s'obstinent  à  considérer  les  dents  comme  une  faU"^ 
taisie  de  Jeunesse,  une  superfluité  déraisonnable. 
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MM.  Bayard  et  Anicet,  avec  cette  profondeur  qui  les  distingue,  comprirent 
bien  vite  que  cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Ils  complotèrent  entre  eux 
deux,  sans  en  rien  dire  à  personne,  une  de  ces  ravissantes  petites  satires, 
bien  aiguë,  bien  effilée,  comme  Molière  se  mêlait  d'en  faire  quelquefois  dans 
un  temps  barbare.  Voyez  plutôt  s'il  est  possible  de  diriger  un  trait  plus  mali- 
cieusement acéré. 

Dès  la  première  scène,  l'enseignement  commence.  Léonce  et  Marie  repré- 
sentent la  jeunesse.  Ils  s'aiment,  ils  chantent,  ils  rient,  ils  sont  contens, 
joyeux,  sans  souci.  Que  voilà  bien  la  jeunesse!  Quelle  peinture/  quelle 
nature  !  Ensuite  arrive  la  vieillesse  représentée  aussi  en  deux  personnes  :  le 
baron  et  la  marquise.  Le  spectateur  devine  tout  de  suite  qu'ils  sont  vieux 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  lui  dire.  Ils  sont  tristes,  laids,  courbés,  voûtés, 
racornis,  rabougris  ;  ils  toussent,  ils  crachent,  ils  ruminent  (le  vrai  seul  est 
aimable),  et  s'asseoient  dans  de  grands  fauteuils,  tandis  que  les  jeunes  gens 
restent  debout.  Que  voilà  bien  cette  fois  la  vieillesse  !  Quelle  peinture  !  quelle 
nature! 

Léonce  leur  demande  la  main  de  Marie  ;  on  la  lui  refuse,  et  le  pauvre  en- 
fant sort  en  menaçant  de  se  tuer.  01i,la  jeunesse!  Des  villageois  viennent  de- 
mander la  permission  de  danser;  Jiouveau  refus.  Le  mariage  est  scandaleux, 
*la danse  immorale.  Oh,  la  vieillesse!  Léonce, quel'on  croyait  occupé  à  se  sui- 
cider, revient  tout-à-coup;  il  est  fils  d'un  alchimiste;  son  père  le  fit  venir  à 
son  lit  de  mort,  non  pour  lui  donner  sa  bénédiction,  comme  on  pourrait  le 
croire,  mais  un  papier  cacheté,  lui  recommandant  de  rompre  le  sceau  quand 
lui,  Léonce,  serait  bien  vieux  ou  près  de  mourir.  Mais  quelle  cruelle  mystifi- 
cation, ce  papier,  son  dernier  espoir,  renferme,  pour  tout  héritage,  deux 
prises  de  tabac.  Ici  se  présente  un  nouveau  trait  de  génie  que  les  auteurs 
n'ont  eu  garde  de  laisser  échapper  :  à  ce  mot  de  tabac,  les  instincts  de  l'âge 
mûr  se  trahissent  encore  une  fois  ;  les  deux  vieillards  s'approchent  et  aspirent 
d'un  seul  coup  tout  l'héritage  de  Léonce.  Ce  n'est  pas  la  jeunesse  qui  ferait 
cela.  Du  tabac,  fi! 

A  peine  le  baron  et  la  marquise  ont-ils  éternué,  que  leurs  vieilles  dé- 
froques tombent  :  ils  se  trouvent  jeunes  en  dessous.  Alors,  les  voilà  qui  se 
mettent  à  sauter,  cabrioler,  gambader  par  toute  la  scène.  M.  le  baron  jette  de 
l'or  par  les  fenêtres,  pince  les  filles,  embrasse  les  femmes,  fait  danser  tout  le 
monde  :  c'est  un  diable  qui  a  fait  peau  neuve.  Mme  la  marquise  agace  son 
neveu  Léonce;  elle,  qui  tout  à  l'heure  trouvaille  mariage  scandaleux  et  la 
danse  immorale,  se  laisse  maintenant  très-bien  faire  l'amour,  et  danse  fort 
joliment  la  hongroise.  A'oilà  qui  est  sanglant  pour  les  vieillards! 

Malheureusement  ce  train  de  vie  ne  peut  durer.  Il  est  écrit  :  Qu'à  chaque 
baiser,  sottise  ou  folie,  celui  qui  prendra  de  cette  poudre  vieillira  de  cinq  ans. 
De  sorte,  qu'à  la  fin  de  l'acte,  le  baron  et  la  marquise  se  trouvent  avoir 
exactement  le  même  âge  qu'au  commencement.  Néanmoins,  comme  ils  se- 
raient très-mal  venus  de  faire  de  l'autorité  avec  Léonce,  témoin  de  leurs 
extravagances,  ils  ne  trouvent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lui  accorder  la 
jnain  de  Marie. 

Cet  admirable  Yaudcvillc  a  été  sifflé  par  quelques  vieillards  offensés.  Mais 
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le  coup  est  porté,  la  sensation  produite  ;  nous  pouvons  désormais  danser  en 
rond,  faire  l'amour,  lutiner  à  la  barbe  de  nos  grand-pères  sans  qu'ils  aient  le 
moindre  petit  mot  à  dire.  Merci,  M.  Bayard,  nous  en  userons. 

Mlle  Jenny-Vertpré  a  été  très-gracieuse  et  très-applaudie.  Elle  n'a  que 
faire  de  cette  poudre  merveilleuse  pour  paraître  jeune  et  belle  ;  nous  espérons 
qu'elle  ne  restera  pas  long-temps  sans  nous  le  prouver.  Eug.  Labiche. 

PALAIS-ROYAL. 

A  QUOI  CELA  TIENT  !  Vaudeville  en  un  acte,  par  MM,  Anlier  et  Sandrin  ,  représenté 

le  23  juillet  1837.  —  Personnages   et  Acteurs  :  Fanon-Sainville  ,  PrunelU-Boulin  , 
Flamhart-Leïnénil ,  un  domesti^Me-Octare  ;  Zouise-MmeLeniénil. 

Après  quinze  jours  de  pluie  et  d'hiver,  un  ami,  long-temps  absent,  pénètre 
un  matin  chez  vous  par  la  fenêtre  ;  il  se  glisse  familièrement  dans  votre 
alcôve,  s'assied  sans  façon  sur  votre  lit,  et  vous  éveille  en  caressant  douce- 
ment vos  paupières.  —  Vous  ouvrez  les  yeux.  L'ami  que  vous  croyiez  mort 
ou  malade  se  porte  à  merveille  :  il  est  gaillard,  coloré,  jovial,  bien  vivant  ;  il 
sourit,  et  vous  tient  à  peu  près  ce  langage  : 

—  Je  te  reviens  un  dimanche,  jour  de  repos  et  de  liberté  ;  quitte  ton  lit  de 
plume,  et  suis-moi  dans  les  champs...  Viens  :  j'ai  desséché  la  boue  du  che- 
min ;  j'ai  ravivé  les  fleurs  languissantes  ;  j'ai  ramené  dans  les  bois  le  rossignol 
et  la  mésange...  Pour  célébrer  mon  retour,  les  paysannes  vont  revêtir  leurs 
habits  de  fêle  et  danser  aux  chansons  sur  la  pelouse  verte...  Viens,  ami;  l'air 

embaumé  de  la  campagne  est  plein  d'amour,  de  calme  et  d'allégresse 

Fuis  pour  un  jour  l'étouffante  et  bruyante  atmosphère  de  la  ville  ;  profite  de 
ma  présence...  Qui  sait  si  tu  me  verras  demain? 

Et  vous  vous  levez  bien  vite,  séduit  par  ces  douces  paroles;  vous  suivez 
dans  les  champs  le  rayon  de  soleil  qui  vous  guide  :  La  route  est  poudreuse  et 
sillonnée  de  coucous,  d'omnibus,  de  gondoles,  de  parisiennes,  d'urbaines  et  de 
piétons...  Les  fleurs,  écrasées  sous  les  pieds,  brûlées  par  la  chaleur  ou  cou- 
chées par  la  pluie  de  la  veille,  ne  brillent  pas  sur  l'herbe  et  n'embaument 
point  l'air...  La  mésange  et  le  rossignol  s'envolent  effarouchés...  Les  paysannes 
n'ont  pas  revêtu  leurs  habits  de  fête;  elles  ne  dansent  pas  aux  chansons  sur 
la  verte  pelouse...  Vous  courez  toute  la  journée  après  la  solitude  promise  et 
ne  la  trouvez  nulle  part...  la  ville  et  le  désert  ont  changé  déplace  :  la  ville 
est  au  désert,  le  désert  à  la  ville.  —  Dans  le  vallon,  sur  la  colline,  le  bruit, 
le  tumulte,  les  cris,  les  voix,  les  pas,  la  foule  !...  Là-bas,  dans  la  cité,  le  si- 
lence champêtre,  l'isolement  paisible,  les  petits  oiseaux  gazouillant  sur  les 
arbres  des  boulevarts  et  des  Tuileries  ;  les  villageois  se  livrant  au  culte  de 
Terpsichore  dans  les  salons  rustiques  des  Champs-Elysées;  le  doux  murmure 
des  fontaines  publiques,  l'harmonieux  bourdonnement  des  mouches  légères 
devant  la  porte  close  de  l'épicier  absent...  Une  barque  tranquille  glissant  sur 
la  rivière...  des  enfans,  costumés  en  amours,  se  baignant  dans  les  eaux! 

La  nuit  s'avance,  —  de  village  en  village,  de  hameau  en  hameau,  vous 
cherchez  vainement,  dans  les  guinguettes  encombrées,  une  table  libre,  un 
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repas  frugal.  Fatigué,  assourdi,  les  yeux  brûlés  par  la  poussière,  le  gosier 
altéré,  l'estomac  vide  et  affamé,  vous  regagnez  Paris.  —  Quelle  nouvelle? 
Vous  apprenez  que  les  théâtres  ont  joué!  qu'Achard,  le  rossignol  du  Palais- 
Royal,  nous  est  revenu  avec  sa  voix  pure  et  flexible,  ses  roulades,  ses  ca- 
dences mélodieuses  et  sa  franche  gaîté...  Vous  apprenez  miracle  !  —  qu'un 
petit  acte  nouveau  donné  ce  soir-là  (un  dimanche)  a  réussi  sans  obstacles,  et 
que  la  salle,  à  peu  près  déserte,  a  battu  des  mains  comme  un  seul  homme 
quand  Leménil,  le  principal  personnage  de  la  spirituelle  bluette,  a  proclamé 
les  noms  des  auteurs,  MM.  Antier  et  Sandrin. 

Et  vous  qui  étiez  parti  le  matin,  la  conscience  en  repos,  vous  rentrez  chez 
vous  à  minuit  avec  un  remords  dans  le  cœur...  et  un  feuilleton  à  faire  1  —  Je 
vous  demande  un  peu  a  quoi  cela  tient  ? 

Marc-Michel. 

CORRESPONDANCE 

M.  Edouard  Haquelte  nous  a  écrit  une  lettre  où  il  se  plaint  vivement  d'un 
de  nos  correspondans  de  Lyon.  Nous  aurions  pu  l'insérer  de  suite  et  y  répon- 
dre nous-mêmes;  mais  nous  avons  préféré  avou"  la  défense  de  M.  L.  Boitel , 
afin  qu'elle  put  paraître  en  même-temps  que  l'attaque  de  M.  Haquelte.  Nous 
ne  retarderons  pas  néanmoins  l'insertion  de  la  rectification  que  nous  a  envoyée 
M.  Haquelte ,  mais  nous  ferons  observer  qu'il  n'est  rien  de  plus  ordinaire  et  de 
plus  naturel  que  deux  avis  différens  sur  le  même  acteur. 

THÉATBES  DE  PARIS 

Opéra.  —  Lafont  est  parti  pour  un  voyage  que  nécessite  sa  santé  ;  il  s'est  décidé  pour 
les  eaux  de  Bagnéres-deLuchon.  Son  absence  sera  d'un  peu  plus  de  six  semaines.  —  Oa 
murmure  le  mot  de  départ,  à  propos  de  Mme  Dorus.  Ce  sérail  une  bien  grande  perle  pour 
l'Opéra  si  ce  bruit  léger  encore  devenait  une  réalilé.  —On  s'occupe  déjà  sérieusement  du 
Cosme  de  Médicis,  de  M.  Halévy.  Certains  morceaux  de  cel  ouvrage,  qui  ont  déjà  été  en- 
tendus, lui  font  donner  de  l'importance. 

Français.  —  11  y  a  des  gens  qui  se  font  illusion  au  point  qu'on  les  croirait  aveugles. 
Parce  que  Mme  Paradol  est  allée  passer  quelques  semaines  à  Bordeaux,  parce  que  les 
Bordelais  se  sont  pris  pour  elle,  soi-disant,  d'un  enlbousiasme  impossible  à  expliquer,  sinon 
par  l'excès  même  des  défauts  de  Mme  Paradol,  défauts  que  leur  aplomb  fait  prendre  pour 
des  qualités,  Mme  Paradol  se  croit  en  droit  de  faire  Ironnpetlcr  son  retour  à  Paris.  Bo<im  ! 
boum!  venez  voir!  Boum!  boum!  Mme  Paradol  est  de  retour!  Boum!  boum!  chien  de 
public  a-t-il  l'oreille  dur!  Boum!  boum!  mais  viens  donc,  c'est  Mme  Paradol  qui  fait  sa 
rentrée  !  —Et  le  public  parisien  do  ne  pas  faire  le  complaisant,  et  de  remeUrc  chaque  choso 
à  sa  place  en  faisant  faire,  malgré  l'urcaret  joué  par  l'élite  de  la  troupe,  Mlle  Dupont, 
Mite  Mante  cl  autres,  en  laissant  faire  à  Mme  Paradol  sa  rentrée  dans  le  désert.  Les  rare* 
spectateurs  ont  applaudi  Beauvalcl  qui,  dans  le  rôle  d'OEdipe,  a  eu  de  1res  beaux  inslans, 
el  qui,  lui,  n'avait  pas  annoncé  sa  rentrée.  —  On  prétend  que  l'affaire  Odéon,  en | cas  ou 
elle  se  terminerait  en  faveur  de  M.  Védel,  pourrait  rencontrer  quelque  opposition  a  s  c  - 
fecluer  de  la  pari  des  sociétaires. 

Opkra-Comiqce.  —  Apres  la  Croix  dOr  et  l'ÉcJidle  Double,  on  parle  d'un  petit  ado 
de  MM.  Ancelot  et  Duport,  dont  la  musique  a  été  confiée  à  M.  Lebornc.  —  Lsperons  que. 
cette  fois  au  moins,  la  parliliou  de  ce  jeune  cowposileur  ne  m'é'.onikta.  pas  sous  la  nuiiiiii 
du  poëme. 
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Vaudeville.  —  Ce  théâtre  veut  des  succès  ei  peut  en  obtenir.  La  dernière  pièce  de 
MM.  Delaboullaye  et  Corraon  en  est  une  preuve. 

Variétés.  —  Le  déluge  de  nouveautés  qui,  en  ce  moment,  inondent  la  scène  des  Pano- 
ramas aura  un  bon  résultat,  elle  enlèvera  tout  ce  qui  restait  d'un  passé  mauvais  et  dange- 
reux. On  revient  en  ce  moment  franchement  à  l'ancieu  répertoire  et  Jeannot  en  bonnes 
fortunes  vient  d'être  lu  aux  acteurs.  —  RI  lie  Berger  a  débuté  lundi  sans  opposition  dans 
le  Père  de  l'Enfant.  —  Le  même  jour,  Mlle  Auguste  a  été  revue  avec  plaisir  dans  la 
Prima  donna. 

Gt.mnase.  —  Chose  sans  nom!  Ce  théâtre  vient,  afûrme-t-on,  d'altrapper  an  saecès. 
Quelle  atlrappe! 

PAL.iis-RoYAL.  —  On  voit  bien  que  le  Palais-Royal  se  trouve  bien  ;  il  ne  bouge  pas. 

Porte-Saixt-Martix.  —  On  annonce  pour  le  3  août  la  Guerre  des  Servanfes. Voyez 
pour  plus  amples  renseignemens  Billets  de  faveur  et  papillotes  aux  Nouvelles  diverses, 

Gaite.  —  Les  ressources  de  toute  espèce  se  resserrent  ou  manquent  lout-à-fait.  Des 
acteurs  s'en  vont:  surcroît  de  travail  pour  ceux  qui  restent.  Plusieurs  remplaçans  ont 
ont  élé  accueillis  aussi  bien  que  leurs  devanciers  :  Armand,  Mlle  Rougemont  et  Pauline, 
dans  Richard  il/oor  ainsi  que  Raymond  dans  la  Sentinelle  et  dans  les  Pages  deCzar.  De 
nouveaux  artistes  vont  se  montrer  successivement  dans  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
du  répertoire,  et  ce  travail  n'arrêtera  pas  la  prochaine  apparition  de  l'Auberge  R'>uge 
mélodrame  en  trois  actes  du  genre  classique,  et  de  l'Amiral,  vaudeville  nouveau  de 
l'auteur  de  if/cftardiUoor.  Les  principaux  rôles  de  ces  pièces  sont  confiés  à  Maillart,  Chéri, 
Raymond,  Armand,  et  à  Mesdames  Chéza,  Camille  et  Rougemont.  Vienne  le  concordai,  et 
quel  que  soit  le  nouveau  directeur  de  ce  théâtre,  il  n'aura  que  des  félicitations  à  adresser 
à  l'administration  provisoire  qui  lui  remettra  l'entreprise  en  meilleur  état  qu'on  n'aurait 
droit  de  l'attendre  après  la  crise  qu'el'e  vient  de  supporter. 

Ambigu.  —  Les  spectacles  i-aonstres  sont  à  l'ordre  du  jour  aux  boulevarls;  on  joue  ici, 
en  une  seule  soirée,  le  Gars  et  II  y  a  Seize  ans  ;  le  public,  qui  aime  à  en  avoir  pour  son 
argent,  donne  son  approbation  à  un  pareil  sysième.  —  Satisfaction  générale.  —  Nous 
avons  entendu  demander  autour  de  nous  pourquoi  Mme  Alphonse  Biès  rit  sans  cesse  dans 
son  rôle  de  Marie  du  Gars  ;  jamais  rôle  pourtant  n'a  permis  moins  de  libertés  de  ce  genre- 

—  Oubli. 

On  vient  de  lire  aux  acteurs  un  drame  en  trois  actes,  précédés  d'un  prologue,  sur  le- 
quel on  fonde  l'espoir  d'un  beau  succès.  Cet  ouvrage  a  pour  litre  Le  Prosrit,  et  pour 
auteurs  MM.  Labrousse  et  Albert,  l'an  des  acteurs  de  ce  théâtre. 

MÉLANGES 
LE  BEG  DANS  L'EAU- 

Monsieur  Perrin. 

Anselme  plia  soigneusement  l'églogue  poétique  qu'il  venait  d'acheTer,  et 
traça  sur  l'enveloppe,  en  superbe  écriture  anglaise,  la  suscription  suivante  :  lA 
monsieui'  Lothaire  Gallimard,  docteur  homéopallie,  rue  du  Helder,  28,  Paris.  » 
Après  quoi,  il  se  mit  à  la  fenêtre  pour  appeler  le  jardinier  Papelou  et  lui  don- 
ner la  lettre  à  porter  à  la  poste,  chez  le  boulanger  du  village, 

La  nuit  était  close  ;  de  petits  nuages  gris  couraient  dans  le  ciel,  poussés  par 
le  vent  du  sud-ouest,  et  semblaient  se  déchirer  à  la  cîme  des  peupliers  qui  bor- 
daient le  jardin.  Quelques  éclairs  brillaient  à  l'horizon  ;  un  bruit  de  voiture  sur 
la  roule,  un  roulement  lointain  de  tonnerre  grondaient  sourdcinenl  dans  l'air. 
Anselme  voyait  passer  dans  les  allées  du  parterre  des  robes  blanches,  des  robes 
brunes  ;  il  entendait  causer  sous  les  arbres,  derrière  les  lilas  ;  mais  sans  pouvoir 
distinguer  les  traits  des  promeneusçs,  ni  reconnaître  au  juste  les  voix  qui  par- 
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laient.  L'œil  n'apercevait  que  des  ombres,  l'oreille  ne  saisissait  qu'un  bourdon- 
nement vague  et  indécis,  mêlé  à  la  musique  triste  des  feuilles  tremblotlantes  et 
au  gloussement  monotone  du  jet-d'eau.  Par  momens,  s'élevaient,  au-dessus  de 
cette  harmonie,  la  voix  haute  des  petits  enfans  et  le  timbre  criard  de  la  nourrice. 

Anselme  s'enivrait  de  plus  en  plus  de  poésie  bucolique  et  de  platoniques 
émotions Il  laissa  passer  sur  la  terrasse  maître  Papelou,  sans  songer  à  l'ap- 
peler  Toute  l'attention  de  ses  yeux  et  de  son  ame  était  concentrée  sur  deux 

ombres  de  femmes  qui  glissaient  sous  l'allée  des  tilleuls  et  s'avançaient  vers  la 

maison Elles  s'arrêtèrent  sous  sa  fenêtre,  jetèrent  autour  d'elles  un  regard 

craintif...  et  l'une  dit  à  l'autre  d'un  ton  satisfait  :  <  Nous  s'iamo  seules,  per- 
sonne ne  piou  nous  entendre.  > 

Le  jeune  poète  se  ressouvint  alors  que  la  discrétion,  si  souvent  chantée  par  ses 
confrères,  est  assez  rarement  mise  en  pratique  par  eux.  En  conséquence,  il  se 
pencha  de  son  mieux  sur  l'appui  de  sa  croisée,  au  risque  de  perdre  l'équilibre 
et  de  troubler  par  sa  chute  la  confidence  des  deux  personnes  dont  il  voulait 
surprendre  le  secret,  et  il  écouta  et  regarda  de  toute  la  puissance  de  son  ouïe 
et  de  sa  vue. 

D'abord,  il  reconnut,  à  sa  robe  de  mousseline  verte  et  à  sa  belle  chevelure 
d'or,  la  jolie  miss  Jenny,  la  fille  de  lord  PoUard...  et,  dans  la  compagne  de  celle- 
ci,  la  rondelette  et  gracieuse  Carlina,  Carlina  l'orpheline  italienne,  rapportée 
de  Naples  par  le  touriste  anglais  avec  une  pierre  de  vieux  monument  romain  et 
un  morceau  de  lave  du  Vésuve.  —  Il  les  reconnut  encore  à  leurs  jargons  si  di- 
vers... Les  deux  jeunes  filles  s'apprenaient  réciproquement  le  français  par  la 
méthode  mutuelle.  Caroline  ne  savait  pas  un  seul  mot  de  la  langue  de  Jenny; 
Jenny  ne  comprenait  de  l'italien  que  le  si  signor  et  le  gentil  diminutif  signorina; 
de  telle  sorte  que,  pour  se  parler  et  s'entendre,  elles  étaient  obligées  de  se  servir 
d'une  langue  intermédiaire,  qu'elles  estropiaient,  chacune  à  sa  manière,  avec 
un  égal  esprit  de  nationalité. 

— Dites-moi  presio,  miss  Jenny,  continua  Carlina  ;  vous  avez  découvert  qfwes^a 
àisgrazia  aujourd'hui  ? 

—  l'es,  signorina,  répondit  mystérieusement  Jenny;  j'étais  quite  alone  (toute 
seule)  au  bout  du  parc  et  cachée  derrière  un  rosier  ;  j'avé  vu  tout  ce  que  je  dis 
à  vous,  et  j'avé  eu  un  frayour  si  grande  que  je  pouvais  pas  mouvoir  mes  pieds 
pour  prendre  la  fuite. 

—  Oh  !  povero  et  poveretta  !  dit  Carlina  avec  un  accent  de  profonde  compas- 
sion. Chè  miséria  ! 

— Je  n'avé  pas  eu  le  coraidge  de  rester  plus  long-temps ça  faisait  mourir 

moi  de  peur Premièrement,  ils  étaient  tranquillement  assis  sur  le  herbe; 

ils  tenaient  eux-mêmes  par  la  main;  ils  riaient  doucement  avec  une  grande  ten- 
dresse... 

—  Et  subiià,  poursuivit  l'Italienne  en  frémissant  d'émotion;  vous  avez  vu  le 

signor  tomber  à  la  renverse....  et  se  rouler  per  terra  corn*  un  furioso en 

criant  :  <  Morto  !  morto!  je  lai  tué!  »  Et  la  signora,  à  genoux  appresso  di  lui, 
lui  fermava  vivamcnle  la  bouche  avec  sou  mouchoir... 

—  Tes,  Carlina,  et  la  poor  ladij  elle  pleurait  si  tristement  que  je  pleure  e^. 
core  en  pensant  à  son  douleur... 
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-*  Poveral....  ché  mîsterio  profondo  !....  —  Et  dites,  miss  Jenny,  ils  ne  sont 
pas  encore  revenons  à  la  maison  ? 

—  Not  yet,  pas  encore,  je  crois...  Ah  !  Carlina,  voici  mon  père  venant.  H  faut 
dire  lui  tout  ceci. 

—  Per  l'amor  di  Dio  !  s'écria  tout  bas  Caroline  en  pressant  le  bras  de  Jenny  ; 
ûlenxio  !  silenzio  !  Ce  serait  les  perdre. 

En  effet,  lord  Pollard  sortait  de  la  maison  et  s'avançait  vers  les  jeunes  filles, 
tandis  que  lady  Pollard  et  sa  vieille  mère  arrivaient  par  l'allée  des  tilleuls. 

Anselme  se  relira  vivement  de  la  fenêtre  de  peur  d'être  aperçu.  Par  le  mou- 
"îtement  rapide  qu'il  fit,  il  poussa  dehors,  sans  le  savoir,  sa  fameuse  épîtrc  à  Lo- 
Jhaire,  qu'il  avait  posée  sur  le  bord,  pour  écouter.  La  lettre,  ballotée  par  le 
vent,  alla  frapper  en  plein  au  milieu  du  visa^je  de  l'Anglais.  M.  Pollard  tressaillit 
de  frayeur  et  d'indignation  :  €  Quel  est  le  drôle  de  Français,  grogna-t-il,  qui  se 
permet  de  jeter  des  ardoises  sur  le  nez  d'un  lord  d'Angleterre  !  »  Le  bruit  d'une 
persienne  qui  battit  contre  le  mur  empêcha  Anselme  d'entendre.  La  lettre  cou- 
rait et  cabriolait  comme  une  folle  devant  les  pieds  de  l'Anglais  ;  il  se  mit  à  sa 
poursuite  sans  pouvoir  l'arrêter.  L'épîire  semblait  le  narguer  en  glissant  sous 
sa  main  chaque  fois  qu'il  se  baissait  pour  la  saisir;  milord  s'entêta,  se  fâcha, 
et  finit  par  la  prendre  sous  son  pied  en  l'écrasant  de  colère.  Il  la  ramassa. 
L'enveloppe  était  brisée  :  «  Bon  !  très  bien  !  dit  il  en  la  fourrant  dans  sa  poche  ; 
une  lettre  déscellée  ! . . .  Je  saurai  quel  est  l'impertinent! . . .  > 

En  ce  moment,  un  éclair,  suivi  d'un  coup  de  tonnerre,  déchira  le  ciel...  de 
larges  gouttes  de  pluie  commencèrent  à  tomber.  —  Toutes  les  ombres  qu'An- 
selme avait  vues  errer  dans  le  parterre  accoururent  vers  la  maison  en  criant,  et 
se  pressèrent  à  la  porte  pour  entrer  toutes  à  la  fois.  M.  Pollard  leur  barra  le 
passage  avec  tout  le  flegme  britannique,  et  ne  céda  pas  la  place  avant  que  Ca- 
roline, Jenny  et  les  deux  longues  et  lentes  ladies  fussent  rentrées  :c  Je  prévois, 
dit-il  en  les  suivant,  que  nous  aurons  de  l'orage  celte  nuit;  je  viens  de  consulter 
mon  baromètre.  » 

—  J'ai  bien  envie,  grommela  M.  Gelé,  le  charcutier  retiré,  de  le  donner  de 
l'orage  sur  le  dos,  grand  malhonnête  degoddam!...  Rentre  vite,  ma  CoraUe... 
pauvre  biche,  elle  est  trempée  comme  une  soupe  ! 

L'énorme  Coralie  franchit  légèrement  le  seuil. 

—  A  vous  ,  m'ame  Dupuis ,  continua  le  galant  charcutier,  toujours  en  de- 
hors de  la  porte,  en  s' adressant  à  la  jolie  veuve  du  premier;  passez,  allez...  les 
hommes,  ça  ne  craint  pas  la  pluie...  passez,  nourrice,  avec  vos  deux  mioches... 

et  vous  aussi,  grand'-maman  ;  et  vous,  grand-papa allons,  la  bonne,  vous 

aussi...  le  sexe  n'a  pas  de  rang. 

Restaient  encore  réponse  de  l'employé,  la  femme  aux  peignes  d'or,  dont  la 
chambre  touchait  celle  d'Anselme,  et  la  vieille  demoiselle  de  soixante  ans,  à  la 
robe  blanche  et  à  l'ombrelle  verte.  La  première,  Mme  Trumeau,  s'abritait  de  son 
mieux  avec  sa  peliie  fille  sous  l'ombrelle  de  Mlle  Dcsiuiles,  et  toutes  doux  se 
dispulaient  une  grosse  cuisinière  qui  marchait  lourdement  derrière,  en  se  fai- 
sant un  parapluie  de  son  mouchoir. 
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—  Ma  foi  !  puisque  vous  avez  un  abri,  mesdames,  dit  M.  Gelé,  vous  me  par- 
donnerez l'impolitesse  de  passer  devant...  mon  chapeau  coule  comme  un  des 
lions  du  Chûteau-d'Eau... 

Et  il  alla  prestement  rejoindre  sa  Coralie. 

—  Ma  bonne  demoiselle  Desluiles,  disait  Mme  Trumeau,  cédez-la-moi  pour 
cette  nuit;  je  vous  en  prie. 

—  Ma  toute  belle,  répondait  Mlle  Destuiles,  J3  l'ai  arrêtée  la  première...  Je 

ne  puis  point  coucher  seule  quand  il  fait  de  l'orage ça  me  porte  sur  les 

nerfs...  Dieu  !  je  suis  déjà  tout  agacée... 

—  Oh  ciel  !  et  moi!  j'ai  peur  du  tonnerre  à  en  mourir...  Et  Trumeau,  qui  en 

a  encore  plus  peur  que  moi  et  qui  va  se  trouver  seul  cette  nuit  ! Tenez,  ma 

chère  amie,  donnez-la  moi  pour  jusqu'à  une  heure,  je  vous  promets  de  vous  la 

rendre  pour  le  reste  de  la  nuit Voyez,  voilà  ma  petite  qui  commence  déjà  à 

pleurer... 

—  Il  y*a  un  arrangement  bien  plus  mieux  que  tout  ça,  dit  en  s'approchant  la 
grosse  cuisinière  ^Margot  ;  j'vas  jeter  des  matelas  dans  la  chambre  de  mam'zelle 
Destuiles,  qu'est  la  plus  grande,  et  nous  coucherons  toutes  ensemble,  dà  ! 

—  C'est  cela  !  firent  les  deux  trembleuses...  Oh  !  juste  ciel  !  quel  éclair!... 
Elles  rentrèrent  bien  vite  en  faisant  de  grands  signes  de  croix. 

Anselme,  en  quittant  son  poste  d'observation  à  la  fenêtre,  s'était  laissé  aller 
dans  un  fauteuil,  et  son  imagination  de  poète  se  perdait  en  conjectures  sur  la 
conversation  des  deux  jeunes  filles.  Il  avait  d'abord  deviné  que  les  héros  de 
cette  surprenante  aventure  étaient,  sans  aucun  doute,  le  couple  nouvellement 
uni,  qui  habitait  une  partie  du  premier  étage  de  la  maison,  et  qui,  dès  le  matin, 
se  cachait  dans  le  bois  pour  ne  revenir  au  logis  qu'à  la  nuit,  lorsque  tout  le 
monde  était  couché.  La  scène  terrible  et  douloureuse,  racontée  par  Miss  Jenny, 
lui  expliquait  le  besoin  d'isolement  des  jeunes  époux,  ainsi  que  la  pâleur  et  les 
larmes  de  la  malheureuse  femme.  Mais  que  signifiaient  les  paroles  étranges  pro- 
noncées par  le  mari  dans  son  délire?  Anselme  allait  lancer  son  esprit  dans  le 
champ  infini  des  hypothèses,  quand  le  grand  silence  qui  se  fit  dans  le  jardin, 
par  la  retraite  des  promeneuses,  l'éveilla  de  sa  rêverie. 

Il  alluma  sa  lampe  et  sonna  Papelou. 

Papelou  se  présenta,  le  nez  rouge,  l'œil  aviné  et  les  jambes  flageolantes. 

—  Qu'est-ce  qu'il  faut ,  not'bourgeois  ?  Ma  fumelle  m' dit  que  vous  m'avez 
sonné. . .  Pas  vrai  qu'c'est  pas  vrai  ? 

—  Oui,  j'ai,besoin  de  vous,  maître  Papelou. 

— A  la  bonne  heure  !  sans  ça  j'ii  aurions  drôlement  frotté  les  osy  pour  li  ap- 
prendre. 

—  Faites-moi  le  plaisir  d'aller  jeter  à  la  poste  une  lettre  que  je  vais  vous 
donner. 

Et  Anselme  se  mit  à  chercher  son  épître. 

— Euh  !  vous  auriez  bcn  dû  m'dire  ça  tantôt.. .  VU  qu'j'cn  arrivons  du  village* 

—  Je  m'en  aperçois...  vous  vous  êtes  même  arrêté  au  cabaret? 

— Qu'voulez-vous,  bourgeois,  répUqua  Papelou  avec  un  gros  rire  d'ivrogne, 
nous  autres  jardiûiers;  nous  arrosons  lout  le  long  du  jour  des  fleuri;,  des  plantes 
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et  des  arbrisseaux...  ben  jusie  que  j'nous  arrosions  un  brin  nous-mêmes  quand 
vient  le  soir. 

—  Où  diable  ai-je  donc  mis  cette  lettre  ? 

—  Bon  !  est-ce  qu'ail'  serait  allée  toute  seule  se  fourrer  dans  la  boîte?  V'ià 
qui  serait  curieux,  pour  la  coup  ! 

Anselme  cherchait  toujours  avec  une  confiance  sans  pareille,  tout  en  parlant 
au  jardinier. 

—  Dites-moi,  maître  Papelou,  tous  les  locataires  sont-ils  rentrés?... 

—  Gn'y  a  que  monsieur  et  madame  Dernier,  ces  deux,  tourtereaux  du  pre- 
mier, qui  se  proraenont  encore...  Avec  ça  qu'il  fait  beau  temps  pour  prendre 
l'air...  Ça  m'fait  penser  qu'il  faut  qu'j'allions  couvrir  mes  m'ions,  peur  qu'la 
pluie  ne  m'ies  détruise...  J'm'en  vas...  si  vous  r'trouvez^vot' papier,  vous  n'avez 
qu'à  m'soaner... 

Le  jardinier  descendit  en  trébuchant. 

— Qu'ai-je  donc  fait  de  cette  lettre?  disait  Anselme  en  bouleversant  ses  livres, 
ses  cahiers,  ses  meubles...  Ah  !  pardieu!  jela  chercherai  demain....  et  Loihaire 
la  recevra  quelques  heures  plus  tard...  —  Quelle  tempête  affreuse  !  poursuivit- 
il;  quel  orage!  et  ils  ne  sont  pas  encore  revenus. ...  Si  quelque  accident  leur 
était  arrivé!...  s'ils  avaient  besoin  de  secours!... 

Il  fut  interrompu  par  le  bruit  que  fit  un  corps  en  tombant  au  milieu  de  la 
chambre.  C'était  un  papier  écrit  au  crayon,  roula  autour  d'une  petite  pierre. 
Anselme  s'élança  à  la  fenêtre  pour  voir  la  personne  qui  avait  jeté  ce  billet  ; 
mais  il  ne  vit  qu'un  rayon  de  lumière  qui  s'éteignait  sur  le  sable  de  la  terrasse, 
au  même  temps  que  la  porte  de  la  maison  se  refermait.  Il  entendit  aussi  une 
voiture  s'arrêter  à  l'entrée  du  parc,  la  grande  cloche  sonner  et  Brigite  la 
femme  du  jardinier  appeler  :  c  —  Papelou  !  Papelou... ou  !  >  —  Ohée!  qu'est- 
ce  qu'il  y  a  encore?...  Je  couvre  les  melons...  répondit,  du  fond  du  jardin,  la 
voix  de  Papelou. 

—  On  sonne  à  la  grand'porte...  va-t'en  ouvrir  !... 

—  C'est  ban  !  c'est  bon  !  on  y  va... 

Sans  s  inquiéter  davantage  de  ce  qui  se  passait  au  dehors,  Anselme  s'empressa 
de  lire  la  missive  qui  avait  pris  un  chemin  si  romanesque  pour  arriver  à  lui. 
Elle  contenait  les  mots  suivants  : 

€  Monsieur,  au  nom  du  ciel,  ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore  de 
vous.  Domain,  à  dix  heures  du  soir^  une  chaise  de  poste  à  fenlrée  du  village... 
vous  y  monterez  avec  moi  ;  vous  serez  assez  généreux  pour  me  prêter  votre  se- 
cours. —  C'est  une  femme  qui  se  confie  en  voire  honneur.  » 

Anselme  relut  dix  fois  ce  billet  avant  de  revenir  de  son  étonncment  et  de  pou- 
voir rassembler  ses  idées.  —  t  Une  femme,  se  disait-il,  une  femme  me  demande 
mon  appui,  et  me  supplie  de  l'accompagner  dans  sa  fuite  !.. Mais  quelle  est  cette 
femme?  et  quel  motif  assez  puissant  peut  l'obliger  à  une  pareille  démarche?... 
Serait-ce  Mme  Dernier?...  Elle!...  Pourquoi  voudrait-elle  abandonner  son  mari 
dont  l'état  exige  la  présence  et  les  soins  d'une  compagne  aimante  et  dévouée  !.. 
et  pourtant,  quelle  autre  que  cette  dame?. . .  Oh!  n'importe!...  Laissons-là 
les  hypothèses  qui  ne  pourraient  me  mener  à  la  vérité. . .  et  bornons-nous, 
pour  le  préseot,  à  rendre  le  service  qu'on  attend  de  moi.  > 
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Quelqu'un  ouvrit  en  ce  moment  la  porte  d'Anselme.  C'était  encore  Papelou» 
Il  tenait  un  papier  à  la  main  et  paraissait  à  peu  près  dégrisé  : 

—M'sieu,  dit-il,  vous  cherchiez  tantôt  un  lettre,  pas  vrai?  Eh  ben,  en  v'ià- 
z  une  qu'on  vient  de  me  donner  pour  vous. 

—  Pour  moi  ? 

—  Oui. 

—  Donnez.. .  Dites-moi,  Papelou,  avez-vous  vu  rentrer  M.  et  Mme  Bernier? 

—  Il  y  a  un  quart-d'heure  que  j'ies  ons  vus  s'en  rev'nir . . .  même  qu'ils  ont 
passé  à  travers  mes  planches  de  melons . . .  Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  causer, 
pardine!. . .  Figurez-vous,  m'sieu,  qu'il  vient  d'nous  arriver  un  nouveau  loca- 
taire. . .  un  m'sieu  tout  seul  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans  par  ci,  par  là... 
qu'a  fait  louer  aujourd'hui  l'pavilton  auprès  du  grand  bassin  des  poissons 
rouges. . .  et  qui  vient  l'habiter  à  l'instant  que  je  vous  parle. . .  J'suis  pressé... 
faut  que  j'aille  arranger  tout  là-dedans,  ôter  mes  arrosoirs,  mes  râteaux,  mes 
bêches  et  mettre,  à  la  place,  des  chaises  et  un  lit. . .  V'ià-t-il  pas  un  drôle  de  pa- 
roissien, de  v'nir  à  la  campagne  à  dix  heures  du  soir,  avec  des  tonnerres  à  vous 
casser  le  tympan,  des  éclairs  à  vous  crever  la  vue  et  une  pluie  à  noyer  des  gre- 
nouilles !...  J'suis  pressé,  ma  femme  m'attend  pour  monter  le  Ut...  j'm'en  vas... 
C'est  tout  d'même  un  brave  homme,  pas  fier,  qui  m'a  l'air  d'un  bon  vivant. . . 
Il  m'a  déjà  tapé  sur  l' ventre  et  m'a  demandé  voi'nom. . . 

—  Mon  nom  ? 

—  Ouidà, . .  avec  ceux  des  autres  locataires,...  lui,  dit  comme  ça  qu'il  s'ap- 
pelle M.  Pé..  Pé..  m'sieu  Perrin.  Et  t'nez,  le  v'ià  lui-même  qui  vient  vous  faire  sa 
visite  de  voisin...  J'me  sauve  ben  vilement. ..  J'n'ai  pas  le  temps  de  bavarder. 

Cette  fois,  maître  Papelou  se  sauva  en  effet,  en  passant  derrière  un  individu 
qui,  après  avoir  frappé  deux  petits  coups  à  la  porte  entr'ou verte  et  sans  atten- 
dre qu'on  l'invitât  à  entrer,  s'était  avancé  sans  façon  dans  la  chambre  d'An- 
selme. 

C'était  un  homme  de  petite  taille,  d'un  physique  grêle  et  desséché  :  ainsi  que 
l'avait  dit  le  jardinier,  son  âge  approchait  de  la  soixantaine.  Il  était  vêtu  avec 
assez  de  recherche.  Un  habit  vert  à  boutons  de  métal  ciselés  se  croisait  sur  sa 
poitrine,  sans  cacher  entièrement  le  rabbat  d'une  cravate  de  satin  noir  où  bril- 
lait une  petite  épingle  en  diamant,  ni  le  bas  d'un  gilet  de  piqué  chamois.  Un 
pantalon  de  coutil  blanc  très  ample  des  jambes,  se  rétrécissait  tout-à-coup  vers 
le  pied  et  venait  s'adapter  exactement  sur  des  bottes  de  cuir  verni  d'une  forme 
parfaite. —  Sa  main  droite,  recouverte  d'un  gant  blanc,  tenait  une  canne  mince 
et  flexible,  à  pomme  d'or  5  et,  une  large  émeraude,  enchâssée  dans  une  mon- 
ture d'argent,  couvrait  toute  une  phalange  du  petit  doigt  de  la  main  gauche  qui 
montrait  à  nu  sa  charpente  décharnée. 

Il  y  avait,  dans  l'expression  delà  physionomie  du  visiteur,  autant  de  jeunesse 
que  dans  le  goût  de  sa  toilette.  Ses  yeux  bleus  pétillaient  de  vivacité  dans  le 
cercle  de  rides  qui  les  entourait;  ses  lèvres  étroites  et  fendues  laissaient  voir, 
en  souriant,  un  râtelier  complet,  d'un  arrangement  et  d'une  blancheur  irré- 
prochables. Mais  on  retrouvait  les  traces  des  années  sur  ses  joues  maigres  et 
fanées  que  des  milliers  de  petites  fibrilles  déliées  et  ténues,  se  mêlant,  se  joi- 
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gnant,  se  croisant  en  tous  sens  sous  l'épiderme  transparent  du  visage,  envelop- 
paient d'un  réseau  rou^je  et  violacé.  Ce  qui  achevait  de  donner  un  caractère 
d'originalité  à  l'aspect  de  ce  singulier  personnage,  c'étaient  les  boucles  de  che- 
veux noirs,  vrais  ou  postiches,  qui  descendaient  sur  ses  tempes  veinées,  et  la 
couleur  également  noire  de  ses  sourcils.  —  Assemblage  étrange  de  décrépitude 
et  de  verdeur. 

Anselme  le  regardait  avec  surprise  :  son  silence  l'interrogeait  d'une  manière 
assez  pressante,  sur  le  motif  d'une  visite  aussi  insolite. 

—  Jeune  homme,  dit  le  petit  vieillard,  d'un  ton  de  familiarité  qui  choqua 
vivement  Anselme  ;  je  viens  sans  cérémonie  vous  demander  un  quart-d'heure 
d'hospitalité,  pendant  que  l'on  prépare  mon  pavillon  pour  me  recevoir.  Par  le 
temps  détestable  qu'il  fait,  vous  ne  voudriez  pas  me  mettre  à  la  porte...  Je 
m'établis  chez  vous,  si  vous  le  permettez. 

En  prenant  de  soi-même  la  permission,  l'inconnu  s'installa  dans  un  fauteuil, 
et  se  mit  à  faire  jouer  dans  ses  doigts  un  petit  lorgnon  suspendu  par  un  fil  d'or 
à  son  cou. 

—  Puisque  nous  agissons  sans  cérémonie,  dit  Anselme  avec  un  peu  d'humeur, 
je  puis  sans  impolitesse  hre  devant  vous  une  lettre  que  l'on  vient  de  me  re- 
mettre. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en  supplie. . .  ce  serait  me  désobliger...  Faites 
absolument  comme  si  vous  étiez  chez  vous...  Ah!  c'est-à-dire,  reprit  en  riant 
l'étranger,  comme  si  je  n'y  étais  pas. . . 

—  Je  profile  de  votre  indulgence,  monsieur. 

Anselme  ouvrit  la  lettre  apportée  par  le  jardinier  ;  et  malgré  la  présence  de 
son  hôte  importun  et  les  tristes  et  graves  émotions  éveillées  en  lui  par  les  aven- 
tures de  la  soirée,  il  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire  en  en  lisant  le  contenu  : 

Le  vieux  monsieur  ne  prit  pas  garde  à  cet  accès  d'hilarité.  Ses  yeux  com- 
mettaient, en  ce  moment,  un  acte  d'indiscrétion  et  de  laisser-aller  vraiment  im- 
pardonnable et  qu'Anselme  eut  sans  doute  sévèrement  relevé  s'il  s'en  fut  aperçu. 
Nonchalamment  accoudé  sur  le  secrétaire,  il  lisait,  par  dessus  l'épaule,  le  mys- 
térieux billet  lancé  tout  à  l'heure  dans  la  chambre  du  jeune  homme.  Après  quoi 
il  souffla  légèrement  sur  le  papier  et  le  fil  voler  à  terre.  Puis,  son  regard  s'ar- 
rêta sur  un  tiroir  entr'ouvert,  dans  lequel  on  voyait  un  coin  de  mouchoir  de 
batiste  portant  ce  chiffre  brodé  :  AB.  Il  referma  doucement  le  tiroir  avec  la 
pomme  d'or  de  sa  canne.  Sa  figure  étonnée  et  sérieuse,  pendant  cette  rapide 
investigation,  reprit  aussitôt  un  air  d'indifférence  et  de  gaîté. 

—  Monsieur,  dit  Anselme  en  riant,  veuillez  prendre  connaissance  de  l'écrit 
que  je  reçois  et  me  dire  si  je  puis  compter  sur  vous  pour  m'assister  dansJa  par- 
tie qu'on  me  propose...  Vous  voyez  que  je  suis  votre  exemple,  et  que  je  me 
gêne  fort  peu,  pour  vous  demander  un  service. 

—  Vous  faites  fort  bien,  jeune  homme  ;  je  suis  votre  obligé...  Car  vous  me 
sauvez  peut-être  d'une  fluxion  de  poitrine  que  j'aurais  bien  pu  attraper  en  me 
promenant  autour  de  mon  pavillon...  Voyons;  de  quoi  s'agit  il?...  Une  partie 
d'honneur,  je  gage... 

— -  Vous  l'avez  dit. 

—  Ëti.*  —  laissez-moi  deviner  avant  de  lire  ce  cartel.  —  Je  gage  encore  que 
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votre  adversaire  est  un  mari  égoïste  et  jaloux...  Voulez-vous  que  je  devine 
encore...  et  que  je  vous  dise  le  nom  ? 

—  Cette  fois,  monsieur,  interrompit  Anselme,  sans  remarquer  le  regard  scru- 
tateur que  fixait  sur  lui  le  petit  vieillard,  cette  fois  votre  science  divinatoire  est 
en  défaut...  Ce  n'est  point  un  mari  jaloux. . .  au  contraire. . . 

—  Vraiment  ! 

—  Lisez,  s'il  vous  plaît. 

—  «  Monsieur  le  Français,  je  vous  apprendrai  qu'un  Anglais  doit  être  res- 
»  pecté  partout, -je  vous  apprendrai  qu'il  sait  réduire  en  poudre  un  Français 
»  qui  a  l'audace  d'être  amoureux  de  la  fille  d'un  lord  d'Angleterre  et  de 
»  ramasser  un  ruban  qu'elle  a  perdu...  Je  vous  apprendrai  aussi  que  l'épouse 

>  d'un  noble  lord  d'Angleterre  ne  peut  jamais  ressembler  à  la  Girafe  du  jar- 

>  din  des  Plantes!...  Comme  c'est  moi  qui  suis  l'offensé,  j'ai  le  choix  des 
•  armes...  Je  choisis  celles  de  ma  nation,  les  poings.  > 

L'étranger  et  Anselme  partirent  d'un  éclat  de  rire. 

t  Demain,  à  dix  heures  du  soir...  Demain,  à  dix  heures  du  soir...  »  répéta 
le  lecteur  en  appuyant  sur  les  mots  comme  s'il  avait  de  la  peine  â  déchiffrer  la 
suite. . . 

—  II  y  a  dix  heures  du  soir'^  demanda  vivement  Anselme  en  lui  prenant  le 
papier  des  mains. 

—  En  toutes  lettres,  voyez. 

—  Ah?. . .  c'est  vrai. . .  pardon,  monsieur...  Je  ne. . .  je  n'irai  pas  à  ce  ridi- 
cule duel...  et  je  rétracte  la  prière  que  je  vous  ai  faite. ..  Je  n'avais  pas  re- 
marqué. . . 

—  Pardieu,  j'en  suis  fâché...  J'aurais  été  curieux  vraiment  d'être  témoin 
d'un  duel  à  la  mode  britannique...  Je  ne  vous  tiens  pas  quitte  du  plaisir  dont 
vous  me  privez. . .  et  je  vous  demande  en  compensation  le  mot  de  toute  cette 
énigme . . . 

—  Un  hasard. . .  une  lettre  perdue. . .  je  vous  expliquerai  cela  à  la  première 
occasion 

—  Elle  se  présentera  bientôt  ;  car  je  suis  vOtre  commensal  pour  un  ou  deux 
mois,  au  moins. . .  Adien,  mon  jeune  ami,  je  ne  veux  point  abuser  de  l'hospita- 
lité. .  .mon  logement  doit  être  prêt. .  .bonne  nuit. .  .rêvez  à  vos  amours.,  .moi, 
je  vais  rêver,  sans  doute,  à  une  partie  d'honneur  anglaise. .  .Adieu. 

Le  jeune  homme  répondit  par  une  inclination,  et  referma  sa  porte  sur  le  petit 
vieillard  qui  descendait  l'escalier  aussi  lestement  qu'un  écolier  de  quinze  ans. 
Tout  était  tranquille,  silencieux  dans  la  maison,  dans  la  campagne,  dans  le  ciel. 
L'orage  avait  cessé.  Un  rayon  de  la  lune  pénétrait  dans  la  chambre  par  l'ouver- 
ture des  rideaux.  Anselme  se  jeta  sur  son  lit,  mais  il  ne  put  dormir.  Sa  tête  fer- 
mentait comme  dans  l'action  de  la  fièvre.  Tous  les  événemens  de  la  soirée  pas- 
saient, se  croisaient,  bouillonnaient  dans  son  imagination.  C'était  tantôt  le  drame 
raconté  par  Jenny,  tantôt  le  billet  jeté  dans  sa  fenêtre,  pins  la  figure  pâle  de 
Mme  Bernier,  puis  la  singulière  visite  de  l'étranger. . .  Au  milieu  de  tout  cela, 
la  colère  comique  de  lord  Pollard  et  la  tête  d'ivrogne  de  Papclou. . . 

Dès  que  le  jour  parut,  il  se  leva . . .  ramassa  sur  le  parquet  le  billet  de  la  dame 
inconnue  et  le  brûla,  avec  le  mouchoir  de  batiste,  avec  le  cartel  de  l'Anglais, 
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avec  le  ruban  de  Miss  Jenny. . .  Il  effeuilla  la  rose  fanée  tombée  des  cheveux 
noirs  de  Garlina. . .  Et  sortit  pour  se  rendre  à  Paris  et  arrêter  la  chaise  de  poste 
qui  devait  se  trouver  le  soir  à  l'avenue  du  village.  — 

II  rencontra  sur  la  terrasse  son  étrange  visiteur  de  la  veille,  qui  vint  au 
devant  de  lui  de  l'air  le  plus  cordial  du  monde  :  <  —  Eh  quoi  !  mon  jeune  ami, 
déjà  sur  pied?. . .  Vous  avez  raison  ;  la  paresse  n'est  pas  un  vice  campagnard. . . 

—  Pardon,  monsieur,  dit  froidement  Anselme  ;  quelques  affaires  m'appellent 
à  Paris,  et  je  suis  obligé  de  vous  quitter. . . 

En  ce  moment,  M.  et  Mme  Bernier  débouchèrent  d'une  allée  voisine,  et  se 
trouvèrent  en  face  des  deux  interlocuteurs.  Tous  deux  poussèrent  un  cri .  .  .  le 
mari  tomba  sans  connaissance  sur  le  sable. 

—  Dans  sa  chambre,  monsieur,  aidez-moi  à  le  porter  dans  sa  chambre;  dit 
à  Anselme  la  jeune  femme  dont  le  visage  plus  livide  que  le  marbre  exprimait  la 
terreur  et  le  désespoir. 

—  Pauvre  jeune  homme!  dit  le  petit  vieillard  en  s*approchant...  L*air  du 
matin  l'aura  saisi. . .  J'ai  là  un  flacon. . . 

—  Merci  !  merci  !  monsieur. . .  dit  Mme  Bernier  en  repoussant  la  main  dé 
l'officieux. 

Elle  disparut  avec  Anselme  emportant  le  corps  inanimé  de  son  mari. ...  et 
quand  ils  l'eurent  déposé  sur  le  lit  ; 

—  Monsieur,  demanda-t-elle  avec  une  anxiété  indicible,  êtes-vous  l'ami  de 
cet  homme,  qui  était  en  bas,  avec  vous. 

—  Je  le  connais  à  peine,  répondit  Anselme. 

—  C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  écrit  hier,  poursuivit-elle,  qui  vous  al 
demandé  un  grand  service. . .  et  à  présent,  monsieur,  je  vous  implore  à  genoux  ; 
ne  nous  abandonnez  pas...  mon  mari  ne  peut  rester  ici...!  sauvez-le,  de 
grâce,  sauvez-le-moi  ! 

—  Que  faut-il  faire,  madame?. . . 

—  L'emmener  loin  d'ici,  sur  le  champ  . .  le  conduire  à  la  maison  de  santé  du 
docteur  Clériot. . .  et  ce  soir,  monsieur,  ce  soir,  partir  avec  moi  pour  Rouen. . . 
Oh  !  monsieur,  si  vous  faites  cela,  nous  sommes  sauvés  ! 

Anselme  promit  à  lajeune  femme  de  la  protéger,  de  la  défendre,  delà  secourir. 
M.  Bernier  ayant  repris  ses  sens,  le  remercia  de  son  généreux  appui;  embrassa 
sa  femme,  et  suivit  le  jeune  homme,  qui,  montant  avec  lui  dans  une  carriole  du 
village,  le  déposa  chez  le  docteur  Clériot,  à  Passy. 

Anselme  se  rendit  delà  à  Paris,  loua  la  chaise  de  poste;  donna  des  ordres  ;. . 
et  après  avoir  cherché  vainement  à  rencontrer  Lothaire,  revint  à  la  maison  de 
campagne.  Il  était  déjà  nuit. 

En  traversant  le  parterre,  où  tous  les  locataires  se  promenaient,  il  remarqua 
avec  étonnement  que  le  petit  vieillard  n'était  point  parmi  eux.  Le  jardinier  lui 
dit  qu'on  ne  l'avait  pas  vu  de  la  journée. 

Sur  le  point  de  rentrer  à  la  maison,  il  vit  venir  à  lui  Lord  Pollard  qui  le  toisa 
fièrement  et  lui  dit  ;  <  A  dix  heures,  monsieur  le  français,  dans  le  rond-point  du 
parc. 

■—  C'est  bien,  milord,  répondit  Anselme  ;  allez  m'attendre. 

Et  il  pioûta  rapidement  usa  chanibre,  prit  ses  pistplets,  son  argent. 
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A  dix  heures,  il  trouva  la  voiture  au  lieu  indiqué.  Le  postillon  lui  dit  que  la 
dame  venait  d'arriver.  Anselme  reconnut  en  effet  sur  la  banquette  du  fond  la 
robe  blanche  de  madame  Dernier.  Il  monta  et  les  chevaux  partirent  au  galop. 
Un  silence  absolu  régna  entre  les  deux  voyageurs  durant  tout  le  temps  de  la 
route.  Anselme  s'apperçut  dès  la  première  poste,  que  le  sommeil  avait  gagné  sa 
protégée,  et  la  générosité  lui  faisait  un  devoir  de  respecter  le  repos  de  la  mal- 
heureuse femme.  Fatigué  de  ses  courses  de  la  journée  et  de  la  mauvaise  nuit 
qu'il  avait  passé  la  veille,  il  s'endormit  bientôt  lui-même. 

Il  ne  s'éveilla  qu'à  Rouen.  Sept  heures  sonnaient  à  la  cathédrale. 

Anselme  sauta  précipitamment  hors  de  la  voiture  et  présenta  la  main  à  sa 
compagne  de  voyage. . . .  Mais  il  jeta  tout-à-coup  un  cri  de  stupeur  et  fit  trois 
pas  en  arrière  ! 

Ce  n'était  pas  madame  Bernier  ! 

C'était  mademoiselle  Destuilles  la  vieille  demoiselle  de  soixante  ans  !!! 

Elle  portait  sa  robe  de  basin  blanc  ; 

Et  tenait  entre  ses  genoux  son  ombrelle  verte!  Marc-Michel. 

NOUVELLES  DIVERSES- 

L'abondance  des  premières  représentations  nous  force  à  rejeter  au  pro- 
chain numéro  nos  nouvelles  de  province  et  de  l'étranger. 


Le  Chatiteur  Lavio'e. — Cet  estimable  arliste  est  arrivé  à  Paris,  pour  solliciter  une 
pension  que  lui  mérilenl  treize  ans  de  bons  et  loyaux  services.  Le  litre  de  premier  sujet 
qu'il  a  porté  dans  le  temps,  pourrait,  ce  nous  semble,  justifier  jusqu'à  un  certain  point 
les  prétentions  qu'il  ne  formule  d'ailleurs  que  comme  des  espérances  fondées  sur  la  gé- 
Dérositè  du  gouvernement. 

Il  a  créé,  dans  le  temps,  d'une  manière  brillante,  les  rôles  de  Tancrède  dans  la  Jérusa- 
lem délivrée,  de  Fernand-Cortè»,  et  beaucoup  d'autres.  a 

Diminution  du  prix  des  places  du  tuéatre  des  Variétés,  —  Le  but  que  s'est 
proposé  M.  Uumanoir  en  abaissant  le  prix  des  places  au  théâtre  des  'V^ariélés,  est  honorable 
et  digne  d'éloges,  puisqu'il  a  pour  résultat  de  rendre  le  théâtre  accessible  au  peuple  et  aux 
petites  fortunes.  M.  Dumanoir  aura  bien  signalé  son  arrivée  à  une  direction  dramatique 
par  ce  premier  acte  d'administration  éclairée.  Depuis  long-temps,  en  effet,  celle  mesure 
était  réclamée;  par  suite  du  prix  élevé  de  certaines  places,  le  spectacle  était  devenu  uno 
impossibilité  pour  diverses  classes  de  la  population.  Cet  étal  de  choses  fut,  sans  contredit, 
l'origine  des  billets  dits  à  vingt  sous,  source  continuelle  d'abus  pour  le  public  et  pour  les 
théâtres.  Un  seul  remède  pouvait  être  opposé  avec  succès  à  ces  abus  toujours  croissans  à 
c'est  celui  qu'adopte  M.  Dumanoir,  c'est  l'abaissement  du  prix  des  petites  places  et  des 
places  moyennes.  A  dater  de  lundi  dernier,  le  nouveau  tarif  est  mis  en  vigueur  :  la  pre- 
mière galerie  cl  l'orchestre,  3  fr.  50  c.;  les  premières  et  baignoires  de  côté,  2  fr.  50  c;  le 
parterre,  1  fr.  50  c.  On  ne  pouvait  mieux  consacrer  celte  déférence  au  vœu  général  que 
par  une  pièce  nouvelle  jouée  par  Vernet. 

M.  Edoiard  IIaquette, — dit  un  des  journaux  de  Lyon,  avait  une  grande  tâche  dans 
le  rôle  de  Duresnel,  de  La  Mère  et  (a  fille,  doui  le  chagrin,  la  douleur  et  le  ressentiment 
sont  d'autant  plus  forts  et  plus  terribles  quand  il  apprend  qu'il  est  trompe,  qu'il  avait 
plus  d'amour  pour  sa  femme  cl  plus  de  confiance  eu  sa  fidélité  et  ses  devoirs;  mais  celte 
tâcbe  n'est  point  au-dessus  du  talent  de  l'acteur. 
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DuEt,  FUNESTE  ENTRE  MM.  Arxaud-Brunkt  ET  THEODORE  Cacan.— Un  événement 
bien  triste  vient  d'avoir  lieu  à  Avignon.  Mme  Dorsan,  première  chanteuse  à  ce  théâtre, 
avait  déjà  joué  une  vingtaine  de  fois,  lorsque  les  abonnés  du  théâtre  signiûèrent  au  direc- 
teur qu'ils  ne  voulaient  plus  de  cette  chanteuse.  Le  directeur  attaqua  l'actrice  en  résilia- 
lion  d'engagement  devant  le  tribunal  de  commerce  ;  le  tribunal  nomme  arbitre  dans  celle 
affaire  M.  Théodore  Cacan,  chef  d'orchestre  du  théâtre.  M.  Cacan  condamne  l'actrice, 
et  donne  gain  de  cause  au  directeur.  M.  Brunel,  qui  joue  les  marlins  à  Avignon,  poussa 
M.  Cacan  à  se  battre  contre  lui.  En  effet,  une  rencontre  a  eu  lieu  ;  rencontre  qui  a  été  fa- 
tale à  M.  Cacan,  car  il  a  été  grièvement  blessé  d'un  coup  de  pistolet  par  son  adversaire. 
M.  Arnaud-Brunet   a  élé  arrêté  et  conduit  en  prison.  (Voir  la  correspondance.) 

La  commissiox  des  acteurs  dramatiques, — ayant  recommandé  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  le  jeune  Pichat,  fils  de  l'auteur  de  Léonidas ,  M.  de  Salvàndy  s'est 
empressé  de  faire  savoir  à  la  commission  qu'il  venait  de  désigner  cet  enfant  pour  une 
bourse  entière  au  collège  de  Versailles. 

M.  Patrouillard  et  m.  Viennet. — Un  M.  Patrouillard  écrit  au  Corsaire  que,  de- 
puis qu'il  sait  que  M.  Viennet  a  refusé  de  porter  la  croix  pour  ne  pas  être  pris  pour 
M.  Hugo,  lai,  M.  Patrouillard,  l'a  reportée  pour  ne  pas  être  pris  pour  M.  Yienoet. 

M.  Maillapî,— Est,  dit-on,  le  concurrent  qui  a  le  plus  de  chances  avantageuses  pour 
obtenir  la  direction  de  la  Gaîté. 

Billets  de  faveur  et  papillotes. — Les  derniers  paqaels  envoyés  par  la  Porle-Saint- 
Martin,  et  contenant  des  billets  de  faveur,  de  ces  billets  au  bas  desquels  il  y  a:  «  Il  sera 
perçu  tant  par  personne  pour  tous  droits  généralement  quelconques ,  »  étaient  accompa- 
gnés d'un  petit  imprimé  ainsi  conçu  :  «  Le  grand  drame  en  répétition  ;  LA  GUERRE  DES 
SERVANTES,  devant  être  présenté  irrévocablement  le  3  août  prochain,  c'est  pour  la 
derrière  fois  que  des  billets  de  faveur  vous  sont  envoyés.  »  Voilà  les  femmes  con- 
traintes à  s'acheter  des  papillotes  maintenant  qu'on  ne  leur  en  fournit  plus. 

Mlle  Taglioni, — Est  en  roule  pour  Saint-Pétersbourg  où  elle  débute  le  premier  sep- 
tembre. 

M.  Alexandre  et  la  Porte-Saint-Martix.  —  Nous  avons  annoncé,  dans  notre  der- 
nier numéro,  que  M.  Alexandre  avait  rompu  son  engagement  avec  l'administration  de  la 
Porte-Saint-Martin  parce  qu'un  rôle  lui  avait  été  retiré,  etc.  Mieux  informés,  nous  dirons 
que  le  rôle  n'a  élé  retiré  à  M.  Alexandre  que  parce  qu'il  n'a  pas  vouluaccepter  les  noxi- 
velles  conditions  d'engagement  que  l'administration  lui  offrait  pour  l'année  prochaine,  et 
que  le  refus  seul  de  M.  Alexandre  de  signer  ce  nouvel  engagement  lai  a  fait  perdre  son 
rôle. 

M.  Payex.  —  On  assure  que  cet  habile  chanteur  vient  de  signer  un  engagement  avec 
le  directeur  du  théâtre  de  La  Haye  ;  il  est  fâcheux,  après  le  succès  que  cet  artiste  a  obtenu 
dans  le  Chalet  et  Us  Deux  Reines,  que  l'Opéra- Comique  ne  se  le  soit  pas  attaché.  C'est 
une  maladresse. 


Armand-SÉYILLE,  Jules  BELIN, 

Administrateur,  Rédacteur  en  chef  responsable. 
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GAUTHIER  GARGUILLE, 

00 

LE  BOUFFON  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
L 

Une  foule  immense  de  femmes,  d'enfans,  de  bons  bourgeois  et  de  gens  qu'à 
leur  brillant  costume  on  reconnaît  pour  personnages  de  distinction,  encombre 
le  milieu  du  Pont-Neuf  et  s'arrête  avec  admiration  devant  une  espèce  de 
théâtre  en  plein  vent  formé  à  peu  de  frais  :  une  charpente  élevée,  soutenue  par 
quatre  piquets  et  recouverte  de  toiles  peintes,  soutient  deux  hommes  affublés 
de  vêtemens  grotesques.  L'un  représente  le  maître;  l'autre,  le  domestique.— 
«  Imbécille!  auimal!  dit  le  maître  au  valet.  —  Soit,  répond  ce  dernier,  je  suis 
un  animal,  un  imbécille;  mais  rappelez- vous,  mon  cher  maître,  que  l'homme 
est  un  animal  raisonnable,  et  que  l'Evangile  nous  dit  :  «  Bien  heureux  sont  les 
pauvres  d'esprit,  car  le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  >  Et  le  peuple  de  rire  et 
de  crier  ;  Bravo!...  Silence!  silence!  crie-t-on;  car  la  parade  continue,  et  l'on 
ne  veut  pas  perdre  un  mot  du  comique  dialogue.  —  «  Avez-vous  entendu  parler, 
mon  cher  maître,  d'une  arcade  qu'on  veut  élever  pour  joindre  le  Louvre  aux 
Tuileries.—  Oui;  après.'*  —  Eh  bien,  je  ne  crois  pas  à  ce  projet.  —  Pourquoi 
cela?  —  Bah!  ce  sont  des  dsseins  en  l'air.  —  Continue,  mon  ami;  attaque  les 
architectes  de  notre  gracieux  et  bien  aimé  roi  Louis  XIII.  —  Certes,  j'ai  mon 
franc  parler  ;  je  combatti  ais  le  pape  lui-même,  et  je  n'aurais  pas  peur  de  lui. 
—  Ce  serait  pourtant  jouer  gros  jeu.— Oui;  mais  il  anxntd'Didulgences.  »  Cette 
fois,  la  multitude  jeta  dans  l'air  un  prodigieux  éclat  de  rire,  malgré  les  chuls 
réitérés  de  quelques  uns. —  cEcoute,  reprit  le  premier  interlocuteur,  les  niaîtres 
se  trouvent  souvent  fort  bien  de  demander  conseil  à  leurs  serviteurs  ;  je  te 
demande  donc  ton  avis...  Que  faut-il  que  je  fasse?  Je  suis  amoureux  !  —  Amou- 
reux, de  quoi? —  Paibleu!  d'une  femme.  —Eh!  ne  vous  récriez  point;  on 
peut  être  amoureux  de  tout,  excepté  d'une  femme  :  d'une  couronne,  d'une 
bourse  pleine  d'or,  d'un  superbe  haul-de-chausses,  d'une  belle  Iraiso  bien  em- 
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pesée.  —  Bon,  mais  pour  le  moment  j'aime  une  femme  ;  que  dois-je  faire?  ■-' 
Il  faut  le  lui  dire.  —  Ensuite?  —  Le  lui  prouver.  —  Comment  cela?  —  Mon 
cher  maître,  à  moi  de  vous  dire  à  présent  :  Animal!  imbécille!...  Changeons  de 
rôle...  Le  maître  doit  avoir  plus  d'esprit  et  de  bon  sens  que  le  valet  :  cela  se 

doit  toujours  ;  souvent  cela  ne  se  peut  ;  or,  de  valet  je  me  fais  maître Allons, 

pendard,  hors  d'ici  !  depuis  deux  heures  nous  amusons  peu  ces  bonnes  gens  qui 
nous  écoutent,  et  qui  ont  d'autres  affaires  ;  laissons  aller  les  bourgeois  à  leur 
boutique,  les  femmes  à  leur  ménage,  les  filles  à  leurs  amans,  les  nobles  à  la 
cour,  les  enfans  à  l'école.  »  Puis,  saluant  comiquement  le  public,  il  s'avança  en 
dehors  des  tréteaux  et  dit  :  <  Messieurs  et  mesdames,  si  vous  êtes  contens  de 
notre  esprit,  faites-en  part  à  vos  amis  et  connaissances;  voici  l'heure  à  laquelle 
nous  avons  la  désagréable  habitude  de  dîner;  veuillez  bien  nous  offrir  de  quoi 
payer  notre  gargotlier  ordinaire.  >  Le  public  applaudit,  et  lança  de  tous  côtés 
des  liards,  des  sols,  voire  même  des  pistoles.  La  foule  s'écoula,  toujours  riant  et 
se  promettant  de  revenir.  Les  deux  acteurs  disparurent.  —  Cette  scène  se 
passait  en  1622 ,  les  deux  hommes  qui  avaient  si  fort  diverti  les  flâneurs  parisiens 
de  cette  époque  étaient  le  célèbre  Tabarin,  dont  la  Revue  du  Tliédire  a  déjà 
conté  la  touchante  et  dernière  parade,  et  l'incomparable  Gauihier-Garguille. 

IL 

Allons,  maître  Robert,  aux  fourneaux!  La  journée  a  été  bonne...  Nous, 
Gauthier,  à  table  et  vive  la  joie!  Ainsi  parle  le  joyeux  Tabarin,  l'insouciant 
compagnon  de  Gauthier-Garguille.  Ce  dernier  a  quitté  tout-à-coup  le  visage 
comique  et  railleur  en  se  dépouillant  des  habits  grotesques  du  bouffon.  Lui  si 
rusé,  si  adroit,  si  effronté  en  public,  est  maintenant  sombre,  triste,  rêveur  ;  il 
ne  trouve  rien  à  répondre  aux  gais  discours  de  Tabarin.  Une  bouteille  a  été 
mise  sur  la  table  devant  laquelle  se  sont  placés  les  deux  amis  ;  Tabarin  se  verse 
à  boire;  Gauthier  met  la  main  sur  son  verre  en  signe  de  refus.  —  Ah  I  ça, 
Gauthier,  s'écrie  Tabarin,  qu'est-ce  que  toutes  ces  simagrées  veulent  dire? 
Depuis  huit  jours,  quel  métier  fais-tu?  tu  es  triste,  boudeur,  tu  ris  du  bout  des 
lèvres,  tu  ne  bois  plus,  tu  ne  manges  rien...  Voyons,  il  faut  s'expliquer. ,  de  la 
franchise,  pardieul  le  cœur  sur  la  main...  Nous  sommes  toujours  bons  cama- 
rades, n'est-ce  pas  ?  —  Toujours,  répond  Gauthier.  —  Eh  bien  !  entre  bons 
amis,  partage  égal...  peines  et  plaisirs...  tu  es  triste,  moi  je  suis  gai...  je  mange 
pour  deux...  ça  ne  peut  pas  durer...  Buvons  rasade  ;  mettons  les  coudes  sur  la 
table,  le  menton  dans  nos  mains,  et  coule-moi  la  cause  de  ta  tristesse  dans  le 
tuyau  de  l'oreille.  Ce  mouvement  exécuté  et  cette  position  prise  :  Qu'as-tu?  ré- 
pèle Tabarin.  —  Je  suis  amoureux.  —  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  et  Tabarin  part  d'un 
violent  éclat  de  rire.  —  Tais-toi,  dit  Gauthier,  ce  que  je  dis  est  sérieux;  si  tu  te 
moques  de  moi,  je  ne  parle  plus.  —  Je  me  tais  ;  mais  je  croyais  vraiment  que 
c'était  un  reste  de  notre  parade  de  tout  à  l'heure.  —  Tabarin,  pliit  au  ciel  que 
cela  fut;  si  tu  savais  combien  tu  m'as  fait  mal  en  prenant  un  pareil  texte  pour 
l'amusement  public.  —  Ma  foi,  que  veux-tu?  ça  été  par  hasard;  nos  scènes 
sont  toujours  improvisées.  —  Aussi  je  ne  t'en  veux  pas  ;  mais  écoute,  ami,  et  tu 
comprendras  mon  amour;  tu  jugeras  loi-même  si  je  puis  être  joyeux  et  content 
c  omme  auirefois....  Tu  as  l'esprit  et  le  caractère  moqueurs,  Tabarin;  je  sais 
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pôuiânt  que  tu  es  un  camarade  dévoue,  un  ami  fidèle,  et  que  ton  cœur  est 
^lellent,  —  Allons,  ami  Gauthier,  j'écoute. 

ÎII. 

11  y  a  deux  mois  à  peu  près,  c'était  un  soir  et  je  m'acheminais  vers  notre 
demeure.  Je  filais  tout  le  long  du  quai  de  la  Fcraille,  j'allais  atteindre  l'arche 
Marion;  depuis  un  moment,  j'entendais  certain  bruit  dont  je  ne  pouvais  me 
rendre  compte  ;  mais  arrivé  là,  ce  bruit  devient  plus  distinct,  j'entends  des  cris 
étouffés  ;  je  cours,  je  m'élance  et  j'aperçois  bientôt  une  jeune  fille  éplorée  et 
qui  se  défendait  avec  peine  des  criminelles  intentions  d'un  misérable  qui,  à 
mon  approche,  s'enfuit  précipitamment.  Je  rassure  la  jeune  fille  qui  pleurait 
toujours,  je  lui  offre  delà  reconduire  chez  elle  et  de  prévenir  ainsi  toute  pour- 
suite, elle  accepte  avec  joie  5  elle  ne  savait,  chemin  faisant,  de  quels  termes  se 
servir  pour  m'exprimer  sa  reconnaissance.  Nous  arrivons  :  à  la  proposi- 
tion qui  m'est  faite  de  monter  et  de  prendre  quelque  repos,  j'acquiesce  avec  plai- 
sir; j'avais  une  grande  envie  de  voir  les  traits  de  la  jeune  fille  que  je  n'avais 
distingués  qu'imparfaitement...  Sa  voix  était  si  douce!  Elle  marchait  si  légère^ 
ment  en  s'appuyant  à  peine  sur  mon  bras. ...  O  mon  ami,  que  devins-je?  lors- 
qu'à la  clarté  d'une  bougie  je  vis  une  femme  jeune,  belle....  belle  au-delà  de 
toute  expression  !  Cette  vue  me  terrifia....  Je  sentis  mon  cœur  se  soulever  vio- 
lemment, puis  battre  avec  force,  avec  vitesse....  J'étais  amoureux,  Tabarin  j 
amoureux  pour  la  vie....  Hélas  !  jetais  un  fou,  un  insensé,  je  ne  pouvais  garder 
aucun  espoir,  car,  en  jetant  les  yeux  autour  de  moi,  je  vis  un  appartement  ma- 
gnifique, des  plafonds  dorés,  des  meubles  somptueux....  J'étais  enfin  chez  une 
femme  belle,  riche,  noble  peut-être....  Je  me  reportai  vivement  au  Pont-Neuf 
sur  nos  tréteaux  de  baladins;  je  sentis  un  frisson  glacial  parcourir  tout  mon 
corps,  et  ma  tête  se  pencha  sur  ma  poitrine.  La  jeune  femme  me  remerciait 
toujours,  me  faisait  mille  offres  de  services,  m'assurait  qu'elle  n'oublierait  ja- 
mais celui  que  je  lui  avais  rendu...  Elle  me  demanda  monnometmon  adresse... 
Je  ne  pus  que  balbutier  quelques  mots....  Je  pris  congé  d'elle  en  lui  disant 

adieu  !  au  revoir,  que  sais  je? Je  sortis  précipitamment Elle  dut  me 

croire  fou  !  En  effet,  je  n'avais  plus  la  tête  à  moi....  la  raison  me  revint  lorsque 
je  fus  dehors.  —  Est-ce  fini?  s'écria  Tabarin.  —  C'est  fini,  reprit  Gauthier.  — 
As-tu  revu  cette  femme?  —  Non.  — Rappelle-toi  que  tu  es  Gauthier-Garguille, 
le  pauvre  bouffon,  l'acteur  du  peuple  ;  que  ta  richesse  consiste  en  la  gaîté  de 
farceur  au  moral,  et  en  des  tréteaux  recouverts  d'une  toile,  au  physique.  — 
Je  le  sais.  —  Celle  que  tu  aimes  est,  dis-tu,  belle,  riche,  de  qualité?  —  C'est 
vrai.  —  Alors  que  veux-tu  faire?  —  Je  l'ignore.  —  Qu'espères-tu?  — 
Rien. 

iv. 

Trois  jours  après  la  conversation  des  deux  amis,  Gauthier-Garguille  alla  re- 
voir sa  belle  inconnue.  Celle-ci  reçut  son  libérateur  avec  toute  la  politesse  et  les 
égards  possibles.  On  voyait  que  cette  femme  ne  pensait  aucunement  à  perdre  le 
souvenir  d'une  action  généreuse.  —■  Gauthier  toujours  amoureux,  toujours  in- 
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sensé,  Gauthier  qui,  depuis  trois  jours,  faisait  défaut  à  l'appel  de  son  auitoire, 
perdit  toute  espérance  lorsqu'il  apprit  quelle  était  la  femme  qu'il  avait  stfvée 
des  mains  d'un  ravisseur^  lorsque  celle-ci  lui  conta  la  cause  de  sa  préséce 
dans  les  rues  de  la  ville  à  une  heure  aussi  extraordinaire,  et  lorsqu'elle  l'assuri. 
que  son  époux,  M.  de  Cussy,  duc  et  pair  de  France,  lieutenant-général  des 
armées  du  roi,  avait  quelque  pouvoir  et  qu'ainsi  il  ne  laisserait  pas  une  belle 
action  sans  récompense.  Mais  grand  Dieu  !  que  devint  ensuite  le  pauvre  Gau- 
thier-Garguille  lorsqu'il  entendit  la  duchesse  le  louer  de  son  talent  d'acteur,  le 
féliciter  de  sa  verve,  de  sa  hardiesse  comique  ;  lorsqu'elle  lui  dit  que,  passant 
par  hasard  sur  le  Pont-Neuf,  son  carosse  avait  été  arrêté  par  la  foule  ;  qu'elle 
avait  alors,  en  jetant  les  yeux  s  ir  les  acteurs,  reconnu  son  libérateur  dans  l'un 
d'eux.  Gauthier  était  attéré;  pâle  et  respirant  ù  peine,  il  n'osait  jeter  un  re- 
gard sur  la  duchesse  qui,  ne  se  doutant  point  de  la  cause  d'une  telle  taciturnité, 
piit congé  de  Gauthier-Garguille  en  lui  renouvelant  des  offres  de  protection  et 
de  bienveillance.  —  Le  pauvre  Gauthier  la  laissa  partir  sans  dire  mot  ;  mais  le 
voile  qui  lui  obscurcissait  la  vue  venait  de  se  déchirer,  il  sentit  tout  à  coup  sa 
poitrine  soulagée  et  sa  respiration  revenir...  A  ce  moment,  parut  un  valet  à  la 
livrée  élégante,  qui,  s'étant  assuré  de  notre  héros  qu'il  était  bien  le  sieur  Gau- 
thier-Garguille, lui  remit,  de  la  part  de  sa  maîtresse,  une  bourse  pleine  d'or  et 
un  habillement  riche  et  complet  de  baladin.  Gauthier  remercia  le  valet,  pré- 
senta ses  civilités  à  la  duchesse,  empocha  la  bourse  pleine  d'or,  mit  sous  son 
bras  le  beau  costume  et  sortit  gaîment  du  somptueux  hôtel.  —  Il  trouva  dans 
la  rue  Tabarin  qui  l'avait  suivi  et  qui  l'attendait.  Eh  bien  !  s'écria  ce  dernier, 
quoi  de  nouveau?  —  Je  suis  guéri,  répondit  Gauthier;  hier  j'étais  un  imbécile, 
aujourd'hui  vive  la  joie  !  —  Amen,  dit  Tabarin,  et  souviens-toi  de  la  leçon. 

Les  deux  amis  revinrent  à  leur  théâtre  où  les  attendait  avec  grande  impatience 
nombreuse  assemblée.  Jamais  le  bouffon  du  Pont-Neuf  ne  fut  phis  comique  et 
plus  plaisant,  jamais  sa  verve  de  bons  mots  ne  fut  plus  intarissable,  jamais  on 
n'applaudit  tant  Gauthier-Garguille. 

Joanny  Augier. 

PREMIÈRES  REPRESENTATIONS. 
VARIÉTÉS. 

TROISIEME  ET  QUATRIEME  AU-DESSUS  (DE  L'ENTRESOL,  Vaudeville  en  un 
acte  de  MM.  Varin  et  Daponchel,  représenté  le  22  juillet  1837.  —  Personntages  et  Ac- 
teurs :  Colibert-  Serres,  SaMiageot-Rébart,  T/iéodore-Brindeau  j  Wme  Coi» berf -Mes- 
dames Jolivet ,  Mme  Sauvageot-Flore,  Fèlicitê-Georgïaa. 

M.  Sauvageot  donne  des  leçons  de  mathématiques  trans trans....  enfin 

de  grosses  mathématiques,  comme  dit  madame  son  épouse.  Un  homme  ainsi 
versé  dans  les  sciences  algébriques  ne  peut  être  qu'un  homme  distrait,  et 
cette  distraction  forme  tout  le  nœud  de  la  pièce.  —  Il  poursuit  une  équation  et 
se  livre  à  des  bévues  sans  nombre.  Son  chapeau  est-il  sur  sa  tête,  il  le  cher- 
che sous  la  table;  veut-il  prendre  son  parapluie,  il  met  la  main  sur  l'ombrelle 
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de  sa  femme,  etc.,  etc.  M.  Sauvageot  habite  depuis  peu  le  quatrième  étage 
dans  la  maison  de  M.  Colibert,  qui  occupe,  lui,  le  troisième  pour  son  propre 
compte.  Sauvageot  ne  peut  se  faire  à  ce  diable  de  quatrième  étage,  lui  qui, 
depuis  vingt  ans,  occupait  un  troisième;  aussi  se  trompe-t-il  vingt  fois  le  jour 
et  entre-t-il,  sans  frapper,  chez  M.  Colibert,  son  propriétaire,  s'asseoit,  se 
met  à  son  aise,  fait  comme  chez  lui.  Colibert,  mari  jaloux,  trouve  ce  locataire 
importun  et  ne  manque  pas  de  diriger  ses  soupçons  sur  lui.  Le  jeune  Théo- 
dore, caporal  de  la  garde  nationale,  dégrade  sa  dignité  en  so  condamnant  au 
misérable  rôle  d'un  iago  subalterne.  C'est  un  tison  de  discorde  entre  les 
deux  voisins.  A  Colibert,  il  dit  :  Prenez  garde,  Sauvageot  fait  la  cour  à  votre 
femme;  à  Sauvageot  :  Tenez-vous  bien,  ce  Colibert  est  un  scélérat;  à  quoi 
Sauvageot  répond,  poursuivant  son  équation  :  x-\-^=:n etc.  o 

M.  Théodore,  qui  est  le  véritable  amant  de  Mme  Colibert,  agit  de  la  sorte 
dans  le  double  but  de  diriger  les  soupçons  du  mari  sur  un  autre  et  de  faire 
donner  promptement  congé  à  Sauvageot,  dont  la  vertueuse  moitié  ne  cesse  de 
le  poursuivre  de  ses  agaceries  patriarcales. 

Ce  soir,  Colibert  est  de  garde  de  neuf  à  onze,  faction  aux  bons  soins  de  son 
caporal  Théodore  qui  a  su  se  ménager  une  petite  entrevue  pour  la  même 
heure.  Au  moment  le  plus  intéressant  du  rendez-vous,  on  entend  revenir 
Colibert  qui  s'est  esquivé  du  poste  en  toute  hâte  pour  surprendre  sa  femme 
avec  le  Sauvageot  soupçonné.  Théodore  se  sauve  par  une  autre  porte  et  ma- 
dame rentre  chez  elle.  CoHbert  trouve  tout  en  ordre  et  dans  le  silence.  Se  se- 
rait-il trompé?  Ecoutons,  quelqu'un  monte  l'escalier;  on  s'arrête,  on  entre; 
c'est  Sauvageot,  le  distrait,  toujours  poursuivi  par  sa  malheureuse  équation 
x-^'  =  n,  etc.  Il  se  croit  plus  que  jamais  chez  lui,  il  fait  nuit.  Chacun  des 
deux  époux  trempe  une  allumette  dans  son  briquet  et  l'illumination  s'opère  si- 
multanément. Colibert  est  furieux;  Sauvageot,  qui  se  croit  chez  lui  et  se 
rappelle  l'avertissement  de  Théodore,  ne  l'est  pas  moins;  tous  deux  se  pous- 
sent, se  colletent  :  on  crie,  on  jure  ;  les  deux  femmes  arrivent,  et  puis  Théodore 
et  puis  la  patrouille;  mais  l'erreur  est  bientôt  reconnue,  et  l'on  rend  hom- 
mage à  la  vertu  des  deux  épouses,  qui  sont  pures  comme  neige. 

Ce  petit  vaudeville  a  bien  réussi.  Serres  et  Rébard  ont  puissamment  con- 
tribué au  succès.  Brindeau  n'a  pas  mal  joué  son  petit  rôle.  Cet  acteur  est  en 
progrès.  —  Voilà  un  triste  compliment  à  lui  faire.  Qu'était  il  donc  au  Vaude- 
ville s'il  est  meilleur  aux  Variétés  ?  Eugène  Labiche. 


LE  PÈRE  DE  L'ENFANT,  vaudeville  en  un  acte,  do  MM.  Varin  et  Desvergers,  repré- 
senté le24juillel  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  Démflèe-Proipcr,  Daniel-ycrnct, 
Ferrière-Francisque  ,  r/iPo6a/d-Auvigne ,  André-Mayer  ;  Véronique-Mincs  Berger, 
JPotout-Lecomle,  Saint-Gobiu-Jolivet. 

Daniel  est  un  bon  gros  joufflu  qui  épouse  aujourd'hui  même  Véronique,  la 
fille  de  M.  Déruflee,  notaire  à  Épinay.  Le  pauvre  garçon  n'a  pas  bonne  idée  de 
sa  joiiTûéej  il  a  vu  le  maiiu  deux  escargots  lui  faire  les  cornes,  et,  un  jour  de 


178  REVUE  DU  THEATRE. 

mariage,  ça  donne  à  réfléchir.  Est-ce  que  sa  femme  ne  lui  apporterait  qu'un 
amour  déjà  entamé,  à  lui  qui,  depuis  vingt-huit  ans,  vit  de  chasteté,  et  réserve 
toutes  ses  primeurs  virginales  pour  en  combler  légitimement  sa  Véronique?  Ce 
serait  cas  de  conscience  de  tromper  un  garçon  aussi  innocent;  car  Daniel,  tout 
pros  qu'il  est  et  malgré  ses  vingt-huit  ans,  ne  peut  voir  une  femme  sans  rougir; 
un  mot  leste  l'effarouche  ;  il  se  trouble,  se  décontenance  à  la  moindre  allusion; 
il  est  bon  homme,  crédule,  naïf,  et  n'entend  malice  à  rien.  C'est  une  sorte 
d'Agnès  en  culotte.  Les  enfans  se  font  par  l'oreille  !  Vous  verrez  que  sa  femme 
sera  obligée  de  lui  prouver  le  contraire. 

Eh  bien!  ce  pauvre  Daniel  passe  pour  un  Don  Juan,  un  Lovelaee  à  Epinay; 
on  le  fait  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  confection  de  tous  les  enfans  qui 
se  produisent  au  jour.  Quand  on  est  clerc  de  notaire  en  province,  on  n'a  pas 
les  épaules  larges  impunément.  Cette  fécondité  inquiète  bien  un  peu  la  jalousie 
de  Mlle  Véronique;  néanmoins  il  faut  qu'elle  y  trouve  d'assez  généreuses  pro- 
messes pour  l'avenir,  car  Daniel  est  préféré  dans  son  cœur  au  fils  du  percep- 
teur, qui  n'a  pas  fait  ses  preuves. 

Dans  le  voisinage,  vit  une  Mme  Saint-Gobin  qui  devint  mère,  la  nuit,  dans  un 
hôtel,  sans  avoir  jamais  pu  reconnaître  celui  qui  lui  causa  ce  désagrément.  De- 
puis ce  temps,  elle  cherche  le  père  de  son  petit  Théobald  avec  une  ténacité  in- 
fatigable. Chaque  visage  d'homme,  pourvu  qu'il  soit  jeune  et  frais,  et  cela  se 
conçoit,  lui  semble  propre  à  cet  usage.  Mais  les  soupçons  se  tournent  plus  par- 
ticulièrement sur  Daniel.  D'abord,  Théobald  lui  ressemble,  et  puis  il  se  trouve 
charo^é,  par  une  main  mystérieuse,  de  porter  tous  les  mois  une  pension  alimen- 
taire à  cette  veuve  qui  ne  fut  jamais  mariée.  Or,  il  doit  connaître  le  coupable? 

Pf^sle  moins  du  monde.  —  Alors,  c'est  lui?  —  Encore  moins.  —  Alors,  qui 

donc?  car  il  lui  faut  absolument  un  père,  pour  ne  pas  dire  un  mari.  —  C'est 
Daniel  elle  ne  veut  pas  en  démordre.  Au  moment  où  ce  pauvre  garçon  se 
rend  à  la  municipalité  avec  Véronique,  sa  fiancée,  la  Saint-Gobin  se  présente, 
Théobald  en  main  comme  pièce  de  conviction;  elle  accuse  publiquement  Da- 
niel de  l'avoir  séduite  et  fait  rompre  le  mariage,  malgré  les  sermens  et  protes- 
tations de  l'infortuné  clerc. 

Le  vrai  coupable  est  M  Perrière;  comme  il  ne  peut  réparer  sa  faute  lui- 
même  il  trouve  très-moral  d'en  charger  un  autre;  il  a  choisi  Daniel  pour 
servir  ses  projets.  Mme  Saint-Gobin  aura  dix  mille  francs  de  dot  ;  lui-même, 
qui  est  à  la  veille  d'épouser  une  riche  héritière,  se  charge  de  les  foire.  Dans  son 
dépit,  l'amant,  rebuté  de  Véronique,  se  laisse  persuader,  il  épousera  la  Saint- 
Gobin,  il  passera  même  sur  l'inconvénient  du  petit  bonhomme.  C'est  une  chose 
à  peu  près  convenue,  quand  M.  Perrière  reçoit  une  lettre  de  Paris  :  sa  riche 
héritière  vient  d'en  épouser  un  autre.  Aucun  obstacle  ne  s'oppose  plus  à  son 
mariage  avec  la  Saint-Gobin,  qui  retrouve  enfin  le  véritable  père  de  son  enfant. 
L'innocence  et  la  candeur  virginale  de  Daniel  sont  proclamées  ;  l'estime  de 
M.  Duruflée  lui  est  à  jamais  acquise,  et  Véronique  va  devenir  le  tombeau  défini- 
tif de  sa  vertu. 

Vernet  est  resté  à  la  hauteur  de  ses  autres  créations.  Nous  n'épuiserons  pas 
nos  formules  à  louer  un  acteur  dont  la  franchise,  la  gaîtc  et  le  naturel  sont 
passés  en  proverbe,  Verne^  et  Bouffé  sont  deux  viciimes  du  vaudeville  j  la  Go- 
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médip-Française  est  coupable  de  laisser  gaspiller  deux  talens  si  remarquables. 

Prosper  a  bien  joué;  il  vise  peut-être  un  peu  au  grotesque.  Francisque 
pourrait  faire  mieux.  Nous  défions  Mme  Jolivet  de  faire  plus  mal. 

Nous  ne  pouvons  encore  juger  la  débutante,  Mlle  Berger.  Sa  tenue  est  con- 
venable, voilà  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  dire  aujourd'hui. 

Eugène  Labiche. 
PilNTHÉON. 

BOBÈCHE  ET  GÂLIUAFRÉ,  Vaadeville-Parade  en  un  acte,  de  M.  Simonin,  représenté   -^ 

r",.,T:v.  le  22  juillet  1835. 

Le  nom  de  Bobèche  et  celui  de  son  lieutenant  Galimafré  se  trouvent  plus 
souvent  sur  l'affiche  que  dans  la  pièce.  Ici,  je  vois  deux  jeunes  étourdis,  aussi 
dandies  et  fashionables  que  puissent  l'être  deux  clercs  de  notaires,  qui  viennent 
gaîment  chaumer  le  dimanche  au  bois  de  Saint-Mandé.  Pour  se  conformer  à 
l'usage  et  aux  bonnes  mœurs  parisiennes,  ils  s'adjoignent  une  jeune  modiste,  la 
plus  espiègle,  mais  la  plus  innocente  du  passage  des  Panoramas.  Jusqu'à  pré- 
sent, je  ne  vois  pas  Bobèche. 

Les  trois  amis  s'envolent  hors  barrière  dans  une  de  ces  voitures  à  six  places, 
où  l'on  est  au  moins  dix  personnes,  sans  compter  les  lapins,  espèces  de  véhi- 
cules qu'on  craindrait  de  nommer  devant  un  mari  ombrageux.  On  arrive  enfin, 
on  folâtre,  on  se  promène;  mais  où  est  Bobèche?  où  est  Galimafré? 

Ce  jour-là,  c'est  fête  à  Saint-Mandé.  La  cohue  est  magnifique,  la  campagne 
appétissante  pour  nos  voyageurs  hebdomadaires  :  c'est  ainsi  que  le  Parisien 
aime  la  solitude.  Mais  encore  un  coup,  je  ne  vois  pas  Bobèche  ;  qui  me  montrera 
Galimafré? 

Chemin  faisant,  ils  se  félicitent  du  bonheur  d'être  aux  champs  et  de  respirer 
librement  la  poussière,  lorsqu'une  pauvre  fille  s'approche  d'eux  et  leur  tend  la 
main  au  nom  de  son  père,  vieux  soldat  infirme  dont  elle  est  l'unique  soutien. 
En  dépit  du  métier,  on  trouve  parfois  de  bons  cœurs  chez  les  clercs  de  notaire  : 
ceux-ci  étaient  du  nombre.  Comme  leur  bourse  leur  défend  la  générosité,  ils 
imaginent  de  donner  aux  habitans  du  lieu  une  parade  à  la  façon  du  boulevarl. 
du  Temple.  Oh!  pour  celte  fois,  je  découvre  Bobèche,  j'aperçois  Galimafré. 

Le  spectacle  commence  :  la  grosse  caisse  se  tait  devant  la  grosse  farce;  c'est 
un  feu  croisé  de  facéties  burlesques,  de  bélises,  de  bamboches,  c'est  du  bo- 
bèche tout  pur.  Bref,  la  recette  parait  copieuse;  elle  est  remise  aux  mains  de 
la  jeune  fille  indigente,  et  la  parade  est  finie  que  le  rire  général  dure 
encore. 

Ernest  et  Lionel  sont  à  pouffer  d'un  bout  à  l'autre  et  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer pour  des  acrobates  de  contrebande.  On  ne  sait  ce  qui  vaut  le  mieux  de  la 
grâce  ou  de  l'espièglerie  de  Mlle  Pélagie,  qui  danse  sur  la  corde  raide  avec  ua 
talent  tout  particulier  (bien,  qu'à  vrai  dire,  il  n'y  ait  pas  grand  péril).  En  un 
mot,  au  Panthéon  comme  au  Palais-Uoyal,  Bobèche  pourra  dire  long-temps  au 
public  :  Suivez!  suivez  le  monde!... 

Emile  FONTAJLNE» 
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CORRESPONDANCE. 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre , 

Monsieur, 

En  Tons  adressant  mes  remerctmens  pour  la  lettre  que  rons  m'avez  fait  l'honnenr 
d'insérer  dans  votre  naméro  da  15  juillet,  permettez-moi  de  répondre  aux  rénexions  qui 
la  suivent,  et  qui  pourraient  faire  croire  que  M.  Devaox-Gouest  n'exploite  la  ville  d'Ab- 
beville  qu'avec  mon  assentiment.  J'ai  appris  que  cet  artiste  donnait  des  représentations  à 
Abbeville  par  une  lettre  qu'il  m'a  adressée  pour  me  proposer  d'acheter  la  foire  de  cette 
ville;  mais,  loin  d'y  consentir,  je  lui  ai  fait  connaître  les  dispositions  où  j'étais  de  l'atta- 
quer devant  les  tribunaux  s'il  se  présentait  de  nouveau  dans  les  villes  de  mon  arrondisse- 
ment. Je  me  suis  adressé,  il  y  a  huit  jours,  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  pour  réclamer 
contre  les  infractions  de  M.  Devaux,  et  afln  de  le  mettre  à  même  d'apprécier  la  justice  de 
ma  réclamation,  ma  plainte  renfermait  les  offres  qui  m'étaient  faites. 

Il  est  à  ma  connaissance  que  plusieurs  directeurs  ont  fait,  comme  vous  le  dites,  trafic  de 
leur  privilège,  quoique  l'ordonnance  royale  du  8  décembre  1824  défende  expressément 
de  céder  ou  de  vendre  les  brevets;  mais,  étranger  à  cette  catégorie  et  remplissant  mes 
obligations  avec  exactitude,  je  pense  pouvoir  m'opposer,  ajuste  titre,  à  ce  qu'aucune  troupe 
n'exploite  mon  arrondissement. 

Recevez,  monsieur  le  Rédacteur,  l'astaraDce  de  la  parfaite  considération  de  votre  toat 
dévoué  serviteur.  H.  GaESARD. 

THEATRES  DE  PARIS- 

Opéra.  —  Il  est  question  de  la  rentrée  de  Perrot  à  ce  théâtre  ;  mais  son  désir  formel 
de  voir  sa  femme  engagée  avec  lui  a  empêché  de  conclure.  —  On  a  pratiqué,  dans  la 
Fille  du  Danube,  des  coupures  heureuses  qui  donnent  plus  de  rapidité  à  l'action.  — 
Mlle  Taglioni  arrivera  lundi  prochain  à  Paris  ;  elle  n'y  séjournera  que  deux  ou  trois 
jours,  car  il  faut  qu'elle  parte  incontinent  pour  Saint-Pétersbourg,  où  son  premier  début 
doit  avoir  lieu  le  1er  septembre  prochain.  Son  père  l'accompagne,  mais  non  point  pour 
reprendre  la  danse  ;  il  ne  fera  que  composer  des  ballets.  —  On  répète  le  ballet  chinois  la 
Chatte  métamorphosée  en  Femme,  qui  fera  dit-on,  merveilles;  on  n'attend  plus,  pour  le 
représenter,  que  le  retour  de  Mlles  Elssler  de  Vienne,  où  elles  sont  en  ce  moment. 

Cobiédie-Française.  — Claire  et  le  Chef-d OEuvre  Inconnu  poursuivent  leur  paisible 
carrière ,  mais  sans  résultats  fructueux  pour  le  théâtre.  —  Les  débuts  de  M.  Rey  sont 
assez  suivis  par  le  public,  qui  vient  entendre  et  applaudir  Mlle  Mars.  —  Mme  Dorval  est 
réengagée  par  M.  Védel  au  prix  de  18,000  francs, 

Opéra-Comique. — Que  deviendrait  ce  pauvre  théâtre  sans  son  bienhenreux  Postillon? 
Tant  bien  que  mal,  il  fait  marcher  la  pesante  machine  dramatique  de  M.  Crosnier,  qui 
paraît  avoir  renoncé  à  donner  une  nouveauté  à  son  rare  public. 

OoÉOîf.  —  Plusieurs  journaux  avaient  annoncé  que  les  sociétaires  s'opposaient  à  l'ex- 
ploitation de  rOdéon  à  leurs  risques  et  périls  par  M.  Védel.  Nous-mêmes  avions  craint 
que  cela  ne  fût.  En  effet  l'intérêt  personnel  est  bien  fort.  Mais  il  y  a  ici  une  question  de 
conscience  et  de  dignité.  IV  "est-il  pas  plus  que  probable  que  les  sociétaires  ont  désiré  voir 
rOdéou  sous  leur  puissance  pour  un  motif  ou  pour  un  autre?  Serait-il  loyal  aujourd'hui 
que  M.  Védel,  autorisé  sans  doute  par  l'expression  de  ces  désirs  à  se  croire  appuyé  dans 
ses  démarches,  fût  abandonné  par  sa  société?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  cette 
opposition  prétendue,  il  n'y  a  rien  d'officiel  jusqu'à  présent.  M.  Védel  a  toujours  la  parole 
du  ministre,  et  MM.  Lefebvrc  et  Blanchard,  dans  l'expectative  de  nouveaux  embarras,  ne 
se  tiennent  pas  pour  battus.  Jusqu'à  quand  se  prolongera  celte  incertitude  déplorable?  En 
attendant,  la  Commission  des  auteurs  dramatiques  apublié  le  manifeste  que  nous  répétons 
aux  nouvelles  diverses. 

YAUDEYtLLE.  -.  LepeinUe  aîné  fait  applaudir  tous  les  soirs  la  bieufaisaute  brusquerig 
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do  Parent  Millionnaire.  Avec  le  talent  de  l'acteur,  l'outrage    se  soutiendra    long- 
temps. 

Gymnase.  —  Sans  nom  et  sans  public,  c'est  son  histoire  du  moment. 

Variétés.  —  Ce  théâtre  commence  à  marcher  dans  une  voie  qui  le  mène  droit  à  sa 
vogue  d'autrefois.  Mercredi,  les  princes  assistaient  au  spectacle  du  soir,  ce  qu'ils  n'au- 
raient  osé  faire,  et  pour  bonnes  raisons,  il  y  a  un  an.  —  tue  représentation  se  prépare, 
à  ce  théâtre,  au  bénéfice  de  la  Caisse  de  se  ours  des  auteurs  dramatiques.  On  y  verra, 
entr'aulres  choses,  le  IVain  anglais,  Harwey-Leach,  qui  s'est  montré  dernièrement  aux 
boulevarts,  et  pour  lequel  on  a  fait  une  sorte  de  canevas  qui  accompagne  ses  tours  de 
force  et  d'adresse.  —  Disons  que,  dans  le  Père  de  l  Enfant,  Yernet  se  montre,  comme 
d'habitude,  comédien  plein  d'intelligence  et  de  vrai  talent. 

Palais-Rotal.  —  Le  public  se  presse  chaque  soir  pour  assister  à  la  parade  si  diver- 
tissante de  Bobèche  et  Galimafré,  sans  songer  à  quoi  cela  tient. 

Gaixé.  —  Le  zèle  des  artistes  restés  à  ce  théâtre  surmonte  toutes  les  entraves  et  maui- 
tient  le  public  dans  la  salle.  —  Hier,  on  a  repris  le  Réveil  d'une  Grisette,  pièce  dans  la- 
quelle une  dame  Albert  a  débuté  par  le  rôle  de  la  duchesse.  Nous  en  reparlerons.  — 
Mlle  Nongaret  est  toujours  délicieuse  dans  le  rôle  de  Rosine. 

Porte-Saixt-Martix.—  C'est  le  8  du  mois  d'août,  et  non  le  5  comme  on  l'annonce, 
qu'aura  lieu  la  représentation  du  fameux  mélodrame  la  Guerre  des  Servantes,  dont,  à 
l'avance,  on  fait  tant  de  bruit.  Quoi  qu'il  ne  faille  prendre  au  sérieux  tout  le  fracas  ad- 
ministratif et  antre  dont  M.  Harel  est  coutumier  avant  la  représentation  de  la  plupart  de 
ses  pièces,  il  faut  croire  pourtant  celte  fois  que,  si  le  ramage  répond  au  plumage,  ce  sera 
quelque  chose  qui  méritera  d'être  vu.  —  Patientons  donc  encore  la  quinzaine. 

Ambigu.  —  Il  y  a  Seize  ans,  accompagné  de  deux  vaudevilles,  se  laisse  voir  avec  assez 
de  plaisir.  Des  trois  pièces  en  répétition  en  ce  moment,  une  arrivera  incessamment  à  la 
scène. 

Folies-Dramatiques.  —  C'est  mardi  prochain  qu'apparaîtra  la  Fille  de  l'Air  avec  «oa 
prestigieux  cortège  scénique.  —  Enfin!  —  WM.  Cogniard  sont,  depuis  long-temps,  tout- 
à-fait  étrangers  à  la  direction  de  ce  théâtre. 

Porte-Saixte-Antoine.—  Eric  le  fou,  drame-vaudeville  en  deux  actes,  a  obtenu  der- 
nièrement à  ce  théâtre  un  franc  et  légitime  succès.  Un  peintre  que  l'amour  a  rendu  foa 
est  guéri  par  l'amour.  Le  sujet  n'est  pas  neuf,  mais  il  est  traité  d'une  façon  habile  et  inté- 
ressante. La  pièce  est  fort  bien  jouée,  surtout  par  Orner,  le  fou  et  par  M.  Barret  qui  a  fait 
valoir  un  rôle  secondaire.  Mme  Barville,  chargée  du  rôle  de  la  comtesse  italienne,  objet  de 
la  passion  d'Eric,  est  une  belle  actrice,  qui  se  met  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance 
Ses  deux  toilettes  sont  magnifiques.  L'auteur  de  celle  pièce  est  iM.  Eugène  Oranger,  connu 
a«  boulevart  du  Temple  par  plus  d'un  succès.  —  M.  Barret  quitte,  assure-t-on,  la  direc- 
tion de  ce  théâtre.  Son  successeur  fera-t-il  mieux?  Attendons. 

Pa>théox.  —  L'on  trouve  extraordinaire  que  l'impudence  de  ce  théâtre  à  se  chercher 
on  succès  dans  le  charlatanisme  d'un  titre  emprunté  à  une  pièce  en  vogue  d'un  autre 
théâlre  reste  impunie. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Amib!»s,  16  juillet.  —  M.  Renaud  deuxième  basse-taille  a  fait  son  troisième  début  dans 
le  rôle  de  Pédrigo  {Jean  de  Paris).  Cet  acteur  possède  une  voix  convenable  pour  son 
emploi  cl  assez  de  naturel  dans  son  jco,  aussi  scra-t-il,  nous  n'en  doutons  pas,  d  uno 
grande  ulililé  à  la  direction.  M.  Saint-Denis  faisait  son  second  début  dans  le  rôle  du 
Sénéchal  ;  avec  delà  méthode  de  son  chant  cl  de  l'élude,  cet  acteur  pourra  devenir  unbon 
martin.  Mme  Se)  meurs  a  cbanlé  avec  sa  grâce  et  sa  méthode  habituelle. 

Cambrai,  19  juillet.  —  La  troupe  de  M.  Bcrtécbé  nous  a  quittés  pour  aller  à  Arras, 
d'où  elle  reviendra  dans  trois  semaines  escorlée  de  l'AmHstadrica  «l  de  deux  autres  opé- 
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ras  nouveaux  qoi  feront  encore  mieux  apprécier  tout  le  gracient  du  chant  de  nolTe  prima 
dona.  Actuellement  que  nous  l'avons  suffisamment  entendue  pour  la  juger,  nous  confir- 
merons ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 

Sans  que  la  voii  de  Mme  Alfred  soit  d'une  très-grande  étendue  ,  elle  chante  à  ravir  et 
d'une  justesse  telle  qu'après  plusieurs  mesures  de  trilles,  de  cadences,  de  roulades  non 
accompagnées,  elle  retombe  à  l'unisson  de  l'orchestre  sans  la  moindre  hésitation.  Le  rôle 
d'Isabelle,  dans  Robert,  a  élé  pour  elle  un  véritable  triomphe.  Disons  au  ssi  que  la  com- 
plaisance  de  MM.  les  amateurs  de  la  société  philharmonique,  qui  ont  bien  voulu  aider  de 
leurs  talens  le  directeur  décidé  à  clore  ses  représentations  à  cause  du  manque  d'orcheslre, 
a  contribué  au  succès  de  l'Eclair  joué  avec  ensemble,  chanté  avec  goût  par  Mmes  Alfred, 
Lebellot;  MM.  Haly  et  Lecor;  et  celui  de  Robert  bien  chanté  pendant  quatre  actes.  Noos 
ne  dirons  rien  du  cinquième  pour  cause.... 

Après  cela,  Mme  Alfred  n'est  pas  parfaite;  elle  a  beaucoup  à  travailler  pour  être  plus 
qu'une  cantatrice.  Son  extrême  timidité  l'empêche  de  se  livrer  à  l'élan  de  la  passion,  un 
rien  la  déconcerte.  Un  peu  plus  de  confiance  en  elle  et  Mme  Alfred  unira  au  charme  du 
chant,  l'art  mimique  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Auprès  de  Mme  Alfred  brille  aussi  Mme  Lebellot:  jeu  fin,  spirituel,  décent,  voix  juste, 
timbrée,  disant  bien,  exprimant  mieux;  elle  a  joué  Sarah,  l'orpheline  de  Glencoé  en  habile 
comédienne. 

Mme  Lejey  a  une  très-jolie  voix,  malheureusement  elle  chante  sans  méthode.  Sa  vocali- 
sation est  vicieuse  en  ce  qu'elle  reporte  le  son  dune  note  à  l'autre;  parfois,  elle  force  sa 
voix  ce  qui  la  fait  chanter  faux.  Avec  quelques  mois  d'éludé  au  Conservatoire,  celte  très 
jeune  actrice  aurait  un  talent  remarquable,  car  déjà  elle  joue  avec  beaucoup  dame. 

Mme  Perreymond  est  toute  gentille,  naïve,  mutine,  sentimentale,  chantant  le  vaude- 
ville avec  intelligence  et  saisissant  toujours  l'esprit  de  ses  rôles. 

Pendant  que  nous  y  sommes,  parlons  de  sou  mari  qui  mérite  une  ovation  publique  pourt 
l'ahnégation  dont  il  vient  de  faire  preuve.  Ce  jeune  acteur,  nous  l'avons  dit,  est  excellen- 
comédien,  il  chante  avec  goût,  mais  il  n'a  pas  de  voix.  Le  mihi  inhérent  à  la  nature  hu- 
maine lui  avait  persuadé  qu'il  pouvait  chanter  l'opéra,  et  vaincre  la  faiblesse  de  son  orga- 
nisation musicale,  aussi  s'est-il  engagé  comme  second  ténor.  Qu'on  lui  sache  donc  gré 
d'avoir  sacrifié  son  amour-propre  à  l'intérêt  de  son  directeur,  en  cédant  à  son  camarade 
Haly,  les  rôles  de  Raimbaud,de  Dimitri,  de  Léopold,  dans  Robert,  Lestocq  et  la  Juive,  qui 
lui  appartiennent  de  droit.  La  conduite  de  M.  Perreymond  est  digne  d'éloge,  et  lui  vau- 
dra un  surcroît  d'applaudissement  dans  les  rôles  qu'il  joue  si  bien. 

M.  Lecor  joue  pour  la  première  fois  l'emploi  de  ténor,  de  là  la  difficulté  de  bien  juger 
sa  voix.  11  est  certain  qu'il  chante  très  bien  dans  le  médium,  mais  qu'il  ne  peut  attaquer 
les  notes  élevées,  peut-être  y  parviendra-t-il.  ISous  attendrons  la  fin  de  l'année  théâtrale 
pour  en  dire  notre  pensée,  provisoirement  nous  nous  abstenons. 

Berteché,  toujours  l'acteur  par  excellence,  imprime  à  tous  ses  rôles  un  cachet  d'origi- 
nalité inimitable. 

En  définitive,  la  troupe  d'opéra  est  meilleure  par  les  femmes,  que  celle  de  l'année  der- 
nière, mais  les  chœurs.  .  .  .  ceux-là  n'enlèvent  pas  les  nôtres,  en  revanche  ils  nous 
écorchent  les  oreilles.  C.  H. 

CHATEAURorx,  22juillet.  —  M.  Pigelet,  anfcur  d'une  tragédie  qui  a  obtenu  un  légitime 
,  snccès  cet  hiver  vient  de  faire  représenter  sur  notre  théâtre  un  vaudeville  en  un  acte  in- 
titulé: Un  bon  parti.  —  Je  dois  vous  dire  que  le  canevas  de  cette  pièce  n'est  ni  bien  neuf 
ni  bien  accidenté:  comme  toujours,  c'est  la  richesse  imbécile  et  vaniteuse  aux  prises  avec 
le  talent  pauvre  et  obscur  ;  seulement  (et  notez  ceci  pour  l'extrême  rareté  du  fait)  c'est 
ici  la  fortune  qui  l'emporte. —  M.  Pigelet  n'ayant  pas  jugé  convenable  de  faire  intervenir 
quelque  procès  mené  à  bonne  fin,  ou  un  oncle  invariablement  millionnaire. 

Je  merésumcle  plus  brièvement  poj^sible:  intrigue  assez  faiblement  conçue,  style  correct 
trop  sévèrement  châtié  peut-être  (défaut  rare)  ;  de  jolis  couplets  ça  et  là  ;  quelques  lon- 
gueurs de  suppression  facile,  tel  est  ce  vaudeville,  qui  a  obtenu  ce  que  vous  appelez,  je 
crois,  un  succès  d'estime.  —  Sachons  gré  à  M.  Pigelet  d'avoir  confié  le  principal  rôle  de 
sa  pièce  à  M.  Ernest,  au  lieu  de  l'avoir  rempli  lui-même,,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  annoncer. 
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.  Sfadame  Favart  a  «té  jeudi  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  pour  Mme^ngène; 
MM  Lami  et  Davril  ont  également  mérité  des  éloges  dans  cette  pièce.  —  Carmagnot,  a  fail , 
rire,  grflce  au  jeu  entraînant  de  M.  Ernest. 

Chalo>s-scr-Saône  ,  20  juillet.  —  La  représentation  de  dimanche  avait  attiré  une  cn. 
ces  foules  compactes  comme  on  en  voit  rarement  à  notre  théâtre,  si  ce  n'est  lorsque  nous 
possédons  quelque  célébrité  de  la  capitale,  et  cependant,  mardi,  il  y  avait  encore  une  con- 
fortable réunion. 

Le  Postillon  de  Lonjumeau ,  la  Salamandre,  les  Deux  Sertnens,  ou  les  Faux  Mon- 
noyeurs,  les  Deux  Reines,  avec  les  charmantes  partitions  d'Adam,  d'Auber  et  de  Mon- 
pou,  ont  élé  accueillis  avec  beaucoup  d'applaudissemens,  grâce  à  Mmes  Vaudrelan,  Rose 
Saint-Victor  et  Dubuisson,  et  à  M3I.  Vignerot,  Georget,  Dubuisson,  Rose,  Lepel,  etc.  Que 
n'avons-nous  assez  de  place  pour  donner  à  chacun  de  ces  artistes  des  éloges  en  rapport 
avec  le  plaisir  qu'ils  ont  procuré  au  public? 

Demain  jeudi,  pour  la  clôture,  la  Dame  Blanche  et  la  Muette  de  Portici.  Ce  superbe 
spectacle  ne  saurait  manquer  d'entraîner  encore  la  foole. 

Le  Havre,  23  juillet.  —  Les  exercices  odryaniques  applaudis  par  les  uns,  supportés 
par  les  autres,  tirent  heureusement  à  leur  fin.  Le  farceur  des  'S^ariétés  est  bien  vieux,  bien 
usé  ;  sa  présence  sur  une  scène  de  province  n'a  qu'une  influence  bien  minime  et  presque 
négative.  La  comédie,  le  drame  et  l'opéra  sont  toujours  préférés  aux  bouffonneries  et  aux 
parades  de  ces  espèces  de  jongleurs  dramatiques  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  co-» 
médiens,  avec  les  véritables  artistes.  —  Les  Acteurs  à  iVpreui;e  ont  fourni  à  Mme  Hess, 
de  passage  en  cette  ville  et  se  rendant  à  Rrest,  l'occasion  de  se  faire  entendre  et  applaudir 
dans  les  couplets  de  Mazaniello  et  dans  un  air  du  Cheval  de  Bronze.  Le  vaudeville  de 
M.  Ancelot,  Madame  d'Egmont,  a  été  accueilli  avec  indifférence.  Cependant  la  pièce  était 
bien  jouée  par  Mme  Marcou  et  M.  Emile  Lecomle. 

Lvox,  21  juillet.  —  Lhérie,  après  ses  apparitions  bouffonnes  dans  des  pièces  à  tiroir, 

vient  de  se  montrer,  dans  la  Jeunesse  de  Talma,  sous  une  forme  entièrement  artistique' 
Le  même  jour,  il  a  joué  Barilli,  vaudeville,  où  se  trouvent  adroitement  reproduites  quel- 
ques scènes  du  Bouffe  et  le  Tailleur  et  de  Tartufe.  Les  représentations  de  Lhérie  continuent 
à  attirer  la  foule.  —  Bouffé  est  attendu  à  Lyon  le  mois  prochain. 

Nancy.  —  Cette  jolie  ville,  cette  importante  cité,  chef-lieu  de  département,  est  privée 
de  spectacle.  M.  Fay  avait  rêvé  de  belles  choses;  mais  le  public  entrait  pour  moitié  au 
moins  dans  la  réalisation  de  son  rêve,  et  le  public  lui  a  fait  défaut.  D'autres  causes  ont, 
peut-être  autant  que  la  froideur  du  public,  contribué  à  la  chute  de  la  direction  théâtrale. 
En  organisant  une  troupe  sur  un  pied  formidable,  on  avait  voulu  faire  un  essai  qui  avait 
son  côté  séducteur.  La  tentative  a  échoué;  les  observations,  les  conseils  seraient  donc  su- 
perflus. Nancy,  cependant,  ne  peut  rester  sans  théâtre,  et  M.  Fay  doit  avoir  un  successeur. 
Eh  bien!  que  les  artistes  dans  leur  propre  intérêt,  rabattent  de  leurs  prétentions  parfois 
exagérées,  pour  le  taux  de  leurs  appointemens.  Déjà  elles  ont  entraîné  en  province  la 
chute  de  plusieurs  théâtres.  Persister  dans  ce  système  serait  compromettre  leur  propre 
carrière  et  nuire  à  leur  avenir.  Quand  il  s'agit  d'être  ou  de  n'être  pas,  il  faut  éviter  de 
pousser  le  dilemme  à  ses  dernières  conséquences. 

—  19  juillet.  —  Nous  apprenons  que  MM.  Baptiste  et  Varnicr  ont  traité  avec  le  conseil 
municipal  pour  la  direction  du  théâtre.  La  plupart  des  artistes  engagés  par  M.  Fay  reste- 
ront allachés  à  la  nouvelle  troupe,  et  M.  Baptiste  partirait  demain  pour  Paris  afin  delà 
compléter. 

RonEX,  19  juillet.  —  Le  Prè-aux-Clcrcs  a  élé  joué  mardi  pour  les  débuts  d'un  second 
ténor  du  nom  de  Chevalier,  qui  prétend  remplacer  Sauphar.  Mme  Lavry  a  chanté  d'une 
manière  brillante.  Mme  Fleury  a  fait  grand  plaisir  dans  le  duo  :  Dans  la  prairie  cl  dans 
délicieuse  ronde:  A  la  fleur  du  bel  âge.  3Ime  Félix  a  chanté  avec  fraîchrur  et  mquetterie. 
—  Nicolo  ne  chante  pas,  il  crie  à  ébranler  les  voûtes  de  la  salle  et  à  effrayer  les  dames; 
quant  au  débutant,  si  on  le  juge  sur  ce  premier  début,  l'opinion  ne  lui  est  pas  favorable. 
Ses  moyens  paraissent  bornés,  sa  voix  n'a  ni  étendue,  nt  sonorité,  et  sa  mclbode  n'est  pas 


Igi  REVUE  DU  THEATRE. 

irréprochable.  Dans  l'âirsi  gracieux,  si  plein  de  mélodie  :  O  ma  tendrt  omit,  je  vais  tt 
revoir,  i-'a  été  aa-dessous  du  chanteur  le  moins  exercé.  Peut-être  fera-t-il  mleui  i  ses  dé- 
buts sp^'rans. 

!>TRASBOUBC,  16  juillet.— 1-«  tfoupc  du  ballet  da  théâtre  royal  de  Stnfgard,  sous  la  di- 
rection de  M.  Thoms,  maître  de  ballet,  donne  provisoirement  quelques  représentations  à 
ôtrasbonrg.  Cette  troupe  offre  une  réunion  brillante  de  beauté,  de  jeunesse,  de  vigaenr,  et 
elle  a  le  mérite  saillant  d'un  parfait  ensemble.  M.  Scheerer  et  Mlle  Doerz  font  les  sujets 
en  relief  de  cet  assemblage  d'artistes  dansant. 

TocLOX,  12  juillet.  —  La  première  représentation  de  V Àmbatta4rice  a  en  lien  derant 
qnelques  centaines  de  spectateurs  que  le  grand  soccès  de  l'ouvrage  à  Paris,  et  le  désir 
d'entendre  Mme  Henri-Leroux  dans  un  rôle  nouveau,  avaient  attirés,  malgré  l'cxceisivc 
cbaleur  qui  nous  accable  depuis  le  mois  de  juin.  Le  nouvel  opéra  de  M.  Aubera  faible- 
ment réussi  et  je  crois  que  n'était  le  talent  dont  Mme  Henri-Leroux  a  fait  preuve  dans 
le  rôle  d'Henriette,  on  se  serait  permis  de  le  siffloter.  Lagrange,  TislePelit,  Lacroix, 
Mmes  Cécile  Anselme,  Lagrange  et  Laloi,  dont  les  rôles  ne  sont  qu'accessoires,  ont  par- 
faitement secondé  notre  prima  donna,  et  s'il  n'y  a  pas  eu  succès,  ce  n'est  pas  du  moins 
la  faute  des  artistes.  Demain  la  deuxième  représentation  ;  nous  désirons  vivement  que 
l'ouvrage  se  relève,  mais  nous  en  doutons. 

Tiste-Petit,  en  qui  l'on  n'avait  vu  d'abord  qu'un  comédien  plein  de  chaleur  et  d'entrain, 
a  chanté  Robert,  Zampa  et  Mazaniello  de  la  fluette  de  Portiri,  avec  une  puissance  de 
moyens  qui  a  réuni  tous  les  suffrages;  nous  espérons  l'entendre  cet  hiver  dans  le  rôle 
d'Arnold,  puisque  la  direction  se  décide  enCn  à  monter  Guillaume  Tell,  ce  chef-d'œuvre 
de  Rossiui,  dans  lequel  nous  aurions  dû  déjà  applaudir  Saint-Aubin.  On  parle  aussi  de 
monter  la  Juive  et  les  Huguenots  ;  ce  serait  un  excellent  moyen  de  forcer  le  public  à  tenir 
an  théâtre.  ^'  ^^^• 

Toulouse,  14  juillet.  —  Les  rigueurs  dn  parterre  envers  quelques  acteurs  ont  laissé 
dans  la  troupe  des  lacunes  que  la  direction  s'est  occupée  de  remplir.  Mlle  Constant  qui 
vient  de  faire  son  premier  début  dans  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  sera  sans  doute  acceptée. 
Celte  toute  jeune  artiste  possède  une  voix  fraîche,  étendue,  flexible,  il  ne  lui  manque  qae 
l'habitude  de  la  scène  que  le  travail  lui  donnera.  —  M,  Dayla  qui  se  présente  pour  rem- 
placer le  jeune  premier  refusé,  a  joué  le  rôle  de  Dorsay  de>  Deux  Ménages  et  celui 
d'  \dolphe  dans  Angcline.  La  comédie  lui  a  été  favorable,  mais  le  vaudeville  contraire. 
Cet  acteur  manque  de  voix  —  Une  dame  Bariot,  qui  jouait  comme  artiste  de  pas>age,  ne 
s'est  pas  mal  acquittée  du  rôle  d'Angéline  et  de  celui  de  Mme  Dorsay,  et  comme  elle  n'a 
la  prétention  qu'au  deuxième  rang  des  jeunes  premières,  elle  ne  serait  pas  déplacée  sur 
la  scène  de  Toulouse  où  elle  a  le  désir  de  rester. 

THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Bruxelles,  23  juillet.  —  Il  n'y  a  rien  de  changea  notre  Théâtre-Royal  depuis  ma 
dernière  lettre':  c'est  toujours  la  même  solitude  et  la  même  monotonie  de  répertoire. 
Toute  cette  dernière  semaine.  l'afQche  a  porté,  en  caractères  apparens  :  Toutes  les  entrées 
de  faveur  généralemciU  suspendues.  Bonne  direction,  qui  s'imaginait  que  la  kermesse  de 
Bruxelles  sufGsait  pour  faire  venir  le  monde  au  théâtre,  parce  que  les  étrangers  devaient 
alimenter  les  recettes;  aussi,  s'esl-on  bien  gardé  de  rien  changer  au  spectacle;  les  vieille- 
ries étaient  assez  bonne»  pour  une  semaine  toute  de  fêtes  et  qui  attire  ordinairement  dans 
la  capitale  bon  nombre  d'habitans  des  villes  voisines;  mais  la  direction,  si  habile,  n'a  pas 
réussi  dans  son  calcul  ;  elle  na  pas  pensé,  cette  excellente  administration,  que  ses  vieux 
ouvrages  ne  pouvaient  avoir  grand  attrait  pour  les  Gantois,  les  Liégeois,  les  Montois,  et 
frénéralement  pour  tons  les  habitans  des  moijidres  villes  de  la  Belgique;  car  les  nouveau- 
tés du  théâtre  de  Bruxelles  sont  déjà  des  vieilleries  pour  eux.  En  effet,  voilà  bientôt  dix- 
huit  mois  que  le  Cheval  de  Bronze  a  été  joué  à  Gand,  à  Anvers,  et  partout;  tandis  que 
chez  nous,  cet  opéra-comique  n'a  été  représenté  que  vers  la  fin  de  l'année  théâtrale.  Il  en 
a  été  de  même  de  prescjue  tous  les  opéras.  Aussi,  malgré  rafflueace  des  étrapgen  arrïTés  à 
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Bratelles  pour  la  kermesse,  salle  vide  chaque  soir  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Trois  soirét^s  cependant  avaient  quelque  attrait  pour  nous  autres  Bruiellois,  et  ce  sont 
aussi  les  seules  dont  je  vous  entretiendrai. 

Dimanche  16,  reprise  de  Le  Dieu  et  la  Bayadère.  —  Ragnenot,  dont  tous  les  jours  je 
remarque  les  progrés,  a  chanté  avec  grand  talent  le  rôle  de  l'Inconnu. — Mlle  Saint-Romain 
a  été  enivrante  de  grâce  et  de  légèreté.  Dans  le  second  acte  surtout,  elle  a  déployé  un  talent 
supérieur.  ■ —  Mme  Page  a  également  été  charmante  et  a  dansé  son  pas  avec  Mlle  Saint- 
Romain  d'une  manière  enchanteresse. — Quant  aux  accessoires,  je  ne  féliciterai  pas  l'ad- 
ministration. Vous  savez,  ce  momeutdu  pas  de  chûles,  lorsque  les  bayadéres  déploient,  en 
dansant,  ceiM'iswspréaeuj;  :  eh  bien,  ces  tissus  précieux  sont  des  écharpes  qui,  en  se  dé- 
ployant, ont  montré  aux  spectateurs  des  trous  à  passer  la  tète.  Il  en  était  de  même  du 
corset  d'une  danseuse,  qui  était  tellement  déchiré,  que,  lorsqu'elle  levait  le  bras,  on 
voyait  sa  chair  et  une  partie  deson  sein.  Voilà  le  soin  que  l'on  met  chez  nous  à  ces  détails, 
qui,  cependant,  sont  d'une  grande  importance. 

Lundi  17,  Zampa  et  V Ecole  des  Vieillards.  — Je  ne  dirai  rien  de  l'opéra;  je  ne  vous 
parlerai  que  de  la  comédie  que  Roussel  avait  choisie  pour  son  troisième  début.  Son  succès 
n'a  pasété  un  instant  douteux,  etne  pouvait  l'être.  Cet  artiste,  en  revenant  à  Bruxelles, 
n'a  fait  que  reprendre  une  place  qu'il  remplissait  fort  bien,  et  qu'on  lui  avait  vu  quitter 
avec  peine.  Il  a  été  bien  secondé  par  Chilly  et  Bouchet.  —  Du  reste,  quoi  que  fasse  l'ad- 
ministration, elle  ne  réussira  pas  à  réimplanter  sur  notre  scène  la  haute  comédie;  l'ancien 
répertoire  ne  lui  fera  jamais  faire  un  sou  de  recette. 

Mardi  18,  lePos«t«on  et  un  diïcrfjssement  de  M.  Léon.  —  Cet  habile  chorégraphe 
donne  tous  les  jours  des  preuves  nouvelles  de  son  bon  goût.  On  a  vivement  applaudi  le  pas 
de  deux  par  Guillemain  et  Mlle  Saint-Romain;  le  pas  de  deux,  par  le  couple  Page,  et  la 
Cracoiienne,  composée  et  dansée  par  Mlle  Saint-Romain. 

Mercredi  19,  le  Cheval  de  Brome  elle  Jeune  Mari.  —  Quinze  personnes  dans  la 
salle. 

Jeudi  20,  reprise  des  Enfans  d'Edouard.  —  Rohert-Kerap,  ce  jeune  artiste  dont  je  vons 
ai  déjà  souvent  entretenu,  et  qui  est  si  bien  apprécié  ici  pour  son  jeu  plein  de  convenance 
et  son  excellente  tenue,  faisait  son  troisième  début  par  le  rôle  de  Buckingham;  et  il  n'a 
fait  que  me  confirmer  dans  l'opinion  que  je  me  suis  formée  de  lui  :  c'est  qu'il  est  très  bien 
placé  partout,  et  que  c'est,  sans  aucun  doute,  une  des  meilleurs  acquisitions  qu'ait  faites 
la  direction  du  Tbéàtre-Royal.  —  Bouchet,  dans  le  rôle  de  Glocester,  avait  à  lutter  contre 
nn  bien  puissant  souvenir.  Matis,  que  l'on  regrette  ici  tous  les  jours,  avait  dunoé  à  ce 
personnage  un  cachet  tout  particulier,  et  lavait  nuancé  d'une  manière  admirable.  Cepen- 
dant, je  dois  dire  que  Bouchet  s'en  est  tiré  avec  talent  et  s'est  fait  applaudir  plusieurs  fois. 
—  Mme  Baptiste  a  été  admirable  dans  le  rôle  d'Elisabeth.  —  Mlle  Fresson  avait  bien 
compris  celui  d'Edouard  V,  et  l'a  joué  avec  talent.  —  Mme  Thénard  a  laissé  beaucoup  à 
désirer.  Rien  de  ce  qui  surpasse  le  vaudeville  ne  lui  convient. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  Intrigues  Espagnoles,  ce  joli  ballet  qui  escortait  la  tragédie; 
toujours  mêmes  applaudissemens  et  pour  l'auteur  et  pour  les  danseurs. 

Vendredi  21,  Robert  le-Diable.  — Mlle  Jawurcck,  remise  enfin  de  la  longue  indisposi- 
tion qui  nous  avait  privés  si  longtemps  de  jouir  de  son  talent,  a  fait  son  troisième  début 
par  le  rôle  d'Alice.  Des  bruits  malveillans  avaient  été  répandus  ;  on  disait  qu'elle  ne 
réussirait  pas;  on  parlail  de  cabale;  aussi,  la  débutante  était-elle  en  proie  à  une  frayeur 
qu'elle  avait  bien  de  la  peine  à  surmonter  ;  et,  cependant,  après  avoir  entendu  son  pre- 
mier morceau,  qu'elle  a  chanté  avec  une  expression  ravissante,  on  pouvait  croire  qu'elle 
aurait  repris  son  assurance  ;  mais  la  peur  était  trop  forte.  Néanmoins,  elle  a  continué  son 
épreuve  jusqu'au  bout,  et  nous  a  donné  chaque  fois  l'occasion  de  l'applaudir  et  de  la 
trouver  charmante,  quoi  qu'en  aient  voulu  dire  quelques  chuts  étouffés.  Jamais  le  Ino  du 
troisième  acte  n'avait  été  chanté  aussi  purement  :  c'était  délicieux.  Mlle  Jawurcck  n  est 
pas  un  talent  or  .'inaire  ;  à  une  voix  charmante  de  pureté  et  d'expression,  elle  réunit  le 
goût,  la  méthode,  tout  ce  qu'il  faut  enfin  pour  faire  une  cantatrice  du  premier  mente;  et, 
certes,  ces  émincntcs  qualités  peuvent  bien  lui  faire  pardonner  uu  léger  défaut  de  pro- 
ngucialion,  qui,  du  rcsle,  s'aperçoit  à  peine  quand  elle  cbaotc  Après  la  cbule  du  rideau. 
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deux  sifflets  se  sont  fait  entendre.  Ces  deux  aristarques  ont  protesté  contre  l'admission 
d'un%  artiste  que  l'on  regrette  à  Paris.  Vous  ne  le  croiriez  pas,  mais  vous  allez  le  rom- 
prendre.  L'un  d'eux  n'a  fait,  en  cela,  qu'accomplir  une  promesse  formelle  qu'il  avait 
faite  à  Ml'e  Stollz,  lors  de  son  départ  de  Bruxelles.  11  devait  punir  Mlle  Jawureck  des 
torts  de  Mlle  Stoitz,  qui  n'a  dû  son  non-réengagement  chez  nous  qu'à  ses  prétentions 
exagérées,  et  qui,  trop  tard,  est  revenue  à  des  exigences  moins  fortes;  mais  il  n'était  plus 
temps,  l'administration  avait  traité  avec  Mlle  Jawureck.  Comme  il  m'arrive  rarement 
d'avoir  à  louer  l'administration,  je  n'en  saisis  qu'avec  plus  d'empressement  l'occasion  de 
lui  rendre  justice;  et,  dans  celte  affaire,  elle  n'a  eu  aucun  reproche  à  se  faire;  tous  les 
torts  sont  du  côté  de  Mlle  Sloltz.  Du  reste,  cette  minime  et  stupide  opposition  n'en  est 
réellement  pas  une,  et  Mlle  Jawureck  nous  reste  définitivement.  Pour  ma  part,  j'en  félicite 
et  le  théâtre  et  le  public. 

Je  vous  parlerai,  dans  ma  prochaine  lettre,  de  quelques  noaveanlés que  nous  avons  eues 
au  théâtre  du  Parc.  —  Le  Théâtre  National  a  suspendu  ses  représentations  jusqu'au  15  sep- 
tembre. Le  directeur  s'occupe  activement  de  réorganiser  sa  troupe.  S'il  ne  réussit  pas,  ce 
ne  sera  pas  faute  de  zélé,  de  bonne  volonté  et  d'habileté.  A.  S. 

MÉLANGES. 

LE  BÊG  DANS  L'EAU. 

ROMAN.— Chapitre  m. 

C0M5IENT  LE   CATARRHE   DE    MlLE   DeSTUILLES   LUI   SAUVA  l'INNOCENCE. 

Quand  la  chaise  de  poste  s'arrêta  il  faisait  petit  jour,  Anselme,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  enlrevit  dans  la  demi-obscurite  le  visage  de  Mlle  Destuilles  ;  il  resta 
béant  de  surprise,  cherchant  à  comprendre  par  quel  escamotage,  Mme  Bernier, 
la  femme  au  billet  mystérieux,  elle  si  jeune,  si  belle  et  si  pâle,  se  trouvait  su- 
bitement transformée  de  la  sorte.  Je  pars  avec  une  jeune  femme,  pensait-il, 
et  j'arrive  avec  une  vieille  fille;  assurément  il  y  a  du  diable  là-dessous,  mais  si 
le  diable  est  logique,  repartant  avec  une  vieille  fille  j'arriverai  certainement 
avec  une  jeune  femme.  Ou  plutôt  je  suis  la  dupe  d'une  cruelle  mystification. 
C'est  ma  faute  aussi,  pourquoi  me  suis-je  embarqué  de  confiance  comme  un  éco- 
lier? J'ai  traîné-là  une  belle  cargaison.  Bast!  faisons  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur  et  tâchons  de  savoir  à  qui  je  suis  redevable  d'une  pareille  conquête. 

Coinme  on  le  voit,  Anselme  ne  fut  pas  long  à  prendre  son  parti,  il  descendit 
tout  disposé  à  rire  de  l'aventure  pour  peu  qu'elle  y  prêtât.  Et  pour  commencer 
son  rôle  de  ravisseur,  il  offrit  son  bras  à  Mlle  Destuilles  avec  un  empressement 
comique  qu'elle  ne  sembla  pas  comprendre  le  moins  du  monde.  On  les  con- 
duisit à  Y  Hôtel  de  Normandie,  rue  du  Bec.  Anselme  s'empressa  de  demander 
deux  chambres  séparées.  Cette  attention  délicate  sembla  rassurer  les  scrupules 
vertueux  de  la  vieille  fille^  elle  en  témoigna  toute  sa  reconnaissance  au  jeune 
homme  par  un  sourire. 

—  Monsieur,  répondit  Tliôtesse,  je  n'ai  provisoirement  à  vous  offrir  qu'une 
chambre  à  deux  lits,  mais  nous  avons  au  n°  4  deux  voyageurs  qui  partent  ce 
soir,  leur  chambre  sera  libre  à  huit  heures;  j'y  ferai  porter  des  draps,  vous  pou- 
vez compter  dessus. 

—  C'est  bien.  Faites-nous  servir  à  déjeuner  dans  celle  qui  est  disponible,  et 
que  demain  à  sept  heures  ma  chaise  soit  prête,  nous  reparlons. 
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—  Quoi,  sitôt?  interrompit  Mlle  Destuilles  qui  prononçait  sa  première  pa- 
role depuis  le  départ. 

Certainement,  mademoiselle,  ce  mot  est  flatteur  pour  moi;  mais,  jusqu'à  ce  que 
vous  m'ayez  démontré  la  nécessité  d'un  plus  long  séjour,  je  persisterai  à  partir 
demain,  répondit  Anselme  un  peu  piqué  des  prétentions  que  la  demoiselle  semblait 
nourrir  sur  sa  personne.  Mais  à  peine  l'hôtesse  fut-elle  sortie  que  son  effroi  re- 
doubla en  voyant  Mlle  Destuilles  se  jeter  à  ses  genoux  avec  une  véhémence  dont 
il  la  soupçonnait  incapable. 

—  Oh  !  monsieur,  je  vous  en  supplie,  montrez-la-moi,  j'ai  besoin  de  la  voir. 

—  Comment?. . .  Que  voulez-vous  dire? 

—  II  y  a  si  long-temps  que  j'en  suis  privée  ;  si  vous  saviez  combien  j'ai  souf- 
fert, vous  ne  me  feriez  pas  languir.  Mon  impatience  est  bien  excusable,  cela  est 
si  naturel. 

—  De  grâce  relevez-vous,  mademoiselle,  et  expliquez-moi  avec  calme  de  qui 
vous  voulez  parler,  car  jusqu'à  présent  je  veux  être  pendu  si  je  comprends  un 
mot  à  toutes  vos  supplications.    . 

—  Comment?  M.  Perrin  ne  vous  a  donc  pas  dit?. . .  reprit  la  vieille  fille  en  se 
reculant  un  peu  effarouchée. 

—  Pas  un  mot. 

—  Mais,  alors  pourquoi  vous  trouvez-vous  ici? 

—  C'est  précisément  ce  que  j'allais  vous  demander. 

—  Vous  m'avez  donc  enlevée?  fit-elle  en  s'approchant  de  la  sonnette  avec 
effroi. 

—  II  y  a  peut-être  un  peu  de  fatuité  dans  mon  fait,  mais  jusqu'alors  je  croyais 
au  contraire. ... 

—  Oh  !  monsieur. . .. 

—  Eh  !  eh  !  mademoiselle,  avouez  du  moins  que  les  apparences  sont  contre 
vous.  Je  vous  en  fais  juge  :  Je  reçois  avant-hier  une  lettre,  assez  étrange  j'en 
conviens,  de  Madame...  d'une  jeune  dame  dont  je  tairai  le  nom.  Elle  me  prie 
instamment,  et  au  nom  du  ciel,  de  me  trouver  le  lendemain  à  dix  heures  du  soir, 
à  l'entrée  du  village,  avec  une  chaise  de  poste  pour  l'accompagner  jusqu'à 
Rouen.  Je  pars  à  l'instant  pour  Paris,  j'arrête  la  chaise;  à  dix  heures,  je  me 
trouve  au  rendez-vous  ;  le  postillon  me  crie  que  la  dame  est  montée,  je  m'assieds 
près  d'elle;  nous  roulons  toute  la  nuit  dans  une  obscurité  impénétrable,  pas  un 
mot  ne  sort  de  sa  bouche  et  ce  malin  seulement  le  soleil  vient  d'éclairer  ma  mé- 
prise. Mexpliquerez-vous  maintenant,  mademoiselle,  cette  substitution  de  per- 
sonnage et  l'abandon  que  vous  avez  mis  à  vous  laisser  conduire  par  un  homme 
qui  vous  est  inconnu;  tout  me  prouve  que  vous  êtes  dans  le  secret,  et  s'il  me  res- 
tait encore  un  doute  à  ce  sujet,  le  peu  d'étonncment  que  vous  avez  marqué  ce 
matin  en  apercevant  mon  visage,  achèverait  de  m'en  convaincre.  Ma  présence 
était  donc  une  chose  connue  de  vous,  une  chose  prévue,  naturelle,  sans  aucun 
motif  (le  surprise  ;  voyons,  répondez;  puisque  bon  gré  mal  gré  je  me  trouve  ac- 
teur dans  celte  intrigue,  il  est  bien  juste  au  moins  que  je  connaisse  le  rôle  qui 
me  reste  d  jouer. 

—  Monsieur,  tout  ce  que  vous  me  dites  me  jette  dans  une  étrange  confusion, 
et  c'est  à  peine,  en  rassemblant  ^ous  oies  souvenirs,  si  je  parviens  à  saisir  le 
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premier  fil  de  cette  trame  odieuse.  Le  fourbe!  l'hypocrite!  avec  quelle  perfidie 
savante  il  sait  conduire  ses  trahisons.  Je  comprends  maintenant  ce  silence  ab- 
solu qu'il  me  recommanda  de  garder  pendant  tout  le  voyage. 
jVIais  encore  une  fois,  mademoiselle,  de  qui  parlez-vous? 

—  De  celui  qui  m'a  fait  partir,  de  M.  Pcrrin. 

j^I.  Perrin!  Quelle  apparence?  Il  me  connaît  à  peine,  je  l'ai  peut-être  en- 
trevu une  demi-heure  en  deux  fois  ;  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  mot  de  mon  départ  ; 
comment  aurait-il  pu  savoir  l'heure  et  le  lieu.  Celle  fable  est  invraisemblable. 

—  Mais  je  vous  dis,  monsieur,  que  cet  homme-là  sait  tout. 

—  Quel  motif  encore  a  pu  le  pousser  à  une  plaisanterie  aussi  déplacée 

pour  vous  s'entend. 

—  Une  plaisanterie  !  lui  plaisanter!  jamais,  monsieur.  Son  but  était  de  m'é- 
loigner  à  tout  prix  ;  moi  la  seule  personne  qu'il  craigne,  la  seule  capable  de  de- 
viner et  de  combattre  ses  projets;  et  je  suis  tellement  sûre  de  ce  que  j'avance, 
qu'à  cette  heure,  je  vous  jure  qu'il  se  passe  là-bas  quelque  chose  d'étrange  et 
de  criminel.  Il  faut  partir  demain  à  la  pointe  du  jour  et  courir  sans  prendre  ha- 
leine, sans  débrider,  peut-être  arriverons- nous  à  temps  pour  empêcher  un 
grand  malheur. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  mademoiselle.  Mais  il  est  une  contradiction  que  je  ne 
puis  m'expliquer  :  tout  à  l'heure,  quand  je  demandai  ma  chaise  pour  demain 
sept  heures,  vous  semblàtes  blâmer  cet  empressement  à  repartir.  Sitôt!  dites- 
vous,  et  maintenant  c'est  vous  qui  me  pressez,  la  nuit  semble  trop  longue  à  votre 
impatience.  Pardonnez-moi  si  je  pousse  encore  cet  interrogatoire.  Que  vouliez- 
vous  dire  par  ces  paroles  que  vous  prononçâtes  en  entrant,  et  auxquelles  je  n'ai 
pas  encore  osé  me  permettre  d'appliquer  un  sens  :  Montrez-la-moi  !  fai  besoin 
de  la  voirl  Vous  étiez  donc  venue  ici  pour  voir  quelqu'un?  Et  qui? 

Je  ne  puis  vous  expliquer  ce  mystère  sans  entrer  dans  les  détails  d'une  de 

ces  faiblesses  coupables  que  nous  rougissons  toujours  d'avouer;  quoiqu'il  m'en 
coûte,  monsieur,  la  position  où  je  me  trouve  vis-à-vis  de  vous  me  fait  une  loi  de 
ne  rien  vous  celer  ;  veuillez  m'écouter. 

A  ce  moment,  le  garçon  de  l'hôtel  entra  pour  le  service  du  déjeûner. 
Mlle  Destuilles  fut  obligée  d'ajourner  son  récit.  Anselme  se  mit  à  table  avec  une 
satisfaction  évidente  ;  il  n'en  fut  pas  de  môme  de  Mlle  Destuilles  qui  s'était  ar- 
rangée pour  avoir  des  émotions  et  non  pour  déjeuner.  La  transition  fut  trop 
brusque,  elle  bouda  sur  une  tasse  de  café  à  la  crème  en  attendant  le  moment 
de  reprendre  sa  narration. 

Nous  allons  profiter  du  silence  des  deux  voyageurs  pour  rectifier  une  petite 
erreur  qui  pourrait  s'accréditer.  On  a  prétendu  que  Mlle  Destuilles  avait 
soixante  ans,  c'est  une  méchanceté  ;  nous  parions  pour  cinquante  et  moins.  Le 
pauvre  monde  vieillit  déjà  assez  vile  de  lui-même  sans  qu'on  vienne  ainsi  d'un 
trait  de  plume  lui  jeter  sur  la  tête  une  surcharge  de  dix  années.  Nous  insistons 
sur  cette  erreur  parce  qu'elle  peut  nuire  à  l'établissement  de  Mlle  Destuilles  et 
l'empêcher  par  la  suite  de  contracter  un  mariage  soriable,  s'il  y  a  lieu.  On  nous 
a  parlé  de  sa  préférence  invariable  pour  le  blanc,  de  son  fichu  de  mousseline 
blanche,  de  son  sac  de  filet  blanc,  de  son  déshabillé  de  basin  blanc.  Nous  nous 
coaienterons  d'ajouter  que  le  tout  était  d'une  propreté  minutieuse.  Quant  ù  sa 
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personne,  l'appétit  prolongé  d'Anselme,  nous  permet  d'en  esquisser  les  princi- 
paux traits  :  elle  est  corpulente  et  d'un  bel  aspect,  ses  jambes  sont  un  peu  trop 
grosses  de  partout,  sa  taille  encourt  le  même  reproche  ;  mais  ce  défaut  se  con- 
tinuant vers  la  gorge  devient  une  imposante  qualité.  MlleDestuilles  possède  une 
majestueuse  poitrine,  une  poitrine  qui  lui  tient  le  menton  haut ,  une  poitrine  ample, 
large,  flottante,  abondante,  remuante,  soulevée.  Les  soupirs  qui  s'en  échappent  à 
chaque  instant  lui  impriment  un  mouvement  cadencé  plein  de  vie  et  de  chaleur 
qui  semble  agacer  la  tentation.  Sa  figure  est  si  heureusement  pleine  que  pas 
une  ride  n'a  pu  trouver  place  à  se  loger.  A  l'angle  des  yeux  pourtant,  la  peau 
se  fronce  légèrement  et  dessine  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  pâte  d'oie.  On 
n'a  pas  encore  trouvé  de  procédé  pour  dissimuler  cette  impertinente  pâte  d'oie; 
c'est  la  désolation  des  femmes  qui  n'avouent  plus  leur  âge  ;  les  plus  grasses 
même  n'y  échappent  pas  :  comme  elle  s'applique  toujours  sur  une  partie  sèche 
et  non  charnue,  il  n'y  a  graisse  qui  tienne,  il  faut  la  subir.  Après  tout,  cette  dé- 
jfîctuosilé  se  pardonne  aisément,  c'est  la  griffe  du  rire  et  de  la  gaîté.  Les  visages 
durs  et  sérieux  en  sont  atteints  beaucoup  plus  tardivement. 

Aiselme  avait  copieusement  déjeuné.   Mlle  Destuilles  commença  en  ces 
lerniÉS,  après  avoir  préalablement  expectoré  un  gros  soupir. 

II  y  ;;  vingt  ans  que  je  vis  M.  Perrin  pour  la  première  fois;  je  n'ai  jamais  su 
ni  qui  il  èait,  ni  d'où  il  venait,  et  je  crois  que  personne  au  monde  ne  pourrait 
le  dire.  A  celte  époque,  j'étais  encore  jeune  ;  on  m'accordait  quelque  fraîcheur. 
Il  me  fit  k  cour.  J'éprouvai  d'abord  pour  lui  un  sentiment  invincible  de  répul- 
sion ;  le  ffj-stère  dont  il  s'enveloppait ,  et  sa  pénétration  diabolique  à  deviner 
vos  pensfes  les  plus  secrètes,  tout  concourait  à  me  le  rendre  odieux.  Son 
amour  sonblait  s'accroître  en  raison  de  mon  éloignement  ;  il  me  poursuivait 
partout;  c'était  mon  ombre.  Sur  ces  entrefaites,  je  tombai  malade,  j'étais 
pauvre;  nés  petites  épargnes  furent  bien  vite  épuisées.  Ma  position  devint  des 
plus  désasl  euses  ;  je  me  voyais  condamnée  à  garder  le  lit,  et  personne  pour  me 
soigner,  le  jour  seulement  où  je  changeai  ma  dernière  pièce,  et  comme  s'il 
eût  attencu  ce  moment  pour  paraître,  il  entra  dans  ma  chambre,  s'assit  à  mon 
chevet  ouime  une  apparition,  sans  dire  un  mot.  II  me  garda,  me  soigna  pen- 
dant urmois  entier.  Peu  à  peu,  je  m'habituai  ù  sa  figure,  et  je  fus  prise  de  com- 
passiorpour  cet  homme  si  attentif,  si  empressé,  et  qui  semblait  souffrir  à  cause 
de  moi. Il  me  promit  le  mariage  et  je  fus  à  lui.  Ses  empressemens  durèrent 
jusqu'à  jour  où  je  lui  appris  ma  grossesse.  Alors  il  changea  tout-à-fait  de  ma- 
nières is^ec  moi,  comme  si  'son  but  eût  été  accompli.  Je  ne  le  vis  plus  qu'à  de 
courts  htervalles.  Il  oubliait  souvent  de  rentrer  le  soir,  ou  bien  revenait  fort 
tard,  bnsque,  effaré,  sans  sommeil  ;  il  ressortait  vingt  fois  dans  le  jour  avec 
des  costmes  différens,  comme  s'il  avait  le  rôle  de  vingt  personnages  à  jouer. 
J'augur.is  mal  de  tous  ces  travestissemens  ;  ils  ne  pouvaient  couvrir  que  des 
actions  téshonnêtes;  mais  je  ne  pus  jamais  en  acquérir  la  certitude,  tant  il  pre- 
nait de  f.-écaulions  pour  me  cacher  ses  démarches.  Lorsque  le  terme  de  ma  gros- 
sesse ar^va,  je  retrouvai  en  lui  les  mêmes  soins  attentifs  qu'il  me  prodiguait 
pendanthia  maladie.  J'accouchai  d'une  fille,  et  le  lendemain,  monsieur,  il  dis- 
parut a<ec  elle.  J'appris  qu'il  était  parti  pour  l'Italie.  Depuis  ce  temps,  une  main 
mysiérïtxsQ  et  inconnue  nie  fit  parvenir  deux  cents  francs  par  mois. 
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Plus  je  vîellissais,  plus  la  perte  de  mon  enfant  se  faisait  sentir  douloureuse  et 
fcuisante.  Je  passai  vingt  ans  de  ma  vie  seule,  abandonnée,  sachant  qu'il  y  avait 
quelque  part,  sur  terre,  une  fille  à  moi,  qui  ne  pouvait  nommer  sa  mère;  une 
fille  que  j'aimais  et  près  de  laquelle  j'avais  peut-être  passé  avec  indifférence, 
comme  elle  près  de  moi... 

Hier,  quand  M.  Perrin  se  présenta  pour  la  première  fois  à  mes  yexkt,  mon 
premier  cri  fut  de  lui  demander  ma  fille,  «  C'est  pour  cela  que  je  viens ,  me 
répondit-il.  Elle  est  à  Rouen.  Ce  soir,  à  dix  heures,  une  chaise  de  poste  vous 
attendra  à  l'entrée  du  village;  un  homme  qui  m'est  dévoué  vous  accompagnera  ; 
ne  répondez  à  aucune  de  ses  questions,  quelque  pressantes  et  extraordi- 
naires qu'elles  puissent  être.  Vous  resterez  trois  jours  à  Rouen ,  près  de  votre 
fille;  et)  si  mes  instructions  sont  fidèlement  exécutées,  je  pourrai  vous  la  rendre 
pour  ne  plus  vous  quitter.»  J'allais  tomber  à  ses  genoux,  quand  il  me  demanda 
froidement  si  je  croyais  qu'une  jeune  femme  pût  l'aimer  encore  ;  puis  il  re-; 
toucha  le  nœud  de  sa  cravate,  et  sortit  en  sifflotant.  Vous  savez  le  reste,  et 
comprenez  maintenant  pourquoi  je  vous  demandais  avec  tant  d'instance  à  voir 
ma  fille,  vers  laquelle  je  vous  croyais  chargé  de  me  conduire. 

—  Nous  avons  été  joués  tous  les  deux  par  un  misérable,  s'écria  Anselme 
indigné;  mais,  bon  gré  mal  gré,  il  vous  rendra  celle  que  vous  pleure? depuis  si 
long-temps.  Ah  !  c'est  moi  qu'il  charge  de  vous  la  faire  retrouver  !  eh  bien,  j'ac- 
complirai ma  mission,  je  vous  le  jure. 

—  Prenez  garde,  monsieur  ;  avant  de  vous  mesurer  avec  cet  hoame,  calcu- 
lez bien  vos  forces,  car  il  est  terrible. 

—  Ceci  est  mon  affaire.  Mais  où  m'avez-vous  dit  qu'il  emmena  vôtie  fille? 

—  EnRalie. 

—  Et  depuis,  vous  n'en  reçûtes  aucune  nouvelle? 

—  Une  seule  lettre ,  écrite  en  mauvais  français-italien ,  que  je  ifus  obligée 
de  me  faire  expUquer,  voilà  la  seule  preuve  d'existence  qu'elle  niait  jamais 
donnée. 

—  Son  âge  ? 

—  Dix-neuf  ans. 

—  Quel  rapport  !  c'est  singulier  !  Vous  me  donnerez  cette  lettre,  reprit  An- 
selme comme  illuminé  d'une  pensée  subite. 

Celte  longue  histoire  conduisit  jusqu'au  dîner.  Mlle  Destuiles,  soubgée  par 
le  récit  de  ses  malheurs,  mangea  de  meilleur  appétit  qu'au  déjeûner  ;Anselme 
but  trois  bouteilles  pour  se  désennuyer;  et,  quand  vint  l'heure  de  sepoucher, 
l'hôtesse  entra  dans  la  chambre  d'un  air  profondément  contrarié  :  les  xjyageurs 
qui  devaient  partir  le  soir  même  avaient  subitement  changé  d'avis.  Ele  venait, 
en  conséquence,  prévenir  Anselme  de  cette  nouvelle  disposition.  Foce  lui  fut 
de  partager  avec  la  vieille  demoiselle  la  chambre  à  deux  lits.  On  convint  de 
placer  un  paravent  au  milieu  de  l'alcôve.  Cet  arrangement  dép^t  fort  à 
Mlle  Destuilles,  non  qu'elle  effrayât  sa  vertu,  mais  pour  une  autre  causCj  la  pauvre 
femme  attendait  avec  impatience  le  départ  d'Anselme  pour  se  défaire  d'me  petite 
exigence  qui  la  tourmentait  depuis  long-temps.  Le  jeune  homme  s'étatbien  ab- 
senté plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  journée;  mais  3111e  Destuilles  rivait  ja- 
mais pu  se  décider  à  commencer,  tant  elle  craignait  de  ne  pouvoir  fiw*  à  temps. 
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Bile  eût  plutôt  porté  sa  douleur  vingt-quatre  ans  que  de  la  laisser  soupçonner 
à  un  homme  quel  qu'il  fût.  Elle  était,  pour  ces  sortes  de  choses,  d'une  sauva- 
gerie et  d'une  chasteté  plus  qu'anglaises.  Aussi  attendait-elle  depuis  le  matin» 
avec  une  résignation  digne  d'un  meilleur  sort,  qu'Anselme  fût  retiré  chez  lui, 
La  nouvelle  combinaison  proposée  par  l'hôtesse  dérangea  d'un  seul  coup  tout 
son  petit  plan  ;  il  lui  fallut  remettre  son  projet  à  une  meilleure  occasion. 

Anselme  ne  pouvait  trouver  le  sommeil,  les  événemens  de  la  journée  et  les 
trois  bouteilles  de  vin  le  jetaient  dans  une  agitation  difficile  à  peindre.  Il  se 
coucha  sur  le  dos,  et  rêva  de  la  manière  et  dans  l'ordre  suivant  : 

€  Pauvre  femme!  comme  on  l'a  trompée.  Je  veux  lui  faire  rendre  sa  fille,  dussé- 
je  engager  une  lutte  avec  ce  mystérieux  Perrin.  Une  femme  si  respectable,  si 
honnête,  si  vertueuse!...  (Ici  Mlle  Destuiles,  en  se  retournant,  fit  faire  à  son  lit 
un  crac  qui  changea  totalement  la  direction  des  idées  d'Anselme...)  Elle  n'a  pas 
dû  être  mal  autrefois,  cette  femme-là  ;  je  lui  trouve  même  encore  de  fort  beaux 
restes;  mais  ses  yeux  sont  usés  par  la  douleur.  Quel  âge  peut-elle  avoir?  Cin- 
quante-cinq ans.  (Ici  un  second  crac  plus  prolongé  que  le  premier.)  Qu'est-ce  que 
je  dis  donc,  cinquante-cinq  ans  ?  Quarante  tout  au  plus  ;  elle  n'a  pas  un  seul 
cheveu  gris ,  pas  une  ride  ;  n'est  son  embompoint ,  on  lui  donnerait  trente 
ans.  J'aime  beaucoup  les  femmes  grasses,  moi.,.  (Ici  un  gros  soupir  s'échappa 
des  draps  de  Mlle  Destuiles.)  Celle-ci  possède  un  buste  admirable,  et  qu'on  di- 
rau  de  marbre  tant  il  paraît  ferme,  dur.  Je  connais  bien  des  jeunes  femmes 
qui  n'en  peuvent  pas  offrir  autant.  Quelle  sanlé!  quelle  fraîcheur  !  Oh  !  M.  Per- 
rin. comment  avez -vous  pu  abandonner  une  femme  comme  celle-là,  il  y  a  vingt 
ans  surtout  ?  Ses  dents  sont  magnifiques;  je  les  ai  vues  à  table,  ça  me  revient 
maintenant.  » 

La  respiration  de  Mlle  Destuiles  et  le  mouvement  de  soufflet  de  forge  qu'elle 
imprimait  à  sa  couverture  empêchaient  Anselme  de  dormir. 

€  Qu'il  fait  chaud  !  ma  position  n'est  pas  tenable  !  Au  fait,  pourquoi  n'aime- 
rait-on pas  une  vieille  femme,  si  elle  est  encore  belle?  Les  avantages  d'une  pa- 
reille liaison  sont  immenses.  La  femme  qui  n'est  plus  jeune  vous  aime  mieux 
d'abord  ;  elle  est  plus  attentive,  plus  caressante,  plus  maternelle  :  avec  elle,  on 
est  maître,  jamais  de  caprices  à  redouter,  de  soupçons  jaloux.  On  peut  être 
despote,  tyran  même  impunément  ;  elle  ne  vous  mettra  jamais  le  marché  à  la 
main ,  parce  qu'elle  ne  trouverait  pas  à  vous  remplacer,  et  que  son  amour- 
propre  est  intéressé  à  prolonger  l'âge  des  amours  le  plus  qu'il  se  peut.  Une  femme 
de  trente  à  quarante  ans  comme  celle-ci,  quand  elle  a  des  appas  comme  celle-ci, 
une  figure  comme  celle-ci ,  est  mille  fois  préférable  à  toutes  ces  niaises  petites 
filles  qui  nous  tournent  follement  la  têle.  > 

L'imagination  d'Anselme  se  montait  et  s'exaltait  à  chaque  nouveau  soupir  de 
Mlle  Destuiles,  qui,  comme  on  le  sait,  ne  les  épargnait  pas.  La  pauvre  demoi- 
selle n'était  pas  montée  au  même  diapason  que  son  voisin  ;  ses  idées  se  prome- 
naient dans  une  lout  autre  région.  Elle  songeait,  et  c'était  une  grande  affaire 
pour  elle,  à  trouver  moyen  d'écarter  Anselme  quelques  minutes  avant  le  départ, 
et  frémissait  de  tout  son  corps  en  pensant  qu'elle  serait  peut-être  obligée  de  re- 
porter à  Paris  ce  qui  la  tourmentait  si  fort  en  ce  moment. 

Les  idées  d'Anselme  se  succédaient  avec  une  rapidité  cffrayaotei  il  neprcnaiç 


199  REVUE  DU  THÉÂTRE. 

plus  la  peine  de  les  formuler  par  des  mots  ;  les  images  couraient  devant  ses 
yeux;  les  charmes  de  Mlle  Destuiles  se  multipliaient  à  l'infini  et  remplissaient 
son  horizon.  De  quelque  côte  qu'il  se  tournât,  il  les  voyait  posés  devant  lui, 
tenaces,  frëmissans,  excitans,  qui  le  narj^uaient,  l'agaçaient  comme  une  idée 
j5xe;  et,  ma  foi,  le  paravent  mitoyen  allait  peut-être  cesser  d'être  une  barrière, 
quand  Mlle  Destuiles  fut  subitement  prise  d'une  quinte  épouvantable  :  c'était 
son  catarrhe  qui  se  réveillait.  Elle  toussa,  cracha  tant  et  tant  qu'Anselme  ne 
trouva  rien  de  plus  sage  à  faire  que  de  se  rencogner  vitement  au  fond  de  son  lit. 
Cette  quinte  apaisa  d'un  seul  coup  cette  longue  fermentation  produite  par 
tant  de  soupirs  et  de  cracs.  Ce  fut  une  sauve-garde  pour  la  vieille  demoiselle, 
un  porte-respect  inviolable.  Anselme  lui  donna  soixante  ans  comme  deux  et 
deux  font  quatre. 

Il  dormit  d'un  sommeil  sans  rêves,  et  n'eut  rien  de  plus  pressé,  le  lendemain 
matin,  que  de  quitter  la  chambre  sous  prétexte  d'activer  les  postillons.  Alors 
Mlle  Destuiles  tira  le  verrou  avec  bonheur  ;  sa  figure  était  radieuse  en  montant 
en  voiture.  Pendant  tout  le  long  du  voyage,  Anselme  ne  cessa  de  se  répéter 
à  lui-même  :  «  Comme  c'est  malheureux  d'avoir  un  catarrhe  quand  on  possède 
une  aussi  belle  gorge  I  »  Ils  arrivèrent  sur  les  sept  heures  ;  la  maison  leur  sem- 
bla remplie  d'un  mouvement  inusité  ;  les  lumières  se  croisaient  en  tous  sens,  et 
les  portes  se  fermaient  violemment. 

—  Nous  arrivons  trop  tard  !  s'écria  Mlle  Destuiles  en  serrant  le  bras  d'An- 
selme,,. 

Eugène  Labiche. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Pièces  pour  l'Odêox.  —  Nous  publions  la  circulaire  suivante,  qni  -vient  (Têlre 
adressée  à  tous  les  auteurs  dramatiques: 
Monsieur  et  cher  confrère, 
La  commission  dramatique,  dans  sa  séance  du  vendredi  21  courant,  a  arrêté  qu'aucun 
ouvrage  ne  serait  lu  au  théâtre  de  l'Odéon,  et  qu'aucune  pièce  reçue  d'avance  ne 
pourrait  être  mise  en  répétition  à  ce  théâtre  jusqu'à  ce  qu'un  traité  eût  été  passé  avec  le 
directeur. 

En  conséquence,  les  lectures  qui  auraient  amené  des  réceptions  antérieures  ne  seraient 
pas  reconnues  par  le  traité. 

La  commission  espère  que  vous  voudrez  bien  vous  soumettre  à  cette  décision  en  ne 
prenant  aucun  engagement  avec  le  théâtre  de  l'Odéon,  jusqu'à  ce  que  vos  intérêts  soient 
déûnitivement  fixés. 

La  commission  aura  soin  de  vous  donner  avis  de  la  conclusion  de  cette  affaire. 
Recevez,  monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  notre  considération  distinguée. 

Les  membres  delà  commission:   MM,  Scribe,  président; 

Dupaty,  premier  vice-président;  de  Rougcmont, deuxième 

vice-président  ;  Dupeuty,  Langlé,  secrétaires  ;  IMélesville, 

trésorier;     Adam  ,  Anicet- Bourgeois  ,    Arnould  ,     de 

Leiiren,  de  Lougpré,  Fontan,  Halévy,  Maillan,  Viennel, 

P.4GANIM.  —   Ce  virtuose  est  à  Paris  depuis  quelque  temps,  mais  il  ne  s'y  fera  point 

entendre  ;  les   soins  de  sa  santé  l'occupent  exclusivement.  Sa  maladie  n'est  point  une 

névralgie,  comme  on  l'avait  répandu;  c'est  un  autre  genre  de  maladie  que  les  Romains 

appelaient  stranguria. 

AfFAiREâ  DB  LA  GaIté.  —  Toos  Ics  Créanciers  dç  Bernard-Léon  ont  élé  réuni*  mer- 
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credi  dernier,  au  tribunal  de  commerce,  pour  la  nomination  des  syndics  de  la  faillite.  Là 
deux  partis  étaient  en  présence,  tous  les  deux  regardant  Bernard-Léon  comme  un  malade 
à  l'agonie;  mais  l'un  Toulant  lui  donner  le  coup  de  pouce  pour  l'achever,  et  l'antre 
cherchant  encore  quelque  moyen  de  guérison.  Il  y  avait,  chez  les  premiers,  coalition 
pour  aggraver  le  mal,  et  chez  les  seconds,  sympathie  d'humanité  et  de  probité  pour  ten- 
dre une  main  secourable  au  malheureux  directeur  ruiné  par  suite  d'un  désastre  hors  de 
toute  prévision  humaine,  et  circonvenu  par  des  trahisons  qui  appelaient  encore  plus  d'inté- 
rêt sur  lui.  Le  dépouillement  du  scrutin  a  donné  134  voix  à  M.  Maigret,  128  à  M.  Rou- 
veix,  127  à  M.  Bouchet-Choller,  125  à  M.  Cléinançon,  124  à  M.  Varez,  124  à  M.  Barbier- 
Cosson,   123  à   M.  Allain-Cordier,    120  à  M.    Bourla,  117   à   M.    Béancourt  et  26  à 
M.  Lacarrière.  Ce  dernier  a  coûté  bien  des  paroles  et  des  démarches  à  Mlle  Léonline,  à 
sa  sœur  et  à  Mlle  Léonide;  elles  se  sont  épuisées  en  manèges  de  femmes  pour  lui  procurer 
26  roii,  ce  qui  semblerait  prouver  que  ce  n'est  pas  dans  ce  genre  d'intrigues  qu'elles 
Bout  appelées  à  réussir.  Au  reste,  ce  résultat  promet  bonne  et  entière  justice  à  Bernard- 
Léon;  elle  ne  peut  qu'être  favorable  à  un  homme  dont  tous  les  antécédens  sont  irrépro- 
chables, qui  n'aurait  pas  d'ennemis  si  les  bienfaits  ne  faisaient  point  d'ingrats,  et  s'il  n'y 
avait  pas  toujours  des  gens  disposés  à  abattre  l'arbre  pour  courir  aux  branches. 

Anecdote  dramatique  récente.  —  Dans  une  toute  petite  ville  proche  Paris,  où  des 
amateurs  viennent  d'aller  jouer  le  drame  de  Jeanne  de  Naples,  du  théâtre  de  la  Porle- 
Saint-lVlartin,  l'acteur  qui  remplissait  le  personnage  de  Sforce  ne  savait  bien  de  son  roi© 
que  cette  phrase  que  le  personnage  répèle  souvent  dans  la  pièce,  et  qu'il  renouvelait  plus 
souvent  encore  quand  la  mémoire  lui  manquait  :  «  Quel  malheur  de  ne  pas  savoir  lirel  » 
Et  le  public  murmurait,  sifûait.  Alors,  une  dame  placée  aux  premières  loges  s'écria 
naïvement  :  «  Mais  s'il  ne  sait  pas  lire,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ne  sache  pas  son  rôle.  » 
Mariages  d'Artistes  dramatiques.  —  Depuis  quelque  temps,  c'est  comme  une  épi- 
démie: une  flévre  de  vertu  s'est  emparée  des  cantatrices,  et  le  mariage  jouit  dans  les  cou- 
lisses d'une  considération  jusqu'alors  inouie.  —  Sans  rappeler  tous  ceux  que  nous  avons 
déjà  enregistrés,  voici  venir  encore  le  mariage  de  M.  Jansenne  et  de  Mlle  Henchoz  ; 
puis  celui  de  Mlle  Monsel  avec  une  personne  étrangère  au  tbéîllre;  celui  de  Mlle  Lebrun 
avec  un  habitant  du  Havre;  et  celui  enfin  de  Mlle  Rossi,  de  l'Opéra-Comique,  avec 
M.  Bonnerin,  pharmacien-droguiste.  —  Nous  apprenons  à  l'instant  que  l'annonce  de  ce 
dernier  mariage  est  controuvée. 

Le  Voleur  de  Pots  de  rouge.  •—  L'n  petit  nègre  vient  de  se  faire  condamner  à  deux 
ans  de  prison,  pour  avoir  volé,  dans  la  loge  d'une  actrice  du  théâtre  du  Luxembourg, 
deux  pots  de  rouge.  —  Qu'en  voulait-il  faire  ? 

Le  Tasse  a  Paris.  —  Lorsque  Torqualo  Tasso  vint  visiter  la  cour  de  France  avec  le 
duc  de  Ferrare,  il  prit  sa  résidence  sur  une  rive  de  la  Seine,  qui,  sans  être  bordée  comme 
aujourd'hui  d'habitations  accumulées,  offrait  alors  sans  doute  un  genre  d'agrément  en 
harmonie  avec  son  iinaginalioa  poétique.  Ce  fut  dans  une  maison  qui  fait  aujourd'hui  le 
coin  de  la  rue  de  Savoie  et  de  la  rue  Pavée,  où  se  trouve  un  hôtel  garni,  que  l'auteur  do 
7a  Jérusalem  délivrée  s'établit.  Tel  voyageur  qui  vient  l'habiter  ne  se  doute  guère  qu'il 
foule  le  sol  où  un  grand  homme  imprima  ses  pas,  et  couche  peut-être  sous  les  lambris 
où  Tasse  rêva  ses  amours  et  son  poème  immortel. 

M.  Théodore  Cuaulocx,  —  directeur  du  huitième  arrondissement  théâtral,  vient  de 
partir  avec  sa  troupe  formée,  pour  faire  ses  débuts  à  Châlons-sur-Saône.  Cette  troupe 
est  supérieure  à  celles  des  années  précédentes.  Parmi  les  principaux  sujets,  on  cite 
MM.  Uaimbaut,  père  noble;  Yizeutiui-Jules,  premier  comique;  Mme  Wéber,  et  Mlle 
Elisa-Jacobs,  la  piquante  actrice  que  le  public  de  Paris  a  long-temps  applaudie  à  la 
Porte-Saint-Martin  et  aux  Variétés.  Pour  continuer  dignement  le  cours  de  l'année  théâ- 
trale, M.  Théodore  Chauloux  a  traité  avec  M.  Yizentiui  aîné,  pour  un  certain  nombre  de 
représenlatioîis,  qui,  sans  doute,  seront  suivies  comme  celles  que  cet  artiste  a  données  à 
Chûlons  l'année  dernière.  Plusieurs  artistes  dislingués  de  la  capitale  doivent  succéder  à 
M.  Yizcnlini  aîné.  —  Un  indiscret  de  la  troupe  do  M,  Théodore  Chauloux  nous  assure 
que  Charles  Potier,  du  'Vaudeville,  attiré  à  Cbâlons-sur-Saônç  par  des  alfccUoDS  d'ami- 
Ué,  jf  donnera  quelque»  représeutatloo».  —  Bonne  fortune. 
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Prix  de  poésie.  —  L'Académie  française  vient  de  décerner,  à  M.  Bonlay-Paty,  !• 
prix  de  poésie,  dont  le  sujet  était  l'Arc  de  Tri  mphe  de  l'Etoile.  L'accessit  a  été  obtenu 
par  M,  Big^nan,  déjà  couronné  trois  fois  dans  les  concours  précédens. 

Tombe  de  l'auteur  d'Artaxerce.  —  On  vient  de  placer  une  pierre  tumulaire  sur  la 
fosse  de  Delrieu  dans  le  cimetière  Montmartre.  La  commission  des  auteurs,  la  société  pki- 
lotechnique  et  quelques  amis  on  fait  les  frais  de  ce  modeste  tombeau  sur  lequel  on  lit  le 
quatrain  suivant  : 

En  ce  séjour  de  regrets,  de  douleurs, 

Que  le  laurier  de  l'auteur  d'4r(aiceree. 

Sans  que  la  faux  du  temps  l'effeuille  ou  lerenrerie, 

Grandisse,  arrosé  par  nos  pleurs  1 

Amendes  d'artistes. — Une  cantatrice  de  lOpéra  qui  avait  chanté  sans  permission,  au 
concert  de  Mlle  LoisaPuget,  a  été  mise  à  une  amende  de  quinze  cents  francs.  —  C'est 
payer  un  peu  cher  un  service  rendu. 

Jeune  Fille  et  Vieillard, — Parabole  politique  de  M.  Jeaa  Cïyniki  Tient  d'être  mise 
ea  vente  au  prix,  de  25  ceutimcs  par  l'éditeur  Paguerre. 


SECOND  ARRONDISSEMENT. 

première  troupe. 

Administration.  — MM.  Gresard,  directeur  privilégié,  administrateur;  Adolphe,  direc- 
teur associé,  régisseur  général  ;  Moligny,  régiiseur,  chargé  de  la  mise  en  seéne  ;  Jaume, 
chef  d'orchestre. 

Opéra,  Comédie,  Drame,  Vaudeville,  Variétés, 
Artiste».  —  MM.  Gresard,  fort  premier  rôle,  les  Ligier,  les  Bocage,  les  Lafont;  Le- 
blanc, jeuno  premier,  deuxième  ténor  dans  l'opéra;  Cazeneuve,  des  jeunes  premiers,  pre- 
mier ténor  dans  l'opéra,  les  Chollet,  les  Nourrit,  les  Ponchard  ;  Adolphe,  père  noble,  pre- 
mière basse  dans  l'opéra;  Delaunay,  premiers  comiques,  des  premiers  rôles  et  des  troi- 
sièmes rôles,  deuxième  basse  dans  l'opéra;  Alfred,  jeune  premier  comique,  trial  dans 
l'opéra;  Savart,  grimes  et  caricatures;  Moligny,  rôles  de  convenance;  Léodon,  utilités; 
Louis  Cazeneuve,  rôles  d'enfant. 

Mmes  Adolphe,  premier  rôle,  première  chanteuse ,  contre-alto,  mère  dugazon  dans 
l'opéra;  Maria,  des  amoureuses,  première  chanteuse  dans  l'opéra;  Cazeneuve,  ingénuités, 
jeunes  premières,  seconde  dugazon  dans  l'opéra;  Alfred  deuxième  amoureuse,  deuxième 
dugazon  dans  l'opéra;  Bayer,  mère  noble  et  duègne,  première  duègne  dans  l'opéra;  Saint- 
Prix,  deuxième  duègne,  rôles  de  convenance,  deuiième  duègne  et coryptiée  dans  l'opéra; 
Emilie,  soubrette,  rôles  de  convenance. 


Armand-SÉ VILLE,  Jules  BELIN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 


SOMWLAITLJE  BU  DERNIER  NtTBEERO. 

Comédie-Française,  débuts  de  M.  Rey,  Edouard  Thierry.  —  Vaudeville  :  Un  Parent 
millionnaire.  —  Gymnase-Dramatique  :  Sans  nom. — Variétés  :  Vn  Retour  de  Jeunesse. 
—  Palais-Royal  :  A  quoi  cela  tient  !  —  Correspondance.  —  Théâtres  de  Paris.  — 
Théâtres  de  la  province  et  de  l'étranger.  — Mélanges  :  le  Bec  dans  l'eau,  M.  Perrin, 
Marc-Michel.  —  Nouvelles  diverses. 
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Théâtre  Chinois,  A.  Mo?înier.  —  Mme  Volnys  à  Rochèfort,  Vax  Tf.nac.  —  Correspoû^ 
dance.  —  Théâtres  de  Paris.  —  Théâtres  de  la  Province.  —  Théâtres  de  l'Etranger. — 
Mélanges  :   Jurisprudence  théâtrale  ;  —  Le  Bec  dans  l'eau,  les  feuilles    de   roses, 

G.  D'AvniOT.  —  Nouvelles  diverses IMise  en  scène  de  l'An  Mil.  —  Tableaux  d» 

troupes,  douzième  arrondissement,  première  troupe. 


LE  THÉATRX:  CHINOIS. 

L'art  dramatique  chez  les  Chinois  remonte  aux  siècles  les  pUis  reculés.  S'il 
faut  en  croire  certaines  relations  de  voyageurs,  ils  cultivent  depuis  plus  de  trois 
mille  ans  cet  art,  invente  plus  tard  par  les  Grecs,  de  faire  des  portraits  vivans 
des  actions  des  hommes,  et  d'établir  des  écoles  de  morale  où  l'on  enseigne  la 
vertu  en  actions  et  en  dialogues. 

Le  nombre  de  leurs  pièces  dramatiques  expertoriées  est  immense  déjà,  et 
chaque  jour  on  en  découvre  de  nouvelles.  Ainsi,  dans  une  collection  de  livres 
chinois  appartenant  à  la  compagnie  des  Indes  orientales,  on  ne  trouve  pas 
moins  de  deux  cents  volumes  de  pièces  de  théâtre,  et  un  seul  ouvrage  en  qua- 
rante volumes  contient  juste  cent  pièces.  Le  plus  ancien  recueil  qui  nous  soit 
parvenu  en  France,  est  celui  qu'un  jésuite,  nommé  Duhalde,  envoya  de  ce  pays 
à  un  de  ses  confrères,  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle.  11  contient  les  cent 
meilleurs  drames  qui  ont  été  composés  sous  la  dynastie  du  Yueti,  dans  le  qua- 
torzième siècle.  Un  savant  orientaliste  traduisit  une  de  ces  pièces  :  Tchao-chï- 
kou-culh  (l'orphelin  de  la  Chine),  mot  à  mot,  le  petit  orphelin  de  la  maison  de 
Tchao,  dont  Voltaire  a  tiré  sa  tragédie  de  l' Orphelin  de  la  Chine. 

Un  savant  anglais,  M.  Devis,  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  la  ti  aduclion  en 
anglais  d'une  seconde  pièce  de  théâtre,  extraite  du  même  recueil  :  An  hoir  in 
/lis  o/(/ âge.  Le  vieillard  à  qui  il  naît  un  fils  conserve  la  tournure  amphibologique 
de  la  phrase  chinoise  :  Lao-seng-cul;  ce  qui  signifie  plutôt,  je  crois  :  le  vieillard 
qui  obtient  un  fils.  Cette  seconde  traduction  a  du  moins  le  mérite  de  mieux  faire 
concevoir  le  nœud  de  l'intrigue.  Il  s'agit  d'un  vieillard  qui  est  sur  le  point  de 
mourir;  il  se  désespère  de  n'avoir  point  d'héritier  mâle;  il  sera  déshonoré  (c'est 
un  article  de  la  croyance  du  pays,  qu'on  est  déshonoré  lorsqu'on  meurt  sans 
enfant  mâle)  ;  mais  un  de  ces  esclaves  accourt  lui  annoncecquc  sa  femme  vient 
de  lui  donner  un  fils  ;  il  ne  sait  comment  exprimer  sa  joie. 

Toutes  les  pièces  de  théâtre,  chez  les  Chinois,  ont  de  grands,  et  à  peu  près  les 
mêmes  défauts  ;  mais  on  y  remarque  aussi  beaucoup  de  bonnes  qualités.  Ils  ne 
savent  point  faire  intervenir  leurs  acteurs  à  propos;  ils  n'obïcivcnt  point 
d'uuilcj  ils  prenacût  quelques  faits  dans  la  nature,  certains  mystères  dans  leurs 
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croyances,  un  héros,  et  le  suivent  dans  toutes  les  situations  de  la  vîe.  En  revan- 
che, ils  peignent  la  nature  assez  bien,  et  c'est  beaucoup;  et  certainement  nos 
troubadours,  notre  bazoche,  la  société  des  enfans  sans-souci  et  de  la  mère  sotte, 
n'approchent  pas  des  auteurs  chinois,  leurs  contemporains.  Ils  se  distinguent 
surtout  par  la  simplicité  des  plans,  le  choix  des  incidens,  l'observation  exacte 
des  caractères  et  par  le  style. 

II  y  a  en  Chine  quatre  langues  ou  langages  différens  :  le  koii-ouen,  ou  langage 
des  king ,  c'est-à-dire  celui  qu'on  ne  trouvé  plus  que  dans  les  archives  et  les 
vieilles  chroniques  des  empereurs  ;  le  ouen-tcliong,  uniquement  réservé  au  culte, 
aux  compositions  nobles  et  relevées,  dont  on  n'emprunte  que  certaines  formules 
de  complimens  et  prières  à  la  divinité  ;  le  kouan-hoa,  c'est  celui  que  parlent  les 
hommes  instruits,  et  qui  est  en  usage  à  la  cour  de  l'empereur  :  il  est  le  même 
pour  tout  l'empire,  et  c'est  dans  ce  langage  que  toutes  les  pièces  de  théâtre  sont 
écrites.  Enfin,  le  quatrième,  celui  qui  est  en  usage  dans  beaucoup  de  provinces, 
c'est  la  r-éunion  des  dialectes  particuliers  qui  sont  peu  connus,  parce  qu'ils  ne 
s'écrivent  pas,  et  qu'ils  sont  parlés  surtout  par  les  montagnards  ou  par  les 
habitans  des  contrées  peu  fréquentées.  Ce  langage  s'appelle  le  hiong-tan. 

Toutes  les  pièces  de  théâtre,  tragédie  ou  comédie,  ont  plusieurs  parties  que  pré- 
cède une  sorte  de  prologue  ou  d'introduction,  qu'on  nomme  sié-tsé  ;  les  autres 
parties  ou  actes  s'appellent  tché.  Chaque  phrase  n'est  séparée  que  par  un  o  qui 
indique  seul  les  sections  du  dialogue.  Chaque  personnage,  lorsqu'il  paraît,  com- 
mence toujours  par  se  faire  connaître  aux  spectateurs  ;  il  leur  apprend  quel  est 
son  nom  et  le  rôle  qu'il  va  jouer  dans  la  pièce.  Après  ce  début,  on  ne  met  plus 
que  rarement  le  nom  de  l'acteur  dans  la  pièce  ;  on  se  sert,  pour  le  désigner,  du 
nom  général  attaché  au  comédien  qui  joue  tel  rôle.  Par  exemple,  au  lieu  de 
dire  :  Tou-ng an-cou  dit,  on  met  Tsing  dit.  Les  Chinois  sont  au  courant  de  cette 
spécification,  comme  nous  le  sommes  pour  les  désignations  de  soprano,  haute- 
contre,  baryton  pour  l'opéra,  et  de  premier  rôle,  amoureux,  duègne,  etc.  pour 
la  comédie.  Cela  revient  au  même.  Ils  appellent  sing  un  jeune  homme,  souvent 
le  héros  de  la  pièce  ;  s'il  y  en  a  plusieurs,  l'autre  se  nomme  siao-sing  :  c'est  l'ami 
ou  le  rival  de  sing.  Tan,  c'est  une  jeune  personne  qui  répond  à  sîng^  comme 
sïaotan  répond  à  siao-sing.  Lao-tan,  c'est  une  vieille,  ordinairement  mère  de  sing 
ou  de  tan.  Mo,  ou  quelquefois  tchïng-mo,  ou  bien  tcliong-mo,  ce  sont  les  person- 
nages nécessaires  qui  représentent  les  honnêtes  gens.  Vai,  ce  nom  se  donne  aux 
personnages  du  parti  opposé.  Tsing  sert  ordinairement  à  désigner  les  scélérats  ; 
c'est  le  traître  de  notre  vieux  mélodrame. 

Ces  pièces  sont  en  outre  hérissées  de  chansons  écrites  en  vers  irréguliers,  et  avec 
de  grosses  lettres,  pour  distinguer  ce  qu'on  doit  chanter  avec  ce  qui  se  récite. 
Le  sens  de  ces  espèces  de  couplets  est  souvent  obscur,  et,  suivant  les  Chinois 
eux-mêmes,  on  s'attache  principalement  à  flatter  l'oreille,  et  l'on  sacrifie  le  sens 
à  l'harmonie.  Malgré  cette  précaution,  leur  musique,  fondée  sur  un  système 
très-comphqué,  manque  en  généial,  au  jugement  des  Européens,  de  cette  har- 
monie qu'ils  recherchent  tant ,  elle  manque  aussi  de  mélodie.  Certains  érudits, 
qui  ont  voulu  étudier  les  principes  de  la  musique  chinoise,  ont  cru  cependant 
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reconnaître  qae  ces  principes  avaient  de  l'analogie  avec  ceux  sur  lesquels  sont 
fondées  en  France  les  règles  de  la  composition. 

Mais  ce  qui  empêche  l'entier  perfectionnement  du  théâtre  chinois,  encouragé 
du  reste  de  tout  temps  par  le  gouvernement  du  céleste  empire,  c'est  qu'il 
manque,  aux  auteurs  et  aux  acteurs,  ces  fêtes  solennelles,  ce  concours  d'un 
grand  nombre  de  spectateurs,  des  éloges  publics,  des  applaudissemens,  ces 
grands  ressorts  d'émulation  et  de  succès;  enfin,  il  leur  manque  un  théâtre  fixe. 
Les  acteurs  sont,  en  général,  ce  que  nous  appelons  errans.  Ils  se  réunissent  par 
bandes  de  huit,  dix  ou  douze,  parcourent  l'empire,  et  quelquefois  gagnent  des 
sommes  considérables  en  jouant  dans  les  maisons  des  grands,  dans  les  festins, 
et  dans  les  noces  où  ils  sont  appelés. 

La  fureur  des  Chinois  pour  les  représentations  dramatiques  est  si  grande, 
qu'ils  ne  traitent  jamais  un  personnage  considérable  sans  le  régaler  de  la  comé- 
die pendant  le  repas  j  les  convives  sont  assis  autour  de  tables  circulaires  rangées 
de  manière  qu'ils  peuvent  se  voir  tous,  et  font  face  à  un  espace  rond  placé 
au  milieu.  C'est  là  que  se  réunissent  les  acteurs  qui  doivent  les  divertir.  Avant 
de  commencer  la  représentation,  ils  présentent  leur  répertoire  au  maître  de  la 
maison,  et  il  est  de  la  politesse  qu'il  le  fasse  passer  successivement  à  tous  les 
convives,  en  les  priant  de  choisir  une  pièce  de  leur  goût;  mais  toujours  ils 
s'en  excusent  de  leur  mieux,  en  sorte  que  le  recueil,  après  avoir  fait  le  tour  de 
la  société,  revient  au  maître  de  la  maison  qui  demande  la  pièce  qui  lui  plaît. 

Ils  donnent  aussi  des  représentations  sur  des  théâtres  qu'on  élève  soit  dans 
les  rues,  soit  devant  les  temples,  ou  dans  des  espaces  découverts.  Ces  théâtres 
se  construisent  au  moyen  de  souscriptions  recueillies  par  les  habitans.  A  cer- 
tains jours,  les  mandarins  eux-mêmes  fournissent  les  fonds  nécessaires.  C'est 
ordinairement  la  troupe  qui  se  charge  d'élever  ce  théâtre,  ce  qui  se  fait  avec  la 
plus  grande  facilité  et  sans  beaucoup  de  frais  ;  car,  en  moins  de  deux  heures, 
tout  est  terminé.  On  plante  des  piliers  de  bambous  qui  soutiennent,  à  six  ou  sept 
pieds  de  terre,  un  toît  fait  avec  des  nattes  et  des  tpiles  peintes;  la  scène  est 
fermée  de  trois  côtés,  et  les  spectateurs  se  placent  en  face  du  quatrième  qui 
reste  ouvert. 

Les  Chinois  ne  connaissent  point  les  ressources  de  l'illusion  des  décorations  ; 
de  plus,  rien  n'indique  le  changement  de  scène.  Pour  y  remédier,  ils  ont  recours 
à  des  moyens  loul-à-fait  singuliers.  Ainsi,  un  général  reçoit  il  l'ordre  de  se 
rendre  dans  une  province  éloignée,  il  monte  sur  un  bâton,  fait  claquer  un  fouet, 
prend  dans  ses  mains  les  courroies  d'une  bride  et  saute  en  faisant  plusieurs  fois 
le  tour  de  la  scène;  puis  il  s'arrête,  et  annonce  à  l'auditoire  le  nom  du  lieu  où  il 
est  arrivé.  Pour  représenter  une  ville  prise  d'assaut,  trois  ou  quatre  soldats 
se  couchent  l'un  sur  l'autre  et  figurent  la  muraille. 

Ces  puérilités  ne  préviendront  pas  les  esprits  contre  le  théâtre  même.  La 
pompe  du  spectacle,  les  illusions  de  l'optique  dont  on  fait  un  si  grand  abus  en 
France,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  véritable  secret  de  l'art,  et  les  bons  ouvrages 
sont  ceux  qui  peuvent  le  plus  aisément  s'en  passer.  Par  compensation,  leurs 
costumes  sont  assez  bien  proportionnés  à  la  circonstance,  et,  en  certaines  occa- 
sions, ils  sont  d'une  rare  magnificence.  Gomme  la  plupart  de  leurs  pièces  ont 
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une  couleur  historique,  et,  pour  de  bonnes  raisons,  ne  se  rapportent  point  aux 
événemens  qui  se  succèdent  depuis  la  conquête  tartare.  Les  costumes  des  Chi- 
nois sont  ceux  qu'ils  portaient  antérieurement. 

Lorsque  les  acteurs  chinois  voyagent  dans  les  provinces,  c'est  ordinairement 
dans  des  barques  couvertes ,  le  long  des  canaux  et  des  rivières ,  sur  le  bord 
desquelles  sont  situées  la  plupart  des  grandes  villes.  Ces  barques  sont  leur  habi- 
tation, et  c'est  là  que  le  maître  les  exerce  à  la  déclamation  et  leur  apprend  leurs 
rôles.  Les  parties  musicales  des  pièces  renferment  toujours  les  tirades  les  plus 
passionnées  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n'y  a  guère  que  les  principaux  person- 
nages qui  s'exercent  à  la  partie  musicale. 

En  1833,  une  troupe  de  chanteurs  italiens,  venus  de  Naples,  et  consistant  eu 
deux  signera  et  cinq  signori,  après  avoir  exercé  leur  profession  dans  l'Amé- 
rique du  sud,  franchirent  l'Océan  pour  se  rendre  à  Calcutta.  Diverses  circon- 
stances les  firent  aborder  à  Macao,  d'où  ils  ne  purent  partir  que  six  mois  après 
leur  arrivée.  On  érigea  un  théâtre  provisoire  pour  les  nouveaux  venus,  et  ils 
exécutèrent,  avec  le  plus  grand  succès,  des  opéras  du  grand  maestro,  dont  la 
musique  produisit  sur  ces  étrangers  des  effets  impossibles  à  décrire.  Comme, 
pour  s'en  retourner  depuis  Calcutta,  le  plus  court  chemin  était  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  ces  Italiens  firent  faire  à  l'opéra  le  tour  du  monde,  et  ils  ne 
trouvèrent ,  dans  tous  leurs  voyages ,  aucune  nation ,  aucune  peuplade ,  tant 
barbare  fùt-elle,  insensible  à  la  mélodie  de  Rossini. 

A.   MONNIER. 

MADAME  VOLNYS  A  ROGHEFORT. 

Dès  que  la  petite  Léontine  eut  révélé  son  talent  précoce  sur  quelques  grands 
théâtres,  elle  vint  à  Rochefort  recevoir  les  bravos  et  les  couronnes  d'un  public 
émerveillé.  Plus  tard,  Mlle  Léontine  Faij,  artiste  du  Gymnase-Dramatique, 
dans  l'une  de  ses  excursions  provinciales,  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  par 
les  Rochefortins  :  sa  réputation  avait  grandi  avec  les  années,  et  la  petite  fille 
était  devenue  une  jolie  et  gracieuse  personne.  Enfin,  Mme  Volnijs,  parut  en 
1833  sur  la  scène  de  Rochefort  et  y  fut  saluée  avec  enthousiasme,  comme  une 
ancienne  connaissance  qu'on  aime  à  revoir,  parce  que  toujours  elle  se  montre 
douée  de  qualités  nouvelles.  Dans  ces  trois  phases  de  la  vie  artistique  de 
l'actrice  charmante  dont  nous  nous  abstenons  de  faire  ici  l'éloge,  lespoètes  de 
la  localité,  lui  payèrent  à  qui  mieux  mieux,  le  tribut  de  leur  idolâtrie.  Combien 
de  madrigaux,  d'acrostiches,  de  couplets,  furent  composés  en  son  honneur, 
c'est  ce  que  nous  ne  pourrions  préciser  avec  une  exactitude  mathématique. 
Cependant,  nous  avons  retenu  les  vers  suivans,  jetés  sur  le  théâtre,  avec  un  cou- 
ronne, à  la  représentation  de  clôture  définitive  de  Mme  Volnys  : 

«  0!  vous  qui,  tour  à  tour,  gracieuse  et  touchante, 

»  Charmez  l'esprit,  parlez  au  cœur, 

»  Vous  ravissez  le  spectateur 

»  Qui  doit,  demain,  vous  regretter  absente. 

»  Le  public  enchanté  séduit  par  vos  accens, 

»  Pose  sur  votre  froul  sa  modeste  couronne; 
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»  Mais  qne  celui  qui  vous  la  donne, 

»  Puisse  une  fois  encore  admirer  vos  talens  !  » 

Mme  Volnys  se  montra  sensible  à  la  prière  du  poète;  elle  donna  le  lende- 
main une  dernière  représentation  où  les  spectateurs  se  portèrent  en  foule,  et 
l'actrice  dut  être  flattée  de  l'ovation  que  ses  admirateurs  lui  avaient  préparée. 

Van  Tenac. 

CORRESPONDANCE 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre , 

Chàteaaroux,  le  17  juillel  1835. 
Monsieur, 

Si  les  préfets  sont  dispensés  de  faire  connaître  les  motifs  sur  lesquels  sont  basées  qaél- 
ques  unes  de  leurs  décisions,  peut-être  est-il  permis  d'en  appeler  à  l'opinion  publique 
contre  celles  qui  attentent  à  la  fois  à  la  propriété  d'une  personne  et  à  sa  liberté  individuelle. 
C'est  donc  à  elle  que  je  m'adresse  pour  obtenir  raison  de  l'acte  arbitraire  dont  je  Tiens 
d'être  victime. 

Voici  les  faits  qui  occasionnent  ma  plainte  : 

Samedi  dernier,  15  juillet,  de  petites  affiches  furent  distribuées  à  Giiâteanronx,  annon- 
çant pour  le  spectacle  du  lendemain  la  première  représentation  d'un  vaudeville  intitulé  : 
Un  bon  Parti,  ou  Amour  et  Fortune,  dont  je  suis  l'auteur.  —  Il  était  dit,  en  outre,  que  je 
remplirais  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage. 

A  peine  le  préfet  de  l'Indre  eut-il  connaissance  de  cette  annonce,  qu'il  fit  défendre  att 
directeur  delà  troupe  de  me  laisser  jouer  le  rôle  en  question,  le  menaçant,  s'il  refusait  de 
se  soumettre  à  cette  injonction,  de  lui  retirer  son  privilège  et  de  faire  fermer  tous  les  théâtres 
de  sou  département. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  l'ordre  du  préfet  fut  scrupuleusement  exécuté. 

Mais,  lorsque  l'instant  de  la  représentation  fut  arrivé,  le  public,  qui  était  venu  sous  la 
foi  que  je  jouerais  dans  ma  pièce,  voyant  qu'un  autre  acteur  remplissait  le  rôle  que  j'avais 
choisi,  demanda  les  motifs  de  cette  substitution  ;  et  jugez  de  l'embarras  du  pauvre  direc- 
teur qui  ne  sut  que  répondre  aux  vigoureuses  interpellations  qui  lui  furent  adressées  de 
toutes  parts;  car  j'ai  oublié  de  vous  dire,  qu'en  lui  intimant  l'ordre  de  ne  pas  me  laisser 
jouer,  le  préfet  lui  avait  défendu  de  dire  que  cet  ordre  émanait  de  l'autorité  su- 
périeure. 

Pourquoi  M.  le  préfet  en  a-t-il  agi  ainsi,  et  pourquoi  n'a-t-ilpas  permis  de  dire  haute- 
ment que  c'était  lui  qui  m'empêchait  de  jouer,  puisqu'effcctivemcnt  il  s'en  arrogeait'  le 
droit?...  Je  l'ignore...  Aussi,  est-ce  pour  vous  prier  d'éclairer  ma  religion  à  cet  égard 
que  je  vous  donne  connaissance  des  faits  qui  ont  eu  lieu,  persuadé  que  vous  ne  me  laisserez 
pas  interpréter  d'une  manière  défavorable  au  préfet  (si  toutefois  vous  croyez  que  cette 
interprétation  soit  erronée)  les  huées  du  public,  qui,  tout  en  demandant  la  cause  de  mon 
interdiction,  savait  très-bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'embarras  du  directeur". 

Agréez,  etc.  Frédéric  Pigelkx. 

THEATRES  DE  PARIS- 

Opéra.  —  Tandis  que  Ad.  Nourrit  conquiert  la  province,  Duprez  établit  son  empire  à 
Paris.  Les  deux  camps  se  rapprochent  et  brûlent  d'en  venir  aux  mains.  Malheureusement 
les  deux  chefs  retiennent  les  énergumènes  et  la  mêlée  n'aura,  sans  doute,  jamais  lieu.  On 
annonce  des  merveilles  de  chaut  dans  la  Juive.  , 

Français.  —  Hier,  M.  Rcy  a  joué  dans  V  Ecole  des  Vieillards;  ce  soir,  M.  Rouvièrcs 
fait  son  premier  début  par  Néron  de  Britannicus.  Nous  reparlerons  de  ces  deux  curieuses 
soirées. 


•  L'insertion  de  celle  ielUe  prouve,  ipio  facto,  que  nous  uo  croyons  pas  que  M.  Pigclet 
soit  dana  son  tortt  ( -Y-  ^"'  ^^■)* 
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Opéra-Comique.  —  Dimanche,  il  y  avait  dix  personnes  dans  la  salle.  Sous  prétexte 
d'enroùment,  M.  Morcau-Sainli  a  passé  tous  ses  morceaux  de  chant.  Les  dix  spectateurs, 
saisis  d'un  vif  enthousiasme,  n'ont  pas  manqué  de  l'applaudir  —  pour  le  remercier. 

Qa^oy.  Enfin  le  privilège  est  signé  ;  c'est  M.  Védel  qui  l'a  obtenu.  Tous  les  enga- 

gemens  sont  ratifi-^s  et  les  travaux  d'organisation  commencent  déjà.  Le  premier  acte  admi- 
nistratif de  ai.  Védel  a  été  de  s'assurer  d'un  homme  probe  et  éclairé  pour  la  régie  géné- 
rale de  rOdéon,  et  c'est  M.  Valmore,  le  mari  de  Mme  Desbordes  Valmore,  qu'il  a  engagé. 
Nou5  ne  saurions  trop  donner  d'éloges  à  ce  choix,  à  lui-même,  aux  idées  qui  l'ont  amené 
et  qui  assurent  déjà  de  l'avenir  à  ce  théâtre.  M.  Valmore,  plus  que  personne,  était  digne, 
par  son  équité  éprouvée,  son  savoir,  ses  rapports  avec  les  hommes  de  lettres  et  son  expé- 
rience du  théâtre,  d'occuper  ce  poste  de  confiance  qui  exerce  tant  d'influence  sur  la  pro- 
spérité d'un  théâtre  littéraire.  Nous  ne  sommes  ici  que  l'écho  de  l'opinion  générale.  — 
L'ouverture  est  fiiée  au  1er  octobre  prochain. 

La  direction  de  l'Odéon  oppose,  aux  prétentions  de  la  commission  des  auteurs  drama- 
tiques, les  prétentions  que  voici  : 

Qu'elle  ne  comprend  pas  la  volonté  de  la  commission  d'exiger  un  traité,  puisqu'il 
existe  un  décret  qui  régit  le  Tkcdtre-Francais  et  que  le  second  Théâtre-Français,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  fui  à  l'Odéon,  avait  aussi  un  règlc7ncnt  établi;  [payait  un  douzième 
aux  auteurs  pour  cinq  actes,  un  seizième  pour  trois  actes  et  un  vingt-quatrième  pour  un 
acte.  Qu'ainsi  elle  continuera  ce  règlement  d'usage,  n'ayant  d'autres  renseignemens  à 
contracter  et  n'ayant  pas  le  droit  d'en  contracter  d'autres. 

Second  Théatre-Fkançais.  —  C'est  à  tort,  dit-on,  qu'on  a  assigné  à  la  construction 
du  second  Théâtre-Français  l'emplacement  de  l'hôtel  Frascati,  en  ce  moment  en  démoli- 
tion. Le  privilège  du  second  Théâtre-Français,  lequel  théâtre  n'est  pas  encore  une  vérité, 
n'a  pas  encore  d'emplacement  choisi;  l'époque  de  la  construction  est  incertaine,  et,  paj 
conséqueut,  vlus  encore  celle  de  l'ouverture.  —  Reproches  graves  s'ils  sont  fondés. 

Vatjdkville.  —  Malgré  le  succès  soutenu  du  Parent  millionnaire,  le  Vaudeville  va 
très-prochainement  nous  monter  le  Mari  à  la  Ville  et  la  Femme  à  la  Campagne.  Lafont, 
E.  Taigny,  sa  femme  et  Lepeintre  jeune  joueront  dans  cet  ouvrage. 

Palais-Royal. — La  rentrée  d'Achard,  dont  les  représentations  alternent  avec  la  parade 
bouffonne  de  MM.  Cogniard,  maintient  le  public  à  ce  théâtre  et  les  recettes  à  un  taux  des 
plus  raisonnables.  Hier,  l' acteur-chanteur  du  Palais-Royal  se  faisait  applaudir  dans  trois 
pièces  de  son  brillant  répertoire. 

Gaité.  —  Qui  le  croirait?  La  direction  de  la  Gaîté  est,  affirme-t-on,  définitivement 
accordée  à  celui  [qui,  par  les  nombreux  obstacles  qui  s'élevaient  devant  lui,  semblait  le 
moins  devoir  obtenir  une  pareille  preuve  de  confiance.  C'est  un  directeur,  déjà  embar- 
rassé dans  son  théâtre,  qui  veut  en  prendre  un  second  à  sa  charge.  C'est  un  directeur 
qui  s'est  interdit,  par  contrat  authentique,  au  profit  de  ses  actionnaires,  de  donner  ses 
soins  à  une  autre  entreprise  de  même  genre  que  celle  qu'il  administre.  Dans  le  temps, 
sans  avoir  d'actionnaires,  Bernard-Léon  avait  demandé  le  privilège  du  théâtre  du  Pan- 
théon pour  l'exploiter  avec  deux  ou  trois  sujets  seulement  ajoutés  à  son  personnel,  et  le 
ministère  avait  alors  repoussé  sa  demande.  Son  refus  étoit  fondé  sur  l'illégalité  du  cumul. 
Il  faut  laisser,  avait-il  dit,  ce  privilège  à  celui  qui  n'en  a  pas.  C'était  juste,  c'était  consti- 
tutionnel. Eh  bien!  la  justice  du  ministère  at-ellc  aujourd'hui  deux  poids  et  deux 
mesures?  —  Donuer  la  Gaîté  à  IM.  de  Cès-Caupenne,  dont  la  nomination  présumée  avait 
soulevé  la  réprobation  unanime  de  la  Commission  des  auteurs  dramatiques,  serait  un  acte 
inexplicable,  inconcevable.  Les  antécédens  de  1\L  de  Montalivct  nous  empêchent  d'y 
croire. 

roRTK-SAiXT-MARTiN'.  —  La  Gucrrc  des  Servantes  va  se  trouver,  dans  deux  ou  trois 
jours,  en  état  de  paraître;  néanmoins,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  représentation  n'en 
aura  pas  lieu,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  dit,  avant  le  8  de  ce  mois.  —  Sûr. 

AmbiguComiqcf..  —  Les  acteurs  qui  jouent  dans  la  pièce  nouvelle,  l'Agrafe,  dont 
nous  rendrons  compte  samedi,  méritent  presque  tous  des  éloges.  —  Albert,  dans  le  rôle 
d'Edouard  Launay,  a  fait  preuve  d'intelligence  et  d'ame;  certaines  parties  dramatiques, 
et  qui  esigeut  de  la  force,  ont  été  on  pe  peut  miçux  rendues.  Il  a  su  égalemçût  dgnoer 
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souvent,  à  la  figure  d'Edouard,  un  cachet  poétique  qui  commande  l'intérêt.  Nous  lui 
recommanderons  de  veiller  sur  son  jeu,  qui,  trop  souvent  encore,  accuse  une  fébrilité  qui 
détruit  toute  la  pensée  de  la  meilleure  création.  C'est  parce  que  nous  avons  conscience 
des  ressources  de  ce  jeune  comédien,  justement  aimé  du  public  pour  ses  heureux  efforts, 
el  parce  que  nous  croyons  à  son  avenir,  que  nous  nous  sommes  montrés  si  souvent  sévères 
envers  lui,  et  qu'aujourd'hui  encore  nous  nous  attachons  à  des  défauts  qui,  chez  un 
autre,  nous  blesseraient  moins.  —  Salvador  est  un  garçon  fort  intelligent  et  qui  travaille 
avec  obstination  ;  aussi  arrivet-il  au  succès.  La  création  du  forçat  est  une  bonne  création, 
et  qui  témoigne  d'un  certain  talent.  Que  Salvador  se  garde  de  forcer  son  jeu;  et  il  pro- 
duira un  effet  plus  sûr  encore. 

Mme  Gauthier  est  bien  gracieuse  dans  un  rôle  qu'elle  fait  trouver  trop  court.  — 
Mlle  Stéphanie  est  bien,  —  M.  Saint-Firmin  pas  mal.  —  Mlle  Astruc  a,  disent  les  auteurs 
de  la  pièce,  l'air  kalmouck.  —  Mlle  Baubce  est  fort  jolie.  —  Gilbert  est  monotone.  — 
CuUier  est  plus  déclamateur  que  jamais. 

La  pièce  a  obtenu  plein  et  légitime  succès. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Défunt  Tobias,  qui,  dimanche  soir,  a  si  bien  justifié  son  titre, 
qu'on  n'a  plus  osé  le  jouer  depuis. 

On  va  mettre  en  répétition  maintenant  V  Officier  Bleu  et  le  Petit  Chapeau,  pièce  à  décors, 
où  l'on  verra  encore  paraître  Napoléon.  Cette  pièce  est  attribuée  à  M.  Charles  Desnoyer. 

Folies-Dramatiques.  —  Il  est  temps  que  la  Fille  de  l'Air  vienne  rompre  la  monotonie 
de  l'affiche.  Micaéla  et  Zara  succombent  sous  le  poids  des  représentations  ;  elles  se 
meurent  de  vieillesse.  La  séduisante  féerie  de  MM.  Cogniard  doit  apparaître  cette  semaine 
et  les  éclipser  pour  jamais. 

Porte-St-Antoine.  — .S'il  y  a,  comme  on  le  dit,  changement  dans  la  direction  de  ce 
théâtre,  il  ne  s'en  manifeste  pas  dans  l'activité  qu'y  faisait  régner  M.  Barret.  Hier  encore 
une  pièce  nouvelle  :  Sandis  et  Goddam.  On  a  dû  rire  :  Henri,  Ferdinand  et  Mme  Barville 
sont  ordinairement  de  joyeux  interprètes.  — Diane  de  Poitiers,  drame  en  trois  actes,  sera 
aussi  représenté  sous  peu  de  jours. 

THÉATBES  DE  LA  PROVINCE. 

ALGER,  15  juillet.  — La  majeure  partie  des  comédiens  français  est  partie  pour  Bône, 
où  ils  vont  donner  quelques  représentations  en  attendant  la  réouverture.  Les  autres  sont 
disséminés,  qui  à  l'orient,  qui  à  l'occident.  —  Pour  lutter  avec  quelque  avantage  contre 
la  chaleur  excessive  qui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  ferait  déserter  son  théâtre, 
M.  Désormes  a  fait  venir  d'Italie  une  troupe  ù'artisles,  dont  la  direction  est  confiée  à 
M.  Bariola.  Les  débuts  de  ces  artistes  ont  reçu  les  plus  favorables  encouragemens,  et 
chaque  représentation,  qu'ils  ont  donnée  depuis,  a  vu  croître  le  nombre  des  curieux,  et  a 
maintenu  au  grand  complet  celui  des  véritables  amateurs. 

Abbeville,  15  juillet.  —  Nous  avons  eu  le  premier  début  de  Mlle  Maria,  première 
chanteuse,  et  celui  de  M.  Leblanc,  deuxième  ténor. 

Nour  ne  pouvons  juger  Mlle  Maria  sur  un  rôle  si  peu  important  que  celui  d'Elzida 
dans  Cosimo.  —  M.  Leblanc  n'a  pas  été  reçu  avec  trop  de  défaveur.  Ce  jeune  acteur  a 
une  voix  suffisante  ;  mais  il  ne  met  pas  assez  de  chaleur  dans  son  débit.  Du  reste,  il  pourra 
rendre  des  services  à  la  direction,  la  troupe  étant  dans  une  grande  pénurie  de  jeunes 
premiers. 

Le  Muet  d'Ingouville,  sous  les  traits  de  M.  Cazeneuve,  a  fait  un  vrai  plaisir.  —  Alfred, 
dans  le  rôle  de  Tobie,  a  été  revu  avec  satisfaction;  mais  c'est  surtout  dans  Fich-lon-Kan 
qu'il  a  mrrilé  de  justes  applaudisscmens.  —  N'oublions  pas  Mme  Adolphe  (Denise  ),  et 
M.  Delaunay  (  Robert  )  dans  la  Belle  Ecaillère.  Il  nous  rcsie  maintenant  un  reproche  à 
faire  à  M.  Grésard  :  c'est  le  peu  d'ensemble  qui  régne  dans  sa  troupe.  ^••• 

AviG^ox,  23  juillet.  —  Une  déplorable  fatalité  poursuit  la  troupe  lyrique  de  cette  ville  : 
des  procès,  un  duel,  viennent  ajouter  aux  embarras  d'une  nouvelle  organisation.  D  après 
les  nouvelles  reçues  de  Carpenlras,  le  malUcurcux  chef  dorcUeslre  laisse  bien  peu  de?- 
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pérance.  Ces  événemens  sont  d'autant  plus  fâcheux,  que,  dans  ce  moment,  plusieurs 
artistes  de  la  capitale  vont  passer  par  Avignon  et  qu'on  ne  pourra  pas  jouir  de  leur  talent. 
—  Mme  Damoreau-Cinli,  Mme  Pradher,  Mlle  Déjazet,  Arnal,  sont  engagés  pour  quelques 
représentations  à  Marseille;  ils  ne  s'arrêteront  point  ici. 

Arras,  25  juillet.  —  Le  public  dilellante  de  celte  ville  vient  de  faire  bon  et  cordial 
accueil  au  Postillon  de  Lonjumeau  qui  se  montrait  pour  la  première  fois  sur  la  principale 
scène  du  Pas-de  Calais.  Le  rôle  de  Cbapelou  a  été  joué  et  chanté  d'une  manière  satisfai- 
sante par  M.  Haly,  que  les  autres  artistes  ont  bien  secondé.  —  Dans  la  petite  pièce  de 
Zoé,  ou  V Amant  Prêté,  Mme  Lebellot  s'est  fait  applaudir. 

Bordeaux,  23  juillet.  —  La  foule  continue  à  se  porter  aux  représentations  de  Bouffé, 
qui,  attendu  à  Lyon,  ne  doit  plus  rester  que  quelques  jours  à  Bordeaux.  —  Au  Grand- 
Théâtre,  les  répétitions  de  la  Juive  se  poursuivent  avec  activité.  —  M.  Abadie,  arrivé  à 
Bordeaux,  fera  sa  rentrée  la  semaine  prochaine. 

Chalons-scr-Saoxe,  23  juillet. — Jeudi  dernier,  la  Dame  Blanche  et  U  Muette  de  Portici 
avaient  attiré  bon  nombre  de  spectateurs.  Ces  deux  beaux  ouvrages  ont  été  généralement 
joués  et  chantés  avec  ensemble,  malgré  les  reproches  que  l'on  pourrait  adresser  à  quel- 
ques Toix  qui  n'étaient  pas  bien  d'accord  avec  l'orchestre.  —  Mme  Vaudrelan-Séverac  ne 
saurait  être  comprise  dans  cette  critique,  car  elle  a  chanté,  comme  à  son  ordinaire,  c'est- 
à-dire  parfaitement. 

Lille,  18 juillet. — Tristechosechosequ'unegrande  ville  sans  spectacle!  Depuis  bientôt 
trois  mois,  le  théâtre  est  fermé;  le  public  s'ennuie  et  se  crée  de  nouvelles  habitudes  ;  les 
artistes  végètent,  et  certaine  partie  du  commerce  se  plaint  avec  raison  dun  relâche  aussi 
prolongé.  Quand  aurons-nous  donc  une  administration  municipale  assez  amie  de  l'art  dra- 
matique et  de  nos  plaisirs  pour  mettre  un  directeur  dans  la  position  de  jouer  l'année  en- 
tière ?...  Attendons  encore.  Mais  il  est  des  artistes  qui  ne  peuvent  attendre,  et  c'est  le  grand 
nombre  ;  ces  artistes  sont  placés  en  administration  théâtrale,  comme  le  modeste  surnu- 
méraire comparé  au  chef  de  division.  Je  ne  parle  pas  des  gros  bonnets  de  théâtre,  l'inter- 
règne théâtral  est  pour  eux  une  époque  de  délassemens  et  déplaisirs;  les  artistes  secondaires 
ont  la  seule  ressource  de  se  réunir  quand  ils  le  peuvent,  et  déjouer  quelques  représentations 
à  leur  bénéflce.  Plusieurs  d'entre  eux,  composant  la  nouvelle  troupe,  ont  en  effet  joué  à 
Roubaix,  petite  ville  commerciale;  puis  sur  un  théâtre  situé  dans  un  des  faubourgs  de 
Lille.  Leurs  représentations,  composées  de  vaudevilles,  n'étaient  pas  suivies;  aussi  y 
renoncèrent-ils  après  quelques  essais  malheureux.  Le  public  ne  pouvait  être  attiré  par 
l'ensemble  de  la  troupe,  trop  médiocre  pour  plaire  et  trop  supportable  pour  faire  rire  ; 
enfin  un  ensemble  mixte  engendre  l'ennui,  voilà  tout.  Je  ne  dirai  rien  de  l'orchestre  (si 
l'on  peut  donner  ce  nom  à  l'unique  violon  qui  le  composait).  Ils  font  ce  qu'ils  peuvent; 
respectons  leur  position. 

Si  le  théâtre  est  fermé,  le  tribunal  correctionnel  ouvre  ses  portes  au  public  plusieurs 
jours  par  semaine;  nous  remarquons  son  empressement  à  suivre  les  affaires  (j'allais  dire 
les  représentations).  Lundi  dernier,  le  tribunal  prononçait  un  arrêt  contre  un  artiste 
jouant  à  Lille  en  1835-1836.  Cet  artiste,  dont  je  tairai  le  nom,  s'était  vu  le  sujet  de  la 
critique  d'un  journal  de  celte  ville;  il  résolut  de  se  venger  de  son  adversaire  en  publiant 
contre  lui  un  petit  recueil  rempli  de  calembourgs  et  de  ce  qu'on  appelle  improprement 
ions  mots,  afin  de  ridiculiser  son  antagoniste  ;  mais  ce  moyen  ne  réussit  au  contraire  qu'à 
lui  créer  de  nouveaux  ennemis.  L'époque  des  débuts  arrivait,  cet  artiste  était  engagé  pour 
sa  seconde  année;  le  public  protesta  contre  son  admission,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer. 
Peut-être  attribuait-il  sa  chute  à  une  cabale  montée  depuis  l'apparition  de  sa  brochure  ;  il 
se  trompait;  le  jugement  du  public  était  impartial.  On  ne  pensait  plus  à  cette  affaire  de- 
puis long-temps,  lorsqu'au  mois  de  mai  dernier  un  nouvel  écrit  anonyme,  déversant  à 
pleines  mains  le  ridicule  sur  l'auteur  des  articles  spectacle,  se  répandit  tout-à-coup  dans  la 
ville.  Ou  devina  facilement  d'oîi  cela  partait  :  l'artiste  en  question  avait  été  revu  traver- 
sant la  ville  et  jetant,  selon  quelques  uns,  ses  imprimés  par  la  portière  d'une  diligence- 
Quelques  jours  après,  lo  procureur  du  roi  était  saisi  de  l'affaire,  et  faisait  arrêter  au  Havre, 
au  moiuGQt  iQ  son  embarcation,  le  trop  viadicaiif  artiste,  Oo  le  laissa  libre  cependanlf 
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moyennant  500  francs  versés  pour  caution.  Le  tribunal,  jugeant  par  défaut,  condamna  le 
sieur  R...  à  six  jours  de  prison  et  aux  frais. 

Faisons  maintenant  la  part  de  tous.  Je  conçois  qu'un  artiste  ait  le  droit  de  répondre  à 
celui  qui  le  juge  défavorablement;  c'est  un  droit  incontestable  qu'il  faut  reconnaître  au- 
jourd'hui; mais  répandre  un  écrit  pamphlétaire  pour  se  venger,  c'est  renoncer  volonlai- 
rement  à  toute  espèce  de  considération.  J'aurais  cependant  voulu  voir  retirer  la  cause  par 
celui-là  même  qui  se  trouvait  outragé  ;  il  y  avait  générosité  à  agir  ainsi,  puisque  le  juge 
ment  de  l'opinion  publique  n'avait  fait  que  précéder  celui  du  tribunal.  A... 

Limoges,  24  juillet.  —  La  troupe  de  M.  Combelles,  qui  devait  débuter  à  Limoges  il  y  a 
huit  jours,  n'est  point  encore  arrivée;  le  public  de  Poitiers  n"a  pas  voulu  la  laisser  partir- 
sans  avoir  vu  les  débuts  de  Mme  Lefcbvre,  premier  rôle.  Celte  troupe  est  en  roule,  et 
jouera  le  27,  à  Limoges,  le  Portefeuille,  ou  Les  Deux  Familles. 

Marseille.  —  La  clôture  de  la  première  saison  de  l'année  théâtrale  s'est  assez  paisi- 
blement passée.  La  reprise  de  la  Prison  d'Edimbourg  avait  réuni  l'élite  des  amateurs  et 
des  dilittanti. — Mme  Prévôt- Colon,  dont  on  apprécie  de  plus  en  plus  le  zèle  et  le  talent; 
Heurtaux,  dont  la  juste  et  belle  voix  remplit  la  salle,  ont  été  applaudis  à  triple  salve.  — 
Perronnet  nous  a  quitté.  —  On  dit  qu'Andrieux  laisse  trop  peu  de  rôles  à  la  disposition 
du  ténor  léger,  et  que  c'est  là  ce  qui  a  engagé  Perronnet  à  rompre.  Tant  pis  pour  nous, 
et  tant  mieux  pour  les  Lyonnais  qui  l'ont  saisi  au  passage.  —  Madame  Pelerhoff  n'a  ob- 
tenu qu'un  froid  succès,  malgré  la  gentillesse  de  Mme  Martin,  qui,  engagée  pour  les  ingé- 
nuités, ne  peut  avoir  le  mordant  d'une  égrillarde.  Antonine,  où  êles-vous?  —  Mme  José- 
phine Berlhier  a  fait  ses  trois  débuts  dans  la  Tour  de  Nesle,  le  Secret  du  Ménage  et  Lucrèce 
Borgia;  celte  dame  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  son  emploi  ;  on  ne  peut  lui  reprocher  qu'un 
débit  un  peu  trop  précipité  :  elle  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  aux  gants  jaunes  dcS 
premières,  et,  quoiqu'il  fût  bien  prouvé  que  la  majorité  fût  pour  elle,  une  cabale  com- 
posée de  quelques  dandies  a  imposé  sa  loi  au  public,  et  Mme  Berlhier  n"a  pas  flni  Lucrèce. 
Voulant  cependant  reconnaître,  autant  qu'elle  le  pouvait,  les  marques  d'approbation  qui 
lui  avaient  été  données  par  la  majorité  du  public,  Mme  Berlhier  s'est  engagée  pour  un 
mois  au  Gymnase,  et  la  manière  distinguée  dont  elle  a  créé  le  principal  rôle  du  drame  de 
Léon,  a  prouvé  à  ses  ennemis  qu'elle  était  femme  de  talent;  elle  a  joué  avec  ame,  dignité 
et  sensibilité;  elle  a  élé  belle  ;  je  dirais  presque  sublime.  Docile  aux  avis  de  la  critique, 
son  débit  a  élé  plus  soutenu ,  mieux  ponctué.  Puisse  l'aréopage  littéraire  s'apercevoir 
qu'il  a  fait  une  sottise.  Florent,  Cudot,  Lebrun,  Mme  Martin,  et  surtout  Beuzeville,  l'ont 
très-bien  secondé.  Leroy,  chargé  du  rôle  ingrat  du  marquis,  s'en  est  très-bien  tiré.  —  Le 
Vagabond,  pièce  à  entrées  cl  à  sorties,  dont  bien  peu  sont  molivées,  a  eu  du  succès,  gruce 
à  Lebrun,  à  Frédéric,  à  M.  et  à  Mme  Beuzeville,  car  la  pièce  en  elle-même  a  paru  bien 
pauvre.  —  Les  artistes  lyriques,  désirant  donner  à  Mlle  Thévenard  une  preuve  de  leurs 
sympathies,  ont  improvisé  un  concert  à  son  bénéfice.  M.  Mézeray,  avec  son  talent  bien 
connu,  a  conduit  l'orchestre  ;  un  morceau,  de  sa  composition,  a  été  exécuté,  et  son  talent 
de  compositeur  a  élé  placé  sur  la  même  ligne  que  celui  d  exécutant.  —  La  belle  vois 
d'Heurtaux  a  encore  retenti  dans  la  salle  qui  était  parée  de  dames  élégamment  vêtues. — 
Mme  Prévôt-Colon  et  Mlle  Thévenard  ont  chanté  le  duo  de  la  Pie  Voleuse  :  Pauvre  Ni- 
nelle  ! —  il  n'y  avait  là  personne  pour  troubler  le  triomphe  de  ces  dames  ;  il  a  é'é  complet. 
—  M.  Audran,  que  la  direction  vi«nt  d'engager  comme  ténor  léger,  s'est  fait  entendre  :  il 
a  déjà  paru  sur  notre  scène  dans  le  Chalet  et  le  Prc-aux-Clercs.  Il  a  la  voix  fraîche  ;  mais 
ce  n'est  pas  sur  noire  première  scène  qu'il  devrait  s'essayer;  elle  est  encore  trop  largo 
pour  lui.  Je  désire  me  tromper;  nous  verrons  plus  tard. 

Mlle  Déjazet  commence  aujourd'hui  ses  représentations  par  Madame  Favart.  Je  vous 
rendrai  compte  plus  lard  des  succès  qu'elle  obtiendra  sans  aucun  doute.  J.-J.  N. 

Rouen,  25  juillet.  —  Vous  devez  me  trouver  bien  négligent,  monsieur,  et  j'avoue  que 
je  n'ai  pas  tenu  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  à  mon  départ  de  Paris.  Désireux  comme 
vous  l'êtes  de  tenir  vos  lecteurs  aux  courant  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  cl  aux 
artistes,  vous  avez  dû  regreller,  j'en  suis  certain,  que  ma  négligence  no  vous  ait  pas 
permis  de  faire  connaître  avec  détail,  à  vo^  nombreux  abonnés,  ce  qui  se  passait  au  tbéùtro 
de  Rouen,  l'un  des  pluâ  importaus  théillrcs  de  France. 
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Toutefois,  vous  serez  assez  bon  pour  m'excuser,  si  je  vous  promets  d'être  à  l'avenir  de 
la  plus  rigoureuse  exactitude,  et  si  j'ajoute  que,  depuis  quelques  semaines,  nos  artistes 
laissent  souvent  occuper  leur  place  par  ceux  que  vous  nous  envoyez  de  Paris.  Nous  avons 
eu  Mme  Damoreau,  puis  Acliard;  nous  avons,  en  ce  moment,  Frédéric  Lemaîlre  et  nous 
attendons  Mme  Dorval. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  théâtrale,  nos  artistes  n'ont  pas  été  soumis  à  de 
bien  fortes  épreuves,  on  a  joué  peu  de  pièces  nouvelles,  et  la  chaleur  de  la  canicule 
aidant,  le  public  devient  rare  dans  la  salle  du  spectacle.  Je  n'entrerai  donc  dans  aucun 
détail  sur  tel  ou  tel  rôle  en  particulier;  il  me  suffira  aujourd'hui  d'esquisser  rapidemenl 
la  physionomie  générale  du  personnel  de  la  troupe.  Ce  sera  comme  une  introduction  à  des 
comptes-rendus  complets  et  fréquens. 

Boulard  est  l'idole  du  public,  et  si,  pour  mériter  cette  faveur,  il  suffit  d'être  musicien 
et  chanteur  achevé,  d'avoir  souvent  de  beaux  effets  de  voix,  le  don  de  s'impressionner 
vivement,  de  se  pénétrer  de  son  personnage,  d'être  en  un  mot,  toujours  en  scène,  Boulard 
justifie  cette  prédilection. 

Notre  premier  ténor,  Auguste  Nourrit,  a  de  l'ame,  de  l'étude,  l'habitude  et  l'art  de  la 
scène  ;  et  si  quelquefois  les  moyens  ne  lui  permettent  pas  de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait, 
son  goiit  le  soutient  contre  les  difficultés  qu'il  doit  vaincre. 

La  jolie  Mme  Félix,  aux  beaux  yeux  noirs,  aux  cheveux  d'ébène,  a  une  voix  fraîche, 
pure,  suave.  Notre  salle  est  mal  disposée  pour  faire  ressortir  les  qualités  d'une  voix  qui 
n'a  pas  une  grande  étendue;  mais  quand  elle  chante,  on  fait  silence,  et  elle  est  toujours 
goûtée.  Mme  Félix  est  l'élève  chérie  de  Mme  Damoreau  qui  a  pronostiqué  qu'elle  ferait 
plus  tard  les  délices  de  l'Opéra-Comique  de  Paris....,  si  elle  veut  bien  travailler. 

Mme  Fleury,  première  dugazon,  a  une  figure  régulière,  gracieuse  et  distinguée,  une 

tournure  avantageuse,  du  goiit,  un  vif  désir  de  se  tenir  toujours  au  niveau  de  son  em- 
ploi, et  elle  y  réussit  souvent. 

Fleury  a  de  la  voix,  et  peut  beaucoup  avec  de  l'application  et  de  l'étude. 

Dans  la  comédie,  dans  le  drame,  dans  le  vaudeville,  nous  avons  des  sujets  de  mérite  : 
Mme  Louis,  comédienne  pleine  d'esprit,  de  tact  et  de  finesse;  Mlle  Laignelel,  jeune 
femme  intelligente  et  de  bon  ton  ;  Mme  Serres,  qui  n'a  pas  de  puissance  dramatique,  il 
est  vrai,  mais  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  jouer  la  comédie  de  genre;  Mlle  Brochard  qui 
est  toujours  convenablement  placée  dans  ses  rôles  et  à  qui  on  devrait  en  confier  de  plus 
importans;  Leclerc  excellent  comique,  plein  de  verve  et  de  rondeur;  Devériaqui  a  l'amo 
artistique,  l'amour  du  travail,  et  la  conscience  des  devoirs  de  sa  profession;  Félix,  notre 
jeune  premier,  qui  a  un  extérieur  avantageux,  une  belle  tenue,  un  organe  agréable, 
une  voix  bien  distincte,  bien  nette,  souvent  de  la  chaleur  et  de  l'entraînement,  et  qui 
vaut,  à  certains  égards,  mieux  que  la  plupart  de  vos  jeunes  premiers  de  Paris;  Borsat, 
qui  a  de  jolies  manières  et  beaucoup  d'aptilode  pour  les  rôles  où  il  faut  de  la  grâce  et  de 
1  aisance,  etc. 

Il  en  est  beaucoup  d'autres  que  je  pourrais  nommer,  mais  il  me  suffit  de  faire  mention 
aujourd'hui  de  M.  et  Mme  Grassot  qui  peuvent  aller,  marchant  ensemble  :  lui,  plaisant, 
original,  faisant  mourir  de  rire;  elle,  fort  médiocre  de  tout  point,  pincée,  remplie  de 
suffisance  et  de  présomption,  et  provoquant  le  bâillement  à  pleine  bouche  :  parlant, 
balance. 

Avec  des  élèmens  de  succès,  le  théâtre  va  mal,  et,  pour  peu  que  cela  continue,  les 
choses  empireront  au  point  qu'il  faudra  bientôt  désespérer  de  monter  une  pièce  de  quel- 
que importance.  Les  chœurs  sont  détestables,  l'orcheslrc  joue  faux  presque  toujours,  les 
lépjlitions  sont  négligées,  on  est  en  quèlc  d'un  baryton;  le  second  ténor,  destiné 
à  remplacer  Sauphar,  n'est  pas  encore  reçu,  la  seconde  dugazon  sera  refusée,  et 
quelques  personnes  qui  voient  de  près  dans  les  coulisses  ont  une  pauvre  opinion  du  troi- 
sième ténor  qui  va  faire  ce  soir  son  troisième  début.  Ajoutez  à  cela  que  les  gens  à  bon 
conseil  manquent  ici,  et  que  nulle  part  le  feuilleton  théâtral  n'est  si  piteusement  rédigé; 
tout  comme  il  n'est  pas  de  grande  ville  où  le  journalisme  soit  aussi  mal  fait,  quoique  nous 
ayons  trois  ou  quatre  feuilles  quotidiennes  et  du  grand  format.  On  ne  se  doute  pas,  en  ce 
pays,  de  ce  que  c'est  que  le  style  et  le  petit  jourual  lillcraire  du  crû  ;  fait  en  partie  à 
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grand  renfort  de  gaspillage  et  de  plagiats,  il  est  rédigé  par  an  e't-saint  simonicn  qui  prend 
pour  de  la  liuéralurc  son  lourd  pathos  et  ses  déraonslrations  didactiques  à  formules  algé- 
briques. Toutes  les  fois  qu'un  journaliste  donne  un  éloge  ou  signale  un  défaut,  c'est  tou- 
jours avec  la  clause  restrictive  :  nous  dirons  cependant  à  M.  Tel  ;  —  néanmoins,  nous 
reconnaissons;  —  mais,  nous  pensons,  etc.  Mais,  néanmoins,  cependant,  sont  des 
adverbes  essentiellement  normands;  de  sorte,  qu'après  l'éloge  vient  le  blâme,  après  le 
blâme  l'éloge,  le  tout  à  dose  à  peu  prés  égale,  et  qu'il  est  impossible  de  savoir  ce  que 
veulent  et  pensent  ces  messieurs,  en  supposant  qu'ils  puissent  vouloir  et  penser  quelque 
chose.  La  plupart  des  lecteurs  sont  à  la  hauteur  de  ces  illustres  écrivains. 

Revenons  au  théâtre,  et  pour  terminer,  parlons  du  ballet,  si  tant  est  que  nous  en  ayons 
un.  On  lo  croit  ici,  d'autant  mieux  que  la  danse  a  été  introduite  depuis  peu  d'années  sur 
le  théâtre  de  Rouen.  Bordeaux  avait  des  ballets  qui  le  disputaient  quelquefois  à  ceux  de 
l'Opéra,  avant  que  les  Rouennais  en  eussent  la  moindre  idée.  Faut-il  donner  le  nom  de 
danseuses  à  de  sales  petites  fliles  qui  arrivent  au  théâtre  crottées  jusqu'à  mi-jambes,  sans 
goût,  sans  grâce,  sans  talent,  connaissant  à  peine  le  pas  qu'il  faut  danser,  véritables  sau- 
terelles amaigries  et  usées  dans  l'orgie,  accouplées  à  des  sauteurs  qui  ressemblent  plus  à 
des  jongleurs  de  foire  qu'à  des  danseurs! 

Nous  avons  un  danseur  qui  a  un  talent  véritable,  de  la  vigueur,  de  la  correction,  de  la 
hardiesse,  de  la  légèreté,  AUard;  et  une  des  plus  charmantes  danseuses  de  France, 
Mlle  Caroline  Beaucourt.  Elle  est  fort  jolie,  gracieuse  au  possible,  admirablement  bien 
faite.  Sa  taille,  parfaitement  dessinée,  et  qui  se  prête  aux  mouvemens  les  plus  variés,  les 
plus  souples  de  la  pantomime,  n'est  ni  trop  grande  ni  trop  petite.  Elle  excelle  dans  la 
danse  de  caractère,  dans  toutes  les  poses  gracieuses,  passionnées.  La  Cachucha  est  son 
triomphe,  et  il  n'y  a  pas  de  danseuse  en  réputation  qui  la  danse  mieux  qu'elle,  sans  en 
excepter  Fanny  Elssler.  Je  gagerais  que,  dans  la  Cachucha,  si  elle  la  dansait  à  Paris, 
Mlle  Caroline  Beaucourt  serait  couverte  d'applaudissemens. 

Assez  pour  aujourd'hui.  A  l'avenir,  je  le  répète,  je  serai  moins  long,  parce  que  je  serai 
moins  négligent.  La  Revue  n'aurait  pas  assez  de  place,  si  tous  ses  correspondans  faisaient 
comme  moi,  et  il  faut  qu'il  y  en  ait  pour  tout  le  monde.  Il  est  juste  qu'une  feuille  qui 
tient  aujourd'hui  le  premier  rang  parmi  les  recueils  qui  s'occupent  des  théâtres,  et  qui 
est  destinée  à  rendre  des  services  signalés  à  l'art  et  aux  artistes,  puisse  s'occuper  de  tout 
et  de  tous.  E.  D. 

Toulouse,  23  juillet.  —  Une  débutante,  Mlle  Constant,  s'est  fait  entendre  dans  lo 
Concert  à  la  Cour,  et  y  a  été  fort  applaudie.  Dans  celle  représentation,  Mme  Miro  a  joué, 
par  complaisance,  le  rôle  de  Caroline.— M.  Chauvaux  a  rempli,  d'une  façon  remarquable, 
le  rôle  de  Tili  dans  La  Tirelire.  Son  jeu  sans  charge  et  son  chant  parfait  ont  obtenu  les 
bravos  des  spectateurs. 

THEATRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Liège,  22  juillet.  —L'administration  du  théâtre  de  Liège,  si  tant  est  qu'il  existe  encore 
«ne  administration  à  ce  théâtre,  se  trouve  dans  une  singulière  situation  pécuniaire  par 
suite  d'un  condit  qui  s'est  élevé  entre  le  conseil  communal  et  la  députalion  permanente  du 
conseil  provincial. 

Le  conseil  communal  avait  alloué  à  M.  Sanse,  pour  la  deuxième  année  de  son  exploita- 
tion dramatique,  un  subside  de  2i,000  f r  ,  plus  une  indemnité  de  4,000  fr.  pour  les 
pertes  que  ce  directeur  avait  éprouvées  l'année  dernière  par  suite  de  circonstances  extra- 
ordinaires et  hors  de  prévision.  La  députalion  permanente  du  conseil  provincialannula 
xl'abord  celle  indemnité  dans  son  entier  et  réduisit  le  subside  futur  à  la  somme  de 
10,000  fr.  Appelé  de  nouveau  à  voler  sur  celte  dépense,  le  conseil  communal  rejeta  la 
somme  de  10,000  fr.  proposée  par  la  députation  ;  et,  voulant  toutefois  entrer  en  voie  do 
conciliation  avec  son  tuteur  provincial,  il  ne  vola  plus  qu'un  subside  de  18,000  fr.  ;  mais 
la  députation  permanente,  peu  satisfaite  de  cette  espèce  de  concession,  réduisit  de  rechef 
ce  subside  à  la  somme  de  15,000  fr.,  probablement  pour  faire  acte  de  pouvoir,  plutôt  que 
pour  obtenir  la  légère  économie  de  3,000  fr.  qui  en  résultait.  Celle  fois  encore,  le  con- 
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seil  communal  rejeta,  par  dix  voir  contre  dix,  la  dépense  de  15,000  fr.;  mais,  très  mé- 
content des  entraves  que  la  dépulalion  du  conseil  provincial  semblait  apporter  à  ses 
bonnes  intentions  pour  le  théâtre,  il  décida  également,  dans  sa  séance  d'hier,  par  onzo 
voix  contre  neuf,  qu'il  n'y  aurait  pas  recours  au  pouvoir  royal  pour  l'indemnité  de 
4  000  fr.,  ni  pour  le  subside  de  18,000  fr.,  par  seize  voix  contre  quatre. 

Par  suite  de  cette  espèce  de  petite  guerre,  le  lliéâtre  de  Liège  se  trouve  sans  aacua 
subside  pour  l'année  prochaine.  Qu'en  résullera-t-il  ?  M.  Sanse  est-il  forcé  de  continuer 
son  bail  de  trois  ans  sans  subvention  d'aucun  genre,  tandis  qu'il  devait  au  moins  compter 
sur  les  12,000  fr.  qui  lui  étaient  alloués  l'année  dernière?  Et  s  il  continue,  tant  bien  que 
mal  et  avec  une  troupe  telle  quelle,  on  se  demande  quels  seront  les  droits  du  public  pour 
juger  les  artistes  de  cette  troupe,  dans  un  pays,  où,  comme  en  Belgique,  l'exploitation 
d'un  théâtre  est  chose  entièrement  libre  lorsqu'on  n'accepte  aucun  subside  qui  mette 
l'exploitant  dans  la  dépendance  de  celui  qui  lui  alloue  des  fonds;  dans  un  pays  où  le  di- 
recteur n'a  pas  besoin,  comme  en  France,  de  privilège  pour  ouvrir  un  théâtre,  surtout 
lorsque  ce  théâtre,  appartenant  à  une  société  d'actionnaires,  place  le  directeur  qui  s'en 
rend  locataire  absolument  en  dehors  des  atteintes  du  pouvoir  communal.  Un  grand  nombre 
de  gens  très  sensés  prétendent  que,  dans  ce  cas,  l'exploitation  d'une  troupe  dramatique 
est  une  entreprise  commerciale,  de  même  nature  que  toutes  les  autres,  et  que  le  directeur 
n'est  soumis  à  aucun  contrôle  de  la  part  du  public;  qu'il  peut  même  requérir  le  secours 
du  pouvoir  contre  toute  espèce  de  perturbation  qui  serait  apportée  à  la  liberté  de  son  en- 
treprise. 

Quant  à  nous,  nous  pensons  que  le  public,  qui  aura  payé  à  la  porte,  s'inquiétera  fort 
peu  de  savoir  si  le  directeur  reçoit  ou  ne  reçoit  pas  de  subsides  et  qu'il  renoncera  très 
difflcilement  à  son  ancien  droit.  >'ous  pensons,  en  outre,  qu'il  est  de  l' intérêt  même  de 
l'administration  de  soumettre  ses  artistes  à  des  épreuves;  mais  nous  pensons  en  même 
temps  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous,  et  même  de  celui  de  la  commune,  de  donner  à  son 
théâtre  un  subside  élevé  qu'elle  recouvre  toujours  en  droits  d'octroi  lorsque  ce  subside 
met  le  directeur  à  même  de  monter  des  ouvrages  qui  ne  manqueront  jamais  d'ailirer, 
dans  sa  métropole,  toutes  les  villes,  bourgs  et  bourgades  de  la  province';  ainsi  qu'on  a  pu 
s'en  convaincre  l'année  dernière  par  l'opéra  delà  Juive,  dont  les  représentations  se  sont 
succédées  avec  rapidité  et  en  très  grand  nombre  sans  que  la  salle  se  désemplît,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  par  le  concours  seul  de  la  population  d'une  ville  de  60,000  âmes. 

Z... 

MÉLANGES. 

JURISPRUDENCE  THEATRALE. 

Tribunal  de  Commerce  d'Avignon. 

Le  tribunal  de  commerce  de  cette  ville  a  prononcé,  à  l'une  de  ses  dernières 
audience,  son  jugement  sur  la  demande  en  résolution  formée  par  le  sieur  Béfort, 
directeur  du  ihéàlre,  contre  la  dame  Brunet-Dorsan,  première  chanteuse.  Il  a 
considéré  que  cette  dame  avait  subi  l'épreuve  des  trois  débuts  et  devait  être  re- 
gardée comme  agréée  par  le  public  et  surtout  par  le  directeur  ;  mais  que,  par 
l'article  10  de  l'engagement,  il  y  avait  lieu  à  résolution  si  l'artiste  ne  remplissait 
pas  convenablement  son  emploi  ;  qu'il  était  impossible,  eo-l'éiat,  de  reconnaître 
le  mérite  de  la  demande  du  sieur  Béfort  et  des  exceptions  de  la  dame  Dorsan,  et 
qu'une  expertise  était  nécessaire  pour  éclairer  sa  religion.  En  conséquence,  il  a 
nommé  pour  experts  MM.  de  Ribiers,  Achile  du  Laurens  et  Courlc-t;  devant 
lesquels  la  dame  Dorsan  se  livrera  à  de  nouvelles  épreuves,  et  feront  ensuite 
leur  rapport  au  tribunal,  qui  rendra  son  jugement  définitif. 
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Le  même  tribunal  s'est  occupé  de  la  demande  en  paiement  du  mois  échu  le 
28  juin  dernier  et  formée  parle  sieur  Arnaud-Brunetet  ladameDorsan  contre  le 
sieur  Béfort. 

RF  Teste,  avocat  du  sieur  Béfort,  a  soutenu  que  la  demande  n'était  point  rece- 
vable  et  devait  être  repoussée  par  rapport  au  sieur  Arnaud-Brunet,  en  ce  que 
celui-ci  se  trouvait  actuellement  dans  l'impossibilité  de  continuer  l'exercice  de 
sonemploi,  etademandé  la  résolution  de  son  engagement  avec  dommages-intérêts, 
et  par  rapport  à  la  dame  Dorsan,  en  ce  que  celle-ci  se  trouvait  sous  le  poids 
d'une  demande  en  résolution. 

M^  Vinay,  avocat  du  sieur  Arnaud-Brunet  et  de  la  dame  Dorsan,  a  souteuu  à 
son  tour  qu'aux  termes  de  l'engagement  il  n'y  avait  pas  lieu  à  prononcer  cette 
résolution  contre  le  sieur  Brunet,  aux  termes  de  l'article  7  du  traité;  que  la  de- 
mande de  son  client  était  certaine  et  liquide,  caractères  qui  manquent  à  la  de- 
mande du  sieur  Béfort. 

Qu'en  ce  qui  concerne  la  dame  Dorsan,  tant  que  l'engagement  n'avait  pas  été 
résolu,  il  devait  aux  termes  du  droit  continuer  à  recevoir  son  exécution,  et  il  a 
terminé  par  cette  considération  que,  pendant  tout  le  cours  du  mois  dont  le 
paiement  est  demandé,  les  deux  artistes  avaient  éié  à  la  disposition  du  directeur  ; 
qu'ils  l'avaient  suivi  à  Nîmes,  Montpellier  et  Carpentras,  et  que  par  conséquent 
leur  demande  était  juste. 


LE  BÈG  DANS  L'EAU- 

ROMAN.— Chap.  IV. 

Les  Feuilles   de   Roses. 

La  voiture  qui  entraînait  à  Rouen  Anselme  et  Mlle  Destuiles  venait  à  peine  de 
s'éloigner,  lorsque  dix  heures  sonnèrent  au  clocher  du  village,  et  une  femme 
voilée  parut  dans  le  sentier  détourné  qui  conduisait  de  la  maison  à  la  grande 
roule.  Celte  femme  s'approcha  vivement  de  Perrin,  et  lui  dit  :  Me  voici,  monsieur; 
oh  !  partons ,  partons  vile.  —  En  entendant  cette  voix ,  Perrin  tressaillit  et  se 
retourna.  —  Mme  Bernier,  car  c'était  elle  qui  arrivait  au  rendez-vous,  ne  put 
retenir  un  cri  d'effroi  :  Vous ,  grand  Dieu  !  vous  ici  !  —  Pour  toute  réponse, 
Perrin  étendit  la  main,  et  lui  montra  la  chaise  de  poste  qui  fuyait  à  l'horizon  et 
ne  semblait  déjà  plus  qu'un  point  noir  presque  imperceptible.  Mme  Bernier 
comprit  ce  geste  et  s'élança  comme  saisie  du  fol  espoir  de  rejoindre  la  voilure; 
mais  Perrin  la  retint  violemment  par  sa  robe,  souleva  son  voile,  la  regarda 
fixement,  et,  souriant  d'un  sourire  qui  lui  était  particulier,  il  lui  dit;  <  Ce  serait 
impossible,  mademoiselle.  *  Après  ces  mots,  il  lui  offrit  son  bras  avec  une  galan- 
terie affectée.  Mme  Bernier  parut  faire  un  grand  effort  sur  elle-niênie;  mais 
elle  accepta  le  bras  qui  lui  était  offert,  et  tous  deux  regagnèrent  la  maison.  Pen- 
dant le  trajet,  ils  marchèrent  en  silence;  pas  un  regard  ne  fut  échangé,  pas 
une  parole  ne  fut  prononcée;  seulement,  arrivés  sur  le  seuil,  Perrin  murmura 
à  voix  basse,  en  lui  faisant  un  profond  salut  :  c  Tous  les  coups  de  stylet  ne  sont 
pas  mortels,  et  l'on  peut  retrouver  ce  que  l'on  a  perdu.  >  Mme  Dernier  frissonna, 
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mais  ne  répondit  pas,  et  rentra  chez  elle.  —  Et  Perrio,  au  lieu  de  regagner 
son  pavillon,  se  dirigea  vers  le  rond-point  du  parc. 

Lord  Pollard  y  était  déjà  rendu,  et  se  promenait  de  long  en  large,  regardant 
alternativement  sa  montre  et  le  chemin  par  où  son  adversaire  devait  venir. 
Perrin  s'avança  vers  lui.  —  Monsieur  le  Français,  vous  hèles  dans  le  retard 
pour  la  partie  d'honneur,  dit  lord  Pollard  en  l'apercevant  et  remettant  sa 
montre  dans  son  gousset;  je  attendais  vous  depuis  plus  que  douze  minutes. 

—  C'est  bien  possible,  milord. 

—  Allons  tôt  de  suite,  dit  l'Anglais,  et  il  ôta  son  habit  et  prit  à  l'instant 
même  la  position'indiquée  dans  le  Parfait  Boxeur.  La  jambe  droite  en  avant,  le 
liaut  du  corps  renversé  et  appuyé  sur  la  hanche  gauche,  et  les  deux  poings 
croisés  l'un  sur  l'autre  et  rapprochés  de  la  figure. 

—  Allons  donc,  monsieur  le  Français,  moi  je  ai  dit  à  vous  lot  de  suite  ;  je  ne 
veux  plus  davantage  attendre. 

—  C'est  encore  bien  possible,  milord;  mais,  un  peu  de  patience;  ce  ne 
sera  pas  long.  En  disant  ces  mots,  il  se  précipita  sur  lui,  le  renversa  sans 
peine,  et  le  tint  cloué  et  immobile  sur  le  gazon,  malgré  tous  les  efforts  de  l'An- 
glais, qui  rouge  de  colère,  criait  de  tous  ses  poumons  :  Goddam  !...  c'est  oune 
trahison  Irr. .  Oh  !.. .  oh  !.. .  vous  étouffez  !. . .  J'ai  vous  défié  à  la  boxe  et 
non  à  la  lutte  ! . . .  Oh  !  oh  !.. . 

—  Silence,  lui  dit  Perrin;  je  ne  suis  pas  celui  que  vous  attendiez. . . 

—  Comment  !  vous  n'êtes  pas  l'impertinent?  oh  !  alors. . .  Mais  Perrin,  l'in- 
terrompant, se  pencha  vers  lui  et  prononça  quelques  mots  à  son  oreille.  Ces 
paroles  changèrent  subitement  la  face  de  la  scène.  —  C'est  donc  vos,  dit  l'An- 
glais en  se  relevant!!!  et,  remettant  promptement  son  habit,  il  saisit  M.  Perrin 
par  le  bras,  et  l'entraîna  dans  une  des  allées  qui  aboutissaient  au  rond-point. 
Là,  nos  deux  héros  eurent  une  conversation  longue  et  animée;  M.  Perrin  sem- 
blait exiger  quelque  chose  que  l'Anglais  refusait  avec  opiniâtreté.  Lord  Pollard 
parut  enfin  céder  ;  et,  quand  ils  se  séparèrent  :  —  Ainsi  c'est  chose  convenue, 
demanda  Perrin  ? 

— Yes,  vous  savez  bien  que  je  ne  puis  pas  vous  refuser.  Après  cette  réponse, 
le  noble  Anglais  alla  rejoindre  sa  lan.jjoureuse  milady,  et  Perrin  prit  le  chemin 
de  son  pavillon.  Près  d'y  entrer,  il  tourna  la  tête  ;  la  façade  de  la  maison  était 
toute  noire  ;  une  seule  lumière  brillait  encore  à  la  fenêtre  de  Mme  Bernier. 
Perrin  la  considéra  quelques  minutes;  puis  il  rentra  chez  lui,  ferma  sa  porte  et 
se  coucha . . . 

La  journée  du  lendemain  se  passa  tranquillement,  et  ce  fut  le  soir,  vers  neuf 
heures,  qu'Anselme  et  sa  compagne  de  roule  arrivèrent  de  leur  vovage  de 
Rouen.  La  voilure  n'était  pas  encore  arrêtée  que  Mlle  Desluiles  se  précipita 
hors  de  la  portière,  au  risque  de  se  casser  bras  ou  jambe,  et  sonna  à  coups  re- 
doublés à  la  grille  du  jardin.  A  ce  bruit,  les  lumières,  qui  se  croisaient  en  tous 
sens  dans  la  maison,  s'arrêtèrent.  Plusieurs  personnes  parurent  aux  fenêtres, 
et  toutes  crièrent  à  la  fois  :  L'avez-vous  retrouvée?  est-ce  Caroline?  où  était- 
elle?  Mais  Mlle  Destuiles  n'entendait  rien  et  criait  de  son  côté  :  Monsieur  Perrin  ! 
monsieur  Perrin,  est-il  parti  ? 
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—  Pas  encore,  dit  un  petit  homme  en  ouvrant  la  grille. 
C'était  M.  Perrin  lui-même. 

—  Au  nom  du  ciel  ! . . . 

—  Taisez-vous,  dit  froidement  Perrin. 

—  Monsieur,  vous  me  rendrez  raison,  dit  Anselme. 

—  On  ne  se  bat  pas  la  nuit  ;  demain  malin,  à  six  heures,  je  serai  chez  vous, 
lui  répondit  Perrin. 

—  Où  est-elle?  cria  plus  fort  Mlle  Destuiles,  où  est... 

—  Taisez-vous  donc,  reprit  Perrin  avec  colère  ;  taisez-vous  donc,  ou  vous  ne 
la  reverrez  jamais. 

A  cette  terrible  menace,  la  pauvre  demoiselle  obéit.  Avec  ces  mots  de  ma- 
gique espérance  pour  le  cœur  d'une  mère,  «  Vous  reverrez  l'enfant  que  vous 
avez  perdu,»  cet  homme  devenait  le  maître  absolu  de  Mlle  Destuiles  ;  il  exerçait 
sur  elle  le  pouvoir  que  nous  concevrions  au  bourreau,  disant  à  sa  victime  : 
Faites  ceci,  et  je  vous  laisserai  vivre. 

Tous  les  locataires,  le  flambeau  à  la  main,  étaient  accourus  dans  le  jardin; 
tous  se  pressaient  auprès  de  la  grille  :  —  Ce  n'est  pas  Caroline?  demandaient- 
ils;  qu'est-elle  donc  devenue?  —  Lord  PoUard  ne  prononçait  pas  un  mot; 
Mlle  Destuiles  était  pùle  et  tremblante. 

—  Tiens  !  s'écria  M.  Gelé,  le  charcutier  retiré,  qui  arrivait,  un  bonnet  de 
soie  noire  sur  la  tête,  liens,  c'est  vous,  Mlle  Destuiles?  Je  ne  vous  avais  pas  vu 
sortir  ;  d'où  venez- vous  donc  à  l'heure  qu'il  est? 

—  De  Rouen,  répondit-elle  machinalement. 

—  De  Rouen  !  mais  c'est  fort  loin . 

—  Et  avec  M.  Anselme,  ajouta  en  souriant  la  jeune  veuve  aux  peignes 
d'orl 

—  De  Rouen,  répéta  M.  Gelé  ;  moi  aussi  je  compte  aller  à  Rouen  ;  mais  j'at- 
tendrai les  chemins  de  fer.  Coralie,  ma  bonne,  nous  irons  à  Rouen  par  les  che- 
mins de  fer . 

—  Par  où  tu  voudras,  mon  bon,  répondit  Coralie. 

—  Je  vous  attendrai  demain  à  six  heures,  dit  Anselme  à  Perrin. 

—  Ne  m'abandonnez  pas,  murmura  Mlle  Destuiles  à  Anselme. 

—  Ne  pleure  pas  ainsi,  disait  lord  PoUard  à  Jenny;  elle  se  retrouvera. 

—  Diable,  pensait  Perrin,  ils  n'ont  pas  perdu  de  temps  pour  revenir. 

—  Bonne  nuit,  toute  la  compagnie  !  cria  M.  Gelé,  je  vais  me  coucher.  Viens- 
tu,  Coralie? 

—  Oui,  mon  bon. 

Et  lout  le  monde  fit  comme  Coralie  et  M.  Gelé. 

Lorsqu'Ansehne  se  trouva  seul  dans  sa  chambre,  il  se  mit  à  réfléchir  sur 
tous  ces  événemens  bizarres  et  inattendus  qui,  depuis  trois  jours,  étaient  venus 
l'assaillir.  Et  comme  il  semait  le  besoin,  mais  non  le  désir  de  se  reposer ,  il 
prit  une  plume  et  écrivit  à  son  ami  Lothaire,  le  docteur  homéopathe. 

Anselme  à  Lothaire. 

«  il  y  a  deux  jouf  ^,  mu  çl^er.  a^i,  je  l'adrçssais  uce  jeiirc  dç  dix  pages  au 
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moins;  je  te  vantais  la  douce  quiétude  dont  on  jouissait  à  la  campagne;  cette 
tranquillité  n'était  qu'apparente,  mon  pauvre  Lothaire  :  le  ciel  était  calme,  mais 
l'orafïe  approchait,  et  il  vient  d'éclater  I  —  Un  seul  homme,  un  petit  vieillard  de 
soixante  ans,  a  produit  cet  affreux  changement  ;  sa  vue  a  jeté  le  trouble  et  le 
désordre  parmi  nous;  il  a  effarouché  les  cinq  colombes  du  bon  Dieu,  dont  je  te 
parlais,  et  l'une  d'elles  s'est  déjà  envolée,  je  ne  sais  où  ;  et,  vraiment,  quand 
j'y  pense,  je  crois  que  c'est  celle  que  j'aimais  le  mieux.  — Il  m'a  envoyé  à 
Rouen  avec  une  demoiselle  qui  a  fait  un  enfant  il  y  a  vingt  ans  !  —  Advienne 
que  pourra,  te  disais-je  à  la  fin  de  ma  lettre  ;  j'ignore  ce  qu'il  adviendra  ;  mais 
tout  ceci  s'embrouille  terriblement  !  Quant  à  moi,  je  n'ai  qu'un  désir,  c'est  de 
me  tirer  sain  et  sauf  de  ces  intrigues.  Tout  songe  d'amour  a  fui  loin  de  mon 
cœur;  j'ai  brûlé  le  mouchoir  au  chiffre:  AB.;  j'ai  brûlé  le  beau  ruban  de 
Jenny;  j'ai  effeuillé  et  répandu  sur  le  plancher  la  rose  blanche  de  Caroline  ;  car, 
dans  ma  lettre,  qu'un  lord  anglais  a  reçue  pour  toi,  je  te  parlais  de  tout  cela. . . 
et  me  voilà  maintenant  sans  gages  de  tendresse,  me  voilà  sans  souvenir  !  Mes 
espérances  sont  parties  en  fumée  avec  le  beau  ruban  de  Jenny,  et  tombées 
feuille  à  feuille  avec  la  rose  blanche  de  Caroline. 

Ici  Anselme  fit  une  pause,  ces  noms  qu'il  venait  de  tracer  sur  le  papier,  ré- 
veillèrent dans  son  esprit  les  images  endormies  de  celles  qui  les  portaient.  Il 
laissa  échapper  la  plume  de  ses  doigts,  et  se  prit  à  rêver  délicieusement  à  ces 
deux  gracieuses  jeunes  filles,  à  ces  yeux  bleus  si  doux  de  l'Anglaise,  à  ces  yeux 
noirs  si  brillants  de  l'Italienne.. ..Perrin,  Mlle  Destuiles,  Mme  Dernier  elle-même 
s'effacèrent  complètement  de  sa  pensée,  et  cédèrent  la  place  à  Jenny  et  à 
Caroline  :  dans  l'ombre,  il  croyait  les  voir  ;  dans  le  silence,  ilcroyaitles  entendre; 
il  se  leva  et  courut  au  foyer,  cherchant  parmi  les  cendres  éteintes  à  retrouver 
un  bout  de  ruban  échappé  à  la  flamme  ;  —  il  fureta  dans  tous  les  coins  de  sa 
chambre  espérant  apercevoir  une  feuille  de  la  belle  rose  blanche  ;  —  Mais  la 
flamme  avait  tout  consumé  !  Et  dans  la  chambre  pas  une  seule  feuille  n'était 
restée  ! 

Il  revint  tout  triste  à  son  bureau,  et  s'efforça  de  chasser  loin  de  son  esprit 
ces  images  qui  faisaient  battre  son  cœur.  Mais  alors  il  aperçut,  posée  devant  lui, 
une  petite  lettre  que  sa  préoccupation  lui  avait  cachée  jusqu'à  ce  moment.  Cette 
lettre  était  pliée  d'une  façon  étrange,  l'adresse  portait  ces  mots  :  Al  s'ignor 
Anselme.  Anselme  se  saisit  de  la  lettre,  l'ouvrit  à  la  hâte  et  aussitôt  toutes  les 
feuilles  de  la  belle  rose  blanche,  qu'il  avait  vainement  cherchées  s'échappèrent 
à  la  fois  et  roulèrent  en  voltigeant  sur  le  plancher  ;  Anselme  les  ramassa  et  les 
baisa  une  à  une  ;  puis  il  lut  les  deux  lignes  tracées  dans  cette  chère  petite 
lettre;  ces  deux  lignes  disaient  :  clie  t'aveva  fato  questo  povero  fiore?..  Adio^ 
non  te  rivedro  (que  t'avait  fait  celte  pauvre  fleur  ?.. .  Adieu,  je  ne  te  verrai 
plus  !)  €  Caroline!  s'écria-t-il,  Caroline!  est-ce  bien  à  moi  que  tu  adresses  ces 
paroles?  Ainsi  donc  j'étais  l'objet  de  tes  pensées,  l'amour  de  ton  cœur!  Tu 
m'aimais  en  secret.  Oh  mais  moi  je  sens  là  que  je  t'aime,  que  je  t'aime  pour  la 
vie,  et  dès  demain Mais  le  souvenir  de  la  disparition  de  Caroline  se  pré- 
sentant à  son  esprit.  Je  te  retrouverai  ange  chéri,  dit-il  avec  un  enthousiasme 
toujours  croissant  ;  quel  que  soit  l'endroit  ou  l'on  te  tient  cachée,  j'en  jure  par 
le  bonheur  que  j'éprouve  en  ce  moment;  je  te  retrouverai. . . . . 
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—  Et  11  se  mit  à  réfléchir  aux  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs 
d'arriver  à  son  but:  l'amour  de  Caroline,  cet  amour  sans  espoir  que  celte  jeune 
fille  exprimait  avec  tant  de  délicatesse,  venait  de  fixer  toutes  ses  irrésolutions, 
et  désormais  il  n'avait  qu'un  désir,  un  but,  une  pensée  :  retrouver  et  aimer 
Caroline  !— Perrin  seul,  pensa-t-il,  devait  savoirce  qu'elle  était  devenue,  le  sang- 
froid  inconcevable  de  cet  homme,  les  paroles  qu'il  avait  dites  à  Mlle  Destuiles 
et  qu'Anselme  avait  entendues,  tout  lui  prouvait  que  Perrin  était  le  père  de 
Caroline  et  que,  pour  l'enlever,  il  s'était  servi  du  pouvoir  que  la  nature  lui  avait 

donné  sur  elle Parler  à  Mlle Desluiles ?  C'était  tout  perdre;  la  pauvre 

demoiselle  ne  saurait  que  pleurer  ! . . .  C'est  à  monsieur  Perrin  que  je  m'adres- 
serai, se  dit  Anselme,  et  maintenant  je  ne  le  crains  plus,  je  combattrai  pour  celle 
que  j'aime  !  —  Il  doit  veair  ici,  demain  malin  ;  par  ruse  ou  par  force,  je  lui 
arracherai  son  secret.  Il  ne  sortira  de  cette  chambre  qu'après  me  l'avoir 
révélé. 

Cette  résolution  une  fois  arrêtée^  Anselme  reprit  sa  plume;  et  écrivit  rapide- 
ment au  bas  de  sa  lettre  à  Lothaire. 

«  Ne  quitte  pas  Paris  cette  semaine  :  j'aurai  besoin  de  toi.  Il  y  va  de  ma  vie; 
il  y  va  de  mon  bonheur  :  je  l'aime,  oui  je  l'aime.  Elle  m'aime  aussi,  mon  Dieu, 
comment  pouvais-je  songer  aux  autres?  > 

Moins  disposé  que  jamais  à  se  coucher,  il  se  mit  ensuite  à  sa  fenêtre  pour 
penser  tout  à  son  aise  à  ses  nouvelles  amours.  Le  ciel  était  superbe  et  parsemé 
d'étoiles,  l'air  était  frais  et  embaumé,  et  rien  ne  troublait  le  silence  profond  et 
solemnel  de  la  nuit.  Anselme,  dont  l'espérance  et  l'amour  avaient  ouvert  le  cœur 
à  la  poésie,  contempla  quelque  temps  avec  délices  ce  majestueux  repos  de  la 
nature  endormie  ;  mais  bientôt  le  cours  de  ses  idées  le  ramenant  au  seul  homme 
qu'il  regardait  comme  un  obstacle  à  son  bonheur,  il  fixa  les  yeux  sur  le  pa- 
villon de  M.  Perrin,  situé  au  fond  du  jardin  et  en  face  de  ses  fenêtres.  Que  la  nuit 
est  belle!  mais  qu'elle  est  lente,  et,  dit-il,  qu'il  me  tarde  d'être  à  demain  pour 
me  trouver  en  face  de  cet  homme  !  En  ce  moment,  il  crut  apercevoir  une  forme 
blanche  et  mystérieuse  se  mouvoir  dans  l'ombre  du  pavillon.  Surpris,  il  regarda 
attentivement  celte  vision  qui  semblait  se  promener  à  pas  lents;  lout-à  coup  une 
ressemblance  qu'il  s'imagina  reconnaître  lui  fit  battre  le  cœur;  il  descendit  avec 
vitesse,  tira  sans  bruit  les  verroux  de  la  porte,  et  comprimant  à  grand'-peine 
l'émotion  qui  l'agitait,  il  avança  tout  doucement  sur  la  pointe  des  pieds  ;  il 
n'était  plus  qu'à  quelques  pas  de  la  dame  inconnue,  lorsqu'elle  se  retourna  et 
Anselme  se  trouva  devant  Caroline. 

—  Voi,  s'ignor  !  voi  !  s'écria-t-elle  avec  une  grande  frayeur,  et  elle  essaya  de 
s'enfuir,  mais  Anselme  :  Oui,  c'est  moi,  lui  dit-il,  en  la  retenant  avec  tendresse, 
c'est  moi  qui  vous  ai  vue  de  loin  et  qui  suis  venu.  Caroline,  votre  bouche  re- 
fusera-telle  de  me  parler,  lorsque  votre  main  a  été  plus  hardie? 

—  Signor,  répondit-elle  en  se  cachant  le  visage,  credeva  esser  pariiia  quand 
vous  auriez  reçu  ma  lettre. 

—  Partie!  Vous,  Carohne,  partiriez-vous  donc  sans  regrets? 

— •  Non  crédite  (ne  le  croyez  pas)  !  Celle  réponse  lui  échappa  malgré  elle. 

—  Oh  !  je  vous  aime,  s'écria  le  jeune  homme,  je  vous  aime;  vous  avez  mis 
un  immense  espoir  de  bonheur  au  fond  de  mon  ame  ;  il  y  aura  désormais  une 
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*mage  au-dessus  de  toutes  mes  pensées,  ce  sera  le  vôtre;  la  Vie  s'ouvre  belle 

devant  moi. . .  Caroline,  je  suis  heureux,  je  t'aime.. . 

—  M'am'h  ed  io  anche  l'amo  (Tu  m'aimes  et  moi  aussi  je  t'aime),  murmura- 
t-elle,  et  la  jeune  Italienne  regardait  son  amant  avec  ivresse,  il  était  à  genoux 
devant  elle,  tenant  une  de  ses  mains  qu'il  couvrait  de  baisers  ;  la  lune  les  éclai- 
rait tous  deux,  inondant  Caroline  de  sa  blanche  lumière  et  dorant  de  ses 
rayons,  les  boucles  de  sa  brune  chevelure. 

—  Silenzioy  dit  tout-à-coup  Caroline,  j'ai  entendu  un  strepïto. 

—  C'est  le  vent  qui  agite  les  feuilles,  il  n'y  a  personne. 

—  Nessuno  !  tous  oubliez  ? 

—  M.  Perrin?  il  dort. 

—  Eh  bien,  allora  piano,  piano,  dit  la  jeune  fille,  de  peur  qu'il  ne  s'éveille. 

—  Oui,  tout  bas,  parle  tout  bas  ;  mais  parle,  parle  encore,  dit  Anselme  en  la 
conduisant  à  un  banc  de  pierre,  où  il  s'assit  à  ses  côtés.  Il  la  regarda  quelques 
temps  en  silence,  puis  il  s'écria  :  Caroline,  tu  ne  partiras  plus  ! 

—  Ma,  il  mio  caro,  il  le  veut,  et  elle  montrait  le  pavillon,  et  il  a  dit  :  che  era 
il  mio  padre  (qu'il  était  mon  père)! 

—  Ne  le  suis  pas. 

—  Che  fare'i  che  dire7 

—  Dire  :  Je  ne  veux  pas. 

—Ma  sono  sala  sul  la  terra  (mais  je  suis  seule  sur  la  terre)  ;  toute  petite,  je  n'ai 
jamais  connu  ni  mon  père,  ni  ma  mère,  et  quand  je  suis  sortie  de  mon  couvent 
in  îialia,  lord  Pollard  m'a  emmenée  ici,  in  Francia,  où  je  ne  connaissais  que  la 
mia  arnica  Jenny. 

—  Mais  cet  homme,  dit  Anselme,  il  faut  qu'il  prouve  ses  droits  sur  toi. 

—  Silenzîo,  caro  !  j'ai  ancora  entendu. 

—  Anselme  regarda  autour  de  lui  et  ne  vit  personne  ;  mais  CaroHne  poussa 
un  grand  cri  :  Perrin  se  tenait  debout  devant  elle. 

—  Monsieur,  dit-il  à  Anselme,  j'ai  écouté  toute  votre  conversation,  et  demain 
matin  j'y  répondrai  comme  je  le  dois  ;  laissez  maintenant  celte  jeune  fille  ren- 
trer dans  ce  pavillon  dont  elle  n'aurait  pas  dû  sortir,  et  vous,  croyez-moi,  re- 
tirez-vous dans  votre  chambre  ;  l'air  de  la  nuit  est  froid  en  diable,  et  il  faut  être 
vraiment  bien  amoureux  pour  ne  pas  le  sentir  ! 

—  Monsieur,  répondit  Anselme  avec  fermeté,  je  ne  veux  pas  être  plus  long- 
temps mêlé  à  vos  intrigues  ;  j'ai  promis  d'attendre  jusqu'à  demain  vos  explica- 
tions et  je  les  attendrai;  mais  vous  ne  m'échapperez  pas  ;  j'ai  maintenant  dans 
le  cœur  un  sentiment  que  je  ne  crains  pas  d'avouer,  et  qui  doublera  ma  force  et 
ma  volonté. 

—  S'il  en  est  ainsi,  reprit  Perrin,  il  dépend  peut-être  de  moi  de  vous  rendre 
heureux ;  et  je  vous  prie  de  vous  retirer. 

Anselme  obéit,  non  sans  avoir  échangé  plus  d'un  regard  avec  Caroline.   .   . 

Anselme  dormit  profondément;  vers  le  matin,  il  rêvait  qu'on  le  mettait  de 
force  dans  une  voiture,  lorsque  Papelou  le  réveilla  en  entrant  brusquement  dans 
sa  chambre  :  —  Monsieur,  lui  dit-il,  le  nouveau  locataire  vient  de  partir  avec 
Mlle  Caroline  !..  «  £Ue  était  cachée. . . 
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—  Parti  !  s'écria  Anselme.  Parti,  lui  Perrin?  Oh  !  le  misérable! 

—  C'est  un  bien  braye  homme,  allez  ;  il  a  payé  trois  mois  quoiqu'il  ne  soit 
resté  que  trois  jours,  et  il  m'a  donné  un  fameux  pour-boire. 

—  Mais,  où  sont-ils  allés  ? 

—  Ah,  dam,  je  n'en  sais  rien;  mais  il  m'a  dit  de  vous  dire  qu'il  ne  fallait  plus 
que  vous  parliez  ni  à  Mme  Dernier,  la  jeune  mariée  qui  n'a  plus  de  mari,  ni  à 
Mlle  Destuiles,  la  vieille  demoiselle  qui  a  l'air  d'une  folle  ;  mais  que,  d'aujour- 
d'hui en  un  mois,  vous  iriez  chez  votre  ami  le  docteur  Gallimard,  et  que  là 
vous  sauriez  tout.  Savez-vous  ce  qu'il  a  voulu  dire  ? 

—  Rester  un  mois  sans  la  voir  !  Oh  !  non,  plutôt  mourir  !,..  Papelou  ? 

—  Monsieur. 

—  Je  vais  partir  aussi. 

—  Ah  çà,  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  dans  la  maison?  dit  Papelou  en  sortant,  ils 
deviennent  tous  fous  ! 

G.  D'AVRIGNY. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Les  demoiselles  Elssler. — Ces  danseuses  ont  paru  à  Vienne  avec  succès  dans  Nina, 
la  Sylphide  et  Gustave.  Des  propositions  d'engagement  leur  ont  été  faites,  mais  elles  ont 
préféré  revenir  à  Paris.  II  parait  que  les  propositions  n'étaient  pas  suffisantes. 

Satisfactiox  de  m.  Vienxet.  —  M.  Jouy,  auteur  de  la  tragédie  de  Scylla  et  M.  de 
Liadières,  qui  a  fait  plusieurs  pièces  de  théâtre,  ont  été  nommés  officiers  de  la  Légion- 
d'Honneur.  —  M.  Viennet,  qui  regarde  cette  double  promotion  comme  une  réparation  du 
scandale  causé  par  la  nomination  de  Victor  Hugo,  va  se  décider,  dit-on,  à  reprendre  sa 
décoration.  —  Merci. 

Mlle  Daussix,  —  qui  a  débuté  récemment  à  la  Porle-Saint-Marlin  et  avec  succès 
dans  le  rôle  de  la  duchesse  de  Lavaubalière,  remplace  au  Palais-Royal  Mlle  Weis  qui  passe 
à  la  Comédie-Française,  où  elle  débute  sous  peu  de  jours. 

DiMixtJTioxDC  PRIX  DES  PLACES.  —  A  l'exomple  des  Variétés,  le  Gymnase  va,  dit-on, 
diminuer  le  prix  de  ses  places.  — A  ce  théâtre  tout  est  en  baisse. 

Pour  la  Gcerrk  des  Servantes,  —  la  Porte-Saint-Marlin  avait  fait  un  appel  do 
figurantes.  Il  s'en  est  présenté  un  grand  nombre,  parmi  lesquelles  les  plus  jolies,  les  plus 
intelligentes  ont  été  choisies,  et  maintenant  la  liste  est  close. 

Privilège  du  théâtre  de  Metz.  —  M.  Angellé-Saint-Ange,  connu  avantageuse- 
ment, sur  nos  premières  scènes,  dans  l'emploi  des  deuxièmes  ténors  jeunes  premiers, 
vient  d'être  nommé  à  la  direction  du  théâtre  de  Metz.  La  ville  a  fait,  pour  cet  actif  et 
inlelligent  jeune  homme,  plus  qu'elle  n'avait  accordé  à  tous  les  directeurs  qui  l'ont 
précédé  ;  de  son  côté,  M.  Saint-Ange  a  donné  à  l'administration  toutes  les  garanties  qu'elle 
a  exigées.  Sa  gestion  commencera  le  21  septembre  prochain  et  finira  le  21  mai  1839.  — 
M.  Maillard,  correspondant  des  théâtres,  rue  Bourbon- Villeneuve,  est  chargé  de  la 
composition  de  celte  troupe. 

Nécrologie.  —  Un  artiste  quia  eu  autrefois  beaucoup  de  réputation,  et  dont  l'inté- 
rieur était  des  plus  séduisans,  Mvelon,  l'ancien  danseur  de  l'Académie  royale  de  Musique, 
vient  de  mourir  à  Saint-Martin,  prés  Etrépagny,  à  l'âge  de  soixanle-dix-huit  ans.  Relire 
du  théâtre  depuis  plus  de  quarante  ans,  il  était  venu  habiter  son  ermitage  de  Sainl-Marlin, 
où  la  spirituelle  Carline,  sa  femme,  est  également  décédée  il  y  a  environ  quinze  ans. 
Nivelon  avait  su,  par  sa  conduite  noble  et  remplie  de  tact,  se  concilier  l'amitié  et  la  con- 
sidération des  habitans  de  celte  contrée.  Appelé  aux  fondions  de  maire  do  Saint-Martin, 
de  membre  du  coDseii  municipal  d'Elrépagoy,  voire  même  de  président  du  conseil  de 
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fabrique  de  l'égliSO  de  ce  pellt  bourg,  il  n'a  cessé  de  mériter  les  élOgeS  de  lOQS  Ceut  qui 
l'ont  connu.  —  Le  hameau  de  Saint-Marlin  a  été  bâti  par  Nivelon ,  qui  en  avait  vendu 
plusieurs  parties  en  viager  à  des  artistes  retirés,  comme  lui,  de  l'Opéra;  plusieurs  d'entre 
eux  l'avaient  précédé  dans  la  tombe. 

M.  Germain,  sc-ondes  premières  bassse-tailles.  —  Cet  artiste  consciencieux  est  à  Paris. 
Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  de  lui  à  notre  retour  de  Bruxelles  : 
«  Nous  n'avons  pas  compris  l'opposition  systématique  du  public  envers  cet  artiste,  qui  a 
fort  convenablement  joué  et  chanté  le  rôle  de  Girot  du  Pré-aux-Ckrcs.  Que  M.  Germain 
se  rassure  ;  avec  un  répertoire  aussi  étendu  et  ses  moyens  ,  on  ne  manque  jamais  de 
place.  »  S'il  est  libre  maintenant,  nous  croyons  qu'il  ne  le  sera  pas  long-temps. 

Mmk  Casimir.  —  Nous  ne  parlerons  pas  des  obsessions  auxquelles  un  soi-disant 
comte  A.  N.  D.  a  jugé  à  propos  de  se  livrer  auprès  de  Mme  Casimir.  Une  femme  est  déjà 
assez  malheureuse  de  s'attirer  l'attention  de  pareils  fous,  sans  qu'on  augmente  son  infor- 
tune en  la  publiant  et  la  livrant  aux  commentaires  malins  de  la  multitude.  M.  A.  N.  D. 
est  en  prison,  et  probablement  passera  devant  les  tribunaux,  sous  la  présomption  d'esca- 
lade et  d'effraction. 

Mme  Dorval  —  est  attendue  avec  impatience  à  Troyes,  où  elle  a  dû  débuter  hier 
mardi,  1er  août,  par  Clotilde.  Toutes  les  loges  sont  louées  à  l'avance  pour  les  représenta- 
lions  qu'elle  donnera  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  —  Voyage  d'agrément,  de  succès  et 
d'argent.  —  Son  engagement  avec  M.  Védel  suspend  ceux  qu'elle  était  sur  le  point  de 
conclure  avec  nombre  de  directeurs,  déçus  de  l'espoir  de  conjurer,  avec  ce  beau  talent, 
une  saison  si  fatale  à  leurs  intérêts.  —  Pourtant  Rouen  pourra  l'applaudir  encore. 

Le  journal  de  Sens  et  du  département  de  l'Yonne,  —  dans  lequel  nous  puiserons 
dorénavant  nos  renseignemens  relatifs  au  théâtre  de  la  localité,  est  un  journal  fort  gra- 
cieusement imprimé  et  rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 

GiREL,  —  l'ex-danseur-mime  de  la  Gaîté,  vient  d'obtenir  à  Rouen  beaucoup  de  succès 
dans  Mylord  Pouff,  et  dans  un  pas  cochinchinois,  où  il  a  fait  preuve  d'une  admirable 
souplesse. 

M.  Sanse  —  est  maintenant  à  Spa  avec  sa  troupe  de  vaudeville  ;  il  y  donne  des  repré- 
sentations. En  fait  d'activité,  M.  Sanse  n'a  pas  son  pareil. 

L'association  de  Mme  Moline  avec  M.  Benoni  est  rompue.  —  En  conséquence,  les 
bureaux  de  l'agence  théâtrale  et  de  la  rédaction  du  Correspondant  des  Théâtres  ,  à  dater 
du  1er  août,  ont  été  transférés  rue  des  Comédiens,  n°  25,  à  Bruxelles.  Nul  doute  que 
l'entreprise  de  Mme  Moline  ne  soutienne  et  n'augmente  sa  prospérité.  Cette  dame  consent 
toujours  à  recevoir  les  abonnemens  à  la  Revue  du  Théâtre.  MM.  les  artistes  sont  priés 
d'affranchir  leurs  lettres. 

Mlle  Camille.  — Une  jeune  femme,  jolie  et  pleine  de  dispositions,  mais  aussi  d'inex- 
périence, a  joué  la  semaine  dernière  à  Belleville,  dans  l'Ecole  des  Viellards.  Son  organe 
est  agréable;  son  débit,  peu  nuancé,  a  de  la  finesse,  mais  manque  complètement  de 
vigueur  ;  sa  tournure  est  bonne  et  son  jeu  passable  En  corrigeant  ses  défauts  et  dévelop 
pant  ses  qualités,  elle  sera  digne  d'atteindre  au  but  qu'elle  ambitionne. 

MISES  EN  SCÈNE. 

L'AN  MIL,  Opéra-Comique  en  un  acte,  par  MM.  Mélesville  et  P.  Foucher, 
Musique  de  M.  A.  Grisar. 

(route*  les  indications  sont  prises  de  la  droite  de  l'acteur.) 
Décorations.  —  Une  salle  basse  du  château;  porte  à  deux  battans,  au  fond,  donnant 
sur  la  Cour;  de  chaque  côlé  de  cette  porte,  une  croisée  à  soubassement  et  à  petits  vitraux 
en  plomb  ;  dessous  chaque  croisée,  une  console  en  chêne  sculptée  à  lantique  et  garnie  do 
Tases.  Au  deuxième  plan,  à  droite,  une  porte  ;  une  autre,  au  troisième  plan;  au  deuxième 
plan,  à  gauche,  une  croisée  ;  au  troisième  plan,  une  porte  ;  sur  le  devant  de  la  scène  à 
droite,  une  table  recouverte  d'un  grand  tapis,  un  fauteuil  au  près;  sur  le  devant,  à  gauche 
un  grand  fauteuil  gothique  en  bois  de  chêne  sculpté.  * 

Positions.  —  Scène  1.  —  Berthc  prés  de  la  table,  1.  Landry,  2.  Eloy,  3.,  au  moment 
où  Berthe  veut  sortir  :  Landry,  1.  Bcrlhe,  2.  Eloy,  3.  A  l'entrée  de  Dagoberl,  Laodry  «e 
«acUe  ù  la  droite  de  la  table;  Berthc  et  Eloy  ge  rapproclieot  à  gaucbo  do  la  table 
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Scène  2.  —  Landry  caché,  1.  Berthe,  2.  Eloy,  3.  Dagobert,  4.  Il  enlrc  par  la  gauche. 
Eloy  sort  par  le  fond. 

Scène  3.  —  Landry  caché,  l.Berlhe,  2.D«goberl,  3.  Aux  njots  de  Dagobert  :  /{  a  bien 
quelques  pécadilles  à  se  reprocher,  Dagobert  traverse  doucement  la  scène  derrière  Berthe 
et  Tient  tirer  Landry  par  l'oreille.  Dagobert,  1.  Landry,  2.  Berlhe,  3. 

Scène  4.  —  Dagobert,  1.  Godefroy,  2.  Il  entre  par  le  deuxième  plan  à  droite.  Landry,  3. 
Il  sort  à  gauche.  Berthe,  4.  Elle  sort  à  droite  par  le  troisième  plan. 

Scène  5.  —  Godefroy  assis  près  de  la  table,  1.  Dagobert,  2. 

Scène  6.  —  Blanche,  1.  Elle  entre  par  le  deuxième  plan  à  droite.  Godefroy,  2,  Il  sort 
parle  troisième  plan  à  droite,  Dagobert,  3.  Il  sort  à  gauche. 

Scène  7.  —  Blanche  seule. 
.    Scène  8.  —  Berthe,  1.  Elle  entre  par  le  fond.  Blanche,  2. 

Scène  9.  —  IMgobert,  1.  Il  entre  par  le  fond  suivi  de  deux  pages  qui  sortent  de  suite 
par  le  deuxième  plan  à  droite.  Blanche,  2.  Elle  sort  derrière  les  pages.  Berthe,  3.  Elle  sort 
à  gauche. 

Scène  10.  —  Dagobert,  1.  Landry,  2.  Eloy,  3.  Quatre  vassaux  :  ils  entrent  par  le 
fond. 

Scène  11.  —  Dagobert,  1.  Raoul,  2.  Il  entre  par  le  fond.  Landry,  S.Eloy,  4.  Tous  les 
vassaux. 

Scène  12.  —  Dagobert,  1.  Godefroy,  2.  Il  entre  parle  deuxième  plana  droite.  Raoul,  3. 
Landry,  4.  Eloy,  5.  Vassaux  ;  un  ofGcicr.  Les  vassaux,  Landry  et  Eloy  sortent  par  le 
fond.  Godefroy  et  Dagobert  les  suivent  un  peu  après. 

Scène  13.  —  Raoul.  Un  capitaine  au  fond. 

Scène  14.  —  Blanche,  1.  Elle  entre  par  le  deuxième  plan  à  gauche.  Raoul,  2.  Le 
capitaine. 

Scène  15.  —  Les  femmes  entrent  par  le  fond  et  se  rangent  à  gauche;  un  petit  groupe 
se  place  au  fond,  à  droite  de  la  porte.  Berthe,  1.  Blanche,  2.  Godefroy,  3.  Raoul,  4.  Dago- 
bert, 5.  A  l'instantoù  il  fait  nuit,  les  vassales  se  groupent  derrière  les  principaux  person- 
nages pendant  la  prière.  Berthe,  1.  Godefroy,  2.  Blanche,  3.  Raoul,  4.  Dagobert,  5. 

Scène  16.  —  Les  vassaux,  ayant  Landry  et  Eloy  à  leur  tête,  entrent  par  le  fond  et 
occupent  le  milieu.  Ils  sortent  par  le  fond,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre. 

Scène  17.  —  Berthe,  1.  Godefroy,  2.  Landry,  3.  Eloy,  4.  Dagobert,  5. 

Scène  18.  —  Landry,  1.  Eloy,  2.  Ils  sont  à  la  table  à  boire  avec  d'autres  vassaux. 
Raoul,  3.  Il  sort  à  gauche.  Godefroy,  4.  Dagobert,  5. 

Scène  19.  — Eloy,  1.  Landry,  2.  Dagobert,  3.  Il  sort  par  la  gauche.  Godefroy,  4,  assis  à 
gauche.  Eloy  et  les  vassaux,  qui  étaient  à  table,  sortent  par  le  fond. 

Scène  20.  —  Landry,  1.  Prêt  à  sortir,  il  revient  donner  à  boire  à  Godefroy,  qui  est  tou- 
jours assis.  Landry  sort  par  le  fond. 

Scène  21.  —  Raoul,  il  entre  par  la  gauche,  1.  Godefroy,  2.  Il  va  à  la  table  signer  le 
papier  et  reste  auprès.  Raoul  sort  par  la  gauche. 

Scène  22.  —  Godefroy,  seul,  assis. 

Scène  23. —  Godefroy,  1.  Berthe,  2.  Elle  entre  par  le  fond. 

Scénc2i.  —  Dagobert,  1.  Blanche,  2.  Godefroy,  3.  Raoul,  4.  Il  entre  par  le  fond,  suivi 
de  plusieurs  archers.  Berthe,  5.  Landry,  G.  Vassaux.  Eloy,  7.  Au  tableau  flnal,  Godefroy, 
1.  Blanche,  2.  Raoul,  3.  Berthe,  4.  Landry,  5.  Dagobert,  6 . 

COSTUMES. 

Godefroy  (Roy).  —  Robe  brun  clair  à  manches  courtes  et  ouvertes,  ftianchcs  de  dessous 
justes  en  brocart  d'or;  basrougeslacés  enor  ;  ceinture,  id.  ;  une  èpée;  cheveux  gris  et  longs 
derrière;  sandales  noires.  A  la  scène  quinzième,  une  tunique  de  velours  noir  brodée  en 
or;  loque  de  velours  noir,  idem. 

Raoul  (Jansenne).  —  Costume  de  moine  franciscain.  A  la  dernière  scène,  une  tunique 
blanche  brodée  d'or  ;  bas  couleur  de  chair,  lacets  corinthe;  une  toque  noire  avec  une 
plume  blanche;  une  épée;  bracelets;  collier  de  diamans,  croix;  ceinture,  le  tout  noir  elorj 
une  épée. 
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Dagobert  (Fargueuil).  —  Robe  brune  très-longue,  manches  larges,  serrée  par  nne 
ceinture  noire;  le  cou  nu;  nn  raanleau-luuique  noir  à  capuchon;  barbe  de  bouc  blan- 
che; cheveux,  idem,  et  rares;  un  fouet  à  sa  ceinture. 

Landry  (Deslandes).  —  Tunique  brune  à  capuchon,  tous  les  bords  garnis  en  noir,  les 
manches  pareilles.  La  tunique  est  courte  et  lacée  sur  le  devant  à  la  Jane  Gray;  ceinture 
jaune;  haut-de-chausse  gris  collant,  lacé  par  dessus  en  cuir  jaune;  sandales  jaunes;  bra- 
celets bleus  aux  poignets  et  au-dessus  du  coude.  —  Landry  et  les  autres  vassaux  ont  tous 
un  collier  de  servage  imitant  le  fer. 

Eloy  (Léon)  —  et  vassaux  de  même  que  Landry,  en  variant  les  couleurs.  Les  pages  en 
blanc,  garnitures  et  capuchons  bleus. 

Blanche  (Mme  Rossi).  • —  Robe  de  satin  gorge  de  pigeon  ,  corsage  à  la  Maric-Staarl , 
manches  justes  à  manchettes  remontantes,  larges  manches  dessus  et  ouvertes  et  tombant 
en  pointe,  bordées,  ainsi  que  le  bas  de  la  jupe,  en  hermine  blanche;  cordelière  en  perles; 
une  aumônière  en  satin  blanc  et  or;  coiffée  en  cheveux  avec  un  voile  blanc  tombant 
derrière.  A  la  scène  14,  robe  blanche,  même  façon,  garnitures  bleu  clair;  cordelière  plus 
riche;  une  couronne  de  roses  blanches  sur  son  voile. 

Berthe  (Mlle  Berthaull).  — Robe  bleue,  corsage  à  la  Marie  Stuart,  garnitures  jaunes, 
manches  larges  serrées  au-dessus  du  coude  par  un  bracelet  ;  cordelière  blanche  ;  aumô- 
nière; coiffée  en  cheveux  avec  un  voile  blanc;  bas  roses;  sandales  noires  lacées,  idem. 

J.   GoiZET. 

DOUZIÈME  ARRONDISSEMENT. 

PREMIÈRE    TROUPE. 

Administration. — MM.  Adolphe  Chapiseau,  directeur;  Aimé  Chapiseau ,  régisseur  ; 
Ernest  Binel,  deuxième  réj^issaur;  Désiré,  chef  d'orchestre. 

MM.  Dhuez,  premiers  rôles  en  tous  genres,  pères  nobles,  Feryille,  etc.  ;  Eugène  Meu- 
nier, jeunes  premiers  rôles  en  tous  genres,  Volnys,  etc.  ;  Sandre,  jeunes  premiers  et  forts 
seconds  amoureux  en  tous  genres  ;  Alexis  Liout,  deuxièmes  et  troisièmes  amoureux  en 
tous  genres  ;  Hector  Hiellard,  premiers  comiques  et  jeunes  financiers  ;  Aimé  Chapiseau, 
premiers  comiques,  grimes  ;  J.  Geoffroy,  jeunes  premiers  comiques,  Arnal,  des  Achard,  etc.; 
Ë.  Bazaud,  financiers,  manteaux,  Lepeintre  jeune  et  deuxièmes  pères;  Derville,  troi- 
sièmes rôles,  deuxièmes  premiers  rôles  ;  Marlaire,  rôles  de  convenance  ;  Ernest  Binel, 
utilités  ;  Bonhomme,  accessoires. 

Mmes  Maria,  grands  premiers  rôles;  Chapiseau,  jeunes  premiers  rôles  et  coquettes  ; 
Louisa,  jeunes  premières  amoureuses  et  travesties;  Augustine  Levasseur,  ingénuités, 
deuxièmes  amoureuses,  jeunes  soubrettes  ;  Pougin,  caractères,  duègnes  ;  Prali,  seconds 
rôles,  jeunes  mères  nobles;  Gratais,  deuxièmes  rôles,  utilités;  H.  Hiellard,  troisièmes 
amoureuses;  Prosper  Chapiseau,  les  rôles  d'enfans;  Louise  Hiellard,  idem. 
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LE  THÉÂTRE  EN  PROVINCE. 

un  des  meilleurs  et  des  plus  littéraires  joumant  de  province,  Le  Breton,  est  celui 
auquel  nous  empruntons  l'article  suivant.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  faire  l'éloge, 
puisque  nous  le  répétons.  La  question  qu'il  traite  est  grave,  et  voulant  la  traiter  nous- 
mêmes,  nous  ne  manquerons  pas  de  nous  faire  l'écho  de  tout  ce  qui  pourra  s'y  rapporter, 
même  quand  nous  devrions  parfois  différer  d'opinion  sur  quelques  points  avec  les  articles 
cités.  Celui-ci,  en  particulier,  est  plein  de  raison  et  d'expérience. 

Le  théâtre  est  tout-à-fait  perdu  en  province  :  c'est  dommage  !  car  le  théâtre 
est  une  agréable  distraction,  un  gracieux  emploi  de  la  soirée  :  c'est  un  petit 
palais  illuminé  qu'on  aime  à  voir  bien  orné  d'illusions,  de  femmes  et  de  bou- 
quets ;  c'est  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  regarder  son  passé  au  présent.  Il  faut 
avouer  que  l'on  a  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  perdre  l'art  et  le  théâtre. 
D'abord,  dans  toutes  les  villes  de  province,  on  a  voulu  avoir  en  représentation 
des  acteurs  de  Paris.  Les  acteurs  de  Paris,  se  trouvant  en  face  du  mauvais 
goût  de  la  province,  ont  sacrifié  à  ce  mauvais  goût  :  ils  se  sont  lancés  dans 
l'absurde.  Les  chanteurs  ont  enlevé  les  bravos  en  criant  de  toute  la  force  de 
leurs  poumons  ;  les  interprètes  du  drame  ou  du  vaudeville  ont  obtenu  des  cou- 
ronnes à  force  d'exagération  :  ils  ont  négligé  toutes  les  finesses  de  détail,  toutes 
les  observations  intimes,  incomprises  parce  qu'elles  sont  accompagnées  d'un 
geste  rare  et  peu  marqué,  d'une  voix  simple  et  naturelle;  en  un  Mot,  pour 
plaire  au  public,  les  comédiens  ont  été  des  acteurs,  et  pas  autre  choe.  Ainsi, 
l'art  qui  devait  gagner  beaucoup  à  être  colporté  de  ville  en  ville,  a  beaucoup 
perdu,  puisqu'il  lui  a  fallu  renoncer  pour  plaire  à  sa  plus  grande  pureté.  Voilà 
donc  ce  que  l'art  a  perdu .  Maintenant,  voyons  ce  que  les  théâtres  ont  pu  y 
gagner.  Les  théâtres  y  ont  gagné,  pendant  quelque  temps,  un  public  de  ren- 
contre, un  public  factice  qui  a  voulu  applaudir  quelques  renommées  pari- 
siennes ;  mais  bientôt  ce  public  s'est  lassé  lui  aussi  ;  il  s'est  aperçu  que,  pour 
foire  venir  les  premiers  talens  de  la  capitale,  il  avait  fallu  économiser  sur  les 
talens  de  la  troupe  sédentaire;  il  s'est  aperçu  qu'un  acteur  de  premier  ordre, 
jouant  avec  des  figurans,  perdait  plus  de  la  moitié  de  son  mérite,  parce  que  le 
talent  de  l'acieur  est  presque  autant  dans  son  entourage  que  dans  lui-même, 
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puisque  c'est  dans  son  entourage  que  l'acteur  puise  toute  la  chaleur  ou  l'adresse 
de  sa  réplique.  Voyant  cela,  le  public  qui  était  venu  au  spectacle  pour  y  trou- 
ver une  honnête  et  noble  distraction,  le  public  qui  avait  pitié  de  toutes  les  belles 
quahtés  qui  se  perdaient  faute  d'un  peu  de  secours  et  d'ensemble,  le  public  s'est 
retiré  en  disant  :  Ma  foi,  je  verrai  tout  cela  à  Paris. 

Dans  les  théâtres  où  l'on  avait  préparé  une  troupe  passable  pour  recevoir 
dignement  les  arlistes  voyageurs,  le  mal  a  été  encore  plus  grand  :  pendant  toutes 
les  représentations  extraordinaires,  le  public  s'esi  habitué  au  chant  des  ténors 
de  l'Opéra,  à  la  déclamation  des  premiers  sujets  du  Théâtre-Français,  à  la  grâce 
musquée  du  Gymnase,  à  la  gaîté  du  Vaudeville,  et  une  fois  tout  cet  art  de 
passage  parti,  le  public  a  eu  le  grand  tort  de  se  ressouvenir,  de  comparer,  et 
il  n'a  pas  voulu  d'une  troupe  chèrement  payée,  d'une  troupe  qui  aurait  pu  lui 
convenir,  s'il  n'avait  pas  été  gâté  par  les  acteurs  en  représentation.  Ainsi,  quoi 
que  l'on  fasse,  un  théâtre  se  perdra  toujours  en  appelant  à  son  aide  une  pro- 
tection passagère. 

Si  l'on  veut  que  le  théâtre  reprenne  un  peu  de  son  ancienne  faveur,  il  faut 
d'abord  qu'il  trouve  en  lui-même  toutes  ses  ressources.  Sans  s'amuser  à  cher- 
cher des  talens  de  premier  ordre,  chose  impossible  en  province,  il  doit  s'ap- 
puyer sur  des  talens  jeunes  encore,  pleins  d'inexpérience,  si  vous  voulez,  mais 
remplis  de  savoir,  d'intelligence,  d'esprit  délicat,  de  généreuses  passions,  d'en- 
traînement trop  exalté  ;  des  talens  ayant  tous  les  défauts  des  qualités  essen- 
tielles à  la  scène.  Ces  talens,  à  force  d'étude,  de  soumission  à  la  critique  et  de 
bon  vouloir,  deviendront  bientôt  des  talens  presque  sans  reproches,  des  talens 
confians  dans  l'avenir,  confians  surtout  dans  leur  travail  et  leur  persévérance. 
Les  théâtres  redeviendront  ce  qu'ils  étaient,  l'école  préparatoire  des  théâtres 
de  Paris.  Mais  là  n'est  pas  le  difficile  :  le  difficile  est  de  pouvoir  entretenir  une 
pareille  troupe  avec  le  fruit  des  recettes  et  les  subventions  ordinaires  de  villes 
de  province.  Sur  ce  sujet,  comme  chacun  ouvre  son  avis,  nous  nous  permet- 
trons aussi  d'ouvrir  le  nôtre. 

Si  les  artistes  portent  leur  engagement  à  un  si  haut  prix,  cela  vient  du  peu 
de  sûreté  que  présentent  maintenant  les  directions  théâtrales.  Assurez  à  un 
artiste  le  paiement  régulier  de  ses  appointemens,  et  vous  verrez  ses  prétentions 
se  réduire  de  moitié.  Jamais  le  cautionnement  d'un  directeur  ne  suffira  pour 
répondre  des  sommes  qui  sont  en  jeu  dans  une  administration  théâtrale;  la  ville 
seule  peut  offrir  les  garanties  nécessaires,  il  faudrait  donc  que  la  ville  se  chargeât 
elle-même  de  son  théâtre.  A  cet  effet,  nous  voudrions  qu'elle  nommât  quatre 
régisseurs  ;  1"  un  régisseur  chargé  de  veiller  aux  intérêts  matériels  de  l'admi- 
nistration, de  surveiller  la  caisse,  les  bureaux,  la  remise  des  billets,  et  de  poser 
son  contrôle  sur  tout;  2°  un  régisseur  architecte-peintre  chargé  des  décors,  des 
costumes,  afin  d'éviter  tous  les  anachronismes  qui  fourmillent  à  chaque  repré- 
sentation ;  ce  régisseur  aurait  sous  ses  ordres  un  ancien  acteur-régisseur  habi- 
tué au  mécanisme  delà  mise  en  scène;  5°  un  régisseur  pris  parmi  les  musiciens 
et  chargé  de  choisir  les  partitions,  et  de  surveiller  les  opéras  :  4°  un  der- 
nier régisseur,  enfin,  pris  parmi  des  honmies  littéraires,  chargé  de  la  première 
lecture  des  pièces  et  de  leurs  répétitions.  De  cette  façon,  chaque  partie  de  i'ai't 
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iétant  confiée  à  des  spe'ciaKte's,  le  défendant  chacun  de  son  côté,  toutes  les  par- 
ties de  l'art  marcheraient  sans  se  blesser  et  sans  se  nuire;  de  celte  façon,  on 
n'aurait  plus  à  craindre  toutes  ces  fautes  d'ignorance,  tout  ce  patois  barbare 
qui  éloignent  du  spectacle  ;  de  cette  façon,  les  acteurs  ne  seraient  pas  expo- 
sés à  consacrer  leurs  soins  et  leur  étude  à  de  mauvais  vaudevilles  siffles  sans 
pitié  ou  vivant  deux  jours  par  indulgence. 

Ce  n'est  pas  là  tout.  —  Les  régisseurs  n'agiraient  qu'en  sous-ordre  ;  il  y 
aurait  un  conseil  d'administration  pris  parmi  les  peintres,  les  musiciens,  les 
architectes,  les  hommes  de  lettres,  un  conseil  qui  se  rassemblerait  chaque  mois, 
entendrait  les  rapports  des  régisseurs,  les  approuverait,  écouterait  leurs  obser- 
vations, réglerait  le  succès  du  mois  suivant  sur  les  ressources  apportées  par  le 
mois  passé.  —  Si  l'on  nous  dit  que  ces  nouveaux  emplois  exigeraient  des 
sommes  beaucoup  trop  considérables,  nous  ferons  observer  que  le  conseil 
d'administration  serait  simplement  honoraire,  que  les  régisseurs  ayant  déjà 
d'autres  fonctions  rétribuées,  consentiraient  sans  doute  à  donner  quelques 
heures  de  leur  journée  moyennant  deux  mille  francs  d'appointemens.  C'est 
donc  huit  mille  francs  de  plus  à  porter  sur  le  passif;  ces  huit  mille  francs,  il 
serait  facile  de  les  économiser  sur  des  emplois  de  quatrième^  cinquième  ou 
sixième  dDgazon,  qui  n'ont  d'autre  privilège  que  celui  de  faire  manquer  les 
bonnes  pièces.  Il  en  est  bien  d'autres  encore  dont  on  pourrait  se  passer  ;  car 
toute  cette  foule  de  nullités  qu'on  remarque  sur  la  scène  ne  fait  qu'entraver  la 
marche  du  répertoire  et  impatienter  le  public.  Au  théâtre  moins  que  partout 
ailleurs  le  nombre  fait  la  force. 

Reste  à  savoir  comment  on  pourrait  amener  le  public  au  théâtre.  On  pour- 
rait l'y  amener  par  l'ensemble  et  les  nouveautés.  Pour  l'ensemble,  on  l'obtiendra 
facilement  avec  des  acteurs  passables  et  de  bonne  volonté,  des  acteurs  assez 
bien  distribués  dans  leurs  rôles  pour  toujours  jouer  le  même  genre.  Les  acteurs 
de  Paris  doivent  une  grande  partie  de  leur  mérite  à  cette  habitude  de  jouer  tou- 
jours ensemble,  de  se  connaître  et  de  savoir  leur  jeu  par  cœur.  Ainsi  on  divise- 
rait la  troupe  en  quatre  parties  bien  distinctes,  séparées  comme  les  petits 
théâtres  de  Paris  :  la  troupe  de  vaudeville,  la  troupe  de  drame,  la  troupe  de 
comédie  et  la  troupe  d'opéra.  Ces  quatre  troupes  vivraient  comme  si  elles 
étaient  à  dix  lieues  de  distance  ;  elles  ne  s'occuperaient  que  de  leur  répertoire. 
On  n'aurait  pas  des  acteurs  omnibus  épelant  tous  les  rôles,  paraissant  à  tout 
moment  et  fatiguant  toujours;  on  n'aurait  pas  pour  la  tragédie  de  grands  gar- 
çons qui  ne  mettent  pas  l'orthographe  et  de  petites  filles  qui  ne  savent  pas  lire  ; 
et  Corneille  ne  serait  pas  joué  comme  une  charade,  et  Molière  comme  une  scène 
de  Polichinelle. 

Pour  les  nouveautés,  elles  seront  suivies  du  moment  qu'elles  seront  rendues 
d'une  manière  passable.  Seulement  il  est  fort  difficile  de  savoir  bien  se  servir 
des  nouveautés,  généralement  on  en  abuse  beaucoup  trop  ;  on  les  use  de  suite. 
Pour  les  remplacer,  on  apprend  vite,  on  apprend  mal,  et  rien  ne  va  bien.  Nous 
pensons  donc  qu'il  serait  bon  de  donner  les  nouveautés  à  de  longs  intervalles, 
afin  que  la  représentation  d'une  pièce  nouvelle  fût  une  représentation  extraor- 
dinaire, réellement  capable  d'attirer  la  foule.  £n  attendant  les  nouveautés, 
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l'affiche  se  soutiendrait  avec  les  reprises  des  meilleures  pièces.  Il  faudrait  sur- 
tout éviter  de  donner  le  même  jour  une  pièce  non  encore  représentée,  et  une 
pièce  ayant  eu  à  peine  trois  ou  quatre  représentations.  11  ne  faudrait  pas  non 
plus  autant  charf^er  le  spectacle.  On  doit  sortir  du  spectacle  avec  le  désir  d'y 
revenir,  et  non  pas  fatigué  d'une  séance  qui  menaçait  de  ne  jamais  finir.  Cinq 
actes,  voilà  tout  ce  que  l'on  peut  écouter  sans  fatigue  dans  la  même  soirée.  En 
tout  il  faut  de  la  mesure.  Le  dimanche  seulement  on  pourrait  donner,  comme  de 
coutume,  une  dizaine  de  petits  actes  parsemés  d'entr'actes  d'une  heure 
chacun. 

Ces  conseils,  si  toutefois  on  peut  appeler  conseils  des  lignes  volantes,  seront- 
ils  suivis?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  toutefois,  comme  plusieurs  d'entre  eux  ne 
viennent  pas  de  nous,  mais  de  personnes  dont  nous  respectons  infiniment  le 
goût  et  le  jugement,  nous  insisterons  pour  qu'on  y  prête  quelque  atlenlion. 
Nous  insisterons  surtout  pour  qu'à  Nantes  la  ville  se  charge  de  l'administration 
des  théâtres  ;  sans  cela,  Nantes,  comme  les  autres  villes  de  province,  aura  pour 
directeurs  de  pauvres  artistes  qui  se  ruineront  ou  des  spéculateurs  qui  ne 
s'enrichiront  pas.  —  Nous  voudrions,  si  notre  parole  n'est  pas  écoutée,  que  du 
moins  on  s'occupât  de  remédier  à  un  mal  qui  grandit  chaque  jour.  Ce  faible 
résultat  l'obtiendrons-nous?  c'est  douteux.  Dans  un  naufrage  à  quoi  sert  un 
brin  de  jonc?  Malheureusement  nous  n'avons  que  cela. 

LES  ACTEURS— AUTEURS  DRAMATIQUES. 

Voici  des  renseignemens  curieux  relatifs  aux  acteurs-auteurs  dramatiques. 
Nous  les  avons  mis  par  théâtres.  Nous  trouvons  dans  Paris  : 

A  l'Opéra,  M.  Nourrit,  qui  participait  à  la  composition  non  chorégraphique 
des  ballets,  et  notamment  à  celui  de  la  Tempête. 

Au  Théâire-Françaïs,  M.  Samson,  auteur  de  la  Belle-Mère  et  le  Gendre  et  de 
la  Fête  de  Molière  ;  M.  Beauvale!,  qui  a  réduit  à  deux  actes  et  mis  en  prose  la 
Mort  d'Abel  de  Legouvé,  et  qui  a  donné  la  Prédiction,  drame,  au  Théâtre- 
Français.  M.  Leroy,  une  pièce  au  théâtre  Saint-Antoine  ;  Lafitte,  auteur  retiré, 
huit  ou  dix  pièces  ;  Lafond,  acteur  retiré,  la  Mort  d'Achille,  tragédie  composée' 
à  dix-sept  ans  ;  Mme  Talma,  née  Vanhove,  trois  pièces  au  Théâtre  Français. 

A  V Opéra-Comique,  outre  le  direcieur,  M.  Crosnier,  connu  par  une  vingtaine 
de  vaudevilles  et  de  mélodrames,  il  y  a  M.  Deslandes ,  auteur  d'Etienne  et 
Robert,  l'Enfant  du  Faubourg,  Paraviedès,  l'Ange  gardien,  etc.  ;  M.  Féréol, 
qui,  étant  à  ce  théâtre,  a  coopéré  à  trois  pièces  qui  y  ont  été  jouées,  savoir  :  Le 
Mort  fiancé,  Quinze  ans  d'Entr'Actes  et  Une  Bonne  Fortune. 

Ali  Vaudeville,  le  directeur,  M.  Etienne  ,.\rago,  nous  est  connu  par  sa  coopé- 
ration à  trente-six  pièc.es,  vaudevilles  ou  mélodrames  ;  Lepeintre  aîné,  par  une 
pièce  jouée  à  Bordeaux,  le  Cirque  Bojolay  ;  Lepeintre  jeune,  par  plusieurs 
petites  pièces  au  ihéâtie  de  M.  Comte,  au  Panthéon,  au  Luxembourg,  aux 
Funambules  ;  Emile  Taigny ,  par  rilùtcllerie  de  Lisbonne.  On  croit  Bardou 
auteur  de  quelques  vaudevilles  en  province.  M.  Etienne  Jourdan  a  fait  partie  de 
la  troupe  de  ce  théâtre. 
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Au  Gijmnase,  le  directeur,  M.  Charles  Poirson,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Delestre-Poirson,  auquel  on  doit  quarante-sept  ou  quarante-huit  pièces,  seul  ou 
en  société;  Davesnes,  dont  nous  connaissons  neuf  pièces;  Bouffé,  par  le  Muet 
d'Ingouville  ;  Monval,  qui  a  composé  le  Savant  avec  Scribe;  Blum,  une  pièce  au 
Gymnase-Enfantin. 

Au  Palais-Roijal,  M.  Dormcuil  a  mis  son  nom  à  deux  pièces  de  circonstance; 
et  sous  le  nom  d'Alcide  Tousez,  M.  Duvert  a  fait  jouer  la  Vie  de  Napoléon. 

Aux  Variétés,  M.  Dumanoir,  qui  n'a  commencé  qu'en  1828,  et  qui  compte 
déjà  cinquante-cinq  pièces  ;  Odry,  sous  le  nom  duquel  on  a  joué  deux  pièces  : 
la  première,  le  Comte  Odry,  qui  est  de  M.  Jousiin  et  Vanderburck;  la  deuxième, 
la  Bande  Joyeuse,  de  MM.  Achille  Dartois  et  Dupin.  Brunet,  acteur  retiré,  a 
eu  part  à  quelques  vaudevilles.  Bosquier-Gavaudan,  acteur  retiré,  huit  ou  dix 
pièces  ;  Francisque  Hutin,  trois  pièces  à  l'Ambigu. 

A  la  Porte-Saint-Mart'mj  Roger  a  donné  Bonardin  au  théâtre,  et  Intrigue 
pour  Intrigue,  au  théâtre  du  Belvéder  ;  plus  un  Père  ou  la  Famille  Simon,  aux 
Fohes-Dramatiques. 

A  l'Ambigu,  le  directeur,  M.  Cès-Gaupenne ,  a  eu  part  à  un  vaudeville  : 
Anvers;  M.  Edouard  Lemoine,  dit  Montigny,  plusieurs  mélodrames.  M.Albert 
a  eu  part  à  quatre  pièces;  Saint-Firmin,  deux  pièces  chez  Mme  Saqui. 

A  la  Gaîté,  M.  Bernard-Léon  a  eu  part  à  deux  pièces  ;  M.  Vsannaz,  le  régis- 
seur, a  composé  seul  trois  pièces  à  l'Ambigu  et  deux  à  Bordeaux;  Lhérie, 
connu  par  plusieurs  vaudevilles.  Maillart,  un  mélodrame;  Marty,  acteur  retiré, 
quatre  vaudevilles. 

Aux  Folics-Dramatïques,  M.  Charles  Mourier,  dit  Valory,  et  M.  Cogniard, 
chacun  près  de  trente  pièces  ;  Neuville,  qui  a  donné  le  drame  de  Sophie, 

Au  Panthéon,  M.  Nézel,  auteur  très  fécond;  M.  Thibouville,  une  pièce  au 
Panthéon  et  une  au  théâtre  de  Mme  Saqui;  M.  Addisson,  connu  sous  le  nom 
de  Williams,  deux  pièces  chez  M.  Comte,  une  à  la  Porte-Saint-Martin  avec  Des- 
noyers. 

Au  théâtre  Saint- Antoine,  M.  Baret,  qui  a  eu  part  au  Vieux  Locataire  avec 
M.  Delaunay.  Le  directeur,  M.  Tully,  plusieurs  vaudevilles;  M.  Henry,  une 
pièce  à  ce  théâtre. 

Au  théâtre  du  Temple,  M.  Dorsay  a  coopéré  à  deux  pièces  jouées  sur  son 
théâtre. 

Au  Luxembourg,  M.  Clairville  a  fourni  beaucoup  de  pièces  à  ce  théâtre,  une 
à  l'Ambigu;  Dupuis,  quatre  ou  cinq  pièces,  entre  autres  l'Emeute  au  Paradis 
avec  Guillemé . 

Parmi  les  artistes  retirés ,  sans  emploi  ou  jouant  en  province ,  on  compte 
M.  Alexandre  Duval,  Ch.  Desnoyers,  Lockroy  ;  Hippolyte  Roland,  deux  pièces 
à  Bordeaux;  Victor  Lcrcbours,  Ilarald,  ou  les  Scandinaves  à  l'Odéon;  Henry 
Monnier,  les  Mendians  aux  Variétés,  La  Famille  Improvisée ,  jouée  sous  son 
nom,  est  de  3IM.  Brazier,  Dupcuty  et  Duvert.  Perlet,  une  pièce  avec  Scribe. 
Tiste,  de  Rouon,  trois  pièces  à  Rouen  ;  Belfort ,  quatre  pièces  en  province; 
Honoré,  plus  de  vingt  pièces;  Philippe  Roustan ,  douze  pièces;  Bernard, 
directeur  en  province,  plusieurs  pièces;  Beuzevillc,  deux  pièces  en  province; 
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Henry,  danseur,  auquel  on  doit  dix-huit  à  vingt  compositions  chorégraphiqnes; 
Ricard,  pièces  à  Bruxelles;  Ricquier,  une  pièce  au  Panthéon,  une  à  la  Gaîié; 
Saint-Martin,  deux  pièces,  une  en  province,  une  aux  Variétés;  Vizenlini,  Baf^ary. 
M.  Leroyer  est  auteur  de  ITIomme  à  la  Blouse,  à  la  Porte-Sainl-Martin,  avec 
M.  Soulié;  M.  Frédéric  Pigelel,  a  fait  un  vaudeville  et  une  tragédie  à  Châleauroux; 
M.  Merville,  auteur  de  la  Famille  Glinet,  a  été  acteur  à  l'Odéon  puis  en  Russie. 
Et  enfin  Frédéric-Lemaîlre,  sous  le  nom  duquel  on  a  mis  plusieurs  pièces.  Le 
Prisonnier  Amateur  est  de  MM.  Armand  Danois,  A.  Gomberousse  et  F.  Laloue. 
Le  Vieil  Artiste  est  de  MM.  Cbavan^res,  A.  Gomberousse  et  Maillard.  Le  Ghas- 
seur  Noir  est  de  M.  Anlier.  Robert-Macaire  est  de  MM.  Antier,  Saint- Amand  et 
Overnay. 

Si  ces  renseignemens  sont  incomplets,  ils  sont  exacts,  au  moins  nous  le 
croyons,  et  c'est  à  ce  litre  que  nous  les  publions,  car  ils  nous  ont  paru  avoir  de 
l'iotérêt  comme  documens. 

J.  GOIZET. 

PilEMIÈRES  REPRESENTATIONS. 

AMBIGU. 

L'AGRA.FE,  drame  en  trois  actes,  par  M>I.  Antier. — Personnages  et  acteurs:  Lannoy- 
Albert,  7)u(rewp/e-Annand,  Burns-CvûW&r ,  Dchriche-Mwmt,  Cranon,  /"orcat-Salvador, 
jPrÊCigni/-Gilbert  ,  Pliiloriièle-Barhier,  Saint  -  Phronien-Boucher,  Saint -Jean-Gncia, 
JFanny-^lmes  Gautier,  ZoM»se-Baubé,  Mme  Saint-Art^al-Siéphaaie ,  Mme  Per$coff- 
Sainl-Firmin,  Mme  Sainte-Marie-Laure,  flenfie^e-Isabelle,  Madelai ne- Adèle. 

Edouard  Launay,  jeune  chirurj^ien  de  marine,  est  dévoré  de  cette  soif  de 
fortune  et  de  richesse  qui  tourmente  la  jeunesse  à  notre  époque;  pour  lui,  la 
route  commune  est  longue  et  semée  de  trop  d'obstacles,  et,  désespérant  de 
pouvoir  atteindre  le  but  auquel  il  aspire,  il  commence  déjà,  le  malheureux,  à 
songer  au  suicide,  comme  Tunique  remède  au  mal  qui  le  ronge. 

G'est  dans  le  dernier  asyle  des  plus  épouvantables  misères  humaines  qu'il 
ose  rêver  grandeurs  et  fortune,  et  maudire  le  ciel  qui  ne  l'a  point  fait  naître 
riche  et  puissant  :  c'est  dans  l'hôpital  du  bagne  de  Brest,  c'est-à-dire  dans  un 
lieu  plus  épouvantable  cent  fois  encore  que  celui  désigné  par  l'imagination  la 
plus  exaltée  et  appelé  du  nom  d'enfer. 

A  sa  droite  est  une  sœur,  digne  fille  de  Jésus,  ange  de  pureté  et  de  sainte 
résignation;  à  sa  gauche,  un  misérable,  rebut  de  la  société,  un  être  déchu  de 
sa  dignité  d'homme  et  que  la  justice  de  la  terre  a  marqué  du  sceau  de  son 
inexorable  réprobation  ;  un  forçat  enfin  qui  appelle  de  tous  ses  vœux  la  mort, 
qui  seule  peut  briser  la  lourde  chaîne  qui,  depuis  vingt  ans,  a  courbé  sa  tète  ; 
qui  seule  peut  l'arracher  au  bâton  de  l'argousin,  qui  a  laissé  sur  tout  son  corps 
les  traces  hideuses  de  sa  brutale  colère. 

La  mort  descend  enfin  sur  ce  lit  de  la  douleur.  Tous  s'écartent  du  maudit, 
tient  la  dépouille  va  cire  jetée  aux  aiuphiihéùtres  ;  et  Lî^imay,  poursuivant  le 
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cours  de  ses  désespérantes  pensées,  vient  s'asseoir  sur  ce  cadavre,  et  demander 
à  la  mort  le  secret  de  la  vie.  Mais  toul-à-coup  ce  cadavre  se  dresse  devant 
lui,  le  forçai  n'est  point  mort  ;  sa  maladie  n'était  qu'une  rusej  il  avait  cru  que 
l'impitoyable  porte,  qui  ne  s'ouvrait  que  pour  la  mort,  le  rendrait  à  la  vie  et  à 
la  liberté.  Launay  veut  rendre  ce  malheureux  à  ses  geôliers  ;  en  vain  le  forçat 
l'implore,  en  vain  il  embrasse  ses  genoux,  Liunay  l'enlace  dans  les  replis  de 
ses  chaînes  et  le  lient  terrassé  sous  son  pied. 

Alors  ce  misérable  use  d'une  dernière  ressource,  il  promet  à  Launay  de  faire 
sa  fortune.  Il  y  a  dix  ans,  il  a  assassiné  un  voyageur  sur  les  grèves  de  Saint- 
Michel  ;  il  a  enfoui  -400,000  francs  en  billets  de  banque  et  des  bijoux  dans  le 
rocher  de  l'Yrglax  :  ils  pariageront. 

launay'  est  ébranlé  par  celte  promesse,  puis,  comme  se  défiant  de  lui-même, 
il  repousse  le  forçat,  rejette  ses  offi-es  et  court  appeler  les  gardes. 

Cranon  profite  de  ce  moment  de  liberté  et  se  précipite  par  la  fenêtre,  mais 
la  sentinelle  qui  l'a  aperçu  tire  sur  lui  et  on  le  rapporte  bien  mort  cette  fois  ;  la 
balle  l'a  frappé  juste  au  cœur. 

Edouard  a  résisté  long-temps  avant  d'accepter  le  sanglant  héritage  du  forçat, 
mais  une  fatalité  semble  peser  maintenant  sur  lui  ;  chaque  fois  qu'un  supérieur 
le  frappe  dans  son  amour-propre,  chaque  fois  qu'un  brillant  équipage  passe  en 
l'éclaboussant,  ou  qu'une  belle  femme  daigne  à  peine  jeter  un  regard  indifférent 
sur  son  modeste  uniforme,  Edouard  enlend  à  son  oreille  une  voix  mystérieuse 
qui  lui  crie  :  l'Yrglax,  l'Yrglax!...  Enfin  il  a  succombé.  Le  trésor  de  l'Yrglax  a 
passé  en  ses  mains  et  dès  lors  il  est  riche  comme  tous,  comme  tous  il  paraît  avec 
avantage  sur  la  scène  du  monde,  il  pourra  épouser  la  femme  qu'il  aime.  Mais, 
est-il  heureux?  —  Oh  !  non,  le  remords  veille  au  fond  de  son  cœur. 

Pourtant  il  va  épouser  la  jeune  Miss,  à  la  possession  de  laquelle  il  borne  tous 
ses  vœux  ;  le  père  de  cette  jeune  fille  a  pris  des  renseignemens  qui  sont  favo- 
rables ù  Edouard;  le  lendemain  sera  le  jour  de  son  bonheur.  La  veille  de  ce 
beau  jour,  Edouard  veut  faire  accepter  à  sa  fiancée  une  agrafe  qu'il  tient,  dit- 
il,  de  sa  mère. 

Mais,  ô  fatalité  !  M.  Burns  reconnaît  l'agrafe  comme  faisant  partie  des  bijoux 
qui  lui  ont  été  volés  il  y  a  dix  ans.  Il  n'est  autre  que  le  voyageur  assassiné  aux 
grèves  de  Saint-Michel.  Edouard  est-il  un  assassin,  ou  le  complice  des  assassins. 
Déjà  la  justice  humaine,  si  prompte  à  frapper,  soupçonne  le  crime  et  désigne 
une  victime  à  la  hache  du  bourreau. 

Edouard  alors  se  présente  à  M.  Burns,  lui  raconte  l'histoire  de  sa  vie,  lui  avoue 
par  quelle  fatalité  il  est  devenu  l'héritier  du  forçat;  puis,  après  avoir  obtenu 
son  pardon  dt;  sa  fiancée,  il  ^a  se  donner  la  mort,  lorsqu'un  ami  le  force  de 
vivre,  en  lui  disant  :  La  mort  n'efface  point  les  crimes,  et  la  vie  les  répare. 

Burns,  généreux,  cède  aux  prières  de  sa  fille  et  de  l'ami  d'Edouard,  et  le 
réhabilite  aux  yeux  de  tous  en  lui  accordant  la  main  de  celle  qu'il  aime. 

Cette  pièce  est  intéressante,  morale,  adroitement  faite  et  bien  écrite,  grâce 
au  tact  des  auteurs  qui  ont  conservé,  le  plus  possible,  du  style  dc^^krtïuSTH^où 
ils  ont  puisé  leur  sujet.  /fL—^^'^f^  V 

Nous  nous  sentions  disposé  à  en  vouloir  aux  auteurs  qui  nj|tefiaiçnt,^pas,^ajgr._^^ 
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écrire  sur  l'affiche  le  nom  du  véritable  père  de  la  pièce;  mais  nous  nous  sommes 
réconciliés  facilement  avec  eux,  en  entendant  un  personna^je  de  la  pièce  dire 
5  deux  dames  :  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  je  crois  avoir  lu  une  histoire 
absolument  semblable  dans  un  article  de  la  Revue  de  Paris,  signé  Emile 
Souvestre. 

C'était  faire  preuve  à  la  fois  de  loyauté  et  d'esprit  ;  c'est  peut-être  ce  qui  a 
valu  la  double  salve  d'applaudissemens  qui  a  justement  accueilli  le  nom  des 
auteurs. 

(  Nous  avons  parlé  des  acteurs  dans  notre  dernier  numéro.  ) 

Victor  Herbin. 
THÉÂTRES  DE    PARIS- 

Opbra.  —  Le  succès  de  Daprez,  dans  la  Juive,  a  été  prodigieux.  Nous  y  reviendroM 
mercredi.  —  Les  répétitions  de  l'opéra  de  M.  Halevy  se  pressent.  La  musique  de  Ben- 
vcnto  Gellini,  opéra  dont  M.  Scribe  a  fait  les  paroles,  est  maintenant  presque  achevée 
par  M.  Berlioz. 

Français.  —  M.  Rey  a  fini  ses  débuis  par  Danville  de  VEcole  des  Vieillards.  M.  Rey 
s'y  est  montré  gêné,  mesquin,  étriqué;  c'était  un  rôle  pauvrement  compris  et  pauvrement 
rendu.,  Ensuite  parce  qu'on  a  dit  à  M.  Rey  d'être  plus  sobre  de  gestes  ridicules,  il  ne 
faut  pas  qu'il  marche  continuellement  une  main  dans  son  gilet,  l'autre  dans  sa  culotte, 
l'y  renfonçant  frénétiquement  chaque  fois  que,  par  habitude,  celte  malheureuse  main  veut 
se  donner  de  l'air.  M.  Rey  sera,  peut-être,  un  homme  de  talent.  —  Quant  à  M.  Rou- 
viére,  c'est  différent;  lui  est  aussi  loin  que  possible  d'avoir  du  talent.  Il  y  a,  chez  lui, 
absence  complète  d'instruction  scénique,  mépris  absolu  de  la  tradition,  qui  pourtant  n'est 
que  le  fruit  de  l'expérience  au  profit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas.  M.  Rouvières  est  petit, 
laid,  grêle,  et  gasconne  terriblement,  comme  on  n'a  jamais  gasconne  au  Théàlre-Francais. 
Pourtant,  avec  tous  ces  défauts,  si  l'intelligence  supérieure  que  nous  avons  trouvée  chez 
M.  Routière,  dans  le  rôle  de  Néron  de  Britannicus,  se  confirme,  nous  croyons  pouvoir 
dire,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  M.  Rouviére  ne  lardera  pas  à  se  faire  une  belle 
position.  M.  Rouviére  élonne,  émeut  et  captive  le  public.  Ne  prononçons  donc  pas  encore; 
attendons  une  nouvelle  épreuve.  —  Hier,  pour  la  fin  momentanée  des  débuts,  a  eu  lieu 
le  premier  de  Mlle  Jenny  Weis,  ingénuité,  dans  la  Wère  et  la  Fille.  Nous  y  reviendrons. 
—  Le  peu  d'avantages  que  ce  théâtre  a  retirés  des  débuts  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  nous  en 
fait  annoncer  sans  regret  la  clôture.  On  annonce  pourtant  encore  ceux  de  Mme  Saint- 
Armand,  duègne  de  la  Porte-Saint-Martin  et  de  l'Odéonet  de  Mme  Daudet.  — Dimanche, 
on  doit  reprendre  la  Petite  ViUe  de  Picard;  excellente  idée,  et  dont  il  faut  dire  merci  à 
M.  Védel, — Mlle  Anais  Aubert  est  assez  sérieusement  malade.  —  On  dit  que  Mme  Dorval, 
après  une  création  établie  à  l'Odéon,  jouera  sa  seconde  pièce  à  la  Comédie-Française.  — 
C'est  sur  la  foi  de  celte  nouvelle  qu'un  drame  en  cinq  actes,  dont  le  principal  rôle  lui 
est  destiné,  serait  prochainement  lu  au  théâtre  de  la  rue  Richelieu. 

Opéra-Comique.  —  Hier,  ce  théâtre  faisait  relâche  pour  la  répétition  dun  ouvrage  en 
trois  actes,  portant  le  titre  de  :  1808,  ou  France  et  Espagne,  dont  la  première  représenta- 
tion est  annoncée  pour  la  semaine  prochaine,  ce  qui,  par  l'activité  bien  connue  du  théâtre 
de  la  Bourse,  veut  dire  le  mois  qui  vient. 

Gdéon.  —  L'activité  la  plus  louable  règne  dans  la  forpiation  du  personnel,  qui  se 
trouve  en  ce  moment  au  complet,  et  dans  l'organisation  de  ce  théâtre.  M.  Védel  semble 
ne  négliger  rien  pour  donner  au  public  des  gages  de  sécurité  et  d'avenir  durable.  Ainsi, 
après  avoir  mérité  tous  les  éloges  en  engageant  Mine  Dorval,  il  vient  de  rendre  cette 
mesare  complètemeal  efficace  en  slgaaat  l'eDgagement  de  Bocage  et  de  Delafosse  ;  du 
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fnoins  c'est  ce  qu'on  nous  annonce  à  l'instant,  et  nous  nous  en  réjouissons  sincèrement  ; 
car,  sans  le  nom  et  le  talent  de  Bocage,  le  personnel  masculin  n'eût  présenté  aucune 
garantie,  ni  aux  auteurs  ni  au  public.  Les  petits  dissidcns  élevés  entre  la  Commission 
dramatique  et  la  direction  àe  ce  théâtre  régénéré  commencent  déjà  à  s'éclaircir;  il  y  a 
lieu  de  croire  quon  arrivera  bientôt  aune  complète  union.  Les  études  commenceront 
avant  la  quinzaine,  et  l'ouverture  doit  toujours  avoir  lieu  au  1er  octobre.  On  ne  parle  pas 
encore  douvrages  officiellement  reçus. 

Vacdeville.—  Ici  l'on  ne  s'endort  pas  sur  les  succès,  si  toutefois  on  peut  appeler 
succès  l'acceuil  bénévole  que  le  public  fait  à  des  pièces,  comme...  nous  ne  les  nommerons 
pas.  Jeudi  M.  Varin  a  donné  un  nouveau  vaudeville  :  Le  Mari  à  la  tille,  et  la  Femme  à  la 
campagne.  Des  détails  agréables  et  de  jolis  couplets  ont  fait  pardonner  à  l'auteur  ses  trop 
nombreuses  réminiscences  ;  et  le  parterre  l'a  applaudi  tout  en  se  réservant  de  lui  rappeler 
que  les  principales  situations  de  sa  pièce  sont  empruntées  au  Mari  et  l'Amant,  à 
Mme  Grégoire,  aux  deux  coupables  et  à  vingt  autres  pièces  tout  aussi  récentes.— A  bien- 
tôt les  détails  :  —  on  répète  dit-on  Pccherel  V Empailleur  de  M.  Duvert.  Nous  nous  expli- 
quons difficilement  la  reprise  d'une  pièce  qui  aprèsêtre  tombée  lourdement  au  Vaudeville 
dans  son  origine,  a  élé  plus  tard  subir  le  même  sort  au  Cirque  Olympique  et  jusqu'au 
théâtre  du  Luxembourg.  —  Mme  Stanislas  a  débuté  sans  opposition  dans  André.  —  Quand 
cette  jeune  dame  aura  surmonté  l'émotion  inséparable  d'un  premier  début,  et  qu'on  se 
era  habitué  à  son  organe,  elle  feraprobablement  plaisir  dans  les  rôles  égrillards.  —  Très- 
incessamment  :  un  mois  à  Naples  de  M.  Jacques  Arago. 

Gymnase.  —  On  parle  d'un  changement  de  direction  à  ce  théâtre.  Userait  temps  qu'il 
s'effectuât.  Le  statu  quo  actuel  est  mortifère. 

"Variétés.  —  Le  Retour  de  Jeunesse,  le  Père  de  l'Enfant,  Troisième  et  Quatrième  au- 
dessus  de  l'entresol  soDl,  depuis  quelques  jours,  stéréotypés  sur  l'affiche  de  ce  théâtre. 
C'est  bien,  puisque  ces  pièces  sont  agréables  au  public;  mais  pourquoi  M.  Dumanoir 
n'utilise-t-il  pas  le  zèle  d'un  débutant  qui  a  fait  preuve  de  talent,  de  Félicien,  qui  n'a 
encore  paru  que  dans  Judith  et  qui  pourrait,  en  créant  quelques  rôles  de  son  emploi 
comique,  procurer  quelque  repos  à  Vernet,  à  cet  acteur  parfait,  que  malheureusement  la 
goutte  tourmente  sans  cesse.  —  Prosper  a  donné  un  caractère  fort  heureux  au  rôle  qu'il  a 
dans  le  Porte- Respect. 

Palais-Royal.  — L'indisposition  prolongée  d'Alcide-Tousez  interrompt  les  représenta- 
lions  de  Bobèche  et  Galimafré;  heureusement  que  le  retour  d'Achard  fait  prendre  patience 
aux  habitués  de  ce  théâtre. 

Porte-Sai:(t-Martix.  —  On  parle  tant,  ou  plutôt  M.  Harel  parle  tant  de  la  Guerre 
des  Servantes,  que  nous  commençons  à  concevoir  sur  cet  ouvrage  des  inquiétudes  sérieuses 
et  que  justifient  de  nombreux  précédens  de  cette  sorte  dans  l'administration  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Pourtant  nous  espérons  beaucoup  dans  le  talent  et  l'esprit  des  auteurs 
que  ce  charlatanisme  de  notes,  réclames,  annonces  et  petites  affiches  doit  aflliger;  heu- 
reusement que  la  représentation  approche,  et  que  le  public  va  pouvoir  juger  en  tout  état 
de  cause.  Cette  pièce,  sauf  accident,  doit  paraître  vers  la  fin  de  la  semaine  prochaine;  si 
le  succès  qu'on  en  attend  se  réalise,  elle  mènera  le  théâtre  jusqu'au  mois  de  novembre  : 
c'est,  du  moins,  ce  sur  quoi  l'on  compte  en  faisant  les  dépenses  nécessitées  par  la  mise  en 
scène. 

Ambigu. — L'Agrafe  obtient  le  succès  qu'on  devait  attendre  d'une  pièce  qui  est  curieuse 
et  intéressante.  Réunie  au  Gars  ou  à  II  y  a  16  ans,  le  spectacle  se  trouve  composé  de  la 
manière  du  monde  la  plus  confortable.  —  Un  grand  nombre  de  pièces  sont  annoncées 
pour  une  époque  assez  prochaine.  L' Officier  Bleu  doit  toujours  passer  d'abord;  h  Petit 
Chapeau  ensuite.  —  La  concession  du  privilège  de  la  Gaité  au  directeur  de  l'Ambigu, 
doit  amener,  dans  l'intérieur  de  ce  dernier  théâtre,  des  cbaugemens  assez  iraportans.  IVous 
en  ferons  part  à  nos  lecleuFS  quand  il  en  sera  temps.  —  Maintenant,  MM.  Francis,  Anicet 
et  Desnoyers,  à  l'œuvre;  les  portes  de  deux  théâtres  du  boulcvart  vous  sont  foutes  grande» 
ouvertes.  Entrez,  mes  maîtres  !  vous  allez  marcher  maintenant  sans  plus  aucun  obstacle 
à  TOtre  ioimorlalité. 
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Fraxconi.  —  La  sociélé  la  plus  nombreuse  et  la  plus  choisie  se  réunit  chaque  soir  an 
cirque  des  Champs-Elysées.  En  effet,  là,  jamais  d'ennui  ;  car  les  enlr'acles  sont  remplis, 
comme  l'étaient  ceux  des  théâtres  du  temps  de  Shakspeare,  par  les  bouffonneries  d'Au- 
riol,  fou  qui  vaut  bien  ce  qu'au  seizième  siècle  valaient,  malgré  toute  leur  réputation,  les 
"WJlsoa  et  les  Tarleton.  —  Mlle  Kennebel  est  la  bacchante  la  plus  délirante,  la  sylphide 
la  plus  entraînante  qui  ait  jamais  dansé  sur  des  chevaux.  Elle  est  parfaitement  secondée 
par  ses  camarades,  et  surtout  par  M.  Lalanne. 

Folies-Dramatiques.  —  C'est  avant-hier  que  la  Fille  de  l'Air,  la  ravissante  Âzurinc, 
est  venue  visiter  les  habilans  de  la  terre.  Descendue  au  boulevart  du  Temple,  elle  s'y 
arrêtera  long-temps  sans  doute  avec  son  brillant  cortège  de  génies,  de  sylphes  et  de 
zèphires.  L'accueil  qui  lui  a  été  fait  doit  l'engager  à  y  prolonger  son  séjour  pour  sa 
propre  satisfaction  et  pour  celle  des  amateurs  d'un  spectacle  aussi  magniGque  que  diver- 
tissant. Cette  féerie  sans  intrigue  forte,  sans  intérêt  puissant,  comme  toutes  les  pièces 
de  ce  genre ,  a  obtenu  le  succès  éclatant  qu'elle  méritait.  Décorations,  cos'umes,  mise 
en  scène  ;  tout  est  d'une  richesse,  d'une  fraîcheur,  d'un  goût  qui  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer. C'est  au  bruit  assourdissant  des  bravos  unanimes  d'une  salle  comble  qu'à  minuit  un 
quart  les  noms  des  auteurs,  MM.  Cogniard  frères  et  Raymond,  ont  été  proclamés.  La  jolie 
Fille  de  l'Air,  Mlle  Nathalie,  a  été  redemandée.  Le  public  a  touIu  applaudir  encore  la 
séduisante  sylphide.  Palaiseau  est  fort  amusant  dans  le  rôle  de  Rutlan  ;  Neuville,  original 
sous  la  forme  d'un  vieux  vent  du  nord.  Les  autres  rôles  sont  remplis  d'une  manière  satisfai- 
sante par  Patonnelle,  Mmes  Delille,  Houdry,  Mlle  Fanny,  voire  même  Mlle  Sophie,  l'ex- 
danscuse  de  l'Ambigu,  qui  parle,  saute  et  chante  convenablement.  Cependant  elle  sera 
toujours  mieux  placée  dans  les  rôles  où  il  n'y  a  rien  à  dire,  comme  dans  le  Muet  de 
Barcelonne. 

Porte-Saint-Axtoine.  —  M.  Barret  est  maintenant  tout-à-fait  étranger  à  l'adminis- 
tration de  ce  théâtre;  il  n'y  compte  plus  même  comme  acteur.  Le  premier  ouvrage  que 
donnera  la  nouvelle  administration,  c'est  Diane  de  Poitiers,  drame  en  trois  actes ,  sur 
lequel  on  fonde  quelques  espérances. 

Concerts  Musard.  —  Parlons  donc  de  cet  établissement  fashionable  où  chaque  soir 
le  beau  public  se  donne  rendez-vous  dans  un  magique  jardin  de  myrtes  et  d'orangers,  ce 
qui  nous  permettrait  dédire  de  bien  jolies  choses  si  le  langage  mythologique  était  encore 
permis.  La  composition  des  soirées  musicales  de  M.  Musard  est  des  plus  originales  et  des 
plus  variées  ;  chose  importante  pour  un  public  qui  se  renouvelle  peu.  Cet  établissement 
avec  lequel  on  ne  peut  comparer  le  triste  et  vieux  Jardin  Turc  juslifle  sous  tous  les  rap- 
ports, la  vogue  dont  il  jouit  et  qui  va  touiours  croissante.  Des  constructions  nouvelles  et 
toutes  dans  l'intérêt  du  public  ne  lui  laisseront  bientôt  plus  rien  à  désirer. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Bordeaux,  28  juillet. — Malgré  les  éludes,  les  répétitions,  les  soins  de  la  mise  en  scène 
de  la  Juj're,  le  Grand-Théâtre  a  donné,  dimanche,  le  Cheval  de  Bronze,  qui  a  valu  le 
meilleur  accueil  aux  artistes,  et  notamment  à  M.  Euzet,  à  Mmes  Miller  et  Pouilley.  On 
Toproche  pourtant  à  cette  dernière  de  ne  pas  donner  à  son  air  du  troisièipe  acte  toutes  les 
nuances  délicates,  toute  la  légèreté  dont  il  est  susceptible.  —  Le  Postillon  de  Lonjumeau, 
avec  M.  et  Mme  Bizot,  MM.  Euzet  et  Paul,  a  eu  son  succès  accoutumé.  —  13ouffé,  tou- 
jours applaudi  de  plus  en  plus,  a  dû  terminer  la  semaine  dernière  ses  représentations  à 
Bordeaux,  où  il  laissera,  comme  partout,  d'agréables  souvenirs  auxquels  son  départ  mêle 
des  regrets. 

BouLOGXE,  22  juillet.— La  deuxième  représentation  de  la  reprise  de  Robert-le-Diable  i 
mieux  rendue  que  la  première  fois,  l'exécution  de  cet  ouvrage  laisse  pourtant  encore  à 
désirer  sous  quelques  rapports.  L'orchestre  manque  d'ensemble,  les  cuivres  surtout  y  sont 
faibles  et  ont  besoin  d'être  renforcés.  Mme  Biacahe- Isabelle  a  bien  chanté  ;  elle  a  été  vive- 
ment applaudie,  ainsi  que  M.  Bance-Bertram.  Je  leur  donnerai  à  tous  deux  le  bon  coo- 
geil  d'ériter  les  éclats  de  voix,  qui  peuvent  réussir  devant  un  public  peu  connaisseur. 


REVUE  DU  THEATRE.  227 

mais  qni  ne  sont  pas  de  bon  goût.  —  Labroyère-iîo&ert  a  été  faible  ;  ce  rôle  est  évidem- 
ment au-dessus  de  ses  moyens.  —  Mme  Coralie,  noire  dugazon,  a  fait  preuve  de  grande 
complaisance  en  se  chargeant  du  rôle  d'Alice,  qui  appartient  à  l'emploi  des  fortes  chan- 
teuses. —  M.  Biacabe  s'est  acquitté,  à  la  satisfaction  générale,   du  rôle  de  Raimbaut.  

Encore  quelques  efforts  de  la  part  de  l'administration  théâtrale,  et  surtout  du  chef 
d'orchestre  et  doses  instrumenlisles,  et  le  chefd'œuvre  de  Meyerbeer  sera  aussi  bien  repré- 
senlé  que  possible  sur  le  théâtre  de  Boulogne,  où  nous  doutons  même  qu'il  ait  jamais  eu  de 
plus  dignes  interprètes. 

Dimanche  23,  Trente  Ans,  ou  la  Fie  d'un  Joueur.  —  Gustave-Georfl^es  de  Germany  a 
fait  preuve  de  talent.  Nous  voudrions  cependant  qu'il  modérât  un  peu  plus  son  jeu;  il  se 
laisse  souvent  entraîner  au  point  de  crier  à  se  casser  la  voix.  —  Mme  Lebel-^mé?(eest  un 
peu  marquée  pour  ce  rôle,  où,  du  reste,  elle  déploie  de  l'ame  et  les  mêmes  défauts  que 
Gustave. 

Mardi  25,  Une  Passion.  —  Charlet-^nfénor  manque  de  comique  et  de  chaleur  dans  ce 
rôle.  L'Ambassadrice  fait  toujours  plaisir  et  attire  la  foule.  Le  succès  de  Mme  Biacabe- 
Henriette  se  soutient  Les  morceaux  qu'elle  chante  dans  cet  opéra  semblent  avoir  été  écrits 
pour  sa  voix  suave  et  mélodieuse.  —  Mme  Coralie  déploie  dans  le  rôle  de  la  piquante 
Charlotte  toute  la  gracieuseté  de  son  joli  talent.  —  Mme  Gontier  est  parfaite  dans  le  rôle 
de  l'ex-Philis.  —  M.  Bance-forfunatuj  a  été  applaudi,  et  ajuste  titre,  dans  le  morceau  : 
Que  gnesto,  que  mon  destin  est  beau,  —  MM.  Labruyére,  Biacabe  et  Mme  Plessis  ont 
rempli  trés-convenablement  les  rôles  du  duc,  de  Bcncdict  et  de  la  comtesse. — A  samedi  28, 
la  première  représentation  du  Postillon  de  Lonjumeau.  X. 

Ghambért,  20  juillet.  —  Nous  ne  sommes  pas  accoutumés  aux  bonnes  troupes.  Celle 
du  théâtre  de  Genève  pouvait  seule  nous  dédommager  de  nos  ennuis  passés  et  nous  pro- 
curer des  plaisirs  nouveaux.  Notre  espoir  n'a  point  été  trompé.  Le  ténor,  M.  Alexandre, 
possède  de  belles  notes  dans  le  médium  :  celles  de  tête  sont  plus  faibles.  Ce  jeune  chanteur 
joint  à  une  jolie  voix  le  mérite  d'être  bon  comédien.  Pourquoi  ne  réunit-il  pas  à  toutes 
ces  qualités  une  autre  méthode?  Aujourd'hui,  le  chanteur  ne  peut  espérer  de  véritable 
succès  que  par  la  réunion  de  la  voix  et  de  l'art.  —  La  dugazon,  Mme  Pépin,  a  plus  de 
voix  que  les  personnes  de  son  emploi  ;  malheureusement  on  ne  trouve  pas  en  elle  ce  suave 
qui  entraîne,  et  même  on  peut  lui  reprocher  des  agrémens  de  mauvais  goût,  ce  qui  nous  a 
beaucoup  étonné,  car  son  mari  est  un  musicien  de  talent.  Si  la  partie  vocale  laisse  à  désirer, 
Mme  Pépin  rachète  de  légers  défauts  par  des  qualités  réelles;  comme  actrice,  cette  dame 
est  dignement  placée.  —  La  première  chanteuse,  Mme  Callault-Noiseuil,  est  une  cantatrice 
delà  bonne  école.  Sa  méthode  n'est  pas  italienne,  et  pourtant  elle  a  un  charme  qui  agite 
puissamment  notre  cœur.  Sa  voix  est  sonore,  flexible  et  d'une  grande  pureté  :  elle  semble 
se  jouer  de  toutes  les  difQcultés  musicales  pour  arriver  aux  véritables  succès.  Nous  con- 
seillons à  Mme  Callault-Noiseuil  d'animer  davantage  le  dialogue.  — Nous  n'avons  pas 
encore  entendu  la  basse-taille  ni  le  baryton. 

Dieppe,  30  juillet.  —  Le  théâtre  est  ici  dans  un  pitoyable  étal.  M.  Mira,  qui  est  à  la 
tête  de  la  compagnie  dieppoise ,  pour  l'exploitation  des  bains,  a  passé  un  acte  avec  le 
directeur  de  la  troupe  qui  lui  transfère  ses  droits  et  privilèges  sur  la  direction,  tant  que 
durera  la  saison  des  eaux.  Bien  que  M.  Mira  s'intitule,  en  assez  grosses  lettres  sur  ses 
affiches,  ancien  administrateur  de  V Académie  royale  de  Musique,  nous  ne  pouvons  applau- 
dir aux  œuvres  de  sa  gestion.  Répertoire  usé,  acteurs  plus  que  médiocres,  mise  en  scène 
déplorable,  tels  sont  les  titres  de  l'ancien  administrateur  de  l'Opéra,  à  |a  rcconnais-ancc  des 
amateurs.  M.  Mira  avait  bien  assez  d'organiser  ses  bains,  ses  bals  et  ses  concerts  sur  la 
plage,  sans  se  charger  d'une  eutreprise  dramatique,  qui  occuperait,  à  elle  seule,  tous  les 
soins  d'im  horanic.  Il  traite  un  peu  le  théâtre  en  grand  seigneur:  une  petite  exploitation 
de  province  ne  mérite  pas  l'allenlion  d'un  homme  qui  occupa  de  si  hautes  fonctions  a  notre 
premier  théâtre  lyrique.  Qu'arrivc-l-il  de  tout  ceci?  Le  public  passe  devant  le  théâtre 
sans  tourner  la  tète,  et  s'en  va  tout  droit  admirer  la  mer,  dont  la  mise  en  scène  présente 
quelque  grandiose,  bien  que  M.  Mira,  de  l'Opéra,  n'y  soit  pour  rien.  C'est  une  imperti- 
nence qui  n'a  pas  de  nom. 
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On  donnait,  dimanche,  Miel  et  Vinaigre  et  la  Villageoise  Somnambule  ;  le  tont  joué  par 
MM.  Ferrand,  Pougin,  Jubin,  Prosper,  Lecomte,  Lati,  et  autres  talens  de  quatrième 
ordre.  Parmi  tous  ces  grands  comédiens,  Mme  Lati  mérite  seule  d'être  distinguée  :  sa  tenue 
est  bonne,  son  jeu  vif  et  intelligent;  mais  en  revanche,  son  mari  ne  vaut  pas  le  diable. 
—  M.  foagin-Paturon,  dans  Hliel  et  Vinaigre,  a  rencontré  quelques  mois  heureux  et 
vrais  ;  il  se  laisse  trop  aller  à  la  grosse  charge  normande.  Ce  n'est  pas  le  tout  de  s'amuser 
et  de  se  faire  du  bon  sens  sur  les  planches,  il  faui»  encore  que  le  public  partage  votre 
hilarité.  Ce  conseil  est  à  l'adresse  de  Mme  Lecomte  qui  se  sentait  en  veine  de  rire,  et  ne 
nous  a  pas  amusés  le  moins  du  monde.  On  pouvait  bien  compter  cinquante  personnes 
dans  la  salle.  Ce  chiffre  peut  rendre  M.  Poirson  jaloux  ;  mais,  à  coup  sûr,  M.  Mira  n'en 
sera  pas  fier. 

A  ces  deux  vaudevilles,  était  joint  un  concert.  Je  ne  sais  plus  le  nombre  des  artistes  qui 
devaient  s'y  faire  entendre.  Il  sufQt  de  dire  que  plusieurs  indispositions,  altérant  les  pro- 
messes de  l'afûche,  le  réduisit  à  deux  :  Mlle  Condell  et  M.  Pantalconi.  Mlle  Condell  ouvrit 
le  concert  par  deux  couplets  de  Guillaume  Tell.  Sa  méthode  fait  regretter  qu'elle  n'ait 
pas  même  un  peu  de  voix.  — Ensuite,  M.  Pantalconi  chanta  la  çavatine  du  Pirate.  A  la 
bonne  heure  !  M.  Pantalconi  a  de  la  voix,  lui.  11  en  a  même  beaucoup  trop.  Si  dans  le 
médium  il  tire  de  son  gosier  les  sons  voilés  d'une  mauvaise  flûte,  par  contraste;  il  enfle 
très  souvent  ses  notes  élevées,  jusqu'à  leur  faire  imiter  la  trompette  dans  tout  ce  qu'un 
souffle  vigoureux  peut  lui  donner  de  plus  éclatant.  M.  Jourdain,  qui  raffolait  de  la  trom- 
pette marine,  aurait  beaucoup  aimé  la  voix  de  M.  Pantalconi.  Après  la  çavatine  du  Pirate, 
Mlle  Condell  chanta  un  grand  air  de  la  Sémiramide;  et  puis  M.  Pantalconi  l'air  du 
Sommeil  de  la  Muette ,  el  puis  Mlle  Condell  des  romances  de  Mlle  Loïsa  Puget ,  et 
puis,  etc.,  elc,  etc.  Toujours  Mlle  Condell  et  M.  Pantalconi  faisant  ainsi  la  navette  pen- 
dant plus  d'une  heure.  Voilà  ce  que  M.  Mira  intitula  sur  ses  affiches  gra^jd  coxcert  , 
et  c'est  ainsi  qu'il  réalise  la  promesse  faite  dans  les  prospectus  de  la  compagnie  dieppoise, 
d'appeler  an  théâtre  de  Dieppe  les  artistes  les  plus  célèbres  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie. 

1er  août.  —  Les  représentations  se  maintiennent  toujours  à  la  même  hauteur.  Ce  soir, 
on  nous  adonné /a  Camaraderie;  et  cette  fois,  nous  serons  justes  sans  faire  de  jaloux. 
Tous  les  rôles,  sans  exception,  ont  été  également  ma-sacrés.  Aucune  finesse,  aucune  intel- 
ligence: tout  cet  esprit  est  dit  grossièrement,  maladroitement.  —  On  nous  promet  toujours 
des  artistes  de  Paris.  Depuis  le  départ  de  M.  et  Mme  Yolnys,  personne  ne  songe  à  venir 
au  théâtre.  Un  directeur  habile  se  fût  arrangé  pour  ne  laisser  aucune  lacune  entre  l'ar- 
rivée des  artistes  qui  doivent  se  succéder.  Il  y  a  tous  les  soirs,  à  Dieppe,  plus  de  mille 
désœuvrés  qui  ne  savent  que  faire  ;  leurs  soirées  devraient  appartenir,  de  droit,  au  théâtre. 
Mais,  pour  cela,  il  faudrait  un  spectacle  choisi,  des  acteurs  choisis,  et  enfin  un  directeur 
qui  ne  fût  pas  M.  Mira.  E.  L. 

Douai,  29  juillet.  —  Le  vent  du  désert  commence  à  souffler  dans  la  salle.  Voici  venue 
la  mauvaise  saison  pour  les  théâtres.  Cependant  des  représentations  dans  lesquelles  figurent 
des  ouvrages  comme  le  Postillon  de  Lonjumeau,  V Ambassadrice,  la  Camaraderie,  Pierre- 
le-Rouge,  la  Lectrice,  Riquiqui,  etc.,  devraient  stimuler  la  curiosité  des  amateurs.  Il  est 
vrai  que  les  acteurs  pourraient  apporter  plus  de  soin  dans  l'accomplissement  de  leur 
lâche  et  mettre  plus  d'ensemble  dans  leur  jeu  ;  car  si  M.  Borsary,  Mme  Darmand,  par 
exemple,  méritent  des  éloges,  on  pourrait  adresser  à  d'autres  des  reproches  sur  leur  négli- 
gence, et  Mmes  Emile,  Belcourt  et  Blanchard  n'en  seraient  pas  exemptes. 

La  Rochelle,  25  juillet.  —  Les  jeunes  artistes  du  Gymnase-Enfantin  ont  débuté, 
dimanche  dernier,  sur  le  théâtre  de  La  Rochelle,  par  la  Fille  du  Prisonnier,  Riquet  à  la 
Houppe  cl  Louis  XIl.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  fait  preuve  d'un  tact,  d'une  finesse  de  jeu 
dignes  des  plus  grands  éloges.  Ptirmi  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués,  il  faut  citer 
Mlle  Célestine  dans  le  rôle  de  Louis  XII,  et  Mlle  Régine  dans  celui  d'Abricotine  de 
Riquet  à  la  Houppe.  Le  jeune  Félix  mérite  aussi  une  mention  honorable.  Les  danses,  exécu- 
tées avec  une  rare  précision,  n'ont  pas  élc  la  partie  la  moins  iuléressanlc  de  celte  repré- 
scQtatioQ. 
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Lyon,  28  juillet.  —  Lhérie  est  toujours  à  Lyon,  où  il  fait  applaudir  sa  rerve  comique 
et  la  variété  de  son  talent.  —  Le  drame  de  M.  Bouchardy,  Gaspardo,  a  été  joué  avec 
quelque  succès  sur  la  scène  lyonnaise.  M.  Amy,  chargé  du  principal  rôle,  s'en  est  acquitté 
d'une  manière  satisfaisante;  mais  le  rôle  de  Francé'sco  a  paru  raonotoue  et  pâle,  joué  par 
M.  Dermy.  En  général,  la  représentation  a  manqué  de  cet  ensemble  indispensable  pour 
assurer  le  succès  complet  d'un  drame  à  grandes  dimensions  comme  celui  de  Gaspardo , 
cependant  M.  Lambert  a  fait  preuve  de  talent,  selon  son  babilude.  —  Ad.  Nourrit  fait 
fureur,  et  Mlle  Toméoni  le  seconde  de  tout  son  talent. 

MoNTARGis,  24  juillet.  — La  troupe  de  M.  CoUeuille  a  joué,  depuis  quelques  jours, 
Fra-Diavolo,  Je  Comte  Ory,  la  Muette,  le  Nouveau  Seigneur,  le  Postillon  de  Lon jumeau, 
et,  en  dehors  des  pièces  lyriques,  quelques  vaudevilles  et  le  Gamin  de  Paris. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  bounes  et  beaucoup  de  médiocres  choses  dans  ces  représentations 
successives.  Le  Postillon  avait  fait  tant  de  bruit  en  contre-danses,  qu'on  s'attendait  à  inû- 
niment  plus  de  mouvement  et  de  fracas.  Duchaumont  n'a  pas  assez  compris  qu'il  devait 
être  tout-à-fait  vulgaire  au  premier  acte,  et,  au  contraire,  étaler  dans  les  deux  derniers  la 
fine  fleur  du  dandysme  et  de  la  fashion.  Son  air  principal  et  le  trio  bouffe  des  Pendus  ont 
produit  de  l'effet. 

Fra-Diavolo  n'a  pas  attiré  la  foule.  C'est  bien  vainement  qu'il  a  revêtu 

Sop  manteau 

Du  velours  le  plus  beau. 

La  popularité  de  ce  petit  opéra  est  maintenant  reléguée  dans  les  archives  de  l'histoire 
ancienne. 

Le  Comte  Ory  et  la  Muette  devaient  être  sérieusement  écoulés.  La  médiocrité  des  choeurs 
et  celle,  plus  déplorable  encore,  de  l'orchestre  en  ont  fait  manquer  les  effets  les  plus  puis- 
sans.  Toutefois,  le  chœur  des  buveurs,  dans  le  Comte  Ory  et  la  prière  de  la  Muette,  ont 
été  dits  avec  ensemble.  Le  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie.'  a  été  chaleureusement  chanté 
par  Duchaumont  et  Delcourt. 

Quant  au  Gamin,  il  a  été  bien  maltraité  par  des  acteurs  secondaires.  Celui  qui  s'était 
chargé  du  rôle  capital  avait  ôté  au  gamin  ce  qu'il  a  de  meilleur,  c'est-à-dire  la  sensibilité 
et  l'intelligence,  pour  ne  garder  que  sa  blouse  humide,  sa  toupie  ronflante  et  ses  allures 
de  carrefours.  Ce  n'était  plus  là  le  gamin  créé  par  Bouffé,  mais  bien  ce  paie  voyou,  dont 
parle  Auguste  Barbier  dans  ses  ïambes  énergiques. 

En  somme,  il  n'y  a  aucun  enthousiasme  à  témoigner  pour  les  artistes  que  nous  avons  en 
ce  moment;  mais  ils  ne  méritent  non  plus  aucun  blâme  sévère,  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  dignes  de  toute  espèce  d'encouragemens. 

Je  vous  entretiendrais  volontiers  des  spectacles  forains,  et  des  fœtus  cyclopes,  et  des 
géans,  et  des  loups  cerviers,  et  des  scènes  de  la  Passion,  véritables  mystères  représentés 
par  des  poupées,  avec  celte  enseigne  placée  au-dessus  de  la  porte,  enseigne  qu'on  dirait 
inspirée  par  quelque  génie  vollairien  :  À  la  Confiance,  de  père  en  fils  l  mais  toutes  les 
foires  du  monde  se  ressemblent,  et  rien  ne  peut  valoir  votre  admirable  Polichinelle  des 
Champs-Elysées. 

—  26  juillet.  —  Nous  avons  en  ce  moment  dans  nos  murs  M.  Ilippolyte  Cotelle,  jeunet 
artiste  compatriote,  qui,  dernièrement,  a  heureusement  débuté  à  l 'Opéra-Comique  ;  il  serait 
à  désirer  qu'il  se  fit  cnlendre  sur  notre  scène  ;  et  tout  porte  à  croire  que  M.  CoUeuille,  en 
l'engageant  pour  quelques  représentations,  travaillerait  à  accroître  en  même  temps  la 
somme  de  ses  recettes  et  cellc.de  nos  plaisirs.  P.  D. 

Nevers,  2i  juillet.  —  L'Eclair  et  le  Postillon  de  Lonjumeau  ont  été  fort  bien  accueillis 
par  les  amateurs.  Ces  deux  opéras,  exécutés  avec  ensemble  et  talent,  ont  produit  beau- 
coup d'effet.  M.  Guillemet,  dans  VEclair  et  le  Postillon,  a  réuni  tous  les  suffrages.  — 
Mme  Devillé  a  eu  sa  part  des  applaudissemens,  ainsi  que  SI.  Beaucourt,  eircllcnt  dans  lo 
rôle  de  Biju.  Cet  artiste,  doué  d'une  superbe  basse-taille,  a  pu  en  dével<)i>pcr  toutes  les 
ressources  dans  l'air  des  choristes.  —  M.  Ponnct  a  joué  une  seconde  fois  jPrtiure  Jaciucs, 
et,  comme  la  première,  il  8'est  monlré  plein  de  verve  et  do  naturel. 
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RocHEFOBT,  28  juillet.  —  La  troupe  lyrique  et  dramatique  a  ouvert  ses  trayauT  devant 
quelques  rares  spectateurs,  ce  qui  n'est  pas  Irés-encourageant.  La  solitude  de  la  salle  «^iace 
la  scène.  Pauvre  Jacques,  le  Chalet  et  Jtenaudin  ont  composé  la  première  représeutalioQ 
et  mis  en  évidence  le  talent  de  MM.  Delpierre,  Justin,  Gustave,  Renaud  flU,  Sorant,  et  de 
Mme»  Lemaire  et  Durand.  Aux  représentations  suivantes,  le  public  n'était  guère  plus 
nombreux  ;  cependant,  la  composition  du  spectacle  de  chaque  jour  était  variée  de  manière 
à  piquer  la  curiosité.  Ainsi  l'on  a  joué  tour  à  tour  :  Mazaniello,  les  Malheurs  d'un  joli 
garçon,  le  Concert  à  la  Cour,  l'Etudiant  et  la  Grande  Dame,  Une  Passion,  le  Philtre 
Champenois,  la  Lectrice.  M.  Jovial  en  Prison.  Dans  ces  divers  ouvrages,  les  artistes  déjà 
nommés  ont  recueilli  des  applaudissemens,  qu'ont  partagés  MM.  Degrully,  Alphonse, 
Mmes  Lafille  et  Sorant.  Ce  qui  manque  à  cette  troupe,  c'est  un  baryton. 

Saint-Etieunk,  25  juillet. —  La  troupe  de  M.  Ânnet  a  déjà  donné  sept  représentations. 
La  première  avait  mis  le  public  dans  de  favorables  dispositions  où  les  suivantes  l'ont 
maintenu, et  ce  qui  l'atteste,  c'est  l'affluence  des  spectateurs,  nonobstant  l'étouffante  cha- 
leur de  la  salle.  Cette  troupe  est  généralement  bonne;  son  mérite  consiste  essentiellement 
dans  l'ensemble  qui  s'y  fait  remarquer  et  dans  les  rapports  parfaitement  coordonnés  du 
talent  des  artistes  entre  eux.  Un  seul  n'a  pas  encore  débuté,  c'est  le  second  amoureux, 
M.  Fresson.  Ce  retard  tient  à  une  circon>tance  que  nous  mentionnerons,  puisqu'il 
s'agit  d'une  action  bonne  autant  qu'honorable.  —  M.  Fresson,  peu  de  temps  après  avoir 
signé  son  engagement  avec  M.  Annet,  reçut  l'ordre  fatal  de  rejoindre  un  régiment;  ce 
jeune  acteur  n'était  pas  entièrement  libéré  du  service  militaire.  Dans  cette  extrémité, 
sa  sœur  a  fait  toutes  sortes  de  démarches  pour  éviter  à  son  frère  le  chagrin  de  voir 
interrompre  sa  carrière  dramatique  ;  mais  elle  n'a  pu  réussir  qu'en  lui  fournissant  à  ses 
frais  un  remplaçant.  La  sœur  de  M.  Fresson  n'a  pas  de  fortune,  mais  elle  a  fait  avec  joie 
un  sacriGce  utile  à  l'avenir  de  son  frère. 

MÉLANGES 

LE  BEC  DANS  L'EAU- 

ROMAN.— Chap.  V. 

Quelle  est  la  fille  de  Mlle  Destuiles? 

Et  la  voiture  roulait. 

Elle  emportait  M.  Perrin  et  Carlina. 

Je  le  veux  !  avait  dit  lord  Pollard,  et  je  hassoure  à  vous,  indeed,  que  vous 
hêles  parmi  de  bonnes  mains,  signorina. 

Et  la  pauvre  jeune  fille  s'était  laissé  enlever  sans  mot  dire. 

A  qui  s'adresser  en  effet  pour  secours  et  protection?  A  lord  Pollard?  Mais 
lord  Pollard  la  livrait.  A  Anselme?  Mais  il  ronflait. 

Après  bien  des  formalités  d'une  politesse  obséquieuse,  M.  Perrin  s'était  placé 
à  ses  côtés,  et  la  voiture  était  partie. 

Pauvre  Carlina  !  C'était  donc  pour  la  seconde  fois  qu'elle  brisait  des  liens 
formés  ;  pour  la  seconde  fois,  elle  allait  donc  avoir  à  renouer  des  connaissances 
qu'elle  aurait  peut-être  à  quitter  encore  bientôt  ! 

Elle  pleura,  car  une  femme  est  faible. 

M.  Perrin  ne  lui  dit  rien  et  la  laissa  pleurer. 

Quand  ses  larmes  furent  séchées,  Caroline  tomba  dans  ime  rêverie  profende.' 
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M.  Perrin  finit  par  dormir.  Peut-être  la  nuit  dernière  avaii-elle  été  pour  lui 
sans  repos. 
Rien  ne  troubla  donc  les  rêves  de  Carlina. 

L'Italie  !  la  terre  de  son  enfance,  lui  repassait  sous  les  yeux  comme  un  loin- 
tain de  lumière  et  de  soleil.  Elle  se  rappelait  sa  nourrice,  la  belle  Florentine; 
elle  voyait  le  couvent  où  on  l'avait  instruite  ;  elle  se  voyait  conduite  un  jour  hors 
du  couvent  sans  qu'on  lui  eût  rien  dit,  et  remise  aux  mains  de  lord  PoUard,  à 
l'amitié  de  la  douce  Jenny,  la  colombe  d'Angleterre.  Car,  s'il  est  vrai  que  les 
vieilles  Anglaises  ont  un  corps  de  girafe,  comme  le  disait  Anselme,  il  est  vrai 
aussi  que,  dans  leur  jeunesse ,  la  douceur  de  leurs  yeux  azurés ,  l'or  de  leurs 
cheveux,  et  la  crème  de  leur  peau  où  courent  quelques  filets  de  carmin  et  de 
cobalt,  ne  permettent  de  les  comparer  poétiquement,  tant  leur  ensemble  est 
tranquille  et  pur,  qu'à  la  suave  colombe. 

Puis,  après  lui  avoir  fait  visiter  toute  l'Italie,  cette  lave  brûlante,  on  l'avait 
fait  remonter  en  France  par  Chambéry.  Lyon  traversé,  on  lui  avait  dit,  un 
matin,  nous  sommes  près  de  Paris;  voici  Paris.  Et  elle  était  entrée,  par  la  bar- 
rière Fontainebleau,  dans  un  amas  de  boue  et  de  miasmes,  dans  un  dédale  de 
rues  étroites  et  sinueuses,  remplies  de  gens  en  guenilles.  Peu  à  peu  les  rues 
s'étaient  élargies  ;  elle  avait  traversé  des  ponts,  et  était  descendue  dans  une  rue 
bruyante  à  un  hôtel  garni. 

En  quinze  jours,  elle  avait  vu  Paris  ;  mais  elle  l'avait  vu  comme  les  Parisiens 

ne  le  voient  jamais  dans  toute  leur  vie  ;  elle  en  connaissait  toutes  les  curiosités. 

Puis  l'hiver  était  venu,  l'hiver  sombre,  froid  et  triste,  mais  portant  dans  son 

sein  le  coin  du  feu,  les  splendeurs  des  théâtres,  les  gloires  des  beaux-arts,  le 

clinquant  des  raoûls  et  les  orgies  du  carnaval. 

Enfin,  l'effervescence  de  l'hiver  s'était  graduellement  éteinte  jusqu'au  calme 
du  printemps.  Tous  les  riches,  d'une  seule  volée,  avaient  quitté  Paris,  lors- 
qu'arrivaient  les  hirondelles. 

Et  lord  PoUard  avait  mené  sa  famille  et  Carlina  dans  le  château  garni  où 
nous  les  a  vons  retrouvés. 

Peu  après  leur  arrivée,  Anselme  était  venu.  Anselme,  le  jeune  Français,  poète 
aux  formes  harmonieuses,  et  dont  toutes  les  paroles  étaient  pleines  de  douceur , 
la  bouche,  mellifluente  ;  le  langage,  mélodieux. 

Carlina  s'était  laissé  prendre  par  l'ouie  et  par  la  vue.  Elle  avait  cru  d'abord  saisir 
quelquefois  un  regard  d'Anselme  apportant  un  bouquet  à  la  vieille  mistress  Pres- 
ton,  la  mère  de  lady  PoUard,  comme  s'il  eût  voulu  lui  faire  entendre  que  ce  bouquet 
choisi,  offert  à  la  grand'-mère,  il  eut  bien  préféré  le  remetire  à  la  fille  adopiive, 
s'il  l'eût  pu.  Ces  regards,  suivant  elle,  étaient  devenus  plus  fréquens  peu  à  peu. 
Aussi,  comme  ces  bouquets,  une  fois  le  déjeûner  passé,  une  fois  qu'on  les  avait 
honorés  en  s'en  parant  devant  le  donataire,  une  fois  qu'on  était  remonté  chez 
soi,  étaient  dédaigneusement  abandonnés,  c'était  toujours  parmi  eux  que  la 
charmante  Carlina  venait  chercher  de  suaves  senteurs  et  choisir  les  fleurs  pour 
orner  ses  cheveux  de  jais.  Il  lui  avait  semblé  (était-ce  une  erreur  déjeune  fille, 
qui,  convaincue  que  toutes  ses  actions  ont  de  l'importance,  ne  peut  s'empêcher 
de  croire  qu'elles  sont  toutes  remarquéei^  m«me  les  plus  légères?)  ;  il  lui  avait 
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semblé,  dis-]e,  que,  chaque  fois  qu'elle  se  parait  ainsi,  le  regard  d'Anselme  se 
posait  sur  elle  et  plus  durable  et  plus  tendre. 

Le  jour  qu'Anselme  était  allé  à  Paris  chercher  la  chaise  de  poste,  dont  il 
s'était  servi  pour  enlever  Mlle  Destuiles,  Carlina,  levée  de  bonne  heure,  avait 
trouvé  la  maison  tranquille  malgré  l'accident  arrivé  à  M.  Dernier,  accident  que 
tout  le  monde  ignorait,  sauf  les  témoins.  Montée,  j'ignore  si  c'était  le  motif  véri- 
table, pour  souhaiter  le  bonjour  à  la  belle  veuve,  dont,  suivant  Anselme,  les 
épaules  descendaient  du  cou  et  glissaient  aux  bras  avec  une  courbe  merveil- 
leuse, elle  avait  trouvé  ouverte  la  porte  de  la  chambre  d'Anselme.  Sans  doute, 
dans  sa  précipitation,  le  jeune  homme  avait  oublié  de  la  fermer. 

Voyons,  lecteurs,  un  peu  de  franchise  et  d'indulgence,  .f e  vous  suppose  amou- 
reux. Je  suppose  que,  dans  l'absence  de  votre  objet,  comme  disait  P.  Corneille, 
vous  ayez  occasion  de  visiter  sa  chambre.  La  main  sur  le  cœur,  dites  si  vous 
résisteriez  à  votre  curieux  désir.  Quoi  !  cette  chambre  tout  imprégnée  de  ce  que 
vous  aimez,  ce  lit  où  l'on  repose,  ces  meubles  où  l'on  s'assied,  tous  ces  muets 
témoins  de  la  vie  de  chaque  instant  :  rien  ne  parlerait  à  votre  amour  ?  C'est 
que  vous  n'en  auriez  pas. 

Caroline  en  avait.  Irrésistiblement,  elle  fut  poussée  à  visiter  la  retraite  d'An- 
selme. Chambre  de  garçon,  tout  y  était  en  désordre.  Carlina  fut  émue  malgré 
elle;  voulut  sortir,  mais  fut  forcée  de  s'asseoir.  Peu  à  peu  enhardie,  elle 
regarda  autour  d'elle.  Là,  des  dessins  commencés;  ici,  des  papiers  griffonnés, 
des  livres  partout.  Sur  la  plaque  de  marbre  devant  la  cheminée,  il  y  avait  un 
monceau  de  matières  brûlées,  papier  ou  étoffes.  Carlina  se  baissa.  Sous  ces 
cendres,  restait  un  morceau  de  batiste  à  bordures,  un  bout  de  ruban  rose 
ouvré.  Elle  réfléchit  et  se  rappela  que,  la  veille  au  matin,  en  jouant  aux  jeux 
innocens,  M.  Anselme  avait  obtenu,  comme  gages,  le  mouchoir  de  Mme  Der- 
nier et  le  ruban  de  Jenny,  qu'il  n'avait  jamais  voulu  rendre.  C'étaient  donc  eux 
qu'il  avait  brûlés.  Mais,  comme  gage,  il  avait  aussi  reçu  la  rose  blanche  qui  s'é- 
panouissait dans  la  noire  chevelure  de  la  jeune  Italienne.  Qu'en  avait-il  fait?  L'au- 
rait-il seule  gardée  de  tous  les  gages  qu'on  lui  avait  confiés?  Etait-ce  donc  celui 
de  la  personne  qu'il  préférait?  Déjà  Caroline,  exaltante  de  joie,  sentait  son 
cœur  bondir,  lorsqu'en  se  retournant,  elle  vit,  froissées,  des  pétales  de  rose 
blanche  sous  le  bureau  d'Anselme. 

Elle  s'assit  toute  confuse  et  toute  dolente;  puis  alla  lentement  ramasser,  une  à 
une,  les  pétales  outragées  et  les  réunit  dans  le  billet  qu'Anselme  trouva  lors  de 
son  retour  de  Rouen,  et  que  sa  préoccupation  seule  l'avait  empêché  d'aperce- 
voir, lorsqu'il  était  venu  prendre  son  argent  et  ses  pistolets  avant  que  de  monter 
en  poste  avec  Mlle  Destuiles. 

Carlina  rêvait.  La  voiture  roulait.  M.  Perrin  dormait. 

Ainsi  se  passa  la  journée.  La  nuit  vint. 

Puis  la  nuit  s'écoula,  et  le  jour  reparut;  car  c'est  là  le  cercle  invariable  où 
tourne  l'humanité  :  jour  et  nuil,  veille  et  sommeil. 

Carlina,  réveillée,  se  laissa  bientôt  distraire  par  le  mouvement  du  paysage. 

Plus  on  allait  et  plus  on  semait  l'approche  du  nord.  Les  maisons  se  rabou- 
grissaient et  se  faisaient  de  briques  ;  les  fenêtres  s'amoindrissaient  de  façon  à 
ne  laisser  passer  que  le  jour  et  l'air  nécessaires  en  permettant  le  moins  d'accès 
possible  aux  rigueurs  des  frimats» 
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Puis  la  végétation  devenait  vive,  verte,  touffue,  humide, 

iPuis  de  hauts  fournaux  s'élevaient  de  tous  côtés  et  se  groupaient  de  plus  en 
plus  fréquens. 

Une  douane,  près  de  laquelle  était  un  bureau  de  tabac  de  la  régie  de  France, 
visita  la  chaise  de  poste. 

On  roula  quelques  minutes  encore,  et  l'on  découvrit  celte  enseigne  :  Van 
Meeren,  fabricant  de  tabac. 

Il  était  évident  que  la  frontière  était  franchie  et  qu'on  se  trouvait  en  Belgi- 
que. On  y  était  en  effet. 

La  visite  douanière  passée,  on  repartit. 

D'abord  les  terres  se  firent  basses  et  marécageuses  et  pleines  de  houillères. 

Puis  l'on  trouva  deux  chemins  de  fer  et  l'immense  établissement  de  Seraing. 

En  traversant  un  ville,  Carhna  vit,  au  pied  d'une  église,  un  calvaire, 
figures  grandes  comme  nature  et  peintes.  Des  femmes  et  des  hommes  étaient 
agenouillés  sur  les  marches  des  églises.  Caroline  n'avait  pas  vu  cela  depuis  son 
départ  d'Italie. 

La  voiture  roulait  toujours. 

Dans  l'après-dîner,  à  droite  des  voyageurs,  une  grande  ville  se  développa  en 
amphithéâtre.  Toits  rouges  pour  la  plupart  et  quelques  uns  noirs. 

Plusieurs  rues  traversées  les  conduisirent  à  une  grand'-place  d'un  caractère 
vraiment  hispanique.  Rien  qu'à  l'entrevoir,  Carlina  pensa  qu'il  avait  du  s'ac- 
complir bien  des  scènes  étranges  sur  cette  place  sévère  et  grandiose;  toute 
l'histoire  d'un  peuple  avait  dû  passer  par-là  ,  car  toutes  les  époques  avaient 
laissé  dans  l'architecture  d'alentour  des  traces  ineffaçables. 

Puis  ils  montèrent  une  rue  brillante  de  beau  monde,  étincelante  de  riches 
boutiques;  traversèrent  une  place  moderne  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
beauté  dans  sa  régularité  architectonique,  entrevirent  les  arbres  d'un  parc  et 
entrèrent  dans  la  cour  d'un  hôtel  voisin,  leur  dit-on,  du  palais  du  roi. 

—  Carlina,  nous  sommes  à  Bruxelles,  dit  M.  Perrin  en  lui  tendant  la  main 
pour  l'aider  à  descendre  de  voiture. 

La  nuit  s'écoula  tranquille. 

Le  lendemain,  M.  Perrin  fit  prévenir  Carlina  qu'il  allait  passer  chez  elle,  et, 
quand  il  y  fut,  engagea  la  belle  Italienne  à  se  tenir  prête  pour  sortir  à  midi. 
Comme  ils  quittaient  l'hôtel,  une  chaise  de  poste  y  entra. 
M.  Perrin  offrit  galamment  son  bras  à  Caroline. 

—  Carlina,  lui  dit-il,  vous  êtes  triste,  mon  enfant  ;  je  conçois  tout  ce  que 
votre  position  a  de  pénible;  mais,  croyez  bien  que  tout  ce  que  je  fais  est  dans 
votre  intérêt. 

Ils  entrèrent  au  Parc.  La  promenade  était  délicieuse.  M.  Perrin  fit  remarquer 
à  Carlina  les  traces  laissées  sur  les  arbres  par  la  bataille  que  soutint,  dans  le 
parc,  l'armée  hollandaise  contre  les  révoltés  belges.  Il  lui  fit  admirer  la  légèreté 
du  clocher  dentelé  et  taillé  à  jours  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  puis,  après  plusieurs 
tours,  il  consulta  sa  montre,  et  dit  ; 

—  Voici  l'heure. 

11  emmena  Caroline  sous  les  arbres.  Deux  dames,  l'une  Sgée,  l'autre  blonde 
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et  jeune,  étaient  assises  sur  un  banc  du  quinconce.  Elles  portaient  des  chapeaux 
de  paille  de  riz  avec  des  rubans  bleus, 

—  Ce  sont  elles,  murmura  M.  Perrin. 

Puis  il  les  aborda  en  leur  parlant  italien,  au  grand  ëtonnement  de  Carlina. 

—  Vous  êtes  Mme  Bertrand  ;  vous,  Lucile.  C'est  bien.  Vous  savez  ce  que  je 
veux.  Suivez-moi.  Tout  est  prêt. 

On  traversa  le  parc,  et  du  côté  du  théâtre,  à  l'opposé  de  l'hôtel  où  avaient 
dormi  Caroline  et  M.  Perrin,  attendait  une  berline  de  voyage  attelée  de  chevaux 
de  poste. 

—Carlina,  dit  M.  Perrin,  voici  désormais  vos  compagnes. Mme  Bertrand  vous 
tiendra  lieu  de  mère  à  toutes  deux.  Respectez-la.  Elle  saura  bientôt  se  faire 
aimer  de  vous.  Quant  à  celte  petite  espiègle  blonde  qui  vous  sourit,  aimez-la 
bien  aussi.  Vous  le  devez.  C'est  votre  sœur. 

En  effet,  Lucile  était  la  sœur  consanguine  de  Caroline. 

Abasourdie  par  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  *quelques  jours,  Carlina, 
se  sentant  irrésistiblement  commandée,  n'avait  plus  d'énergie  que  pour  l'obéis- 
sance. Séparée  de  celui  qu'elle  aimait,  elle  préférait  encore  la  société  de  per- 
sonnes de  son  sexe  à  celle  de  M.  Perrin.  Aussi,  fut-ce  presque  avec  joie  qu'elle 
monta  en  voiture,  et  presque  avec  reconnaissance  qu'elle  adressa  un  sourire 
d'adieu  au  sec  petit  vieillard,  qui  pirouetta  et  s'éloigna  en  sifflotant  après  avoir 
fait  de  la  main  un  salut  gracieux  et  protecteur. 

Les  fouets  claquèrent  et  la  voilure  partit  au  galop. 

Un  quart-d'heure  après,  le  temps  de  traverser  le  parc,  M.  Perrin  brûlait  le 
pavé  sur  la  route  de  France. 

Jules  Belin. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Mlle  Vagon,  —  après  un  assez  long  séjour  à  Berlin,  est  de  retour  à  Paris.  On  ne  sait 
pas  encore  si  elle  doit  reprendre  à  l'Opéra  l'emploi  de  jolie  danseuse,  restée  vacant 
depuis  son  départ. 

Mlle  Bbohan,  —  heureusement  échappée  à  une  maladie  q^i  a  mis  ses  jours  en  dan- 
ger ,  doit  reparaître  incessamment  au  Vaudeville.  Si  elle  pouvait  nous  délivrer  de 
Mlle  Ballhasardl 

Veivtadour.  —  Le  bruit  court  qu'une  troupe  lyrique,  dont  Nourrit  et  Mme  Damoreaa 
formeraient  le  puissant  noyau,  se  propose  d'exploiter  incessamment  ce  théâtre  trop  long- 
temps abandonné.  —  N'est-ce  qu'un  bruit? 

Nouvelle  importante.  —  Victor  Hugo  ose  porter  sa  croix  de  la  Légion-d'Honneur; 
Alexandre  Dumas  la  sienne  de  chevalier.  Proh  pudor  !  —  Et  malgré  le  crucifiement  de 
MM.  Jouy  et  Liadiéres,  le  ruban  rouge  na  pas  encore  paru  à  la  boutonnière  de  M-  Vien- 
net.  —  La  France  Littéraire  (pas  le  journal  qui,  je  crois,  n'est  plus  de  ce  monde),  attend 
et  frémit. 

Concours  du  Conservatoire,  3  août. —  Piano. — ITommes,  classe  de  M.  Zimmer- 
mann  :  1er  prix  partagé  entre  MM.  Poinchon,  CoUignon  et  Lejeune  ;  2e  prix,  M.  Duvernon. 

Femmes,  classe  de  I^I.  Adam  :  —  1er  prix,  partagé  entre  Mlles  Trouelle  et  Barraud; 
2e  prix,  partagé  entre  Mlles  Pierin  et  Postier. 

Peier-King,  On  parle  beaucoup,  comme  devant  paraître  eu  octobre  prochain,  d'un  roman 
ue  deux  volume»;  qui  a  pour  titre  :  Pi{ir  King,  et  est,  dit-oo,  le  miroir  le  plus  parfait  qui 
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ait  encore  féfléclii  à  nôS  yeax  les  mœurs  anglaises.  Il  est  de  M.  Mars,  l'an  des  anleurs  de 
Biaise  l'Eveillé,  des  Cuisinières,  et  ex-rédaeleur  en  chef  du  Furet  de  Londres.  La  vogue 
sera  sans  doute  acquise  à  ce  nouvel  ouvrage,  que  l'on  dit  très-remarquable,  et  qui  accuse 
hautement  la  gaîté  du  plus  spirituel  et  du  plus  amusant  comique  du  théâtre  français  de 
Londres. 

Lettres  axoîttmbs.—  De  tout  temps,  il  y  a  eu  au  monde  des  lâches  qui  ont  écrit  des 
lettres  anonymes.  On  aurait  lieu  de  s'étonner  qu'on  en  adressât  à  un  journal  auquel  s'il 
y  a  une  qualité  qu'on  ne  conteste  pas  c'est  la  loyauté  sur  tout  et  pour  tous  ;  mais  on 
n'ignore  point  qu'il  y  a  des  gens  assez  vils  pour  venir  solliciter  des  services  qu'on  ne 
demande  pas  mieux  que  de  leur  rendre  et  pour,  au  même  instant,  aller  partout  déblatérer 
contre  la  feuille  qui  les  oblige,  contre  la  main  qui  les  soutient.  Jusqu'à  présent,  nous 
avions  o^ardé  un  silence  de  mépris  sur  ces  saletés;  mais,  pour  qu'on  ne  se  trompe  point 
sur  les  causes  de  noire  silence,  nous  publierons  dorénavant  toutes  les  lettres  anonymes  que 
nous  recevrons  pourvu  que  leurs  sottises  ne  puissent  retomber  que  sur  nous  ou  sur  leurs 
auteurs.  Plus  elles  seront  ignobles  et  plus  elles  auront  droit  à  être  publiées,  afln  que  le 
bon  sens  des  honnêtes  gens  en  fasse  justice  et  que  le  public  apprenne  à  quelle  espèce 
d'individus  a  souvent  affaire  un  journal  de  théâtre  qui  veut  conserver  sa  dignité  et  son 
franc-parler.  Quand  il  y  aura  un  assez  grand  nombre  de  pareilles  lettres  imprimées,  nous 
en  ferons  la  statistique  et  en  tirerons  certaines  déductions.  Voici  la  dernière  épîlre  ano- 
nyme que  nous  ayons  reçue  :  «  Lyon,  22  juillet  1837.  Messieurs,  vous  devriez  connoitre 
»  assez  les  personnels  de  province  pour  ne  pas  estropier  les  noms  comme  vous  le  faites 
»  journellement,  il  n'y  a  au  grand  Théâtre  de  Lyon  ni  M.  Huquette ,  ni  M.  Levi,  ni 
»  Mme  Debrun  :  soyez  donc  à  l'avenirs  plus  exacts,  alin  que  vos  méchancetés  arrivent 
»  sûrement  à  l'adresse  de  ceux  qui  vous  font  vivre.  Ceci  pour  votre  gouverne,  car  chez 
»  nous,  comme  partout  on  fait  peu  de  cas  de  vos  absurdités.  »  Ces  lignes  ont  rapport  i 
l'article  de  M.  Léon  Boitel,  inséré  dans  notre  numéro  du  15  juillet  dernier;  elles  ont 
cela  de  grave,  qu'elles  coïncident  avec  une  lettre  de  M.  Maquette  contre  M.  Boitel,  lettre 
que,  vu  la  modération  des  opinions  énoncées  par  notre  correspondant,  nous  avions  trouvée 
assez  extraordinaire  pour  refuser  de  l'insérer  jusqu'à  réception  dune  réponse  de 
M.  Boitel,  réponse  qui  ne  nous  est  pas  encore  parvenue.  Nous  ne  faisons,  à  aucune  des 
personnes  désignées  dans  l'anonyme,  l'injure  de  croire  qu'elles  l'ont  écrite  ou  autorisée. 

Jules  Beli>'. 

Tbntatitb  de  stiicide  par  une  Ei-AcjRiCE.  —  La  semaine  passée  une  jeune  femme, 
mise  avec  quelque  recherche,  après  avoir  descendu  l'escalier  qui  conduit  aux  bains 
Vigier  et  s'être  promené  quelques  instans  dans  le  petit  jardin  dépendant  de  l'établissement, 
s'est  précipitée,  du  pont  qui  mène  aux  bains,  la  tête  la  première,  dans  la  Seine  fort  pro- 
fonde en  cet  endroit.  Secourue  a  temps  et  sauvée  par  un  employé  des  bains,  au  moment  où 
elle  allait  disparaître  sous  le  bateau,  elle  fut  transportée,  sans  connaissance,  dans  l'élablis- 
sen-ent,  où  les  soins  les  plus  empressés  la  rappelèrent  à  la  vie.  Interrogée  sur  les  causes  qui 
l'avaient  poussée  à  cet  acte  de  désespoir,  cette  dame  a  déclaré,  en  sanglotant,  qu'après 
avoir  brillé  pendant  plusieurs  années  .sur  nos  premiers  théâtres,  elle  avait  tout-à-eoup 
abandonné  la  carrière  dramatique  pour  suivre  en  province  une  personne  qu'elle  aimait; 
que  la  mort  inopinée  de  celte  personne  l'ayant  laissée  sans  ressources,  elle  était  revenue 
à  Paris  en  vendant  ses  effets  les  plus  précieux  pour  payer  son  voyage;  que,  n'ayant  pas 
trouvé  dans  la  capitale  les  moyens  d'existence  sur  lesquels  elle  comptait,  et  se  voyant 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  elle  s'était  décidée  à  mourir.  Cette  histoire,  racontée  avec 
ce  ton  de  sincérité  que  le  menson:ge  tenterait  vainement  d'emprunter,  excita  le  plus  vif 
intérêt  parmi  les  spectateurs.  L'infortunée  fut  conduite,  sur  sa  demande,  dans  l'hospice 
le  plus  voisin,  et  ce  lui  fut  sans  doute  une  consolation  au  milieu  de  tant  d'amertumes,  lors- 
qn'en  arrivant  dans  cet  asile  hospitalier,  elle  sentit  une  main  bienfaisante  placer  dans  la 
sienne  le  produit  d'une  collecte  spontanément  faite  et  qui  lui  permettra,  au  sortir  de 
l'hospice,  de  subvenir  à  ses  premiers  besoins. 

RECTincATiox.  —  Le  Messager  de  Vauduse  relève  une  erreur  que  noits  avons  commise 
en  doooAQt  pour  cause  au  mallieureux  duel  entre  MM.  Bruoct  et  ïliéodorc  ji'axl)ilrage  de 
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ce  dernier  dans  l'affaire  de  Mme  Dorsan.  Nous  avions  nous-mêmes  rétabli  la  vérité  eh 
annonçant,  dans  notre  dernier  numéro,  que  le  jury  musical  avait  été  composé  de  MM.  de 
Ribiers,  Dulaurens  et  Courlet.  Nous  remercions  le  Messager  de  Yaucluse  de  nous  avoir 
donné  lieu  de  relever  plus  précisément  notre  erreur  involontaire. 

M.  Robert-Kemp.  —  C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  annonçons,  comme  ayant  lieu 
de  le  croire  certain,  l'engagement  à  la  Comédie-Française  et  à  l'Odéon,  pour  l'année 
prochaine,  de  ce  jeune  artiste,  dont  la  Revue  s'est  plue  à  suivre  avec  assiduité  les  progrés, 
tant  elle  croit  voir  d'avenir  chez  lui. 

MISES  EN  SCÈNE. 

VOULOIR,   C'EST  POUVOIR,  Vaudeville  en  deux  actes. 
{Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  droite  de  l'acteur.) 

DÉCORATIONS.  —  Premier  acte.  —  Salon  ovale,  très-riche,  plafond  arqué,  archiloclare 
gothique;  au  premier  plan,  à  droite,  petite  porte  ;  au  second  plan,  à  droite,  une  croisée  ; 
à  gaoche,  au  premier  plan,  petite  porte;  au  second  plan,  porte  à  baltans;  de  chaque  côté, 
une  console  en  bois  doré  :  celle  de  droite  est  placée  entre  la  petite  porte  et  la  croisée; 
celle  de  gauche,  entre  la  petite  porte  et  celle  à  battans;  une  sonnette  sur  la  console  de 
droite;  deui  fauteuils  forme  antique;  deux  gondoles  forme  antique.  Le  tout  recouvert  de 
liousses  en  serge  verte. 

Deuxième  acte.  —  Salle  richement  décorée,  avec  sculptures,  demi-colonnettes,  etc.  ; 
plafond  à  voussures,  porte  à  battans  an  fond;  de  chaque  côté  de  cette  porte,  un  grand 
portrait  en  pied;  portes  latérales;  à  gauche,  table  ronde  recouverte  d'un  tapis  blanc 
semé  de  grandes  fleurs;  larges  fauteuils  antiques,  à  bras,  tapissés  gris-brun;  tabouret 
tapissé  gris-brun. 

COSTUMES. 

Santa-Crux  (Fontenay).  —  Premier  acte.  —  Pourpoint  et  haut-de-chansse  en  velours 
amarante,  les  manches  du  pourpoint  fendues  laissent  passer  des  bouffans  de  linge  blanc, 
ainsi  que  le  haut-de-chausse  légèrement  ouvert  sur  les  côtés;  un  liseré  d'or  courant  sur 
toutes  les  coulures;  des  boutons  d'or  et  des  nœuds  de  satin  ponceau  garnissent  le  tout; 
manteau  de  velours  amarante  doublé  de  salin  ponceau  avec  broderies  d'or  fort  simples  ; 
chapeau  espagnol  avec  duvet  blanc  aux  relroussis  et  surmonté  de  longues  plumes  rouges 
et  blanches;  bottes  molles,  en  cuir  jaune,  allant  rejoindre  le  haut-Je-cbausse  au-dessus  du 
genou;  éperons  d'or;  gants  de  daim  ;  épée;  collerette  plate. 

Deuxième  acte.  —  Costume  en  velours  de  même  genre  que  le  premier,  mais  beaucoup 
plus  riche;  manches  bouffantes  blanches  ;  tous  les  bouffans  de  linge  très-blanc;  triangle 
de  rubans  de  salin  blanc  descendant  par  étages  de  la  ceinture  ;  bas  de  soie  blanche;  souliers 
de  satin  blanc  à  talons ,  collerelte  plate  brodée;  plumes  blanches  au  chapeau  et  duvet  aux 
retroussis;  gants  blancs;  garnitures  et  nœuds  de  rubans  blancs  à  la  jarretière;  petites 
aiguillettes  d'or  aux  épaules  et  aux  poignets;  épée. 

Charles  II  (Mme  Taigny).  — Premier  acte.  — Pourpoint  et  haul-de-chansse  de  velours 
gros-vert ,  garni  aux  boutonnières  et  à  toute  marge  de  liserés  bleu  de  ciel  ;  pelit  manteau 
idem  à  manches  flottantes  et  fendues  au  poignet;  garnitures  de  rubans  et  nœuds  de  salin 
bleu  de  ciel;  petites  aiguillettes  en  argent  suspendues  à  la  naissance  et  sur  le  devant  de 
chaque  épaule  ainsi  qu'aux  poignets;  garniture  de  petits  boulons  blancs  de  métal,  bombés , 
aux  ouvertures  des  manches  du  haul-de-chausse,  etc.  ;  linge  d'un  blanc  de  neige  bouffant 
aux  crevés;  bandoulière  bleu  clair;  épée;  collerette  plate  brodée;  chapeau  surmonté 
de  plumes  bleues  et  blanches,  et  dont  les  bord;  sont  garnis  dun  pelit  galon  d'or;  bottes  en 
cuir  noir  à  revers  bleu  clair;  perruque  blonde  flottant  sur  les  épaules;  gants  blancs;  bas  de 
soie  blanche  qu'on  aperçoit  un  peu  entre  la  bolle  et  le  haulde-chausse  ;  uu  pelit  fouet  à  la 
maio. 
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Deuxième  acte.  —  Pourpoint  et  haut-de-chansses  gros-yert;  petit  manteau  amarante, 
le  tout  double  en  satin  blanc  ,  une  croix  brodée  en  or  sur  le  côlé  gauche  du  manteau  ; 
bas  de  soie  blanche;  souliers  et  bandoulières  de  salin  blanc;  chapeau  gris  à  larges  bords 
avec  plume»  vertes  et  blanches;  bouffanis  des  manches  et  des  côtés  du  haut-de-chausse 
en  salin  blanc;  décoration  de  la  Toison-d'Or;  rubans  de  salin  blanc  étages  et  tombant  de 
la  ceinture;  épée;  aiguillettes  de  métal  blanc. 

RUY  GoMÈs  (Emile  Taigny)  —  Lnilorme  espagnol  au  temps  de  Charles  II,  bariolé 
rouge  et  blanc;  bottes  grises  à  éperons  d'or  et  revers  rouges  ;  gants  gris;  ceinture  blanche 
à  boucle  d'or;  paremens  blancs  dentelés;  longs  cheveux  bouclés  ;  chapeau  à  plumes  rouges 
et  blanches. 

A  la  scène  16  :  costume  de  paysan.) — Haut-de-chausse  et  pourpoint  descendant  très-bas, 
en  serge  brune  ;  guêtres  de  cuir  boutonnées  ;  chapeau  noir  à  larges  bords  avec  un  ruban 
rouge  (L'acteur  endosse  ce  costume  par-dessus  l'uniforme  précédeni). 

Au  deuxième  acte,  il  reprend  son  uniforme  pour  ne  plus  le  quitter. 

Imgo  (Ballardj.  Il  ne  paraît  qu'au  premier  acte.  —  Pourpoint  et  haut-de-chausse  noirs 
bordés  de  rouges  ;  manteau  noir  assez  long;  bottes  noires  à  retroussis  rouges;  plumet 
rouge  ;  chapeau  noir. 

La  duchesse  d'Ascoli  (Mme  Albert-MmeBalthazar). — Premier  acte. — Robe  de  moire 
décollelée,  à  pointe  jaune,  dont  le  bas  est  garni  de  trois  bandas  de  velours  noir;  les  manches, 
ainsi  que  le  milieu  du  corsage,  ouverts  sur  satin  bleu  de  ciel  traverse  de  raies  blanches; 
coiffure  en  cheveuî  ;  un  nœud  de  ruban  bleu  de  ciel  dans  chaque  toulTc  ;  un  flchu  de 
tulle;  boucles  d'oreilles. 

A  la  scène  14.  —  Mantelet  noir,  très-étoffé,  à  capuchon. 

Au  le\er  du  rideau,  elle  brode  une  tapisserie,  à  gauche  du  spectateur. 

Deoxième  acte.  —  Robe  de  satin  noir,  à  queue,  garnie  d'un  liseré  d'or,  manches  bouf- 
fantes ne  descendant  qu'aux  coudes  et  paissant  le  reste  du  bras  nu  ;  bracelets  ;  un  bouquet 
de  diamans,  dans  chaque  touffe  des  cheveux;  un  autre  au  milieu  du  corsage;  boucles 
d'oreilles. 

Marie  d'Actiche  (Mme  Guillemin), —  Elle  ne  parait  qu'au  deuxième  acte.  —  Robe 
de  velours  vert  à  queue;  manches  de  satin  blanc  à  bouillons  serrés  aux  coudes,  et  laissant 
le  reste  du  bras  nu;  corsage  en  pelleterie  mouchetée  de  noir;  bracelets;  boucles  d'oreilles 
en  perles  ;  parure  en  perles  dans  les  cheveux. 

DoNA  Cabrera  (Mme  Dumont). — Elle  ne  paraît  qu'au  premier  acte. — Robe  de  velours 
noir  ouverte  par  devant,  et  garnie  sur  deux  rangs  d'un  galon  d'or  très-mince  ;  petit  cha- 
peau de  velours  noir  à  bords  relevés;  voile  noir;  collerette  haute,  tuyautée,  empesée  ;  che- 
Tcux  blancs  poudrés. 

l:  POSITIONS, — Premier  acte.  —  Scène  1  :  la  duchesse  1.  Dona  Cabrera  2.  —  Scène  2  : 
Ruy  Gomès  1.  La  duchesse  2.  —  Scène  4  :  la  duchesse  1.  Dona  Cabrera  2.  —  Scène  5  : 
la  duchesse  1.  Santa-Crux  2.  Dona  Cabrera  3.  —  Scène  6  :  Inigo  1.  Charles  II  2.  — 
Scène  7  :  Charles  1.  La  duchesse  2.  —  Scène  8  :  Charles  1 .  Inigo  2  —  Scène  9  :  Charles  1. 
Sentinelle  qui  ne  passe  pas  la  porte  du  salon,  2.  Après  Voijons,  Ruy  Gomès,  à  la  fenêtre 
de  droite,  3.  —  Scène  10  :  Charles  1.  Ruy  Gomès  2.  Après  Pauvre  petit,  Ruy  Gomès  1. 
Charles  2.  —  Scène  11  :  la  duchesse  1,  Santa- Crux  2.  —  Scène  14  :  la  duchesse  1.  Ruy 
Gomès  2.  —  Scène  15  :  la  duchesse  1.  Santa-Crux  2.  Dona  Cabrera  3.  Suite  de  Sanla- 
Crux.  —  Scène  IG  :  Dona  Cabrera  1.  Ruy  Gomès,  en  paysan,  2.  Santa-Crux  3.  La 
duchesse  4.  Suite  de  Santa-Crux. 

Deuxième  acte.  —  Scène  1:  Marie  d'Autriche  1.  La  duchesse  2.  —  Scène  2  :  Ray 
Gomès  1.  Marie  2.  —  Scène  3:  Marie  i.  Santa-Crux  2.  Après  Je  suis  attendue,  \n  duchesse 
entre  par  le  fond.  La  duchesse  1.  Marie  2.  Santa-Crux  3.  —  Scène  4  :  Santa-Crux  1.  La 
duchesse  2.  Après  S'en  c/oigner  d'un  seul  jour,  entrée  de  Ruy  Gomès  par  la  deuiiémo 
porte  de  gauche.  Il  rentre  vivement.  Sorlie  par  le  fond.  —  Scène  5  :  Ruy  Gomès  1. 
Charles  2. —  Scène  6  :  la  duchesse  1.  Ruy  Gomès  2.— Scène  7  :  Ruy  Gomès  1.  Charles  2. 
A  la  fln  de  la  scène,  ils  reprennent  ensemble  :  Oui,  de  nouvelles  dcstinccs,  et  Charles  sort 
à  droite.  —  Scène  9  :  Ruy  Gomès  1.  Ua  ofûcier  2.  Soldats.  —  Scène  10  :  Ruy  Gomès  1. 
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L'officier  2.  Charles  3.  Après  Obéissez  tans  répliquer.  Charles  1.  Ruj'  Gomés  2.  L'offi- 
cier 3.  Gomés  et  l'officier  sortent  par  la  porte  du  premier  plan  à  droite.  —  Scène  12  : 
Santa-Crux  1.  La  duchesse  2.  Marie  d'Autriche  3.  Charles  4.  Après  Sai  promis,  la 
duchesse  1-  Santa-Crux  2.  Marie  3.  Charles  4.  Après  Très  volontiers,  mon  cher  gouver- 
neur, la  duchesse  1.  Sanla-Crux  2.  Charles  3.  Marie  4.  Après  Doucement,  s'il  vousplaù, 
Santa-Crux,  sur  le  second  plan  appuyé  sur  le  fauteuil  qui  est  près  de  la  table,  1.  La 
duchesse  2.  Charles  3.  3Iarie  4,  Après  Faites  ce  que  j'ordonne,  Santa-Crux  quitte  le  fau- 
teuil sur  lequel  il  s'appuyait,  et  s'avance  vers  la  porte  de  droite  :  la  duchesse  i.  Charles  2. 
Santa-Crux,  ouvrant  la  petite  porte,  3  ;  et  Marie  d'Autriche,  sur  le  devant  de  la  scène,  4. 
—  Scène  13  :  la  duchesse  1.  Charles  2,  Gomés  3.  Santa-Crux,  sur  le  second  plan,  4. 
Marie  5.  Après  Puis-je  le  refuser  maintenant ,  la  duchesse  1,  Gomés  2.  Charles  3.  Sanla- 
Crux  4.  Marie  5.  Après  A  merveille,  mon  fils,  la  duchesse  1.  Gomès  2.  Ctiarles  et  Marie, 
un  peu  sur  le  devant  de  la  scène,  3  et  4.  Sanla-Crux  5. 

Distributions. 
Le  marquis  de  Santa-Crux,  premier  rôle  marqué. 
Ruy  Gomés,  jeune  premier  rôle. 
Inigo,  rôle  de  convenance. 
Charles  II ,  travestis 
Marie  d'Autriche ,  première  duègne. 
La  duchesse  d'Ascoli,  jeune  première. 
Dona  Cabrera,  deuxième  duègne. 
Un  .huissier,  un  officier,  un  soldat  :  utilités. 

TABLEAUX  DE  TROUPES  DÉPARTEMENTALES. 

NIMES. 

Administration.  —  MM.  LecUlr,  directeur  ;Tiste,  administratear  ;  Hesie,  premier  chef 
d'orchestre  ;  Mas,  deuxième  chef  d'orchestre. 

Opéra,  Comédie,    Vaudeville. 

Artistes.  —  MM.  Vernet,  premier  ténor  ;  Léon  Chapelle,  deuxième  ténor.  Jeunes  pre- 
miers de  comédie  et  de  vaudeville  ;  Roulle,  première  basse-taille;  Pellegrin,  deuiième 
basse,  rôles  annexés  ;  Roccède,  baryton,  jeunes  basses  ;  Alfred  Blot,  philippe,  gavaudan, 
premiers  rôles;  Broudel,  trial,  seconds  comiques  ;  Tisle,  laruette,  premiers  comiques,  des 
financiers;  Joly,  laruette,  premiers  comiques;  Eloi,  troisième  basse,  des  financiers,  pères 
nobles. 

Mmes  RouUe,  première  chanteuse  ;  Depoix,  seconde  chanteuse;  Sléphen,  première  du- 
gazon,  jeune  première  de  comédie  et  de  vaudeville  ;  Roccède,  deuxième  dugazon,  des 
jeunes  premières  ;  Victorine  Boutel,  troisième  dugazon,  troisième  amoureuse;  Hivron, 
première  duègne,  caractère;  Laval,  seconde  duègne,  caractère;  Beaupré,  premier  rôle  de 
comédie  et  de  drame. 

Choristes  :  15  hommes,  15  dames. 


Abmand-SÉVILLE,  Jgles  BELLN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 
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t)aprez  dans  la  Juive,  Hipp.  Prévost.  —  Adolphe  Nourrit  à  Lyon.  —  Jardin  du  Palais> 
Royal,  l'officier  de  paix  el  les  ariisles,  E.  M.  —  Les  Feuilletons  dramatiques,  Paul 
VALE>Tiy.  —  Vaudeville  :  le  Mari  à  la  ville  et  la  Femmt  a  la  campagne.  —  Pan- 
théon :  Rose  Mènard,  ou  trop  bonne  mère.  —  Théâtres  de  Paris.  ~  Théâtres  de  la 
Province.  —  Mélanges  :  Le  Bec  dans  l'eau.  Deux  mères  pour  un  enfant,  Auguste  Lk- 
FBAivc.  —  Nouvelles  diverses. 


BUPREZ  DANS  LA  JUIVXS. 

Duprez  vient  de  triompher  d'une  des  épreuves  les  plus  redoutées  pour  son 
talent.  Le  comédien  a  secondé  le  chanteur  dans  cette  tâche  difficile.  Cependant, 
trop  préoccupé  de  la  partie  vile  et  rabougrie,  qu'on  nous  passe  ces  expres- 
sions, de  la  physionomie  de  son  personnage,  peut-être  en  a-t-il  trop  laissé  dans 
l'ombre  la  partie  noble  et  élevée.  Le  vieux  juif,  plein  de  haine  pour  les  chrétiens, 
de  désir  de  vengeance,  de  cupidité  surtout,  a  trop  effacé  le  père,  le  prêtre, 
l'israélite  attaché  à  la  foi  de  ses  aïeux  et  qui  va  en  devenir  le  martyr. 

Le  chanteur  a  surtout  droit  à  nos  éloges.  Sa  méthode,  si  ample,  s'est  appro- 
priée merveilleusement  au  cantique  de  la  Pâque  ;  l'air  nouveau  qui  le  suit, 
également  favorable  aux  moyens  de  Duprez,  nous  a  paru  long  et  sans  caractère. 
La  scène  gagnerait  à  sa  suppression. 

Le  premier  trio  du  second  acte,  jusqu'ici  peu  remarqué,  a  valu  à  Duprez  un 
très-grand  succès.  L'Opéra,  d'ordinaire  si  grave,  a  souri  aux  accens  de  joie, 
comiquement  cupide,  du  juif  qui  vient  de  vendre  à  la  princesse  Eudoxie,  pour 
50  mille  ducats,  dont  il  ne  pouvait  rien  rabattre,  un  collier  qu'a  porté  l'empereur 
Constantin.  La  malédiction  n'a  pas  produit  tout  l'effet  auquel  Nourrit  nous 
avait  habitué.  Plusieurs  des  notes  aiguës,  qui  rendaient  si  foudroyant  cet  ana- 
ihème,  sont  restées  sans  vibration  et  sans  vie. 

Au  quatrième  acte,  le  duo  entre  Eléazar  et  le  cardinal  n'avait  jamais  été 
mieux  chanté  ni  mieux  joué.  Mais  si  la  première  partie  du  grand  air,  tout  le 
cantabile,  a  été  ravissant,  la  cabalette  :  Fille  chérie  !  a  manqué  d'inspiration. 
Elle  est  écrite  dans  une  tonacité  trop  élevée  pour  un  chanteur  qui  n'a  pas,  à  sa 
libre  disposition,  assez  de  notes  brillantes  de  tête. 

11  nous  semble  que  la  manière  large  et  pleine  de  Duprez  ne  se  contient  pas 
toujours  dans  de  justes  limites.  11  tombe  quelquefois  dans  l'exagération  de  force 
que  l'on  reprochait  à  l'ancienne  déclamation  lyrique.  Les  notes  élevées  de  poi- 
trine et  la  vigueur  des  sons  constituent  des  qualités  d'un  grand  effet,  si  elles  ne 
sont  pas  obtenues  aux  dépens  du  charme  sans  lequel  la  musique  perd  la  plus 
sûre  et  la  plus  naturelle  portion  de  sa  puissance. 
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La  Juive  est,  après  Guillaume  Tell,  le  plus  beau  triomphe  de  Duprez.  Plus 
familiarisé  aujourd'hui  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  française,  il  doit  se 
S3DUr  heureux  d'avoir  mis  ses  généreux  ei  larges  moyens  au  service  d'une  école 
aussi  riche  et  aussi  noble.  Nous  attendons  avec  impaiience,  mais  avec  une  par- 
faite sécurité,  la  dernière  épreuve  qui  lui  reste  à  subir.  Cosme  de  Médicis,  que 
l'on  étudie  à  force,  lui  fournira,  dans  quelques  mois,  l'occasion  de  créer  un  rôle 
et  d'échapper  ainsi  à  ces  comparaisons  inévitables  avec  l'ariiste  d'élite  qui 
l'avait  précédé.  Nourrit  est  remplacé,  mais  il  ne  sera  jamais  oublié. 

Hippolyie  Prétost. 

ADOLPHE  NOURRIT  A  LYON. 

Arnold,  Robert,  Eléaznr,  Raoul,  voilà  des  rôles  que  nous  avons  entendu 
chanter,  que  nous  avons  vu  jouer  bien  souvent,  et  que  pourtant  nous  ne  con- 
naissions pas  encore.  II  nous  fallait  la  présence  de  Nourrit  pour  en  comproidre, 
pour  en  juger  toute  la  portée  musicale  et  dramatique.  Et  quand  nous  disons  sa 
présence,  nous  entendons  celle  d'Adolphe  Nourrit  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  car, 
si.  depuis  son  dernier  voyage  à  Lyon,  son  admirable  voix  si  pleine,  si  sonore,  si 
vibrante  !  si  son  talent  de  chanteur,  qui  sont  arrivés  à  la  perfection,  n'en  ont  pu 
dépasser  les  hmites,  son  talent  d'acteur  a  tellement  grandi,  dans  ce  laps  de 
temps,  qu'il  est  devenu  sublime,  et  que  nous  ne  croyons  pas  que  l'art  puisse 
être  poussé  plus  loin.  Nous  dirons  même  plus,  et  sans  doute  que  nous  ne  serons 
pas  démenti,  c'est  que,  depuis  Talma,  persomie  n'a  élevé  l'art  dramatique  aussi 
haut  que  l'a  fait  Adolphe  Nourrit. 

Ses  trois  premières  représentations  ont  attiré  la  foule^  et  tant  garantit  qu'à 
mesure  qu'elles  avanceront,  l'empressement  du  public  augmentera;  car  plus  on 
le  voit,  plus  on  l'écoute  et  plus  on  l'admire,  plus  on  est  jaloux  de  le  voir  et  de 
l'entendre. 

Le  pbysiqne,  la  tenue,  l'aisance,  la  noblesse,  la  vérité.  Nourrit  possède  tout 
cela;  mais  tout  cela  n'est  rien  encore  à  côté  de  cette  savante  composition  d'un 
rôle,  de  cette  identification  avec  le  personnage,  qui  sont  si  parfaites  qu'il  est 
impossible  que  le  personnage  n'ait  pas  été  tel  que  Nourrit  le  représente,  qu'il 
n'ait  pas  éprouvé  et  exprimé  ainsi  les  sentimens  et  les  fiassions  qui  l'agitaient. 

Excellent  chanteur.  Nourrit  n'oublie  janjais  qu'il  est  aussi  un  excellent  comé- 
dien; et  dans  des  morceaux  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  semblé  que  des  airs,  ii 
sait  alliera  une  vocalisation  ravissante,  toute  la  profondeur  de  l'expression  dra- 
matique, toute  la  puissance  du  geste  et  du  jeu  de  la  physionomie.  Le  cinquième 
acte  de  Robert,  et  le  quatrième  acte  de  la  Juive,  sont  a  notre  avis,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau,  de  plus  vrai,  de  plus  tragique  et  de  plus  admirable  à  la  fois.  U 
faut  plus  que  du  talent,  il  faut  du  génie,  pour  se  pénétrer  à  ce  point  du  génie  du 
compositeur!  Ou  est  heureux  d'être  un  Rossini,  un  Meyerbeer,  un  Ilalévy,  lors- 
que l'on  a  un  Adolphe  Nourrit  pour  interprète. 

Son  influence  agit  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  En  électrisant  le  public,  il  élec- 
trise  aussi  les  artistes  qui  ont  l'avantage  de  jouer  avec  lui,  Sans  doute  notre 
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orchestre  est  parfait;  sans  doute  notre  troupe  lyrique  est  retnarquablement 
bonne;  eh!  bien,  avec  Nourrit,  l'un  et  l'autre  sont  meilleurs  encore,  et  le 
charme  a{pt  sur  eux  comme  sur  rassemblée  entière.  C'est  le  plus  bel  éloge  que 
nous  puissions  faire  de  tous. 

{Le  Vigilant  Lyonnais.) 

JARDIN  DU  PALAIS-ROTAL, 

L'OFFICIER  DE  PAIX  ET  LES  ARTISTES. 

Une  scène  assez  plaisante,  et  qui,  par  ce  fait,  demande  de  la  publicité',  s'est 
passée  samedi  dans  une  des  allées  du  Palais-Royal. 

Depuis  cinq  mois  environ,  le  rendez-vous  des  comédiens  fut  changé  par  eux 
et  transféré  dans  le  jardin  public  dudit  Pa'aisRoyal. 

Je  ne  pourrais  trop  dire  à  quel  titre  ils  s'étaient  arrogé  le  droit  de  ne  point 
payer  les  chaises  sur  lesquelles  on  prélève  ordinairement  un  impôt;  mais  enfin 
c'était  une  faveur  dont  ils  jouissaient,  seuls  assurément. 

Hier  seulement,  pour  la  première  fois,  l'administration  des  chaises  vint  y 
mettre  obstacle.  Voici  le  fait  : 

Messieurs,  vos  chaises?  —  Etonnés  d'une  pareille  demande,  tous  les  artistes, 
au  nombre  de  dix  ou  quinze  se  regardent,  croient  se  tromper  et  continuent 
leur  conversation.  Découragée,  par  ce  premier  échec,  l'adminisfraiion  des 
chaises  juge  à  propos,  pour  réitérer  sa  demande  auprès  des  comédiens,  de  se 
faire  accompagner  d'un  homme  qui,  pendant  cette  première  scène,  était  resté  à 
quelques  pas.  Celte  fois  c'est  ce  dernier  qui  adresse  la  demande  du  monopole 
aux  comédiens  étonnés  :  Messieurs,  vos  chaises? —  Comment  vos  chaises?  — 
Troisiime  demande  :  Vos  chaises?  —  De  quel  droit,  dit  l'un  des  artistes  en 
prenant  la  paro!e.  —  En  vertu  de  la  loi.  —  C'est  cela  même,  monsieur;  très- 
bien  :  Voici  cinq  mois  que  nous  jouissons  du  droit  de  ne  point  payer  nos  chaises  : 
une  habitude  doit  être  regardée  comme  une  loi,  il  est  étonnant  que  vous  veniez 
aujourd'hui  seulement  nous  faire  cette  réclamation;  d'ailleurs  nous  sommes 
sans  place  et  ne  pouvons  payer.  —  Monsieur ,  répond  l'inconnu ,  je  vous 

engage Aussitôt  les  comédiens  l'entourent,  l'accablent  de  politesses  et 

s'écrient  en  chœur  :  Quel  bonheur  !  quel  charmant  correspondant  !  —  Messieurs, 
je  ne  vous  comprends  pas,  répond  l'inconnu  interdit  de  la  brillante  réception 
de  no3  artistes  ;  mais  je  vous  réitère  que  je  vous  engage  toiisl. . . .  L'un  d'eux, 
lui  coupant  encore  la  parole:  Très-bien,  monsieur,  donnez-moi  un  mois  d'avance. 
—  Apprenez,  monsieur,  que  vous  raillez  l'autorité,  répond  l'inconnu,  qui 
déclare  en  ce  moment  être  officier  de  paix;  mais  patience,  je  vais  quérir  la  force 
armée  et  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

Effectivement,  un  quari-d'heure  après,  on  le  vit  reparaître  sui\i  de  dix  gardes 
municipaux,  trois  sergens  de  ville,  et  plusieurs  exempts.  Les  apercevant,  les 
comédiens,  loin  de  s'intimider,  reculent  simplement  les  cliaises  et  tous  s'asseyent 
par  terre.  Deux  seuls  restent  assis.  L'officier  de  paix,  ne  pouvant  demander 
l'impôt  des  chaises  abandonnées,  se  venge  sur  les  deux  derniers  restés  assis.  — 
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Monsieur,  deux  sols  ?  —  Je  n'ai  pas  de  monnaie,  lui  dit  avec  sang-froid  celui 
auquel  il  s'adressait  ;  je  ne  puis  rien  vous  faire.  —  Indigné  d'élre  ainsi  mystifié, 
l'officier  de  paix  allait  employer  la  violence,  lorsque  heureusement  pour  nos 
artistes,  le  second  comédien  remet  à  l'officier  de  paix  la  faible  somme,  en  lui 
disant  :  «  Une  autre  fois,  monsieur,  que  cela  ne  vous  arrive  plus.  > 

Cette  scène  se  passait  devant  à  peu  près  deux  cents  personnes  rassemblées  et 
formant  cercle  autour  de  nos  acteurs;  chacun  de  rire  aux  dépens  de  l'officier  de 
paix.  En  désespoir  de  cause,  ce  dernier  se  voyant  baffoué  de  tout  le  monde  et 
ne  pouvant  tirer  vengeance  d'un  tel  affront,  se  relirait,  accompagné  de  son 
escorte,  lorsqu'il  rencontra  sur  son  passage  l'artiste  qui,  le  premier,  lui  avait 
adressé  la  parole. — Ah!  ah!  monsieur,  vous  voilà  ;  j'ai  bien  envie  de  vous 
arrêter  pour  savoir  qui  vous  êtes!  —  Il  me  semble,  monsieur,  répond  l'artiste, 
qu'il  vous  eût  éié  facile  de  reconnaître  à  notre  empressement  lors  de  votre  pro- 
position, c'est-à-dire  lorsque  vous  vouliez  nous  engager  tous,  des  comédiens 
sans  place.  Mais,  à  mon  tour,  qui  êtes-vous,  monsieur,  pour  m' interroger  de 
la  sorte?  —  L'autorité.  Et  déboutonnant  son  habit,  il  montre  à  tous  les  yeux 
étonnés  une  large  écharpe  bleue.  —  C'est  différent  ;  monsieur,  en  ce  cas,  lui 
répond  l'artiste,  en  ôtant  son  chapeau,  donnez  vous  la  peine  de  vous  asseoir. 

Les  gardes  municipaux,  les  sergens  de  ville  et  l'officier  de  paix  lui-même  ne 
peuvent  s'empêcher  de  céder  à  l'hilarité  générale,  ce  dernier  jure,  mais  un  peu 
tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus. 

E.  M. 

LES  FEUILLETONS  DRAMATIQUES. 

M.  D'ÊPAGNY.  —  M.  VIENNET.  —  LES  VIEILLES  ACTRICES. 

Il  est  des  hommes  qui  ont  de  leur  mérite  une  telle  opinion,  et  qui  s'exagèrent 
à  un  tel  point  l'estime  dans  laquelle  on  les  tient,  qu'au  moindre  mouvement 
que  fait  leur  génie,  à  la  moindre  évolution  nouvelle  de  leur  pensée,  ils  se  figu- 
rent que  le  monde  attentif  les  regarde  et  se  demande,  avec  inquiétude  :  Où  va- 
t-il  ?  Que  veut-il  ?  Que  prétend-il  ?  M.  d'Épagny  nous  semble  être  un  de  ces 
hommes. 

Je  vous  demande  un  peu  qui  s'occupe  aujourd'hui  de  M.  d'Épagny?  si  l'on 
s'émeut  le  moins  du  monde  de  la  route  qu'il  suit  ;  quelle  sympathie  il  éveille 
dans  la  foule?  On  peut  bien,  il  est  vrai,  rattacher  confusément  son  nom  à  trois 
ou  quatre  titres  de  pièces  jouées  avec  succès  à  l'Odéon,  aux  Français,  ou  à  la 
Porle-Sainl-Martin,  en  compagnie  de  M.  Dupin,  ou  de  M.  Rousseau,  ou  de 
M.  Jarry. Certes,  quelques  amateurs  de  théâtre  se  rappellent  encore  Duminique- 
le-Possédé,  Luxe  et  hidigc7icef  la  Dame  du  Lac  et  les  Malcontens  ;  mais  cela 
peut-il  justifier  l'importance  que  se  donne  M.  d'Epagny  dans  un  feuilleton 
dernièrement  publié  par  lui  dans  le  Monde  ?  —  Nous  ne  le  croyons  pas. 

L'ajteur  du  Marquis  de  Rieux  (  tombé  à  la  Comédie-Française),  commence 
par  lancer  vertement  la  critique  moderne  sur  l'inconstance  de  ses  arrêts  et  la 
mobilité  de  sa  jurisprudence,  sur  sa  légèreté  et  son  insouciance,  sur  sa  mauvaise 
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Foi  et  ses  abus  de  pouvoir.  Il  se  drape  à  la  romaine  en  face  des  feuilletonistes, 
maintenant  ses  confrères,  et  leur  dit,  avec  ce  sans-façon  qui  caractérise  rhoinme 
supérieur  :  xMes  bons  amis,  figurez-vous  que  vous  n'entendez  rien  du  tout  à 
votre  état...  Comment?  est-ce  vrai?  cela  :  Jusqu'à  ce  jour,  vous  avez  cru  faire  des 
feuilletons?  Voyez  un  peu  comme  on  s'abuse  !  iMais  vous  n'y  êtes  pas,  mes  très- 
chers;  vous  êtes  à  cent  lieues  de  la  critique  comme  elle  doit  être  faite,  et  sans 
moi,  vous  ne  l'auriez  jamais  comprise.  Pourtant  rassurez-vous,  le  compte-rendu 
dramatique  peut  encore  avoir  de  beaux  jours  ;  il  peut  se  relever  de  l'étal  d'ab- 
jection où  vous  l'avez  réduit;  car,  à  l'avenir,  je  marche  sous  ses  bannières;  car, 
à  l'avenir,  moi  aussi  j'aurai  à  ma  disposition  six  colonnes  de  petit-romain  pour  y 
déposer  toutes  ma  pensée.  Que  le  calme  rentre  donc  dans  vos  cœurs];  le  messie 
du  feuilleton  est  arrivé  ;  regardez-moi  seulement  à  l'œuvre  ;  ne  perdez  pas  de 
vue  mon  panache  blanc  ;  recueillez  la  manne  céleste  de  mes  doctrines  ;  et  si 
vous  n'atteignez  pas  avec  moi  au  sommet  de  la  popularité,  je  veux  n'avoir 
jamais  fait  représenter  Mick  et  Bénïco  à  la  Porte-Saint-Martin.  (  Autre  pièce 
tombée.  ) 

Après  ce  bel  exorde,  comme  il  est  bien  entendu  que  l'apparition  de  M.  d'Epa- 
gny  sur  le  terrain  de  la  théorie,  doit  mettre  en  émoi  le  monde  entier  de  la  litte'- 
rature  et  de  l'art  ;  comme  il  va  sans  dire  que  l'inattendu  d'un  tel  événement 
doit  attirer  tous  les  yeux  sur  lui,  et  faire  courir  toutes  les  âmes  intelligentes  à 
sa  rencontre;  il  est  juste  aussi  qu'il  rassure  les  esprits  en  rumeur,  en  leur  mon- 
trant au  moins  du  doigt  le  sentier  qu'il  se  propose  de  tenir,  la  mine  vierge,  que 
sa  puissante  investigation  doit  exploiter  ;  et  cela,  afin  qu'après  une  si  grande 
émotion,  on  puisse  se  retirer  chez  soi  calme,  sans  fièvie,  et  se  dire  :  Eh  bien  ! 
c'est  bon;  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  maintenant;  j'ai  lu  le  programme  de 
M.  d'Epagny  ;  je  dormirai  tranquille. 

Le  fait  est  que  la  recette  donnée  par  l'auteur  du  Favori  (  tombé  à  la  Gaîté  ) , 
pour  faire  du  feuilleton,  est  fort  curieuse.  Encore  prend-il  soin  de  nous  dire 
que  c'est  la  seconde  fois  qu'il  l'imprime. 

Toutes  les  fois  qu'il  prend  à  M.  d'Epagny  l'envie  de  faire  du  journalisme,  et 
celte  envie  lui  prend  de  temps  à  autre  :  en  avant  la  profession  de  foi...  toujours 
la  même  pour  montrer  qu'il  ne  change  pas.  Et  celte  profession  de  foi, 
la  voici  : 

—  Quest-ceà  dire,  messieurs  les  arislarques,  s'ccrie-t-il,  vous  vous  permet- 
tez d'avoir  dans  vos  feuilletons  une  opinion  à  vous,  de  juger,  de  trancher, 
d'applaudir  ou  de  blâmer  selon  votre  impulsion  personnelle  ;  vous  osez  con- 
trôler le  jugement  du  public?  bien  plus,  le  casser  à  votre  tribunal  lorsqu'il  est 
•vicieux!  Mais  c'est  absurde;  mais  cela  n'a  pas  le  sens  commun.  Où  allons- 
nous,  bon  Dieu  !  Où  nous  conduit-on?  —Vous,  M.  Jules  Janin,  vous  jetez  l'esprit 
à  pleines  mains  dans  vos  comptes- rend  us  ;  vous  racontez  avec  un  charme  do 
Slyle,  qui  n'appartient  qu'à  vous,  une  pièce  plate,  informe  et  sans  couleur;  quelle 
sottise  !  —  Vous,  M.  Eugène  Briffaul,  vous  avez  l'insolence  de  semer  votre 
narration  danecdoies  piquantos  qui  i'assaisonnent  et  la  font  saillir  agréablement 
à  l'esprit  du  lecteur  ;  quelle  folie  !  —  Vous,  M.  Gusiavo  Planche,  vous  soumet- 
tez rigoureusement  les  pièces  les  mieux  reçues  du  public  ù  l'inflexibilité  de  votre 
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analyse,  et  après  les  avoir  broyées  entre  les  prémices  d'un  dilemne  impi- 
toyable, vous  les  rejetez,  flétries  et  déconsidérées,  aux  p^eds  de  leurs  anciens 
admirateurs;  quelle  barbarie  !  —  En  vériié,  vous  êtes  tous  de  pauvres  journa- 

jist^gs, Moi,  vovez-vous,  je  m'écarle  tout-à-fait  de  vos  méihodes.  J'adopte  un 

p-enre  à  part  :  genre  modeste,  facile  à  exploiter,  et  qui  surtout  ne  coûte  pas 
grands  frais  d'imagination.  Ecoutez-bien  : 

f  Lorsque  nous  rendrons  compte  d'une  œuvre  dramatique,  nous  nous  borne- 
))  roDs  à  rapporter  les  émotions  des  spectateurs  et  les  nôtres 

>  Nous  ne  blâmerons  jamais  ce  que  le  public  aura  trouvé  bien,  quand  même 
ï  nous  serions  d'un  avis  contraire,  et  que  nous  nous  croirions  plus  d'esprit  que 
»  lui,  car  c'est  pour  le  public  que  l'auteur  a  travaillé.  Le  journaliste  (toujours 
»  dans  mon  hypothèse),  n'est  que  le  miroir  fidèle  qui  réfléchit  les  objets  et  les 
ï  rend  tels  qu'ils  ont  passé  devant  lui.  » 

Comprenez-vous  à  quel  rôle  M.  d'Epagny  condamne  la  critique  dramatique.^ 
Dans  son  opinion,  le  feuilleton  n'est  plus  qu'un  écho  stupide  qui,  après  avoir 
écouté  le  jugement  souvent  déraisonnable  et  toujours  influencé  de  celte  minorité 
qui  forme  le  public  des  premières  représentations,  le  renvoie  sans  commentaires 
à  la  majorité  absente  ;  et  l'expose  ainsi  à  établir  son  opinion  sur  celle  formulée 
la  veille  par  des  claqueurs  et  des  billets  donnés.  — Quelle  mauvaise  plaisanterie! 

Cependant  ne  soyons  pas  rigoureux,  et  supposons  que  M.  d'Épa^ny  attende, 
pour  publier  chacun  de  ses  feuilletons,  que  le  vrai  public  ait,  hautement  et  d'une 
manière  irrévocable,  manifesté  son  opinion  pour  ou  contre  la  pièce  dont  il  doit 
entretenir  ses  lecteurs;  il  aura  beau  faire  encore,  ce  sera  toujours  méconnaître  le 
but  et  la  fin  de  toute  critique  que  de  la  i^ire  assister,  passivement  et  l'arme  au 
bras,  à  tout  succès  insolent,  ou  à  toute  chute  imméritée.  Est-ce  que  la  réflexion 
doit  se  faire  l'humble  vassale  de  l'engoùment  ou  de  l'inju  tice  d'un  parterre? 
N'est-ce  pas  bien  plutôt  à  elle  qu'il  appartient  de  reviser  les  arrêts  rendus  à  la 
légère  par  le  mauvais  goût,  l'esprit  de  parti  ou  la  passion  de  circons:ance?  A 
elle  de  défendre,  contre  l'opinion  publique  qui  l'a  bafoué  aujourd'hui,  un  pauvre 
auteur  qui  demain  peut-être  sera  porté  aux  nues  par  un  revirement  ?  —  Nous 
Uirez-vous  qu'un  homme  a  nécessairement  tort  contre  tout  un  parterre;  mais 
alors  c'est  dire  que  Molière  avec  son  Misanihrope,  Racine  avec  son  Aihalie  et 
Beaumarchais  avec  son  Barbier  de  Séville  n'avaient  pas  raison  contre  le  public 
qui  s'obstinait  à  bâiller  à  leur  chef-d'œuvre,  ou  à  les  poursuivre  de  leurs  sifflets. 

Ec:  ivez  si  vous  voulez,  M.  dÉpagny,  que  la  critique  qui  se  met  en  travers  de 
l'opinion  publique,  aurait  besoin  de  prouver  sa  mission  plus  quelle  ne  le  fait, 
de  s'affirmer  par  le  talent  avant  d'élever  si  haut  et  si  fièrement  la  voix;  dites 
que  ce  n'est  pas  à  ces  hommes  de  lettres  sans  aveu  et  sans  antécédens,  auxquels 
sont  confiés  la  plupart  de  nos  feuilletons,  que  doit  échcoir  le  droit  reconnu  de 
blàmei-  à  tort  et  à  travers  un  auteur  ou  un  public  ;  mais,  en  désavouant  les 
hommes,  reconnaissez  le  principe.  Eaites  plus;  convenez  franchement  qu'il  est 
encore  quelques  écrivains  dont  la  critique  contemporaine  peut  à  juste  titre  se 
faire  honneur,  et  au  jugement  desquels  le  bon  sens  général  peut  sans  crainte  se 
rallier.  En  résumé  :  NON,  la  critique  ne  doit  pas  s'assinuler  au  tiavail  d'un  te- 
neur délivre  imbécille,  qui  enregistrerait  niaisement  les  faits  dramatiques  sans 
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les  contrôler;  mais,  oui,  la  critique  de  nos  jours  est  souvent  mal  faite,  mal  com- 
prise, enfin  mal  représentée.  Le  premier  feuilleton  de  31.  d'Épagny,  dans  le 
Monde,  n'a  fait  que  nous  confirmer  dans  celte  opinion. 

Au  reste,  l'auteur  de  la  Conspiration  de  Cellamarre  (tombée  au  Français),  ne 
s'offusquera  pas,  sans  doute  des  observations  que  nous  osons  lui  soumettre,  lui, 
qui,  répétant  en  d'autres  termes  tout  ce  que  nous  avions  dit  dans  un  premier 
article,  sur  la  léj^itimité  de  la  critique  des  critiques,  se  plaît  à  reconnaître  dans 
son  feuilleton  que  :  €  Si  nos  hommes  de  critique  qui, /o»s  ont  de  l'esprit  et  quel- 
»  ques-uns  beaucoup  d'esprit  *,  sont  devenus  en  {général  si  légers,  si  dédaigneux 

>  de  ce  qu'ils  jugent,  c'est  qu'eux-mêmes  ne  sont  jamais  jugés  et  que  :  si  quel- 

>  qu'un  relevait  toute  faute,  erreur  ou  tort  littéraires  des  journaux  qui  tirent 
»  toujours  sans  qu'on  riposte,  bientôt  un  juge,  qui  saurait  son  article  exposé  à 
I)  une  réponse,  deviendrait  un  aristarque  non-seulement  fin  et  spirituel,  mais 
»  sensé,  encourageant,  bénévole  même,  et  d'une  critique  éclairée  par  un  goût 

>  sévère,  dont  profiteraient  le  public,  i'art  et  les  auteurs.  » 

Hélas  !  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  impriment  des  feuilletons  dans  les 
journaux  qui  devraient  être  soumis  aux  remontrances  d'une  critique  éclairée, 
mais  bien  aussi  ceux  qui  y  publient  des  lettres  comme  celle  qu'on  a  lu  dernière- 
ment dans  le  Constitutionnel,  à  l'occasion  de  la  nomination  de  M.  Victor  Hugo, 
au  grade  d'officier  de  la  légion-d'honneur,  et  à  la  suite  de  certains  bruits  ridi- 
cules qui  couraient  déjà  sur  le  compte  de  M.  Viennet. 

«  Paris,  20  juillet  1837. 

»  Monsieur,  je  n'ai  pas  dit  que  je  ne  voulais  plus  porter  la  croix  d'officier  ae 
»  la  légion-d'honneur  depuis  qu'on  l'avait  donnée  au  chef  de  l'école  roman- 

>  tique  ;  seulement  en  ôtant  mon  ruban  de  la  boutonnière  où  l'empereur  l'a- 
»  vait  placé,  j'ai  suivi  l'exemple  de  la  plupart  des  généraux  de  la  vieille  armée, 
»  qui  trouvent  plus  facile  de  se  faire  remaïquer  en  paraissant  dans  les  rues 
»  sans  décoration.  Il  ne  s'agissait  ni  de  romantiques  ni  de  classiques.  Il  est  tout 

>  naturel  qu'un  ministre  romantique  di  core  ses  amis.  II  serait  cependant  plus 
»  juste  de  donner  la  croix  de  chevalier  à  ceux  qui  auraient  eu  le  courage  de  lire 

>  jusqu'au  bout  la  prose  ou  les  vers  de  ces  messieurs,  et  la  croix  d'officier  à 
»  ceux  qui  les  auraient  compris.  Je  désire,  en  outre,  qu'on  n'en  donne  que  douze 

>  par  an  aux  écrivains  qui  font  des  libelles  contre  les  grands  pouvoirs  de  l'état, 

>  les  ministres  et  les  députés.  Il  faut  de  la  mesure  dans  les  encouragemens. 

Agréez,  etc.  Viennet. 

La  Charte  de  1850  a,  comme  suit,  répondu  parfaitement  aux  spirituelles 
attaques  politiques  de  l'irascible  député  : 

<  M.  Viennet  a  cru  devoir  confirmer,  par  une  lettre  publiée  dans  le  Constitu- 
tioyinely  une  nouvelle  annoncée  par  plusieurs  journaux  :  l'honorable  académi- 


!  M.  d'Ëpago;  ea  yeal  beaucoup  à  l'esprit. 
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cien  cesse  de  porter  sa  croix  de  commandeur  de  la  légion-d'honneur,  depuis 
que  M.  Victor  Hu^joa  été  promu,  après  douze  années,  du  grade  de  légionnaire 
à  celui  d'officier.  Nous  ne  saurions  comprendre  celte  déierminaiion.  La<  dis- 
tance laissée  entre  les  deux  poètes  nous  semble  de  nature  à  satisfaire  les  esprits 
les  plus  difficiles, 

>  Quant  à  la  crainte  qu'exprime  l'honorable  député  de  voir  les  eocourage- 
mens  prodigues  aux  écrivains  qui  ont  attaqué  les  nmiistres,  les  paiî^s  et  les 
dépulés,  il  peut  être  rassuré.  Le  ministre  qui  a  honoré  ses  listes  de  proposition 
en  y  inscrivant  des  noms  tels  que  ceux  de  M.  de  Tocqueville  et  de  M.  Ballanche, 
de  M.  Kérairy  et  de  M.  Jay,  de  M.  la  Romigiiière  et  de  M.  Sylvestre  de  Sacy, 
est  au-dessus  d'un  semblable  reproche.  Associer  ensuite  M.  Victor  Hugo  à 
M.  Casimir  Delavigne,  31.  Alexandre  Dumas  à  M.  G.  de  Beaumont,  M.  Arago  à 
M.  Thénard,  M.  Gay-Lussac,  à  M.  Poirson,  c'est  seulement  faire  preuve  de 
cette  haute  impartialité  et  de  cet  amour  du  talent  qui  sont  les  conditions  du 
pouvoir  partout,  et  eiJ  France  plus  qu'ailleurs.  » 

Mais  la  Charte  n'a  pas  répondu  à  tout  :  d'où  vient,  je  vous  prie,  ce  ridicule 
sentiment  d'orgueil  de  tout  ce  qui  porte  pantalon  garance  depuis  le  tour- 
lourou  jusqu'au  maréchal  de  France  ?  Sert-on  donc  mieux  son  pays  en 
tuant  des  hommes  qu'en  élevani  à  sa  patrie  de  glorieux  monumens  d'ans?  Cor- 
neille, Molière,  Racine  et  Voltaire,  à  ne  prendre  que  dans  la  liitérature  pure, 
sont-ils  donc  de  moins  grands  hommes,  des  existences  moins  bien  remplies, 
des  réputations  moins  éclatantes  que  tous  les  maréchaux  possibles  passés,  présets 
et  futurs?  Allez,  messieurs  les  militaires,  la  gloire  de  la  force  spirituelle  vaut 
bien  la  gloire  de  la  force  matérielle,  et  vous  devriez,  sinon  vous  enorgueillir,  au 
moins  ne  pas  vous  récrier  quand  on  donne  à  votre  croix  un  nouvel  éclat  en  la 
faisant  rayonner  sur  une  poitrine  d'artiite. 

Après  tout,  cette  vanité  chatouilleuse  et  intolérante  qui  ne  peut  que  gagner 
en  ridicule,  lorsque  celui  qui  en  donne  l'exemple  est  à  la  fois  académicien  et 
membre  de  la  commission  dramatique,  cette  vanité,  disons-nojs,  se  rattache 
encore  à  la  vieille  querelle  qui  ne  finira  jamais  entre  les  vieux  et  les  jeunes.  — 
Les  jeunes  veulent  arriver,  les  vieux  ne  veulent  pas  partir,^  et  voilà  pourquoi 
nous  avons  au  théâtre  des  auteurs  qui  datent  de  la  révolution  de  93  et  des 
jeunes  premières  qui  auront  soixante  ans  avant  Noël.  —  Deux  grandes  cala- 
mités, à  notre  avis. 

Et  peut-être  les  vieilles  actrices  sont-elles  encore  plus  déplaisantes  que  les  au- 
teurs décrépits;  on  a  plus  de  peine  à  se  soustraire  à  celles-ci  qu'à  ceux-là.  Dé- 
fendues par  une  antique  réputation,  par  une  sorte  de  respect  qui  les  protège, 
comme  la  poussière  protège  les  monumens  gothiques,  elles  se  survivent  à  elles- 
mêmes,  se  perpétuent  en  dépit  qu'on  en  ait,  et  abusent  d'une  manière  vraiment 
déplorable  de  ce  sentiment  des  convenances  qui  nous  fait  nous  condamner  à  de 
longues  mortifications  plutôt  que  d'encourir  le  reproche  d'ingratitude. — Pour- 
tant, il  est  un  terme  à  tout,  et  déjà  la  presse  prend  une  attitude  quelque  peu 
hostile  contre  ces  ingénuités  oubliées  sur  notre  scène  par  la  restauration. 

«  Je  ne  cesserai,  en  ce  qui  me  concerne,  dit  M.  Briffant  dans  le  Temps,  de 
protester  contre  réterniic  du  prialemps  dramatique.  Ces  perpétuelles  jeuftesse* 
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de  nos  actrices  sont  grotesques.  II  faut  le  leur  dire.  Dernièrement,  dans  une  pièce 
grave,  n'a-t-on  pas  vu  une  actrice  de  cinquante-neuf  ans  se  laisser  doucement 
appeler  :  pauvre  enfant  et  malheureuse  enfant  !  Ces  dames  nous  imposent  leur 
vieillesse  d'une  façon  réellement  intolérable.  Il  y  a  du  bon  goût,  de  l'esprit 
même  à  savoir  vieillir.  On  le  leur  a  dit  avec  une  exquise  et  fine  politesse  :  Met- 
tez-vous une  ride,  ça  vous  rajeunira.  Les  prétentions  ne  font  que  rendre  la  vieil- 
lesse plus  visible  et  plus  choquante 

t  Vraiment  notre  génération  n'est  point  favorisée  du  sort.  Chaque  âge  a  vu 
ses  merveilles  littéraires  et  dramatiques,  et  voilà  que,  depuis  vingt-deux  ans, 
nous  ne  faisons  qu'user  les  défroques  de  l'empire  et  de  la  restauration;  nous 
n'avons  que  des  jeunes  premières  qui  toutes  ont  une  double  majorité.  Quand 
donc  nous  permettra-t-on  de  porter  un  habit  neuf  et  fait  à  notre  taille?  > 

De  son  côté,  la  Revue  de  Paris,  plus  directe  et  plus  personnelle  dans  ses 
remontrances,  imprime  : 

«  Il  faut  avoir  une  envie  bien  démesurée  de  porter  un  costume  de  jeune  fille 
pour  s'exposer  de  gaîlé  de  cœur  à  perdre  la  popularité  dont  on  jouit.  Au  moins, 
si  l'inconvénient  était  pour  Mlle  Mars  elle  seule,  nous  nous  contenterions  de  la 
plaindre  sincèrement  d'un  ridicule  inexcusable  ;  nous  fermerions  les  yeux 
quand  elle  paraît  sur  la  scène,  et  tout  serait  dit  ;  mais  ce  n'est  pas  Mlle  Mars 
seulement  qui  est  menacée  par  l'obstination  de  Mlle  Mars ,  c'est  la  Comédie- 
Française  elle-même.  Il  ne  faut  pas  être  doué  d'une  sagacité  bien  merveilleuse 
pour  comprendre  que,  si,  depuis  quelque  temps,  le  théâtre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu est  encoml^ré  de  pièces  pitoyables,  cela  vient  de  ce  qu'aucun  homme  de 
talent  ne  veut  consentir  à  faire  des  rôles  de  jeune  première  pour  Mlle  Mars. 
Qu'arrivet-il,  c'est  que  le  plus  médiocre  écrivain  dramatique,  pourvu  qu'il  sache 
coudre  ensemble  quelques  demandes  et  quelques  réponses  du  goûtde  Mlle  Mars, 
est  admis  à  la  Comédie-Française.  Le  public  murmure,  la  presse  proteste,  la  salle 

se  désemplit  ;  mais  qu'importe  !  Mlle  Mars  a  un  rôle  de  jeune  fille Acheter 

l'ennui  de  voir  Mlle  Mars  en  costume  d'amoureuse  de  vingt  ans,  par  l'ennui 
non  moins  horrible  d'écouler  de^  mauvais  drames,  c'est  beaucoup  tVop  cher. .  » 

Ces  réflexions  sont  justes,  et  les  répéter  souvent  à  ces  dames  qui  font  la 
sourde  oreille,  c'est  prendre  de  leur  gloire  plus  de  souci  qu'elles  n'en  prennent 
elles-mêmes.  Paul  Valentin. 

PREMIÈRES  REPRESENTATIOIVS. 

VAUDEVILLE 

LE  MARf  A  LA  VILLE  ET  LA  FEMME  A  LA  CAMPAGNE,  vaudeTillc  en  deux  actes, 
par  MM.  Varin,  Desvergers  et  Et.  Arago  ;  rcprûscn  lé  le  3  août  1837.  —  Personnages  et 
acteurs:  Lambert u-L^fonl,  £mi7e-Taigny,  Gauboime-Lepeintre  jeune,  Jo«e;) A- Ludovic, 
JUme  DelbuisMmcs  Dallhazar,  J^Ime  Lamberty-Mayer,  /sawre-Taigny. 

Acte  Premier:  Le  mari  et  la  femme  à  la  ville.  —  Dans  un  moment  d'égare- 
ment et  de  passion,  Lambcity  a  mis  fin  tt  sa  vie» . .  de  garçon  ;  le  malheureux 
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s'est  marié  !  —  Pour  comble  d'infortune,  sa  femme  est  un  triste  assemblage  de 
beauté,  de  vertus  et  d'esprit. . .  c'est  à  n'y  pas  tenir  !  —  Un  honnête  bourgeois 
du  Marais  eut  naïvement  coupé  par  morceaux  et  jeté  dans  le  canal  Saint-Mariin 
une  femme  pareille. ..  Lamberty,  mieux  civilisé,  prend  un  autre  parti...  il 
part  pour  l'Italie  et  se  fait  massacrer  par  des  brigands  calabrais. . . 

Je  recommande  le  brigand  de  la  Calabre  aux  maris  qui  éprouvent  le  besoin 
de  se  débarrasser  de  leurs  femmes. 

Quand  il  est  bien  mort,  bien  enterré  ;  quand  le  déplorable  récit  de  sa  fin  tra- 
gique a  convenablement  circulé  dans  tous  les  journaux  de  l'Europe,  que  ses  amis 
l'ont  reconnu  grand  homme  en  sa  qualité  de  trépassé,  et  que  son  épouse  a  porté 
son  deuil  et  s'est  résignée  au  veuvage...,  voilà  Lamberty  qui  revient  en 
paquebot  ou  en  poste  de  l'autre  monde,  c'est-à-dire  de  Naples  ou  de  Genève, 
et  reprend  à  Paris  sa  vie  indépendante  de  célibataire  et  d'artiste.  Il  se  laisse 
pousser  des  moustaches  et  un  bouquet  de  poils  au  menton  ;  il  fréquente  le  bois 
de  Boulogne,  sable  le  Champagne,  perd  son  argent  à  Frascaii,  poursuit  les baya- 
dères  de  l'Opéra,  alarme  les  maris  jaloux,  et  adore  une  foule  de  veuves.  Toutes 
choses  qui  constituent  l'artiste  pur-sang. 

Parmi  les  veuves  qu'il  estime  le  plus,  il  en  est  une,  Mme  Delbois,  dont  le  frère, 
jeune  chérubin  à  peine  sorti  du  collège,  a  confié  son  éducation  arlistùiue  à  son 
ami  Lamberty  ;  Emile  présente  son  mentor  à  sa  sœur  et  le  fait  inviter  à  un  bal 
qu'elle  donne  ce  soir. —  Il  est  convenu  au  théâtre  qu'une  jeune  veuve  de  vingt- 
deux  ans  donne  des  bals  et  des  soirées,  ce  qui  est  pleinement  inconvenant.  — 
Quoi  qu'il  en  soit  la  veuve  Delbois,  a  aussi  invité  une  veuve  Juvigny,  son  amie 
de  pension.  —  Les  veuves  et  les  amies  de  pension  !  quelle  providence  pour  le 
Vaudeville  !  —  Emile  est  amoureux  comme  un  page  de  la  charmante  veuve, 
mais  il  n'ose  pas. . .  son  professeur  le  gourmande,  le  conseille,  l'excite  à  l'au- 
dace, et  le  pousse  derrière  un  paravent  pour  joindre  l'exemple  au  précepte,  car 
Mme  Delbois  s'approche,  et  Lamberty  va  se  précipiter  à  ses  genoux  et  lui  dé- 
peindre son  amour  dans  une  déclaration-modèle  ;  Emile  rencontre  par 
aventure  derrière  le  paravent  Mme  Juvigny  et  profile  à  merveille  des  leçons  de 
son  maître. 

Il  n'est  pas  un  lecteur  ayant  vu  trois  vaudevilles  dans  sa  vie,  qui  n'ait  déjà 
deviné  que  Mme  Juvigny  est  la  veuve  de  l'artiste  décédé  en  Calabre  sous  le  stylet 
des  bandits.  Pourquoi  joue-t-elle  ainsi  à  cache-cache  derrière  les  paravens, 
pourquoi  déguise-l-elle  son  véritable  nom  sous  le  pseudonyme  de  Juvigny  ? 
C'est  qu'elle  a  appris  la  résurrection  de  son  infidèle,  et  qu'elle  veut  le  ramener 
par  la  ruse  dans  le  sentier  des  devoirs  conjugaux.  Dans  ce  but  vertueux,  elle 
donne  mystérieusement  quatre  rendez-vous  à  quatre  personnes  qui  doivent  se 
trouver  le  lendemain  à  sa  maison  de  campagne  d'Auleuil.  —  Premier  rendez- 
vous  au  chérubin  Emile  ;  deuxième  rendez-vous  à  l'artiste  Lamberty  ;  troisième 
rendez-vous  au  vieux  et  énorme  Gaubonne  qui  voltige  autour  de  toutes  les 
femmes;  quatrième  et  dernier  rendez-vous  ù  la  veuve  Delbois  son  amie  de 
pension. 

Acte  deuxième  :  La  femme  et  le  mari  à  la  campagne.  —  Le  lendemain,  les 
quatre  personnes  invitées  en  secret,  et  qui  <;omptaient  chacune  sur  un  tète-à- 
tête,  sont  fort  étonné<;s  de  se  trouver  réunies  à  la  même  heure  dans  le  jardin 
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de  Mme  Juvigny.  Le  gros  Gaubonne  se  console  en  se  livrant  au  champêtre 
exercice  de  la  chasse  aux  papillons.  Emile  se  désole,  comme  un  amoureux  trahi. 
Lamberly  se  console  auprès  de  la  femme  du  jardinier.  Et  Mme  Delbois,  attirée 
par  l'appât  d'une  confidence,  a  grande  envie,  dans  son  dépit,  de  s'en  retourner 
à  la  ville.  Mais  la  veuve  Juvigny,  jusqu'alors  invisible  pour  l'artiste,  apparaît 
en  ce  moment  à  ses  regards  stupéfaits.  Les  deux  époux  maîtrisent  leur  émotion  ; 
au  lieu  de  se  précipiter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  feignent  de  ne  pas  se 
connaître;  bien  plus,  Lamberly  conseille  à  sa  femme  d'accorder  sa  main  à 
Emile,  et,  de  son  côté,  Mme  Juvigny  intercède  auprès  de  la  veuve  Delbois 
pour  qu'elle  donne  la  sienne  à  Lamberty.  Les  choses  iraient  fort  bien  de  cette 
façon-là,  mais  une  double  bigamie  eût  été  un  dénoûment  trop  hardi...  Aussi, 
sommes-nous  rentrés  dans  l'ornière  vulgaire.  Lamberty  a  demandé  et  obtenu 
son  pardon.  Emile  a  épousé  une  petite  Louise,  cousine  de  Mme  Lamberty. 
Mme  Delbois  prolonge  son  veuvage  jusqu'à  la  première  occasion.  Et  Gaubonne 
pousse  trois  soupirs  de  désappointement. 

L'artiste  Lamberty  avait  sans  doute  joué  en  société  la  comédie  du  Mari  et 
f  Amant  ainsi  que  le  vaudeville  des  Deux  Coupables;  entraîné  par  ses  réminis- 
cences, il  en  a  fidèlement  répété  plusieurs  scènes  dans  le  premier  acte.  11  est 
encore  probable  que  madame  son  épouse  avait  rempli  quelque  part  le  person- 
nage de  Mme  Grégoire  :  sa  mémoire  l'a  fort  bien  servie  dans  la  scène  des 
rendez-vous. 

Le  jeu  de  Lahnt-Lamberty  et  de  Lepeintre  ieune-Gaubonne  a  déterminé  le 
succès  de  la  pièce.  —  M.  et  Mme  Taigny  et  Mlle  Mayer  avaient  des  rôles  nuls 
dont  ils  ont  fait  quelque  chose.  —  Mlle  Balihazar  avait  un  petit  rôle  dont  elle 
n'a  rien  fait. 

Marc-Michel. 

PiiNTHÉON. 

ROSE  MÈNARD,  ou  trop  bonne  Mère  ,  drame  en  trois  actes ,  de  MM.  Boulé  et  Les- 
guillon ,  repréjenlé  le  5  août  1837. 

Avant  que  la  société  eût  fait  des  marâtres,  !a  nature  avait  déjà  produit  des 
mères  injustes ,  des  préférences  de  famille.  Et  ces  inégalités ,  dans  la  part 
d'affection  et  d'amour,  sont  presque  toujours  en  faveur  de  l'enfant  qui  le  mérite 
le  moins. 

Ce  faux  côté  du  cœur  maternel,  qui  n'est  pas  nouveau,  est  devenu  le  thème 
de  plusieurs  drames  récens.  Après  la  mère  des  Sept  Infans  de  Lara,  nous  avons 
vu  le  même  sujpt,  traité  par  M.  Rozier,  dans  la  bourgeoisie.  Enfin,  MM.  Boulé 
et  Lesguillon  vienneni  de  nous  le  montrer  chez  ce  qu'on  appelle  le  peuple. 

Ils  ont  fait,  de  la  femme  d'un  honnête  artisan,  une  de  ces  mères  coupables. 
Ils  l'ont  placée  entre  deux  enfans,  dont  l'un  absorbe  tous  ses  soins,  résume  tout 
son  cœur,  fait  toute  sa  sollicitude;  l'autre,  au  contraire,  ne  reçoit  que  ce  qui 
reste  d'affection  libre  dans  l'ame  de  sa  mère,  c'est-à-dire  un  peu  de  sollicitude 
bien  froide,  de  celte  sollicitude  qui  fait  qu'on  n'est  pas  eniièrcment  étranger. 
t^t  pourtant,  Julien  (c'est  le  nom  du  dernier),  soutient,  par  son  travail,  toute 
la  famille  ;  il  doune  le  paia  quotidien  à  sa  mère,  à  son  vieux  père,  ù  sou  frère 
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lui-même;  car  Armand,  l'enfant  gâté,  ne  s'occupe  à  rien.  Content  d'avoir  reçu 
une  éducation  plus  soignée,  il  a  de  beaux  Iiabils,  de  belles  manières;  il  est  le 
vionsieur  de  la  maison  ;  mais,  outre  tous  ces  avantages  et  l'oisiveté  qui,  selon  les 
auteurs,  devait  en  être  la  suite  naturelle,  il  a  des  vices,  le  malheureux  Armand: 
il  est  débauché  ;  il  vit  dans  une  vie  de  désordre  et  d'orgies.  Puis,  comme  il  n'y 
a  qu'un  pas  de  la  débauche  au  déshonneur,  et  du  déshonneur  au  crime,  il 
devient  successivement  faussaire  et  assassin  :  faussaire  pour  subvenir  à  d'ia- 
fàmes  besoins,  assassin  pour  cach?r  sa  honte. 

Ce  n'est  pas  tout,  une  pauvre  fille  innocente  s'est  trouvée  dans  son  chemin. 
Trop  déréglé  pour  n'èlre  pas  un  homme  à  bonnes  fortunes,  il  séduit  la  jeune 
Constance  Ménard,  sa  cousine.  Au  lieu  de  réparer  la  honte  de  sa  famille  en 
épousant  celle  qu'il  a  trompée,  il  abandonne  sa  victime,  et,  sourd  à  la  voix  de 
son  père,  qui  ne  peut  survivre  à  tant  d'infamies,  aux  prières  de  sa  mère,  trop 
faible  désormais  pour  réparer  le  mal  qu'elle  a  commis,  il  se  jette  tête  baissée 
dans  le  crime.  Enfin  un  échafaud  se  dresse,  et  la  mère  d'Armand  Ménard  voit 
tomber  la  tète  de  celui  qu'elle  a  trop  aimé. 

Si  j'avais  à  juger  au  point  de  vue  du  public  la  pièce  de  MM.  Boulé  et  Lesguil- 
lon,  je  dirais  seulement  les  bravos  unanimes  qui  en  ont  fait  le  succès;  mais,  étant 
critique,  je  dois  leur  signaler  un  défout  peut-être  capital  ;  car,  s'il  est  vrai  que 
le  drame  n'est  pas  toujours  dans  le  terrible  des  positions,  mais  bien  plus  souvent 
dans  l'intérêt  qu'il  excite,  leur  but  n'est  pas  atteint  complètement.  Quoi  de  plus 
juste,  quoi  de  plus  naturel  que  de  voir  la  société  vengée  dans  un  grand  cou- 
pable, et  une  mère  punie  dans  l'œuvre  même  de  son  injustice?  Eh  bien!  ni  la 
mère  ni  le  fils  n'appellent  l'intérêt;  la  pitié  se  reporte  toute  sur  la  victime  inno- 
cente de  ces  crimes,  sur  celle  qui  en  porte  la  peine  sans  l'avoir  méritée  ;  et  c'est 
cette  tête  innocente,  la  seule  digne  de  sympathie  et  de  pitié,  que  les  auteurs 
ont  négligé  de  mettre  en  relief.  Le  rôle  de  Constance  Ménard  n'apparaît  qu'à 
de  longs  intervalles,  comme  une  vague  silhouette  errante  aux  confins  du  tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  vu  couler  des  larmes,  et  quelles  larmes  que  celles  des 
grisettes  de  la  rue  Saint-Jacques!  C'est  presque  un  triomphe  sur  l'impossible. 

Saint-Hilaire  a  joué  avec  assez  d'entrain,  bien  qu'il  lui  reste  encore  beaucoup 
à  faire  ;  Constant  et  Ernest  ont  compris  leurs  rôles  en  hommes  d'esprit  ;  mais 
c'est  surtout  à  la  sensibilité,  au  tact  et  à  l'intelligence  de  Mme  Estelle  Lamb- 
quin  que  la  pièce  est  redevable  de  son  succès.  Mme  Lambquin  est  une  actrice 
de  conscience  et  c'est  malheureusement  assez  rare  pour  le  signaler. 

Emile  FoiNTAmE. 
THÉÂTRES   DE    PARIS- 


Opéra.  —  Les  représentations  de  Duprez  sont  un  trésor  pour  ce  théâtre.  Sans  frais, 
sans  dépenses  extraordinaires,  elles  lui  ont  tait  passer  les  fortes  chaleurs,  non-seulement 
sans  perle,  mais  encore,  dil-on,  avec  LcnéGcc.  —  lUiracle  ! 

Fi'.ANÇAis.  —  Dans  la  Mère  et  la  Fille,  Charles  a  plié  complètement  sous  le  poids  da 
rôle  de  Duresnel,  ce  rôle  que  personne  n'ose  tenir  après  Frédérick-Lemaîlre.  —  IMonrose- 
f^ermr  a  été  Fasquin  et  monotone  comme  d'habitude.  —  Gaston  a  très-joliment  compris 
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son  rôle  et  s'en  est  bien  acquitté.  —  Mirecourt,  comme  d'ordinaire.  —  Régnier  a  le  talent 
de  chauffer  toutes  les  scônes  où  il  participe.  —  Mme  Moreau-Sainti,  difformée  par  sa 
grossesse,  est  bien  au-dessous  de  son  rôle  de  Mme  Duresnel.  —  Quant  à  Mlle  Jenny  Weis, 
la  jeune  et  jolie  débutante,  elle  a  bien  réussi.  Nous  lui  reprocherons  de  manquer  parfois 
de  force  et  de  simplicité  dans  ses  conceptions.  Le  sur-lendemain,  soit  que  la  comédie  lui 
convienne  mieux  que  le  drame,  soit  que  1  émotion  du  début  fùl  passée,  elle  a  eu  plus  de 
succès  encore  dans  la  Petite  Ville.  Mlle  Weiss  viendra  heureusement  en  aide  àMmes  Anaïs 
et  Plessis. 

Oréox,  — Tout  s'annonce  ici  sons  les  plus  favorables  auspices.  M.  Védel,  bien  secondé 
par  M.  Valmore  à  qui  il  a  conféré,  comme  un  gage  d'une  couûance  bien  méritée,  le  titre 
de  so«s-d(recteur,  continue  à  organiser  ce  théâtre  de  manière,  non-seulement  à  en  assurer 
la  durée,  mais  encore  à  lui  procurer  les  plus  brillans  succès.  Nous  avons  dit  que  renga- 
gement de  Bocage  était,  sinon  signé,  du  moins  bien  près  de  l'èlre;  celui  de  Delafosse  est 
déQnitif,  et  l'on  négocie  en  ce  moment  celui  de  Frédérick-Lemaîlre.  Gn  comprend 
maintenant  ce  qu'on  a  lieu  d'attendre  d'une  troupe  ainsi  composée.  Le  répertoire  com- 
mence à  se  présenter.  L'ouverture  aura  lieu  par  un  drame  attribué,  par  les  uns  à 
M.  Dumas,  par  les  autres  à  M.  Hugo.  On  parle  aussi  d'un  ouvrage  qui  doit  soulever  de 
grandes  questions  littéraires;  on  nomme  pour  son  auteur  Béranger,  le  chansonnier.  On 
s'occupe  de  restaurer  la  salle  et  de  la  munir  de  tout  le  matériel  qui  lui  manque. 

Opéra-Comiqce.  —  1808,  ou  France  et  Espagne,  ouvrage  en  trois  actes,  dont  la  re- 
présentation était  annoncée  pour  hier,  a  déjà  disparu  de  l'affiche,  où  il  est  remplacé  par 
le  Remplaçant,  qui  doit  se  donner  demain.  —  Quelle  activité! 

Vaudeville. —  Dans  le  Mari  à  la  Ville  et  la  Femme  à  la  Campagne,  pièce  dont  le  litre 
est  inexact,  E.  Taigny  estfort  gentil;  Lepeinlrej.  répèle  un  peu  toujours  ses  mêmes  charges. 
Dans  Mina,  Mlle  Balthasar  est  insupportable,  tandis  qu'elle  n'est  que  médiocre  dans 
le  Mari.  Cela  tient  peut-être  à  ce  que,  dans  le  Mari,  Mlle  Mayer  est  assez  mauvaise,  tan- 
dis qu'elle  est  charmante  dans  Mina,  au  physique  et  au  moral.  Arnal,  dans  le  rôle  de 
Schnaps,  est  fort  bon,  d'autant  meilleur  que  ce  rôle  est  fort  difficile,  et  que,  s'ils  n'y 
prennent  garde,  bien  des  comiques  le  massacreront  en  province.  —  Emile  Taigny  et  sa 
femme  ont  rompu  leur  engagement  avec  le  V'audeville...  C'est  une  grande  perle  pour  la 
direction;  c'est  un  grand  mallieur,  selon  nous,  pour  le  couple  gracieux  si  bien  fêté  par 
le  public.  Emile  Taigny  était  l'enfant  de  ce  Ihéùlre Il  y  a  de  l'ingratitude  à  abandon- 
ner son  père.  Mme  Taigny  voyait  là,  tous  les  jours,  grandir  sa  réputation  naissante  ;  elle 
ne  trouvera  pas  mieux  autre  part.  Nous  plaidons  pour  la  paix,  et  nous  espérons  encore 
qu'on  interjettera  appel  d'un  arrèl  funeste  aux  deux  parties  intéressées  et  au  public, 
ardent  protecteur  du  jeune  ménage. 

Gymxase.  —  Ce  théâtre  est  toujours  dans  l'attente  d'une  nouvelle  direction  et  d'un 
public  plus  empressé  de  peupler  le  désert. 

Variétés.  —  Il  est  faux,  comme  le  bruit  en  a  couru,  répandu  par  la  malveillance, 
qu'un  changement  soit  sur  le  point  de  s'opérer  dans  la  direction  de  ce  théâtre.  M.  Duma- 
noir  est  et  reste  seul  directeur  pour  plusieurs  années,  et  ce  à  la  grande  satisfaction  des 
actionnaires,  qui  voient  leur  entreprise  devenir  chaque  jour  à  son  ancienne  prospérité,  et 
au  grand  contentement  du  public,  qui  trouve  des  pièces  spirituelles  et  gaies  à  applaudir. 
Il  ne  serait  pas  étonnant  que  ces  bruits  se  renouvelassent;  mais  maintenant  que  le  public 
est  prévenu,  il  sait  quel  cas  il  en  doit  faire. 

—  Rien  de  neuf.  Avec  les  trois  pièces  courantes  on  a  donné  hier  Judith,  où  Félicien  a  pu 
se  montrer  et  se  faire  applaudir. 

Palais-Royal.  —  On  attend  le  rétablissement  d'Alcide  Touzeï. 

PoRTE-SAiNT-MAnTiN.  — M.  Harcl  ne  sait  plus  quelle  ficelle  tirer  ;  plusieurs  mslcn- 
contreux  feuilletons  se  sont  mis  à  divulguer  les  petits  secrets  de  la  comédie  cl  à  dire  le 
mot  dQ  l'énigme  des  réclanm, petites  affichas,  annonças  et  autres  petits  moyens  dont  non) 
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avons  entretenu  nos  lecteurs  depuis  long-temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Guerre  des  Ser- 
vantes s'avance  à  grands  pas  vers  la  repré^^enlalion  appelée  par  la  curiosité  publique.  A 
ce  titre  là  seul,  c  est  déjà  du  succès  qu'on  peut  lui  promettre,  —  Jemma,  le  comédien 
intelligent,  plein  de  savoir  et  de  cœur,  quille  la  Gaîlé  et  est  engagé  à  la  Porle-Saint-Mar- 
îin.  C'est  une  bonne  affaire  que  fait  là  M.  Harel  ;  le  talent  de  Jemma,  sa  réputation  soli- 
dement établie  sur  de  belles  créations,  le  rendent  fort  utile  à  cette  admin.stration,  qui 
n'aura  pas  lieu  de  regretter  son  devancier.  On  nous  annonce  à  l'instant  une  chose  exorbi- 
tante. M.  de  Ccs-Caupenne  aurait  bientôt  la  Porte-Saint-Martin,  et  réunirait  ainsi  les  trois 
théâtres  de  drames.  Credo  quia  absurdum. 

Gaité.  —  M,  de  Cés-Caupenne,  effrayé  de  l'interdit  dont  la  commissioti  des  auteurs 
menaçait  son  nouveau  théâtre,  vient  de  prendre  une  mesure  que  nous  avions  prévue,  et 
qui  était,  en  effet,  bien  facile  à  prévoir.  Il  a  nommé  un  de  ses  acteurs  gérant,  et  il  se 
retranche  maintenant  derrière  ce  titre,  comme  derrière  un  rempart  où  il  n'a  plus  à  crain- 
dre If's  foudies  de  l'excommun  cation  dramatique.  C'est  M.  Delaistre  qui  a  élé  choisi  pour 
tenir  ce  semblant  d'emploi  qui  ne  sera  autre  chose  que  celui  de  régisseur.  —  Comment  la 
commission  des  auteurs,  qui  connaît  mieux  que  le  ministre  l'organisation  intérieure  des 
théâtres,  interprélera-t-elle  ce  biais  administratif,  et  quelle  satisfaction  en  exigera-t-elle? 
L  est  ce  que  nous  saurons  avant  peu,  et  ce  dont  nous  ne  manquerons  pas  d'informer  nos 
lecteurs.  —  On  a  déjà  réengagé  à  ce  théâtre  Raymond,  Gustave,  Mmes  Léonlinc,  Cliéza 
el  Valmont.  —  Bernard-Léon  a  reparu  dimanche  comme  acteur.  —  Incessamment,  ce 
théâtre  va  faire  clôture,  pour  mettre  l'intervalle  nécessaire  entre  la  dernière  et  la  nou- 
velle administration.  La  réouverture  aura  lieu  le  1er  septembre,  et  s'effectuera  par  la  pre- 
mière représentation  du  Petit  Chapeau,  ou  le  Rêve  de  Napoléon,  mélo  .rame  fantast  que  et 
a  décorations,  de  M.  Desnoyers,  renvoyé  de  la  scène  de  l'Ambigu  à  celle  de  la  Gaîlé. 
Pour  être  du  nouveau,  ce  sera  du  bien  vieux.  —  Hier,  les  artistes  du  Panthéon  ont 
apporié  au  boulevard  du  Ten^ple  un  spectacle  choisi  dans  leur  répertoire,  qui  a  eu  tout 
1  attrait  de  la  nouveauté  pour  le  sixième  arrondissement,  et  le  succès  de  cette  soirée  a  été 
complet.  —  On  attend  avec  impatience  les  opérations  du  syndicat  pour  voir  un  peu  clair 
dans  l'avenir. 

Ambigu. — L'Agrafe  n'obtient  pas  autant  de  succès  que  nous  l'aurions  cru  :  le  premier 
acte  lue  les  deux  autres  et,  au  troisième,  le  spectateur  dont  les  émotions  vont  toujours 
s  amortissant,  a  certaines  velléités  de  sommeil  qui  ne  servent  pas  la  pièce.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  les  auteurs  n'avaient  qu'un  moyen  à  employer  :  ne  pas  faire  mourir  le  forçat 
au  premier  acte,  laisser  l'attente  de  son  retour  peser  sur  toute  la  marche  de  la  pièce  et 
le  faire  reparahre  aux  dernières  scènes  du  troisième  acte,  au  moment  où  Edouard  croit 
attemdre  le  but.  Pourtant  les  acteurs  continuent  à  jouer  de  manière  à  mériter  des  éloges. 

Dans  il  y  a  Seize  ans,  Francisque  jeune  fait  toujours  mourir  de  rire  dans  son  rôle  de 
Loupy. 

Folies  Dramatiques.  —La  Fille  de  l'Air  fait  qu'on  étouffe  dans  la  salle,  où  la  foule 
se  renouvelle  chaque  soir. 

Porte-Saiivt-Antoine. — Diane  de  Poitiers,  drame  en  trois  actes,  de  MM.  Charles 
Desnoyers  et  Rimbaut,  a  reçu  un  bon  accueil  samedi  dernier  à  ce  théâtre.  Celte  pièce 
ressemble  beaucoup  à  une  autre  pièce  de  iM.  Desnoyers,  ayant  pour  tifre  :  les  Deux  Fous, 
et  jouée  il  y  a  peu  d'années  à  Paris.  C'est  peut-être  la  même,  qui  sait?  Au  boulevart 
Saint-Antoine  on  a  pris  cela  pour  du  nouveau.  Là  le  public  est  si  bon,  quiil  en  est...  dupe. 
—  Une  dame  Deval,  qui  débutait  par  le  rôle  de  Diane  de  Poitiers,  a  montré  une  flgure 
agréable  et  quelque  intelligence  scènique.  Elle  a  partagé  l'accueil  fait  au  drame. 

THEATRES  DE  LA  PROVINCE. 

Amiens,  le  2  août.  —  VAmi  Grandet,  Un  Duel  sr.us  Richelieu,  Louise,  Elle  est  Folle, 
Marie  et  Estelle  ont  été  joués,  depuis  jeudi,  sur  notre  théâtre,  par  M.  et  Mme  Volnys  du 
Théâtre-Français,  L'impression  produite  par  ces  artistes  sur  le  public  amienois  serait 
trop  difûcile  à  décrire  ;  jamais  l'eQltiousiasme  ne  fut  porté  à  un  plus  haut  point.  >'ou» 
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devons  des  éloges  mérités  anx  artistes  ordinaires  de  notre  scène  poar  la  manière  dont  ils 
,se  sont  efforcés  de  secomlcr  M.  el  Mme  Voinjs,  chéris  du  public  d'Amiens.  Nous  men- 
ionnerons  pari  culiéromenl  M.  Chol,  qui  a  bien  rempli  le  rôle  dp  Forestier  dans  Marie; 
M.  Ricquier,  qui  a  bien  compris  le  rôle  du  médecin  dans  Elle  est  Folle  el  du  notaire  Rubi- 
chon  dans  Estelle.  M.  Félix  mérite  des  encouragcmcns  pour  la  manière  dont  il  a  rendu  le 
rôle  du  comte  de  Chalais  dans  Un  Duel  sous  Richelieu.  M. les  Panien  et  Massard  ont  bien 
rendu  et  compris,  l'une,  le  rôle  d'Albertine  ;  et  l'autre,  celui  de  Cécile  dans  Marie.  — 
M.  Saint-Denis,  qui  terminait  ses  débuts,  lundi,  dans  le  Phillre,  a  été  reçu  sans  oppo- 
sition. J.  P. 

Arras,  29  juillet.  —  La  troupe  lyrique  a  pris  une  bonne  position  dans  le  Chalet  et  les 
deux  premiers  actes  du  Barbier  de  Scville.  Qu'elle  travaille  avec  zélé,  qu'elle  se  compose 
un  répertoire  assorti  à  sa  force,  elle  obtiendra  des  succès,  et  M.  Pertéché,  son  directeur, 
aura  bien  mérité  du  public.  —  Comme  artiste,  M.  Bertéché  vient  de  faire  preuve  d'un  vrai 
talent  dans  Un  Grand  Orateur.  Il  a  conquis  les  suffrages  unanimes. 

Limoges,  30  juillet.  —Jeudi  dernier,  la  troupe  de  drame,  comédie,  vaudeville,  sons 
la  direction  de  i\l.  Combettes  a  fait  enfin  son  entrée  solennelle  sur  le  ihéàlre  de  Limoges. 
Cette  troupe  dont  la  compostion  parait  bonne,  pourra  obtenir  des  succès  si  elle  s'applique 
à  bien  choisir  les  pièces  de  son  répertoire,  et  si  elle  apporte  dans  l'exécution  cet  ensemble 
qu'on  trouve  rarement  en  province,  surtout  au  début.  Déjà  le  public  a  distingué  le 
comique  Vernet,  le  premier  rôle  Xavier  et  Aimes  Morin  et  Vernet  qu'il  a  applaudies  dans 
le  Philtre  Champenois. 

Lyon,  30  juillet.  —  Il  y  avait  foule,  mais  foule  compacte,  mereredi  dernier  à  la  repré- 
sentation des  Huguenots.  Adolphe  Nourrit  s'est  montré,  dans  le  rôle  de  Raoul,  plus  grand 
tragédien,  plus  admirable  chanteur  encore  que  dans  tous  ses  rôles  précédens.  Il  a  accompli 
tout  ce  que  l  imagination  peut  rêver  de  plus  parfait.  A  côté  de  lui,  Lesbros,  Padrés; 
Wmes  Sallard  el  Bovry  se  sont  fait  applaudir,  ainsi  que  Mlle  Toméoni,  qui  a  déployé  dans 

le  rôle  de  Valentine  uue  puissance  de  moyens  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas. Nourrit  et 

Mlle  Toméoni  oui  été  redemandés,  Durbec,  à  peine  remis  d'une  grave  indisposition,  a 
chanté  le  rôle  de  Marcel  avec  son  talent  accoutumé;  le  public  reconnaissant  lui  a  fait  par- 
tager les  honneurs  de  l'ovation. 

Na.>tes,  30  juillet.  —  Ligier,  dans  Hamlet,  vient  d'obtenir  le  plus  honorable  succès. 
Applaudi  avec  transport  et  justice,  dans  le  cours  de  la  représentation,  il  a  été  rappelé  à  la 
chute  du  rideau,  el  au  moment  ou  il  recevait  la  vive  expression  de  la  satisfaction  générale, 
une  couronne  est  tombée  à  ses  pieds.  Déjà  une  autre  lui  avait  été  décernée  pendant  la 
tragédie.  Sur  l'une  des  couronnes  on  lisait  :  «  Les  jeunes  artistes  de  Nantes  à  Ligier.  » 
el  sur  l'autre  :  «  4  l'homme  du  peuple.  » 

Nkveks,  29  juillet.  —  Après  un  mois  d'attente  et  de  nombreuses  répétitions,  le  public 
de  Nevers  a  pu  jouir  de  la  représentation  du  Postillon  de  Lonjumeau,  qui  a  fait  accourir 
toutes  les  notabilités  du  pays  el  tous  les  amateurs  de  nouveautés.  L'exécution  de  cet  opéra 
vraiment  comique  aété  lies  salislàisante.  xMM.  Guillemet,  Beaucourt,  et  Mme  Devilléont 
ob'.enu  à  jlusieurs  reprises  des  applaudissemens.  —  Une  seconde  représentation  de  Pauvre 
Jacques  a  lait  de  nouveau  ressortir  les  heureuses  disposi lions  de  M.  Ponnel,  qui,  avec  du 
travail,  pourra  devenir  un  artiste  supérieur. 

Mesnks,  2  août.  —  Mme  Albert,  la  perle  du  vaudeville,  a  donné  dimanche  sa  première 
représcnlion.  Apres  avoir  conquis  lous  les  suffrages  tous  les  traits  de  la  sémillante  Camargo, 
dans  la  piccede  ce  nom,  elle  s  est  montrée  avec  les  mêmes  avantages  sous  les  habits  d'hom 
me,  dans  le  rôle  d  Isidore  de  la  Poupée.  Après  la  toile  tombée,  Mme  Aibert  a  été  rappelée 
à  grands  cr.s,  el  le  public  lui  a  prodigué  de  nouveaux  applaudissemens 

RocuE>ouT,lcraoùt.-l'endautqu  à  La  Rochelle,  le  Gymnase  enfantin  procure  de  bon- 
nes recettes  au  diiccleur  Inulaire  du  onzième  arrondissement,  le  directeur  associé, 
M.  D  tgruUy,  demeure  a  Rocliefori  avec  la  iroupe  lyrique  et  dramatique,  épuise  la  caisse 
pour  subvenir  aux  liais  de  représeulalions,  auxquelles  il  ne  manque  que  des  spectateurs. 
Le  l'osliUon  de  Lonjumeau,  la  séduisante  musique  du  Prcaux-Clcrcs  ont  vainement  pré- 
senté leur  appât  au  public,  il  9  refusé  d'y  mordre.  Et  pourUnt  Mme  LafflUc  s'acquille 
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fort  bien  de  son  emploi  ;  M.  Alphonse  obtient  des  applaudissemens  mérités  des  rares 
spectateurs;  Mme  Lemalre  est  toujours  spirituelle  et  jolie  et  M.  Renaud,  le  comique  excite 
l'hilarité  la  plus  vive  dans  tous  les  rôles  qu'il  joue.  Le  Pécheur  Gaspardo  va  essayer  son 
influence;  peut-être sera-t-il  plus  heureux. 

Sens,  30  juillet.  —  Mme  Devaux-Gonest,  dont  la  Revue  du  Théâtre  a  déjà  eu  occasion 
de  signaler  les  succès,  a  été  vivement  applaudie  jeudi  deruier  dans  le  personnage  de  la 
reine  Elisabeth,  des  Enfans  d'Edouard.  A  une  intelligence  parfaite,  à  une  pureté  remar- 
quable do  diction,  à  une  voix  qui  porte  à  lame,  cette  actrice  joint  encore  des  avan- 
tages extérieurs,  indispensables  dans  les  premiers  rôles  de  tragédie  et  de  drame.  — - 
M.  Devaux  s'est  fort  bien  acquitté  du  rôle  de  Tyrrel.  —  M.  Renaud  a  joué  faiblement  le 
duc  de  Glocester,  et  M.  Luiville-Buckingara,  qui  est  plein  de  feu,  précipite  trop  son  débit. 
Mlle  Pauline  Delacroix  âgée  seulement  de  treize  ans,  a  parfaitement  joué  le  duc 
d'York.  —  La  troupe  de  M.  Devaux  ne  peut  manquer  d'attirer  un  nombreux  concours 
d'amateurs,  pendant  le  court  séjour  quelle  fera  à  Sens. 

MÉLANGES. 

LE  BEC  DANS  L'EAU- 

ROMAN.— Chap.  yi. 

DEUX  MÈRES  POUR  UN  ENFANT. 

Depuis  la  disparition  subite  de  Caroline,  la  maison  qu'habitait  Anselme  avait 
perdu  toute  sa  {jaitë,  tout  son  mouvement,  tout  son  entrain;  un  nuage  de  tris- 
tesse la  couvrait  5  toutes  les  physionomies  avaient  quelque  chose  d'abattu  ou 
de  profondément  mélancohque.  C'est  que  chacun  des  habi tans  de  celte  petite 
colonie  champêtre  avait  senti  une  libre  tendre  de  son  cœur  raisonner  doulou- 
reusement à  la  nouvelle  de  cette  séparation.  Tout  le  monde  l'aimait,  la  jeune 
fille ,  car  elle  était  bonne,  complaisante,  empressée,  et  causeuse  avec  tout  le 
monde.  On  s'était  fait  do  sa  présence  une  douce  habitude  :  grâce  à  sa  vivacité, 
à  son  humeur  folle  et  capricieuse  qui  lui  permettait  en  quelque  sorte  d'être  à 
la  fois  partout  et  nulle  part  ;  il  arrivait,  on  ne  sait  comment,  qu'on  la  trouvait 
toujours  à  côlé  de  soi,  devant  soi,  derrière  soi  ;  que  son  regard  vous  attei{;nait, 
vif  et  perçant,  derrière  tous  les  arbres  du  jardin  ;  que  son  éclat  de  rire  raison- 
nait à  votre  oreil  e,  éclatant  et  sonore,  dans  tous  les  corridors  du  château; 
qu'enfin  on  ne  pouvait  faire  un  pas,  sans  qu'un  parfum  ou  un  murmure  ne  vînt 
vous  rappeler  le  bonheur  de  son  voisinage.  Caroli  :e,  en  s'éloignant,  avait  donc 
emporté  avec  elle  tout  le  bruit  de  la  maison  ;  toute  sa  joie,  toute  sa  vie.  Anselme, 
morne  et  farouche,  n'avait  plus  qu'une  pensée  :  rejoindre  l'I  alienne,  fiJt-ce  au 
bout  du  monde.  Vingt  fois  par  jour,  il  répétait  au  premier  venu  ce  qu'il  avait  dit 
à  Papelou  :  «  Je  vais  partir.  »  Mais,  l^ute  de  pouvoir  choisir  une  roule  plutôt 
qu'une  autre  ;  faute  d'une  raison  suffisante  pour  se  diriger  à  gauche  plutôt  qu'à 
droite,  il  se  dépitait,  se  morfondait,  se  désolait  et  ne  partait  pas.  M.  Gelé  lui- 
même,  le  gros  charcutier  que  vous  savez,  regrettait  amèrement  la  petite  espiègle; 
d'abord  parce  qu'elle  aimait  à  le  faire  jaser  sur  les  mystères  de  sa  profession,  et 
ensuite  parce  que,  plus  d'une  lois,  elle  s'était  chargée  complaisamment  d'agrafer 
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la  tohe  de  sa  colossale  épouse  ;  chose  qu'il  avait  toujours  considérée  comme  une 
des  plus  grandes  corvées  de  son  mariage. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  les  larmes  que  ce  départ  imprévu  faisait  couler, 
surgissaient  deux  grandes  désolations  bien  plus  imposantes  et  bien  plus  respec- 
tables.— Deux  femmes  se  rencontraient  vingt  fois  par  jour  dans  le  parc  du  châ- 
teau ;  toutes  deux  avaient  les  yeux  rouges  et  gonflés  ;  toutes  deux  se  regar- 
daient avec  cet  intérêt  qu'un  chagrin  profond  inspire  à  une  ame  elle-même 
affectée;  toutes  deux  se  plaignaient  mutuellement,  sans  se  douter  que  leur  afflic- 
tion n'avait  qu'une  même  cause.  De  ces  deux  femmes,  l'une  était  M. le  Desiuiles, 
l'autre  lady  Polard.  —  Dans  les  plaintes  de  Mlle  Destuiles  il  y  avait  plus  de  rési- 
gnation et  d'espérance  :  dans  celles  de  lady  Polard,  plus  de  désespoir  et  de 
découragement.  On  comprenait  que  celle-là  pouvait  attendre  une  consolation 
dans  ce  monde;  mais  que  celle-ci  n'espérait  trouver  que,  dans  l'autre,  un  oreiller 
pour  sa  tête  et  un  peu  d'eau  fraîche  pour  ses  yeux.  La  douleur  de  Mlle  Des- 
tuiles s'épanchait  en  faciles  sanglots  :  celle  de  lady  Polard  avait  quelque  chose 
de  nerveux  et  de  contracté.  —  Il  y  avait  du  remords  dans  cette  douleur-là... 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivirent  le  départ  de  M.  Perrin,  la  grande  sensibi- 
lité de  ces  deux  dames  fournit  un  thème  inépuisable  aux  commentaires  de  toute 
la  maison.  Le  quatrième  jour,  on  s'étonna  de  ne  plus  entendre  pleurer  dans  cer- 
tains endroits  du  parc  que  leur  douleur  affectionnait;  on  les  parcourut  ;  il  n'y 
avait  personne.  —  Une  heure  après,  le  bruit  se  répandit  que  M.  Anselme, 
lady  Polard  et  Mlle  Destuiles  étaient  disparus  tout-à-coup  de  la  même  manière 
que  M.  Perrin  et  Caroline  quatre  jours  auparavant.  EtPapelou,  interrogé  par 
une  des  deux  nourrices  août  on  vous  a  parlé,  sur  les  motifs  probables  de  ce 
nouvel  événement,  répondait  : 

—  Que  voulez-vous  que  je  vous  dise;  depuis  l'éclipsé  totale  de  ce  M.  Perrin 
j'étais  en  but  à  des  interrogatoires  très-fatigans  :  c'était  Mme  Pollard  qui 
me  tirait  par  un  bras  ;  c'était  Mlle  Destuiles  qui  me  tirait  par  l'autre  ;  c'était 
M.  Anselme  qui  me  tirait  par  tous  les  deux,  sous  prétexte  qu'ayant  assisté  tout 
seul  au  départ  de  cet  intéressant  vieillard,  je  devais  savoir  par  oii  qu'il  avait  pris 
pour  s'en  aller  :  ce  qui  est  trèsbête. . .  J'avais  beau  m.e  démancher  le  corps  et 
i'ame  à  leur  dire  que  j'en  ignorais  absolument,  ils  persistaient  à  croire  que  je 
m'étais  entendu  avec  le  vieux  pour  leur  faire  des  cachotteries.  Je  vous  demande 
un  peu  si  j'ai  l'air  d'un  intrigant. . .  Toutefois,  çà  me  vexait  de  passer  comme 
çà  pour  un  je  ne  sais  qui,  suborné  par  un  autre,  et  je  soupirais  après  une 
chose  quelconque  qui  vînt  prouver  mon  innocence  ;  lorsqu'en  relevant  hier 
la  paille  de  l'écurie,  oii  M.  Perrin,  étant  sur  son  départ,  m'avait  lui-même  aidé 
à  donner  l'avoine  à  ses  chevaux,  v'ià-l-il  pas  que  je  trouve  un  billet;  oh  !  mais 
un  fameux  de  billet. . .  Un  billet  qui  m'a  blanchi  tout  net  au  vis-à-vis  de  tout  le 
monde  et  qui  m'a  valu  de  chacun  d'eux  des  pour-boire  un  peu  soignés.  V'ous 
allez  voir  :  Je  ramasse  le  billet  et  lis  dessus  à  M.  Perrin,  avec  le  timbre  de 
Bruxelles  et  il  y  avait  écrit  dedans  :  Je  vous  attends,  comme  nous  en  sommes 
convenus,  le  mardi  26  mai,  au  Parc,  à  midi  précis  ;  j' y  serai  avec  Lucile;  signé, 
femme  Bertrand,  rue  des  Fripiers,  n.  45,  à  Bruxelles.  Je  me  dis  :  Fameux  !  si  on 
l'attend  à  Bruxelles  le  26,  c'est  pour  aller  à  son  rendez-vous  qu'il  est  parti  le 
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24  au  matin.  Et  Voilà  que  je  vais  tour  à  tour  faire  lire  le  billet  à  Mlle  Destuiles, 
qui  se  trouve  mal  de  joie  ;  à  marne  PoUard  qui  me  donne  sa  bourse,  manière 
d'exprimer  son  ivresse  que  je  préfère  à  toutes  les  autres;  enfin  à  M.  Anselme 
qui  me  saute  au  cou  et  me  serre  dans  ses  bras  à  m' étouffer.  Après  rétouffement, 
nouvelles  protestations  de  reconnaissance  en  pièces  de  vinf^t  sous.  Je  les  laisse 
tous  les  trois  dans  une  allégresse  profonde  ;  je  vas  me  coucher  et  ce  matin  plus 
personne  :  marne  PoUard,  Mlle  Destuiles  et  M.  Anselme  ;  tout  çà  avait  filé  son 
nœud  dans  la  nuit.  Par  où,  je  n'en  sais  rien;  comment,  je  l'ignore;  mais  le  tait 
est  que  leurs  appartemens  sont  vides,  et  que  lord  Pollard  s'arrache  le  peu  de 
cheveux  qui  lui  reste  sur  le  devant  de  la  tête,  en  disant,  à  qui  veut  l'entendre  : 

—  Ce  monsieur  Anselme,  il  hêtre  oune  gueusard  qui  sans  mon  peurmichionne 
me  ha  fait  le  soustracchionne  de  mon  fàme. 

Pendant  que  le  récit  de  Papelou  excitait  au  plus  haut  degré  la  curiosité  de  la 
nourrice;  une  grosse  et  large  femme,  dont  les  teintes  de  la  physionomie  se  per- 
daient, tant  elle  était  pâle,  dans  lu  blancheur  générale  de  ses  vêtemens,  frappait 
avec  inquiétude  à  une  petite  porte  de  la  rue  des  Fripiers,  à  Bruxelles.  Vous 
devinez  que  Mlle  Destuiles ,  par  des  circonstances  de  route  trop  longues  à 
apprécier,  a  eu  le  bonheur  d'arriver  la  première  au  but  où  tendent  peut-être 
encore  en  ce  moment  deux  autres  volontés.  Une  domestique  vint  lui  ouvrir. 

*—  Est-ce  ici  chez  Mme  Bertrand. . . 

—  Ya  montame. 

Et  la  rubiconde  flamande  en  service  chez  Mme  Bertrand  se  mit  à  marcher 
devant  pour  avertir  sa  maîtresse  qu'une  personne,  qui  paraissait  étrangère  à  la 
ville,  désirait  lui  parler. 

Un  instant  après,  les  deux  femmes  étaient  en  présence. 

—  Pourrais-je  parler  à  M.  Perrin,  madame? 

A  ces  mots  prononcés  d'un  ton  ferme,  Mme  Bertrand  parut  saisie  d'étonne- 
ment  et  répondit,  en  regardant  la  visiteuse  avec  beaucoup  d'attention  : 

—  Non,  madame,  car  il  n'est  pas  à  Bruxelles;  moi-même  c'est  par  le  plus 
grand  des  hasards  que  vous  m'y  trouvez ,  et  sans  une  circonstance  imprévue, 
qui  m'a  forcé  de  revenir  ici,  lorsque  ma  chaise  de  poste  était  déjà  sortie  de  la 
ville 

—  Mais,  dites-moi,  Caroline  est  avec  vous,  Caroline  est  ici?. . . 

—  Oui,  madame. 

—  Vraiment, . . 

Mlle  Desluiles  prononça  ce  mot  d'une  manière  indéfinissable  :  c'était  le  cri 
d'une  espérance  toujours  trompée  qui  se  repose  dans  son  contentement  :  d'une 
longue  ambition  souvent  déçue  qui  s'agenouille  incrédule  devant  son  bonheur 
réalisé. 

—  Oh  !  faites-la  venir. . .  que  je  la  voie,  que  je  la  presse  dans  mes  bras  ! . . . 
Mon  enfant..  •  mon  enfant  chéri  ! . . .  Car  vous  ne  savez  pas  cela,  vous. . .  Caro- 
line est  ma  fille,  je  suis  la  mère  de  Caroline. 

Mme  Bertrand,  visiblement  frappée  de  cette  ouverture,  s'empressa  d'aller 
chercher  la  jeune  fille,  et  la  présenta  à  Mlle  Destuiles,  avec  des  larmes  dans  les 
yeux.  —  Evidemment  cette  femme  comprenait  ce  qu'il  y  a  de  touchaat  et  de 
sacré  daus  l'amour  d'une  mère. 


ÎIEVOE  DU  THÉÂTRE.  SSf 

Ce  fut  alors  entre  Caroline  et  Mlle  Destuiles  de  lon^^s  embrassemens  qui  n'en 
finissaient  pas  ;  jamais  la  pauvre  petite  Italienne  ne  s'était  Irouve'e  à  pareille  fête 
de  caresses  :  la  vieille  fille  la  mangeait  de  ses  baiseis,  la  dévorait  de  ces  regards 
maternels  qui  vous  arrivent  à  l'arae  par  les  yeux;  et  Mme  Bertrand,  s'efforçant 
de  rester  impassible,  essuyait  de  temps  en  temps  un  larme  que  sa  paupière  ne 
pouvait  plus  retenir. 

En  ce«moment,  le  marteau  de  cuivre  suspendu  à  la  porte  d'en  bas  fut  violem- 
ment ébranlé,  et  bientôt  apparut,  dans  le  salon  témoin  de  la  scène  que  nous 
venons  de  décrire,  un  troisième  personnage  bien  fait  pour  la  compliquer  ; 
c'était  une  femme  longue  et  sèche,  au  regard  terne,  qui  semblait  pouvoir  à 
peine  se  tenir  debout,  et  qui,  en  s'appuyant  successivement  sur  le  dos  de  toutes 
les  chaises  rangées  le  long  de  la  tapisserie,  parvint  ainsi  à  une  sorte  de  canapé 
où  elle  se  laissa  tomber  lourdement,  comme  épuisée  par  un  dernier  effort. 

Absorbées  dans  l'ivresse  d'une  reconnoissance,  Caroline  et  Mlle  Destuiles 
avaient  à  peine  fait  attention  à  la  nouvelle  venue,  et  Mme  Bertrand  fut  un  in- 
stant toute  seule  à  s'empresser  auprès  d'elle;  mais  l'Italienne,  ayant  par  hasard 
tourné  la  tête  de  son  côté,  poussa  une  exclamation  de  joie  et,  s'arrachant  tout 
éplorée  aux  chaudes  étreintes  de  la  dame  en  blanc,  s'alla  jeter  dans  les  bras  de 
lady  Polard;  —  car  c'était  en  effet  lady  Polard  qui  était  là,  étendue  sans  voix, 
sans  regard  et  presque  sans  vie. 

Mlle  Destuiles  ne  fut  pas  médiocrement  surprise  de  rencontrer  là  sa  voisine 
d'Auteuil  (décidément  l'habitation  d'Anselme  est  située  à  Auteuil),  ni  médiocre- 
ment jalouse  de  voir  sa  fille  lui  prodiguer  des  caresses  auprès  desquelles  lui 
semblaient  froides  celles  que  tout  à  l'heure  elle  en  avait  reçues.  Ce  fut  pour 
elle  un  bien  autre  motif  de  jalousie,  lorsqu'elle  entendit  lady  Polard,  revenue  à 
eMe,  appeler,  à  son  tour,  Caroline  sa  fille  chérie,  son  enfant  adoré,  son  tout,  sa 
joie,  son  monde,  sa  consolation  ;  —  ne  pouvant  s'expliquer  cette  tendresse  si 
vive  de  l'Anglaise  pour  une  jeune  personne,  compagne  de  sa  fille  seulement 
depuis  deux  années,  elle  crut  d'abord  que  la  pauvre  femme  était  devenue  folle, 
et  la  laissait  faire  ;  mais  à  la  fin  sa  patience  fut  à  bout  ;  elle  se  sentit  froissée  de 
voir  ainsi  son  bien  envahi  par  une  étrangère  ;  froissée  surtout  de  ce  que  Caroline 
répondait  avec  tant  d'empressement  à  toutes  ses  effusions,  et  ne  faisait  déjà 
presque  plus  attention  à  elle... 

Mme  Bertrand,  muette  et  immobile  entre  ses  deux  nouvelles  connaissances, 
avait  l'air  de  ne  rien  saisir  à  tout  cela  et  d'attendre  une  explication. 

Enfin  Mlle  Destuiles  prit  la  parole,  et  s'adressant  à  lady  Polard  : 

—  La  tendresse  de  Caroline  pour  vous,  madame,  m'apprend  toute  la  recon- 
naissance que  sa  mère  vous  doit;  vous  avez  dû  bien  l'aimer,  bien  la  chérir,  pour 
qu'à  peine  séparée  d'elle  depuis  quelques  jours,  son  cœur  se  fonde  en  si  douces 
émotions  à  votre  approche. 

Lady  Polard  regarda  Mlle  Desluiles  d'un  air  hébété;  comme  quelqu'un  qui 
ne  comprend  pas. 

—Je  ne  sais  pas,  madame, ce  que  vous  voulez  dire;  jusqu'à  présent,  Carohne 
n'a  eu  d'autre  mère  que  moi. 

—Oui,  madame,  je  le  sais;  vous  lui  avez  servi  de  mère  depuis  deux  ans  5  vou3 
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l'avez  élevée  comme  votre  propre  fille.  Oh  !  M.  Anselme  m'a  tout  raconté. . .'. 

—  M.  Anselme,  soupira  tout  bas  Caroline. 

■  —  Oui,  c'est  lui,  continua  la  vieille  fille,  qui  m'a  ouvert  les  yeux.  Celte  jeune 
personne,'  m'a-t-il  dit,  que  M.  Perrin  vient  de  soustraire  à  tous  les  regards,  c'est 
la  fille  qu'e  vous  pleurez  depuis  si  long-temps  ;  ce  n'est  qu'en  faisant  valoir  sa 
qualité  de  père  qu'il  a  pu  décider  lord  Polard  à  la  remettre  entre  ses  mains  : 
et  l'enfant  de  M.  Perrin  n'est-il  pas  votre  enfant?— C'est  alors  que,  grâce  à  un 
billet  retrouvé  par  un  domestique,  nous  avons  pu  tous  deux  connaître  la  re- 
traite de  Caroline;  venir  tous  deux  la  rejoindre  ;  car  lui  aussi  est  à  Bruxelles, 
lui  aussi  est  capable  de  tout  pour  la  retrouver  quand  il  l'a  perdue. 

—  Madame,  répliqua  lady  Polard ,  qui  avait  écouté  toute  la  tirade  de 
Mlle  Destuiles  avec  une  résignation  angélique;  ce  qui  me  paraît  le  plus  clair 
dans  tout  ceci,  c'est  que  vous  vous  croyez  la  mère  de  Caroline.  Je  ne  sais  sur 
quelles  circonstances  vous  fondez  une  telle  prétention  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, ce  que  personne,  croyez-le  bien,  ne  peut  vous  affirmer  mieux  que  moi  : 
c'est  que  Caroline  n'est  pas  votre  fille. . .  Sa  mère,  je  la  connais. . .  Sa  mère... 
Ce  n'est  pas  vous. 

En  disant  ces  mots,  lady  Polard  attirait  la  jeune  Italienne  sur  son  sein,  et 
l'entourait  de  ses  deux  bras,  comme  pour  la  protéger  contre  la  couvoitisp  de  sa 
rivale. 

Mme  Bertrand  était  toujours  là  et  paraissait  s'intéresser  vivement  à  ce  conflit 
de  maierniié. 

Mlle  Destuiles  était  restée  stupéfaite  et  comme  abasourdie  sous  la  parole  éliei'- 
gique  et  accentuée  de  l'Anglaise.  Il  y  avait  quelque  chose  de  si  imposant  dans 
sa  voix,  de  si  pénétrant  dans  son  regard;  elle  paraissait  si  puissante  de  convic- 
tion et  si  carrément  posée  dans  son  dire  ;  qu'il  semblait  impossible  de  soutenir 
contre  elle  la  moindre  controverse.  Mlle  Desluiles  baissa  donc  la  tête,  confuse 
et  décontenancée,  et  se  contenta  de  raconter  longuement,  et  comme  pour  s'ex- 
<;user  de  sa  méprise,  les  faits  sur  lesquels  elle  avait  fondé  l'espoir  de  trouver 
■dans  Caroline  l'enfant  qu'elle  avait  perdu.  Elle  se  plut,  devant  ces  deux  femmes 
qui  lui  semblaient  si  indulgentes  et  si  bonnes,  à  mettre  à  découvert  toutes  les 
angoisses  de  sa  vie.  Elle  recommença  donc,  pour  elles,  le  récit  qu'à  Rouen  elle 
avait  déjà  fait,  à  son  compagnon  de  voyage,  Anselme,  Elle  raconta  sa  liaison  avec 
M.  Perrin;  comment  elle  avait  été  formée;  les  incidens  mystérieux  qui  s'y 
mêlaient;  puis  enfin,  la  catastrophe  fatale  qui  l'avait  brisée  sans  retour,  en  la 
privant  du  seul  être  dont  elle  pouvait  attendre  un  dédommagement  pour  ses 
misères,  une  consolation  pour  sa  faute. . . 

Pendant  que  Mlle  Destuiles  parlait,  on  pouvait  distinguer,  à  la  pâleur  des 
deux  femmes  qui  l'écoutaient,  à  la  contraction  nerveuse  qui  les  agiiaient  à  cer- 
tains passages  de  son  récit,  tout  l'iniérêt  qu'elles  y  prenaient.  Lady  Polard 
surtout  avait  suivi  la  confidence  de  la  vieille  fille  avec  une  attention  inquiète, 
une  curiosité  haletante.  Plus  dune  fois,  elle  avait  murmuré  tout  bas  :  Pauvre 
femme  !...  Le  monstre!...  QuelUî  lumière!...  Quand  elle  eut  terminé,  elle  lui 
tendit  la  main  d'un  air  affectueux. 

—  Oh  I  MadîUûe!  lui  dit-elle,  que  vous  avei  dû  souffrir!.!  h  k  sais,  moi, 
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tout  ce  qu'on  éprouve  de  tortures  à  être  séparé  de  son  enfant.  Sans  le  savoir, 
vous  venez  de  dérouler  devant  moi  un  drame  affreux  dans  lequel  j'ai  joué  un 
rôle  plus  important  que  vous  ne  pouvez  croire.  Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis 
de  vous  découvrir  à  mon  tour  les  mystères  que  mon  cœur  est  obligé  de  ren- 
fermer; peut-être  y  trouveriez-vous  l'explication  de  bien  des  choses  qui  vous 
intéressent  vivement...  Mais  le  temps  des  confidences  n'est  pas  encore  arrivé 
pour  moi.  Un  jour  viendra  peul-êireoù,  à  mon  tour,  il  me  faudra  rougir  devant 
vous...  Mais,  ce  jour-là,  vous  retrouverez  votre  fille;  vous  la  retrouverez  digne 
de  votre  amour...  Ne  m'interrogez  pas...  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage... 
Ayez  seulement  bon  espoir,  et  songez  qu'il  y  a  un  Dieu  là-haut,  pour  déjouer  les 
projets  des  méchants  et  dénouer  les  fils  d'une  intrigue  si  embrouillés  qu'ils 
puissent  être. 

En  ce  moment,  on  frappa  de  nouveau  à  la  porte  d'en  bas,  et  Caroline  qui, 
depuis  qu'on  avait  parlé  d'Anselme,  était  resiée  rêveuse,  inattenlive  et  la  tête 
penchée  sur  l'épaule  de  lady  Polard,  se  réveilla  comme  en  sursaut. 

Auguste  Lefranc. 
NOUVELLES  DIVERSES. 

La  Commission  des  Actecrs  et  le  théâtre  de  la  Gaité.  —  Samedi ,  la  com- 
mission dramatique  a  réuni  les  auteurs  en  assemblée  générale,  à  l'effet  d'aviser  aux 
moyens  de  retirer  toute  ressource  au  nouveau  directeur  de  la  Gaîté,  qui  a  obtenu  et  veut 
garder  le  privilège  en  violant  certaines  règles  d'équité  générale,  l'usage  et  les  statuts  de 
la  commission.  Dans  cette  séance,  on  a  rédigé  une  protestation  qui  doit  être  signée  de  tous 
les  auteurs  approuvant  celte  mesure,  et  avoir  pour  résultat  de  retirer,  au  directeur  de  la 
Gaîté,  les  moyens  de  se  composer  un  répertoire.  Malheureusement,  tous  les  auteurs 
n'étaient  point  présens  ;  on  n'en  avait  convoqué  qu'une  partie,  et  ceux  qui  ont  été  oubliés 
auront  une  excuse  à  donner  lorsqu'ils  sortiront  de  la  ligue.  11  en  est  déjà  qui,  sans  cher- 
cher d'autre  raison  quo  leur  intérêt  ou  leurs  sympathies,  ont  pris  parti  pour  M.  de  Cés- 
Caupenne,  et  se  sont  engagés,  dit-on,  à  travailler  exclusivement  pour  la  Gaîté  pendant 
dix-huit  mois.  La  commission,  qui  a  eu  des  exemples  déjà  d'un  schisme  pareil,  devrait 
s'occuper,  dés  à  présent,  des  mesures  à  prendre  contre  ceux  des  membres  de  l'association 
qui  s'en  retirent  ainsi  pour  servir  leur  intérêt  privé  au  détriment  de  tous.  Car,  il  serait 
scandaleux  de  voir,  lorsque  dans  un  an,  par  exemple,  si  cela  arrive,  le  directeur  de  la 
Gaîté  rentrerait  dans  de  bons  rapports  avec  la  commission,  il  serait  scandaleux,  dis-je,  de 
voir  revenir  avec  lui  des  auteurs  qui,  pendant  tonte  cette  année,  auraient  exploité  à  leur 
aise  ce  théâtre,  favorisés  par  les  scrupules  de  leurs  confrères  qui  se  seraient  crus  liés  par 
leur  adhésion  aux  statuts  de  l'association.  Que  la  commission  y  prenne  garde  !  Pour  que 
ses  membres  ne  rient  point  d'elle  comme  d'une  institution  qui  n'existe  que  de  nom,  il 
faut  qu'elle  prenne  des  dispositions  sévères  au  vis-à-vis  de  ceux  qui  sortiraient  de  son  sein 
au  moment  même  où  elle  ne  devrait  trouver  qu'union  et  sympathie;  et  qu'elle  décide  la 
différence  qui  existera  entre  les  transfuges  et  les  membres  û^éics.  Là,  sera  sa  force,  et 
cette  question  est  pour  elle  une  question  de  dignité,  et  conséquemment  une  question 
d'existence. 

Mme  Joly  Dematt.  —  Les  erreurs  les  plus  déplorables  se  glissent  malheurensemenl 
dans  les  journaux  même  les  plus  soigneux.  Nous  avons  annoncé,  d'après  une  fausse  nou- 
velle, la  mort  de  Mme  Deraaly.  Nous  sommes  heureux  aujourd'hui  d'avoir  ■  nous  démen- 
tir, et  nous  nous  hâtons  de  rassurer  ainsi  les  nombreuses  personnes  qui  s'intéressent  à 
cette  charmante  artiste,  qui,  sans  nul  doute,  aura  bien  vile  recouvré  tous  ecs  moyens 
ayec  sa  santé. 
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TflÉATRE  DE  Strasbocrg.  —  M.  Carmonohe,  directeur  da  théâtre  de  Strasbourg,  a 
erminé  les  opérations  de  ses  engageraens.  Sa  troupe  a  été  composée,  dit-on,  avec  un 
grand  soin.  Parmi  les  premiers  emplois  sur  lesquels  il  est  permis  de  fonder  de  justes  espé- 
rances, on  cite  AI.  Théodore,  premier  ténor,  et  Mme  Jolly,  seconde  chanteuse,  venant  de 
Bruxelles  ;  M.  Pamel,  baryton  bas  ou  basse  chantante,  de  Lille,  et  M.  Lemonnier,  basse 
cbantante'ou  baryton  bas,  élève  du  Conservatoire,  classe  de  Martin,  et  que  nous  avons 
TU  à  rOpéra-Comique  ;  Mlle  Lamy,  jeune  et  jolie  première  chanteuse,  que  MM.  Crosnier 
et  Cerfber  se  proposaient  de  retenirà  Paris,  où  elle  pouvait  rivaliser  avec  les  plus  jolies  voii 
de  leur  théâtre,  mais  que  les  offres  et  les  efforts  de  M.  Carmouche  ont  déterminée  à  pas- 
ser encore  une  année  en  province.  11  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  ce  directeur  trouvera 
dans  les  chances  de  la  campagne  prochaine  une  indemnité  aus  pertes  qu'il  a  éprouvées 
l'année  dernière. 

Mme  Adolphe.  —  Cette  malheureuse  femme,  qui  pleure  encore  sa  fille,  a  été  opérée 
avant-hier  pour  la  dix-septième  fois.  La  souscription  continue  à  son  bénéfice  et  à  celui 
du  pauvre  orphelin.  Déjà  la  vente  du  portrait  lithographie  de  la  jeune  actrice  a  produit  une 
somme  de  700  fr.  On  organise  en  ce  moment  une  représentation  à  bénéfice  qui  sera  donnée 
dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique.  Perrot  et  sa  femme  y  danseront.  11  est  question  d'y  ad- 
joindre des  pièces  du  Théâtre-Français,  du  Vaudeville  et  du  Palais-Royal.  —  Inutile  de 
dire  qu'il  y  aura  grand  concours  de  public.  — Nous  nous  empressons  de  publier  une  nou- 
velle qui  nous  est  parvenue  à  propos  des  infortunes  de  Mme  Adolphe,  et  nous  le  faisons  avec 
joie  parce  qu'elle  honore  le  théâtre.  —  Mlle  Georges,  à  qui  tous  ceux  qui  la  connaissent 
accordent  un  caractère  grand  et  généreux,  a  demandé  l'enfant  que  Mlle  Adolphe  a  laissé 
en  mourant,  voulant  prendre  soin  de  lui  et  l'adopter.  Nous  ne  savons  point  encore  si  celte 
demande  a  été  suivie  d'effet. 

Pmx  DE  l'Académie  FRA?fçAiSE.  —  L'Académie  française  tiendra,  mercredi  prochain 
à  deux  heures  précises,  une  séance  publique,  dans  laquelle  seront  décernés  les  prix  mis 
au  concours  celte  année.  Le  rapport  sur  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  et  sur  le 
prix  de  poésie,  sera  fait  par  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel  ;  le  rapport  sur  le  prix  de 
Tertu,  par  M.  Lebrun,  directeur  de  l'Académie.  Cette  séance  ne  peut  manquer  de  piquer 
la  curiosité. 

Prix  dc  CoNStavATOiRE.  —  Le  Conservatoire  a  procédé,  hier,  publiquement,  à  son 
exercice  musical.  M.  Roger,  ténor,  a  remporté  le  premier  prix  de  chant  et  partagé 
avec  Mlle  Hugo  celui  de  la  déclamation  lyrique. — Hier  matin,  on  a  entendu  les  concurrens 
à  la  déclamation  théâtrale.  — 

TiTOLi.  —  La  vogue  des  fêtes  de  ce  magnifique  jardin  s'accroît  chaque  jour  ;  dimanche 
dernier  y  avait  réuni  plus  de  dix  milles  spectateurs  émerveillés  :  ce  succès,  jusqu'alors 
inouï  dans  les  établissemens  de  ce  genre,  est  dû  au  zèle  de  M.  Pontet  le  directeur  qui  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  et  qui,  en  s'adjoignant  MM.  Pellier  et  Baucher,  directeurs  du 
manège,  a  donné  à  ses  fêtes  une  pompe  dont  on  ne  se  peut  faire  une  idée  qu'en  y  as- 
sistant. 
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PUE^IÏIÈÏIES  REPHESENTATÏONS. 
GOMÉDIE-FRiiNCAISE. 

LE  CHÂTEAU  DE  MA  NIÈCE,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par  Mme  Ancelot,  re- 
présentée le  8  août  1837.  —  Personnages  et  Acteurs:  Le  marquis-T^lexiinud,  Le  c/je- 
t'u/i'er-Mirecourt ,  Lussaji-YoniA,  Gombaud-DaWly ,  un  domestique- AlexAaûre;  La 
pre'sidente-^lmes  Mars,  La  com/e^^e-Béranger,  Marguerite-i.  Weiss. 

Débuts  de  Mlle  Tilly. 

Il  y  a  dans  notre  public  une  déplorable  manie,  c'est  la  manie  des  phrases 
faites;  el,  Dieu  aidant,  vous  voyez  comme  on  les  adopte  avec  une  immense  intré- 
pidité de  bonne  foi.  Quelque  beau  soir,  il  part,  on  ne  sait  d'où,  un  juf];ement 
formulé  qui  est  bien  le  plus  faux  de  tous  les  jugemens  ;  si  peu  qu'il  soit  insoute- 
nable, il  a  toutes  les  chances  favorables  pour  devenir  axiome;  qu'il  soit  passa- 
blement absurde,  vous  verrez  des  fanatiques  qui  s'y  dévoueront. 

Ou  bien  encore,  il  est  de  ces  opinions  vagues  qui  se  mettent  en  circulation,  et 
que  tel  accepte,  propage,  accrédite,  qui  n'y  a  jamais  attaché  le  moindre  sens. 
Votre  tailleur  vous  dira  que  M.  Scribe  fait  du  Marivaudage.  Marivaudage  soit; 
mais  vous  ne  comprenez  guère  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  Marivaux  et 
M.  Scribe?  ni  votre  tailleur  non  plus,  j'en  réponds  ;  ni  tant  d'autres  encore 
qui  ont  vujouer  M.  Scribe,  qu'on  ne  lit  pas,  et  n'ont  pas  lu  Marivaux,  qu'on 
ne  voit  plus.  . 

Mardi  soir,  que  disait-on  au  foyer  de  la  Comédie-Française,  après  la  ropré- 
senlaiion  du  Château  de  ma  Nièce'}  Et,  mon  Dieu,  l'on  jugeait  la  comédie  de 
Mme  Ancelot,  comme  on  a  jugé  les  vaudevilles  de  M.  Scribe  :  3Ime  Ancelot  fait 
du  Marivaudage.  — Il  faudrait  pourtant  tacher  de  nous  entendre.  La  manière 
de  Mme  Ancelot  diffère  singulièrement  de  la  manière  de  M.  Scribe,  et  je  les 
mets  au  défi  de  ressembler  tous  deux  ensemble  à  qui  que  ce  soit.  D'ailleurs,  il 
ne  faut  pas  s'y  tromper,  on  ne  refait  pas  plus  du  Marivaux  qu'on  ne  refait  du 
Molière. 

J'excuse  cependant  ceux  qui  se  sont  mépris,  mardi  soir,  à  l'égard  de 
Mme  Ancelot.  Us  ont  vu  une  pièce  faite  de  jolis  détails;  ils  se  sont  plu  ù  écouter 
un  petit  monde  aristocrate  qui  parlait  avec  esprit  et  qui  parlait  à  loisir,  qui  disait 
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des  choses  précieuses  sans  les  chercher,  sans  s'étonner  de  les  dire  ;  ils  ont 
assisté  à  une  curieuse  escrime  de  malignité,  de  finesse,  de  vives  attaques,  de 
vives  réparties;  et,  reliouvant  enfin,  après  tant  de  platitudes  représentées,  au 
mépris  du  parlei're,  sur  notre  première  scène  française,  quelque  chose  de  fin, 
de  délicat  et  de  distingué,  ils  sont  revenus  dans  leurs  souvenirs  aux  impressions 
exquises  que  leur  avaient  laissées  les  Fausses  Con/tc/eiices  et  les  Jeux  de  f  Amour 
et  du  Hasard. 

Mais  ce  n'est  pas  l'aspect  particulier  de  la  phrase,  ce  n'est  pas  l'allure  des 
concetti,  cette  allure  dégagée,  souph,  déliée,  fuyante  et  éblouissante  qui  con- 
stitue seule  le  talent  de  Marivaux.  Le  style  en  est  la  plus  saisissante  partie  sans 
doute,  et  vous  connaissez  la  pureté  de  ce  style;  mais  il  y  a  au  dessous  l'idée,  il  y 
a  l'esprit  de  l'homme,  il  va  le  dessein,  ce  dessein  arrêté  qui,  de  toutes  les 
pièces  de  Marivaux,  compose  le  théâtre  le  plus  un,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  ;  le  plus  simple  dans  son  ensemble ,  le  plus  curieusement  varie  dans  le 
détail. 

Toute  l'œuvre  de  Marivaux  est  une  élude,  non  pas  du  cœur  humain,  ce  serait 
trop  dire;  mais  de  l'amour  dans  le  cœur  humain.  Si  Marivaux  fait  une  pièce, 
c'est  que,  dans  cette  mine  si  savamment  explorée,  il  a  découvert  un  filon  presque 
imperceptible  qu'il  va  suivre  jusqu'au  bout.  D'une  nuance  insaisissable,  il  colore 
cinq  longs  actes,  et  cette  nuance  suffît  à  tout.  Il  a  l'incroyable  subtilité  d'un 
casuiste;  les  questions  qu'il  se  pose  à  résoudre  ont  quelque  chose  de  la  ténuité 
des  cas  de  conscience.  Le  public  n'y  entendait  p.)s  toujours  malice  ;  il  s'avisa  un 
jour  de  reconnaître  dans  deux  pièces  les  mêmes  données,  les  mêmes  machines, 
les  mêmes  moyens  d'agir.  Marivaux  se  récrie,  et  Marivaux  avait  raison. —  Voici  les 
deux  pièces  :  la  première,  c'est  la  Surprise  de  C Amour.  Un  chevalier,  une  jeune 
veuve  se  trouvent  voisins  l'un  de  l'autre.  La  veuve  est  inconsolable ,  le  chevalier 
pleure  une  infidèle  perdue  pour  lui  ;  tous  deux  ont  juré  de  renoncer  à  l'amour, 
tous  deux  s'unissent  d'amitié,  se  répètent  à  chaque  instant  du  jour  qu'ils  n'ont 
que  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre.  Cependant  un  comte  survient  qui  demande 
la  main  de  la  marquise.  Le  chevalier  sent  son  amitié  se  révolter  contre  cet 
amour.  Il  est  jaloux  :  sa  jalousie  l'éclairé  sur  l'état  de  son  cœur  ;  il  se  déclare;  il 
est  accepté  pour  époux.  La  deuxième  pièce  est  intitulée  les  Sermens  indiscrets. 
Luciie  et  Damis  sont  fiancés  l'un  à  l'autre;  Lucile  et  Dauiis  ne  veulent  pas  se 
marier.  Lucile,  avant  de  voir  Damis,  lui  écrit  une  lettre  où  elle  lui  déclare  son 
aversion  pour  le  mariage.  Damis,  avant  de  recevoir  la  lettre,  se  présente  lui- 
même  pour  faire  à  Lucile  un  semblable  aveu.  Lucile  devancée  se  pique  ;  Damis, 
qui  trouve  Lucile  charmante,  se  repent  presque  de  s'être  engagé  à  ne  l'aimer 
jamais;  et  Lisette,  qui  voit  leurs  courages  chanceler,  les  garantit  contre  eux-mêmes 
par  de  nouveaux  sermens. 

Maintenant  la  pièce  se  développe  comme  la  première,  les  deux  jeunes  gens 
qui  ont  juré  de  renoncer  à  l'amour,  s'unissent  d'amitié,  et  se  répètent  à  chaque 
instant  du  jour  qu'ils  n'ont  que  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre.  Damis,  pour  le 
prouver  à  son  père,  présente  son  hommage  à  Phénice;  bientôt  Lucile  devient 
jalouse,  et  sa  jalousie  la  contraint  ù  laisser  deviner  son  amour.  —  Ainsi,  des  deux 
parts,  projets  insensés  qui  ne  doivent  pas  réussir,  jalousie  comme  moyen  de 
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dénoûment,  aveux  après  la  jalousie.  Le  parterre  se  crut  bien  fin  d'avoir  saisi 
la  ressemblance  grossière.  Le  parterre  n'était  qu'un  sot.  Il  y  avait  entre  les 
deux  pièces  une  dissemblance  bien  considérable.  Dans  la  Surprise  de  l'amour, 
la  marquise  et  le  chevalier  s'aimaient  sans  le  savoir;  la  jalousie  leur  révèle  ce 
qu'ils  avaient  ignoré.  Dans  les  Sermens  Indiscreis,  Lucile  et  Damis  sentent 
qu'ils  aiment;  ils  savent  ce  qui  se  passe  en  eux,  et  ne  voudraient  ni  le  cacher  m 
le  dire.  Aussi,  ajoute  Marivaux,  je  ne  vois  rien  là  dedans  qui  se  ressemble; 
il  est  vrai  que,  dans  l'une  et  l'autre  situation,  tout  se  passe  dans  le  cœur; 
mais  ce  cœur  a  bien  des  sortes  de  sentiment,  et  le  portrait  de  l'un  ne  fait 
pas  le  portrait  de  l'autre. 

Yoilà  comme  Marivaux  entendait  son  théâtre.  Y  a-t-il  rien  de  cela  dans  la 
pièce  de  Mme  Ancelot?  Y  a-t-il  quelque  surprise  du  cœur,  y  a-t-il  quelque  amour 
malicieux  qui  naît  à  petit  bruit,  grandit  en  silence,  suit  sa  marche  icvisible  et 
ne  se  déclare  enfin  que  quand  il  est  arrivé  à  son  but  :  je  ne  crois  pas,  je  me 
trompe  peut-être;  une  seconde  représentation  m'en  aurait  sans  doute  plus 
appris  que  cet  éclair  si  rapide  d'une  première  soirée;  mais,  autant  que  je 
me  rappelle ,  la  présidente  n'a  que  deux  scènes  avec  le  marquis;  les  dévelop- 
pemens  font  faute  à  cet  amour  brusqué;  la  pièce  se  joue  sur  des  mots  char- 
mans  plutôt  que  sur  des  mots  sentis.  Il  y  a  de  l'esprit  et  infiniment  d'esprit 
dans  le  Château  de  ma  Nièce;  seulement  le  cœur  ne  fait  pas  assez  sa  partie  dans 
la  conversation. 

Voici  le  sujet.  La  comtesse,  c'est  je  crois  la  comtesse  de  Surgy,  le  nom  ne 
fait  rien  à  T affaire,  mène  une  vie  toute  délicieuse,  dans  son  château,  à  la  cam- 
pagne La  société  y  est  choisie  :  c'est  M.  de  Lussan,  c'est  le  chevalier,  c'est  le 
marquis  de  Stainville,  l'homme  le  plus  spirituel  de  la  cour  et  le  plus 
redoutable  auprès  des  femmes,  c'est  enfin  Mlle  Marguerite  de  Lussan  ;  encore 
une  fois,  j'ai  besoin  qu'on  m'excuse,  je  crains  d'avoir  confondu  tous  les  noms. 
M.  de  Lussan  aime  la  comtesse  qui  l'aimait  de  bonne  foi  avant  l'arrivée  du 
marquis  de  Stainville.  Le  chevalier  aime  Marguerite  de  Lussan  par  dessein 
sérieux  de  mariage,  et,  par  distraction,  la  moitié  des  filles  de  l'Opéra. 

Voici  qu'au  milieu  des  fêtes,  des  bals,  des  amours  et  du  bruit  un  calme  plat 
survient;  le  château  prend  un  aspect  singulièrement  grave  et  digne  :  il  s'agit  de 
recevoir  une  tante  de  la  comtesse,  une  tante  inconnue.  Mme  la  présidente  de 
la  Morinière ,  veuve,  après  vingt  ans  de  mariage,  du  vieux  président  de  la 
Morinière. 

Le  chevalier  qui  ne  consent  pas  volontiers  à  se  sevrer  de  plaisirs,  médite 
une  plaisanterie  que  je  ne  voudrais  pas  qualifier  comme  elle  le  mérite,  et  qui 
lui  vaudrait  partout  un  congé  en  bonne  forme  :  il  se  charge  de  substituer  à  la 
respectable  tante,  à  cette  vieille  caricature  provinciale ,  une  jeune  et  jolie 
soubrette  de  la  comédie  itaUenne,  qui  viendra  sous  le  nom  pompeux  de  Mme  la 
présidente.  Encore  une  fois,  quelle  est  cette  plaisanterie ,  et  quelle  idée  donne- 
t-elle  de  la^comtesse  à  laquelle  on  peut  se  permettre  de  manquer  d'une  aussi 
grossière  façon. 

Cependant,  le  complot  est  découvert,  la  comtesse  gronde  le  chevalier  de  son 
élourderie  et  le  chevalier  se  hâte  de  contremander  sa  soubrette. 
U  port}  mais  trop  tord.  A  peiue  est-U  sur  le  cheuun  de  Paris  qu'un  lourd 
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carosse  arrive;  une  femme  en  descend,  belle,  jeune  et  parée.  C'est  le  masque 
qui  vient  jouer  son  rôle,  c'est  Coraline,  c'est  Violetta,  c'est  la  soubrette  sans 
aucun  doute;  eh  bien  on  apprendra  à  celte  fille  à  rester  sur  ses  trétaux,  per- 
sonne ne  lui  adressera  la  parole,  elle  ne  verra  pas  un  seul  visage  ;  chacun  se 
retire  dans  son  appartement.  Cependant,  pour  la  jouer  à  son  tour,  le  marquis 
de  Stainville,  qui  parle  très-pertinemment  la  langue  de  celte  sorte  de  femmes, 
se  fait  fort  de  la  recevoir,  de  l'aimer,  et  de  Padorer  au  besoin. 

Voici  bien  une  autre  fêle.  Il  n'y  a  là  de  soubrette  que  dans  fimaginaiion  des 
gens  du  château.  Celte  femme,  si  séduisante,  qu'on  lui  veut  faire  payer  les  inté- 
rêts de  sa  jeunesse  et  de  sa  beaulé,  n'est  autre  que  la  véritable  présidente  de  la 
JWorinière,  et  madame  la  présidente  fait  son  entrée  triomphale  dans  le  désert. 
Tandis  qu'elle  s'étonne  de  cette  solitude,  son  valet  remonte  de  l'office  où  il  a  été 
bafoué  et  battu;  il  vient  dire  à  sa  maîtresse  qu'il  n'y  a  aucune  sûreté  pour  elle 
dans  celle  maison,  qu'on  la  prend  pour  quelqu'autre,  et  qu'elle  ne  peut  s'atten- 
dre qu'à  un  fâcheux  accueil. 

La  présidente  comprend  qu'il  y  a  méprise  et  cherche  les  moyens  d'éclaircir 
celte  méchante  affaire.  La  curiosité  amène  la  jeune  Marguerite,  et  notre  prési- 
dente entrevoit  enfin  qu'on  la  prend  pour  une  actrice.  Du  reste,  tout  ce  qui  se 
passe  au  château,  elle  l'apprend  en  un  instant  :  la  coquetterie  de  la  comtesse,  la 
dissipation  du  chevalier,  la  jalousie  de  M.  Lussan;  et,  désormais  de  maîtresse  du 
secret  de  tous,  impénétrable  à  tous,  elle  se  prépare  à  s'amuser  à  leurs  dépens. 
—  M.  de  Siainville,  qui,  le  premier,  vient  commencer  ses  attaques,  est  re- 
poussé avec  perte,  et  commence  à  respecter  l'ennemi.  Bientôt  le  chevalier  a 
son  tour.  Il  arrive  de  Paris,  protestant  d'avoir  donné  contre-ordre  à  sa  sou- 
brefle,  et  voici  qu'il  trouve  une  femme  charmante  qui  confesse  être  d'intelli- 
gence avec  lui.  La  comtesse  est  furieuse  ;  Marguerite  est  jalouse.  Enfin,  la  pré- 
sidente se  relire  à  leur  grande  satisfaction.  Puisque  vous  m'avez  amenée  ici, 
dit  la  mystérieuse  présidente  au  chevalier,  il  est  juste  que  vous  me  donniez  la 
main  pour  me  reconduire  à  ma  voiture.  Le  chevalier  sort  avec  elle.  C'est  en 
vain  que  la  comtesse  veut  retenir  M.  de  Lussan  et  le  marquis;  tous  deux  brûlent 
de  savoir  quelle  est  cette  femme,  et  s'élancent  sur  ses  pas. 

Bientôt  ils  la  ramènent,  et,  désormais  prisonnière,  elle  veut  s'employer  au 
bonheur  de  tout  le  château.  Avec  un  peu  de  jalousie,  elle  ramène  la  comtesse 
à  M.  de  Lussan  ;  elle  ramène  Marguerite  au  chevalier.  Pour  elle,  en  voulant 
donner  une  leçon  au  marquis,  elle  lui  inspire  un  amour  que  le  marquis  ne  con- 
naissait pas  encore  ;  elle  ouvre  son  ame  à  Tambilion  des  grandes  choses,  son 
cœur  à  l'émotion  des  pures  tendresses.  Malheureusement,  elle  se  laisse  prendre 
elle-même  à  ce  feu  divin  qu'elle  vient  soudainement  d'allumer.  Le  marquis  avait 
parié  avec  elle-même  qu'il  saurait  son  nom  avant  qu'elle  ne  sortît  de  la  chambre; 
désespérant  de  découvrir  ce  nom  si  bien  caché,  il  lui  offre  de  l'échanger  contre 
le  sien.  Mme  la  présidente  de  la  Morinière  accepte,  et  tous  de  s'émerveiller 
comment  celte  femme,  si  jeune  encore  et  si  charmante,  est  la  grave  présidente  de 
la  Morinière  !  Tout  le  mystère  s'explique  en  peu  de  mots.  —  La  présidente 
avait  été  mariée  à  l'âge  de  dix  ans.  Aujourd'hui  elle  en  a  trente. 

La  donnée  de  la  pièce  est  presque  inadmissible  ;  mais  le  dialogue  l'a  sauvée, 


REVUE  DU  THEATRE.  265 

et  c'est  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  du  dialogue.  Il  a  bien  aussi  ses 
défauts  sans  doute.  Peut-être  n'est-il  pas  toujours  assez  clair  ;  peut-être  surtout 
n'est-il  pas  toujours  assez  pur  ;  peut-être  encore  procède-t-il  un  peu  trop  par  la 
forme  monotone  des  portraits,  des  définitions  à  la  Boissy,  des  éni^jmes  même  ; 
car  il  y  a  des  énigmes  du  genre  de  celles  que  recevait  le  vieil  Esope  dans  les 
cédules  du  roi  Nectabo.  Mais  je  l'ai  déjà  dit  :  on  sent,  au-dessus  de  tout  cela, 
comme  un  parfum  de  distinction.  Ce  sont  gens  de  bonne  compagnie  qui  parlent, 
qui  font  escarmouche  de  jolis  mots,  qui  amenuisent  délicatement  leurs  pensées, 
qui  leur  donnent  l'effilé  et  le  poli  de  l'aiguille  ;  font  voleter  leur  esprit  à  la  pointe 
de  mille  petites  finesses,  et  sautillent  de  phrase  en  phrase  comme  des  oiseaux 
sur  les  branches  d'un  perchoir.  Souvent  ce  dialogue,  à  force  d'être  précieux  et 
tourmenté  comme  le  dialogue  vrai,  prend  de  ces  désinsoltures  insaisissables 
qu'aident  si  bien  dans  la  réahté  le  geste,  le  regard  et  la  voix,  quand  on  est  élo- 
quent par  l'intention  et  transparent  à  demi-mots  j  mais  quoi  !  compter  sur  des 
acteurs  pour  ces  choses  d'intelligence  et  de  caprice,  c'est  leur  demander  plus 
qu'ils  ne  peuvent  donner. 

Toutefois  la  pièce  a  été  jouée  avec  ce  soin  qui  ne  se  rencontre  encore  qu'à  la 
Comédie-Française.  Menjaud,  dont  la  diction  est  si  pure,  a  eu  un  jeu  de  voix 
tout'à-fait  délicieux  ;  il  a  montré  une  pureté  de  goût  à  laquelle  il  ne  nous  avait 
pas  habitués.  Mlle  Mars,  tout  en  déployant  sa  perfection  ordinaire,  a  rendu  le 
rôle  de  la  comtesse  un  peu  terne  et  gêné.  Il  semblait  qu'elle  eût  sur  le  front  et 
sur  les  yeux  une  tristesse  qu'elle  ne  pouvait  pas  soulever.  Avait-elle  peur  de  sa 
coiffure?  se  repentait-elle  d'avoir,  pour  la  première  fois,  porté  des  cheveux  pou- 
drés, dans  un  âge  où  la  pâleur  particulière  du  visage,  où  la  transparence  fati- 
guée de  la  chair  s'harmonise  si  parfaitement  avec  les  teintes  argentées  des  die- 
veux  blancs?  Je  ne  sais;  mais  notre  grande  comédienne  a  semblé  monotone,  si 
j'ose  le  dire  ;  elle  a  manqué  de  coquetterie,  de  gaîté  fine;  elle  a  manqué  de  ces 
petites  façons  engageantes,  de  ce  piquant  de  la  voix  et  des  manières  qui  rendrait 
la  pièce  vraisemblable  et  ferait  comprendre,  à  la  dernière  scène,  pourquoi  elle 
demande  pardon  du  rôle,  un  peu  étourdi,  où  elle  a  compromis  sa  dignité  de 
présidente.  Du  reste,  je  puis  avoir  tort;  vouloir  comprendre  une  création  de 
Mlle  Mars,  autrement  qu'elle  ne  l'a  fait  elle-même,  c'est  s'exposer  à  mettre  sa 
pénétration  en  défaut. 

Les  cheveux  poudrés  ne  vont  pas  très-bien  à  Mlle  Weiss  Pour  Mlle  Déranger,  de 
quelque  façon  qu'elle  se  coiffe  et  s'habille,  elle  est  toujours  charmante.  A  pro- 
pos de  jeunes  et  charmantes  figures,  voici  qu'il  nous  est  arrivé  une  soubrette, 
la  plus  agaçante,  la  plus  riante  et  la  plus  fraîche  de  toutes  les  soubrettes  débu- 
tantes que  nous  ayons  eues.  Mlle  Tilly  a  paru  dans  l'Amour  et  la  Raison  d'abord, 
et  puis  dans  le  Dépit  Amoureux,  Les  soubrettes  de  Marivaux  conviendront 
mieux  à  Mlle  Tilly  que  les  servantes  de  Molière.  Elle  a  trop  d'esprit  espiègle, 
trop  de  malice  et  de  fantaisie  pour  faire  une  bonne  grosse  et  simple  Nicole,  une 
Marinetle  réjouie;  non  pas  qu'elle  n'ait  mis  infiniment  de  naturel  dans  ce  der- 
nier rôle  de  Marinette  ;  mais,  sous  sou  costume  de  paysanne  :  fichu  au  bord  des 
épaules,  taille  longue  jolie  et  menue,  robe  retroussée  gaillardement,' elle  ressem- 
ble aux  petites  bergères  coquettes  que  nous  ont  laissées  les  élèves  de  Lancret 
et  de  Doucher.  Parlez-moi  d'une  Marioo,  parlez-oiol  d'une  liseitc;  Me  Tilly  a 
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toute  la  friponnerie  des  yeux,  toute  la  mulinorie  de  la  bouche  qu'il  faut  pour 
cela  :  gracieuse  ligure  faite  tout  exprès,  le  front  large  et  le  menton  étroit,  les  , 
yeux  en  éveil,  le  nez  fin  et  les  lèvres  minces,  un  charmant  air  de  finesse  par 
dessus  tout  ;  ce  serait  .grand  dommage  que  l'Odéon  enlevât  Mlle  Tilly  au  Théâtre- 
Français. 

Edouard  Thierry. 

PALAÏS-ROYAL. 

L'HOTEL  DES  HARICOTS,  lableau-vaudeville,  de  MM.  de  Leuven  et  Dennery,  repré- 
senté le  9  août  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  Zehdure-Sainville,  Gorot-Boutin, 
lîî/blord-Levassor,  Coîcy-Faugères,  un  concier ge-yiasson,  un  ca/)ora i-Feltis  ;  Melina- 
Mlles  Emma,  ^spasfe-Daussin. 

La  loi  sur  la  garde  nationale  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ;  souvent 
elle  avise  un  citoyen,  d'ailleurs  rccommandable  par  ses  vertus,  et  sous  prétexte 
qu'il  ne  veut  monter  aucune  espèce  de  garde,  se  permet  de  l'envoyer  réfléchir 
à  Vllôlel  des  Haricots  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  fouler  aux  pieds  le  bonnet  à 
poil,  lorsque  la  patrouille  nous  appelle. 

Lelièvre,  bonnetier  inoffensif;  Gorot,  charcutier  estimable  ;  Rifolard,  mon- 
treur de  figures  de  cires  ;  et  Dolcy-le-Gant-Jaune  sont  tous  quatre  atteints  et 
convaincus  du  délit  prévu  par  cette  cruelle  loi,  et,  comme  tels,  retenus  dans  ce 
maudit  hôtel  Bazancourt.  —  Rifolard  et  Dolcy  prennent  leur  nouveau  domicile 
en  patience,  et  attendent  gaîmcni  qu'on  les  rende  à  la  .liberté;  Rifolard  serait 
même  assez  disposé  à  passer  son  existence  dans  la  bénévole  prison  ;  il  voit 
arriver  avec  douleur  le  jour  de  sa  sortie^  car  ici  il  s'amuse,  il  joue,  il  boit,  il  rit, 
il  rosse  celui-ci,  fait  des  niches  à  celui-là  ;  il  les  bafoue,  les  mistifie  tous  à  leur 
tour;  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux  pour  lui  que  tout  cela,  ce  qui  est  d'un  prix 
inestimable  à  ses  yeux,  c'est  le  régime  culinaire  de  l'étabhssement. . .  Le  lundi, 
des  haricots  rouges;  le  mardi,  des  haricots  blancs;  le  mercredi,  des  haricots 
verts,  ainsi  de  suite  jusqu'au  dimanche,  où  on  lui  permet  de  réunir  les  trois 
couleurs.  Compi^enez-vous  son  ivresse  ?  Oh  !  les  'haricots  !  mais  il  donnerait 
sa  vie  dans  ce  monde  pour  un  litre  de  ce  légume,  et  sa  vie  dans  l'autre  pour  un 
boisseau.  —  Au  contraire,  Lelièvre  et  Gorot,  qui  ne  partagent  pas  cette  prédi- 
lection pour  les  farineux,  déplorent  leur  position .  Lelièvre  et  Gorot  ont  cha- 
cun une  jeune  et  jolie  femme  ;  cette  jolie  femme  est  poursuivie  depuis  nombre 
d'années  par  un  jeune  et  joli  .garçon.  — Qui  sait  si  la  loi  sur  la  garde  nationale, 
en  les  éloignant  de  leur  épouse  chérie,  n'en  rapprochera  pas  les  galans,  et 
alors...  Dieu  sait  ce  que  le  législateur  pourrait  avoir  sur  la  conscience...  Toutes 
ces  réflexions  sont  peu  faites  pour  les  rassurer.  —  Aussi,  sur  leur  recomman- 
dation, Aspasic  et  Emma,  leurs  tendres  moitiés,  prennent  des  habits  d'hommes  ; 
se  font  condamner  par  le  conseil  de  discipline  à  l'incarcération  citoyenne;  et, 
.■"race  au  stratagème,  accourent  avec  la  prétention  de  faire  fleurir  jusque  sous 
les  verrous  les  myrtes  de  l'amour  conjugal.  Mais  voilà  bien  autre  chose  ;  voilà 
que  ces  dames  reconnaissent  dans  les  noiimiés  Rifolard  et  Dolcy  leurs  tendres 
adori^ieurs,  et  toutes  les  ^e^d^•e§ses  doat  elleç  avaieflt  fait  pvQvisioft  pour  leurs 
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maris  prennent  aussitôt  un  autre  cours.  —  Lelièvre  et  Gorot  surprennent  les 
jeunes  gens  en  téte-à-téte.  Quelle  fureur  !  Ils  se  calment  pourtant  en  songeant 
que  l'heure  de  la  délivrance  est  arrivée  pour  eux ,  et  qu'à  l'avenir  Aspasie  et 
Emma  ne  les  quitteront  plus  d'un  instant.  Ils  en  sont  là  de  leur  jubilation,  lorsque 
le  geôlier  vient  publier  les  mises  en  liberté  du  jour.  M.-Dolcy. — Ron!  11  appelle 
dit  le  jeune  foshionable^  je  pourrai  revoir  la  gentille  bonnetière. —  M.  Kifolard. 
— •  Fameux  !  dit  l'élève  de  Curtius,  qui  vient  de  reconnaître  la  nécessité  d'une 
garde  nationale  en  apprenant  que  des  voleurs  ont  dévalise  sa  chambre  pendant 
son  absence;  enfin,  le  concierge  a  terminé  son  appel,  et  les  noms  de  MM.  Le- 
lièvre et  Gorot  ne  sont  pas  sortis  de  sa  bouche.  —  Eh  bien  !  et  nous  ?  s'écrient 
ces  messieurs  avec  inquiétude.  —  Vous?  une  nouvel'e  condamnation,  qui  me 
parvient  à  l'instant,  vous  retient  encore  ici  pour  quarante-huit  heures.  — 
MM.  Gorot  et  Rifolard  font  des  grimaces  monstrueuses.  —  Allons,  dit 
Rifolard,  partons  nous  autres,  et  vous,  mesdames ,  qui  portez  si  bien  les 
vètemens  de  notre  sexe,  veuillez  sortir  avec  nous  5  car,  M.  le  geoher  vous  le 
dira,  défense  aux  femmes  de  passer  la  nuit  en  ces  lieux.  —  Les  grimaces  de 
MM.  Rifolard  et  Gorot  prennent  un  caractère  de  plus  en  plus  inquiétant,  et  le 
rideau  tombe  au  milieu  des  éclats  de  rire  de  toute  la  salle. 

Cette  petite  pièce,  dont  la  donnée  première  n'est  rien,  fourmille  de  détails  fort 
divertissans,  et  amusera  autant  et  aussi  long  temps  qu'une  autre  du  même  genre, 
que  Leménil  et  Levassor  jouaient  si  bien  :  le  Conseil  de  Diciplinc.  —  Cette  fois 
aussi  Levassor  a  montré  beaucoup  de  verve  comique  et  de  mordant.  —  Boutin 
et  Sainville  méritent  à  côté  de  lui  une  mention  honorable. 

Auguste  Lefranc. 
GYMNASE  DRAMATIQUE . 

LA  FILLE  D'UN  MILITAIRE,  Yaudeville  en  deux  actes,  de  MM.Laurencin  et  Meyer, 
représenté  le  9  août.  —  Personnages  et  acteurs  :  Z)u/iame?-Fcrville,  Sarery-Rhozevil, 
de  J?eaMcresson-Sylvestrc,  un  Coc/ier-Bordier,  Henrielte-^lmes  E.-Sauvage,  Mme  Savery- 
Ysannaz,  Catfterine-Julienne. 

Le  commandant  Duhamel,  mis  à  la  retraite  par  la  Restauration,  et  au  veuvage 
par  la  mort  de  sa  femme,  est  un  de  ces  sabreurs  au  cœur  chaud,  à  l'intelligence 
épaisse,  qui  méprisent  les  péquins.  Sa  fille  lui  a  dit  qu'elle  n'avait  besoin  ni  de  sa 
demi-solde,  ni  de  la  pension  de  sa  croix  ;  et  lui,  sans  réfléchir  davantage,  a  con- 
tinué ses  habitudes  de  garnison.  Il  fume,  boit  et  joue,  sans  s'inquiéter  de  quoi 
vit  sa  fille. 

Or,  sa  fille,  Henriette,  vit  du  produit  de  sa  broderie,  et  souvent  passe  les 
les  nuits  à  travailler. 

Un  jeune  avocat  aime  Henriette,  et  sa  mère  consent  à  la  lui  laisser  épouser, 
bien  que  Henriette  soit  sans  dot  :  la  jeune  fille  lui  a  semblé  aimable  et  douce. 
Mais  c'est  le  jour  de  fête  d'Henriette.  M.  Duhamel  veut  la  célébrer  dignement, 
et,  pour  y  parvenir,  a  invité  tous  ses  anciens  camarades.  Us  viennent.  La  joie  la 
plus  folle  règne  au  logis.  On  mange,  on  fume,  on  boit  surtout,  et  l'on  crie  et 
l'on  rit.  C'est  un  tapage  étourdissant;  le  galop  s'en  mêle,  et,  ma  foi  !  pour  mani- 
fester l'éleadite  de  leur  joie,  les  convives  brisent  les  qUaises. 
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Or,  Mme  Savery,  la  mère  du  futur  d'Henriette,  a  tout  vu.  Elle  s'est  malheu- 
reusement rappelé  les  scènes  semblables  qui,  du  vivant  de  son  mari,  capitaine 
aussi,  s'étaient  passées  chez  elle,  et  avaient  délabré  sa  fortune  ;  ces  souvenirs 
l'effraient,  et  elle  ne  consent  au  mariage  de  son  fils  que  si  M.  Duhamel  quitte 
sa  fille. 

Le  pauvre  militaire  apprend  indirectement  qu'il  a  déjà  été  cause  de  deux 
ruptures  de  mariage  pour  sa  fille,  et  de  toutes  ses  souffrances.  La  rougeur  lui 
monte  au  front  ;  il  prend  un  parti  vigoureux  :  s'engage  comme  colonel  au  ser- 
vice de  Don  Pedro,  et  résiste  à  toutes  les  supplications,  à  celles  même  de 
Mme  Savery,  qui,  touchée  de  son  dévoûment,  veut  le  retenir.  —  Non,  dit-il  ;  je 
me  connais  :  le  cœur  est  bon  ;  mais  la  tête  est  mauvaise.  Je  n'ai  pas  assez  de 
fermeté  pour  m'observer  toujours.  Il  s'arrache  aux  bras  de  sa  fille,  qu'il  confie 
tout  en  larmes  aux  soins  de  Savery,  désormais  son  fiancé. 

Cette  pièce,  sentimentale  et  morale,  est  faite  avec  soin .  Il  est  vrai  qu'elle  est 
de  M.  Meyer.  —  Ferville  a  très-bien  joué  le  rôle  du  vieux  grognard. 

Jules  Belin. 

CORRESPONDANCE 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre , 

LyoD,  19  juillet  1837. 
Monsieur, 

Je  n'ai  pas  l'habitude  d'avoir  recours  à  la  réclame;  mais,  ma  foi  !  l'indignation 
dans  laquelle  me  jette  le  dernier  article  envoyé  par  M.  Léon  Boitel,  en  rendant 
compte  de  la  Mère  et  la  Fille  et  inséré  dans  votre  numéro  du  lo  juillet  der- 
nier, m'oblige  à  vous  prier  de  vouloir  bien  accueillir  ma  demande  en  recti- 
fiant un  jugement  qui,  d'après  les  deux  articles  de  journaux  que  je  vous  sou- 
mets, doit  vous  prouver  que  l'opinion  de  M.  Boitel  n'est  que  celle  d'un  homme 
qui  cherche  à  me  nuire  et  non  l'opinion  générale. 

Je  sais  le  motif  qui  le  fait  agir  ainsi  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fut  assez 
indélicat  pour  poursuivre  un  artiste  par  une  critique  qui  le  place  au-dessous 
du  dernier  accessoire,  et  cela  avec  un  acharnement  qui  n'a  pas  de  bornes,  car 
voilà  au  moins  dix  fois  qu'il  écrit  dans  le  même  sens.  Mais,  à  la  fin,  je  me  lasse  ; 
on  accepte  des  conseils,  mais  on  repousse  l'injustice  passionnée. 

Ensuite,  vous,  monsieur,  comment  accueillez-vous  aussi  légèrement  une  cri- 
tique aussi  amère  et  faites-vous  parcourir  par  toute  la  France,  et  à  l'étranger 
le  jugement  d'un  homme,  et  compromettre  l'existence  et  l'avenir  d'un  artiste? 
Ce  qu'il  vous  communique  n'est  jamais  imprimé  ici,  car  le  public  et  les  journaux 
sont  là  pour  nous  venger.  D'ailleurs  voici  la  seconde  année  que  je  suis  au 
Grand-Théâtre  de  Lyon  et  les  débuts  trop  malheureux  que  nous  avons  eus, 
prouvent  que  le  public  n'accepterait  pas,  dans  un  premier  emploi,  un  artiste 
dénué  de  toute  qualité  comme  veut  bien  le  dire  votre  correspondant. 

Mais  non.  Je  ne  plais  pas  à  ce  monsieur  :  me  vient  un  rôle  nouveau,  vite  un 
article;  H  peut  mentir  lui,  qui  n'est  lu  par  personne  de  la  ville  puisque  votre 
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journal  ne  parvient  qu'aux  artistes,  et  qui  savent  ce  qu'ils  doivent  penser  de  cet 
acharnement  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  qu'au  loin  on  croit  plutôt  la  critique 
que  les  éloges,  surtout  dans  une  Revue  que  l'on  doit  présumer  être  toujours 
disposée  à  l'indulgence. 

J'écris  celte  lettre  dans  un  but  artistique;  on  peut  sans  crainte  accueillir  la 
louange,  elle  ne  fait  de  mal  à  personne,  mais  le  blâme  c'est  différent  :  on  doit  y 
regarder  à  deux  fois  et  être  bien  sûr  de  ses  correspondans.  M.  Boitel  peut  être 
un  excellent  imprimeur,  mais  je  doute  qu'il  ait  les  capacités  nécessaires  pour 
bien  porter  un  jugement  théâtral. 

Ayant  la  certitude  que  votre  désir  est  toujours  d'être  utile  aux  artistes,  j'es- 
père, monsieur,  que  vous  voudrez  bien  insérer  ma  lettre  et  un  des  articles  ci- 
joints,  qui,  tout  en  rendant  justice  à  mes  camarades  et  à  moi,  servira  à  rec- 
tifier des  erreurs  de  noms. 

Veuillez  recevoir  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

Edouard  Haquette, 
Artiste  au  Grand-Théâtre  de  Lyon. 

MojfT  d'Où,  7  août.  —  C'est  nn  bien  rude  métier  que  celui  de  correspondant  drama- 
tique !  Louez,  ce  n'est  que  pure  justice.  Critiquez,  oti  !  alors  il  n'est  pas  de  coupables  inten- 
tions qu'on  ne  vous  suppose;  pas  de  lâcbe  arriére-pensée,  pas  de  niaise  ignorance  qu'on 
ne  vous  prête  généralement.  L'araour-propre  a  toujours  une  porte  secrète  par  où  il  sort 
sain  et  sauf.  La  critique,  selon  nous,  est,  comme  l'art,  chose  difficile.  Aussi,  n'est-ce 
qu'après  l'avoir  bien  pesée  qu'on  doit  la  confier  à  sa  plume.  La  nôtre  a  toujours  de  longs 
tâtonnemens,  sous  l'influence  de  l'action  qu'elle  peut  exercer  sur  l'existence  de  l'artiste. 
Mais,  à  côté  des  petites  considérations  de  personne,  il  y  en  a  d'autres  plus  grandes  et  plus 
sainles  auxquelles  il  faut  obéir  avant  tout  :  c'est  l'avenir  de  l'artiste  et  celui  de  l'art. 
Devant  les  premières,  on  ne  sifflerait  pas,  en  effet,  de  mauvais  acteurs,  parce  que  ce  sont 
d'excellens  pères  de  famille  qu'une  chute  ruinerait.  En  face  des  secondes,  on  les  immole 
sans  pitié  et  on  le  doit. 

maintenant,  que  certains  artistes,  abusés  par  leur  amour-propre,  ne  voient  que  leur  per- 
sonne où  l'on  n'a  vu  que  leurs  progrés  et  ceux  de  l'art,  c'est  un  très-grand  malheur  pour 
eux!  Dans  l'émission  de  notre  pensée  sur  leur  talent,  nous  ne  nous  laissons  entraîner  par 
aucune  coterie,  par  aucun  souvenir;  nous  n'obéissons  i  aucune  hostilité  (  ce  serait  alors 
de  la  lâcheté  que  de  prendre  la  plume  sous  un  tel  mouvement  )  ;  nous  ne  nous  enquérons 
pas  si  leur  nom  figure  sur  la  liste  des  abonnés  de  la  Revue  ;  nous  les  écoutons  et  nous  nous 
recueillons.  La  Revue  comprend  sa  mission.  Pour  elle,  avant  l'artiste,  il  y  a  l'art  et  le 
public  qui  juge.  Car  la  Revue  s'adresse  non-seulement  aux  artistes  ;  mais  à  tous  les  hommes 
d'intelligence,  quelle  que  soit  leur  place  dans  la  société.  Elle  leur  doit  donc  à  tout  la 
vérité. 

Qu'on  ne  défère  pas  à  nos  avis,  qu'on  les  critique,  qu'on  décline  jusqu'à  notre  com- 
pétence de  juge,  libre  à  chacun  d'ouvrir  ses  oreilles  ou  de  les  fermer  !  Qu'on  nous  écrive 
des  lettres  d'une  urbanité  plus  ou  moins  française  ;  qu'on  nous  jette  modestement  à  la  face 
tous  ces  feuilletons  éiogieux,  tout  cela  ne  nous  fera  pas  changer  de  sentiment.  Que  nous 
importent  l'opinion  des  autres  et  les  bravos  de  la  foule  !  Talma  disait  que  ce  n'était  point 
le  public  qui  faisait  l'artiste,  mais  bien  l'arlisle  qui  faisait  marcher  le  public  en  avant. 
El  il  avait  raison  ;  car,  le  plus  souvent,  le  parterre  juge  à  faux  et  se  passionne  pour  l'cxa- 
gcralion  et  les  cris. 

La  critique  est  donc  la  seule  sanve-garde  de  l'artiste  contre  le  mauvais  genre  et  l'en- 
goûmcnt.  La  critique  est  un  honneur  rendu  au  comédien  On  ne  ladrcssc  qu'à  celui 
qu'on  suppose  pouvoir  en  profiler.  On  ne  révèle  des  défauts  que  par  la  pensée  qu'ils 
peuvent  se  réformer.  Mais,  du  moment  où  l'arlisle  croit  n  avoir  rien  à  apprendre,  où  il 
donne  à  chacune  de  vos  appréciations-critiques  d'inconcevables  motifs  d  hostilité  person- 
nelle, il  faut  alors  l'abandouner  à  lui-même,  le  plaindre  cl  se  laire.  C'est  ce  que  nous 
ferons  à  l'égard  de  M.  Haquelte.  Léon  Boitel. 


270  REVUE  DU  THEATRE. 

THEATRES   DE    PARIS- 

Opéra. — Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  cour  royale,  dans  l'affaire  deMM.  Dn- 
ponchel,  directeur  de  l'Opéra,  et  Burat  de  (iurgy,  auteur  du  Diable  Boiteux,  a  décidé  que 
le  nom  de  M.  Burat  do  Gurgy  serait  placé  sur  les  afflches,  et  qu'il  jouirait  de  ses  entrées 
au  théâtre,  droits  qui  lui  avaient  été  refusés  par  M.  Duponchel  et  le  tribunal  de  com- 
merce. 

Opkka-Comique.  —  Toujours  le  Postillon  de  Lonjnmcau,  et  maintenant  la  pièce  nou- 
velle donnée  hier  et  dont  rendrons  compte  prochainement. — Décidément,  Tilly  commence 
à  être  apprécié  selon  son  mérite.  —  On  n'entend  plus  parler  de  M.  Gustave  Dlés.  Pour- 
tant, ses  débuts  avaient  été  assez  brillans,  pour  que  le  public  connaisseur  pût  espérer 
qu'on  se  rattacherait. 

Français.  —  On  ira  voir  le  Château  de  ma  Nièce,  C'est  une  longue  causerie  de  bon 
goût,  de  bon  ton  et  de  bon  esprit.  —  IMirecourt  a  trouvé  le  moyen,  dans  un  petit  rôle,  de 
se  montrer  grandement  ridicule;  ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  lui. — Un  acteur,  du 
nom  de  Fonta,  a  passé  inaperçu  daas  la  nouvelle  pièce  de  Mme  Ancelot.  Nous  l'avons  vu 
jouer,  au  théâtre  Sévesle,  des  rôles  imporians;  il  se  nommait  alors  Ilypolite,  et  nous 
avons  élé  à  même  de  reconnaître  quelques  bonnes  qualités  en  lui.  Rue  Richelieu,  saura- 
t-on  les  utiliser?  —  On  ne  veut  pss  laisser  faire  à  M.  Rouviere  son  second  début.  Pour- 
quoi cela  ?  11  y  avait  peut-être  dans  ce  jeune  homme  l'avenir  d'un  bon  acteur. 

Gymnase.  —  Ce  théâtre,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  en  est  réduit  à  diminuer  le 
prix  de  ses  places.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  comique  dans  cette  mesure,  c'est  l'aplomb  que  con- 
serve la  direction,  qui,  au  lieu  d'écrire  sur  son  fronton  :  Théâtre  de  Madame  **%  fait 
afficher  celte  éloquente  réduction  de  prix,  et  annonce,  en  même  temps,  que  la  troupe  ne 
perdra  rien  de  son  importance.  —  Or,  hier  encore,  et  comme  aujourd'hui,  quels  sont  les 
noms  que  présente  laffiche  :  ceux  de  MM.  Sylvestre,  Tisserand,  Rhozcvil,  Saint-Aubin, 
etc.,  e  c.  —  Baillez  encore. 

—  La  première  représentation  de  la  Fille  d'un  Militaire,  au  Gymnase,  a  été  remar- 
quable par  l'immense  succès  de  Ferville  dans  un  rôle  qui  tient  plus  de  la  moitié  de 
l'ouvrage.  Ceux  qui  connaissent  l'esprit  de  l'administration,  en  tirent  la  conséquence  que 
celte  nouveauté  sera  mal  placée  dans  les  spectacles  et  disparaîtra  bientôt  de  l'afflche. 

Taudeville.  —  Comme  nous  lavions  prévu  et  désiré  le  petit  différend  qni  s'était 
élevé  entre  le  couple  Taigny  et  l'adminitration  s'est  terminé  à  l'avantage  de  tout  le 
monde;  M.  c!  Mme  Taigny  resteront  au  Vaudeville: — on  a  repris  L'/i  prem/er  amour; 
Mlle  Jenny  Hervey  qui  continuait  ses  débuts  par  le  rôled'Elise  n'y  a  obtenu  qu'un  succès 
assez  froid  ;  Varlet,  lui,  a  fait  merveille  dans  le  rôle  de  M.  de  Ramière.  Lundi  :  un  mois  à 
Naples.  —  On  siffle  de  temps  en  temps  le  Mari  à  la  campagne. 

"Variétés.  —  Petites  pièces,  petits  succès,  petit  bruit. —  Vernet  toujours  inimitable  et 
toujours  applaudi  dans  le  Père  de  l'Enfant. 

Palais-Royal.  —  Alcide-Tousez  va  mieux;  Bo?)tV/ie  ne  tardera  pas  à  reparaître  sur 
l'affiche;  avec  l'Hôtel  des  haricots,  on  pouvait  patienter  plus  lonteraps,  Mlle  Dau>sin  est 
charmante  en  costume  d'homme. 

Porte-Saixt-Martîx. — Quelques  changemens  survenus  dans  la  mise  en  scène  et  la 
complication  des  décoralions  reculent  encore  de  près  de  huit  jours  la  représentation  de  la 
Guerre  des  Servantes.  En  attendant,  on  varie  le  répertoire  autant  que  possible.  On  a  repris 
avec  succès  Riche  et  Pauvre:  ou  fait  accompagner  la  Pie  Foleuse  du  Doyen  de  Killcrine, 
puis  Latiide,  puis  l'éternelle  Tour  de  Nesle,  puis  Jeanne  de  ÎS'aples  aussi  quelquefois.  Il  est 
grand  temps  que  la  pièce  nouvelle  arrive,  et,  réalisant  les  espérances  qu'elle  a  fait  conce- 
voir, combatte  l'innuence  fâcheuse  du  mois  d'aoïil  qui  se  fait  rruellomcnt  scnlir.  A  propos 
de  la  Guerre  des  Servantes,  on  nous  assure  que  l'afflche  de  la  seconde  représentation  sera, 
«ùnsi  rédigée  : 

LA  GUERRE  DES  SERVANTES, 

Par  MM.  Théaulon,  Alboizc  et  Ilarel.  —  Pourquoi  pas? 
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Gaèté.  —  Ce  malheureux  théâtre,  cause  de  tant  de  désordres,  et  dont  on  ne  prévoit 
guère  le  terme,  est  fermé  jusqu'au  1er  septembre,  jour  où  il  r'ouvrira  sous  les  auspices 
de  la  nouvelle  direction. — Jusqu'ici,  la  troupe  n'est  pas  bien  importanle,  puisque  presque 
tous  les  premiers  sujets  sont  partis;  mais  il  faut  attendre  avec  d'autant  plus  de  patience 
que  M.  de  Cés-Caupenne  a,  dit-on,  l'intention  de  faire  deux  troupes  séparées  et  distinctes. 
Nous  applaudissons  à  celle  mesure,  qui  sauvera  lun  et  l'autre  théâtre  d'un  gâchis  admi- 
nislratif,  et  assurera  la  position  des  artistes,  fort  compromise  dans  toutes  ces  questions. — 
Mercredi  soir,  au  moment  de  l'ouverture  des  bureaux,  la  force  armée  a  envahi  le  con- 
trôle, et  le  commissaire  de  police  a  exhibé  un  ordre  de  la  préfecture,  émané  du  ministère 
de  l'intérieur, en  vertu  duquel  le  Ihéâlre  a  élé  fermé  pour  ne  se  r'ouvrlr  que  sous  la  direc- 
tion de  M.  Cés-Caupenne.  Un  représentant  des  syndics  de  la  faillite  a  protesté  contre  cet 
acte  du  pouvoir,  en  déclarant  ne  céder  qu'à  la  force,  avec  toutes  réserves  à  faire  valoir,  en 
temps  utile,  devant  les  tribunaux. 

Ambigu.  —  L'alternat  de  le  Gars  et  II  y  a  Seize  Ans  a  servi  beaucoup  ces  deux  pièces; 
tirés  à  intervalle,  les  coups  du  fusil  de  la  pièce  bretonne  ratent  moins  et  les  malheurs  de 
l'héroïne  de  Victor  Ducange  sont  toujours  partagés  par  les  âmes  sensibles  qui  remplissent 
la  salle,  et  que,  par  sorte  de  compensation,  Francisque  jeune  fait  rire  jusqu'aux  larmes. 
On  annonce  une  pièce  nouvelle  d'ici  au  vingt  de  ce  mois  courant;  plusieurs  drames  et 
mélodrames  qui  se  trouvaient  refoulés  par  le  drame-décors  de  M.  Desnoyers,  le  Petit  Cha- 
peau, \onl  voir  le  jour  par  suite  du  renvoi  de  cette  pièce  à  la  Gaîlé.  On  dit  que  Montigny 
quitterait  l'Ambigu  pour  servir  de  tète  de  troupe  à  la  Gaité  ;  il  serait  accompagné  de  quel- 
ques autres  pensionnaires  de  M.  de  Cès-Caupenne. 

Pa>theon.  —  Dans  Catherine  II,  Mme  Lambquin  a  compris  et  rendu  avec  bonheur 
le  rôle  de  l'Impératrice.  —  Dubourjal  et  Lionel  ont  eu  aussi  leur  part  d'applaudissemens 
mérités. 

Théâtre  Saim-A>toi>e.  —  M.  Morin,  répétiteur  de  déclamation  au  Conservatoire, 
a  élé  présenté  avant-hier  aux  artistes  du  théâtre  Saint- Antoine,  en  qualité  de  directeur 
de  la  scène. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Bordeaux,  6  août. —  Bouffé  a  fait  jeudi  de  brillans  adieux  au  public  de  Bordeaux  dans 
Pauvre  Jacques  et  le  Gamin  de  Paris.  La  salle  était  comble  et  l'enthousiasme  partout.  Il  a 
plu  des  bouquets  et  des  couronnes.  Dans  un  couplet  flnal.  Bouffé  a  répondu  avec  émotion 
à  ces  démonilrations  bienveillantes,  et  le  parfait  comédien  est  parti  pour  Lyon,  où  il  est 
impatiemment  attendu.  —  Au  Grand-Théâtre,  la  Juive,  relardée  par  l'indisposition  de 
Teisîeire,  a  dû  cire  jouée  lundi  dernier  et  satisfaire  ainsi  l'impaticnle  curiosité  des  dilet- 

tanli. Abadie  a  fait  sa  ronlrée  dimanche  dans  le  Postillon  de  Lonjumeau  par  le  rôle  de 

Biju,  une  de  ses  meilleures  créations. 

Lyon,  31  jaillet.  —  Gymnase.  —  La  présence  de  Nourrit  dans  nos  murs  sera  sans 
contredit  l'événement  le  plus  heureux  de  toute  celte  année  dramatique.  Aussi  chaque 
représenlation  est-elle  pour  cet  admirable  artisla  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe 
comme  elle  est  pour  nous  le  sujet  d'émotions  et  de  jouissances  à  peu  prés  inconnues. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  que  le  Gymnase  est  peu  suivi  pendant  les  représentations 
de  N.ourrit.  A  son  retour  de  Marseille,  Lhérie  a  fait  faire  quelques  recettes  avec  le  même 
répertoire  que  nous  lui  connaissions,  augmenté  de  II  signor  BariUi.  Celle  pièce  où  Lbéric 
se  fait  remarquer  par  son  chant  n'a  pas  été  goûtée  du  public;  la  costume  d'un  moiue  et 
quelques  plaisanlcrics  très-peu  orlUodoxcs  ont  soulevé  beaucoup  de  méconlcnlcment.  Plus 
heureux  dans  une  bluctle  intitulée  la  Jeuvesse  de  Talma,  Lhérie  a  recueilli  des  bravos 
juslement  mérités;  mais,  à  cette  occasion  je  dirai  tout  en  reconnaissant  les  beureuses 
qualités  de  cet  artiste,  qu'il  est  fâcheux  autant  dans  l'inlérél  de  l'art  que  dans  le  sien  propre 
qu'il  ne  s  adonne  pas  exclusivement  à  un  genre  et  qu'il  préfère  les  clûcurcr  lous. 

On  a  reprcsenlé  avec  assez  de  succès  la  Comtesse  du  Tonneau.  Mlle  Amehe  Debricre 
joue  et  chante  fort  bien  le  rôle  de  Mlle  Déjazet.  On  pourrait  par  fois  lui  reprocher  de  trop 
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imiter  la  perle  do  Palais-Royal.  Ainsi,  moins  de  nonchalance  dans  la  diction,  et  plus  d'ani- 
niraation  dans  le  jeu  feraient  ressortir  davantage  la  grâce  et  la  finesse  de  son  talent, 
Mlle  Marie  est  bien  placée  sous  la  figure  de  Mme  Dubarry,  rôle  qui  ne  demande  que  de  la 
tenue.  Ambroise  est  un  séduisant  soldat  aux  gardes  françaises. 

Gaspardo,  ou  le  Pécheur  Napolitain  a  été  choisi  pour  le  bénifice  de  Rousseau.  Je  n'ai 
pas  à  juger  le  drame  tel  que  l'a  fait  M.  Bouchardy  ;  mais  bien  tel  que  nous  l'ont  offert, 
la  direction  et  les  artistes  du  Gymnase.  Je  n'aime  pas  les  troupes  qui  cumulent  le  vau- 
deville avec  le  mélodrame,  on  est  exposé  à  entendre  chanter  le  mélodrame  ou  pleurer  le 
vaudeville.  Quant  à  la  direction  nous  lui  avons  déjà  donné  le  conseil  d'éloigner  le  drame 
du  Gymnase  puisqu'elle  reculait  devant  la  plus  légère  dépense  de  mise  en  scène.  Il  est 
affligeant  devoir  à  Lyon,  dans  la  plus  belle  direction  de  France,  le  second  théâtre  placé 
au-dessous  de  la  plus  petite  direction  de  la  capitale,  où  Tonne  sepermettrait  pas  par  exemple 
de  transformer  la  chambre  à  coucher  de  M.  Moufflet  en  salle  de  palais  et  les  armes 
d'Angleterre,  en  celles  du  duché  de  Milan  ou  de  tout  autre  royaume,  car  ce  sont  toujours 
les  mêmes.  Il  faut  largement  compter  sur  l'ignorance  du  public,  sur  son  indifférence  ou  son 
mauvais  goût,  pour  se  permettre  de  semblables  licences. 

L'ouvrage  de  M.  Bouchardy  a  réussi  quoique  M.  x\.my,  du  grand  théâtre  soit  à  peu  près 
le  seul  qui  ait  compris  et  bien  rendu  le  rôle  de  Gaspardo. — M.  Germain  n'a  pas  tiré  tout  le 
parti  possible  du  sien.  Rousseau  a  partout  de  l'intelligence;  quant  à  Dermy  son  succès  n'a 
pas  été  en  raison  de  ses  efforts  :  le  rôle  du  commandant  Francesco  ne  convient  pas  à  ses 
moyens.  Il  doit  jouer  le  drame  le  moins  possible  s'il  ne  veut  nuire  aux  bonnes  qualités 
que  nous  lui  trouvons  dans  le  vaudeville. — Une  lacune  existe  dan^  la  troupe  du  Gymnase; 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'artiste  pour  remplir  les.  seconds  amoureux  de  25  à  30  ans.  — 
Quelques  sifflets  se  sont  fait  entendre  à  la  fin  de  Gaspardo,  mais  ils  s'adressaient  évidem- 
ment aux  décors,  aux  accessoires  et  à  la  mise  en  scène.  H.  de  P. 

MoxTARGis,  2  août.  — Les  représentations  de  la  troupe  de  M.  Alexis  CoUenille  ont  été 
closes  hier,  et  les  recettes  des  derniers  jours  ont  dû  consoler  amplement  le  directeur  du 
faible  produit  des  débuts.  Cette  recrudescence  a  eu  plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  nons 
pouvons  signaler  l'apparition  de  M.  et  Mme  Colleuille,  dans  la  Tour  de  Nesie  et  celle  de 
M.  Colelle,  notre  compatriote,  dans  plusieurs  rôles  d'opéra-comique.  M.  ('olelle  a  un 
excellent  timbre  de  voix,  une  bonne  méthode,  une  manière  inconnue  ici  d'aborder  les 
morceaux  qu'il  chante,  de  les  colorer,  de  faire  ressortir  l'expression  délicate  ou  passion- 
née de  chaque  phrase  musicale.  Peut-être  a-t-il  quelque  chose  à  se  reprocher  sous  le  rap- 
port de  l'action  dramatique  et  de  la  tenue  en  scène.  Mais  cela  viendra  avec  le  temps.  Et 
tel  qu'il  est,  M.  Cotelle  est  certainement  digne  d'attirer  l'attention  des  hommes  qui 
aiment  l'art  et  qui  le  pratiquent. 

C'est  ici  l'occasion  de  résumer  en  peu  de  mots  notre  opinion  sur  les  artistes  qui  com- 
posent la  troupe  principale  du  dixième  arrondissement.  Duchaumont,  premier  ténor,  a  de 
très  bonnes  qualités  qu'il  pourrait  mener  à  mieux  :  il  a  une  voix  juste  et  flexible,  quoique 
peu  ornée.  Nous  lui  demanderons  pourquoi  il  néglige  certaines  musiques  et  certains  rôles 
qui  méritent  cependant  sinon  qu'on  se  passionne  pour  eux,  au  moins  qu'on  Jes  étudie  et 
qu'on  s'y  intéresse.  Est-il  possible,  par  exemple,  de  maltraiter  l'Eclair  plus  qu'il  ne  l'a 
été  hier?  Ducbaumont  a  chanté  fort  agréablement  la  charmante  élégie  :  Quand  de  la  nuit 
l'épais  nuage;  mais,  hors  de  là,  il  n'y  a  eu  que  coupures,  désaccord,  lourdes  bévues,  le 
grand  air  du  premier  acte  a  été  supprimé.  Or  qu'est-ce  qu'un  opéra-comique  sans  grand 
air,  sinon  un  corps  «ans  ame,  un  orchestre  sans  chef,  un  ménage  italien  sans  cavalière 
servante,  un  vaudevilliste  sans  collaborateur?  Grâce  à  la  mauvaise  volonté  de  nos  artistes, 
M.  Halévy,  dont  la  musique  n'est  populaire  nulle  part,  n'aura  ici  été  compris  de  personne, 
pas  même  de  ceux  qui  lui  servaient  d'interprètes. 

Mauléon,  second  ténor,  est  un  sujet  médiocre  qui  ne  nous  paraît  pas  susceptible  de 
progrés.  —  Delconrt,  baryton,  est  doué  d'un  bel  organe;  mais  totalement  dénué  de  jeu 
scénique.  —  Henry  est  une  basse-taille  de  bonne  qi.alité,  et  nous  avons  dû  souvent  l'ap- 
plaudir. —  Zuguet,  seconde  basse  et  père  noble,  est  un  acteur  utile,  un  homme  de  res- 
source pour  les  chœurs  et  les  morceaux  d'ensemble. 

Mme  Yoiturier  a  du  goût  ;  mais  je  ne  sais  quel  embarras  d'acccnluation  la  fait  minau- 
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der  sans  cesse:  et  ce  défaut  est  surtout  sensible  dans  les  rôles  sérieux.  Avec  cela,  elle 
semble  se  vouer  au  culle  exclusif  de  la  roulade,  et  il  y  a  long-temps  que  nous  avons  tous 
dit  à  la  roulade  :  Soyez  analhème!  —  Mme  Annette  Petit  a  peu  de  talent;  mais  beaucoup 
d'intelligence  et  de  grâce.  —  IVUle  Jenny  Thénard  est  pleine  d'enjouement  et  de  gaîié; 
elle  est  surtout  bien  placée  dans  le  vaudeville.  —  Mme  Luguet,  duègne,  mérite  des  éloges. 
Elle  possède  parfaitement  tous  ses  rôles,  et,  ce  qu'elle  chante  encore,  prouve  qu'elle  a  eu 
jadis  une  fort  belle  voix. 

En  somme,  la  troupe  n'a  malheureusement  rien  qui  puisse  la  faire  remarquer,  et 
neus  savons  telle  troupe,  beaucoup  plus  secondaire,  qui  possède  de  meilleurs  élémens 
de  succès. 

Le  répertoire  est,  du  reste,  varié  et  riche  en  nouveautés  de  toute  sorte  ;  et,  aux  yeuX 
de  beaucoup  de  gens,  la  quantité  dédommage  la  qualité. 

M.  Colieuille  se  rend  à  Tours,  où  l'appelle  une  nouvelle  foire.  Le  beau  ciel  de  la  Tou- 
raine  lui  sera  sans  doule  propice,  et  ses  acteurs  reviendront  à  Orléans  avec  des  rôles 
mieux  étudiés,  des  partitions  mieux  comprises,  et  une  provision  de  conseils  et  dencoura- 
gemens,  que  nous  leur  souhaitons  aussi  bienveillans  et  aussi  sincères  que  les  nôtres.  P.  D. 

Nantes,  6  août.  —  Après  Louis  XI  et  les  Enfans  d'Edouard,  Ligier  a  joué  Bamht  et 
Othello  avec  cette  profondeur  de  talent,  cette  puissance  de  moyens  qui  le  grandissent  par- 
tout, comme  le  succès  qu'il  obtient.  La  dernière  représentation  de  cet  artiste  devait  avoir 
lieu  mardi  ;  mais,  s'il  a  obtenu,  comme  on  l'assure,  une  prolongation  de  congé,  les  Nantais 
pourront  l'applaudir  encore  dans  Léonidas  et  Une  Fêle  de  Néron. —  Jeudi  dernier,  M.  Bou- 
cher fils,  et  élève  du  célèbre  violon,  a  dû  se  faire  entendre  au  théâtre. 

NiUES,  4  août.  —  Les  représentations  données  par  la  troupe  d'écuyers,  que  dirige 
MM.  Vidal  et  Robba,  ont  amené  la  foule  à  ce  spectacle  vraiment  magnifique.  La  veille  de 
la  bataille  d'Âusterlitz,  grande  scène  équestre,  a  terminé  dimanche  les  exercices  au 
milieu  des  plus  bruj-ans  applaudissemens.  —  La  Mort  de  Klcber,  mimodrame  à  grandes 
évolutions,  fera  partie  de  la  représentation  de  clôture  du  Cirque-Français  à  Nîmes. 

Rennes,  4  août.  —  Mme  Albert  continue  à  se  montrer  charmante  comédienne  et  gra- 
cieuse cantatrice.  Il  est  impossible  d'être  mieux  coquette,  plus  digne  et  plus  sensible 
qu'elle  ne  la  été  dans  VAmi  Grandet.  —  M.  Albert,  qui  seconde  sa  femme  dans  ses 
représentations,  partage  souvent  ses  applaudissemens,  quoique  pour  la  plupart,  les  rôles 
qu'il  joue  soient  assez  insignifians. 

Troyes,  1er  juillet.  —  La  troupe  de  M.  Thuillicr  vient  d'avoir  un  succès  colossal 
dans  Gaspardo  le  Pécheur  cl  les  Fleurs  et  les  Papillons.  —  Dans  Gaspardo,  MM.  Adolphe, 
Jarousseau,  Flau,  Mercier  et  Mme  Dupont  méritent  une  mention  honorable  ;  les  applau- 
dissemens qu'ils  ont  reçus  leur  ont  été  un  sûr  garant  de  la  satisfaction  générale  du  public. 
Disons  aussi  que  la  pièce  est  montée  avec  un  grand  luxe  de  costumes.  —  Dans  les  Fleurs 
et  les  Papillons,  Ernest  particulièrement  a  fait  pouffer  de  rire  un  nombreux  auditoire. 
Cet  artiste  a  l'intelligence  de  son  état  et  fsit  chaque  jour  de  nouveaux  progrés  ;  il  a  été 
parfaitement  secondé  par  Mmcs  Charlon,  Gabriclle  et  Thuillicr. 

—  20  juillet.  —  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  écouté  avec  un  soin  particulier,  a  passe 
l'idée  que  nous  nous  en  faisions  :  rôles,  chœurs,  mise  en  scène,  tout  a  été  parfait;  dans  les 
premières  scènes,  nous  avions  la  meilleure  opinion  de  la  pièce.  Mme  Charlon  a  parfaite- 
ment chanté.  Celle  actrice,  jeune,  d'un  joli  physique  et  d'une  jolie  voix,  n'a  qu'à  vouloir 
pour  pouvoir;  le  public  l'applaudit  et  veut  l'applaudir  davantage  encore.  —  Elau-f/ia- 
pelou  s'est  montré  comédien  habile  et  chanteur  agréable  ;  il  a  recueilli  dos  applaudissemens, 
dont  le  public  de  Troyes  n'est  pourtant  pas  Irop  prodigue;  nous  lui  conseillons  seulement 
de  faire  attention  à  quelques  notes  de  poitrine  qui  ne  sont  pas  toujours  justes.  Travaillez- 
les  plus,  vous  avez  de  l'avenir!  -^  Mmes  Adolphe  elJouvillo  ont  contribué  au  succès  de 
la  pièce  ;  les  chœurs  ont  eu  leur  part  de  la  satisfaction  du  public.  En  somme,  la  troupe  de 
M.  Thuillicr  est  en  grande  faveur  ;  et  nous  devons  des  éloges  au  dircclcur,  qui  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  efforts  pour  augmenter  nos  plaisirs.  — Mme  Dorval  nous  arrive;  le 
public  est  impatient  d'applaudir  celle  grande  actrice. 
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THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Bruxelles,  7  août.  —  Si  j'ai  élé  si  long-lemps  sans  vous  écrire,  c'est  que  réellement  il 
n'y  a  eu  rien  de  bien  intéressant  à  notre  théâtre,  à  l'exception  de  V Ambassadrice;  et 
précisément,  avant  de  vous  rien  dire  à  ce  sujet,  je  désirais  revoir  une  ou  deux  fois  cet 
opéra  :telleest  la  cause  démon  silence  prolongé,  que  je  m'empressederompreaujourd'hui. 
L'Ambassadrice  a  fait  ici  un  véritable  plaisir.  Cet  opéra  est  parfaitement  monté  et  joué 
avec  beaucoup  d'ensemble,  chose  assez  rare  maintenant.  —  Mme  Casimir  a  peut-être 
fait  plus  d'effet  dans  le  rôle  d'Henriette  que  dans  tous  les  autres  ouvrages  qu'elle  a  déjà 
joués  ici;  le  fait  est  qu'elle  a  élé  charmante,  admirable,  et  que  jamais  nous  n'avons  eu  à 
Bruxelles  une  actrice,  première  chanteuse,  de  son  mérite;  aussi  le  public  l'apprécie-t-ii 
maintenant  et  lui  fait-il  chaque  soir  une  éclatante  réception;  tous  les  morceaux  qu'elle 
chante  sont  accueillis  par  de  triples  salves  d'applaiidissemens.  —  Mme  Génot,  qui  jouait 
le  rôle  de  Charlotte,  s'est  montrée  digne  de  figurer  auprès  de  Mme  Casimir;  elle  a  par- 
faitement rempli  son  personnage  et  l'a  manié  avec  talent  :  jeune  Gllc  curieuse,  bavarde, 
coquette  et  médisante,  elle  a  élé  tout  cel'a  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  la  plus  sédui- 
sante. —  Le  rôle  de  Mme  Barneck  a  élé  très-bien  joué  par  la  doyenne  de  notre  troupe, 
Mme  Rousselois,  qui  se  carre  très  plaisamment  sous  sa  toque  à  plumes  et  son  cachemire. 
—  La  Gère  comtesse  de  Fierschemberg  nc-us  est  apparue  sous  les  traits  de  Mme  Schnetz, 
qui,  d'un  rôle  mauvais  et  insignifiant,  a  su  faire  quelque  chose,  et  s'en  est  tirée  avec  bon- 
heur. Elle  a  bien  chanté  le  duo  de  la  leçon  de  chant  au  second  acte. 

Après  avoir  rendu  justice  aux  dames ,  et  il  était  naturel  que  je  conamençasse  par 
elles,  j'en  viens  maintenant  aux  hommes.  —  Baptiste  s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  de 
l'imprésario  Fortunatus,  et  Thénard  a  également  eu  du  succès  dans  celui  de  Bénédict.  A 
ce  propos,  je  dois  signaler  une  allusion  méchante  qui  a  élé  saisie  méchamment  aussi  par 
le  public  :  quand  Charlotte  vient  dire  que  le  premier  ténor  est  amoureux  de  la  première 
chanteuse,  et  qu'il  en  perdrait  la  voix,  s'il  en  avait  jamais  eu,  des  rires  et  des  bravos  se 
sont  fait  entendre  Je  reconnais  bien  que  Thénard  a  peu  de  voix,  mais  je  reconnais  aussi 
qu'il  a  une  excellente  méthode,  et  que  s'il  le  voulait  on  s'apercevrait  rarement  de  son  peu 
de  mo3'ens.  Pourquoi  ne  le  veut-il  pas  toujours?  Ce  soir-là,  du  moins,  il  l'a  voulu,  et  il  a 
chanté  fort  bien  son  rôle  de  Bénédict.  Si  l'Ambassadrice  continue  a  être  jouée  aussi  bien 
que  les  quatre  premières  fois,  elle  attirera  la  foule  quand  la  chaleur  sera  moins  forte. 

En  fait  de  grands  opéras,  nous  n'avons  eu  que  la  Muette,  Mazaniello,  le  Dieu  et  la 
Bayadère.  Je  vous  parlerai  seulement  de  la  Muette,  pour  vous  signaler  la  manière 
supérieure  dont  Mlle  Jawureck  a  chanté  le  rôle  d'Elvire.  Elle  y  a  obtenu  des  applaud.sse- 
mcns  unanimes  et  mérités. 

La  discorde  est  déjà  dans  le  camp  des administrateurs.  On  parlait  de  deux  démissions, 

celle  de  M.  Peron  et  celle  de  M.  Nillis,  les  deux  seuls  des  cinq  administrateurs  qui 
entendent  quelque  peu  leur  affaire.  Je  ne  vous  donne  celte  nouvelle  que  comme  un  on 
dit,  car  je  ne  sais  rien  de  cela  qu'officieusement.  Du  reste,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  se 
plaindre  de  leur  incapacité  générale.  Avec  une  troupe  qu'on  pourrait  appeler  modèle,  ils 
ont  le  talent  de  déplaire  et  aux  artistes  cl  au  public.  Ils  ne  remontent  que  des  vieilleries, 
telles  que  les  Liourdis,  Une  Heure  de  Mariage,  le  Mari  de  la  \'cuvc.  Au  Parc,  Catherine 
et  hxSavonnette  ImpérialeV.  et  ils  s'étonnent  que  leur  salle  soit  un  désert  ;  c'est  cependant 
bien  simple  avec  de  pareilles  nouveautés.  Le  ballet  ne  roule  maintenant  que  sur  des 
divertissemens.  M.  Léon  a  les  bras  liés.  L'Arbre  de  Belzcbuth  restera  au  fond  des  enfers, 
l'adminislralion  ne  voulant  pas  dépenser  ce  qui  est  nécessaire  pour  lui  faire  voir  le  jour. 
On  dit  que  déjà  elle  a  demandé  à  la  régence  un  subside  pour  parer  au  vide  de  sa  caisse. 

J'ignore  si  le  fait  est  vrai,  et  jai  peine  à  le  croire;  mais  il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée 

Du  reste,  je  le  répète,  cinq  administrateurs  c'est  trop;  il  en  vaudrait  bien  mieux  un  seul 
qui  siit  au  moins  gouverner  le  yaisscau  du  théâtre.  A.  S. 
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MÉLANGES. 
LE  B£G  DANS  L'EAU* 

ROMAN»  —  Chap.  VII.  -—  Complication  d'ixcidens. 

Le  premier  amour  avec  ses  transports,  ses  larmes, 
sa  puissance,  se  moque  des  conseils  de  la  raison. 

[L'auteur  du  chapitre.) 

Scholastique,  la  grosse  domestique  rougeaude  de  Mme  Bertrand,  a  été  ouvrir 
et  vient  annoncer  qu'un  jeune  homme,  du  nom  d'Anselme,  demande  à  parler  à 
la  maîtresse  de  la  maison.  A  peine  a-t-elle  prononcé  ces  derniers  mots  qu'An- 
selme, qui  l'avait  suivie,  se  présente.  II  n'a  pas  eu  le  temps  de  saluer  les 
dames  que  Caroline^  s'échappant  précipitamment  des  bras  de  ses  deux  mères, 
court  se  jeter  dans  ceux  du  jeune  homme,  en  s'écriant  :  Voilà  mon  ami  !  voilà 
notre  protecteur  ! 

Ce  mouvement  subit  autant  qu'imprévu,  l'exclamation  qui  l'accompagne, 
jettent  dans  l'étonnement  toutes  les  personnes  présentes  ;  Anselme  lui-même  en 
est  un  moment  interdit  ;  mais,  se  remettant  aussitôt,  et  tenant  pressée  sur  son 
cœur  la  belle  Italienne  qui  vient  de  dévoiler,  avec  une  chaleur  si  franche,  si 
candide,  les  sensations  de  son  ame.  Oui,  mesdames,  dit-il,  c'est  à  ce  litre  d'ami, 
de  prolecteur,  que  vous  me  voyez  ici.  Comptez  sur  mon  dévoùment,  sur  mon 
courage  pour  vous  préserver  de  toute  atteinte  violente,  pour  vous  soustraire  à 
la  tyrannie,  aux  persécutions  de  quiconque  se  croit  autorisé  à  troubler  votre 
repos,  à  contraindre  vos  volontés. 

Mme  Bertrand,  qui  s'imafjine  que  ces  paroles  d'Anselme  lui  sont  appliquées, 
s'en  offense  ;  elle  s'étonne  qu'un  étranger,  un  inconnu,  tombé  chez  elle  comme 
un  événement  (Mme  Bertrand,  ancienne  cabaretière  à  Tournay,  ne  choisit 
point  ses  expressions),  se  permette  d'interposer  chez  elle  son  autorité,  de  trou- 
ver à  redire  à  ses  actions  et  de  lui  dicter  des  lois. 

Caroline,  que  la  réflexion  a  rendue  à  elle-même,  presque  honteuse  de  son 
premier  mouvement,  s'échappe  des  bras  d'Anselme  et  va  reprendre  sa  place 
auprès  de  Mlle  Destuiles  et  de  lady  Pollard. 

Si  je  n'ai  pas  l'avantage  d'êlre  connu  de  vous,  madame,  dit  Anselme  s'adres- 
sant  à  Mme  Bertrand,  je  le  suis  au  moins  de  ces  dames,  et  vous  en  avez  la 
preuve  dans  la  soudaine  action  de  Mlle  Caroline  à  mon  entrée  ici.  Lady  Polard 
et  Mlle  Destuiles  ne  me  démentiront  point.  —  Il  est  vrai,  dit  la  première,  que 
monsieur  habitait  avec  nous  la  maison  d'Auleuil.  —  C'est  lui,  ajoute  Mlle  Des- 
tuiles, qui,  victime  de  la  ruse  de  M.  Perrin,  a  fait  avec  moi,  en  trente-six  heures, 
le  voyage  de  Rouen  à  Paris  et  retour,  croyant  accompagner  une  jeune  et  jolie 
dame  que  nous  avions  laissée  à  Auteuil. 

—  Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  la  méprise,  mademoiselle,  reprend  galamment 
Anselme,  puisqu'elle  m'a  fait  le  confident  de  vos  intimes  secrets  ;  j'ai  seulement 
regretté  d'avou-  manqué  l'occasion  de  lendre  service  à  une  femme  qui  me 
semble  placée  sous  le  coup  de  la  fatalité,  et  de  n'avoir  pu  seconder  les  desseins 
qu'elle  avait  formés  en  se  confiant  à  moi.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  avez 
atteint  à  Bruxelles  le  but  que  vous  croyiez  luacUcr  ù  Rouen,.  Vous  voilù  enfin 
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réunie  à  l'objet  de  toutes  vos  affections,  à  cette  charmante  enfant,  dont  l'absence 
causait  tous  vos  regrets.  L'impétuosité  naturelle  de  son  caractère,  le  naïf 
empressement  qu'elle  a  témoigné  en  m'apercevant  ici,  vous  ont  mis  dans  la 
confidence  de  nos  mutuels  sentimens,  et  j'aime  à  penser  que  l'ardeur,  la  sincérité 
des  miens  vous  trouveront  favorable  à  l'accomplissement  de  mes  vœux  les  plus 
chers. 

—  Ah  !  mon  cher  monsieur  Anselme,  lui  répondit  Mlle  Destuiles,  vous  ignorez 
quel  fatal  destin  me  poursuit  aussi.  Alors  elle  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé 
depuis  qu'elle  est  arrivée  à  Bruxelles;  sa  joie  en  retrouvant  Caroline,  son  désap- 
pointement en  voyant  arriver  lady  Polard  et  en  l'entendant  réclamer  ses  droits 
de  mère  sur  la  jeune  fille,  non  plus  comme  mère  d'adoption,  mais  bien  comme 
mère  véritable. 

—  Oui,  monsieur!  exclame  à  son  tour  l'Anglaise,  oui,  très-certainement,  je 
suis  la  mère  de  Caroline  !  Quand  il  en  sera  temps,  je  dévoilerai  des  secrets 
que  je  dois  taire  encore;  je  déroulerai  aux  yeux  de  tous  la  trame  horrible  qui 
me  rendit  coupable  involontaire  ;  mais  jusque-là,  monsieur,  pour  notre  tran- 
quillité à  tous,  pour  votre  sûreté  personnelle,  cessez  toutes  démarches  qui 
auraient  pour  but  de  vous  rapprocher  de  Caroline;  repartez  pour  la  France: 
allez  rejoindre  à  Auteuil  cette  femme  infortunée  qui  réclamait  votre  appui,  et 
surtout  gardez  le  plus  profond  silence  avec  lord  Pollard  sur  ce  qui  se  passe  ici. 
Je  compte  sur  votre  discrétion. 

Anselme,  interdit,  s'apprêtait  à  faire  quelques  observations  sur  la  rigueur  des 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés,  lorsque  Mme  Bertrand,  lui  coupant  la  parole, 
et  s'autorisant  de  son  droit  de  maîtresse  de  maison,  l'engage  poliment,  mais 
d'un  ton  absolu,  à  mettre  un  terme  à  sa  visite.  L'amant  de  Caroline  se  vit  con- 
traint d'obéir  ;  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  sentiment  de  dépit,  qui  ne  fut  tempéré 
que  par  un  regard  tendre  et  passionné  de  l'aimable  Italienne  et  par  des  signes 
d'intelligence  qui  lui  promettaient  un  dédommagement. 

Après  avoir  salué  froidement  les  trois  femmes  et  rendu  à  Caroline  signe 
pour  signe,  coup-d'œil  pour  coup-d'œil,  Anselme  se  retirait  pensif,  conduit 
par  Scholasiique,  lorsqu'on  passant  dans  une  pièce  d'entrée  sa  vue  seporia  sur 
une  jeune  fille  blonde,  aux  yeux  languissans,  à  la  désinvolture  gracieuse,  à  la 
taille  ravissante.  Dès  qu'il  en  fut  aperçu  :  Vous  ici,  monsieur  Chabreuil  ?  s'écria 
la  jeune  fille.  (Chabreuil  est  le  nom  de  famille  d'Anselme.) 

—  C'est  vous,  Lucile,  que  je  trouve  à  Bruxelles?  par  quel  hasard?  lui  répon- 
dit Anselme,  et  comment  mon  ami  Lothaire  a-t-il  pu  consentir  à  se  séparer  de 
vous  ? 

—  C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  expliquer  en  ce  moment  et  ce  que  vous 
saurez  plus  lard,  lui  dit  à  voix  basse  Lucile  qui  s'était  rapprochée  de  lui.  J'ai 
entendu  tout  ce  qui  vient  de  se  dire  dans  la  chambre  où  vous  étiez  tout  à 
l  heure,  et  j'étais  éloignée  de  penser  que  vous  fussiez  un  des  interlocuteurs.  — 
Eh  bien,  continua  Anselme,  entendez-vous  avec  Caroline  et  avisez  ensemble  aux 
moyens  de  communiquer  tous  les  trois;  voici  mon  adresse  dans  la  ville. 

—  C'est  bien,  je  vais  en  parler  à  ma  sœur,  dès  que  je  trouverai  un  instant 
favorable. 
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—  A  votre  sœur? 

—  Oui  ;  Mlle  Caroline  est  ma  sœur. 

—  Qui  vous  a  dit  cela? 

—  Mme  Bertrand  et  M.  Vandergoës. 

—  M.  Vandergoës?  quel  est  il? 

—  C'est  celui  qui  l'a  amenée  à  Bruxelles. 

—  Amené  qui?  je  ne  comprends  pas. 

—  Mlle  Caroline,  et  qui  l'a  remise  entre  les  mains  de  Mme  Bertrand. 

—  Et  cet  homme  s'appelle  Vandergoës? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  non,  c'est  Perrin  qu'on  le  nomme. 

—  Perrin?  au  lait  je  crois  avoir  entendu  prononcer  ce  nom  quelques  fois  ici; 
mais  à  Paris,  rue  du  Helder,  où  nous  demeurions,  en  face  de  la  maison  de  votre 
ami  M.  Gallimard,  on  ne  l'appelait  que  le  Belge  Vandergoës. 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien  ;  l'obscurité  redouble. 

—  Dites  donc,  monsieur  et  mademoiselle,  si  vous  preniez  des  chaises,  vous 
seriez  plus  à  votre  aise  pour  causer.  C'est  la  grosse  servante  qui  était  allée 
dfevant  pour  ouvrir  la  porte,  et  qui,  après  avoir  jasé  quelques  momens  avec  le 
facteur  qui  lui  remettait  une  lettre,  revenait  voir  pourquoi  Anselme  ne  sortait 
pas. 

—  C'est  moi  qui  retenais  monsieur  ,  s'empressa  de  dire  Lucile  ;  j'étais 
curieuse  d'avoir  des  nouvelles  de  Paris,  et  il  avait  la  bonté  de  répondre  à  mes 
questions. 

Anselme  prit  la  main  de  Lucile  ,  la  serra  dans  la  sienne,  fit  à  la  jeune  fille  une 
grande  salutation,  et  sortit  de  la  maison,  plus  agité,  plus  inquiet,  plus  tourmenté 
qu'il  n'y  était  entré. 

En  retournant  à  l'hôtel  où  il  était  descendu,  et  dont  il  venait  de  remettre 
l'adresse  à  Lucile,  il  repassait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  venait  d'apprendre, 
et  il  se  demandait  s'il  était  bien  éveillé,  tant  lui  paraissaient  surprenantes  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait;  tant  lui  semblaient  extraordinaires  les  incidens  qui 
se  multipliaient  autour  de  lui. 

Par  quel  hasard,  se  disait  Anselme,  trouvé-je  à  Bruxelles  cette  petite  Lucile, 
dont  Lolhaire  possède  h  cœur,  et  qu'il  avait  résolu  d'épouser,  tant  il  en  est 
épris?  Comment  se  fait-il  qu'elle  soit  la  sœur  de  Caroline  qui  se  trouve  être 
maintenant  la  fille  de  lady  Polard,  lorsque  Mlle  Destuiles  s'en  disait  la  mère  ? 
Quelle  est  cette  femme  Bertrand  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler,  et  qui  paraît 
exercer  une  sorte  d'autorité  sur  les  deux  jeunes  filles  ?  Quel  est  ce  secret  ter- 
rible que  possède  la  femme  du  lord,  et  qu'elle  doit  dévoiler  un  jour?  Quelles 
raisons  assez  puissantes  ont  pu  la  décider  à  quitter  tout-à-coup  son  mari,  sa 
mère,  sa  fille  Jenny,  pour  courir  après  une  autre  fille,  dont  elle  réclame  la 
maternité,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  peut  être  un  enfant  légitime?  Pourquoi 
ce  M.  Perrin,  cet  homme  mystérieux,  cache-t  il  son  véritable  nom  de  Van- 
dergoës? Comment  se  trouve-t-il  mêlé  à  toutes  ces  particularités?  Dans  quel 
intérêt  agit-il?  Quels  sont  ses  desseins?  D'où  naissent  les  relations  qu'il  paraît 
avoir  avec  la  plupart  des  personnages  dont  j'ai  fait  la  connaissance  à  la  maison 
d'Auteuil? 
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C'était  vainement  qu'Anselme  se  mettait  à  la  torture  pour  débrouiller  ce 
chaos;  plus  il  refléchissait,  plus  il  se  perdait  dans  le  dédale  de  ses  conjectures. 
Tourmenté  par  la  crainte  de  perdre  Caroline  qu'il  aimait  sincèrement,  qu'il 
aimait  maintenant  avec  passion,  il  sentait  une  lave  bouillonnante  traverser  son 
cœur  quand  il  songeait  que  cet  ange  d'amour  pouvait  lui  être  ravi.  Ah!  lorsque 
ce  sentiment  impétueux  remplit  notre  ame,  il  y  règne  despotiquement  ;  il  la 
remplit  tout  entière;  il  s'empare  de  notre  être  ;  nous  n'existons  que  par  lui  ;  et 
les  peines  qu'il  fait  souffrir  sont  poignantes  comme  ses  plaisirs  sont  ravissans  ! 

Cependant  quelque  chose  venait  rassurer  Anselme;  car,  au  milieu  des  décep- 
tions les  plus  grandes ,  il  y  a  toujours  une  sensation  intime  qui  nous  saisit 
comme  une  espérance.  11  comptait  beaucoup  sur  le  caractère  ferme  et  décidé 
de  Caroline,  et  sur  la  coalition  des  deux  sœurs  pour  échapper  au  joug  importun 
d'une  femme,  dont  l'autorité  se  trouvait  annuUée  par  la  présence  d'une  mère. 
Celte  pensée  ramena  le  calme  dans  ses  esprits,  lui  permit  d'attendre  tranquil- 
lement ce  qui  pouvait  advenir,  et,  après  une  journée  passablement  agitée,  il  put 
goûter  un  repos  nécessaire. 

Pendant  qu'il  s'y  abandonne,  ainsi  que  tous  les  habitans  de  la  ville  sur  laquelle 
le  sonmieil  fait  régner  le  silence,  retournons  à  Auteuil,  et  voyons  ce  qui  s'y 
passe,  ou  plutôt  ce  qui  s'y  est  passé;  car,  là,  comme  à  Bruxelles,  les  incidens 
n'ont  pas  fait  défaut. 

La  colère  et  le  chagrin  de  lord  Polard  n'avait  pas  été  de  longue  durée  ;  dès 
le  lendemain  du  départ  de  sa  femme,  qu'il  croyait  enlevée  par  Anselme,  il  avait 
cherché  des  consolations  près  de  Mme  Gelé,  dont  les  gros  attraits  l'avaient  séduit, 
et  à  laquelle  déjù,  depuis  un  mois,  il  contait  son  amoureux  martyre.  L'appétis- 
sante bouchère,  coquette  comme  toutes  celles  de  son  sexe,  s'amusait  de  la  pas- 
sion de  l'Anglais,  et,  toute  glorieuse  du  triomphe  de  ses  charmes  de  quarante- 
deux  ans,  elle  ne  croyait  pas  manquer  à  ses  devoirs  d'épouse  et  à  la  foi  jurée, 
en  accordant  à  son  langoureux  lord  quelques  innocens  tête-à-téte,  d  l'insu  de 
son  mari.  Un  soir,  c'était  le  sur-lendemain  de  la  fugue  de  lady  Polard,  le  lord, 
assis  côte-à-côte  de  sa  volumineuse  conquête,  sous  un  berceau  qu'embaumaient  le 
chèvre-feuille  et  le  seringat,  s'abandonnait  à  fardeur  de  sa  passion.  Dans  son 
langage  anglo-français,  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  éloquence  ;  la  tendre 
Corahe  l'écoutait  avec  plaisir;  il  s'encourageait  de  son  indulgence  ;  il  s'animait 
de  son  regard  de  feu  :  la  conversation  devenait  vive,  ardente  ;  peut-être  serait- 
elle  devenue  criminelle,  comme  on  dirait  à  Londres,  sans  l'apparition  subite 
d'un  grand  l^ntômc  blanc  qui  vint  se  placer  en  face  des  deux  causeurs,  et  les 
glacer  d'épouvante  en  prononçant  ces  paroles  :  Le  flambeau  du  passé  doit 
éclairer  l'avenir  !  Puis,  il  se  mit  à  sauter,  à  gambader  comme  une  chèvre  eu 
liberté. 

L'Anglais  avait  pris  la  fuite,  el  la  bouchère,  trop  solidement  constituée  pour 
tomber  en  faiblesse,  poussait  des  cris  à  déchirer  le  tympan  d'une  statue  de 
bronze.  Le  fantôme  est  tellement  effrayé  qu'il  se  sauve  de  toute  la  vitesse  de 
ses  jambes.  La  terreur  se  répand  dans  la  maison  ;  personne  n'ose  aller  s'assurer 
de  la  cause  de  ce  vacarme.  Cependant  M.  Gelé,  qui  a  cru  reconaaitre  la  voix 
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de  sa  femme,  s'est  armé  d'un  raieau  qu'il  a  trouvé  sous  sa  main,  et  il  se  dm^,e 
du  côté  d'où  partent  les  cris.  Dans  sa  course,  il  rencontre  l'Anglais,  qu'il 
prend  dans  l'obscurité  pour  un  voleur  ou  un  assassin  ;  il  lui  assène  un  coup  de 
son  râteau  et  l'étend  à  terre.  Plus  loin,  au  détour  d'une  allée,  il  aperçoit  sa 
chère  Coralie  donnant  le  bras  au  jardinier  Papelou,  qui  s'est  armé  d'un  sabre 
et  muni  d'une  lanterne,  afin  d'éclairer  la  scène. 

Pâle  et  tremblante,  la  malencontreuse  bouchère  raconte  l'apparition  du  fan- 
tôme blanc  qui  l'a  tant  effrayée,  mais  elle  garde  le  silence  sur  la  situation  où  elle 
se  trouvait  au  moment  de  l'apparition.  Bien  qu'on  ajoute  peu  de  foi  à  son  récit, 
on  fait  des  recherches  dans  le  jardin,  après  avoir  reconduit  chez  elle  la  pauvre 
Coralie,  plus  morte  que  vive,  à  laquelle  Mme  Trumeau  prodigue  des  soins. 
M.  Gelé  affirme  avoir  tué  d'un  coup  de  râteau  le  fantôme  ou  le  brigand.  En 
approchant  du  bassin,  on  entend  le  clapotement  de  l'eau  et  des  sons  inarticulés. 
On  arrive  au  bord,  et  l'on  aperçoit  un  homme,  en  robe  de  chambre  de  basin, 
qui  fait  des  efforts  pour  sortir  de  ce  bain  froid ,  qu'il  vient  de  prendre  sans 
doute  involontairement.  —  Qui  êtes-vous  et  que  faisiez-vous  là  ?  lui  dit  Pape- 
lou en  lui  donnant  la  main  pour  l'aider  à  remonter.  —  Je  suis  le  fleuve  Sca- 
niandre,  et  je  commande  aux  habitans  des  ondes,  répond  le  baigneur  grelottant 
qui  a  mis  pied  à  terre.  Cette  réponse  bizarre  étonne,  surprend  les  spectateurs; 
Papelou  lève  sa  lanterne,  l'approche  du  visage  de  l'individu,  et  l'on  reconnaît  le 
malheureux  M.  Bernier,  privé  de  sa  raison,  et  qui,  s'étant  échappé  de  la  maison 
du  docteur  Clériot,  était  venu,  ce  soir-là,  visiter  la  maison  d'Auteuil,  dont  il 
connaissait  les  êtres. 

On  le  conduit  dans  une  salle  basse,  près  d'un  bon  feu,  où  il  se  réchauffe,  en 
attendant  qu'on  lui  donne  d'autres  vétemens;  et,  pendant  que  les  locataires  ras- 
semblés dans  ce  lieu  écoutent  le  récit  de  Papelou,  se  rasaurent  et  forment  des 
conjectures,  M.  Gelé  se  rend  auprès  de  sa  Coralie,  qu'il  trouve  tout-à-foit  re- 
mise de  son  effroi,  et  à  laquelle  il  fait  connaître  quel  est  le  fantôme  objet  de  ses 
terreurs.  —  Pourquoi  aussi,  ma  boulotte,  ajoute  31.  Gelé,  te  risquer  seule  le 
soir  dans  les  sombres  allées  du  jardin  ?  Il  pouvait  t'arriver  pire  encore,  et  juge 
de  mon  effroi ,  de  ma  douleur,  si  tu  devenais  victime  de  quelque  amoureuse 
entreprise.  —  Tu  dormais,  mon  gros  chéii,  et  je  n'ai  pas  voulu  t'éveiller,  lui 
répond  Coralie  en  se  jeiant  à  son  cou  ;  mais  rassure-toi,  je  te  jure  que  je  ne  m'y 
hasarderai  plus.  Et  le  baiser  le  plus  passionné,  résonnant  sur  la  joue  rebondie 
de  M.  Gelé,  vint  sceller  la  promesse  de  sa  fidèle  compagne. 

Lord  Polard,  que  le  coup  de  râteau  n'avait  fait  qu'étourdir,  s'était  relevé 
presque  aussitôt  et  avait  regagné  son  appartement,  où  il  cherchait  vainement 
de  la  lumière,  en  appelant  de  toutes  ses  forces  sa  fille  Jenny,  qui  ne  répondait 
pas  à  la  voix  paternelle.  Dans  le  même  moment,  la  cloche  de  la  porte  d'entrée 
est  violemment  agitée  par  une  main  impatiente.  On  dirait  le  tocsin  d'un  incen- 
die. La  frayeur  est  près  de  ressaisir  les  locataires  à  peine  remis  de  leur  pre- 
mière allarmc.  Papelou  reprend  son  sabre  et  sa  lumière;  il  se  dirige  vers  la 
porte  cochère,  et  à  peine  l'a  t-il  entr'ouverte  qu'un  homme  se  précipite  d'un 
air  effaré  dans  la  maison,  en  s'écriant  :  Où  sont-elles  !  où  sont-elles  !  On  a  re- 
connu M.  Pcrrin,  qui,  suivi  de  Papelou,  monte  chez  Mme  Bornier,  qu'il  ap- 
pelle et  cherche  en  vain;  de  là,  il  se  rend  chez  lord  Polard,  où  Jenny  ne  se 
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trouve  pas  davantage.  Plus  de  doute,  dil-il,  d'un  ton  où  se  peignaient  la  colère 
et  le  dépit  ;  ce  sont  elles  que  j'ai  aperçues  dans  cette  citadine  arrêtée  à  la  bar- 
rière de  Passy.  Quel  est  donc  l'homme  qui  les  accompagnait  ?  Et,  s'élançant 
comme  un  trait,  sans  répondre  aux  mille  questions  qui  lui  sont  adressées,  il 
regagoe  la  porte,  remonte  dans  la  voiture  qui  vient  de  l'amener  et  ordonne  au 

cocher  de  galopper  vers  Paris. 

Armand-Séville. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

L'a\  Mil.  — La  partition  de  cet  opéra-comique  vient  d'être  mise  en  vente  chez 
M.  Bernard-Latte,  passage  de  l'Opéra,  boulevart  des  Italiens.  On  sait  que  le  succès  de 
l'An  Mil  est  dû  surtout  à  la  jolie  musique  de  M.  Grisart  ;  elle  sera  bientôt  sur  tous  les 
pupitres  des  amateurs. 

Comment  empêcher  les  eeprésentations  d'uk  théâtre?  —  On  provoquait, 
depuis  plusieurs  jours,  la  fermeture  du  lliéàtre  de  la  Gaîlé.  Doit- on  mettre  au  nombre 
des  tentatives  faites  pour  l'obtenir  les  cordes  des  contre-basses,  qu'on  a  trouvées  coupées, 
mardi,  au  moment  de  commencer  le  spectacle  ? 

Le  Comédien  aveugle. — Il  y  a  quelque  temps,  dans  le  Straffordshire,  en  Angleterre, 
un  nommé  Briscoe,  directeur  d'une  pelile  troupe  de  comédiens,  jouait,  quoi  qu'aveugle, 
les  héros  dans  la  tragédie  et  les  amoureux  dans  la  comédie.  Le  public  ne  s'aperçut  de 
l'infirmité  du  comédien,  que,  parce  qu'un  jour,  Briscoe  se  trompant  de  position,  et  pre- 
nant le  père  de  la  demoiselle  qu'il  devait  épouser  pour  la  demoiselle  elle-même,  avait 
appliqué,  sur  la  joue  du  papa,  le  baiser  qu'il  destinait  à  sa  fille. 

L'actrice  devenue  duchesse.  —  La  duchesse  de  Saint-Albans  vient  de  mourir  à 
Londres  après  une  longue  maladie.  M.  Millon,  son  père,  avait  élé  quelque  temps  maître 
de  postes  et  libraire  à  Cliellenbam  ;  plus  lard,  il  prit  la  direction  du  théâtre  de  Porls- 
mouth  oîi  sa  011e  brilla  par  ses  talens.  Elle  était  très-airaée  dans  le  pays,  mais  elle  ne 
parut  à  Drury-Lane  qu'en  1795.  Elle  avait  vécu  maritalement  avec  M.  T.  Coults,  mais 
elle  ne  l'épousa  qu'à  sa  retraite  du  théâtre,  en  1815.  Après  la  mort  de  M.  Coults,  elle 
épousa  le  duc  de  Saint-Albans,  le  16  juin  1827.  C'est  probablement  la  seule  actrice  avec 
la  célèbre  Polly,  qui  soit  parvenue  au  rang  de  duchesse.  En  effet,  PoUy  épousa  le  duc 
de  Bostou. 

Concours  du  Conservatoire.  —  Les  concours  annuels  du  Conservatoire  de 
musique  sont  ouverts  depuis  la  semaine  dernière.  Voici  les  noms  des  lauréats.  Les  prix 
qu'ils  ont  obtenus  leurs  seront  décernés  dans  la  séance  solennelle  de  rentrée. 

Solfège. —  (Hommes).  Premier  prix  en  partage  :  fllM.  Piqué  et  Alkan;  deuxième  prix 
en  partage  :i\LM.  Courtois,  Massé,  Cahen,  Fridich.  — (Femmes).  Premier  prix  en  par- 
tage :  Mlles  Dangla,  Bonvcnne  Ire,  Barthélémy,  Willaume;  deuxième  prix  en  partage  : 
Mlles  Lololle  Mcngal,  Duperray,  Woislin,  Dubrcuil. 

Contrepoint  et  Fugue.  —  Premier  prix  en  partage  :  MM.  Bazin  Garaubé  1er;  deuxième 
prix  :  M.  Dcldevé. 

Harmonie  et  accompagnement  pratique.  —  (Hommes).  Premier  prix  :  M.  Baptiste; 
deuxième  prix  :  M.  Croharé.  —  (Femmes).  Accessit  :  Mlle  Berchtold. 

Orgue.  —  Deuxième  prix  :  M.  Mollet. 

Centrebasse.  —  Deuxième  prix  :  M.  Labro. 

Trompette.  —  Premier  prix  :  M.  MuUer  ;  deuxième  prix  :  M.  Gatineau. 

MM.  Sautreuil  et  Leglar  1er  ont  partagé  le  prix  de  violoncelle;  Mme  Beltz  a  remporté 
le  prix  de  harpe. 

Chant.  —  (Femmes).  Premier  prix  en  partage  :  .Mlles  Julian,  d'Hennin  et  Mme  Potier; 
deuxième  prix  en  partage  :  Mlles  Barthélémy,  Bazin  et  Guichard.  —  (Hommes).  Premier 
prix  :  M.  Roger;  deuxième  prix  en  partage  :  MM.  Chartrcl,  Darçxy. 
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Piano.  —  (Hommes).  Classe  de  M.  Zimmermann.  Premier  prix  en  partage  :  MM.  Le- 
jeune,  Colignon,  Mozin,  Coinchon;  deuxième  prix  :  M.  Duvernoy. —  (Femmes).  Pre- 
mier prix  en  partage  :  Mlles  'ïraulé,  Barraud;  deuxième  prix  en  partage  :  Mlles  Perrin  et 
Pastier. 

Hautbois.  —  Premier  pris  en  partage  :  MM.  Lavigne,  Delabarre. 

Clarinette.  —  Premier  prix  :  M.  Yillemot. 

Cor.  —  Deuxième  prix  en  partage  :  MM.  Hermantz,  Pothin. 

Flûte.  —Premier  prix  :  M.  Constant;  deuxième  prix  :  M.  Brunot. 

Cor  à  piston.  —  Deuxième  prix  :  M.  Dancia. 

M.  Annet,  —  directeur  du  théâtre  de  Saint-Etienne  (Loire)  a  fait  connaître  à  MM.  les 
membres  de  la  commission,  pour  la  fêle  de  la  Richelandière,  qui  a  eu  lieu  le  6  août,  que 
bien  que  celte  fêle  lui  fût  préjudiciable,  puisqu'elle  se  célèbre  un  dimanche,  il  n'en  vou- 
lait pas  moins  participer  à  une  œuvre  qui  avait  pour  objet  le  soulagement  des  ouvriers 
sans  travail;  qu'en  conséquence  il  renonçait  à  percevoir  le  cinquième  sur  le  montant  du 
produit,  auquel  il  a  droit  en  qualité  de  directeur  breveté  du  théâtre,  et  que  c'était  avec  un 
sentiment  de  plaisir  qu'il  en  faisait  l'abandon.  La  Commission  a  remercié  jM.  Anuetpar 
une  lettre,  où  elle  lui  exprime  toute  sa  gratitude  pour  un  aussi  généreux  abandon. 

Une  da>'seuse  millioxnaire  —  On  annonce  le  retour  d'une  demoiselle  Céleste  , 
danseuse  française,  qui  a  obtenu  aux  ElalsUnis  une  grande  célcbritc.  Elle  revient 
en  Europe  par  le  paquebot  England,  arrivé  à  Liverpool.  Elle  rapporte,  dit-on,  200,000 
dollars  (un  million  de  francs)  que  lui  ont  valu  ses  talens  pendant  deux  années  de  séjour 
dans  les  principales  villes  de  l'Union.  Il  n'y  a  là  rien  d'impossible,  et  probablement, 
nous  connaissons  Mlle  Célesle,  sous  un  autre  nom.  l'^Iaisson  heureuse  histoire  ne  doit  pas 
en  pousser  d'autres  vers  les  Etats-Unis.  Pendant  toute  l'existence  de  la  loterie,  combien 
de  fois  a-t-on  gagné  le  quine  ? 

La  Commission  des  Auteubs  et  le  Théâtre  de  la  Gaité.  —  La  commission  des 
auteurs  poursuit  tranquillement  sa  marche  et  le  nouveau  directeur  la  sienne  ;  bornons- 
nous  encore  à  raconter  des  faits,  peut-être  avant  peu  pourrons-nous  formuler  notre  opinion. 
Des  lettres  ont  été  envoyées  à  chaque  auteur  comme  cela  avait  eu  lieu  déjà  dans  l'affaire 
de  l'Odéon,  signées  des  membres  de  la  commission  et  annonçant  que  toutes  relations 
étaient  suspendues  entre  la  commission,  et  la  direction  nouvelle  de  la  Gaité.  Samedi 
dernier  a  eu  lieu,  non  point  une  assemblée  générale  comme  nous  l'avions  dit,  mais  une 
réunion  des  auteurs  qui  ont  des  pièces  au  répertoire  de  la  Gaîlé.  Cette  réunion  avait  pour 
but  d'obtenir  de  chacun  deux  un  pouvoir  en  règle  donnant  droit  aux  commissaires  de 
retirer  de  ce  tbéûlre  toutes  les  pièces  jouées  ou  reçues.  Tous,  ou  presque  tous,  ont  signé 
ce  pouvoir,  M.  Desnoyers  seul  a  refusé,  et  ce  pour  bonne  raison,  puisqu'il  a,  dit-on,  fait 
avec  M.  de  Cés-Caupenue  un  traité  particulier.  Menacée  di  dissolution  par  le  ministère, 
et  n'osant  attaquer  d'une  manière  directe  et  ouverte,  un  acte  du  pouvoir,  la  commission 
ne  demande  plus  à  M.  de  Ces  l'abandon  de  son  privilège  ;  mais  un  traité  dont  la  première 
clause  serait  l'abolition  de  celui  de  M.  Desnoyers,  et  la  seconde  la  fl\ation  des  droits 
d'auteurs  au  taux  convenu  entre  Bernard-Léon  et  la  commission.  M.  de  Cès-Caupenne  se 
montre  récalcitrant  tout  autant  pour  cette  question  que  pour  toutes  les  autres  ;  ne  veut 
plus,  dit-on,  reconnaître  le  pouvoir  de  la  commission  mais  traiter  avec  chaque  auteur  comme 
il  le  jugera  convenable  Voila  où  en  sont  les  deux  parties.  Maintenant  quand  et  comment 
pourront-elles  s'entendre?  S'il  faut  en  croire  certains  secrels,  M.  de  Cès-Caupenne 
éprouverait  des  ditficultés  dune  toute  autre  gravité  que  celles  qui  lui  viennent  de  la  com- 
mission des  auteurs.  D'après  ces  bruits  les  actionnaires  de  l'Ambigu  et  les  actionnaires  de 
la  Gaîté  se  disposeraient  à  repousser  le  cumul  par  tous  les  moyens  qui  sont  à  leur  disposition. 
D'un  côté,  les  actionnaires  de  l'Ambigu-Comique  craindraient  que  les  soins  donnés  au 
théâtre  sur  lequel  reposent  leurs  intérêts. ne  soient  négligés,  de  l'autre,  les  actionnaires  de 
la  Gaîté,  dirigés  par  des  appèbensions  équivalentes,  refuseraient  de  s'enlcudre  ayec 
M.  de  Cés-Caupeune.  —  Isous  liYroas  ces  nouYellcs  sans  les  garaulir. 
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MÊpniSE.  —  Nons  engageons  le  Mémorial  Artésien,  quand  il  jugera  convenable  de 
nous  emprunter  des  articles,  comme  il  a  fait  de  la  dernière  Parade  de  Taharin  a  bien 
vouloir  les  signer  Revue  du  Théâtre,  et  non  Gazette  des  Théâtres. 

Le  Café  des  Arts.  —  Rue  de  Bourbon-Villeneuve,  54,  est  comme  celui  de  lame  des 
Vieilles  Etuves,  le  rendez-vous  des  artistes  dramatiques  de  passage  ou  en  disponibilité  à 
Paris.  Ces  messieurs  et  ces  dames  se  louent  de  la  politesse  et  de  l'urbanité  de  M.  GaiUiard, 
propriétaire  de  l'établissement. 


TABLEAU  DE  TROUPE. 

ANVERS. 

Âdministratîon.^-M^l.  Prudhomme,  directeur;  Violet  Camille,  régisseurs  en  partage. 

MM.  Sambet,  fort  premier  ténor  en  tout  genre;  Ducharapy,  fort  second  ténor,  jeunes 
ellevious;  Piattier,  des  secondes  hautes-contres;  Vadé  BiJjre,  pliilippe-gavaudan  ;  Edouard 
Daudé,  baryton,  martin  ;  Camoin,  première  basse  chantante  et  des  barytons;  Bernard 
Ois,  première  basse  comique,  basse  noble  et  fortes  secondes  ;  Marteau,  deuxième  et  troi- 
sième basse-taille,  des  laruettes;  J.  S,  Prudhomme,  laruetle,  juliet ,  féréol,  fort  trial; 
Alphonse  René,  trial,  lesage,  féréol, j  etc.  ;  Gabriel  d'Albert,  deuxième  trial,  des  pre- 
miers au  besoin  ;  Adolphe,  second  amoureux  et  comique  dans  la  comédie  et  le  vaudeville  ; 
Léopold  Laur,  troisième  ténor  et  des  seconds;  Camille,  rôles  de  convenance  ;  Young,  pre- 
mière coryphée,  basse,  des  troisièmes  basses-tailles  ;  Emery  fils  et  Julien,  utilités  et  acces- 
soires. 

Mmes  Duchampy,  première  chanteuse  à  roulades  ;  Vadé  Bibre,  fortes  premières  chan- 
teuses en  tout  genre;  Mina  Roussel,  première  dugazon,  Prad'her;  Sambet,  jeune  chan- 
teuses, Philis  et  fortes  secondes  ;  Léopold  Laur,  deuxième  et  troisième  chanteuse;  Sophie 
Prudhomme,  beizi,  troisième  dugazon;  Hermant,  première  duègne  et  mère  dugazon  J 
Milord,  Moreau  et  Mina  Bonhack,  coryphées. 

Ces  acteurs  tiennent  l'emploi  analogue  dans  la  comédie  et  le  vaudeville,  quinze  hommes 
et  quinze  femmes  de  chœurs. 

Divertissement. — MM.  Achille  Soulier,  premier  danseur;  Toussaint,  premier  et  second 
danseur. 

Mme  Camoin,  première  danseuse  en  tout  genre  et  première  mime;  Mlle  Roasselet, 
première  et  seconde  danseuse. 

Orchestre.  —  M.  Milord,  prenaier  chef  d'orchestre  ;  second  chef  d'orchestre,  M.  Camus. 
Cinquante  musiciens. 


Armand-SÉVILLE,  Jules  BELL\, 

Administrateur,  Rédacteur  en  chef  responsable. 

'•  •  ■.Il  II        » 

SOMdAIRE  DU  DEQNIEB.  NUMÉHO. 

Duprez  dans  la  Juive,  Ilipp.  Prévost.  —  Adolphe  Nourrit  à  Lyon,  —  Jardin  du  Palais- 
Royal,  l'offlcier  de  paix  et  les  artistes,  E.  M.  —  Les  Feuilletons  dramatiques,  Paul 
Vale>tin.  —  Vaudeville  :  le  Mari  à  la  ville  et  la  Femme  à  la  campagne.  —  Pan- 
théon :  Jîose  Ménard,  ou  trop  bonne  mère.  —  Théâtres  de  Paris.  -*  Théâtres  de  la 
Province.  —  Mélanges  :  Le  Bec  dans  l'eau,  Deux  mères  pour  un  enfant,  Auguste  Lk- 
FRANC.  —  Nouvelles  diverses. 
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A  PROPOS  D'UNE  ACTRICE* 

Parmi  les  habitués  du  théâtre,  et  certes  ils  sont  nombreux  aujourd'hui,  il 
n'en  est  peut-être  aucun  qui  saurait  en  donner  une  définition  exacte  et  précise  ; 
j'excepte  toutefois  les  que'ques  uns  qui  ont  le  triste  privilège  de  voir  l'acteur  de 
toutes  les  faces  :  de  la  salle,  où  ils  se  traînent  habituellement  de  place  en  place  ; 
des  coulisses,  où  ils  examinent  l'acteur  dans  ses  moindres  détails.  Aussi,  peut- 
on  avancer  hautement  que  le  théâtre  est  une  chose  tout-à-fait  inconnue  à  la 
plupart.  Pour  l'appréciera  sa  juste  valeur,  il  faut  être  entré  dans  l'antre  ;  il 
faut  avoir  assisté  à  la  toilette  d'un  héros  ou  d'une  jeune  première  ;  avoir  inven- 
torié, de  jour,  pièce  à  pièce,  toute  la  ferraille  de  carton  qui  doit  représenter,  le 
soir,  un  Achille  ;  toute  la  friperie  et  tous  les  oripeaux  qui  doivent  faire  une 
Lucrèce  Borgia  ;  sans  cela,  le  théâtre,  pour  le  spectateur  des  loges,  est  une 
énigme  dont  le  mot  est  insaisissable  ;  et,  cependant,  je  ne  souhaite  pas  ce  pri- 
vilège aux  illusionés  du  théâtre,  car  la  coulisse,  comme  Saturne,  dévore  ses 
enfans.  La  question  du  théâtre  est  donc,  à  mon  avis,  une  question  toute  neuve, 
et  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  écrive,  celte  question  gardera  toujours  sa  nou- 
veauté :  c'est  l'image  d'une  belle  femme  qui  se  donne  sans  réserve  dans  l'ombre, 
puis  après  se  couvre  d'un  long  peignoir  blanc,  lorsque  l'amour  se  repose  dans 
le  sommeil;  le  mystère  de  la  volupté  reste  toujours. 

Le  théâtre,  de  nos  jours,  est  un  terrain  où  beaucoup  se  pressent  pour  lutter  ; 
mais  la  porte  qui  donne  entrée  dans  l'arène  est  étroite  et  livre  difficilement 
passage  ;  si  le  jeune  homme  qui  se  sent  de  l'avenir,  malgré  les  obstacles  et  la 
compacité  de  la  foule,  continue  la  lutte,  et  s'il  atteint  le  but,  il  est  alors  tout 
étonné,  le  pauvre  jeune  homme,  lorsqu'il  présente  son  œuvre  écrite  et  com- 
posée avec  labeur  et  conscience,  il  est  tout  étonné  d'apercevoir,  ppsé  devant 
l'entrée,  un  homme,  à  lui  inconnu,  qui  lui  demande  son  nom,  et  qui  ajoute, 
après  avoir  pris  son  manuscrit  :  <  Vous  serez  joué,  mais  je  signerai  votre 
ouvrage.  > 

Cet  homme  est  le  bras  droit  du  directeur  de  théâtre.  Tous  les  ouvrages  qu'il 
présente,  bons  ou  mauvais,  sont  acceptés  et  joués  à  Vunanimité.  Voici  à  quoi 
se  résument  les  qualités  de  cet  homme  :  il  connaît  la  mise  en  scène,  lit  avec 
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emphase  et  possède  le  talent  d'écrire  beaucoup,  sinon  correctement.  Quant  à 
ses  fonctions  :  il  met  son  nom  aux  pièces  d'aulrui,  fait  copier  les  rôles,  les  dis- 
tribue, veille  aux  répétilions,  et  reçoit  la  moitié,  plus  souvent  les  deux  liers,  du 
produit;  il  signe  homme  de  lettres,  et  vous  nomme  son  cher  collaborateur. 

Vous  parlerai-je  de  toutes  les  tribulations,  de  toutes  les  vexations  qu'il  faut 
endurer,  bon  gré  malgré,  pour  arriver  même  à  se  donner  un  semblable  mon- 
sieur pour  collaborateur;  mieux  que  beaucoup  d'autres,  je  serais  à  même  de 
vous  initier  à  quelques  unes  de  ces  turpitudes  ;  mais  comme  cela  sérail  rappeler 
de  cuisans  désappointemens,  je  vous  demanderai  la  permission  de  les  passer  en 
partie  sous  silence.  —  Je  vous  en  dirai  seulement  deux  mots. 

En  1831,  je  venais  de  finir  un  drame  bien  terrible,  un  de  ces  drames  que 
l'imagination  révèle  en  rhétorique  ;  mon  sujet  était  pris  dans  une  vieille  chro- 
nique d'Arragon.  Tout  enthousiasmé  de  la  belle  venue  de  mon  premier-né, 
j'allai  le  porter  au  plutôt  à  un  directeur  de  théâtre.  (Si  je  ne  nomme  pas  le 
théâtre  ni  le  directeur  en  question,  j'espère  que  vous  comprendrez  tout  d'abord 
le  pourquoi  de  mon  excessive  réserve).  Je  fus  remis  à  quinzaine  pour  la  lecture  ; 
vous  jugez  si  je  fus  exact  au  rendez- vous;  à  mon  arrivée,  le  concierge  me  dit 
que  M...  était  à  la  campagne;  le  lendemain.  M...  ne  fut  pas  visible;  le  surlen- 
demain, M. . .  était  sorti,  et  ainsi  de  suite  pendant  huit  mortels  jours  ;  impatienté, 
mais  non  découragé,  j'écrivis  à  M.  le  directeur  une  lettre  fort  polie  dans 
laquelle  je  le  priais  de  me  désigner  un  jour  définitif;  deux  heures  après,  je  reçus 
une  invitation  de  M...  de  passer  le  lendemain  à  son  théâtre  afin  de  causer  de 
mon  affaire  ;  je  trouvai  M. . .  qui  tenait  en  main  mon  manuscrit  :  c'est  de  bon 
augure,  pensai  je,  il  s'en  est  occupé. 

Voici  la  conversation  qui  s'établit  entre  M.  le  directeur  et  moi  ;  je  la  transcris 
ici  mot  pour  mot.  Vous  jugerez  l'effet  qu'elle  dût  produire  sur  le  rhéloricien  et 
,  le  philosophe  de  collège. 

—  Quel  âge  avez-vous,  mon  jeune  ami? 

—  Dix-huit  ans,  monsieur . 

—  Vous  avez  probablement  achevé  vos  études? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Quel  est  le  nom  du  collège  où  vous  fûtes  élevé? 

—  Le  collège  Henry-Quatre. 

—  Un  bien  bon  collège  !  Est-il  toujours  aussi  nombreux  qu'autrefois? 

Ce  cher  directeur  m'accabla,  pendant  un  grand  quart-d'heure,  de  mille  que-s- 
tions,  toutes  aussi  intéressantes  pour  mon  drame,  que  celles  dont  je  viens  de 
vous  donner  un  échantillon. 

Je  perdis  bientôt  patience,  et  je  coupai  court  à  des  questions  qui  commen- 
çaient par  m'impaiienter,  en  lui  demandant  :  —  Et  mon  drame,  monsieur  ? 

—  Votre  drame,  répartit  M...  en  tournant  avec  nonchalence  les  feuillets  du. 
manuscrit;  vous  êtes  bien  jeune  ;  vous  avez  besoin  de  conseils. 

—  Vous  trouvez  donc  mon  drame  mauvais? 

—  Non ,  il  renferme  même  de  belles  scènes  ;  le  style  est  assez  soigné  ;  mais.,, 

—  Vous  ne  le  trouvez  peut-être  pas  dans  les  exigences  de  voue  public? 
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—  Ce  n'est  pas  cela  !  notre  public  n'est  pas  exigeant  5  je  lui  ai  donné  pour 
habitude  de  prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

—  Quel  défaut  y  trouvez-vous  donc? 

—  Aucun,  quant  au  drame.  Mais  vous... 

—  Comment,  moi? 

—  Oui,  vous  êtes  trop  jeune  pour  être  joué  seul  ;  vous  ne  représentez  pas 
assez . 

A  ces  mots,  je  saisis  brusquement  le  manuscrit  qu'il  tenait  encore  entre  ses 
mains,  et  je  m'en  allai  furieux.  Depuis,  je  n'ai  plus  revu  mon  aimable  directeur. 

Avis  aux  jeunes  gens  qui  ont  des  drames  en  portefeuille,  et  qui  n'ont  ni  barbe 
ni  cinq  pieds  six  pouces;  mais  pour  eux,  l'inconvénient  peut  facilement  être 
levé.  Ne  possédons-nous  pas  la  Pommade  du  Lion  :  voilà  pour  la  barbe.  Quant 
à  la  taille,  peut-être  qu'aujourd'hui  elle  n'est  plus  de  rigueur. 

Vous  savez  quelle  est  la  forme,  quel  est  le  caractère  de  l'animal  qu'on  nomme 
acteur  ;  quel  est  son  genre  de  vie.  Cent  écrivains,  plus  spirituels  et  plus  à  la 
mode  que  moi,  vous  ont  raconté  toute  la  variété,  toute  la  richesse  de  celte  espèce 
à  part  ;  vous  connaissez  les  couleurs  qui  composent  ce  tableau,  l'ensemble  et  la 
concordance  des  effets  et  des  masses  -,  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  l'en- 
tente des  demi-teintes,  c'est  l'ombre  plus  ou  moins  ménagée  des  groupes  et  des 
faits,  cette  harmonie  d'un  tout  qui  ne  vous  a  pas  été  expliquée  et  que  vous  ne 
pouviez  deviner. 

Lisez  les  quelques  mots  qui  suivent  et  vous  me  direz  après  si  vous  connais- 
sez bien  à  fond  toute  la  vie  de  l'acteur. 

J'ai  pour  voisine,  une  jeune  actrice,  aussi  belle  femme  que  Mlle  Mélanie  de 
la  Porte-Saint-Martin  ;  sa  taille  est  souple  et  flexible  comme  la  liane,  son  pied 
est  petit  comme  le  pied  d'un  enfant,  sa  main,  blanche  et  effilée,  son  cou  velouté; 
ses  épaules  sont  rondes  et  dodues;  sa  démarche  est  noble  comme  celle  d'une 
grande  dame;  elle  possède  un  organe  gracieux  et  sonore  tout  à  la  fois  ;  eh  bien  ! 
malgré  tout  cet  ensemble,  elle  reste  sans  emploi. 

L'autre  jour,  je  cherchais  à  émouvoir  son  amour-propre  d'artiste  ;  je  lui 
disais  que  je  ne  pouvais  concevoir  qu'à  son  âge,  avec  sa  beauté,  avec  son  talent, 
elle  eût  renoncé  au  théâtre  et  à  ses  triomphes  ;  qu'elle  me  retraçait  l'image  de 
ces  beaux  cygnes  qui  replient  avec  mollesse  leur  tête  blanche  sous  leur  aile 
blanche  et  qui  s'endorment  sur  l'eau  du  lac,  au  caprice  du  vent. 

Ma  comparaison  la  fit  sourire  et  elle  me  répondit  : 

—  Oui,  je  sais  que  beaucoup  m'accuseront  d'insouciance  et  d'inertie;  mais 
ceux-là  ne  m'auront  pas  comprise,  ceux-là  n'auront  pas  été  initiés  à  ma  vie  ; 
écoutez-moi  et  vous  vous  formulerez  un  jugement  après. 

J'ai  commencé  ma  carrière  dramatique  par  courir  la  province  ;  pourtant  je 
fus  reçue  avec  recueilleuient  et  enthousiasme.  —  A  Marseille,  j'ai  joué  Angeles 
d'Alexandre  Dumas,  je  fus  redemandée  après  la  pièce  et  enivrée  d'applaudis- 
semens.  —  A  Lyon,  j'eus  un  succès  d'entraînement  dans  la  marquise  de  Guise 
d'Henri  III;  à  Bordeaux,  la  ville  difficile  par  excellence,  je  m'affaissai  sous  des 
nuages  de  fleurs  et  de  vers. 

Et  en  parlant  ainsi,  elle  ouvrit  une  armoire  remplie  de  couronnes  et  de  bou- 
quets fanés. 
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—  Voici  mes  triomphes  de  province  !  —  MainteHant  voici  mes  triomphes  de 
Paris  : 

Les  succès  que  j'obtenais  chaque  soir  en  province  ne  suffirent  bientôt  plus  à 

mon  imagination  ardente,  je  rêvai  Paris  et  ses  ovations Un  malin,  je  pris 

la  poste  et  je  me  dirigeai  à  toutes  brides  vers  Paris,  le  souhait  de  tous  mes  sou- 
haits; le  croiriez-vous?  un  théâtre  m'offrit  un  engagement,  mais  un  engage- 
ment secondaire,  un  engagement  de  doublure;  je  refusai  dans  mon  orgueil: 
J'étais  venue  à  Paris  pour  être  admirée  et  non  pour  paraître  sur  la  scène  der- 
rière une  jeune  première  qui  ne  devait  son  engagement  que  parce  qu'elle  était 
dans  les  bonnes  grâces  du  directeur  ;  un  seul  théâtre  m'offrit  ce  que  je  désirais 
tant,  mais  je  devais  servir  d'intermède  à  des  chevaux  et  je  refusai  encore.  — 
Depuis  je  me  suis  fait  bourgeoise  et  je  vis  de  mes  souvenirs. 

—  Allons  donc,  un  peu  de  courage  et  vous  parviendrez. 

—  Non,  me  répondit-elle,  je  ne  me  fais  plus  illusion  ;  pour  parvenir,  il  faut 
vouloir  être  ou  la  maîtresse  d'un  directeur,  et  alors  on  commande  des  rôles  pour 
vous,  ou  bien  il  faut  se  livrer  à  un  auteur  assez  haut  placé  pour  qu'il  puisse 
imposer  sa  maîtresse  à  un  directeur  :  et  alors  on  fait  des  pièces  pour  vous  ;  hors 
ces  deux  cas,  une  actrice  arrive  bien  rarement  à  Paris,  comme  si  la  vertu  et  le 
respect  de  soi-même  tuaient  le  talent. 

—  Pourquoi  ne  retournez-vous  pas  en  province  oii  l'on  vous  aime  et 
recherche  ? 

—  Retourner  en  province,  ajouta-t-elle  avec  un  sourire  dédaigneux,  les  succès 
des  petites  villes  ne  me  suffiraient  plus  maintenant  comme  autrefois,  je  veux 
Paris  ou  rien. 

Ma  voisine  s'est  fait  une  industrie;  elle  tient  avec  sa  mère  un  cabinet  de  lec- 
ture; elle  semble  avoir  oublié  loui-à-fait  ce  qu'elle  fut  jadis  ;  mais  si,  devant 
elle,  on  parle,  par  hasard,  de  thcâ;re,  son  œil  s'illumine  tout-à-coup,  sa  lèvre 
sourit  amèrement,  puis  elle  revient  à  son  calme  ordinaire. 

Je  vous  donnerais  bien  son  adresse,  mais  comme  je  la  connais  susceptible  et 
que  je  craindrais  de  me  brouiller,  j'aime  mieux  faire  perdre  à  son  cabinet  un  ou 
deux  abonnés,  qu'à  votre  serviteur  la  vue  et  l'amitié  d'une  jolie  femme. 

Edouard  Foucaud. 

PllEMIÈRES  REPRESENTATIOIVS. 
OPÉRA-COMIQUE. 

LE  REMPLAÇANT,  Opéra-Comique  en  (rois  acles,  paroles  de  MM.  Scribe  et  Bayard, 
musique  de  M.  BaUon.  —  Personnages  et  acteurs  :  ricfor-Moreau-Sainli,  George- 
Révial,  Christophoro-Henri,  Pic/iof-Couderc,  un  sous-prf/ef- Victor,  tai  moine-Palianti, 
50/da^s-Léon  et  Teissier;  Mme  Marcotte-^lmes  Boulanger,  ^Van'e-Jenny-GoloD. 

Chose  insipide  ordinairement  que  de  raconter  un  opéra-comique  !  Quelques- 
uns  de  M.  Scribe  font  exception.  Le  Remplaçant  n'est  pas  du  nombre.  Si  je 
l'analysais  tel  que  les  auteurs  l'ont  écrit,  je  ne  manquerais  pas  d'ennuyer  le 
lecteur,  et  il  ne  me  va  guère  de  iravest  ir  un  ouvrage  pour  faire  rire  le  public  à 
ses  dépens.  D'ailleurs,  j'ai  trop  peu  d'esprit  pour  en  mettre  où  il  n'y  en  a  pas. 
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Je  ne  conterai  donc  point  cette  partie  du  JRemplaçMit  qu'on  est  convenu 
d'appeler  poème.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'elle  est  pauvrement  imitée  d'une 
anecdoie  touchanto  qui  a  couru,  il  y  a  quelques  mois,  tous  les  feuilletons  des 
journaux  de  France  et  de  Navarre.  II  s'agissait  d'un  jeune  militaire,  excellent 
sujet,  condamné  à  mort  pour  avoir  volé  un  mouchoir  qu'il  désirait  envoyer  en 
souvenir,  à  sa  fiancée. 

Le  tout,  à  l'Opéra-Comique,  est  enjolivé  d'Espagnols,  assaisonné  de  moines, 
accompagné  de  coups  de  pistolet  et  de  poignard. 

L'œuvre  de  M.  Batlon,  ancien  grand  prix  de  Rome,  est  infiniment  supérieure 
à  celle  de  MM.  Scribe  et  Bavard.  Elles  jurent  toutes.deux  de  se  voir  accouplées 
l'une  à  l'autre,  et  leur  ensemble  est  une  monstruosité.  En  effet,  les  qualités  de 
la  musique  sont  les  oj)posées  de  celles  du  poème,  si  celui-ci  en  a  aucune,  c'est 
quelque  légèreté  dans  certains  endroits;  celle-là,  au  contraire,  est  scienti- 
fique :  c'est  le  métier  facile  et  négligé,  soudé,  tant  bien  que  mal,  à  l'art  sévère  et 
consciencieux.  Aussi,  jugez  quel  effet  cela  a  dû  produire  ! 

Quand  le  musicien  a  pu  s'affranchir  de  ses  acolytes,  les  poètes^  il  a  eu  de 
l'inspiration.  Son  introduciion  est  remarquable;  elle  nous  a  semblé  résumer 
aussi  bien  que  possible  l'histoire  de  la  révolution  fiançaise,  introduction  néces- 
saire à  la  narration  d'un  fait  qui  se  passe  sous  l'empire.  Le  premier  acte  est 
froid.  Le  second  meilleur.  L'air  :  Donnez  ait  couvent,  est  bon.  Le  duo  entre  le 
moine  et  Mme  Marcotte  a  beaucoup  de  caractère.  Le  chœur  des  soldats  et  de 
Pichot  ne  manque  pas  de  verve  grotesque  et  bouffonne.  La  lecture  de  la  procla- 
mation est  d'un  effet  grand  et  sévère.  Au  troisième  acte,  toute  la  scène  de 
l'interrogatoire,  agréablement  coupée  par  le  duo  bouffon  de  Pichot  et  de 
Mme  Marcotte,  est  excellente. 

Si  donc  la  pièce  n'a  pas  été  aussi  bien  reçue  qu'elle  le  méritait,  nous  main- 
tenons que  c'est  la  faute  du  poème,  doublement  mal  fait  :  mal  fait  de  soi- 
même,  et  mal  fait  dans  ses  relations  avec  le  talent  du  musicien,  qui  doit  tou- 
jours commander  en  maître  ;  nous  maintenons,  de  plus,  que  c'est  surtout  la 
faute  de  la  faiblesse  étrange  des  musiciens  (les  chanteurs)  qui  s'étaient  chargés 
de  la  rendre  :  ils  étaient  aussi  faible  vis-à-vis  des  exécutans  de  l'orchestre  que  le 
poète  l'est  à  l'égard  de  la  musique. 

C'est  donc,  peut-être,  encore  la  faute  des  chanteurs  si  le  chant  nous  a  paru 
généralement  inférieur  à  l'orchestration,  réellement  soignée  jd'une  façon  toute 
particulière,  et  qui,  je  crois,  gagnerait  beaucoup  à  être  entendue  sans  décorations 
et  sans  acteurs,  sans  pièce  enfin. 

Revenons  aux  chanteurs.  Personne  ne  sera  étonné  de  ce  que  nous  avons  dit 
sur  leur  faiblesse  étrange,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  MM.  Moreau-Sainti 
et  Révial  sont  chargés  des  rôles  pi  incipaux. 

M.  Morcau  Sainii  se  figure  que,  parce  qu'il  porte  un  superbe  habit,  il  doit 
être  magnifique,  il  se  trompe.  De  la  bonne  musique  fait  paraître  un  chanteur 
pire  encore,  un  bel  habit,  quand  cfist  un  maladroit  qui  le  porte,  lui  donne 
un  air  gauche.  M.  Sainti  a  JQué  comme  on  ne  joue  pas,  même  à  l'Opéia- 
Comique.  H  ne  suffit  pas  d'avoir  une  voix  blanche ,  pour  chanter  les  pre- 
fliiers  lénoi  S  au  théâtre  de  la  Bourse  ;  il  faut  aussi  ne  point  chanter  faux  et  ne 
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pas  mériter  des  chuts  auxquels,  du  reste,  il  n"a  pas  échappé  chaque  fois  qu'il 
ouvert  la  bouche.  C'est  la  première  créaiion  importante  qu'ait  eue,  je  crois, 
M.^Moreau-Sainti  depuis  sa  rentrée  à  TOpéra-Comique  ;  nous  pensons  que  ce 
sera  la  dernière  ;  car  il  a  été  vu  et  apprécié  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'artiste  à 
Paris  :  les  membres  et  les  lauréats  de  l'institut,  c'est-à-dire  le  passé,  le  présent 
et  l'avenir  de  l'art,  ont  jugé  M.  Moreau-Sainli  en  pleine  connaissance  de  cause. 
Il  peut  prendre  sur  lui  une  bonne  part  de  la  sévérité  manifestée  par  le  public  à 
l'endroit  de  la  pièce  nouvelle. 

M.  Ilévial,  bien  qu'il  se  soit  fait  chuter  une  fois  et  qu'il  l'ait  mérité  plusieurs, 
vaut  mieux  certainement  ;  mais  il  devrait  soigner  davantage  son  jeu  et  sa  tenue. 

Henri,  chuté  plusieurs  fois,  a  pourtant  fait  preuve  de  talent  ;  il  a  mis  dans  cer- 
tains passages  une  onction  ;  dans  d'autres,  une  force  et  une  dignité  qu'on  ne 
s'attendait  pas  à  rencontrer  chez  Biju. 

Coiiderc  a  joué  son  rôle  avec  infiniment  de  verve  et  l'a  chanté  avec  grand  talent. 
Couderc  et  Henri  sont  deux  sujets  précieux. 

11  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  Jenny-Colon.  UUima  erit  prima.  Jeu 
plein  de  goût  et  de  convenance  :  voix  pleine,  vibrante  et  veloutée ,  figure  jolie, 
taille  enchanteresse.  Jenny  Colon  ferait  réussir  les  plus  mauvaises  pièces,  sans 
son  entourage.  Elle  a  chanté  avec  un  rare  talent  et  une  adresse  remarquable  de 
vocalisation  son  air  du  second  acte,  air  qui  n'a  pas  été  cilé  par  nous  certaine- 
ment bien  qu'il  méri;àt  de  l'être. 

Comme  d'autres  oublis  semblables  auraient  pu  nous  échapper,  nous  promet- 
tons d'avoir  le  courage  de  revoir  le  Remplaçant,  pour  entendre  de  nouveau  la 
musique  de  M.  Baiton,  et  en  reparler  s'il  y  a  lieu. 

Jules  Belkv. 
VARIÉTÉS. 

J\NOT  EN  BONNES  FORTUNES,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Duraersan  et  Des- 
for-res.  —  Personnages  et  Acteurs  :  Le  vicomt e-Cazol ,  Ocfare-Brindeau  ,  Yolanges- 
Scrres,  rarfarot-Ribard,  £éLei^?é-Manuel,  .Uai'gref-Georges,  iayoïe-Edouard ;  Quinette- 
Mmes  Georgina,  la  vicomtcsse-Oli\ier. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui,  de  par  le  grand  monde  des  grands  journaux  et  des 
grands  journalistes,  de  tomber  à  bras  raccourci  et  poing  fermé  sur  les  vaude- 
villistes et  les  vaudevilles.  Au  dire  des  potentats  du  feuilleton,  un  vaudeville 
est  beaucoup  moins  que  rien;  c'est  une  chose  indigne  de  toute  espèce  d'atten- 
tion, un  véritable  crime  de  lèse-littérature,  un  gâchis  dans  la  confection  duquel 
l'art  pur,  l'art  saint,  l'art  noble,  l'art  grand  n'entrent  pour  rien.  —  Proh  pudor  ! 

Quant  à  la  définition  du  vaudevilliste,  ils  ne  manquent  jamais  de  la  faire  dans 
les  termes  les  plus  fiatleurs  et  les  plus  mesurés.  Oh!  inlximie!  s'écrient-ils  cha- 
que lundi  matin,  plein  d'une  sainte  indignaiion  ;  oh  !  infamie  !  dire  qu'il  se 
trouve  au  dix-neuvième  siècle  des  gens  pour  écrire  des  vaudevilles...  dire  qu'il 
existe  une  classe  entière  d'individus  qui,  loin  de  s'adonner  exclusivement  au 
culte  et  à  la  recherche  de  l'art  pour  l'art,  se  condamnent  d'eux-mêmes  à  la  peine 
dégradante  de  rimer  des  couplets  et  de  cbercher  des  quiproquos  ;  et  vous  vou- 
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driez  être  admis  dans  la  noble  famille  des  artistes Fi  donc  !  vous  n'êtes  que 

des  maçons,  des  rustres,  des  paveurs,  des  épiciers  et  des  savetiers  ! 

Nous  l'avouons  cependant,  et  cela  sans  rouf^ir,  nous  n'avons  jamais  épousé 
les  idées  de  la  (grande  critique  ni  compris  sa  poétique  à  l'égard  du  vaudeville; 
il  nous  a  toujours  semblé  qu'elle  devait,  selon  l'occasion,  descendre  du  piédes- 
tal sur  lequel  on  l'a  hissée,  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  suivre  l'auteur  sur  le 
terrain  qu'il  a  choisi.  S"avisa-t-on  quelquefois  de  juger  les  charges  de  Danlan 
avec  la  même  plume  que  1ns  statues  de  Foyaiier  et  de  David?  Pourquoi  donc 
exiger  d'un  vaudevilliste  le  but  social,  la  pensée  humanitaire  et  l'idée  philoso- 
phico-utilitaire  qu'on  est  en  droit  d'exiger  de  31.  chose  ou  de  son  voisin  un  tel? 
D'où  vient  cette  passion  excessive  de  la  critique  pour  tout  ce  qui  est  grave  et 
triste,  lourd  et  ennuyeux?  C'est  là  une  prédilection  injuste  et  maladroite; 
maladroite  parce  qu'elle  laisse  percer  le  bout  de  l'oreille,  injuste  en  ce  que 
l'équité  et  les  convenances  défendent  de  garder  tout  son  enthousiasme  pour  ses 
propres  ouvrages. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  les  deux 
pièces  dont  nous  avons  à  rendre  compte  ;  deux  motifs  s'y  opposent.  —  Nous 
ignorons  d'abord  comment  les  a  traités  le  tribunal  feuilletoniste,  et  puis  nous 
ne  sommes  pas  optimiste  au  point  de  vouloir  que  toute  chose,  bonne  ou  mau- 
vaise, soit  exaltée  au-dessus  de  ses  propres  mérites.  Mon  Dieu,  non  !  tout  ce 
que  nous  désirons,  c'est  qu'à  l'avenir  la  critique  ne  se  mette  plus  au  point  de 
vue  artistique  et  providentiel  pour  analyser  un  simple  vaudeville. 

Pardon  de  la  digression,  mais  nous  qui  nous  sentons  comme  une  prédisposi- 
tion à  commettre  tôt  ou  tard  une  foule  de  ces  crimes  appelés  vaudevilles,  nous 
ne  pouvions  pas  nous  empêcher  de  relever  le  gant  si  insolemment  jeté  par  les 
pachas  de  la  grande  presse. 

Il  y  a  long-temps  que  M.  Dumersan  ne  s'était  produit  sur  la  scène  dra- 
matique; la  France  en  larmes  se  demandait  chaque  jour  ce  qu'était  devenu  son 
pocie  chéri;  mais  l'écho  seul  lui  renvoyait  ses  soupirs.  On  avait  fini  par  le  croire 
totalement  absoibé  dans  la  garde  du  cabinet  des  médailles,  lesquelles,  on  le 
sait,  ont  été  volées  il  y  a  cinq  ans,  le  jour  même  de  sa  nomination  comme  con- 
servateur. Erreur,  M.  Dumersan  s'était  retiré  dans  le  silence  du  cabinet  pour 
y  méditer  Janot  en  bonnes  fortunes. 

Nous  n'attacherons  point  à  cette  pièce  plus  d'importance  que  l'administration 
intelligente  des  Variétés  n'a  semble  en  attacher  elle-même  ;  aussi  nous  borne- 
rons-nous à  dire  qu'elle  est  parfaitement  insignifiante,  mais  passablement  jouée 
par  Serres,  Cazot ,  Brindeau  et  Mlle  Georgina,  toujours  sémillante  et  pleine 
d'intelligence. 


UN  TOUR  DE  FACTION,  dramc-vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Dcnncry  cl  Granger, 
rcprèscnlê  le  12  août.  —  Personnages  et  acteurs  :  Za/amre-Malis,  PiVartZ-Francisquc, 
Jenn-Gor/ii-IIyacinllie,  le  Gardien-Edouard,  wii  Cai^orai- Adolphe  ;  loHise-MlIcs  Au- 
guâla,  C/jar/oHe-Erncslinc. 

Premier  début  de  M.  Matis. 

Si  les  bonnes  fortunes  de  Janot  n'en  ont  pas  été  une  pour  le  public,  en 
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revanche,  le  Tour  de  faction  a  reçu  un  accueil  assez  bienveillant.  Venu  au 
bon  temps  de  Gonthier,  ce  petit  drame  eût  obtenu  un  {^rand  succès.  Aujour- 
d'hui que  le  troupier  est  usé  plus  loin  que  la  corde,  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer 
de  mieux,  c'est  de  réussir;  il  a  réussi. 

La  ci-devant  comtesse  de  Vernon,  condamnée  à  mort  pendant  la  terreur,  est 
détenue  dans  les  prisons  de  Marseille.  Parmi  les  soldais  qui  fjardent  ces  prisons, 
est  un  vieux  militaire  pleurant  sa  fille.  Lorsqu'il  partît  pour  l'armée,  il  la  laissa, 
âgée  de  dix  ans,  à  la  garde  d'une  tante;  puis,  quand  sept  ans  après,  il  revint 
dans  ses  foyers,  il  trouva  la  maison  vide.  Sa  fille  était  partie  avec  un  ci-devant, 
son  séducteur. 

Tandis  qu'il  fume  seul  dans  la  cour  de  la  prison,  loin  des  voluptés  de  la  can- 
tine, une  femme  vient  lui  parler.  Celle  femme,  c'est  sa  fille,  la  comtesse  de 
Vernon  que  son  séducteur  a  épousée.  Elle  apprend  à  son  père  qu'un  bienfaiteur 
inconnu  lui  a  ménagé  une  évasion  pour  le  soir  à  neuf  heures.  Or,  c'est  précisé- 
ment le  père  qui  doit  être  de  faction  à  neuf  heures  ;  il  croit  sa  fille  sauvée. 

Mais  un  volontaire,  Picard,  convoite  aussi  celle  faction.  Ne  pouvant  vaincre 
l'obstination  du  vieux  soldat  qui  lient  à  son  heure,  il  le  grise  et  le  laisse  endormi. 
Ln  quart-d'heure  après,  un  coup  de  fusil  se  fait  entendre.  Le  père,  que  cette 
explosion  a  rappelé  à  la  raison,  ne  douie  pas  que  sa  fille  n'ait  été  tuée.  Aussi, 
s'élançant  sur  Picard,  il  lui  crie  :  Celle  que  tu  as  assassinée,  c'était  ma  fille! 
—  C'était  ma  femme  !  répond  le  comte  de  Vernon. 

Un  débutant,  M.  Matis,  a  joué  le  rôle  du  vieux  soldat.  Il  nous  a  paru  manquer 
de  sensibilité.  C'est  peut-être  moins  sa  faute  que  celle  de  son  organe,  qui  est  loin 
d'être  mélodieux  ;  néanmoins,  il  a  de  la  tenue,  de  l'habitude  de  la  scène.  Aussi, 
attendons-nous  une  création  nouvelle  avant  de  le  juger  définitivement. 

Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  Mlle  Aiigusia,  qui  s'imagine  savoir 

chanter,  parler  et  marcher,  parce  qu'elle  remue  aliernalivement  les  yeux,  les 

lèvres,  les  jambes  et  les  bras. 

Albéric  Second. 

CORRESPONDANCE 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre , 

Fermeture  de  la  Gaité. 

La  fermeture  du  théâtre  de  la  Gaîté,  exploité  jusqu'à  mercredi  dernier  exclu- 
sivement par  le  syndicat  de  la  faillite  Bernard  Léon,  a  provoqué  de  la  part  de 
M.  Maigret  la  lettre  suivante  adressée  à  tous  les  journaux. 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  vient  de  disposer,  en  faveur  de  M.  de  Cès- 
Caupenne,  déjà  directeur  du  théâtre  de  l' Ambigu-Comique,  du  privilège  du 
théâtre  de  la  Gaîté. 

»  Non  content  de  cet  arrêté  qui  compromet  tant  d'intérêts,  M.  le  31inistre 
vient  d'ordonner  la  fermeture  du  théâtre  de  la  Gaîléj  et,  à  cet  effet,  un  com- 
missaire de  police,  accompagué  d'une  escouade  de  sergens  de  ville,  s'est  pré- 
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sente  hier  au  théâtre,  et  a  fait  évacuer  entièrement  la  salle,  en  renvoyant  les 
ouvriers  et  employés  qui  s'étaient  rendus  à  leur  poste. 

»  En  attendant  que  les  tribunaux  et  le  Conseil  d'Eiat  fassent  justice  de  cet 
abus  de  pouvoir,  j'ai  cru,  en  ma  qualité  de  syndic  provisoire,  devoir  joindre  au 
procès-verbal  de  M.  le  commissaire  de  police,  la  protestation  ci-jointe,  que  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  enregistrer  dans  votre  journal  comme  acte  conserva- 
toire moral.  Les  tribunaux  feront  le  reste.  Agréez,  etc.        Maigret sj/nrftc, 

ï  rue  de  Bondy,  70.  » 

Suit  la  protestation  : 

«  A  l'instant  est  comparu  M.  Maigret,  l'un  des  syndics  provisoires  de  la 
faillite  de  M.  Bernard-Léon.  Lequel  a  dit  qu'il  n'avait  nulle  connaissance  du 
retrait  du  droit  d'exploitation  du  théâtre  de  la  Gaîté  ;  en  admettant,  ce  qui  ne 
lui  est  pas  signifié,  que  M.  le  Ministre  eût  retiré  ce  droit,  et  en  eût  gratifié 
M.  de  Gès-Caupenne ;  le  Ministre  avait  fait  un  acte  arbitraire  et  illégal: 
arbitraire,  puisqu'aucune  signification  n'avait  été  faite,  ni  à  Bernard,  ni  à  ses 
syndics  ;  illégal,  puisque  M.  le  Ministre  disposerait  d'un  droit  créé  pour  toujours 
au  profit  des  possesseurs  en  i7G0,  consacré  par  la  loi  de  -1791,  reconnu  par 
décret  du  29  juillet  1807,  et  dont  le  Conseil-d'Eiat  a  fait  une  si  juste  application 
le  -i"  septembre  ^825  dans  l'affaire  du  Vaudeville  ; 

»  Que  des  intérêts  trop  graves,  trop  intéressans,  sont  confiés  aux  soins  des 
syndics  de  la  faillite  Bernard-Léon,  pour  qu'ils  les  laissent  jamais  périmer, 
quoi  qu'il  arrive,  quoi  qu'il  leur  en  coûte  ; 

»  Que  ledit  sieur  Maigret  ès-nom  s'oppose  formellement  à  la  fermeture 
du  théâtre;  que  si  l'on  passe  outre,  ce  ne  sera  que  par  la  force,  car  il  ne  peut 
reconnaître  l'arrêté  du  préfet  de  police,  qui  n'a  point  de  qualité  dans  l'espèce, 
et  a  signé  sous  la  réserve  la  plus  expresse  de  tous  les  droits  de  la  faillite  contre 
qui  il  appartiendra,  et  notamment  sous  la  réserve  de  répéter  contre  M.  de  Cès- 
Caupenne,  auteur  de  toutes  ces  actions,  tels  dommages  et  intérêts  que  de  droit, 
et  sous  toutes  autres  réserves  et  protestations.  Maigret,  Syndic^ 

«  Paris,  le  9  août,  4857.  «  rue  de  Bondy,  70.  » 

A  cette  lettre  et  à  cette  protestation,  M.  de  Cès-Caupenne  répond: 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  M.  Maigret,  en  son  propre  et  privé  nom,  sans  le  concours  de  ses  collègues, 
lès  autres  syndics  de  la  faillite  du  théâtre  de  la  Gaîté,  se  plaint  de  ce  que  les  in- 
térêts de  tous  sont  compromis  par  l'arrèlé  ministériel  qui  me  concède  le  pri- 
vilège de  ce  théâtre.  Quand  M.  Maigret  écrit  les  intérêts  de  tous,  veuillez,  -pour 
ne  pas  vous  tromper,  lire  les  intérêts  d'un  seul, 

«  La  principale  clause  de  l'arrêté,  c'est  que  j'exploiterai  mon  privilège  dans  le 
local  actuel.  Donc  l'intérêt  des  propriétaires  de  la  salle  n'est  point  compromis. 

«  M.  le  Ministre  m'a  imposé  l'obligation  de  payer  le  matériel  appartenant  à 
l'ancienne  exploitation,  au  prix  fixé  par  M.  Maigret  lui-même,  prix  basé  sur 
les  ofl'res  de  mes  nombreux  compétiteurs.  Donc,  l'intérêt  de  la  niasse  des  créan- 
ciers n'est  point  compromis. 

«  Tous  les  artistes  ont  été  ou  ont  pu  cire  réengagés  par  moi.  J'ai  déjà  soldé  à 
quelques-uns  l'arriéré  considérable  des  appointeuicns  dus  par  l'ancienne  adini- 
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nistraiion,  et  j'ai  garanti  le  paiement  des  autres  à  mon  entrée  en  jouissance. 
Donc,  rinlcrét  des  artistes  n'est  point  compromis. 

')  Mais  où  sont-ils  donc  alors  ces  intérêts  tant  compromis?  En  vérité,  je  crains 
pour  M.  Maigret,  syndic  de  la  faillite,  que  l'on  comprenne  trop  ses  motifs  de 
plainte. 

»  Ceux-là  nuisaient  seuls  aux  intérêts  de  tous,  qui,  dans  une  administration 
provisoire,  sans  but  comme  sans  résultats^  prenaient  les  mesures  les  plus  déplo- 
rables et  les  plus  funestes  à  l'avenir  du  théâtre  :  réduisant  les  places  à  un  prix 
ridicule  par  son  exiguiié,  recourant,  pour  composer  une  représentation,  à  qui 
voulait  bien  leur  prêter  acteurs  et  pièces,  etc.,  etc. 

»  Voilà  les  seuls  motifs  qui  m'auraient  poussé  impérieusement  à  provoquer  la 
fermeture  de  la  salle,  si  d'avance  et  par  des  motifs  d'ordre  public,  elle  n'avait  été 
ordonnée  par  l'autorité. 

»  M.  Maigret  prétend  faire  peser  sur  moi  toute  la  responsabilité  de  cette  der- 
nière mesure.  J'accepte  sans  crainte  ;  le  fardeau  ne  sera  pas  bien  pesant. 

»  De  Cès-Caupenne, 
')  Directeur  du  théâtre  de  la  Gaîté.  > 

Toutes  ces  difficultés  ne  nous  paraissent  exister  que  dans  la  forme  plus 
ou  moins  légale,  et  n'attaquent  en  rien  le  fonds  de  l'affaire.  11  y  a  donc  lieu 
de  croire  qu'il  n'y  aura  aucune  suite  donnée  à  ces  réclamations,  quelles  que 
justes  qu'elles  puissent  être  d'ailleurs  en  fait. 

THEATRES   DE    PARIS- 


OpÉnA.  —  Le  nom  de  Duprez  sur  l'affiche,  et  il  y  est  sonvent,  devient  un  talisman 
contre  les  ardeurs  caniculaires.  La  foule  se  porte  toujours  aux  représentations  de  cet 
artiste,  et  chaque  rôle  nouveau  qu'il  joue  est  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe. 

—  Les  demoiselles  Elssler  sont  de  retour  à  Paris,  et  reparaîtront  cette  semaine.  — 
Mlle  Fanny  ne  tardera  pas  à  jouer  le  rôle  de  la  Chatte  métamorphosée  ea  Femme  dans  le 
ballet  de  ce  nom. 

Théatre-Fra>çais.  —  Le  succès  de  Mlle  Tilly,  dans  l'emploi  des  soubrettes,  se  con- 
firme. Elle  a  été  charmante  dans  les  Rivaux  d'eux-mêmes  et  le  Mari  et  l'Amant.  — 
M.  RouTiére  a  fait  lundi  son  second  début  dans  Othello.  En  attendant  que  nous  en  repar- 
lions avec  détails,  con-talons  l'accueil  plus  que  bienveillant  qui  lui  a  été  fait. 

Vaudeville.  —  Hier,  la  première  représentation  d'Un  mois  à  Naples,  de  M.  Jacques 
Arago.  L'analyse  au  prochain  numéro.  —  Arnal  est  plus  divertissant  que  jamais  dans 
Mina.  Cet  acteur  trouve  le  moyen  de  faire  des  succès  avec  les  pièces  les  plus  médiocres. 

—  Lepeintre  aîné  supporte  seul  aussi  le  fardeau  du  Parent  Millionnaire.  Vienne  donc  une 
pièce  qui  lui  permette  enfin  de  donner  l'essor  à  son  beau  talent!  —  Est-ce  que  le  Vaude- 
Tille  compte  se  passer  long-temps  d'un  premier  rôle  en  femme  ?  Où  êtes  -  vous  donc 
Mme  Albert ,  et  vous  Mlle  Brohan  ,  et  vous  Mlle  Fargueil  ?  3i  vpus  saviez  comme  votre 
absence  fait  du  tort  à  Mme  Ballhazard. 

Gtmxask.  —  Vous  avez  cru  sur  la  foi  des  affiches,  que  le  Gymnase  avait  diminué  ses 
prix:  lisez  bien  lesdiles  affiches,  et  vous  verrez  modifiées  au  lieu  de  diminuées  :  allez 
ensuite  dans  la  salle  si  vous  l'osez,  et  vous  pourrez  vous  assurer  que,  si  le  parterre  est  à 
vingt  sous  en  certaines  places  de  premières  loges  à  deux  francs,  en  revanche,  presque 
toutes  les  autres  places  sont  à  CL\Q  FRAXCS.  Le  tout  approprié  aux  idées  de  l'épo^uç. 

—  Et  ailwaoflc  la  réclame  çt  la  gTQsse  caisse  f     '         -^"^  - 


REVUE  DU  THEiTRE.  293 

Palais-Roy.4L.  —  Bobèche  et  Galimafré  ont  reparus  hier  au  grand  contenlement  des 
amateurs  de  la  grosse  gaîlé.  Celle  parade,  avec  l'Eôiel  des  Haricots,  compose  un  spectacle 
des  plus  diverlissans,  et  qui  défie  les  24  dégrés  de  Réaumur. 

PoRTE-SAiM-MARrm,  —  Cette  semaine  verra,  dit-on,  apparaître  la  fameuse  Guerre 
des  Servantes  avec  son  brillant  cortège  de  jeunes  et  jolies  femmes:  ah!  Si  les  amateurs 
allaient  être  trompés  !  !  !  —  Aous  avons  lieu  de  croire  que  cette  représentation  n'éprou- 
vera plus  de  relard;  ce  qui  nous  le  fait  penser  c'est  la  conviction  où  nous  sommes,  que 
M.  Harcl  a  u<é  ce  que  le  feuilleton  appelle  depuis  quelques  jours  ses  ficelles.  11  faut  en 
effet  qu'il  soit  bien  pauvre  pour  avoir  écrit  dimanche  dernier  sur  son  affiche  :  attendu  le 
déplacement  des  PRATICABLES  et  des  accessoires,  les  DERME RES  représentations  de 
la  Tour  de  Nesle  et  de  Jeanne  deNaples.  Maintenant  qui  est-ce  qu'il  faut  entendre  par 
les  praticables  de  M.  Harel?  Allez-y  voir,  c'est  tout  ce  qu'il  demande. 

AsiBiGTJ.  —  Les  spectacles  monstres  de  ce  théâtre  attirent  le  public  du  quartier,  public 
à  fort'  appétit,  qui  s'inquiète  plutôt  de  la  quantité  que  de  la  qualité,  aussi  lui  en  donne-t-on 
autant  qu'il  lui  en  faut.—  En  veux-tu  encore"?  tiens,  en  voilà,  et  l'affiche  d'annoncer 
Jl  y  a  seize  ans,  le  Postillon,  V  Agrafe,  et  le  Pensionnat.  On  parle  d'y  ajouter  prochaine- 
ment le  Gars.  —  Bravo! 

Gaité.  —  M.  Desnoyers  va  se  trouver  bien  de  son  alliance  avec  M.  de  Ces  Caupenne 
le  dlrecleuT  soi-disant  interdit  par  la  commission  dramatique.  IN'ous  avons  annoncé  que  le 
Petit  Chapeau  dont  il  a  l'honneur  d'être  père,  serait  représenté  sur  cette  scène;  ajoutons 
que  le  prologue  d'ouverture  est  du  même  et  intitulé  L'ombre  de  Nicolet  du  déplus  fort  en 
plus  fort. 

Cirqie-Oltmpique  des  Champs-Elyséfs.  —  La  foule  est  toujours  là  ;  pour  l'aug- 
menter encore  et  l'y  maintenir,  Mlle  Kénébel,  l'enivrante  bayadère,  a  fait  hier  sa  rentrée 
et  a  exécuté  la  Zapateado. 

Folies-Uramatiqites.  —  Daus  la  Fille  de  l'Air,  dont  le  succès  grandissant  atteint  la 
vogue,  le  public  applaudit  toujours  la  gracieuse  sylphide  Nathalie;  le  comique  Vent  da- 
nord-NeuvilIe,  le  paysan  Palaiseau,  plein  de  naturel  et  de  verveuse  simplicité,  et  la  petite 
villageoise  Fanny,  qui,  tonlejfune  et  novice  à  la  scène,  révèle  déjà  un  talent  vrai. 

Porte-Saint  Antoine.  —  On  annonce  que  ce  théâtre  fermera  le  21  de  ce  mois  pour 
rouvrir  la  1er  septembre.  A  cette  époque  toute  lasalle  et  le  foyer  éclairés  par  le  gaz, 
seront  en  outre  repeints  et  décorés  à  neuf.  Un  mélodrame  nouveau  en  cinq  actes  et 
pour  lequel  l'adminislration  se  met  en  frais,    servira   d'inauguration. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Abbeville,  6  aoiît.  —  La  représentation  au  bénéfice  de  M.  Alfred,  notre  premier 
comique,  était  composée  de  Gaspardo,  Miel  et  Vinaigre  et  les  Misères  d'un  Timballier. 
Le  drame  de  M.  Bouchardy  a  été  joué  avec  plus  d  ensemble  qu'à  l'ordinaire.  Dclaunay- 
Gaspardo  et  Gresard-Visconti  ont  été  fort  applaudis.  —Mme  Adolphe  s'est  très-bien 
acquitté  du  rôle  de  Catarina.  —  Alfred,  le  bénéficiaire,  a  rendu  Paluron,  de  Miel  et 
Vinaigre,  avec  sa  verve  ordinaire.  Dans  les  Misères  d'un  Timballier,  il  a  été  très-bien 
secondé  par  Delaunay-G/andùi,  qui  a  fait  généralement  plaisir.  —  Nous  ne  pouvons  en 
dire  autant  de  Savart  chargé  du  rôle  de  Duteuil,  qui  n'est  pas  du  tout  de  son  emploi. 

Jeudi,  3  août, —  La  Z>ame  Blanche  avait  attiré  peu  de  monde;  néanmoins  on  a  pu 
applaudir  MM.  Cazeneuve,  Adolphe,  Alfred,  et  surtout  Mlle  Maria.  Celle  actrice  possède 
une  fort  jolie  voix;  mais  son  jeu  est  froid,  son  débit  monotone  et  pou  animé  :  clic  a  besoin 
de  travailler  si  elle  veut  devenir  comédienne.  —  M.  Grcsard  veut,  dit-on,  nous  quitter 
bientôt.  Déjà  !  Nous  aurions  pourtant  bien  désiré  qu'il  rcsU\t  plus  long-temps  et  qu  .1  nous 
fit  venir  un  des  acteurs  renommés  de  la  capitale  qui  sont  en  ce  moment  en  provmcc.  Cq 
«erail,  selou  nous,  ua  boa  moyeu  de  triompher  des  chaleurs.  >  •  L. 
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Besancox,  12  août.  —  Sans  ouvrir  dè%  à  présent  la  campagne  théâtrale,  la  tronpe  de 
M.  Sainte-Marie,  en  partie  reconsliluée,  est  venu  donner  à  Besançon  quelques  représenta- 
tions d'assez  bon  augure  pour  l'organisalion  définitive  qui  aura  lieu  cet  automne,  ép  que 
à  laquelle  sont  ajournés  les  débuis.  —  Dans  la  Dame  Blanche,  Mlle  Philippe,  la  première 
chanteuse  de  l'an  pnssé,  s'est  montrée  plus  brillante  que  jamais.  Le  nouveau  baryton, 
M  Gessiome,  a  excité  un  véritable  enthousiasme  dans  le  sergent  Max  du  Châle*..  Ce  chan- 
teur a  de  très-belles  notes  dans  le  méJium  et  dans  les  tons  graves.  —  Mlle  Marée-Maire, 
la  dugazon,  paraît  être  aussi  à  la  hauteur  de  son  emploi.  —  Les  autres  sujets  concourent  à 
la  formation  d'un  ensemble  satisfaisant,  et  déjà  celte  tronpe  serait  en  mesare  de  faire  jouer 
l'opéra,  le  vaudeville  et  le  drame. 

Bordeacx,  10  août.  —  La  Juive  a  été  jonée  lundi  et  mardi  aux  applandissemens  de  la 
foule,  que  la  magniflcence  du  spectacle  et  les  beautés  musicales  répandues  dans  cet  ouvrage 
avaient  attirée  au  Grand-Théâtre.  L'exécution  a  été  satisfaisante,  surtout  à  la  seconde 
représentation  où  l'ensemble  s'est  fait  davantage  remarquer.  M.  Teisseire  a  déployé  beau- 
coup de  talent  dans  le  rôle  d'Eléazar,  et  Mme  Pouilley  l'a  convenablement  secondé.  La 
direction  n'a  rien  négligé  pour  la  mise  eu  scène  de  ce  bel  opéra  qui  doit  obtenir  à  Bor- 
deaux une  vogue  inaccoutumée. 

Calais,  10  août.  —  La  froideur  du  public  pour  les  représentations  théâtrales  Ta  crois- 
sant, en  raison  de  l'intensité  do  la  chaleur  atmosphérique.  Malgré  le  nombre  de  nouveautés 
qui  se  succèdent,  la  salle  reste  dégarnie.  Pjrmi  les  pièces  récemment  jouées,  et  dont 
l'apparition  a  été  agréable  au  petit  nombre  de  spectateurs  restés  Gdèles,  il  faut  citer  l'Hon- 
ne'XT  de  ma  Mère,  drame  de  l'Ambigu-Comique,  dans  lequel  Delcour  a  eu  quelques  bons 
mouvemens.  —  Mme  Meunier,  qui  se  multiplie  sous  toutes  les  formes,  sous  tous  les  cos- 
tumes, dans  tous  les  rôles,  mérite  plus  de  remercîmens  pour  sa  bonne  volonté  que  de 
louanges  pour  son  talent  scénique. 

Chalons-sir-Saô>e.  —  La  troupe'de  M.  Théodore  a  dû  faire  hier  mardi  son  premier 
début  sur  le  théâtre  de  cette  ville  par  un  prologue  nouveau  intitulé  :  \' Arrivée  de  la  troupe 
à  Chàlons,  joué  par  tous  les  acteurs,  la  Consigne,  vaudeville  dans  lequel  M.  Vizentini 
aîné  et  Mlle  Elisa  Jacops  remplissent  les  principaux  rôles,  et  le  Muet  d  Ingouville  joué  par 
M.  Vizentini.  ISous  rendrons  compte  de  l'effet  produit  par  ce  premier  début  de  la  troupe 
de  Chàlons. 

Clermoxt-Ferraxd,  8  août. —  La  troupe  de  M.Chapiseau,  revenant  de  Moulins  pour 
séjourner  peu  de  temps  à  Clermont,  a  donné  jeudi,  sur  le  théâtre  de  celte  ville,  une 
représentation  de  rentrée,  dans  laquelle,  au  nombre  des  pièces  jouées,  figuraient  le  Muet 
d' Ingouville  et  le  Caprice  d'une  Femme.  —  Mlles  Augustine  et  Louisa  ont  obtenu  dans  ce 
dernier  ouvrage  des  applaudissemens  nombreux,  que  leur  a  valu  le  talent  agréable  que 
chacune  d'elles  possède  dansson  genre.  — Dans  le  Muet  d'Ingouville,  M.  Meunier,  chargé 
du  rôle  principal,  est  resté  au-dessous  de  ses  efforts.  —  Geffroy,  dans  un  rôle  peu  impor- 
tant, a  trouvé  le  moyen  d'exciter  le  rire  et  les  bravos.  —  A  Moulins,  la  troupe  de  M.  Cha- 
piseau  a  mérité  des  éloges  et  laissé  des  regrets. 

Ltox,  10  août.  —  Les  artistes  delà  capitale  se  succèdent,  à  Lyon,  avec  une  attrayante 
rapidité.  D'abord,  Lliérie,  le  précurseur  des  plaisirs  scéniques;  puis,  Nourrit,  le  grand 
artiste,  au  jeu  tragique,  à  la  voix  tendre  et  puissante;  voilà  Mlle  Déjazet,  la  gentille  gri- 
sette,  la  joyeuse  Fréfi7?o?i,  portant  son  cœur  sur  la  main  et  son  esprit  au  bout  de  la 
langue.  Voilà  les  personnages  que  cette  actrice  excelle  à  représenter.  Il  serait  difficile  d'élre 
plus  vraie,  plus  simple,  plus  naturelle;  il  serait  impossible  de  filer  plus  légèrement  des 
scènes  scabreuses.  Le  monologue-vaudeville  de  Sous  C'iê  est  là  pour  le  prouver.  Cepen- 
dant, que  Mlle  Déjazet  se  tienne  sur  la  réserve,  surtout  en  province,  où  les  mœurs  de  la 
capitale  n'ont  pas  encore  pénétré  dans  toute  leur  franchise,  la  Comtesse  du  Tonneau,  la 
Fiole  de  Cagliostro,  et  tant  d'autres  jolies  pièces  exemptes  de  gravelures,  ne  sont-elles  pas 
au  répertoire  pour  faire  briller  son  talent?  La  foule  se  porte  aux  représentations  da 
3111e  Déjazet,  et  dés  qu'elles  seront  terminées,  celles  de  Bouffé,  le  comédien  parfait,  com- 
meuceront, 

—  11  août.  —  Le  départ  d'Adolphe  Nourrit  pour  Toulouse  se  trouye  relardé  de 
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quelques  jours.  Aux  dernières  représentations  de  la  Juive  et  des  Buguenots,  le  public  a 
demandé  que  ce  grand  artiste  prolongeât  son  séjour  à  Lyon,  et  le  directeur,  M.  Provence, 
s'estempressé  d'y  souscrire.  —  Le  concert  au  bénélice  des  ouvriers  a  été  si  productif  avec 
Litz  et  Adolphe  Nourrit,  que  ce  dernier  tient  à  honneur  de  donner  une  représentation 
entière  au  bénéfice  de  la  caisse  des  ouvriers  sans  trava.L  C'est  l'heureux  privilège  du 
talent  de  secourir  l'infortune.  Toutes  les  loges  sont  louées  d'avance  pour  celte  représen- 
tation, qui  aura  lieu  le  17  de  ce  mois. 

Limoges,  8  août.  —  Réunis  depuis  peu  de  temps,  les  acteurs  de  la  troupe  de  M.  Com- 
bettes  n'ont  pu  encore  s'habituer,  se  comprendre  et  apporter  dans  leur  jeu  cet  ensemble 
indispensable  à  toute  représentation  théâtrale.  Cependant,  plusieurs  ont  obtenu,  dès  leur 
début,  de  justes  applaudissemens.  Parmi  ceux-là,  il  faut  citer  Mmes  florin,  Aimé, 
Mlle  Amélie  et  MM.  Aimé,  Xavier  et  Vernet,  qui  peuvent  se  regarder  comme  admis  par 
le  public  limousin.  Déjà  l'on  rend  justice  aux  efforts  du  directeur, et  l'on  apprécie  les  soins 
qu'il  apporte  à  la  bonne  tenue  de  son  théâtre. 

Moxt-d'Or,  7  août. —  Le  Mont-d'Or  a  ses  malades,  le  Mont-d'Or  a  sesélégans  oisifs. 
Les  uns  et  les  autres  ont  besoin  de  distractions.  Les  heures  coulent  si  lentement  aux  eaux 
en  général  et  aux  eaux  du  Mont-d  Or  en  particulier  !  On  ne  peut  pas  toujours  être  à  cheval 
à  travers  les  plus  hautes  montagnes  de  la  France;  on  ne  peut  pas  toujours  médire  dan<  un 
salon.  Les  arts  sont  heureusement  venus  nous  apporter  leurs  consolations.  Georges  Haint, 
notre  battu  lyonnais,  Richelmi,  le  sentimental  chanleur  de  romances,  nous  ont  apporté 
leur  double  talent.  Le  piano  a  é!é  tenu  tour  à  tour  par  Mmes  de  Ciiatianne  et  d'Ilauterive, 
et  cela  avec  une  supériorité  de  touche  égale  à  leur  complaisance.  Nos  deux  artistes 
voyageurs  sont  allés  de  là  à  Vichy,  sous  la  tcnic  de  Mme  la  comtesse  IMerlin,  celte  belle 
organisation  musicale.  Los  applaudissemens  nombreux  qu'ils  ont  revus  chez  nous  ont  dû 
leur  être  flatteurs.  Ils  avaient  pour  public  les  plus  beaux  noms,  les  plus  belles  illustrations 
en  tous  genres.  C'étaient,  entre  autres  :  M.  de  Montlos  er  et  notre  ex-Nina,  Mlle  Bigot- 
tini,  le  due  de  Neuilly  et  M.  de  Schonen  ;  les  généraux  Ricard,  Trieyre,  Heynés,  Rabus- 
son  el  le  ccljnel  Regnauld  de  Saint-Jean  d'Angely.  Le  marquis  de  Veyrac,  ce  noJe 
d'autrefois,  se  trouvait  mêlé  à  notre  jeune  noblesse  d'aujourd  hui,  jdé  au  milieu  de 
jeunes  et  jolies  femmes,  cette  autre  noblesse  de  tous  les  temps.  Jamais  concert  n'eut  une 
assemblée  mieux  choisie. 

M.  Tarnowski,  violon  polonais,  a  trouvé  ensuite  le  même  empressement  de  la  part  du 
public,  la  même  complaisance  de  la  part  de  nos  dames.  Nous  avions  parmi  elles  la  sœur  de 
M.  Onslow,  cet  habile  compositeur  de  Clermonl,  dont  Paris  a  adopté  les  ou vi âges. 
M.  Tarnowski  possède  un  beau  talenlqui  n'a  besoin  que  de  se  montrer  sur  un  plus  vaste 
théâtre  pour  avoir  ce  qui  lui  manque  :  la  renommée. 

Mme  Labore,  cantatrice  italienne,  a  clos  la  série  des  concerts.  Celte  dame  a  racheté, 
par  une  belle  voix  de  conlre-alto  el  par  la  méthode  et  le  goûl  de  son  chant,  tout  ce  que 
M.  Libaros  a  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  voix  et  du  savoir  musical.  Le  premier 
ténor  de  Bordeaux,  c'est  ainsi  qu'il  s'est  annoncé,  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  le  public 
du  Mont-d'Or.  L.  B. 

Naxcv,  8  août.  —  En  attendant  les  débuts  de  la  troupe  nouvelle,  entièrement  organisée 
par  les  soins  de  M.  Baptiste,  M.  Lhéric,  présentement  en  celte  ville,  va  donner  quelques 
représentations,  qui  seront,  pour  lui,  à  Nancy  comme  partout,  une  occasion  de  triomphe. 
—  Ou  a  joué  dernièrement,  au  théâtre  de  cette  ville,  la  Comtesse  du  Tonneau.  Celte  pièce 
a  fait  plaisir,  et  Mlle  Labeaume,  dans  le  principal  rôle,  a  fait  preuve  d'un  talent  remar- 
quable. Si  celle  gracieuse  actrice,  chez  qui  l'amour  de  son  art  est  une  passion  dominante, 
continue  ses  études  consciencieuses,  elle  pourra  prétendre  à  se  placer  un  jour  entre  Jcnny- 
Vertpré  et  Dèjazct. 

Rbthel,  8  août.  —  Un  spectacle  dans  notre  ville  est  une  bonne  foi  tune  qui  ne  nous 
arrive  que  de  loin  à  loin.  Les  fêtes  de  Saint  -  Anne  ont  attiré  chez  nous  la  troupe  de 
Reims.  C  est  un  plaisir  pour  nous  de  mentionner  les  succès  qu'ont  obtenus  les  artistes 
composant  la  troupe  de  M.  Nestor.  Les  représentations  qui  ont  été  données  celte  semaine 
élaieot  de  nature  à  satisfaire  les  amateurs  de  spectacle  j  aussi  la  salle  élail-cUe  remplie. 
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Les  deux  Familles,  les  deux  Manières ,  la  Comtesse  du  Tonneau,  Riche  et  Pauvre,  la 
Camaraderie,  le  Quaker,  et  autres,  ont  éié  joués  avec  un  ensemble  que  l'on  trouve  rare- 
ment en  province,  maintenant  que  les  fêles  sont  passées,  tout  le  monde  voudra  proGler  de 
la  présence  de  cette  troupe  dans  notre  ville,  pour  voir  jouer  les  pièces  nouvelles  qu'on 
nous  donne.  On  voudra  surtout  applaudir  au  talent  de  M'M.  îs'ester,  Vernin,  Grandjcan, 
et  de  Mme  Lefebvre. 

RoiEN,  13  août,  —  IM.  Compans,  arrivant  de  Bordeaux  et  remplaçant  à  Rouen 
]\I.  Abadie,  vient  de  débuter  avec  avantage.  Ce  jeune  baryton  s'est  tiré  très  honorable- 
ment de  sa  double  et  laborieuse  tâche  dans  le  Maître  de  Chapelle  et  le  Postillon  de  Lonju- 
meau.  Il  possède  une  voix  pleine,  sonore  et  flexible;  sa  méthode  est  large,  et  lorsqu'il 
aura  acquis  plus  d'habitude  de  la  scène  et  plus  d'aisance  dans  son  allure,  ÎM.  Compans  sera 
un  acteur  dopéra-comique  fort  distingué. 

Toulouse,  10  août.  —  Riquiqui,  vaudeville  en  trois  actes  du  théâtre  du  Palais-Royal, 
a  complètement  réussi  à  Toulouse.  La  pièce  a  été  bien  jouée  par  y\M.  Lefèvre  et  Chau- 
vaux  ;  mais  Mlle  Leblanc  a  manqué  de  sensibilité.  Cette  représentation  avait  attiré  peu  de 
monde,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  chaleur  excessive  qui  change  en  un  four  la  salle  privée 
de  courans  d'air. 

Toulouse,  5  août.  —  La  Juive,  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée  en  entier  sous  la 
nouvelle  direction,  a  été  remise  à  la  «cène  mercredi,  et  ce  bel  ouvrage  a  satisfait  toutes  les 
exigeances.  M.  Yalgalier,  dans  le  rôle  d'Eléazar,  a  obtenu  un  franc  succès.  Sa  voix  tim- 
brée, toujours  juste,  convient  bien  à  ce  rôle,  qu'il  joue  avec  chaleur. — Mme  Miro-Camoin 
a  déployé,  dans  celui  de  Rachel,  sa  magniOque  voix  et  son  jeu  plein  d'énergie.  Celle 
reprise  avait  attiré  la  foule,  et  elle  y  reviendra. 

Tkoyes.  —  Mme  Dorval  vient  déjouer  Clotilde,  Angèle,  etc.,  avec  un  véritab'e  triom- 
phe. Ovation,  pluie  de  fleurs,  rien  n'a  manqué  à  la  brillante  réception  (ja'on  lui  a  faite, 
et  qu'elle  mérite  à  si  justes  titres. 

Valexciennes,  8  août.  —  M.  Billon  nous  offre  force  noaveautés.  L'honneur  en  appar- 
tient à  M.  Léopold,  à  Mmes  Constant,  Moreau,  Charles,  Léopold  et  Henriette. 

M.  Léopold  possède  le  talent  d'imprimer  à  chacun  de  ses  rôles  un  cachet  tout  particu- 
lier. Bien  placé  dans  la  comédie,  et  mieux  encore  dans  le  vaudeville,  la  carrière  qui 
s'ouvre  à  lui  ne  promet  que  de  beaux  succès.  Il  a  de  la  verve,  de  l'entrain,  anime  les 
artistes  en  scèneavec  lui,  et  n'clait  parfois  une  inintelligible  volubilité,  il  serait  presque 
irréprochable.  M.  Léopold,  outre  les  rôles  que  j'ai  déjà  cités,  a  complètement  réussi  dans 
les  Gants  Jaunes,  Miel  et  Vinaigre,  Paul  et  Jean,  Mme  de  Saint-Agnès,  la  Comtesse  du 
Tonneau,  Mathilde,  et  dans  le  rôle  de  M.  Dupont  du  très-mauvais  mélodrame  Le  Porte- 
feuille.—  Vous  connaissez  le  beau  talent  de  Mme  Constant;  il  nous  suffira  de  dire  que 
chaque  rô'e  que  cet  dame  élablit  ne  fait  que  la  placer  toujours  un  peu  plus  haut  dans 
l'eslime  du  public.  Justice!  — IMme  Jloreau,  qu'on  voit  toujours  avec  plaisir,  ne 
devrait  chanter  que  le  moins  possible;  mais  c'est  là  un  petit  défaut  sur  lequel  on  passe 
légèrement  parce  qu'il  est  rachelé  par  un  jeu  sagement  conduit  et  une  bonne  connaissance 
de  ses  rôles.  Mme  Moreau  est  une  jeune  première  détalent.  —  C'est  une  tache  difOeire  à 
remplir  que  celle  d'une  duègne,  Mme  Charles  s'en  tire  très-bien.  Demandez  plutôt  aa 
public,  qui  aime  tant  à  l'applaudir.  —  Mme  Léopold  est  une  gentille  petite  femme,  trés- 
alerte  et  fort  agaranle  ;  une  de  ces  femmes  appelées  à  comprendre  les  soubrettes  de 
Molière.  Son  jeu  est  vrai,  spirituel  et  rempli  de  Gncsse;  si  vous  ajoutez  à  ces  qualités  un 
physique  qui  ne  manque  pas  de  grâce  et  très-approprié  à  la  convenance  de  ses  rôles,  vous 
trouverez  avec  moi  que  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  obtenir  des  succès  «Je  vaudevilles. 
Mais  est-ce  seulement  à  cette  espèce  de  succès  que  Mme  Léopold  vise  /  En  vérité,  cela 
serait  dommage  de  voir  tant  de  tact  et  de  bonnes  intentions  aboutir  à  ce  chétif  résultat, 
tandis  que  la  comédie,   nous  ne  parlons  pas  de  celle  de  nos  =  ^^i  ouvre  ses  trésors. 

Mme  Léopold  a  obtenu,  dans  la  Comtesse  du  Tonneau.  •  .^^jl^cès  des  plus  brillans  :  toute 
la  salle  la  formulé  par  une  triple  salve  de  bravos.  ".;''"  ^„  ,:  „ue  Mme  Léopold  et  son 
mari  s'enlendcut  fprl  biea  à  faire  rcusair  les  ■  ^^.  ^^/^J^^IJ^'édigcrçs.  -  Mlle  Henrlclle 
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est  une  ingénue  comme  nous  en  avons  rarement  vu  :  elle  est  jeune,  jolie,  naïve  ;  elle  a 
de  la  sensibilKé,  de  la  (lécense,  dit  bien  et  est  toujours  à  son  rôle.  Comment,  avec  do 
pareils  élémens  de  succès,  Mlle  Henriette  ne  réussirait-elle  pas?  —  J'aurais  voulu  vous 
parler  de  quelques  ouvrages,  de  Eean,  entre  autres,  mais  le  temps  me  manque;  je  vous 
dirai  seulement  que  M.  Billon  a  le  secret  d'encombrer  le  théâtre,  et  qu'il  l'exploite  à  la 
satisfaction  de  tous.  Comment  s'y  preud-il?...  Le  temps  est  constamment  beau,  et,  tous  les 
dimanches,  les  villages,  aux  portes  de  la  ville,  sont  en  fête.  —  On  dit  tout  bas  que  Bocage, 
quia  commencé  sa  brillante  carrière  sur  notre  scène,  pourrait  bien  nous  visiter  à  la  fia 
du  mois.  —  Si  cela  était  vrai!.'!  Abel  Hécakd. 

MÉLANGES. 
LE  BÈG  DANS  L'EAU- 

ROMAN.  —  Chap.  VII.  —  Les  amis  soî<t  toujours  la. 

(  Moralité  d'opéra-comique.) 

La  rue  du  Helder  est  une  rue  parfaitement  calme  et  silencieuse,  haïssant  le 
bruit  et  détestant  la  foule.  A  quelque  heure  de  la  journée  que  vous  la  traver- 
siez, vous  la  trouverez  toujours  comme  plonj^ée  dans  un  demi- sommeil.  Ses 
portes  ouvertes  rarement,  et  sçs  fenêtres  constamment  fermées,  lui  donnent  un 
certain  air  de  parenté  avec  les  rues  d'une  petite  ville  de  province;  son  pavé 
aristocratique,  habitué  à  se  sentir  foulé  par  un  élégant  petit  pied  ou  par  une 
botte  vernie,  se  prête  rarement  aux  étreintes  de  la  semelle  plébéienne.  Le 
fiacre,  lorsque  par  hasard  il  s'y  aventure,  s'y  glisse  rapide  et  furlif  comme  un 
écolier  tremblant  d'être  pris  en  faute,  et  l'Omnibus,  ce  grand  élionté  qui  ne 
respecte  rien,  n'a  pourtant  pas  encore  osé  se  risquer  dans  cette  Thébaïde  du 
quartier  d'Antin. 

Ce  jour-là,  la  rue  du  Helder  était  encore  plus  silencieuse  que  de  coutume. 
Pas  une  voix,  pas  un  bruit  ne  troublait  cette  immobilité  parfaite  qui  l'envelop- 
pait d  un  suaire  glacial,  et,  sans  la  rumeur  sourde  et  continue  des  boulevarts  qui 
venait,  en  frissonnant,  s'éteindi^e  siu-  le  seuil  de  ses  premières  maisons,  comme 
le  flot  vient  mourir  sur  la  grève,  on  eût  pu  se  croire  transporté  dans  un  couvent 
de  trappistes,  ou  dans  quelque  ville  italienne  trouvée  récemment  sous  les  laves 
du  Vésuve. 

Cependant,  comme  trois  heures  sonnaient  à  l'horloge  du  coin  du  boulevard 
qui  fait  face  aux  Bains  Chinois,  le  cadavre  se  galvanisa  et  sembla  renaître  à  la 
vie.  Ce  fut  d'abord  quelque  chose  d'incertain  et  de  confus  tout  à  la  fois  ;  puis, 
le  pavé  s'émut,  les  vîlrcs  murmurèrent  quelques  sons,  et  atissilôt  un  élé^^ant 
tilbury,  débouchant  de  la  rue  Taitbout,  s'élança  au  galop  dans  la  rue  du  Helder 
et  s'arrêta  devant  le  n"  28. 

Ce  n°28  était,  sans  contredit,  une  maison-modèle,  une  de  ces  maisons  qu'on 
chercherait  vainement  à  Paris,  ailleurs  que  dans  l'espace  compris  entre  la  rue 
Lepelleticr  et  la  rue  de  la  Chausséc-d'Aniin:  petite,  bljnche  et  nette  comme  une 
maison  flamande,  elle  reluisait  au  soleil  d'un  éclat  virginal  ;  tout  en  elle  respi- 
rait le  mystère  et  le  silence,  depuis  la  porte,  herniéliqucment  close  à  chaque 
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heure  de  la  journée,  jusqu'aux  fenêtres  dont  les  volets  étaient  rembourrés  et 
matelassés  avec  un  soin  particulier. 

Quelques  minutes  après  l'arrivée  du  tilbury,  la  rue  du  Helder  était  retombée 
dans  .^on  engourdissement  primitif,  car  la  voilure  avait  déjà  disparu  au  galop, 
et  le  jeune  homme,  qui  en  était  descendu,  était  entré  au  u°  28. 

. —  M.  Gallimard,  cria  le  portier,  au  moment  où  Lothaire  (car  c'est  bien  lui), 
traversait  le  corridor  d'un  pas  rapide  et  distrait,  M.  Gallimard,  voilà  une  lettre 
qui  vient  d'arriver  pour  vous  ;  et,  en  ce  disant,  il  tendait  à  Lothaire  l'épître  en 
question,  de  telle  façon  que  son  corps  sortait  à  demi  par  la  fenêtre  de  sa  niche, 
et  que  sa  main  frôlait  celle  du  jeune  homme. 

—  C'est  bon,  répondit  Lothaire  d'une  vcix  sèche  et  saccadée,  sans  se  déran- 
ger le  moins  du  monde  ;  c'est  bon  !  j'enverrai  Muphi  la  prendre. 

Arrivé  au  deuxième  étage,  Lothaire  sortit  de  sa  poche  droite  un  petit  sifflet 
d'argent  et  en  tira  quelques  sons  ;  aussitôt  la  porte  s'ouvrit,  et  Lothaire  se  pré- 
cipita plutôt  qu'il  n'entra  dans  une  antichambre  meublée  simplement,  mais  avec 
un  goùi  parfait. 

—  Muphi,  dit-il,  dès  que  la  porte  se  fût  refermée,  en  s'adressant  à  un  petit 
domestique  couleur  chocolat  foncé,  haut  de  quarante-huit  pouces  et  vêtu  d'une 
veste  écailate  et  d'un  pantalon  violet  ;  Muphi,  rappelez-vous  que  je  n'y  suis 
pour  personne,  pour  personne,  entendez-vous  bien.  Si  l'on  vient  me  demander, 
répondez  que  je  travaille  à  mon  traité  des  Maladies  du  Cœur.  —  Ah  !  vous 
descendrez  ;  le  portier  vous  remettra  une  lettre  à  mon  adresse.  Vous  n'entrerez 
pas  chez  moi  avant  cinq  heures  sonnées. 

En  achevant  ces  mots,  il  passa  dans  une  petite  pièce  à  pans  coupés  qui  pou- 
vait, au  besoin,  servir  de  cabinet  de  travail  et  de  boudoir.  Son  premier  soiafut 
de  s'y  renfermer;  puis,  après  avoir  disposé  encre,  plumes  et  papier,  comme 
s'il  eût  voulu  écrire,  il  quitta  sa  redingote,  s'enveloppa  dans  une  immense  robe- 
de-chambre  représentant  une  scène  du  déluge,  et  s'étendit  sur  sa  causeuse  en 
murmurant  :  Mon  Dieu  !  quelle  ridicule  comédie  ! 

Cinq  minutes  après,  il  dormait,  ou  du  moins  semblait  endormi,  à  en  juger  par 
son  immobilité  complète  et  par  le  mouvement  cadencé  de  sa  respiration. 

Lothaire  Gallimard  a  vingtcinq  ans  tout  au  plus,  il  est  grand,  bien  tourné, 
comme  dit  son  portier  quand  il  cause  sur  lui,  et  toujours  vêiu  à  la  dernière 
mode  ;  sa  figure  est  pâle  et  triste,  et  ses  yeux,  qu'entoure  un  double  cercle  légè- 
rement bistré,  semblent  affecter  une  expression  morne  et  méditative.  Il  y  a, 
dans  sa  bouche,  une  ligne  contractée  qui  s'harmonise  parfaitement  avec  l'expres- 
sion de  son  regard  et  contribue  à  répandre,  sur  l'ensemble  de  sa  physionomie, 
un  mélange  prononcé  d'ironie  et  d'amertume. 

L'histoire  de  Lothaire  est  celle  d'une  foule  de  jeunes  gens  que  vous  connais- 
sez :  c'est  la  vôtre  peut-être,  et  je  ne  i-épondrais  point  que  ce  ne  soit  pas  la 
mienne.  A  dix-sept  ans,  il  était  orphelin,  seul,  libi  e,  ne  dépendant  de  qui  que 
ce  fût  au  monde,  et  possesseur  de  quarante  cinq  mille  francs  en  espèces. 
Quoique  bien  jeune,  Lothaire  avait  beaucoup  lu,  et  le  cancer,  formé  dans  son 
sein  par  des  lectures  de  toute  sorte  qu'uïie  main  habile  et  prudente  n'avait  pas 
sagement  choisies,  allait  en  rongeant  ses  chairs  chaque  jour  plus  profondément. 
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Lothaire,  dans  son  for  intérieur,  se  crut  appelé  à  re'aliser  les  personnages  des 
romans  qu'il  avait  dévorés  ;  il  rêva  la  conquête  du  inonde,  sans  se  demander 
seulement  si  Dieu  lui  avait  mis  entre  les  mains  le  levier  qui  fait  l'homme 
puissant. 

Son  premier  soin  fut  de  diviser  son  héritage  en  deux  parts  :  d'un  côté,  qua- 
rante mille  francs  qu'il  déposa  chez  un  banquier,  et  de  l'autre,  les  cinq  mille 
resians  qu'il  destina  aux  besoins  de  sa  vie  matérielle  et  intellectuelle,  et  qu'il 
résolut  de  faire  durer  jusqu'à  sa  vingt-quatrième  année,  époque  où  il  présuma 
que  ses  études  médicales  pourraient  être  terminées.  C'étaient  donc  sept  ans 
qu'il  lui  fallait  vivre  avec  cinq  mille  francs.  Comme  on  le  voit,  Lothaire  avait 
pressenti  et  devancé  le  héros  quasi-fantastique  du  roman  de  M.  de  Balzac  ;  la 
Peau  de  Chagrin. 

Le  lendemain  du  jour  où  Lothaire  subit  sa  thèse  et  fut  admis  à  faire  partie 
du  dodo  corpore,  comme  dit  Molière,  il  se  rendit  chez  son  banquier,  retira  les 
40,000  fr.  qu'il  y  avait  placés  sept  années  auparavant,  et  revint,  pour  la  der- 
nière fois,  dans  sa  petite  chambre  de  la  rue  Hautefeuille,  cette  rue  que  le  soleil 
n'a  jamais  effleurée  du  bout  de  son  aile  lumineuse.  —  En  présence  des  sacs  et 
des  billets  de  banque  qui  jonchaient  son  lit,  Lothaire  réfléchit  mûrement.  Con- 
tinuerait-il cette  existence  de  misères  et  de  privations  dont  il  venait  de  faire  un 
si  rude  apprentissage,  vivant  au  jour  le  jour,  et  attendant  que  quelque  malade 
égaré  vint  par  hasard  frapper  à  sa  porte?  Il  ne  s'arrêta  pas  un  instant  à  cette 
idée.  Alors,  il  ne  lui  resta  plus  qu'un  parti  à  prendre.  —  Depuis  long-temps, 
ses  rêves  de  jeunesse  s'étaient  évanouis  et  fondus  sous  le  choc  de  l'expérience, 
comme  la  brume  sous  un  chaud  rayon  de  soleil.  Lothaire  lisait  clairement  au 
fond  de  lui-même,  non  plus  ces  odes  sublimes  et  ces  prophéties  brillantes  qu'il 
y  avait  trouvées  jadis,  mais  des  pages  tristes  et  froides  comme  la  réaliié.  11 
s'était  assez  interrogé  et  assez  jugé  pour  reconnaître  qu'il  n'y  avait  point  en  lui 
l'étoffe  d'un  homme  supérieur,  comme  il  l'avait  rêvé  à  son  entrée  dans  la  vie  ; 
aussi,  bien  convaincu  que  ce  n'était  pas  de  son  propre  mérite  qu'il  devait  attendre 
les  palmes  qu'il  ambitionnait,  il  résolut  de  les  demander  au  charlatanisme,  et  de 
les  obtenir  de  cette  divinité  puissante.  En  conséquence,  il  loua  un  appartement 
rue  du  Helder,  le  fit  meubler  à  la  dernière  mode,  prit  les  tailleurs  en  renom, 
et  se  procura  un  groom  chinois.  —  Muphi — complément  indispensable  de  la 
fashion  pur-sang.  Lothaire  ne  tarda  pas  à  être  cité  pour  son  luxe  et  ses 
manières  étranges.  Des  bruits  surhumains,  sortis  de  la  loge  de  son  portier,  se 
répandirent  bientôt  d'un  bout  à  l'autre  de  la  rue.  Pour  le  docteur  GalUmard, 
disait-on,  l'or  paraissait  ne  pas  avoir  de  prix;  il  aurait  payé  chaque  chose  cinq 
ou  six  fois  sa  valeur  si  les  marchands  n'y  avaient  mis  de  la  conscience  ;  bref,  il 
semblait  n'exercer  la  médecine  que  par  amour  pour  l'art  et  subsidiairement 
pour  l'humanité,  Mais  point  du  tout  dans  le  but  vulgaire  de  faire  sa  fortune. 

Lothaire  laissait  à  ces  propos  le  temps  de  monter  du  rez-de-chaussée  au  pre- 
mier étage,  tout  en  s'applaudissant  des  résultats  de  son  procédé.  —  En  venant 
habiter  la  Chaussée-d'Antin,  voici  le  raisonnement  qu'il  s'était  tenu  :  Je  ne  pos- 
sède que  40,000  fr.,  je  vivrai  comme  si  j'en  avais  vingt  mille  de  rentes.  Dans 
deux  ans  le  sort  en  sera  jeté,  ou  j'aurai  semé  pour  recueillir,  ou  j'aurai  dévoré 
ma  légitime,  et  alors...  et  son  regard  se  posait,  calme  et  froid,  sur  une  magni- 
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fique  paire  de  pistolets  qui  pendait  à  la  muraille,  confondue  avec  des  sabres,  des 
yatagans,  toute  une  panoplie  en  un  mot. 

Lotliaire  avait  raisonné  parfaitement  juste.  Dix  mois  à  peine  s'étaient  écoulés 
depuis  son  départ  de  la  rive  gauche  de  la  seine,  et  déjà  son  nom  était  devenu, 
pour  trente  maisons  du  grand  monde,  le  synonyme  de  talent  et  d'habileté.  Il 
avait  eu  l'adresse  de  se  déclarer  en  faveur  de  l'homéopathie,  ce  qui  avait  singu- 
lièrement prévenu  en  sa  faveur  tous  ceux  pour  qui  le  nouveau  est  plein  de 
charmes.  —  Jugez  de  la  foule  !  —  Et,  non  content  de  cette  chance  de  succès,  il 
avait  poussé  la  précaution  jusqu'à  annoncer  que  le  magnétisme  et  la  cranioscopie 
n'avaient  pas  de  mystères  qu'ils  n'eut  approfondis,  d'énigmes  qu'il  n'eut 
devinées. 

Son  succès  fut  donc  et  devait  être  complet.  Aussi,  au  commencement  de  ce 
chapitre  l'avons-nous  vu  revenir  chez  lui  dans  le  tilbury  d'un  ambassadeur, 
M.  deNerville,  lequel  n'avait  pas  Voulu  souffrir  que  le  docteur  de  sa  femme  fit 
quarante  pas  à  pied  pour  regagner  son  domicile. 

Lothaire  avait  un  de  ces  cœurs  secs  et  durs,  inaccessibles  à  tout  sentiment  de 
poésie  et  d'affection.  Il  n'aimait  et  ne  s'enthousiasmait  qu'autant  que  son  intérêt 
particulier  devait  y  trouver  son  compte.  Son  intimité  avec  Anselme,  dont  il 
exploita  le  crédit  et  la  bonne  amitié  tant  qu'il  le  jugea  utile  à  ses  projets,  ne 
tarda  pas  à  faiblir  du  jour  où  il  se  crut  en  position  d'oublier  le  rôle  de  protégé 
pour  apprendre  celui  de  prolecteur.  Le  départ  d'Anselme  pour  Auteuil  était 
venu  distendre  davantage  le  lien  qui  pouvait  l'attacher  encore  à  Chabreuil. 

A  cinq  heures  précises,  trois  petits  coups,  frappés  discrètement  à  la  porte,  le 
tirèrent  de  son  sommeil.  Après  avoir  réparé  le  désordre  de  sa  coiffure  artiste- 
ment  bouclée,  Lothaire,  qui  s'était  placé  à  son  bureau  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  compose,  cria  d'entrer,  et  Muphi  s'avança,  à  pas  légers,  en  offrant 
à  son  maître  la  lettre  dont  le  portier  lui  avait  déjà  parlé. 

Ah!  fit-il  en  reconnaissant  l'écriture,  c'est  de  Chabreuil...  que  peut-il  me 
vouloir?  et  surtout  à  quel  propos  vient-il  m'écrire?  puis,  tout  en  faisant  sauter 
le  cachet,  il  continua  :  Quelle  rage  tient  donc  le  genre  humain  de  s'adresser 
ainsi,  de  temps  à  autre,  de  petites  phrases  niaises  et  ridicules  à  propos  du  soleil, 
de  la  pluie  ou  du  brouillard. 

Ce  fut  dans  cette  gracieuse  disposition  d'esprit  qu'il  lut  la  lettre  d'Anselme. 

A  peine  i'eut-il  parcourue  qu'il  la  froissa  d'un  air  de  dédain  en  haussant  les 
épaules. 

Et  voilà  de  quelles  folies  il  voulait  m'entretenir  lorsqu'il  a  pris  la  plume, 
s'écria-lil,  après  un  moment  de  silence.  Pauvre  garçon  !. . .  mais  c'est  dans  une 
maison  de  santé  qu'il  aurait  dû  louer  une  chambre. . .  Qu'est-ce  donc,  conti- 
nua-t-il  en  disséquant  les  malheureuses  phrases  da  poète,  qu'est-ce  donc  que 
cinq  colombes  du  bon  Dieu?  Jusqu'à  présent,  je  savais  bien  qu  Auteuil  était  la 
patrie  d'une  foule  de  melons déhcieux,  mais,  d'honneur,  j'ignorais  qu'on  y  récol- 
tât des  colombes  du  bon  Dieu...  J^ai  brûlé  le  mouchoir  au  chiffre  A.  B.  ;  j'ai 
bridé  le  beau  ruban  bleu  de  Jennij  ;  fai  effeuillé  et  répandu  sur  le  plancher 
la  rose  blanche  de  Caroline. —  Il  devient  donc  dangereux!  —Et  puis,  plus  bas  ; 
Je  l'aime». .  oui.,,  je  iaimç.  —  Qui  ça  ?  Le  mouchoir,  Jeany,  A.  B.,  Caroline, 
le  rubau  ou  la  rose?... 
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J'aime  pourtant,  moi  aussi  ;  mais  du  diable,  si  je  mets  dans  mes  sentimens  la 
ireniième  partie  de  ces  fureurs.  Il  m'arrivebien  de  songer,  de  temps  à  autre,  à 
Lucile,  ma  voisine  d'en  face,  pour  les  millions  de  son  parrain  Vandergoes,  et  à 
Mme  de  Nèrville,  la  femme  de  l'ambassadeur,  pour  son  crédit  et  ses  connais- 
sances, mais  c'est  naturellement  et  sans  aucune  espèce  d'emphase. 

Son  monologue  terminé,  Lothaire  sonna  Muphi,  se  fit  habiller  et  s'en  alla 
dîner  au  café  Hardy,  en  compagnie  de  cinq  ou  six  de  ses  élégans  malades. 

Huit  jours  après,  trois  lettres,  toutes  les  trois  portant  le  timbre  d'Auteuil, 
arrivèrent  à  son  adresse.  —  Sur  le  point  de  les  brûler  sans  les  lire,  il  observa 
que  l'écriture  lui  était  inconnue  ;  il  se  résigna  donc  à  les  ouvrir  et  lut  dans 
l'ordre  suivant  : 

«  Monsieur, 

»  Vous  êtes,  je  le  sais,  l'ami  intime  de  M.  Chabreuil  ;  il  m'a  gravement  insulté, 
1)  puis  a  disparu  sans  me  donner  la  satisfaction  qu'exigeait  mon  honneur  ou- 
»  tragé.  C'est  à  vous  que  j'ai  recours  en  cette  circonstance.  Si,  d'aujourd'hui 
»  en  quinze  jours,  je  ne  l'ai  pas  revu,  j'aurai  le  plaisir  de  passer  chez  vous,  et  je 
»  pense  que  vous  n'hésiterez  pas  à  me  donner  en  son  nom  les  satisfactions  que 
»  je  puis  désirer. 

»  Je  vous  salue,  pour  lord  PoUard,  empêché  par  sa  complète  ignorance  de  la 
>  langue  française.  » 

B.  J.  Falempoeil  , 
écrivain  public,  juré,  expert,  assermenté. 

La  seconde  lettre  était  ainsi  conçue  : 

»  Votre  ami  Anselme  m'avait  promis  le  secours  de  sa  protection  ;  au  nom  du 
»  ciel,  vous  qu'il  appelait  un  autre  lui-même,  accordez-moi  la  vôtre.  — Je  vous 
»  attends,  à  la  maison  d'Auteuil,  »  A.  B. 

et  enfin  la  troisième  : 
>  Mossieu, 

»  Votre  ami,  Anselme,  cauze  le  plus  grant  tort  à  note  méson.  Non  seulemen 
•)  il  a  fé  fuire  sit  persone,  mets  ancore  il  a  parti  sans  payé  son  tairm  et  saa 
»  doné  conjé.  Je  panse  donque  que  vous  payeré  les  1200  livres  de  domage- 
»  aimerais  queje  vouxdemende.  « 

Vote  sairviteure,  Papelqu. 

Le  soir,  Lothaire  se  rendit  chez  Mme  de  Nèrville  qui  donnait  une  petite  soirée 
d'intimes.  Mme  de  Nèrville  annonça  à  ses  amis  qu'elle  partait  pour  la  campagne 
où  elle  ne  comptait  passer  que  deux  ou  trois  semaines  au  plus. 

A  minuit,  comme  on  se  retirait,  l'ambassadeur  prit  Lothaire  à  part  et  le 
supplia  d'accompagner  sa  femme,  qui,  affirma-t-il,  avait  le  plus  grand  besoin 
d'être  entourée  de  soins  assidus. 

En  conséquence,  le  surlendemain  une  chaise  de  poste  l'entraînait  loin  de 
Paris,  seul  en  tête-à-tête  avec  Mme  l'ambassadrice  dont  l'œil  était  plus  mélan- 
colique et  plus  coquettement  langoureux  que  jamais. 

Deux  heures  après,  une  nouvelle  lettre  arrivait  à  l'adresse  de  Lothaire.  Elle 
était  d'Anselme,  et  datée  d'une  prison  de  Bruxelles,  où  il  venait  d'être  écroué 
comme  coupable  de  rapt  et  de  séduction.  »  Ne  perds  pas  une  iiùnute,  lui  disait* 
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»  il,  vois,  agis,  il  y  a  méprise  sans  doute.  Du  reste,  je  suis  aussi  tranquille  que 

»  possible.  Je  compte  sur  toi.  Comme  on  le  chante  à  Feydeau;  Les  amis  sont 

»  toujours  là  ! 

Albéric  Secom). 

BIBLIOGRAPHIES 

L'AMI  DES  FAMILLES  *. 

La  grave  question  de  rémancipation  de  la  femme  a  subi  le  sort  commun  à 
toutes  les  pensées  généreuses,  grandes  et  réformairices;  elle  a  été  perdue  par 
ceux  qui  prétendaient  la  défendre.  On  a  transformé  une  idée  morale  et  consé- 
quente avec  une  civilisation  indéfiniment  progressive  en  une  don-quichottade 
ridicule,  quand  ce  n'a  point  été  une  scandaleuse  exploitation. 

Les  hommes  justes  et  sérieux  se  retirèrent,  rougissant  de  se  trouver  au 
milieu  d'une  émeute  de  femmes;  les  feux  croisés  du  feuilleton  et  du  vaudeville 
dispersèrent  les  belliqueuses  phalanges  et  le  bon  sens  public  fit  justice  de  ceux 
qui  avaient  pu  échapper  à  celte  déroute. 

Mais,  s'il  faut  se  réjouir  de  voir  ainsi  la  raison  triompher  de  prétentions 
insensées,  nous  ne  devons  pas  moins  nous  élever  contre  l'injustice,  qui  repous- 
serait à  la  fois  et  l'ambition  absurde  et  solte,  et  la  plainte  juste  et  fondée. 

Or  donc,  pour  les  esprits  sages  et  modérés,  la  véritable  question  de  la  liberté 
de  la  femme  n'a  point  été  traitée  encore  ;  si  la  forme  a  été  compromise,  le  fond 
est  resté  toujours  le  même. 

Mme  Eugénie  Niboyet,  dont  la  vie  n'est  qu'un  apostolat,  avait  pris,  dès  le 
principe,  la  défense  d'une  cause  à  laquelle  se  rallient  tous  les  hommes  de  pen- 
sée et  d'avenir  ;  elle  avait  fondé  à  Lyon,  sous  le  titre  de  :  Conseiller  des  Femmes, 
un  recueil  où  les  idées  les  plus  avancées  découlaient  des  principes  de  la  morale 
la  plus  sévère. 

Son  arrivée  à  Paris  interrompit  le  cours  du  succès  de  cette  publication  ;  mais 
aujourd'hui,  plus  que  jamais  fidèle  à  ses  convictions,  et  voulant  développer 
sous  son  véritable  aspect  la  question  qui  soulève  tant  de  débats,  Mme  Niboyet 
vient  de  fonder  \Ami  des  Familles.  Ce  recueil  qui  obtient,  quoique  né  d'hier 
seulement,  un  succès  justifié  par  une  rédaction  pleine  d'esprit  et  de  talent, 
devra  une  grande  partie  de  sa  prospérité  à  la  pensée  morale  qui  a  présidé  à  sa 
fondation. 

<  Voir  au-delà  de  ce  monde  autre  chose  que  le  néant,  appuyer  ses  pensées 

>  sur  le  livre  immortel  que  nous  a  légué  l'Homme-Dieu,  aimer  comme  lui 
»  l'humanité,  n'est-ce  pas  faire,  pour  quiconque  cherche  le  bien,  ce  que  com- 

>  mande  la  religion?...  que  ce  principe  nous  serve  de  programme,  à  nous  qui, 
»  sans  mysticisme  et  sans  hypocrisie,  ne  reculeront  devant  aucune  question 

>  d'intérêt  général  quand  la  morale  ou  la  littérature  s'y  trouveront  liées.  » 
Telle  est  la  principale  pensée  du  prospectus,  celle  qui  les  résume  toutes. 

Certes,  si  l'Ami  des  Familles  resle  fidèle,  ce  que  nous  croyons,  à  son  programme, 

t  Parait  tous  les  samedis,  100  bis,  rue  du  Bac.  —  Prix,  pour  six  mois  :  10  fr. 
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Mme  Niboyet  aura  fait  plus  qu'une  œuvre  littéraire,  elle  aura,  surtout  à  celte 
heure,  bien  mérilé  de  la  morale  et  de  la  société. 

Au  reste,  et  quelle  que  soit  la  destinée  de  celte  institution,  il  est  une  récom- 
pense qui  ne  manquera  jamais  à  Mme  Niboyet  et  dont  elle  doit,  dès  à  présent, 
jouir,  la  conscience  d'avoir  fait  le  bien. 

Victor  Herbin. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Commission  dramatique. — Nous  apprenons  à  l'instant  que  la  coniDaîssîon  des  auteurs, 
dans  sa  séance  d'aujourd'tiui,  a  définiUvement  prononcé,  à  la  majorité  de  soixante-huit 
membres  contre  douze,  l'interdit  du  théâtre  de  la  Gailé,  prolcslant  ainsi,  autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir,  contre  le  principe  du  cumul,  si  préjudiciable  à  ses  intérêts.  11  a  été  décidé 
qu'aucune  pièce  nouvelle  ne  serait  lue  à  la  Gaîté,  qu'aucune  pièce  ancienne  ou  récente, 
de  l'Ambigu-Comique  ou  de  tout  autre  théâtre,  ne  pourrait  y  être  transportée.  Donc  M.  de 
Cés-Caupenne  ne  pent  déjà  plus  rentrer  en  grâce  prés  de  la  commission  en  consentant  à 
leur  accorder  le  même  traité  que  M.  Bernard-Lécn.  Point  de  merci  pour  lui  tant  qu'il 
n'aura  pas  renoncé  à  la  direction  de  l'un  des  deux  théâtres  qu'il  a  la  prétention  d'acca- 
parer. Nous  désirions,  sans  l'espérer,  celle  mesure  pleine  d'énergie  et  de  vigueur,  et  c'est 
avec  plaisir  qae  nous  avons  vu  M.  Desnovers,  que  l'on  accusait  de  vouloir,  en  cette 
occasion,  se  séparer  de  ses  amis,  la  sanctionner  lui-même  de  sa  signature. —  JNous  revien- 
drons sur  le  compte-rendu  d'une  séance  si  grave  dans  son  but  et  si  importante  dans  son 
résultat. 

M.  DA?.Gri>'. — Parmi  les  artistes  nouvellement  engagés  au  théâtre  de  la  Gaîlé  par 
M.  de  CèsCaupenne,  on  citcM.  Danguin,  venant  de  Lyon.  C'est  le  mari  de  l'actrice  que  le 
public  de  l'Ambigu  applaudit  chaque  soir  dans  le  drame  11  y  a  seize  ans. 

Tactix.  —  Un  acteur  faisait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  beaux  jours  du  boulevart  du 
crime  ;  marchant  l'égal  des  Révalard,  des  Fresnoy,  des  Marly,  il  élait  la  coqueluche  du 
parterre  et  fort  applaudi  des  femmes,  car  il  était  beau,  brillant  et  fier;  il  avait  un  talent 
à  lui,  un  talent  qui  provoquait  l'enthousiasme  de  ses  admirateurs.  C'était  le  fameux  et 
célèbre  TauUn.  Aujourd'hui  cet  acteur  est  vieux  et  malheureux  ;  il  ne  possède  que  des 
souvenirs,  et  peut-être  lui  serait-il  difficile  de  payer  sa  place,  s'il  voulait  entrer  dans  l'un 
des  théâtres  dont  il  fui  la  gloire.  0  vicissitudes  1  c'est  sur  lui  que  déjà  l'on  avait  fait  il  y  a 
quelque  quinze  ans  ce  plaisant  distique  : 

»  Le  lemps  qui  détruit  tout  ne  fa  point  respecté; 

»  Tes  traits,  ton  teinl,  ton  Ion,  Taulin,  tout  t'est  ôté. 
Charles  Botta.  —  L'un  des  premiers  historiens  modernes,  vient  de  succomber  à  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Il  était  Piémontais,  homme  de  vertu,  de  talent  et  de  ca- 
ractère. Outre  les  nombreux  et  importans  ouvrages  comme  historien,  qui  lui  ont  mérité 
le  surnom  de  Tite-Live  de  notre  époque,  on  doit  encore  à  Charles  Botta  diverses  com- 
positions poétiques  d'un  ordre  élevé,  principalement  le  Siège  de  Veîes. 

M.  Vari>-.  —  Tient  depuis  trois  ans  à  Metz  l'emploi  de  première  basse  chantante,  et 
depuis  trois  ans  y  a  été  honoré  des  témoignages  constans  de  ,1a  bienveillance  du  public. 
Trois  directeurs  se  sont  SLCcédé  pendant  son  séjour  en  cette  ville,  et  tous  ont  mis  un  é'^al 
empressement  à  conserver  cet  artiste  au  nombre  de  leurs  pensionnaires.  Cette  année 
M.  Varin  espérait  traiter  avec  M.  Saint-Ange  comme  avec  ses  devanciers,  d'autant  plus 
qu'il  avait  consenti  à  une  diminution  dans  ses  appoinlemens,  et  que  d'ailleurs  les  rensei- 
gnemens  que  ce  directeur  avait  recueillis  sur  son  compte  lui  avaient  mérilé  de  sa  part 
les  complimens  les  plus  flallcurs.  Mais  M.  Saint-Ange,  non  content  des  conctsiions 
que  lui  avait  déjà  faites  M.  Varin,  ayant  voulu  lui  en  imposer  d'autres,  M.  Varin 
n'a  pu  raisonnablement  y  acquiescer:  en  conséquence  il  se  trouve  aujourd'hui  sans 
engagement;  nous  ayons  cru  à  propos  d'en  instruire  MM.  les  directeurs  pour  qu'ils  en 
fissent  leur  proût. 
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LB  Matelot  a  terre  —  est  le  tilrc  de  la  première  pièce  qni  sera  représentée  anx 
Variétés.  Le  rôle  principal  sera  rempli  par  Féliciea  qui  jouera  ensuite  le  Cloulier,  autre 
nouveauté  dont  ou  s'occupe  aussi  à  ce  théâtre.  M.  Duraanoir  ne  veut  pas  être  en  reste 
d'activité  avec  les  autres  directeurs  ses  confrères. 


TABLEAU  DE  TROUPE. 


Administration.  •—  MM.  Ponchard jeune,  directeur  privilégié;  Guérin  (Emile),  direc- 
teur associé;  Charles,  régisseur  ;  Clermont,  caissier. 

Opéra.  —  M.  Ponchard  jeune,  chargé  de  la  partie  musicale;  M.  Guérin,  de  la  mise  en 
scène  des  ouvrages. 

M.  Thillon,  premier  chef  d'orchestre;  M.  Baptiste,  second  chef. 

MM.  Terra,  forts  premiers  ténors  ;  Lemaire,  premiers  ténors  légers  ;  Gustave,  seconds 
ténors;  Jacquet,  baryton;  Lemonnier,  premières  basses;  Carnet,  secondes  et  premières 
basses;  Peron  Saint-Charles,  premiers  ténors  comiques;  Vallct,  deuxièmes  ténors 
comiques;  Granger,  ténors  grimes;  Léopold,  troisièmes  et  deuxièmes  basses;  Bernelle, 
grandes  utilités;  Roch,  Louis,  Famins,  utilités. 

Mmes  Thillon,  premiers  sopranos  en  tous  genres  ;  Lemesle,  premiers  sopranos  sérieux  ; 
Amélie  Kihn,  premiers  sopranos  comiques  et  sérieux,  travestis;  Lacoste,  deuxièmes  sopra- 
nos ;  Durand,  conire-altos  ;  Eugénie,  Caroline,  coriphées. 

Choristes  hommes,  choristes  femmes,  28. 

Les  débuis  auront  lieu  du  5  au  10  septembre. 
r-  Drame  et  Comédie.  —  MM.  Roche,  jeunes  premiers  rôles  et   forts  jeunes  premiers  ; 
Toudouze,  premiers  rôles  marqués  ;  Alexis,  jeunes  premiers  et  premiers   rôles  jeunes; 
Lacoste,  deuxièmes  amoureux;    Charles,   financiers;   Granger,  grimes;  René,  premiers 
comiques;  Yallet,  deuxièmes  comiques;  Léopold,  troisièmes  rôles;  Famin,  utilités. 

Mmes  Roche,  grands  premiers  rôles  et  mères  nobles  tenant  aux  premiers  rôles;  Félix, 
jeunes  premières  et  jeunes  premiers  rôles;  Saulnier,  deuxièmes  amoureuses;  Anaïs, 
troisièmes  amoureuses;  ***,  soubrettes;  Cochèze,  caractères;  Durand,  mères  nobles. 

Vaudeville  et  Variétés.  —  MM.  Alexis,  jeunes  premiers  et  premiers  rôles;  Toudouze, 
deuxièmes  premiers  rôles;  Chambéry,  René,  Peron  Saint-Charles,  premiers  comiques; 
Granger,  comiques  marqués;  Yallet,  deuxièmes  comiques;  Lacoste,  premiers  et  deuxièmes 
amoureux;  Gustave,  deuxièmes  et  troisièmes  amoureux  ;  Charles,  grimes  et  financiers; 
Léopold,  rôles  de  convenances. 

Mmes  Roche,  forts  premiers  rôles,  mères  nobles;  Chambéry,  premières  amoureuses, 
Déjazel,  etc.;  Amélie  Kihn,  premières  amoureuses;  Lacoste,  premières  et  deuxièmes 
amoureuses;  Saulnier,  Anaïs,  deuxièmes  amoureuses  ;  Durand,  mères  nobles;  Cochèze, 
caractères. 

Armaxd-SÉVILLE,  Jules  BELIN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DES  AUTEURS  DRAMATIQUES. 

Le  privilège  du  théâtre  de  la  Gaîië  accordé  récemment  à  M.  de  Cès-Cau- 
penne,  déjà  directeur  de  l'Ambigu ,  avait ,  à  juste  litre,  alarmé  la  Commission 
des  auteurs  dramatiques.  Après  plusieurs  démarches  sans  résultats  près  de 
M.  Monlalivet  et  près  de  M.  de  Ces,  pour  terminer  ledifférend  à  l'amiable;  elle 
se  décida  à  convoquer  en  assemblée  générale  tous  les  membres  de  l'association 
afin  d'appeler  leur  attention  sur  une  mesure  de  l'autorité,  qui  froissait  si  impru- 
demment leurs  intérêts ,  et  d'arrêter  avec  eux  une  mesure  énergique  qui  pût 
les  défendre  conti^e  les  menées  sourdes  d'un  seul  homme. 

La  question  du  cumul  de  deux  théâtres,  entre  les  mains  d'un  directeur  unique, 
venait  précisément  d'être  traitée  avec  vigueur  par  le  journal  le  Droit.  M.  Bar- 
thélémy Maurice,  dans  un  article  qui  fait  honneur  à  son  talent,  avait  nettement 
et  logiquement  démontre  ce  qu'il  y  avait  d'imprévoyance  et  de  maladresse  dans 
une  semblable  décision.  Nous  le  reproduisons  ici,  persuadé  que  l'assemblée  des 
auteurs,  mieux  fixée  sur  sa  position  et  ses  droits  après  la  lecture  de  ce  manifeste, 
a  volé  selon  l'impression  qu'il  avait  produite  sur  elle  : 

B  Nous  n'écrivons  pas  pour  ou  contre  les  individus,  nous  n'examinerons  donc 
pas  si  tous  les  privilèges  octroyés  depuis  juillet  l'ont  été  à  des  hommes  d'un  mé- 
rite littéraire  incontestable.  Mais  nous  nous  demanderons  s'il  en  est  aucun  qui 
réunisse  des  titres  tellement  supérieurs,  que  le  ministre  ait  cru  devoir  lui  con 
férer  deux  privilèges  à  la  fois. 

»  D'abord ,  nous  l'avouerons  avec  toute  franchise,  nous  ne  connaissons  ni  loi, 
ni  décret ,  ni  ordonnance  qui  défende  de  réunir  deux  privilèges  entre  les  mains 
d'un  même  homme.  Mais  ,  à  défaut  de  lois,  de  décrets,  d'ordonnances ,  il  y  a 
une  pudeur  de  ministre  ,  comme  il  y  a  un  bon  sens  populaire.  Eli  bien ,  c'est 
à  cette  pudeur,  c'est  à  ce  bon  sens  que  nous  en  appelons ,  et  la  question  portée 
à  ce  Tribunal  ne  sera  pas  long-temps  douteuse. 

»  Deux  privilèges  !  mais  si  vous  avez  le  droit  d'en  donner  doux,  pourquoi  pas 
trois,  quatre?  pourquoi  pas  tous?  Où  vous  arrêlerez-vous?  Pourquoi  ne  pas 
donner  deux  régimens  ù  un  colonel ,  deux  Cours  royales  à  un  premier  président. 


306  REVUE  DU  THÉÂTRE. 

M.  Guizot  n'aurait  pas  fait  cela ,  lui  qui  répondait  à  un  solliciteur  exigeant  : 
«  Vous  trouvez  qu'une  sous-préfeclure  cesl  trop  peu  de  chose,  en  voulez-vous  deux, 
«  Monsieur?  » 

»  En  thèse  {générale ,  l'exercice  de  toutes  les  professions  devrait  être  libre  à 
tous;  admettons  une  exception  pour  les  directions  théâtrales;  sur  une  popula- 
tion de  800,000  habitans,  16  seulement  pourront  être  direct(>urs,  soit.  Votre 
responsabilité,  morale  au  moins,  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de  votre  justice  et 
de  voire  inielli{jence,  ne  sont-elles  pas  f,iavement  compromises  quand,  en 
binant  les  privilèges,  vous  réduisez  ce  nombre  à  huit,  puis  à  quatre,  à 
deux,  à  un  seul?  Car,  je  vous  le  répète ,  une  fois  lancé  dans  cette  voie ,  où  vous 
arrêterez-vous  ? 

»  Deux  privilèges  dans  une  même  main  !  C'est  une  double  source  de  fortune 
pour  le  directeur,  si  l'entreprise  réussit.  Dans  le  cas  contraire ,  c'est  une  double 
source  de  ruine  pour  tous  les  autres.  Ne  sentez-vous  pas  que  vous  lésez  les  in- 
térêts des  auteurs,  des  acteurs,  des  musiciens,,  des  machinistes,  de  tout  ce  qui 
vil  du  théâtre  ?  Quand  les  comédiens  français  eurent  la  sottise  de  refuser  les 
Vêpres  siciliennes,  où  Casimir  Delavigne  les  eût-il  portées  si  l'Odéon  eût  été  dans 
les  mêmes  mains  que  le  Théâtre-Richelieu  ?  L'acteur  qui  se  trouve  mal  rétribué 
à  l'Ambigu  ira  t-il  frapper  à  la  porte  de  la  Gaité  pour  y  trouver  le  même  direc- 
teur? Non,  sans  doute  ;  le  directeur  unique  de  deux  théâtres  prendra  tout  au  ra- 
bais ,  les  hommes  comme  les  choses.  Quel  stimulant  aura-l-il  qui  le  poussera  à 
renouveler  son  répertoire,  sa  troupe,  son  matériel,  quand  vous  aurez  tué  la 
concurrence  qui  seule  engendre  de  grandes  choses,  et  suscite  les  hommes  de 
talent  ! 

1)  Vous  voulez  que  les  décrets  impériaux  aient  force  de  loi ,  commencez  donc 
vous-même  par  les  respecter.  Le  décret  impérial  du  2D  juillet  1807,  dit  lextuel- 
lement,  titre  %  paragraphe  l"""  : 

»  Le  théâtre  de  laGaùé,  établi  en  -1760,  et  celui  de  l' Ambigu-Comique,  établi 
»  en  4772,  boulevart  du  Temple,  joueront  concurremment  des  pièces  du  même 
»  genre.  » 

M  M.  le  Ministre,  qu'avez-vous  fait  de  cette  concurrence? 

»  Les  avertissemens  vous  ont-ils  manqué?  Non;  la  commission  des  auteurs 

dramatiques  ne  vous  les  a  point  épargnés Elle  ne  reculera  jamais  devant 

la  censure  de  tous  les  actes  qui  blessent  les  intérêij>  de  l'art  et  de  ceux  qui  le 
cultivent.  Sa  surveillance  énergique  vous  blesse,  vous  gêne;  vous  avez  menacé 
de  la  briser,  faites-le...  Jetez  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  les 
Scribe,  les  Dupaty,  les  Viennet  ;  quinze  autres  membres  siégeront  à  leur  place  ; 
il  vous  faudra  juger  aussi  Casimir  Delavigne,  Hugo,  Dumas,  Etienne;  tous,  les 
uns  après  les  autres. Vous  entendrez  de  dures  vérités; et  de  ces  étranges  débats, 
sortiront  peut-être  quelques  aigumens  victorieux  pour  la  sainte  cause  de  1  as- 
sociation de  tous  les  li  availleurs  en  général. 

»  La  commission  avait  demandé  communication  du  privilège  octroyé  à  M.  Cès- 
Caupenne  ;  elle  le  demandait  avec  les  propiiétaires  de  la  salle,  avec  les  créan- 
ciers de  Bernard-Léon,  avec  les  artistes  ;  on  le  leur  a  refusé,  et  cependant  il  était 
juste,  il  était  raisonnable  qu'ils  sussent  avec  qui  ils  allaient  avoir  à  traiter  désor- 
mais, quels  soins  avait  pris  de  leurs  intérêts  ce  ministre  qu'ils  paient  pour  y 
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Veiller,  quelles  garanties  enfin  apportait  le  nouveau  directeur  contre  les  chances 
d'une  nouvelle  faillite.  C'est  un  événement  qu'il  est  permis  de  prévoir,  et  alors, 
ce  seraient  deux  théâtres  fermés  au  lieu  d'un  ;  ce  ne  seraient  plus  cinquante,  ce 
seraient  cent  familles  réduites  à  la  misère.  Les  directions  de  province  sont 
chaque  année  offertes  à  la  libre  concurrence;  le  maire  la  provoque  par  voie 
d'afHches  énonçant  les  charges  et  les  avantages.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même  pour  une  direction  plus  importante,  pour  une  direction  de  Paris?  Vous 
ne  pouvez  vendre  aux  poids  les  vieux  papiers  de  votre  ministère;  vous  ne  pou- 
vez adjuger  600  fr.  de  travaux  sans  appeler  la  concurrence,  sans  exiger  un  cau- 
tionnement ;  et  vous  disposez  seul,  à  votre  bon  plaisir,  sans  caution  aucune, 
d'un  privilège,  gage  de  cinquante  familles.  Car  le  privilège  est  le  gage  des 
créanciers  ;  il  l'est  si  bien  que,  quand  l'association  s'est  formée,  le  directeur  l'a 
compté  pour  100,  pour  200,000  fr.  Pourquoi  donc  cet  apport  important  serait- 
il  soustrait  à  la  masse? 

•Vous  avez  concédé  le  privilège  sans  consulter  les  propriétaires  de  l'immeuble 
et  les  créanciers  ;  que  ferez-vous  si  ces  derniers,  dont  le  syndicat  n'est  pas 
encore  même  formé,  remettent,  à  la  tête  de  ses  affaires,  un  débiteur  malheu- 
reux dont  ils  proclament  unanimement  l'honneur  et  le  désintéressement?  Que 
ferez-vous,  si  les  propriétaires  préfèrent  perdre  le  loyer  de  l'immeuble,  que 
d'en  traiter  avec  votre  porteur  de  privilège  ? 

»  Ce  privilège  ne  courra,  dit-on,  qu'à  partir  du  1er  septembre  ;  jusque-là,  les 
malheureux  pensionnaires  de  la  Gaîtè  avaient  cru  pouvoir  faire  ce  qu'en  pareille 
occurrence  ont  toujours  fait  leurs  camarades  de  province.  Ils  avaient  continué 
de  jouer,  et,  chaque  soir,  ils  se  partageaient  de  maigres  recettes  de  loO  à  200  fr.; 
c'était  du  pain  pour  ces  artistes,  acteurs  ou  musiciens,  pour  ces  gagistes  qui, 
depuis  trois  mois,  ne  touchent  plus  d'appointemens.  Jeudi,  au  moment  où  les 
bureaux  allaient  ouvrir,  un  commissaire  de  police  a  fait  fermer  la  salle  ;  faute 
de  bonnes  raisons,  il  amenait  avec  lui  vingt  sergens  de  ville,  qui  ont  campé  dans 
le  parterre  jusqu'à  huit  heures...  C'est  plus  que  de  l'arbitraire,  cela,  c'est  de 
l'inhumanité  à  froid,  c'est  de  l'inhumanité  slupide.  » 

C'était  donc,  comme  on  le  voit,  la  question  du  cumul  qu'il  s'agissait  d'atta- 
quer franchement  dans  la  personne  de  M.  deCès-Caupenne;  au  moment  où  la 
commission  s'était  montrée  envers  lui  clémente  et  de  bonne  composition,  il  avait 
repoussé,  avec  celte  morgue  qui  lui  est  propre ,  les  moyens  d'arrangement 
qu'on  lui  proposait  plus  lard.  L'heure  des  petites  concessions  et  des  demi- 
mesures  louvoyantes  était  passée;  il  fallait  aborder  de  front  cet  orgueil  insolent 
et  lui  prouver  que,  si  l'on  avait  a'aboid  voulu  entrer  avec  lui  en  voie  d'accommo- 
dement, c'était  plutôt  par  répugnance  pour  toute  mesure  violente  que  par  iner- 
tie ou  faiblesse. 

Aussi,  à  peine  M.  Ilippolyte  Cogniard  eut-il  proposé  en  principe  rfe  ne  trai- 
ter, sous  aucun  prétexte,  avecun  directeur  qui  possède  deux  privilèges,  et  comme 
châtiment  à  infliger  au  nouveau  directeur  de  la  Gaîié,  l'interdiciion  de  son 
théâtre,  qu'il  se  vit  appuyé  par  tous  ses  collègues,  et  entre  autres  par 
MM.  Anicet,  Maillan  et  Emmanuel  Arago.  C'est  en  vainque  quelques  con- 
sciences timorées  soumirent  à  l'assemblée  de  plus  douces  conditions  ;  en  vain 
que  MM,  Théodore  Anne  et  Desnoyers  voulurent  qu'on  se  conteûlât  d'exiger 
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de  M.  de  Cès-Caupenne  l'ancien  traité  de  Bernard-Léon.  La  proposition  de 
M.  Cogniard,  mise  aux  voix,  après  une  discussion  longue  et  orageuse,  fut  votée 
à  une  majorité  de  soixante-huit  voix  contre  douze. 

A  la  suite  de  cette  décision  et  lorsque  les  mesures  à  prendre  pour  en  assurer 
l'exécution  eurent  été  discutées,  on  décida  qu'un  acte  d'engagement  des  auteurs 
serait  immédiatement  rédigé  par  le  secrétaire  de  la  commission  et  signé,  séance 
tenante,  par  tous  les  membres  présens. 

En  conséquence,  un  sous-seing  privé  fut  dressé  sur-le-champ.  En  voici  à 
peu  près  les  termes  : 

Les  soussignés,  etc.,  s'engagent  ; 

io  A  ne  lire  ni  faire  représenter  aucune  pièce  nouvelle  sur  le  théâtre  de  la 
Gaîié. 

2o  A  ne  transporter  sur  ledit  théâtre  aucune  pièce  reçue  ou  jouée  au  théâtre 
de  l'Ambigu. 

5o  A  ne  laisser  représenter  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté  aucun  ouvrage  ancien 
ou  nouveau  de  tout  autre  théâtre,  même  temporairement. 

4o  Enfin  à  ne  rien  faire  qui  puisse  entraver  la  décision  de  l'assemblée  géné- 
rale du  16  août. 

A  peine  par  les  contrevenans  : 

lo  D'être  rayé  de  la  liste  des  membres  de  l'association  et  de  perdre  tous  les 
avantages  qui  y  sont  attachés,  notamment  la  faculté  de  faire  toucher  leurs 
droits  à  Paris  et  dans  les  départemens  par  MM.  les  agens. 
'  2o  De  payer  au  profit  de  la  caisse  de  secours  des  auteurs  un  dédit  de  six 
mille  francs. 

Les  auteurs  s'engagent  en  outre  à  ne  plus  travailler  en  collaboration  avec  les 
contrevenans,  le  tout  sous  les  mêmes  peines. 

Le  membre  rayé  le  sera  à  ioiii  jamais  *. 

Au  milieu  de  la  discussion  générale  qui  amena  la  rédaction  de  cet  acte,  plu- 
sieurs questions  subsidiaires  avaient  été  posées  et  résolues. 

On  s'était  demandé  si  l'association  pouvait  être  attaquée  comme  coalition 
d'ouvriers.  — M.  Dumolard,  ancien  avocat,  après  avoir  discuté  la  proposition 
et  en  s'aj^puyant  sur  des  précédens  authentiques,  a  soutenu  que  la  société  des 
auteurs  lenlrait  tout  au  plus  dans  la  classe  des  syndicats  de  courtiers  ou  agens 
de  change. 

Sur  la  question  de  savoir  quelle  serait  la  condijite  à  tenir  par  l'auteur  qui, 
fidèle  à  l'association,  se  trouverait  aujourd'hui  collaboi-ateiir  d'un  lUssidenl  pour 
une  pièce  achevée  ou  prêle  à  l'être;  il  a  été  décidé  que  l'auteur  associe  devrait 
refuser  son  assentiment  à  la  représentation  de  la  pièce  en  collaboration,  et  que, 
quant  aux  dommages  qui  résulteraient  pour  lui  de  celte  non-valeur,  la  caisse  des 
auteurs  y  pourvoirait. 

Enfin  celle  séance  solennelle  s'est  terminée  à  la  plus  grande  joie  de  tous,  par 
l'assentiment  de  M.  Charles  Dcsnoycrs  à  l'œuvre  militante  de  ses  collègues.  En 
effet,  pendantle  coui-s  de  la  discussion,  on  avait  vu  avec  peine  cet  auteur  semon- 


^  C'est  M.  Lockroi  qui  a  proposé  cet  amendement. 
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trait  hostile  à  l'opinion  de  la  majorité  ;  il  avait  même  protesté  à  plusieurs  re- 
prises contre  ses  décisions  ;  mais,  mieux  éclairé  plus  tard  par  les  conseils  de 
ses  amis,  il  s'est  enfin  rallié  à  leur  cause,  et  leurs  acclamaiions  reconnaissantes 
ne  lui  ont  pas  manqué. 

A.  L. 


SUR  CERTAINES  RECLAMATIONS- 


Nous  ne  prenons  jamais  la  plume  pour  répondre  aux  injures.  C'est  une  autre 

arme  que  nous  choisissons,  quand  ces  injures  parviennent  à  l'honneur  de  nous 

offenser;  autrement,  le  silence  seul  traduit  notre  dédain.  Si,  aujourd'hui,  nous 

nous  écartons  de  cette  règle  de  silence  que  nous  nous  sommes  tracée  depuis 

lon^-temps,  empressons-nous  de  le  dire  pour  ne  pas  en  laisser  le  mérite  aux 

réclamations  brutales  de  MM.  Lati  et  Pougin,  c'est  que  nous  trouvons,  dans  le 

cas  qui  se  présente,  une  occasion  d'exposer  quelques  idées  qui  indiqueront  à 

nos  correspondans  de  province  la  route  invariable  dans  laquelle  la  Revue  prétend 

désormais  marcher.  C'est  au  nom  de  la  Revue,  autorisé  par  elle,  et  muni  de  ses 

pouvoirs,  que  nous  les  engageons  à  une  sévérité  équitable  ;  ils  doivent  s'iso'er, 

se  prémunir  contre  toute  influence  de  localité  et  se  garantir  surtout  de  ces 

amitiés   de  coulisses  qui  contrarient  l'impartialité  des  jugemens.  Les  progrès 

croissans  de  la  Revue  donnent  une  grande  importance  à  leurs  arrêts  ;  leurs 

paroles,  éloges  ou  critiques,  influent  puissamment  auprès  des  directeurs  sur  les 

engagemens  des  artistes,  et,  partant,  sur  les  destinées  de  l'art  en  province.  La 

circonspection  est  donc  un  devoir  pour  nos  correspondant.  Un  éloge  mal  placé 

est  aussi  funeste  qu'une  critique  injuste.  Ln  effet,  messieurs,  l'acteur  médiocre 

et  sans  avenir,  qui  a  capté  vos  faveurs,  est  une  plaiede  l'art  que  vous  éternisez 

par  vos  louanges.    Sur  la  foi  de  vos  bravos,  qu'il  croit  sincères,  un  directeur 

éloigné  engage  l'artiste  que  vous  avez  injustement  préconisé;  il  débute;  j'admets 

qu'il  >oh  reçu,  car  un  comédien,  tant  ujéd'ocre  qu'il  sera,  trouvera  toujours, 

dans  son  bagage  dramatique,  trois  rôles  pour  tromper  le  public  :  il  en  est  trop 

souvent  de  ces  rôles  de  début  comme  de  ces  discours  de  circonstance,  qui,  à 

force  de  servir,  finissent  par  être  sus  et  produisent  quelque  effet.  L'acteur  est 

reçu  ;  mais,  vienne  une  création  nouvelle,  le  public  reconnaît  bientôt  sa  méprise 

et  siffle  d'autant  plus  outrageusement  qu'il  a  été  trompé.  Il  suffit  de  trois  sujets 

pareils  dans  une  troupe  pour  ruiner  la  direction.  Les  acteurs  étant  mauvais,  les 

pièces  tombent  :  ruine  pour  les  auteurs;  les  acteurs  étant  mauvais,  on  se  lasse 

du  spectacle,  on  cherche  d'autres  plaisirs,  les  recettes  descendent  à  zéro  :  ruine 

pour  les  directeurs;  les  acteurs  étant  mauvais,  le  goût  du  théâtre  se  perd  en 

province,  les  salles  se  ferment  ;  ruine  pour  les  acteurs.  Une  fois  le  thcàiro  mort 

en  province,  la  source  de  l'art  est  tarie,  la  grande  artère  coupée,  et  nous  sommes 

réduits  à  mendier  nos  tragiques  à  la  porte  du  Conservatoire,  cette  glacière  de 

l'inspiration. 

Voilà  pourtant  où  nous  conduisent  vos  louanges  immodérées,  messieurs  les 
jouraîUistes,  à  rajiéaiiiissement  du  théâtre  ;  vous  vous  faites  les  patrons  de  toutes 
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les  médiocrités  caressantes;  les  petits  soins  et  les  prévenances  dictent  vos  juge- 
mens  :  tout  pèse  dans  la  balance  de  vos  arrêts,  jusqu'à  un  coup  de  chapeau. 
C'est  ainsi  que  vous  encouragez  l'erreur  de  pauvres  artistes  sans  vocation  : 
vous  les  gonflez  ;  vous  leur  faites  croire  à  un  mérite  qu'ils  n'ont  pas  ;  vous  cou- 
vrez les  sifflets  du  public  de  vos  fonfares,  et  pendant  que  les  talens  réels,  qui 
savent  mal  saluei-,  attendent  tristement  leur  tour  et  se  découragent  à  moitié 
chemin;  vous  vous  renvoyez  de  ville  en  ville,  et  les  uns  aux  autres,  toutes  ces 
nullités  prônées  et  couronnées  dans  vos  feuilletons  seulement  ;  de  voire  premier 
rôle,  vous  faites  un  demi-dieu;  de  votre  comique,  un  dieu;  et  quand  un  mal- 
heureux étranger  ne  paie  pas  en  passant  son  tribut  à  l'idole,  quand  il  s'avise  de 
vouloir  juger  justement  et  courageusement,  l'olympe  du  crû  se  lève  en  masse 
contre  lui  :  0  sacrilège!  ô  blasphème!  Quel  est  ce  misérable,  ce  méprisable? 
demande-t-on  avec  arrogance.  Que  veut-il?  d'où  vient-il?  de  quel  droit  nous 
juge-t-il?  est-il  journaliste  de  notre  ville?  où  est  son  diplôme?  A  la  garde!  à  la 
garde  ! 

Je  viens  de  tracer  ici  mon  histoire  en  peu  de  mots.  Je  partis,  le  28  juillet 
dernier,  pour  Dieppe  ;  la  Revue  me  chargea  de  lui  faire  passer  quelques  notes 
sur  la  situation  du  théâtre  de  cette  ville.  Je  me  permis  de  trouver  la  troupe 
déplorable,  et  de  constater  le  vide  delà  salle;  j'osais  encore,  Dieu  me  le 
pardonne,  penser  que  M.  Mira,  ancien  adminisirateur  de  l'Opéra,  devait  à 
une  société  d'élite  et  de  goût,  comme  celle  qui  peuple  Dieppe  en  ce  moment, 
un  troupe,  sinon  bonne,  du  moins  passable  ;  et,  à  ce  sujet,  j'osai  élever  la 
voix  pour  me  plaindre,  usant  de  mon  droit  de  spectateur  payant  et  de  jour- 
naliste impartial.  Voici  quelques  fragmens  du  méprisable  article  qui  eut  le 
malheur  de  faire  entrer  en  si  grande  colère  messieurs  les  arjsles  du  théâtre 
de  Dieppe  : 

«  30  juillet. —  On  donnait  dimanche  Miel  et  Vinaigre  et /a  Villa- 

geoise  Somnambule;  le  tout  joué  par  MM.  Ferraud,  Pougin,  Jubin,  Prosper, 
Lecomte,  Lati  et  autres  talens  de  quatrième  ordre.  Parmi  tous  ces  grands 
comédiens,  Mme  Lati  mérite  seule  d'être  distinguée  :  sa  tenue  est  bonne, 
son  jeu  vif  et  intelligent;  mais,  en  revanche,  sou  marine  vaut  pas  le  diable. 
—  M.  Pougin-Po/((ron,  dans  Miel  et  Vinaigre,  a  rencontré  quelques  mots 
heureux  et  vrais;  il  se  laisse  trop  aller  à  la  grosse  charge  normande,  etc.  — 
leraoût.  —  Les  représentations  se  maintiennent  toujours  à  la  même  hau- 
teur. Ce  soir,  on  nous  a  donné  la  Camaraderie;  et  cette  fois  nous  serons  justes 
sans  faire  de  jaloux.  Tous  les  rôles,  sans  exception,  ont  été  également  mas- 
sacrés :  aucune  finesse,  aucune  intelligence;  tout  cet  esprit  est  dit  grossière- 
ment, maladroitement.  Ou  nous  promet  toujours  des  artistes  de  Paris. 
Depuis  le  départ  de  M.  et  Mme  Volnys,  personne  ne  songe  â  venir  au  théâtre. 
Un  directeur  habile  se  fût  arrangé  pour  ne  laisser  aucune  lacune  entre 
l'arrivée  des  artistes  qui  doivent  se  succéder.  H  y  a  tous  les  soirs,  à  Dieppe, 
plus  de  mille  désœuvrés  qui  ne  savent  que  faire;  leurs  soirées  devraient 
appartenir,  de  droit,  au  théâtre.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  un  spectacle 
choisi,  des  acteurs  choisis,  et,  enfin,  un  directeur  qui  ne  fût  pas  M.  Mira. 
(Voir  n",  5  août,  province,  article  Dieppe.) 

Je  quittais  Dieppe  le  8  août,  après  un  séjour  de  onze  jours,  gardant  le  sou- 
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venir  des  fêtes  de  M.  Mira,  et,  m'efforçant  d'oublier  son  théâtre;  j'y  étais  même 
tout-à-fait  parvenu  à  ma  grande  satisfaction,  lorsqu'à  mon  arrivée,  il  y  a  trois 
jours,  on  me  remit  les  deux  lettres  que  je  vais  transcrire  et  auxquelles  je  tâche- 
rai de  répondre  en  rappelant  mes  souvenirs. 

Lettre  de  M.  Lati. 

Dieppe,  8  août  1837. 
MoDsienr  le  rédacteur. 

Si  votre  impartialité  vous  fait  admettre,  à  regret,  dans  votre  estimable  journal,  l'attaque 
grossière  et  brutale,  elle  y  admettra  aussi,  mais  avec  plaisir,  la  défense  noble  et  légitime. 

L'article  de  M.  E.  L.,  dans  votre  numéro  du  5,  a  excilé  ici  l'indignation  et  le  mépris 
de  tous  :  car  à  Dieppe,  comme  dans  toute  la  France,  l'art  et  l'industrie  se  concilient 
maintenant  toutes  les  sympathies  ;  et  le  public  qui  juge  n'est  plu^  iDÛuencé  par  l'écrivain 
qui  étrangle. 

M.  Mira  est  ici  trop  haut  placé  dans  l'opinion,  pour  avoir  besoin  d'un  avocat  contre 
M.  E.  L.  L'homme  qui  sacrifie  sa  tranquillité,  son  repos  et  qui  expose  sa  fortune,  pour  la 
prospérité  d'une  ville  et  les  plaisirs  de  tous,  dans  une  entreprise  qui  offre  tant  de  dangers 
est  bien  au-dessus  d'un  article  de  M.  E.  L. 

M.  E.  L.  entend  admirablement  le  feuilleton,  et  le  rédige  avec  une  facilité  merveil- 
leuse  «  J'ai  assisté  au  spectacle  :  tout  est  mauvais,  détestable.  Pourquoi  ?  Je 

»  n'en  sais  rien  ;  mais  tout  est  mauvais,  délestable.  » 

Certes,  M.  E.  L.  est  un  critique  distingué;  l'art  doit  beaucoup  gagner  à  ses  jugemens, 
et  surtout  à  ses  conseils!  «  Je  n'ai  vu,  s'écrie-l-il  dans  son  indignation,  que  des  comé- 
»  diens  de  quatrième  ordre.  » 

O  M.  Mira,  vous  n'avez  pas  songé  que  vous  étiez  à  Dieppe  ;  et  qu'il  vous  fallait  les  deux 
troupes  réunies  de  Lyon  et  de  Bordeaux.  Plusieurs  de  vos  sujets  sortent,  il  est  vrai,  de 
villes  de  premier  ordre,  voir  même  ce  M.  Lati  qui  ne  vaut  pas  le  diable;  M.  Pougin,  aveo 
sa  grosse  charge  normande,  a  réussi  au  théâtre  Français;  mais  vous  devez,  M.  IMira,  à 
M.  E.  L.  tout  seul,  un  théâtre,  un  répertoire  et  des  acteurs  !.... 

C'est  assez  vous  occuper,  monsieur  le  rédacteur,  du  misérable  article  de  M,  E.  L.  Le 
public  s'est  ici  prononcé  sur  une  troupe  très-convenable  pour  la  localité  :  Il  a  accueilli, 
aux  débuts,  et  applaudi,  tous  les  jours,  les  comédiens  qui  ont  le  malheur  de  déplaire  à 
M.  E.  L...  Et,  s'il  le  fallait,  j'en  appellerais  au  témoignage  des  artistes  distingués  qui  nous 
quittent,  emportant  des  couronnes. 

Daignez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  etc.  Lati, 

premier  rôle  au  théâtre  de  Dieppe. 

Nous  avertissons,  en  commençant,  M.  Lati,  que  notre  intention  n'est  pas  d'en- 
gager une  lutte  d'injures  avec  lui.  Cette  manière  de  procéder  n'est  ni  dans  nos 
mœurs,  ni  dans  nos  habitudes  ;  nous  reconnaissons  volontiers,  sur  ce  terrrain, 
tout  l'avantage  que  notre  adversaire  possède  sur  nous  :  cet  avantage  nous  est 
trop  bien  démontré  par  le  style  de  sa  défense  noble  et  légitime,  pour  que  nous 
nous  fourvoyions  avec  lui  dans  un  combat  inégal. 

Dans  la  lettre  que  M.  Lati  a  bien  voulu  nous  faire  l'honneur  de  nous  adresser, 
BOUS  lisons  : 

Varûcle  de  M.  E.  L.,  dans  votre  numéro  du  3,  a  excité  ici  l'indignation  et 
le  MÉPRIS  de  tous. 

A  la  bonne  heure,  M.  Lati  !  voilà  un  début  noble,  une  défense  digne  et  mesu- 
rée !  Tant  d'atticisme,  de  retenue,  de  modération,  vous  donneront  gain  de  cause 
assurément  aux  yeux  de  tous  les  gens  de  goût,  surtout  quand  ils  liront  raoa 
fittaque  grassVçre  et  brutale. 
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Maintenant,  voulez-vous  savoir  pourquoi  l'article  de  M.  E.  L.  excita  l'indi- 
gnation et  le  mépris  de  tous  :  c'est  parce  qu'à  Dieppe,  conime  dans  toute  la 
France,  l'art  et  l'industrie  se  concilient  maintenant  toutes  les  sympathies  (incom- 
préhensible ) ,  et  le  public  qui  juge  nest  plus  influencé  par  l'écrivain  qui 

ÉTRANGLE. 

Ah!  vous  allez  trop  loin,  M.  Lati  :  voilà  un  gros  mot;  cela  commençait 
si  bien. 

M.  Mira  est  ici  trop  haut  placé  dans  Vopinion  pour  avoir  besoin  d'un  avocat 
contre  M.  E.  L.,  l'homme  qui  sacrifie  sa  iranquilliié,  son  repos,  etc.,  etc.,  etc. 

elc ouf!  est  bien  au-dessus  d'un  article  de  M.  E.  L. 

Nous  n'avons  jamais  prétendu  attaquer  31.  Mira  que  comme  directeur.  Nous 
reconnaissons,  avec  tout  le  monde,  que  l'établissement  des  bains  est  monté  sur 
un  pied  de  luxe  et  de  grandeur  qui  ne  peut  manquer  d'attirer,  à  Dieppe,  toute 
la  bonne  compagnie  des  grandes  villes.  Cependant  nous  ne  partageons  pas  l'en- 
thousiasme de  M.  Lati  sur  le  dévoûment  de  son  directeur.  Si  M.  Mira  sacrifie 
sa  tranquillité,  expose  sa  fortune  pour  une  enireprise,  quelle  qu'elle  soit,  c'est 
qu'apparemment  M.  Mira  espère  que  cette  entreprise  sera  bonne  et  fructueuse. 
Sans  avoir  l'honneur  de  connaître  M.  Mira,  nous  présumons  assez  de  son  habi- 
leté pour  croire  qu'il  en  agisse  autrement;  et,  dussions-nous  encourir  une 
seconde  fois  le  mépris  de  M.  Lati,  nous  appellerons  spéculation,  ce  qu'il 
s'obstine  à  considérer  comme  un  dévoûment  héroïque.  —  Continuons  la  lettre 
de  M.  Lati  : 
M.  E.  L.  entend  admirablement  le  feuilleton,  et  le  rédige  avec  une  facilité 

merveilleuse 

Que  ces  petits  points  sont  méchans  !  Huit  points  d'ironie  !  Pour  le  coup,  je  ne 
m'en  relèverai  pas.  Qu'avez-vous  fait,  M.  Laii  ? 

i.  Tai  assisté  au  spectacle:  tout  est  mauvais,  détestable.  Pourquoi'!  Je  n'en 
»  sais  rien  ;  mais  tout  est  mauvais ,  détestable.  » 

Cet'e  plaisanterie  est  mordante.  Aussi  n'est-elle  pas  de  M.  Lati;  mais  bien 
de  Molière  :  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes. 

Ensuite,  Monsieur,  je  vous  demande  mille  pardons  ;  mais  vous  me  faites  par- 
ler. Je  n'ai  jamais  dit  que  tout  fût  mauvais.  Vous,  d'accord  ;  mais  votre  femme; 
mais  M.  Pougin,  et  d'autres,  dont  j'espère  avoir  occasion  de  parler.  Je  suis  loin 
de  les  trouver  détestables.  Puis  ce  je  n'en  sais  rien  qui  vient  après  le  pour- 
quoi? tend  à  me  faire  passer  pour  absurde.  En  réfléchissant  bien,  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  je  trouve  un  peu  de  vanité  dans  votre  phrase  ;  c'est  comme 
si  vous  m'écriviez  :  «  Ah  !  vous  prétendez  que  je  suis  mauvais  !  eh  bien,  moi, 
»  j'affirme  que  je  suis  bon  ;  voyons,  trouvez-moi  un  défaut,  un  seul.  »  C'est 
un  défi;  je  relève  le  gant.  J'avoue  que  si  l'on  me  présentait  la  question  par 
l'autre  bout  ;  si  Ton  me  disait  :  Epluchez-moi  les  qualités  du  premier  rôle  que 
'voilà  ;  alors,  je  pourrais  me  trouver  embarrassé  ;  mais  puisqu'il  s'agit  de  vos 
défauts,  ma  lâche  sera  facile,  je  vous  le  jure.  Vous  avez  daigné  m'apprendra 
Tjue  je  n'entendais  rien  au  feuilleton  5  une  politesse  en  vaut  une  autre,  et  je  croi- 
rais manquer  à  toute  espèce  d'usage,  si  je  ne  vous  démontrais  que  vous  ne 
savez  pas  jouer  la  comédie. 
D'abord,  au  physique,  vous  n'êtes  pas  ce  qu'on  appelle  un  bel  homme  ;  vos 
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trahs  assez  réguliers,  du  reste,  n'expriment  rien;  la  force  tragique  vous 
manque  to;alement  ;  votre  organe  est  fiiible  et  se  fatigue.  Je  reconnais,  dans 
votre  marche,  une  suffisance  drapée  qui  n'est  pas  vraie  ;  vous  possédez,  en 
outre,  un  tic  qui  peut  être  trcs-convenable  pour  la  localité;  mais  que  je  trouve, 
moi,  insupportable  :  celui  de  clignoter  perpétuellement;  vous  êtes  toujours  en 
scène  avec  de  la  poussière  dans  les  yeux. 

Vous  concevez  combien  cela  doit  produire  mauvais  effet,  quand  vous  jouez 
un  rôle  d'amoureux,  par  exemple,  où  souvent  toute  l'intelligerce  d'une  scène 
dépend  d'un  coup  d'œil  furtif  et  rapide.  Si  votre  tic  vous  prend  à  ce  moment, 
et  qu'au  lieu  d'ouvrir  l'œil,  vous  le  fermiez,  le  spectateur  ne  peut  saisir  l'effet 
manqué,  et  vous  lui  jouez  une  charade  dont  il  ne  peut  quelquefois  pas  trouver 
le  mol.  Il  faudra  vous  défaire  de  votre  tic.  Maintenant  passons  au  moral.  Je 
vous  demande  pardon  d'insister,  mais  nous  ne  prenons  pas  la  plume  pour  nous 
écrire  des  douceurs;  votre  lettre  m'encourage  à  la  franchise.  Au  moral,  je  vous 
refuse  toute  espèce  d'intelligence  (je  ne  vous  considère  ici  que  sur  la  scène  ); 
Vous  ne  savez  pas  composer  un  rôle.  Ainsi,  dans  l'Enfant  trouvé,  durant  trois 
actes,  je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  intention  qui  vous  appartînt.  Si  vous  êtes 
essoufïé,  vous  vous  arrêterez  au  milieu  de  la  phrase  sans  vous  soucier  aucune- 
ment du  sens  qui  n'est  pas  complet.  Vous  manquez  de  physionomie  en  scène; 
votre  visage  ne  s'impressionne  pas  à  la  réplique.  Pourquoi  avez- vous  joué  V En- 
fant trouvé,  COMÉDIE,  sans  quitter  le  mouchoir  de  la  main  ?  Vous  n'avez  pas  une 
seule  larme  à  répandre  dans  les  trois  actes.  C'est  un  défaut  d'intelligence  ;  le 
mouchoir  est  un  maintien  que  je  n'accepte  pas,  surtout  quand  il  faut  rire.  Lais- 
sons parler  M.  Lati  : 

«  Certes,  M.  E.  L.  est  itn  critique  distingué  ;  l'art  doit  beaucoup  gagner  à  ses 
»  jugemens,  et  surtout  à  ses  conseils.  Je  n'ai  vu,  s  écrie-t-il  dans  son  indignation, 
1»  que  des  comédiens  de  quatrième  ordre-  » 

J'ai  trouvé  que  M.  Lati  était  un  comédien  de  quatrième  ordre;  il  est  tout 
clair  qu'à  ses  yeux  je  passe  pour  un  critique  sans  goût.  H  n'y  a  de  bons  criti- 
ques que  ceux  qui  louent.  A  mon  prochain  voyage,  je  lui  adresserai  des  vers 
pour  rétablir  ma  réputation.  Suit  une  invocation  pleine  de  sel  et  d'ironie  : 

«  0  M.  Mira,  l'ous  n'avez  pas  songé  que  vous  étiez,  à  Dieppe,  et  qu'il  vous 
»  fallait  les  deux  troupes  réunies  de  Lyon  et  de  Bordeaux.  (Je  n'ai  jamais  dit 
cette  sottise;  il  y  a  loin  de  M.  Lati  aux  trOupes  de  Lyon  et  de  Bordeaux.) 
a  Plusieurs  de  vos  sujets  sorte:^t,  il  est  vrai,  des  villes  de  premier  ordre,  voire 
«  même  ce  M.  Lati,  qui  ne  vaut  pas  le  diable.  »  Cesl  justement  parceque 
M.  Lati  ne  vaut  pas  le  diable  qu'il  on  es-t  sor:i,  à  moins  que,  comme  pour 
M.  Mira,  il  ne  prétende  nous  faire  envisager  son  engagement  à  Dieppe  comme 
un  acte  de  dévoùment.  «  M.  Pougin,  avec  sa  grouse  charge  normande,  a  réussi 
»  au  Théâtre- Français.  (Pourquoi  n'y  est-il  pas  resté,  toujours  par  dévoù- 
»  ment?)  Mais  vous  devez,  M.  Mira,  à  M.  E.  L.,  tout  seul,  un  théâtre,  un  réper- 
»)  toirc  et  des  acteurs...  » 

Très-certaiucment  si  M.  Mira  pose  des  affiches  et  qu'il  prenne  fantaisie  à 
M.  E.  L.  tout  seul  de  les  lire;  si  M.  E.  L.  tout  seul  achète  un  billet  au  bureau, 
M.  Mira  lui  doit  un  théâtre,  nn  répertoire  et  des  acteurs.  Qu'est-ce  que  M.  Lati 
veut  donc  qu'on  fasse  du  théâtre?  Qu'on  y  cultive  des  champignons  apparem- 
ment. 
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>  Cest  assez  vous  occuper,  monsieur  le  rédacteur  du  mjsérahle  article  de  M.  E. 
•  L.  (Calmez-vous,  M.  Lati;  j'ai  promis  de  vous  faire  des  vers.)  Le  public  s  est  ici 
»  prononcé  sur  une  troupe  tres-convenable  pour  la  localité.  (Le  public  qui  vient 
»  aux  eaux  est  un  public  difficile,  qui  n'est  pas  celui  de  la  localité.)  Il  a  ac- 
»  cueilli  aux  débuts,  et  applaudit  tous  les  jours.  (M.  Laii  n'oserait  pas  dire  tous 
»  les  soirs)  les  comédiens  qui  ont  le  malheur  de  déplaire  à  M.  E.  L»,  et,  s'il  le 
»  fallait,  j'en  appellerais  au  témoignage  des  artistes  distingués  qui  nous  quittent 
»  emportant  des  couronnes.  »  Nous  dispensons  M.  Lati  de  faire  constater  ses 
succès;  les  artistes  en  tournée  ont  trop  besoin  des  acteurs  du  crû  pour 
être  juges  impartiaux;  d'ailleurs  leur  franchise  serait  un  trait  de  mauvais  cama- 
rades que  nous  serions  les  premiers  à  blâmer.  Nous  étions  deux  à  Dieppe, 
M.  Paul  Valeniin  et  moi.  La  Pievue  a  confiance  en  ses  rédacteurs,  et  ce  n'est 
pas  sa  coutume  de  faire  expertiser  leurs  jugemens  par  d'autres. 

Nous  avons  accordé  à  la  lettre  de  M.  Laii  plus  d'importance  qu'elle  n'en  mé- 
ritait, parce  que  nous  avons  résolu  de  faire  un  exemple,  et  de  mettre  un  terme, 
par  là,  aux  grossières  réclamations  que  nous  envoie  la  province  dans  ses  heures 
de  boutades.  Toute  lettre,  désormais,  qui  ne  sera  pas  convenable  et  civile,  sera 
commenté  de  la  même  façon.  Nous  accueillerons  toujours  les  observations  justes 
et  polies,  mais  nous  ferons  impitoyablement  justice  de  l'insolence.  Passons 
maintenant  à  la  lettre  de  M.  Pougin. 

RÉPONSE  A  l'article  SIGNE  E.  L.  INSERE  DANS  LA  REVUE  BU  THÉÂTRE  DU  5  AOUT. 

Dieppe,  le  7  août  1837. 

Comme  souvent  les  articles  concernant  les  théâtres  de  province  et  reportés  dans  les 
journaux  de  Paris  sont  effectivement  l'écho  de  ciiaque  localité,  les  personnes  qni  ont  la 
l'article  E.  L.  du  5  courant  doivent  se  dire  :  Diable  !  le  théâtre  est  donc  bien  bas  à  Dieppe  ? 
M.  E.  L.  le  dit;  mais  moi  chargé  d'administrer  le  théâtre,  et  me  trouvant  directeur  res- 
ponsable envers  le  public  comme  envers  les  artistes.  Je  me  demande:  Qu'est-ce  que  c'est 
que  M.  E.  L.  ?  je  ne  connais  pas  de  rédacteur  de  ce  nom  ici.  Où  a-l-il  pris  cet  article  qui 
n'a  jamais  été  imprimé  à  Dieppe?  Qui  lui  adonné  le  droit  de  faire  fun  article  d'une 
colonne  de  mensonges  entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  l'unique  but  de  faire  du  tort  ? 
mais  à  qui  encore?  à  la  compagnie  Dieppoise?  à  M.  Mira  son  administrateur?  ou  à  moi 
directeur  du  théâtre,  associé  à  M.  Mira  jusqu'à  une  époque  où  l'administration  revient 
entièrement  à  ma  charge.  Laissant  de  côté  ce  qui  ne  me  regarde  pas,  je  ne  répondrai  que 
pour  ce  qui  me  concerne. 

D'abord,  rappelez  vos  souvenirs,  M.  E.  L.,  et  vou*  saurez  qu'il  n'y  a  jamais  eu  sur  les 
afflches  du  théâtre  :  M.  Mira,  ancien  administrateur  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Quant  au  concert  non  intitulé  sur  l'affiche  grand  concert,  comme  vous  le  dites  avec 
aplomb;  je  vais  aider  votre  mémoire  qui  ne  peut  fixer  le  nombre  d'indispositions  qui  le 
démembrèrent  tellement.  Il  y  eut  celle  de  Mme  Derlo  que  je  ne  me  décidai  à  annoncer 
qu'an  dernier  moment;  car,  jusqu'au  dernier  moment  aussi,  Mme  Derlo  comptait  tenir  ce 
que  promettait  l'affiche.  Vous  pouvez  maintenant  fixer  le  nombre  des  indispositions. 

Quant]  au  dernier  paragraphe  de  votre  conte....  fait  uniquement  pour  nuire,  on  peut  y 
ajouter  foi  comme  au  reste.  "S'ous  vous  plaignez  de  ce  qu'on  vous  promet  toujours  des 
acteurs  de  Paris,  et  que  pas  un  ne  songe  à  venir;  je  suis  ici  depuis  le  1er  juin,  et  vous 
avez  eu  Mlle  Fargueil  du  20  au  29  ;  M.  et  Mme  Yolnys  du  11  juillet  au  25  ;  Mme  Cinti 
Damoreau,  que  vous  comptez  sans  doute  pour  rien,  car  vous  n'en  parlez  pas.  Je  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  oublier  sa  dernière  représentation;  c'était  une  fêle  qui  devait  laisser  des 
souvenirs 
Mlle  Plessy  est  dans  nos  murs.  Huit  jours  plus  lard  que  son  traité  ne  le  porte,  c'est  \rai. 
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cl  vous  pouvez  dire:  ce  relard  aurait  dû  être  prévu  par  vous,  monsieur,  et  vous  eussiez  dû 
exiger  d'elle  l'exécution  de  ce  traité  en  dépit  même  d'une  maladie  qui  la  surprit  à 
Londres,  mais  dont  nous  ne  devons  pas  souffrir. 

A  Mlle  Plessy,  succède  31  lie  Anaïs  Âubert,  puis  M.  E.  Taigny,  peut-être  d'autres 
encore,  et  vous  vous  plaignez  que  l'adminislration  ne  tient  pas  ses  promesses.  Si  vous  avez 
fait  celles  de  lui  nuire,  vous,  tenez-vous,  monsieur,  parfaitement  les  vôtres?  Cependant  à 
l'avenir,  contentez-vous  de  passer  en  revue  les  spectacles  pour  tous  donner  le  plaisir, 
puisque  c'en  est  un  pour  vous,  de  déchirer  le  talent  des  acteurs,  écrasez-les  du  talon, 
foulez  aux  pieds  leurs  réputations  faites  ou  à  faire;  ils  n'ont  rien  à  dire  :  en  «'exposant  à 
paraître  en  public,  il  faut  faire  abnégation  de  ton  te  noblesse  de  caractère,  et  se  laisser  lapider 
à  plaisir,  par  ceux  qui  comme  vous  veulent  bien  nous  faire  l'honneur  de  s'occuper  de 
nous,  en  cherchant  à  nous  anéantir.  En  redoublant  d'efforts,  si  l'on  parvient  à  plaire  à 
d'autres,  on  à  du  moins  l'avantage  de  remporter  une  double  victoire.  Reproduisez  seule- 
ment les  faits  exacts,  c'est  bien  le  moins  que  vous  puissiez  faire.  C'est  le  premier  devoir 
d'uQ  historien. 

PouGiN  (Charles.) 

M.  Pougin  commence  par  se  demander  :  Qu  est-ce  que  c'est  que  M.  E.\L.?  Je 

ne  connais  pas  de  rédacteur  de  ce  nom  ici.  Oùa-t-itpris  cet  article  qui  n^a  ja- 
mais été  imprimé  à  Dieppe  ?  Répondons  :  Qu  est-ce  que  c'est  que  M.  E.  L.?  Si 
M.  Pougin  veut  bien  lire  cet  article  jusqu'au  bout,  et  il  le  voudra,  il  trouvera 
le  secret  de  mes  initiales  dévoilé  tout  au  long.  Je  ne  sais  s'il  en  sera  beaucoup 
plus  avancé,  mais  enfin  M.  Pougin  veut  connaître  mon  non  ;  c'est  une  fantaisie 
qui  me  flatte,  et  à  laquelle  je  ne  saurais  guère  me  refuser. 

Je  ne  connais  pas  de  rédacteur  de  ce  nom  ici. 

Ceci  est  exactement  vrai  ;  il  n'y  a  pas  de  rédacteur  de  mou  nom  à  Dieppe,  pas 
plus  que  de  Pougin  au  théâtre  Français. 

Où  a-t-il  pris  cet  article  qui  n'a  jamais  été  imprimé  à  Dieppe? 

Je  n'imagine  pas  qu'une  naïveté  plus  épaisse  puisse  éclore  en  Normandie. 
M.  Pongin  ne  peut  concevoir  qu'un  article  paraisse  sur  son  théâtre,  si  cet  article 
n'a  été  préalablement  impiimé  à  Dieppe.  Il  a  donc  bien  mauvaise  opinion  de  ses 
artistes,  puisqu'il  les  croit  incapables  d'éveiller  toute  autre  critique  que  celle  de 
la  localité.  M.  Pougin  ignore  sans  doute  que  la  Revue  envoie  ses  rédacteurs  sur 
toutes  les  routes,  pour  lui  rendre  un  compte  juste  et  fidèle  des  théâtres  de  pro- 
vince; pour  signaler  aux  directeurs  les  artistes  qu'ils  doivent  engager,  et  faire 
justice  des  médiocrités  trop  souvent  prônées  dans  les  feuilletons  de  province. 
Nous  n'avons  pas  l'orgueil  de  nous  croire  plus  de  sagacité  que  Messieurs  vos 
journaUbtes  ;  mais  nous  avons  sur  eux  l'avantage  de  n'être  influencé  par  aucune 
prévention  tle  localité  :  nous  arrivons  sans  haine  ni  préférence  pour  personne, 
et  nous  jugeons  selon  notre  conscience. 

Non ,  M.  Pougin,  je  ne  suis  pas  venu  à  Dieppe  pour  nuire  à  M.  Mira  que  je 
ne  connais  pas,  encore  moins  à  la  compagnie  Dieppoise,  dont  je  révère  le  dé- 
voûment,  et  encore  moins  à  vous,  surtout  à  vous  qui  êtes  artiste  ;  je  ne  soupçon- 
nais même  pas  votre  existence,  bien  que  j'eusse  quelquefois  fréquenté  le  théàiro 
Français,  dont  vous  êtes  une  perle  égarée.  Je  suis  venu  à  Dieppe  pour  être  juste, 
el  j'ai  accompli  ma  mission. 

Vous  avez  cru  que  l'article  signé  E.  L.  était  une  correspondance  rédigée  dans 
nos  bureaux,  sur  des  bruits  plus  ou  moins  avérés;  qu'il  vous  suffirait  de  le  dé- 
mentir, de  traiter  ses  assertions  de  mensonges  et  de  contes,  pour  tirer  une  ré- 
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tractation  perfide  de  notre  bonne  foi.  Vous  ne  soupçonniez  pas  la  présence  de 
deux  rédacteurs  delà  Revue  à  Dieppe;  sans  cela,  vous  n'eussiez  pas  avancé 
d'aussi  téméraires  démentis. 

J'affirme,  Monsieur,  avoir  lu  quelque  part,  à  Dieppe  :  M.  Mira,  ancien  admi- 
nistrateur de  l'Opéra;  où?  je  ne  pourrais  le  dire,  peut-être  sur  un  prospectus 
de  la  compagnie  Dieppoise,  l'endroit  ne  fait  rien  à  la  chose.  La  question  est 
celle-ci  :  M.  Mira  s'inlitule-t  il,  à  Dieppe,  ancien  administrateur  de  l'Opéra? 
oui;  donc  j'étais  dans  mon  droit  en  faisant  contraster  l'ambition  de  ce  litre  avec 
la  médiocrité  des  résultats.  Je  vous  passerai  encore  condamnation  sur  le  mot 
grand,  placé  avant  concert.  Je  ne  me  rappelle  pas  assez  positivement  la  teneur 
de  l'affiche,  pour  vous  démen'ir;  ce  sont  chicanes  d'enfans,  auxquelles  je  ne 
m'arrêterai  pas  plus  long-temps,  et  j'arriverai  à  l'endroit  qui  vous  pique,  à  sa- 
voir :  \°  que  votre  troupe  est  mauvaise;  2°  que  l'intervalle  qui  sépare  les  re- 
présentations des  artistes  de  Paris,  n'est  pas  assez  rapproché. 

Vous  êtes  directeur,  vous  avez  bonne  opinion  de  votre  gestion  et  de  votre 
troupe,  c'est  trop  juste.  Mais  souffrez  un  instant  que  je  mette  sous  vos  yeux 
l'opinion  d'un  autre  journal,  puisque  vous  récusez  la  mienne.  Je  lis  dans  le  Mé- 
morial de  Rouen  (12  août),  journal  juste  dans  ses  airêls  et  que  certes  vous  n'ac- 
cuserez pas  d'être  hostile  à  la  compa^jnie  Diéppoise,  je  lis:  «  Après  dîner, 
«  M.  Mira  vous  propose  trois  choses  :  un  bal,  une  promenade  ou  bien  un 
«  spectacle;  c'est  là  le  seul  côté  défectueux  de  son  administration,  le  théâtre. 
€  La  troupe  du  crû  est  audessous  du  médiocre  sauf  MM.  Pougin,  Jubin  et 
«  Mrne  Lati  qui  sont  supportables  (je  vous  fais  une  plus  belle  part,  moi)  le  reste 
«  ne  vaut  pas  la  peine  d'ouvrir  les  oreilles  ni  de  braquer  sa  lorgnette , 

»  La  Comédie-Française  vient  de  nous  expédier  Mlle  Plessis,  etc.,  etc.  Mal- 

*  heureusement  son  entourage  a  fait  tache.  MM.  Lati  et *  etc.,  ne  sont 

»  pas  des  compères  à  sa  taille  pour  lui  donner  la  réplique.  » 

Voilà  pour  la  troupe.  Maintenant,  passons  aux  représentations  des  artistes  en 
tournée.  Je  vous  cite  :  «  Vous  vous  plaignez  de  ce  qu'on  vous  promet  toujours 
des  acteurs  de  Paris,  et  que  pas  un  ne  songe  à  venir.  Je  suis  ici  depuis  le  1er 
juin,  et  vous  avez  eu  Mlle  Fargueil  du  20  au  29;  M.  et  Mme  Volnys  du  11  juillet 
au  25  ;  Mme  CintiDamoreau,  que  vous  comptez  sans  doute  pour  rien,  car 
vous  n'en  parlez  pas.  Je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  oublier  sa  dernière  repré- 
sentation :  c'était  une  fête  qui  devait  laisser  des  souvenirs.  » 

Je  suis  resté  douze  jours  à  Dieppe,  du  28  juillet  au  8  aoiît.  Reproduire  les  faits 
exacts,  c'est  le  premier  devoir  d' tin  historien  (j'emprunte  vos  expressions)  orqu'ai- 
jevu,  pendant  cesdouze jours,  unetroupe  médiocre;  je  l'ai  dit,  c'était  mondevoir 
d'historien  ;  je  n'ai  pas  aperçu  un  seul  acteur  de  Paris,  je  l'ai  encore  dit  comme 
c'était  toujours  mon  devoir  d'historien.  Je  ne  pouvais  rendre  compte  des  repré- 
sentai ions  de  Mlle  Fargueil  ni  de  celles  de  M.  et  Mme  Volnys,  puisque  je  n'étais 
pas  à  Dieppe  à  cette  époque.  Mais  je  suppose  un  moment  que  je  suis  comme  vous 
à  Dieppe  depuis  le  premier  juin.  Eh  bien  !  je  trouve  encore  à  blâmer:  je  vais 
établir  votre  compte. 


*  Nous  supprimons  ce  nom  pour  ne  pas  désobliger  l'artiste. 
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Mlle Fargfueil  du  20  au  29  juin,  9  jours,  3  représentations  par  semaine..  .3 
M.  et  Mme  Volnys,  du  11  au  2o  juillet,  15  jours  qui  donnent 6 

Total  9 
Ainsi  vous  avez  trois  représentations  pour  le  premier  mois,  et  six  pour  le 
second.  Je  maintiens  que  ce  n'est  pas  assez,  et  les  recettes  du  théâtre  doivent  le 
prouver.  Vous  m'accusez  ensuite  d'oublier  la  dernière  représentation  de 
Mme  Damoreau.  Vous  voulez  dire  la  première  ;  car,  si  je  suis  bien  informé, 
Mme  Damoreau  n'a  chanté  qu'une  seule  fois  sur  le  théâtre  et  une  autre  fois  dans 
la  grande  salle  des  concerts  ;  et  puis,  voyons,  un  peu  de  bonne  foi  monsieur,  qua- 
lifierez-vous  de  représentation  les  deux  airs  qu'elle  vous  a  donnés?  Avez-vous  une 
troupe  d'opéra  seulement?  où  est  elle?  vous  vous  abusez  étrangement  si  vous 
prenez  votre  part,  comme  directeur,  des  couronnes  jetées  à  Mme  Damoreau  : 
cet  enthousiasme,  au  contraire,  prouve  la  rareté^de  visites  d'artistes  à  talent, 
chez  vous,  el  fait  la  critique  de  votre  gestion. 

Vous  finissez  voire  lettre  par  une  période  à  grand  orchestre  qui  n'est  pas  du 
goût  de  la  lievue.  M.  Lati  m'accusait  tout-à-l'heure  de  vouloir  étrangler  les 
acteurs,  vous,  vous  me  reprochez  de.les  écraser  du  talon,  de  les  fouler  avx  pieds, 
de  les  lapidera  plaisir;  en  vérité,  à  vous  deux,  vous  allez  me  faire  passer  pour  un 
Papavoine  dramaiique.  Ceux  qui  me  connaissent  savent  qu'il  n'en  est  rien,  et  je 
liens  particulièrement  à  vous  le  prouver.  J'ai  reconnu  à  Dieppe  quatre  artistes 
qui  peuvent  bien  faire:  vous  d'abord,  quand  vous  quittez  hcharge  pour  rentrer 
dans  le  vrai,  comique,  comme  vous  avez  fait  dans  l'Enfant  trouvé.  M.Jubin 
ensuite,  je  suis  heureux  de  le  reconnaître,  a  déployé  dans  le  Philtre  Champenois 
une  verve  franche  et  une  gaîté  de  bon  rire.  Cet  acteur  a  quelquefois  de  lorigi- 
nalité;  nous  avons  remarqué  plusieurs  effets  qui  lui  appartiennent.  Mme  Laii, 
dont  j'ai  déjà  signalé  les  qualités,  a  rendu  le  rôle  de  Pauline,  dans  la  p  èce  de  ce 
nom,  avec  beaucoup  de  coquetterie  et  de  finesse  ;  nous  admirons  surtout  en  elle 
une  grande  sobriété  de  gestes.  La  quatrième  est  une  duègne  qui  remplissait, 
dans  l'Enfant  trouvé,  le  rôle  de  la  vieille  demoiselle;  elle  se  nomme  je  crois 
Mme  Laurent;  les  nuances  de  son  personnage  étaient  parfaitement  saisies. 

Maintenant,  M.  Pougin,  si  vous  me  gardez  rancune,  j'en  suis  fâché;  mais  je  ne 
puis  en  conscience  faire  davantage. 

Eugène  Labiche. 

VAUDEVILLE 

UN  MOIS  À  NAPLES,  vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Jacques  Arago  et  Diiplcssis, 
représenlé  le  15  août  1837.—  Personnages  et  Acteurs  :  Litcien-E.  Taigoy,  Arthur-Fra- 
delle,  Gréjorio-Ludovic;  Luiggina-yimei  iJallhazar,  Hlathilde-L.  Mayer,  Thérèsa- 
Taigny. 

0  Naples  !  Naples,  patrie  du  Vésuve  et  du  macaroni,  ville  brûlante  en  qui 
tout  est  de  feu,  le  ciel,  le  sol,  l'air  et  le  cœur  des  femmes  !  Volcan  d'amour,  terre 
classique  des  aventures  impossibles,  pays  de  l'invraisomblance,  rendez-vous 
général  de  tous  les  enlèvemens  du  globe,  c'est  encore  toi,  c'est  toujours  loi  ((ue 
je  revois  :  Salut  î 
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Nous  voici  non-seulemenl  à  Naplos,  mais,  bien  mioux  !  nous  sommes  chez  la 
signora  Liiif>fjina,  prima  dona  du  Théàire  San  Carlo...  Est-il  rien  de  plus 
Napolitain?  Celte  doi.a  vient  d'enlever  à  Paris,  les  bravos  du  public  et  le  cœur 
d'un  jeune  dilettante,  nommé  Arthur,  qui  Ta  suivie  en  Italie,  en'qualité  de  cava- 
lier servant  ou  sif^isbé  pour  s'enivrer  de  son  amour  et  de  ses  admirables  rou- 
lades. 3Iais  le  malheureux  ne  s'enivre  que  de  jalousie  et  de  désespoir;  un  mau- 
dit valet  entré  au  service  de  la  signora  peu  de  jours  après  son  retour  à  Naples, 
s'amuse  fort  impertinemment  à  rendre  sa  maîiresse  invisible  pour  Arthur,  et 
pour  tous  les  aulres  soupirans,  parmi  lesquels  se  trouve  un  certain  Marchese  di 
Campandle,  qui,  toutes  les  demi-heures,  fait  présentera  la  signora  un  contrat 
de  mariage  où  il  ne  manque  plus  que  sa  signature.  Le  concierge  de  l'hôtel  s'ac- 
quitie  fort  complaisammentde  cet  office  :  chaque  fois  qu'il  le  remplit,  la  commission 
du  signor  Marchese,  lui  vaut  un  sequin  (monnaie  turque  ou  génoise  de  neuf  à 
douze  francs).  Aussi  le  voit-on  arriver  avec  une  exactitude  ponctuelle,  annoncer 
le  signor  Campanelle,  et  s'en  retourner  d'autant  plus  joyeux  qu'on  l'a  envoyé 
au  diable  avec  plus  d'énergie. . .  Il  ne  redoute  qu'une  chose,  le  bonheur  de  son 
bienfaiteur. 

Vous  vous  demanderez  peut- être,  pourquoi  le  valet  de  la  chanteuse  éloigne 
d'elle  tous  ses  amans  :  le  drôle  serait-il  amoureux  de  sa  maîtresse?  non.  Le 
drôle  est  tout  simplement  un  officier  français,  qui  a  obtenu  un  congé  illimité 
pour  venir  à  Naples  porter  la  livrée  d'une  comédienne.  —  Et  il  ne  l'aime  pas? 
—  Il  la  déteste.  —  C'est  donc  une  vendetta'^ . . .  Elle  lui  a  donc  fait  quelque 
méchant  trait?. . .  —  Un  trait  horrible!. ..  Elle  lui  a  pris  l'amant  de  sa  sœur 
Mathilde,  pauvre  orpheline,  qui  n'a  d'autre  appui  que  son  frère,  d'autre  avenir 
que  les  promesses  de  l'infidèle  Arthur.  Mathilde  et  son  frère  ont  suivi  en  chaise 
de  poste,  de  Paris  à  Naples,  l'actrice  et  le  trop  sensible  dilettante;  l'officier  est 
entré  au  service  de  la  dona,  tandis  que  Mathilde,  sous  les  vêlemens  d'un  sexe 
qui  n'est  pas  le  sien,  emploie  toute  la  mahce  de  celui  dont  elle  fait  partie,  pour 
se  faire  aimer  de  la  signora  Luiggina  et  lui  arracher  ainsi  du  cœur  l'amour 
qu'elle  porte  à  Arthur.  Cela  marche  à  merveille;  le  jeune  Mathilde  fait  mille 
extravagances  pour  attirer  l'attention  de  sa  rivale,  il  l'obsède  sur  les  prome- 
nades, il  l'inonde  de  fleurs  et  de  couronnes,  au  ihcâfre;  il  se  glisse  dans  son 
appartement;  ce  sont  des  folies  amoureuses,  des  déclarations  volcaniques,  des 
supplications,  des  prières  brûlantes,  passionnées!...  Où  diable  la  haine,  va-t- 
elle  se  nicher? 

Mais  vous  n'avez  pas  vu  encore  le  personnage  national.  Le  voici.  C'est  Thé- 
résa,  la  Napolitaine  pur-sang,  la  jeune  fille  dont  le  corps  est  une  lave,  le  cœur 
une  lave,  la  parole  une  lave,  et  les  yeux  deux  laves. . .  Cette  jeune  enfant  qui 
compte  seize  ans  et  demi  à  peine,  s'est  prise  d'une  belle  passion  pour  son  com- 
pagnon de  domesticité,  pour  l'officier  fiançais  en  livrée.  —  Et  quelle  passion  ! 
grand  Dieu!  une  passion  d'Italienne... Que  dis-je?  une  passion  de  Napolitaine... 
Elle  aime,  comme  aimerait  le  Vésuve;  si  le  Vésuve  pouvait  aimer. — Jugez 
donc  de  l'irruption  de  jalousie  qui  jaillit  de  son  ame  quand  elle  découvre  dans 
la  chambre  de  l'offîcier-valet  un  soulier  de  femme,  un  chapeau  féminin,  j .  et 
qu'elle  reconnaît  sous  la  redingote  de  Mathilde  une  personne  peu  organisée 
pour  un  vêlement  semblable  !  —  Pour  l'apaiser,  il  faut  bien  lui  avouer  le  mys-» 
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1ère.  —  Bref  l'explication  nécessaire  a  lieu.  —  Arthur  épouse  sa  Mailiilde.  — 
La  signora  (au  grand  désespoir  du  concierge  qui  s'écrie  :  «  Ze  souis  rouiné  !  >  ) 
signe  le  contrat  de  Marchese  Gampanelle. . .  et  l'officier  prend  Thérésa  au  ser- 
vice de  sa  sœur. 

Il  faut  paidonner  à  la  donnée  romanesque  de  cette  pièce,  donnée  qui,  du 
reste,  remonte  plus  loin  que  Shakspeare,  en  faveur  des  détails,  du  dialogue  et 
des  couplets  où  M.  Jacques  Arago  a  semé  beaucoup  d'esprit  et  une  chaleur 
digne  du  lieu  où  se  passe  la  scène. 

Emile  Taigny  n'a  pas  de  rôle,  mais  sa  jeune  et  gentille  femme  a  rempli  le  sien 
avec  une  verve  et  une  intelligence  qui  justifient  pleinement  les  bravos  qu'elle  a 
reçus.  Mme  Taigny  peut  revendiquer  une  bonne  part  dans  le  succès  de  l'ou- 
vrage. 

Comme  nous  voulons  être  juste  envers  tout  le  monde,  nous  dirons  à  Mlle  Bal- 
ihazar  que  son  entrée  nous  a  paru  un  peu  mieux  que  le  reste  de  son  rôle. 

Marc-Michel. 

THÉÂTRES   DE    PARIS> 

Opéra.  —  Avec  Daprez,  toujours  de  brillantes  receltes.  —  Hier  dans  Les  Buguenots, 
Mlle  Falcon  a  chanté  pour  la  dernière  fois  avant  son  départ.  Le  public  l'a  saluée  d'ap- 
plaudissemens  mullipliés  en  lui  disant  au  revoir. 

Opéra- Comique.  —  La  rentrée  de  Chollet  et  da  Mme  Damoreau  ramènent  à  ce  théâtre 
leséludes  sérieuses,  interrompues  par  leurs  congés.  Après  les  États  ds  Blois,  dont  les  répé- 
titions sont  terminées  depuis  long-temps,  Chollet  prendra  le  rôle  de  Plquillo  opéra  en 
trois  actes  de  MM.  Alex.  Dumas  et  Monpou;  Mme  Damoreau,  de  son  côté,  répèlera  un 
opéra  en  deux  actes  de  M.  Adam;  quant  à  la  Double  Échelle  de  M.  Thomas,  elle  sera 
jouée  d  ici  à  une  dixième  de  jours.  Mme  Huguet-Roux  a  débuté  hier  à  l'Opéra-Comique 
dans  le  rôle  de  Marie  du  Prc  aux  Clercs  et  dans  les  Deux  Reines.  Nous  en  reparlerons. 

FnASÇ-us.  —  M.  Ronviére  a  fait  son  second  début  dans  1  Otello  de  Ducis;  mais  cette 
seconde  épreuve  n  a  pas  été  toul-à-fait  aussi  heureuse  que  la  première.  Le  nom  d'Otello 
est  un  nom  terrible  à  porter.  Il  semble  qu'un  acteur  doive  produire  de  l'elfet  dans  le  rôle 
du  more,  et  la  pièce  est  si  déplorableuieut  conduite  que  les  meilleurs  y  échouent.  Quoi- 
qu'il en  soit,  M.  Rouviére  a  encore  su  trouver  dexce. lentes  mspirat.onsdans  ceUe  longue 
niaiserie.  Sou  meilleur  acte  a  été  le  premier,  il  y  a  mis,  dans  le  degré  qu  il  convicnirun 
respect  profondément  triste,  ludul-eul  et  resigué  des  fureurs  du  père  de  Desdemone.  De- 
vant son  admirable  amante,  ce  cuUe  prosterné,  cette  adoration  timide  de  la  laideur  hideuse 
devant  la  beauté  des  anges.  Plus  faible  daus  les  actes  suivans,  il  s'est  relevé  avec  éclat 
pour  sa  scène  de  larmes  aux  pieds  de  Desdemoue.  tu  général  la  passion  tremblante  et 
douloureuse  est  la  plus  beau  côté  du  talent  inégal  de  M.  Rouviére.  Ce  qui  lui  manque 
surtout  c  est  le  faire  de  l  école,  c'est  la  tenue,  1  habitude  du  corps,  la  dignité  du  pas  la 
grande  science  de  1  entrée  et  de  la  sortie;  avec  l' intelligence  de  son  jeu  muet,  il  eût' été 
effrayant  au  cinquième  acte;  U  a  riu:,l,nct  des  silences  et  de  la  pantomime  à  un  très  haut 
degré.  Voila  quel  est  M.  Rouviére  :  un  artiste  incomplet  et  spoiiiaiiè  qui  jette  pèle-mèic 
le  bon  et  le  pire  ;  qui  peut  être  mauvais  quelquefois,  qui  n  est  jamais  nul  et  laisse  échap- 
per par  éclairs  des  intentions  bien  remarquables.  Sou  jeu  oiue  un  singulier  intérêt  de 
curiosité.  Peut  être  de  plus  habiles  au  théâtre  ùcvraieul-iU  suivre  les  débuts  de  M.  Kou- 
vière;  ils  y  trouvaient  encore  à  profier.  —  M.  Maillari  de  la  Ga.té,  engagé  pour  3  ans 
à  la  Comèdie-Fiançaise,  y  lera  son  premier  début,  mardi  ou  mercredi,  dans  JJahutnet  pjr 
le  rôle  de  Sé.de,  et  dans  les  Jiivaux  d  eux-mêmes,  par  celui  de  Derval.  Pour  le  deuiiéme 
début,  Lorédan  des  t  épres  Sicilieiuies. 

'Vaudeville.  —  On  vient  de  recevoir  une  pièce  en  trois  actes  de  M.VI.  Desnoyers  et 
Paul  de  Kock.  Le  sujet  eu  est  cmpruule  au  Tourlourou.  Lllc  sera  jouée  de  suite  pour  ISk 
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rentrée  de  Mlle  Brohan.  —  On  parle  aussi  de  la  Planche  de  Salut  ponr  les  deai  Lepelntre 
et  le  couple  Taigny.  —  Dans  Un  Mois  à  Naples,  Mme  Taigny  s'est  montrée  pleine  de 
Terveet  de  charmante  espièglerie;  pourtant,  la  vivacité  même  de  son  jeu  est  peut-être  nn 
peu  brusque,  un  peu  cassante.  —  Mme  Ballhasard  fait  des  progrés  marquans;  dans  la 
nouvelle  pièce,  elle  n'a  été  que  médiocre  ;  mais,  par  exemple,  bien  médiocre.  —  Un 
Parent  Millionnaire,  qui  est  arrivé  aujourd'hui  à  sa  vingt-sixième  représentations  est 
toujours  en  possession  de  la  faveur  publique.  Les  scènes  originales  du  premier  acte,  les 
situations  touchantes  du  second,  le  jeu  remarquable  de  Lepeintre  aîné,  si  bien  secondé 
par  Fonleney,  Philippe,  Mmes  Taigny  et  Guillemin,  maintiendront  long-temps  cet 
ouvrage  au  répertoire.  Nous  donnerons,  dans  un  de  nos  plus  prochains  numéros,  la  mise 
en  scène  d'un  Parent  Millionnaire,  qui  ne  peut  manquer  d'être  monté  sur  nos  théâ- 
tres des  départemens. 

Gtmxase.  —  La  première  nouveauté  promise  à  ce  théâtre  a  pour  titre  L'artiste  en 
plein  vent.  Joseph  doit  jouer  le  rôle  d'un  peintre  en  bûtimens  et  imiter  Duprez  dans 
Guillaume  Tell. 

Variété.  —  Pourquoi  donc  s'obstiner  à  jouer  une  pièce  dont  la  chute  si  lourde  {Janot 
en  b^mne  fortune)  devrait  avoir  fait  jutice.  On  dit  beaucoup  trop  de  bien  de  M.  Malis;  il  est 
des  talens  débiles  que  l'éloge  à  trop  forts  dose  écrase  pour  toujours, 

Palais-Royal.  —  Achard  soutient  la  recette  avec  de  vieilles  pièces.  —  Est-ce  que 
nous  ne  le  verrons  pas  bientôt  dans  nn  nouveau  rôle?  —  Levassor  se  donne  trop  de  mal 
pour  être  drôle  : 

L'esprit  qu'on  veut  avoir,  gâte  l'esprit  qu'on  a. 

Porte-Satnt-Martix.  —  Enfin  au  premier  jour,  nous  aurons  la  représentation  de  la 
Guerre  des  Servantes  qui  aurait  dû  produire  grande  sensation  si  M.  Harel  n'avait  pris 
soin  à  l'avance  d'amortir  la  curiosité  publique  par  ses  manœuvres  d'afflches,  d'annonces, 
etc....  Enfin,  attendons  pour  bien  juger. 

Ahbigc-Comi^iCe.  —  Le  Corsaire  Noir,  drame  en  quatre  actes  de  MM.  Albert  et 
F.  Labrousse  a  obtenu  mercredi  plein  et  légitime  succès,  nous  en  rendrons  compte  dans 
le  prochain  numéro  et  nous  nous  bornerons  à  parier  aujourd'hui  du  jeu  des  acteurs. 
L'idée  de  douer  le  rôle  d'un  corsaire  déguisé  en  grand  seigneur  k  Delaistre  est  à  noire 
avis  une  idée  malheureuse.  De  tous  les  déguisement  du  monde,  c'est  celui  que  Delaisire 
porte  le  plus  mal  ;  sa  tournure,  sa  marche,  sa  tenue  en  scène,  ses  gestes  et  son  organe, 
sans  parler  de  sa  physionomie  s'opposent  à  ce  qu'il  ait  les  manières  dégagées  et  nobles 
d'un  seigneur  :  Pourtant  il  faut  d  re  qu'il  a  un  peu  moins  crié  que  de  coutume.  — 
Saint-Einest  a  mis  nue  grande  \érité  dans  le  rôle  du  marin  Jorick;  le  dessin  de  ce  person- 
nage assure  du  talent,  plus  de  laisser  aller  ajouterait  encore  à  l'ef.èt.  —  Saiut-f  irmin  est 
drôle,  mais  pourquoi  ne  cherchc-t-il  pas  un  comique  sans  charge"?  Il  en  met  maintenant 
un  peu  trop  dans  toutes  ses  créations.  —  Albert,  dans  le  rôle  d'un  jeune  marin  a  moutré 
beaucoup  de  chaleur  et  une  grande  intelligence  des  efi'els  de  la  scène  :  il  a  répandu  sur 
tout  ce  rôle  une  teinte  de  poésie  que  nous  ne  saurions  trop  louer,  l!  faut,  pour  quece  jeune 
comédien  jouisse  pleinement  de  son  talent,  il  faut,  dis-je,  qu'il  parvienne  à  se  rendre 
moins  impressioniiable  en  scène:  le  calcul  remplacera  les  nerfs,  et  son  débit  sera  moins 
saccadé  et  son  jeu  mieux  ménagé. — Mme  Gauthier,  comme  daus  toutes  ses  rôles,  a  eu,  dans 
celui-ci  de  beaux  moments  de  sensibilité  et  dame;  elle  a  été  réellement  dramatique  à  la 
scène  du  fusil,  qui  n'a  pas  élé  appréciée  comme  elle  aurait  du  l'être. 

Gaite.  —  Cethétltre  est  définitivement  en  interdit.  Ou  parle  de  quelques  auteurs  qui 
voudraient  se  séparer  de  la  com)nission  dramatique  en  s'a  tachant  à  la  fortune  de  M.  de 
Ces  Caupenne.  On  cite  entre  autres  M.  D'Epagny,  esprit  chagrin  qui  en  veut  â  tout  et 
qui  noffre  à  M.  de  Ces  que  de  bien  faibles  chances  de  succès.  En  attendant  la  commission 
dramatique  s'affermit  chaque  jour  dans  une  marche  dictée  par  le  bon  droit,  la  raison  et 
toute  idée  d'équité  et  de  conservation.  La  presse  se  déclare  pour  elle  et  il  n'y  a  eu,  jus- 
qu'ici, que  deux  feilles,  le  Courrier  des  Tliéàtrci  elVEntr'acte  qui  aient  osé  prendre  la 
défense  d'un  directeur  cummulant  duex  privilèges  à  son  profit  et  aux  détrimcns  de  tous, 
et  voulant  imposer  sa  voloalé  et  ses  fantaisies  à  des  liommes  qui  le  fout  vivre  et  sans 
leâ^uelâ  U  ae  peut  rien. 
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ÀBBETiLLB,  4  août.  —  La  Camaraderie  et  le  Chalet  avaient  attiré  la  foule  au  théAtre. 
te  Chalet  a  pa  faire  applaudir  le  jeu  Gn  et  spirituel  de  noire  dugazon,  Mme  Moliny,  et 
la  belle  voix  de  M.  Adolphe.  Alfred  s'était  chargé,  par  complaisance,  du  rôle  de  Daniel, 
quoique  ce  rôle  ne  soit  pas  du  (oui  de  son  emploi.—  La  Camaraderie  a  eu  un  beau  et  légi- 
time succès.  Cette  pièce  a  élé  jouée  avec  un  ensemble  parfait  par  tous  les  acteurs,  et  sur- 
tout par  MM.  Delaunay-Bernarcfef,  Alfred-Oscor  Rigaud,  et  Mme  Adolphe-Cèsorîne. 

—  Dimanche,  6  août.  —  Nous  avons  eu  une  première  représentation  du  CMen  de 
Montargis  et  Gaspardo.  Le  Chien  de  Montargis  était  le  chien  même  du  théâtre  de  la 
Galle.  Cet  acteur,  d'un  genre  extraordinaire,  chaque  fois  qu'il  a  paru  en  scène,  a  élé 
couvert  d'applaudissemeus  qu'il  méritait  bien.  —  Mme  Beyer  a  rendu  le  rôle  de  Gerirude 
on  ne  peut  mieux. —  M.  Delaunay  a  élé,  dans  le  chevalier  iMacaire,  comme  dans  Gaspardo, 
ce  qu'il  est  toujours,  excellent.  Et  Mme  Adolphe,  le  gentil  petit  muet  Eloi,  s'est  fait  très- 
bien  comprendre  du  public  qui  n'a  pas  épargné  les  bravos.  EnQn,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner  pour  la  manière  dont  ces  deux  drames  ont  été  joués.  —  Vendredi,  l'Am- 
bassadrice. V...  L. 

Amiens,  13  août  1837.  —  Mme  Volnys  nons  a  fait  ses  adieux  dans  le  Quaker  et  la 
Danseuse,  la  Grande  Dame  et  la  Demoiselle  à  marier.  La  salle  et  l'enthousiasme  étaient 
au  comble;  les  fleurs,  les  couronnes,  les  lettres,  les  pièces  de  vers,  échappées  aux  plumes 
toujours  galantes  de  plusieurs  de  nos  bons  habitans  d'Amiens,  ont  témoigné  à  M.  et  à 
Mme  Volnys  la  reconnaissance  pour  les  soirées  agréables  qu'ils  nous  ont  procurées  et  les 
regrets  que  le  public  éprouve  de  voir  partir  des  acteurs  qui  ont  su  si  bien  s'emparer  de 
lui.  Chaque  représentation  de  Mme  Volnys  a  été  pour  elle  un  nouveau  triomphe;  aussi 
al-elle  été  rappelée  chaque  soir.  Estelle,  Une  Faute,  La  Seconde  Année  l'Ami  Grandet^ 
Un  Duel  sous  Richelieu  et  Don  Juan  nous  ont  mis  à  même  de  pouvoir  apprécier  le  beau 
talent  de  M.  Volnys,  qui  a  eu  une  bonne  part  des  applaudissemens,  je  dirai  mieux,  de 
l'afTection  du  public  amiénois.  —  Nous  espérons  revoir  M.  et  Mme  Volnys  celle  année* 
ils  nous  l'ont  promis.  Us  peuvent  être  sûrs  que  le  public  ne  les  oubliera  jamais. — La  plu- 
part de  nos  artistes  ont  fait  de  leur  mieux  pour  seconder  M.  et  Mme  Volnys.  Cependant 
nous  devons  mentionner  M.  Gellas,  qui  a  rempli  ses  divers  rôles  dans  la  Camaraderie,  la 
Grande  Dame  et  la  Demoiselle  à  marier  en  comédien  consommé  ;  aussi  le  public  ne  lui 
a-t-il  pas  fait  défaut.  (M.  Gellas  avait  déjà  rempli  ces  rôles  au  Gymnase.)  —  MM.  Vielle, 
Cholet  Ricquier  ont  bien  mérité  du  public,  ainsi  que  Mlles  Panien  et  Slassard;  celte  der- 
nière surtout  a  joué  le  rôle  de  Pélilo  [Don  Juan  d  Autriche)  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
grâce.  —  Nous  attendons  Mme  Dorval,  Bocage  et  Nourrit.  J.  F 

ÀNGF.RS,  8  août.  —  Nulle  part  peut-être  le  talent  de  M.  Bocage  n'a  été  aussi  goûté  et 
aussi  applauili  qu'ici.  Dans  le  Bravo  particulièrement,  le  succès  du  grand  artiste  a  élé 
complet,  peul-èlre  même  plus  encore  que  dans  le  beau  rôle  de  Buridan  de  la  Tour  de 
Kesle,  qu'il  a  rendu  louiefois  avec  une  énergie  au-dessus  de  tout  éloge.  Cette  manière 
large,  et  cependant  pleine  de  simplicité  et  de  naturel,  a  saisi  toutes  nos  sympathies  et 
exciié  notre  admiration.  Le  souvenir  tout  récent  des  représentations  de  M.  Ligier  n'a 
Dullemenl  nui  à  la  justice  que  nous  devions  à  la  grande  renommée  de  M.  Bocage,  et  les 
deux  artistes  ont  mérité  et  obtenu  nos  suffrages  à  différens  titres.  Nous  regrettons  d'avoir 
autant  tardé  à  rendre  cet  hommage  à  l'un  des  comédiens  les  plus  habiles  de  l'époque.  — 
Mme  Albert  débute  ici  le  10  dans  Un  Duel  sous  Richelieu  et  Georgette.  Toutes  nos  dames 
en  sont  en  émoi  et  s'occupent  déjà  de  retenir  des  loges;  puis  aussi  des  bouquets.  Nous 
voulons  en  couvrir  l'actrice,  lour-à-tour  si  louchante  et  si  gracieuse,  dont  le  départ 
excita  tant  de  regrets  à  Angers  en  1834.  Mme  Albert  est  peut  être  l'actrice  qui  ail  été  le 
plus  fêlée  ici.  Ses  romances  nous  émeuvent,  son  jeu  si  entraînant,  si  pathétique  nous 
enlève,  cl  notre  parterre  en  masse  raflolle  de  sa  genlilh-sse.  Dut  la  chaleur  augmenter 
encore  de  moitié,  tout  sera  ple.n,  cl  nous  sommes  gens  à  décerner  une  ovation  à  M.  Poi- 
rier lui-même,  pour  le  bon  choix  des  artistes  qu'il  nous  amène  en  représentation.  C'est 
ainsi  qu'au  directeur  enchaîne  son  public  cl  se  fait  bien  venir  des  autorités. 
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La  RocHELLé,  12  août.  —  La  Dame  Blanche,  opéra  auquel  on  ne  refuse  pas  le  litre  de 
chef-d'œuvre,  commence  à  -vieillir;  et  pour  stimuler  la  curiosité  du  public  par  la  cha- 
leur qui  se  fait  sentir,  il  lui  faudrait  un  aliment,  si  non  plus  substantiel,  du  moins  plus 
nouveau,  plus  piquant.  Mme  Lalîlte  a  choisi  celte  pièce  pour  son  début;  les  auditeurs 
étaient  en  petit  nombre,  et  son  succès  n'a  pas  été  contesté.  Le  rôle  de  Georges,  mal  tenu 
a  manqué  de  compromettre  l'ouvrage.  M.  Justin  s'est  montré  comme  de  coutume  excel- 
lent chanteur. 

Lk  Mans,  0  août.  —  La  troupe  de  comédie  de  M.  Tony  est  ici  depuis  huit  jonrs  et  est 
bien  accueillie  de  tout  le  monde.  Le  répertoire  est  aussi  bien  choisi  que  l'époque  le  ptr- 
mel,  et  nous  avons  surtout  remarqué  plusieurs  vaudevilles  bien  sus  et  bien  joués.  La 
troupe  présente  un  ensemble  fort  satisfaisant,  surtout  en  hommes.  MM.  Valmont,  Martin, 
Vernon,  Labarre  sont  les  mieux  accueillis  et  le  méritent.  Quelques  femmes  n'ont  pas  le 
ton  et  les  manières  que  nous  pourrions  leur  souhaiter;  mais  nous  ne  vouions  pas  ajouter, 
en  les  nommant,  aux  tribulations,  aux  regrets  qu  en  éprouve  le  directeur.  Mme  Caroline 
a  une  fort  jolie  tête  et  est  bien  dans  les  jeunes  premières.  —  Mlle  Amélie,  dans  les  ingé- 
nuités, a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  aux  yeux  et  à  1  esprit.  —  Mme  Martin  est  pleine 
de  verve  et  d'entrain  dans  les  caractères;  et  Mme  Dorsay  brille  par  le  bon  ton  et  la  tenue. 
Courage,  M.  Tony  I  Nous  nous  faisons  fête  de  vous  conserver  pendant  deux  mois,  et  nous 
vous  le  prouverons  en  suivant  assidûment  vos  représentations. 

Limoges,  13  août.  —  Le  directeur  du  théâtre  a  promis  aux  amateurs  une  troupe  d'opéra 
qui  devra  débuter  le  1er  octobre  prochain.  En  attendant,  la  troupe  actuelle  joue  de  son 
mieux  la  comédie,  le  vaudeville  et  le  drame.  Quelques  sujets  ne  manquent  pas  d  un  cer- 
tain talent  suffisant  pour  la  province,  mais  M.  Combettes,  le  directeur,  est  le  meilleur 
acteur  de  sa  troupe. 

Lyox,  13  août.  —  Les  représentations  de  Bouffé  ont  commencé  samedi  au  Gymnase» 
Il  y  avait  foule,  malgré  la  chaleur,  et  d'enthousiastes  bravos  ont  accueilli  le  comédien  par 
excellence. 

Nancy,  15  août.  —  SI  Lbérie  obtient  ici  beaucoup  de  succès,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
est  un  acteur  de  Paris  ;  c'est  parce  qu'à  Nancy,  comme  à  Paris,  il  a  le  don  de  faire  rire  et 
d'amuser  le  public.  Le  genre  de  Lbérie  appartient  au  genre  comique,  très-comique,  trop 
comique  quelquefois,  car  à  la  scène,  la  source  du  vrai  comique  doit  toujours  être  pure  de 
trivialité,  et  le  genre  grivois  même  a  ses  bornes.  Toutefois,  il  y  a  foule  aux  représentations 
de  cet  acteur  que  l'on  veut  entendre  chanter,  que  l'on  veut  voir  se  grimer  d'une  manière 
admirable,  et  se  travestir  avec  tant  d'art  et  de  vérité.  —  Dubiez,  Gustave,  Mmes  Defitte 
et  Labeaume  sont,  pour  l'acteur  parisien,  un  entourage  à  la  hauteur  de  son  talent. 

Nantes,  7  août.  —  Les  représentations  de  M.  Ligier  sont  de  plus  en  plus  suivies.  Hier, 
tout  était  plein  pour  Othello  et  les  Enfans  d' Edouard.  A  la  vérité,  ces  deux  pièces  sont 
bien  faites  pour  permettre  au  spectateur  d'apprécier  le  mérite  du  grand  artiste,  sous  sen 
double  rapport  de  la  profondeur  et  de  l'énergie.  C'est  cependant  encore  dans  Louis  XI 
que  nous  préférons  M.  Ligier;  son  talent  y  est  plus  po?/,  l'ensemble  du  rôle  est  rendu 
d  une  manière  plus  complète.  Nous  gagerions  que  c'est  aussi  un  des  rôles  de  prédilection 
de  M.  Ligier.  Ha  eu  la  coquetterie  de  se  montrer  dans  un  rôle  de  la  comédie  de  M.  Etienne: 
Brueis  et  Palaprat,  et  n'a  pas  été  moins  applaudi.  Il  nous  reste  encore  une  semaine,  et 
nous  nous  faisons  fête  de  le  voir  dans  Néron,  et  peut-être  dans  Lèonidas.  —  Quoiqu'on 
en  dise,  le  plus  souvent  sur  parole,  les  nombreux  artistes  de  Paris,  qui  nous  sont  venus 
cette  année  en  représentation,  n'ont  point  été  mal  secondés  à  Nantes,  et  jamais,  de  mé- 
moire d'amateur,  le  répertoire  n'a  été  aussi  varié.  Dans  cinq  mois,  nous  avons  eu  au 
moins  trente  nouveautés,  les  plus  remarquables  de  l'époque,  jouées  par  MM.  Bocage, 
Bouffé,  M.  et  Mme  Voinys,  ÎVIme  Albert  et  Ligier,  et  l'on  nous  promet  encore  le  Gym- 
nase-Caslelli,  Mlle  Anaïs,  sj  sa  santé  le  lui  permet,  et  enfln  Odry.  Jamais  les  abonnés 
furent-ils  mieux  traités?  Ont-ils  pu  regretter  un  seul  instant  l'opéra?  —  Le  succès  a  jus- 
tiûé,  sous  ce  rapport,  le  système  des  directeurs.  Au  départ  de  M.  Bocage,  ils  ont  tenté  de 
marcher  par  eux-mêmes,  à  force  de  nouveautés,  et  leur  bonne  volonté  a  été  impuissante. 
La  foule  n'est  accourue  qu'avec  M.  Bouffé.  M.  et  Mme  Voinys,  les  plus  heureux  peut-être 
des  artistes  qui  courent  la  proviDce,  n'oat  pas  obtenu  eux-mêmes  toute  la  justice  à  laquelle 
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lis  sont  en  droit  de  prétendre,  fût-ce  en  donnant  des  noaveantés  d'nn  grand  effet.  Jamais 
le  public  ne  fût  plus  difficile  à  attirer;  et  qu'on  ne  dise  pas,  je  le  répèle,  que  la  faute  en 
serait  à  la  faiblesse  de  la  iroupe.  Qu'on  interroge  les  artistes-voyageurs  :  M.  Bocage  se 
plaisait  lui-même  à  proclamer  que  M.  Alexis  et  Mme  Félii  étaient  des  meilleurs  jeunes 
premiers  qu'il  eût  rencontrés  en  province.  Les  Nantais,  eux  aussi,  ont  pu  juger  Mme  Félix 
par  comparaison  avec  l'intrépide  prétendue  jeune  première  qui  a  tenlé  de  jouer  la  Jeune 
Femme  colère  sur  notre  théâtre  —  M.  et  5Ime  Roche,  dans  le  premier  emploi;  MM.  Ton- 
douze,  Charles,  sont  de  vieilles  connaissances  que  nous  aimons. —  Ferdinand  René,  dans 
les  premiers  comiques,  et  Lacoste,  dans  les  jeunes  amoureux,  sont  des  artistes  fort  dis- 
tingués. —  M.  et  Mme  Chambéry  sont  incomparables  dans  le  vaudeville...  Avec  un  pareil 
fonds,  devons-nous  crier  bien  fort  si  notre  seconde  amoureuse  ne  vaut  plus  rien  ?...  Elle 
était  fort  bien  l'année  dernière,  au  moins  au  physique,  et  nous  ne  savons  quel  maléfice  a 
pu  être  ainsi  jeté  sur  une  jeune  et  fort  jolie  femme.  Mais  tout  autre  qu'un  directeur  y 
aurait  élé  pris.  Sans  doute  aussi  notre  mère  noble  n'est  pas  agréable  à  voir;  mais  qu'est- 
ce  que  cet  emploi  dans  la  comédie  de  genre?  Et  nous  ne  pouvons  pas  raisonnablement 
préiendre  à  autre  chose.  —  Nous  allons  avoir  un  opéra  au  complet.  S'il  est  bon,  comme 
nous  devons  l'espérer,  Nantes  sera  une  des  villes  de  France  les  mieux  partagées.  Que  les 
médisans  prennent,  au  surplus,  les  rênes  de  la  direction,  et  qu'ils  y  fassent  fortune,  s'il 
leur  est  possible.  Nous  le  leur  souhaitons  de  tout  notre  cœur  ;  mais  nous  ne  l'espérons  pas. 
—  MM.  Ponchard  et  Guéria  oui  intérêt  à  bien  faire,  et  font  en  eftet  tout  le  possible  à 
Kantes. 

Nîmes,  10  août.  —  La  troupe  équestre  de  MM.  Vidal  et  Robba  qui  devait  partir  pour 
Marseille,  ne  fera  ce  voyage  qu'après  la  foire  de  Saint-Roch.  Ce  spectacle  attire  toujours 
la  foule,  et  la  dernière  représentation  n'a  pas  produit  moins  de  8,000  francs. 

Re.nnes,  7  août.  —  M.  Poirier  clôture  aujourd'hui  son  séjour  d'été  dans  nos  murs  par 
le  Prî'-aux- Clercs  et  l'Ange  Gardien,  que  joue  Mme  Albert.  Nous  ne  saurions  dire  à  quel 
point  celle  aimable  actrice  est  fêlée,  applaudie  ici.  C'est  nn  enthousiasme  incessant.  Aussi 
nulle  femme  n'est  plus  séduisante  :  c'est  une  grâce  enchanteresse  ;  c'est  une  gentillesse 
toute  gracieuse...  Et  puis,  vient  ledrame  où  nous  la  trouvons  à  la  hauteur  de  Mme  Dorval. 
Oh!  pourquoi  faut-il  qu'elle  nous  quille  sitôt!  — Notre  parterre  est  toujours  exigeant. 
C'est  maintenant  le  malheureux  laruetle  qu'il  a  pris  pour  victime.  Nous  tremblons  qu'il 
ne  soit  obligé  de  se  retirer  après  l'épreuve  de  la  représentation  d'aujourd'hui.  Et  cepen- 
dant, nous  le  répétons,  ce  n'est  que  par  comparaison  que  M.  Delorme  est  trouvé  faible. 
Si  l'excellent,  l'incomparable  Rauiond  n'avait  pas  tenu  cet  emploi  ici  pendant  trois  ans, 
M.  Delorme  n'éprouverait  aucun  désagrément.  A  cela  près,  la  troupe  de  M.  Poirier  ne 
compte  que  des  succès,  et  nous  allons  attendre  son  retour  avec  impatience. 

Sai>"t-Malo,  30  juillet.  —  La  troupe  de  M.  Dupré  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  son 
séjour  récent  parmi  nous.  M.  Poirier  aurait  pu  en  être  effrayé.  Fort  heureusement  il  est 
intrépide;  tant  ses  séjours  à  Rennes  l'ont  aguerri,  et  il  est  venu  nous  présenter  une  des 
plus  agréables  réunions  d'artistes  lyriques  que  nous  ayons  jamais  vues.  Aussi,  le  succès 
a-t-il  été  complet,  surtout  pour  Mme  Constance  Firmin,  la  perle  de  la  troupe  ;  et  les 
recette^  ont-elles  été  elles-mêmes  tout  ce  qu'elles  peuvent  être  de  plus  «atisfai-anl  ici.  — 
Puis,  .Mme  .\lbcrt  est  venue  nous  donner  trois  représentations,  et  nous  n'avons  plus  eu 
assez  de  mains  pour  applaudir,  et  de  voix  pour  crier  bravo.  Revenez-nous,  M.  Poirier; 
nous  aimons  l'opéra.  Vous  avez  dû  être  content  de  notre  orchestre  tout  composé  d'ama- 
teurs. En  vous  y  prenant  bien,  en  nous  connaissant  mieux,  vous  Irouverez  moyen  de  fixer 
la  foule.  Vos  manières  franches  nous  ont  plû.  L.  R. 

Se>s,  14  août.  —  Les  représentations  de  la  troupe  sont  fort  suivies.  La  pièce  du  Palais- 
Royal,  Bobèche  et  Galimafrv  a  élé  jouée  jeudi  et  a  produit  son  effet  accoutumé.  On  a  ri  et 
applaudi.  Les  rôles  de  Bobèche  et  d'Ortolan  ont  élé  parfailemant  remplis.  —  Dans  la 
Femme  de  l'Avoué,  Mme  Devaux  a  mérité  les  applaudissemens  qu'elle  a  obtenus. 
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THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

BOHÈME. 

pRAfitJË.  —  La  dernière  saison  a  été  fort  contraire  à  la  réossite  des  nouveautés.  Depuis 
le  succès  du  Gamin  de  Paris,  qui  ne  se  joue  plus,  atjant  été  défendu,  quatorze  pièces 
sont  tombées  tant  tragédies  que  comédies,  opéras,  ballets,  etc.  Johannes  Guttemberg,  de 
Mme  Birch-Pfeifer,  n'a  pas  eu  un  meilleur  sort.  —  Une  fdrce,  nommée  le  Faux  Habitant 
de  la  Lune,  a  beau»  oup  et  long-temps  amusé  le  public  avant  la  représenlalion.  Un  négo- 
ciant fort  connu,  un  acteur  et  un  libraire  s'en  faisaient  nommer  les  auteurs.  Ih  devaient 
persifler  et  conspuer  les  journalistes  et  folliculaires  de  la  ville;  mais,  à  la  représentation  de 
la  farce  on  a  pu  juger  qu'il  n'y  avait  rien  de  tout  ce  qu'on  attendait,  et  la  mauvaise  farce 
a  été  bien  sifflée. 

£ean,  d'Alexandre  Dumas,  a  été  traduit  et  représenté.  Le  second  titre  de  la  pièce:  PaS' 
sîon  et  Génie*,  était  de  trop;  car  celui  qui  était  chargé  du  rôle  de  Kean  s'est  montré  peu 
passionné  et  dépourvu  de  génie.  —  Honneur  à  M.  Dumas,  qui,  après  tunt  de  revers  au 
théâtre,  a  enfln  eu  un  succès,  en  dépit  de  toutes  les  coupures  que  sa  pièce  a  éprouvées 
autant  par  le  fait  des  ciseaux  de  la  censure,  que  de  ceux  de  la  régie  et  du  directeur  lui- 
même,  et  enfin,  bien  que  presque  tous  les  rôles  fussent  faiblement  joués.  Y. 

NOUVELLES  DIVERSES- 

A  MADAME  VOLNYS. 

Quoi,  déjà  vous  partez!  quoi,  Paris,  envieux, 

Jaloux  de  nos  plaisirs,  vous  ravit  à  nos  yeux! 

L'afhche,  en  proclamant  une  Irisle  clôture. 

N'est  point,  selon  nos  vœux,  coupable  d'imposture; 

Elle  est  trop  véridique,  et  son  autorité 

Nous  fait,  pour  cette  fois,  haïr  la  vérité. 

Ah!  répétez  encor  qu'elle  a  dit  un  mensonge. 

Et  que  voire  séjour  parmi  nous  se  prolonge  1 

Madame,  offrez  à  nos  regards  épris 

Et  Louise  et  Marie  et  Florinde  et  Néris. 

Duchesse  de  Langeais,  duchesse  de  Chevreuse, 

Régnez  par  vos  lalens  sur  notre  foule  heureuse. 

O  vous,  dont  la  douleur  si  bien  nous  captiva. 

Douce  et  naïve  Estelle,  éloquente  Yelva, 

Prodiguez-nous  encore  et  vos  regards  célestes 

Et  vos  si  doux  accens,  et  vos  aimables  gestes. 

Une  Seconde  Année  ici,  croyez-m'en  bien 

Ne  saurait  affaiblir  le  plus  charmant  lien, 

Ni  d'un  public  d  accord  en  son  idolâtrie 

Désunir  à  vos  yeux  la  Camaraderie. 

Heureux  de  vous  entendre  et  de  vous  applaudir, 

Puissions-nous  à  jamais  chez  nous  vous  retenir, 

Diit-on  dire  de  vous,  dans  ce  Paris  frivole  : 

Elle  a  fait  Une  Faute,  et  peut-être  :  Elle  est  Folle. 

Madame,  pardonnez  des  souhaits  superflus, 

Vous  parlez,  et  demain  nous  ne  vous  verrons  plus; 

Demain,  quand  le  soleil,  levé  sur  notre  tête 

Des  maisons  d'Amiens  viendra  dorer  le  faîte. 

Quand  les  rêves  charmaus  que  nous  vous  aurons  dus. 

Comme  vous,  par  malheur,  pour  nous  seront  perdus, 


*  Le  traducteur  de  Kean  m'a  tout  l'air  d'avoir  fait  un  contre-sens;  car  le  second  titre 
français  de  celte  pièce  est  Disordru  çt  Génie.  (^^  d^  ^\ 
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Vous,  déjà  triomphante  aux  rives  de  la  Seine, 
Vous  aurez  ressaisi  le  sceptre  de  la  scène, 
Et  cependant,  madame,  au  gré  d'un  doux  espoir, 
Nous  ne  tous  disons  pas  adieu,  mais  au  revoir! 

E.   YVERT. 

Les  deux  fils  be  Lesage.  —  L'immortel  auteur  de  Gîlblas  et  de  Turcaret  avait  deux 
fils,  l'un  chanoine  dans  une  des  principales  villes  de  France,  l'autre  comédien  du  roi  au 
Théâtre-Français,  où  il  tenait  l'emploi  des  financiers,  sous  le  nom  de  Monlménil.  Devenu 
vieux  et  éprouvant  le  besoin  de  repos,  Lesage  voulut  aller  finir  ses  jours  chez  son  fils  le 
chanoine.  II  y  trouva  la  vie  la  plus  dure  et  la  plus  malheureuse.  Abreuvé  de  contrariétés, 
de  dégoûls,  le  vieillard  revint  à  Paris,  et  demanda  asile  à  Montménil.  Chez  celui-ci,  il  fut 
entouré  de  soins,  d'égards,  de  tendres  prévenances;  c'était  le  paradis  après  l'enfer.  Aussi 
Lesage,  jusqu'à  la  fiu  de  sa  vie,  ne  cessa-t  il  de  chauler  les  louanges  de  son  fils  le  comé- 
dien, et,  s'il  regrettait  tout  bas  d  avoir  écrit  certaines  pages  de  Gilblas,  où  les  acteurs  ne 
sont  pas  flallcs,  il  s'applaudissait  d'avoir  flétri  dans  le  même  ouvrage  l'égoïsme  des  gens 
d'église. 

Remarque  sur  un  passage  de  la  réponse  de  M. de  Cès-Caupenne  a  M.  Maigret. 

—  M.  de  Cès-Caupenne,  répliquant,  comme  on  l'a  vu  dans  notre  dernier  numéro,  à  la 
lettre  de  M.  Maigret,  syndic  de  la  faillite  de  la  Gaîlé,  et  ajoutant  à  son  nom  le  titre  de 
directeur  de  ce  théâtre,  dit  dans  sa  réplique  :  «  Tous  les  artistes  ont  été  ou  ont  pu  être 
»  réengagés  par  moi.  J'ai  déjà  soldé  à  quelques-uns  l'arriéré  considérable  des  appointe- 
»  mens  dus  par  l'ancienne  administration,  et  j'ai  garan'.i  le  paiement  des  autres  à  mon 
»  entrée  en  jouissance.  Donc,  l'intérêt  des  arti«(e5  n'est  point  compromis.  »  Or,  à  côté  de 
cette  déclaiation,  on  annonce  que  des  artistes  du  théâtre  de  la  Gaîté  se  sont  présentés  à 
l'administration  de  1  Ambigu-Comique  pour  le  règlement  du  susdit  arriéré  à  leur  profit,  et 
qu'il  leur  a  été  répondu  que  la  rentrée  de  ces  créances  n'clait  garantie  qu'aux  ex-pension' 
naires  de  M.  Bernard  Léon  devenus  pensionnaires  de  H.  de  Cès-Caupenne.  Il  y  a,  sansdoute, 
un  malentendu  dans  cette  réponse,  ou  bien  les  intentions  du  ministre  seraient  fausses, 
car  les  artistes  qui  n'ont  que  leurs  appointemens  pour  moyens  d'existence  en  auraient  reçu 
l'arriéré  total  des  concurrens  de  M.  de  Ccs-Caupenne,  lequel  n'a  dû  obtenir  la  préfé- 
rence que  sous  la  condition  de  remplir  envers  les  artistes  les  promesses  de  ses  concurrens. 
Celte  condition,  ainsi  que  celle  du  réengagement  des  pensionnaires  de  Beruard-Léon  jus- 
qu'à la  fin  de  l'année  théâtrale,  fait  sans  doute  partie  de  la  teneur  du  brevet  avec  les 
charges  imposées  à  M.  de  Cès-Caupenne,  ainsi  que  le  ministre  l'a  dit  à  M.  Maigret  et 
que  M.  de  Ccs-Caupeune  en  est  convenu  lui-même.  Donc,  la  division  des  artistes 
de  la  Gaîté  en  deux  catégories,  relativement  au  paiement  de  l'arriéré  légalement  dû  ù 
tous,  n'est  pas  possible.  M.  de  Cès-Caupenne  doit  donner  publiquement  des  explications, 
afin  que  soit  détruite  dans  l'opinion  publique  la  mauvaise  impression  d'une  restriction 
qui,  si  elle  existait,  serait  contraire  à  l'équité  autant  qu'à  la  décision  de  l'autorité  supé- 
rieure. 

M.  ViAL,  —  l'ingénieux  auteur  d'une  foule  de  pic  ces  encore  applaudies  au  théâtre, 
M.  Vial,  à  qui  nous  devons  Aline,  le  Premier  Venu,  le  Mari  et  l'Amant,  les  Deux  Jaloux, 
les  Deux  Housquelaires ,  est,  dit-on,  dangereusement  malade. 

Mlle  Hélène  Schlanzofsua.  —  Tel  est  le  nom  harmonieux  d'une  danseuse  qui  fait 
en  ce  moment  merveille  à  Varsovie,  et  qui,  dit  on,  rivalise  de  grâce  et  de  légèreté  avec 
Elssler  et  Taglioni.  Les  Polonais  en  sont  dans  le  ravissement.  Vicndra-telle  aussi  char- 
mer les  Parisiens  ? 

L'opéra  de  Lisbonne,  —  est  au  moment  de  se  fermer,  faute  de  pouvoir  faire  face  aux 
dépenses  énormes  qu'il  nécessite.  C'est  une  circonstance  qui  ne  s'est  encore  présentée 
qu'une  seule  fois  en  Portugal,  du  temps  de  don  Miguel,  où,  comme  aujourd'hui,  ce  théâtre 
ne  pouvait  plus  suffire  à  ses  dépenses,  le  public  l'ayant  abandonné.  Les  acteurs  auxquels 
le  gouvernement  a  garanti  leurs  appointemens  ont  encore  sept  mois  de  leur  traitement 
en  arrière,  de  sorte  qu'ils  sont  obligés,  ainsi  que  leurs  familles,  de  recourir  à  la  bourse  dd 
leurs  amis  pour  se  procurer  queli^ues  subsistances. 
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Représentation  AU  BÉNÉFICE  de  Mme  Adolpue,  —  Noos  n'avons  plus  parlé  de 
celle  représenlalion  que  nous  avions  annoncée  dans  le  temps  à  nos  lecteurs,  de 
crainte  quelle  n'eût  le  sort  de  la  plopaitdes  projets  de  celte  sorte.  Heureusement  nos  pré- 
visions ne  seront  point  réalisées,  et  ce  soir,  ou  un  des  premiers  jours  de  la  semaine 
prochaine,  aura  lieu  celte  intéressante  soirée.  —  Le  spectacle  se  composera  :  De  la 
Suite  d'un  Bal  masque,  par  Mlle  Mars;  du  C/ia/e(,  joué  pour  la  première  fois  par  made- 
moiselle Jenny  Colon,  et  des  deux  plus  jolies  pièces  des  Variétés  et  du  Palais-Royal, 
louées  par  Achard,  Serres  et  les  premiers  artistes  de  ce  théâtre.  —  Le  Postillon  de  Mme 
Ablou  amusanle  bouflonnerie  du  Palais-Royal,  sera  exécuté  par  Levassor  ;  enfln,  Per- 
rot  le  cliarmant  danseur  que  l'ou  regrette  tant  de  ne  plus  voir  à  l'Opéra,  et  qui  se  trouve 
en  ce  moment  à  Paris,  dansera  avec  sa  femme  un  pas  nouveau. 

DÉcoBATioNS. — JIM.  Du  val  etJouy,de  l'Académie  française,  viennent  d'être  promus  au 
grade  d'officiers  de  la  Légion-d'Uonneur  :  L'auteur  des  Huguenots el  de  Robert  le  Diable, 
Meycrbeer,  a  reçu  le  même  titre.  —  MM.  Rayard  et  Mélesville  ont  été  nommés  chevaliers 
de  la  Légion-d'Honneur.  —  Si  l'esprit  donne  des  droits  à  cette  faveur,  plus  qu'aucun  au- 
tre ces  deux  charmans  vaudevillistes  les  méritaient. 

RÉPERTOIRE  DE  LA  Gaîté.  —  On  citc  comme  appartenant  déjà  an  répertoire  de  la  non- 
velle  direction  de  la  Gaîté,  les  pièces  suivantes  :  l'Ombre  de  Nicolet  ou  déplus  fort  en  plus 
fort,  prologue  d'ouverture;  le  Petit  Chapeau,  pièce  à  grand  spectacle,  en  cinq  actes. 
Joscelyn,  drame  en  cinq  actes;  Charlotte  de  Volfembulel,  drame  en  trois  actes;  l'Ancien 
Régime,  drame  en  cinq  actes  ;  Jeanne  d'Albret,  drame  en  quatre  actes  ;  Sardanapale, 
drame  en  cinq  actes;  l'Ami  intime,  drame  en  trois  actes,  etc.,  etc.  —  On  cite  parmi  les 
auteurs  de  ces  différens  ouvrages:  MM.  D'Epagny,  Francis,  Ch.  Desnoyers  et  .iuger. 
Nous  ne  nous  étonnons  plus  que  ces  messieurs  aient  fait  de  l'opposition,  lorsqu'il  s'est  agi 
de  couper  les  vivres  à  M.  de  Cès-Caupenne. 
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Aix  EN  Provence.  —  M.  Gourdon,  qui  était  dircctear,  ayant  fait  d'assez  grandes 
pertes,  a  dû  céder  aux  acteurs,  qui  se  sont  mis  en  société.  La  troupe  se  compose  de  : 

MM.  Lacoste,  chef  d'orchestre.  —  Moreau  jeune,  les  ténors.  —  Saint-Amant,  les 
premières  basses.  —  Paslellot,  les  barytons.  —  Modeste,  les  comiques,  laruettes,  etc. — 
Vigny,  les  deuxièmes  comiques,  deuxièmes  trials.  —  Félix  Arquier,  les  deuxièmes  amou- 
reux. —  Eugène  Bonnard,  deuxièmes  basses-tailles.  —  Mlle  Madinier,  jeunes  première» 
chanteuses.  —  Mme  Romanville,  les  fortes  chanteuses.  —  Mme  Arquier,  deuxièmes  et 
troisièmes  chanteuses.  —  Charlotte  Simon,  les  ingénuités. 
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LE  CHATEAU  GAILLARD, 

ou 
LA  MORT  DE  MARGUERITE  DE  LA  TOUR  DE   NESLE 

C'était  une  citadelle  menaçante  et  forte  que  le  château  Gaillard,  alors  que, 
monté  sur  son  roc,  il  s'élevait,  haut  et  fier,  au-dessus  de  la  ville  à  laquelle  il 
commande.  Il  éiait  fort  avec  ses  murs  de  granit,  sa  hauteur  inaccessible,  ses 
fossés  taillés  dans  le  mont,  ses  herses  en  fer,  les  soldats  semés  sur  ses  remparts  : 
et  il  devait  l'être  pour  servir  de  prison  à  la  femme  dont  le  nom  seul  était  la  ter- 
reur de  la  France. 

Maintenant  il  n'en  reste  plus  que  quelques  pans  de  murailles  à  demi  renver- 
sés, des  monceaux  de  silex  avant  peu  entièrement  ensevelis  sous  la  mousse,  et 
de  gigantesques  blocs  de  pierre  qui  ont  roulé  jusqu'au  pied  de  la  montagne, 
comme  pour  aller  demander  au  voyageur  où  s'en  est  allée  la  puissance  qui 
pesait  si  lourdement  autrefois  sur  ces  lieux. 

C'est  en  1316  surtout  que  ce  château  déployait  le  formidable  appareil  de  sa 
puissance. 

A  celte  époque,  il  servait  de  théâtre  à  un  épouvantable  drame,  dont  le  ^5 
septembre  de  cette  année  vit  le  sanglant  dénoûment. 

La  belle,  la  voluptueuse,  la  sanguinaire  épouse  de  Louis  X,  Marguerite  de 
Bourgogne,  avait  succombé  sous  les  nombreuses  et  accablantes  accusations  qui 
pesaient  sur  elle  :  elle  avait  été  convaincue  d'adultère,  et,  pour  ce  crime,  les 
lois  du  temps  étaient  impitoyables.  Le  roi  de  Franco,  pourtant,  semblait  avoir 
pris  en  pitié  la  femme  qu'il  avait  autrefois  tant  aimée,  et,  après  avoir  condamné 
à  un  supplice  horrible  et  que  la  plume  se  refuse  à  décrire  Gauthier  et  Phi- 
lippe d'Aulnay,  il  avait  fait  jeter  Marguerite  au  château  Gaillard,  où  un  cachot 
aux  fenêtres  murées  et  à  la  porte  recouverte  de  fer  lui  était  destiné  pour  sa 
dernière  demeure  sur  la  terre. 

L'aspect  seul  de  ce  lieu  glaçait  d'effroi.  La  flamme  à  demi  assoupie  d'une 
lampe  en  fer  suspendue  à  la  voûte  laissait  tomber  de  douteux  reflets  sur  les 
grotesques  et  hideuses  têtes  de  monstres  qui  composaient  rarcliiteclure,  et  qui 
grimaçaient  à  ce  jour  équivoque  et  blafard  ;  sur  des  murs  noirs  et  humides. 
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lesquels  on  lisait  en  caractères  brillans  les  traces  des  insectes  et  des  reptiles, 
liô! es  habituels  de  ce  lieu  ;  pour  table,  une  pierre  sur  laquelle  était  un  crucifix 
avec  un  sablier  ;  près  de  celte  pierre,  un  lit  de  paille,  et,  sur  cette  paille,  une 
espèce  de  fantôme  aux  formes  livides  et  saillantes  :  c'était  Marguerite  de 
Bourgogne. 

A  ces  yeux  caves  et  éteints,  à  ce  front  naguère  si  lisse  et  où  la  douleur  avait 
déjà  creusé  ses  sillons,  à  ces  joues  pâles  et  décharnées,  à  ces  lèvres  sans  couleur, 
on  eût  dit  d'un  cadavre.  Néanmoins,  le  rapide  éclair  du  regard,  la  pose  de  celte 
ombre,  la  hardiesse  du  geste  Iraîiissaient  encore  une  reine,  et  la  reine  Mar- 
guerite. 

Elle  sortait  d'un  sommeil  doux  et  calme  comme  celui  qu'elle  goûtait  autre- 
fois sur  ses  lits  de  soie  et  d'or  ;  elle  avait  rêvé  volupté,  puissance,  et  elle  se 
réveillait  sur  la  paille  infecte  d'un  cachot.  Elle  se  releva  après  un  long  et  dou- 
loureux soupir,  retourna  le  sablier,  puis  sembla,  dès-lors,  entièrement  absorbée 
par  l'altention  qu'elle  prêiait  au  sable  qui,  coulant  de  la  partie  supérieure,  rem- 
plissait l'inférieure  :  —  préoccupation  machinale  et  commune  à  l'idiot  et  au 
prisonnier. 

La  petite  porte  en  ogive,  pratiquée  dans  l'épaisseur  du  mur,  tourna  en  grin- 
çant sur  ses  gonds  et  livra  passage  à  un  homme  d'une  haute  taille  et  la  tête 
couverte  d'un  capuce. 

Il  s'avança  lentement  et  avec  hésitation,  comme  arrêté  par  l'obscurité  du 
lieu,  et  cherchant  l'angle  du  cachot  où  gisait  Marguerite. 

Mais,  surmontant  bientôt  la  terreur  que  lui  avait  causée  cette  mystérieuse 
apparition,  et  rendue  à  ses  sentimens  de  fierté  naturelle  :  Qui  que  tu  sois,  dit- 
elle,  en  se  mettant  à  son  séant,  comment  oses-tu  troubler  le  repos  de  la  reine 
de  France  ? 

—  La  reine  de  France,  répéta  en  soupirant  une  voix  sourde  et  étouffée  ;  il 
n'y  a  point  ici  de  reine  de  France  ;  celle  que  décore  ce  titre  se  nomme 
Clémence  de  Hongrie,  et  trône  à  cette  heure  au  Louvre,  près  de  son  royal 
époux. 

Et  un  profond  silence  se  fit  dans  le  cachot.  A  voir  les  deux  acteurs  de  cette 
étrange  scène,  on  les  eût  pris  l'un  pour  le  messager  de  la  mort,  l'autre  pour 
un  pâle  habitant  des  enfers. 

—  Mais,  qui  es-tu  donc,  ajouta  Marguerite,  et  que  veux-tu  ? 

—  Qui  je  suis?  Oh  !  tu  me  reconnaîtras  sans  doute  ;  tiens,  Marguerite,  vois; 
ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  nous  nous  rencontrons  aujourd'hui  !  et  en 
même  temps,  rejetant  en  arrière  la  cape  qui  dérobait  ses  traits,  il  laissa  voir  une 
blanche  tête  de  vieillard. 

Mais  quelle  terrible  expression  elle  avait  cette  tête.  Un  front  large  et 
plissé,  des  joues  creuses,  une  bouche  contractée  par  un  infernal  sourire,  une 
pâleur  mate  et  livide,  des  sourcils  hérissés,  voilant  deux  orbites  osseuses  et 
renfoncées  au  fond  desquelles  brillaient  des  yeux  enflammés. 

—  Oui,  dii-elle,  d'une  voix  affaiblie,  ce  visage  m'est  connu  :  je  l'ai  vu  souvent 
dans  mes  rêves  de  sang  et  de  mort.  N'est-ce  pas  celui  de  quelque  fantôme?. . 
Elle  n'osa  poursuivre. 

Et  lui,  d'une  voix  que  la  colère  faisait  rauque  et  qui  retentissait  trois  fois  sous 
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cette  larfïe  voûte  :  —  Tu  ne  me  reconnais'  pas,  Marguerite  !  en  effet  on  n'a  pas 
prodigué  le  jour  à  ta  royale  demeure. 

£Ii  bien  !  écoute,  je  vais  te  dire  mon  histoire  .'  quoique  bien  courte,  elle  n'en 
est  pas  moins  terrible. 

Et  dominée  par  le  regard  puissant  de  cet  homme,  Marguerite  n'eut  pas  même 
le  courage  de  lui  demander  le  silence  et  retomba  sans  force  sur  sa  couche. 

El  le  vieillard  debout  devant  elle  :  J'étais  pauvre,  pauvre  et  vieux;  j"avais  eu 
richesses,  femme  et  enfans,  et  j'avais  tout  perdu,  enfans,  femme  et  richesses;  il 
ne  me  restait  plus  rien;  mais  que  dis-je?  il  me  restait  un  fils,  qui,  à  lui  seul, 
me  tenait  lieu  de  tout. 

Il  avait  seize  ans,  il  était  innocent  et  beau  comme  une  jeune  vierge;  je  l'ai- 
mais! ah,  plus  que  l'amant  n'aime  sa  maîtresse,  l'avare  son  trésor.  La  nuit,  je 
rêvais  de  mon  fils  ;  le  jour  je  ne  le  quittais  pas  d'un  instant.  Il  étudiait  près  de 
moi  ;  arts,  sciences,  lettres,  tout,  il  possédait  tout.  Qu'il  était  fier  le  vieillard  !  il 
était  fier  entre  tous  les  pères  ;  le  ciel  fut  jaloux  de  mon  bonheur,  et  pourtant 
chaque  matin  et  chaque  soir  nous  le  priions  ensemble. 

Un  jour,  on  représentait  un  mystère;  d'importantes  affaires  me  retenaient  au 
logis,  et  mon  Jehan  voulait  voir  ce  mystère,  t  Père,  me  dit  il,  laisse-moi  partir, 
»  je  te  promets  d'être  de  retour  avant  le  couvre- feu.  »  Je  voulus  résister,  jamais 
il  n'était  sorti  sans  moi;  mais  pouvais-je  lui  refuser  quelque  chose,  malheureux  ! 
Je  lui  fis  jurer  cent  fois  qu'il  tiendrait  sa  promesse,  et  il  partit  joyeux  et  leste 
comme  un  jeune  faon  qui  quitte  sa  mère  pour  la  première  fois  et  s'aventure  dans 
la  forêt.  Me  repentant  de  ma  condescendance,  je  voulus  le  rappeler,  il  avait  déjà 
disparu,  et  quand  je  rentrai,  mon  visage  était  baigné  de  larmes. 

Le  couvre-feu  sonna,  et  Jehan  ne  revint  point.  La  cœur  serré,  je  me  rappelai 
alors  tous  les  bruits  sinistres  qui  épouvantaient  le  peuple,  la  Tour  deNesle,  sur- 
tout, la  Tour  de  Nesle  avec  ses  cadavres  de  chaque  nuit.  A  cette  dernière 
pensée,  je  ne  fus  plus  maître  de  moi;  je  m'enfuis  en  désespéré,  courant  cher- 
cher mon  fils  et  le  demander  à  la  nuit  sombre,  aux  rues  désertes,  à  la  Seine 
mugissante. 

Des  nuages  épais  assombrissaient  le  ciel  ;  la  rivière  était  noire  et  menaçante; 
j'étais  arrivé  sans  y  songer,  et  comme  amené  par  une  main  fatale,  en  face  de 
la  Tour  de  Nesle. 

Elle  s'élevait  là,  silencieuse  et  terrible,  comme  un  géant,  tandis  que  les  mu- 
gissemens  des  flots  qui  se  brisaient  à  son  pied  m'épouvantaient  comme  ceux 
de  la  bête  féroce  qui  demande  sa  proie  au  pourvoyeur. 

Une  seule  fenêtre  était  éclairée  ;  bientôt  elle  s'ouvrit,  et  on  lança  dans  l'eau 
une  masse  que  je  ne  pus  distinguer,  mais  qui  en  tombant  fit,  du  moins  je  le 
crus,  entendre  un  gémissement  étouffé  avec  ce  cri  qui  me  tenaille  encore  le 
cœur  :  Mon  père  ! 

Puis  rien,  plus  rien;  la  Seine  avait  tout  dévoré. 

Peu  après,  une  barque  voguait  vers  la  rive  opposée;  une  femme  y  était, 
deux  hommes  avec  elle. 

Je  m'approchai  en  frémissant,  et  je  me  glissai  comme  un  serpent  en  rampant 
sur  la  grève,  et,  lorsque  ta  barque  y  toucha,  une  clarté  légère  me  permit  d'in- 
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terroger  les  traits  de  cette  femme  qui  venait,  la  nuit,  de  la  tout»  maudite.  C'était 
la  reine,  —  toi,  Marguerite  ! 

—  A  cette  terrible  apostrophe,  Marguerite  se  releva  d'un  mouvement  galva- 
nique, puis  retomba  violemment  contre  le  mur  du  cachot. 

Je  connaissais  les  assassins;  mais  la  victime?. . .  Oh  !  mon  pauvre  fils! 

Eperdu,  à  demi-mort,  je  me  traînai  jusqu'à  ma  demeure  déserte  :  j'étais  veuf 
de  mon  enfant  ! 

Je  passai  la  nuit  à  chercher  mon  fils,  et  le  jour  me  trouva  sur  les  grèves  de 
la  Seine,  arrosant  de  mes  larmes  un  cadavre  que  je  tenais  embrassé.  C'était  mon 
fils  !  mon  fils  que  l'infâme  avait  fait  égorger.  Depuis  lors,  je  ne  vécus  que  pour 
la  vengeance  ;  elle  s'assit  à  mon  chevet,  elle  me  tint  lieu  de  sommeil,  de  forces, 
de  jeunesse  ;  au  miheu  de  la  nuit,  elle  me  criait  :  «  Marguerite,  Marguerite  a 
assassiné  ton  fils.  »  Et  moi  je  répondais  :  «  Marguerite,  il  me  faut  le  prix  du 
sang  de  mon  fils.  » 

Bientôt  s'offrit  l'occasion  de  mettre  à  exécution  mon  projet.  Le  ministre  t'en 
voulait,  tu  l'avais  menacé  ;  ta  perte  seule  l'assurait  de  son  salut;  je  fus  l'homme 
qu'il  lui  fallait. 

C'est  moi  qui,  après  t' avoir  long-temps  épiée,  découvris  tes  amours  avec 
Gauthier  d' Aulnay,  et  les  révélai  au  roi,  ton  époux  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  fait 
surprendre  tous  deux  dans  votre  crime;  c'est  moi  qui,  au  tribunal  suprême, 
me  suis  érigé  ton  accusateur  et  t'ai  fait  condamner  :  dis,  ne  me  reconnais-tu 
pas  maintenant? 

Un  gémissement  répondit  à  cette  horrible  question,  et  Marguerite  essayant 
de  se  soulever  :  c  Eh  bien  !  dit-elle,  tu  t'es  vengé,  n'est-ce  pas  ;  nous  sommes 
donc  quilles  ? 

—  Quittes,  dis-tu.^  Oh!  non,  Marguerite;  car,  pour  arriver  là,  sais-tu  donc 
ce  qu'il  m'a  fallu  dévorer  de  honte,  porter  de  déshonneur  ?  Il  m'a  fallu  salir  mes 
cheveux  blancs,  devenir  un  vil  espion,  un  lâche  témoin  acheté  au  poids  de  l'or  ; 
oh  !  ce  n'est  point  là  tout  :  pour  compléter  mon  rôle,  il  me  faut  être  un  assassin  ! 

—  Assassin  ! 

—  Assassin  ou  bourreau,  comme  tu  voudras  me  nommer;  mais  c'est  ta  mort 
qu'il  me  faut,  une  mort  lente  et  cruelle  avec  son  agonie  et  son  désespoir  ;  la 
mort  sans  prêtre,  la  mort  sans  réconciliation  avec  Dieu,  la  mort  avec  l'enfer! 

Et  d'ailleurs,  vois,  j'en  ai  l'ordre  signé  du  roi  de  France. 

—  Et  mes  juges? 

—  Tes  juges!  eh  !  dis-moi,  quels  juges  siégeaient  à  la  Tour  de  Nesle?  Non, 
Marguerite,  ni  juges,  ni  pitié  ;  tu  mourras  de  la  mort  de  tes  victimes  :  comme 
elles,  tu  crieras  grâce  et  pardon  ;  je  serai  là,  moi,  pour  ne  t' accorder  ni  grâce 
ni  pardon  ! 

A  ces  épouvantables  menaces,  Marguerite  avait  retrouvé  ses  forces. 

C'était  un  spectacle  horrible  et  déchirant  que  celui  de  celle  femme,  belle 
encore,  se  traînant  à  demi  nue  aux  pieds  de  son  assassin,  et  frappant  la  dalle  de 
son  front  meurtri. 

Mais  lui,  il  resta  impassible.  A  un  cri  qu'il  poussa,  deux  hommes  entrèrent 
et  couvrirent  d'un  linceul  la  malheureuse  femme  étendue  sur  la  pierre.  En 
vain  elle  se  tordit  sous  leur  main  de  fer,  en  vain  elle  râla  quelques  gémissemens 
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avec  une  dernière  prière,  le  vieillard  était  U  qui  comptait  les  convulsions  de  son 
agonie  et  attendait  son  dernier  soupir.  Mais  bientôt  tout  fut  fini  ;  on  n'entendit 
plus  rien  que  les  pas  de  trois  assassins  qui  se  retiraient,  et  il  ne  resta  dans  le 
cachot  qu'une  lampe  qui  éclairait  un  cadavre.  Victor  Herbin. 

LETTRE  DE  M.  D'ÉPAGNY 

AUX  AUTEURS  DRAMATIQUES. 

On  cite  comme  s'étant  séparés  de  la  commission  des  auteurs  MM.  Bayard, 
Francis-Cornu  et  DEpajjny;  ce  dernier  a  cru  devoir  publier  dans  le  Monde,  une 
lettre  dans  laquelle  il  s'efforce  de  motiver  l'odieux  de  sa  défection. . .  Nous  la 
reproduisons  ici. 

Mes  amis  et  Messieurs, 

Je  TOUS  dois  compte  des  motifs  de  ma  démission  de  l'association  des  auteurs. 

Je  rends  celte  déclaration  publique  pour  éviter  toute  fausse  inlerprélalion,  ne  von!anl 
pas  ajouter  ce  malheur  au  chagrin  que  j'éprouve  en  rompant  des  nœuds  serrés  jadis  par 
l'estime  et  laffeclion. 

Dans  la  vive  discussion  élevée  au  sujet  de  la  nouvelle  nomination  de  M.  Cès-Caupenne 
comme  directeur  de  la  Gaîlé,  taudis  qu'on  disputait  sans  s  entendre  sur  la  question  de 
savoir  si  l'on  protesterait  contre  la  nomination  du  nouveau  directeur  par  le  minisire,  ou 
si,  plus  prudemment,  on  ne  frapperait  pas  d'interdit  la  double  ailminislration  de  M.  Cés- 
Caupenne,  la  voix  dun  jeune  homme  d'esprit  et  de  cœur  (M.  Emmanuel  Arago)  plaça 
courageusement  la  quesion  sous  son  vrai  point  de  vue. 

«  L'inlérêt  général,  dil-il,  veut  que  tout  soif  égal  dans  une  association.  La  mesure  que 
TOUS  proposerez  lésera  les  gens  de  bonne  foi  seulement.  Si,  répondant  à  l'appel  que  vous 
faites  à  noire  Inyaulé,  nous  nous  interdisons  tout  travail  à  deux  théâtres,  noire  sacrifice 
sera  fait  au  profil  de  plusieurs  confrères  fort  peu  méritans  ;  car  pendant  que  nous  souffri- 
rons, ils  continueront  d  expt  liler,  avec  des  traités  particuliers,  d'autres  spectacles  à  notre 
exclusion.  DéIniisi'Z  cet  abus  avant  tout.  » 

Les  sympathies  générales  furent  acquises  aux  paroles  de  M.  Emmanuel  Arago. 

Cependant  la  Commission  pos"îa  à  l'ordre  du  jour,  bien  que  i^I.  Arago  fût  parfaitement 
dans  la  question,  puisqu'il  cherchait  à  démontrer  les  résultats  de  l'inutile  coalition  pro- 
posée, sans  la  répression  i)réulable  de^  mon  pôles. 

Bien  plus,  la  Commissiou  adopta  comme  mesure  pénale  contre  ceux  qui  abandonne- 
raient la  ligue,  un  dédit  de  six  mille  francs,  puis  on  di-cida  immédiatement  qu'on  seiait 
obligé  de  signer  ou  de  quitter  l'assoeialion,  car  il  fallait  s6  rvanir  à  la  majorîlc. 

Or,  moi  qui  ai  vu  fonder  la  Commission,  dont  j'ai  eu  l'honneur  d'être  membre  plu- 
sieurs années,  moi  qui  sais  que  des  mesures  acerbes  semblables  à  celles-ci  n'ont  servi  qu'à 
faire  la  fortune  d'un  établissement  el  de  quelques  auteurs  au  détriment  des  autres,  moi 
qui  sais  la  Commission  établie  pour  l'intérêt  général  et  pour  tenir  libre  l'accès  des  théâtres 
à  tous  également;  j'ai  dû,  voyant  plusieurs  jeunes  gens,  emportés  par  leur  bonne  foi, 
former  une  majorité;  j'ai  dû,  dis-je,  me  retirer,  donner  ma  démission  et  reprendre  ma 
liberté. 

J'ajouterai,  que  deux  heures  après  ra'ètre  privé  des  avantages  de  l'association,  je  me 
suis  trouvé,  moi,  exclu  à  peu  prés  depuis  cinq  ans  de  tous  les  Ihéàires  de  Paris,  excepté 
pendant  l'été,  et  encore  parce  que  ceux  qui  les  exploitent  les  dédaignent  alors;  je  me  suis 
trouvé,  dis-jc,  avec  des  offres  de  traités  de  la  part  de  plusieurs  directeurs  '. 


*  M.  D'Epagny  se  vante;  voici  dit-on  la  yérité  :  M.  D'Epagny  a  écrit,  lui-même,  à 
M.  de  Cés-Caupenne,  une  lettre  par  laquelle  il  s'engage  à  lui  lire  unepiàce  en  trois  a  tes 
tous  les  q'iinze  jours.  H  dit  à  ce  directeur  qu'il  e^t  i)rél  à  l'ti  offrir  de  suite  dnuze  comédies 
ou  drames  ;  mais  il  a  oublié  d'ajouter  toutes  œuvres  refusées  par  MM.  Jousslin  de  Lasalle, 
Yédel,  Harel  el  autres.  (^-  <<«♦  *•) 
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Je  déclare  que  je  les  ai  acceptées;  je  déclare  aussi  que  j'aurai  un  grand  plaisir  à  les  brûler 
et  à  faire  le  sacriflce  de  mes  avantages  pariiculiers  au  bien  général,  dès  que  les  possesseurs 
de  traités  m'imiteront  et  dès  que  tous  mes  confrères  auront  été  amenés  (voilà  le  devoir  de 
la  Commission)  à  reconnaître  la  nécessité  de  laisser  libre  à  tous  et  également  l'accès  de  nos 
théâtres.  Les  comités  de  lecture  alors  viendront,  sans  doute,  remettre  les  choses  à  leur 
place  ;  c  est  le  seul  moyen  de  salut  selon  moi. 

Je  suis   mes  amis  et  messieurs,  avec  les  sentimens  les  plus  sincères  et  les  plus  dévoués, 

Yotre  confrère,  d'épagny. 

Dans  l'assemblée  des  auteurs  dramatiques,  M.  Emmanuel  Arago  a  en  effet 
démontré  le  préjudice  que  doit  porter  aux  traités  généraux  de  l'association,  les 
traités  particuliers  de  quelques  auteurs,  et  a  sollicité  des  mesures  de  répression 
contre  cet  abus.  Ces  observations  ont  été  accueillies  avec  faveur,  mais  la  ques- 
tion qu'elles  soulevaient  ayant  été  jugée  non  pas  étrangère  mais  accessoire  aux 
intérêts  plus  puissans  qu'il  s'agissait  de  débattre  ,  la  commission  se  contenta  de 
répliquer  à  M.  Arago  qu'elle  s'occupait  en  ce  moment  d'un  travail  sur  ce  sujet, 
travail  qui  serait  présenté  aux  auteurs  dans  la  prochaine  réunion.  M.  Emma- 
nuel, satisfait  de  cette  promesse,  n'appuya  pas  davantage  et  laissa  passer  à  l'or- 
dre du  jour  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  signer,  à  la  fin  de  la  séance,  l'interdit 
du  théâtre  de  la  Gaîté. 

Or,  M.  d'Epagny  qui  s'est  bien  gardé  de  suivre  l'exemple  de  son  honorable 
collègue  et  de  tant  d'autres  jeunes  (jens  emportés  par  leur  bonne  foi,  pour  jus- 
tifier son  acte  de  démission  raisonne  ainsi  : 

Moi  qui  ai  de  l'expérience,  je  sais  que  l'interdit  prononcé  par  l'association 
contre  un  théâtre,  fait  la  fortune  de  quelques  auteurs  et  la  ruine  des  autres; 
vous  autres  qui  formez  la  majorité,  fidèles  au  principe  d'associatien  qui  vous  a 
réunis  ,  vous  préférez  supporter  quelque  préjudice  que  de  le  méconnaître. 
Quel  enfantillage.  Moi,  j'aime  bien  mieux  ne  pas  me  laisser  emporter  par  ma 
bonne  foi  et  faire  mes  orges,  autrement  dit  j'aime  mieux  être  de  ceux  qui  grugent 
que  de  ceux  qui  sont  grugés,  et  à  preuve,  je  blâmais  tout-à-l'heure  chez  les 
autres  les  traités  particuliers  ;  eh  bien  !  je  viens  d'en  signer  plusieurs  *  pour 
mon  propre  compte. . .  et  je  trouve  depuis  lors  que  le  traité  particulier  a  bien 
son  petit  mérite. 

Je  vous  devais  compte,  mes  amis,  des  motifs  de  ma  démission,  les  voilà  : 
Je  vous  ai  évité  toutes  fausses  interprétations  :  maintenant,  allez,  marchez  mes 
petits  agneaux. . .  Je  suis,  moi,  de  la  compagnie  des  loups. 

PREMIÈRES   REPRÉSENTATIONS. 

PALAIS-ROYAL. 

LE  MÉMOIllE  DE  L\  BL\1SCHISSEUSE,  vaudeville  en  un  acte,  de  RIM.  Brazier  et  de 
Villeneuve,  représenté  le  19  août  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  Z)((/"/esHî/-DervaI, 
Marsillac-Gabriel,  Poisson-Boulia,  Potm-Sainville,  >7s(:'-Lemounier;  Mmes  Fougère- 
Tobi,  T/icrèsc-Dupuis. 

Le  vaudeville  anecdotique  est  un  peu  passé  de  mode.  Il  faut  tout  l'esprit  et  le 
savoir-faire  de  M.  Brazier  pour  nous  faire  revenir  sans  trop  d'ennui  à  cet  ancien 
genre.  C'est  que,  pour  peu  qu'on  ait  lu  quelques  recueils  d'anas,  quehiues  bio- 

ISous  admettons  que  l'alflrmaliQn  de  M.  d'Epagny  est  croyable.  {jS-  d.  R.) 
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graphies  d'hommes  célèbres,  on  connaît  d'avance  ces  sortes  de  pièces  dans  leur 
donnée  principale  et  leurs  détails  accessoires .  —  En  effet,  la  receiie  de  leur 
composition  est  facile  à  suivre.  Voulez-vous  faire,  par  exemple,  un  vaudeville 
sur  M.  Dufresny,  l'auteur  de  Y  Esprit  de  contradiction  ,  du  Mariage  fait  et 
rompu,  etc.  Eh  bien!  vous  ouvrez  le  premier  dictionnaire  historique  venu,  et, 
à  l'article  Dufresny,  vous  lisez  :  «  Cet  auteur  aimait  la  bonne  chère  ;  il  était  très- 
lie  avec  Poisson  et  Visé.  »  Voilà  votre  première  scène.  Ecrivez  :  «  Poisson,  Visé 
et  Dufresny  vident  des  bouteilles  d'eau  de  seltz  et  chantent  en  chœur  :  Vive  le 
vin,  vive  ce  jus  divin,  ou  bien  :  Buvons,  buvons  du  vin  de  France.  »  Bon  !  conti- 
nuez, «  Il  fut  valet  de  chambre  de  Louis  XÏX.»  —  Très-bien  !  Molière  fut  aussi 
valet  de  chambre  du  même  Louis  XIV.  —  Rapprochement,  naturel ,  couplet  sur 
l'air  de  VEcii  de  six  francs  où  Dufresny  s'humilie  devant  son  maître  avec  cette 
pointe  finale  :  Je  nai  pas  remplacé  Molière. — Allez  toujours.  «  Dufresny  était  un 
dissipateur  incorrigible.  Louis  XIV  disait  de  lui  :  Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour 
lui  faire  du  bien.  » — Joli  mot  qui  peut  faire  très-bien  sur  l'air  :  Je  loge  au  quatrième 
étage. — Lisez  encore.  «Xe  duc  de  Marcilllac  rencontre  un  jour  notre  poète.— Que 
cherchez-vous?  lui  demande  t-il. — Un  bon  gîte  et  un  bon  dîner. —  Je  vous  offre 
l'un  et  l'autre. — J'accepte.— Et,  sur  cette  invitation  de  carrefour,  Dufresny  loge 
et  dîne  pendant  six  ans  chez  le  duc  de  Marcillac.  »  Pour  le  coup,  vous  seriez  bien 
maladroit  si  vous  ne  faisiez  pas  avec  cela  un  de  ces  couplets  de  facture  qui 
n'en  finissent  plus  et  qui  sont  presque  toujours  applaudis  en  raison  de  la  jouis- 
sance qu'on  éprouve  à  les  voir  finir.  Attaquez-moi  cela  avec  l'air  des  comédiens, 
ou  de  Vive  ta  lithographiel  et  votre  succès  est  sûr.  —  Eh  bien  !  voilà  déjà  votre 
vaudeville  qui  prend  tournure  ;  il  s'agit  maintenant  de  trouver  une  petite  intri- 
gue ;  si  mince  qu'elle  soit,  elle  passera  toujours  —  du  moment  que  vous  avez 
soigné  le  détail.  Continuez  donc  votre  lecture,  et  vous  trouverez  :  «  Du- 
fresny ne  pouvant  pas  payer  sa  blanchisseuse,  ne  trouva  qu'un  moyen  de  s'ac- 
quitter avec  elle  ;  c'était  de  l'épouser,  et  il  l'épousa.  »  Que  demandez-vous  de 
plus.'  Voilà  votre  nœud  tout  trouvé.  — Un  blanchisseuse  qui  aime  et  se  fait 
aimer  peu  à  peu  d'un  auteur  dramatique  !  —Quelle  mine  féconde  pour  les  fions 
fions!...  Voyez  plutôt  :  Entrée  de  la  blanchisseuse  [voilà,  voilà  la  petite  lai- 
tière). La  blanchisseuse  a  des  mœurs  et  repousse  tous  les  amoureux.  (JUape 
•partout,  y  connais  rien.)  Sa  tante  veut  lui  faire  épouser  un  clerc  de  procureur 
qu'elle  déteste.  Pourtant  il  faudra  qu'elle  obéisse;  elle  exprime  sa  douleur  {sous 
les  murs  du  château  d'Elvire).  L'auteur  dramatique  attendri  se  demande  s'il  ne 
pourrait  pas  faire  le  bonheur  de  cette  enfant  sur  l'air  de  la  Robe  et  des  Bottes; 
il  foule  au  pied  tous  les  préjugés  de  mésalliance  sur  l'air  de  la  Sentinelle,  et  finit 
par  offrir  son  cœur  et  sa  main  à  la  blanchisseuse.  Ici,  un  duo,  dont  voici  la  sub- 
stance. —  L'amante  :  Est-ce  possible?  L'amant  :  Oui,  c'est  possible!  Puis  tous 
deux  expriment  leur  satisfaction,  l'un  en  faisant  de  grands  bras,  l'autre  en  con- 
tournant sa  bouche  en  cœur.  —  Alors  arrivent  la  tante  et  le  protendu  de  la 
blanchisseusse,  d'une  part;  les  amis  et  les  connaissances  de  l'auteur  drama- 
tique, d'autre  part. — Morceau  d'ensemble  où  chacun  exprime,  scion  sa  manière 
de  voir,  son  désappointement,  sa  joie  ou  sa  surprise.  Couplet  au  parterre  chanté 
par  la  blanchisseuse,  qui  prétend  qu'elle  ne  fait  pas  tache  au  milieu  des  autres 
«Qteurs;  §65  camarades,  Applaudis$emen§  du  public,  qui  pense  comme  el  le.  — 
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Chœur  général.  —  La  toile  tombe.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  N'est-ce 
pas,  MM.  Biazier  et  de  Villeneuve?. . . 

Derval  n'a  pas  mal  joué  le  rôle  de  Dufresny  ;  mais  le  succès  de  la  pièce  ap- 
partient surtout  à  Sainville,  qui  a  donné  au  personnage  de  Potin  une  physiono- 
mie toul-à-fait  originale  et  divertissa'nte.  Auguste  Lefranc. 

AMBIGU. 

LE  CORSAfRE  NOIR,  drame  en  quatre  actes,  de  MM.  Albert  et  Fabrice  Tabrotisse, 
représenté  le  16  août  1837  —  Personnases  et  acteurs  :  Perk'ns  Delaistre,  yorc/c-Sainl- 
Erne>f,  Geor^/es-Alberl,  iîata'nJ-Sainl-Firmin.  n'^'^'amç-Cullier,  Toni  Francisque  j., 
Pe?*  "m  Barbier,  Mongo  Gilbert,  Gr  if  fin-Y  ige],  Owel  Garcia,  un  inconnu-Moanel  ;  Alix- 
Mmes  Gauthier,  iia(/teM»se-Saint-Firinin,  Jenny-Isabelle. 

J'aime  au  théàire,  et  au  boulevart  surtout,  les  orages  et  les  tempêtes;  si  ces 
combinaisons  scéniques  n'oifi-ent  rien  de  littéraire,  elles  renferment  des  effets 
toujours  surs  et  répandent  sur  la  pièce  un  mystère  qui  ne  sert  pas  peu  à  éveiller 
la  curiosité  des  spectateurs. 

Et  puis  l'emploi  de  ces  moyens,  quelque  usés  qu'ils  soient,  provoque  tou- 
jours certaines  scènes  vraies  et  qui  font  tableau  :  c'est  la  prière  au  moment  du 
naufrage,  la  terreur  quand  la  foudre  éclate,  l'empressement  de  la  foule  là  où  il 
y  a  danger,  les  cris  du  peuple  et  les  actes  de  courage  et  de  dévoùment,  car 
notre  bon  vieux  mélodrame  avait  cela  de  commun  avec  la  tragédie  antique, 
c'est  qu'elle  n'oubliait  jamais  les  masses  et  que  le  peuple  y  avait  son  rôle,  qui 
n'était  pas  le  moins  important. 

Mais  revenons  au  Corsaire  Noir. 

Au  lever  du  rideau,  une  épouvantable  tempête  éclate  sur  la  côte,  les  vents  se 
déchaînent  avec  fureur,  le  tonnerre  gronde,  les  ténèbres  descendent  sur  la  mer. 
Les  pêcheuis  quittent  leurs  cabanes  en  entendant  le  canon  d'alarme. 

A  leur  tête  est  Georges,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  de  tous.  Soudain  des 
torches  s'allument  et  illuminent  la  côte,  des  cables  se  tendent  pour  aider  à  sau- 
ver le  malheureux  navire  qui  va  échouer  sur  les  sables,  lorsque  la.  foudre 
tombe  sur  l'équipage  et  le  dévore. 

Mais  tous  n'ont  pas  péri;  des  cris  plaintifs  se  font  entendre  du  milieu  des 
vagues.  Georges  n'iiésile  plus  ;  il  se  dépouille  de  ses  vétemens  et  se  précipite  à 

la  mer. 

Deux  fois  couvert  par  les  lames,  il  a  disparu  dans  le  gouffre  ;  deux  fois  lancé 
contre  les  rochers,  ses  amis  et  sa  fiancée  qui  est  là,  elle  aussi,  à  demi  morte 
d'anxiété,  l'ont  cru  brisé,  quand  il  reparaît,  aux  acclamations  de  tous,  rame- 
nant au  rivage  le  commandant  du  vaisseau  submergé  et  l'un  de  ses  matelots.  Or 
ce  vaisseau  était  celui  de  lord  Howard,  le  seigneur  de  ce  pays. 

Mais  le  naufragé  n'était  point  lord  Howard  lui-même,  et  voici  comme  la  chose 
s'était  passée. 

Lord  Howard  était  allé  à  la  chasse  d'un  corsaire  redouté  qui  infestait  ces  con- 
trées, le  fameux  Pei'kins ,  surnommé  le  Corsaire  noir,  de  la  couleur  de  son  ame 
ou  de  celle  de  ses  habits.  Ils  s'étaient  rencontrés,  et  le  corsaire  avait  vaincu  lord 
Howard,  qu'il  avait  tué  ou  qu'il  croyait  tel;  puis,  sachant  que  ledit  lord  Howard 
était  inconnu  à  ses  vassaux,  il  avait  pris  son  vaisseau,  ses  papiers  et  son  nom,  et 
s'en  venait,  fatigué  du  métier  de  pirate,  se  reposer  dans  une  bonne  chùlellenie, 
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toucher  la  dîme  et  les  droits  du  seigneur  ;  car,  pour  tout  cela  faire,  il  n'avait 
besoin  que  de  se  montrer  et  de  dire  :  Me  voilà  ! 

Mais  la  tempête  avait  failli  compromettre  ses  projets,  et  sans  Georges,  Per- 
kins  n'aurait  jamais  connu  le  plaisir  qu'il  peut  y  avoir  à  toucher  la  dîme  à 
excercer  les  droits  du  seigneur. 

Le  voilà  donc  sauvé  et  in;,iallé  seigneur  ;  mais  ses  mauvaises  habitudes  de 
corsaire  lui  reviennent  bien  vite,  et  nous  le  voyons  qui  débute  par  vouloir  s'em- 
parer de  la  fiancée  de  Georges,  son  sauveur. 

Son  vieux  compagnon,  qui  n'est  pas  un  mauvais  diable  comme  lui,  mais  un 
proscrit  que  le  malheur  a  associé  à  ses  sanglantes  destinées,  prend  la  défense 
de  Georges,  et  menace  Perkins  de  tout  dévoiler. 

Perkins  perd  le  peu  de  patience  dont  il  est  doué,  et  il  casse  les  reins  de 
Jorick  avec  une  barre  de  fer  et  le  jette  à  la  mer. 

Il  n'y  a  plus  que  Georges  après  cela  qui  puisse  le  gêner  ;  Perkins  le  fait  poi- 
gnarder pendant  la  nuit. 

Dès-  lors,  il  peut  regarder  la  gentille  Alix  comme  une  proie  facile,  et  il  se  met 
à  sa  poursuite. 

La  jeune  fille  lutte  avec  le  courage  du  désespoir.  Elle  se  réfugie  dans  une 
cabane,  arme  un  fusil  pour  se  défendre  contre  celui  que  tous  croyent  encore  lord 
Howard,  lorsque  la  porte  tombe  brisée,  et  parait  Perkins  entouré  de  ses  gens. 

Mais,  au  même  moment,  paraissent  en  face  de  lui  Jorick  ressuscité,  Georges 
avec  lui,  Georges,  dans  qui  il  a  retrouvé  un  fils  qu'il  croyait  perdu.  La  lutte  va 
être  terrible,  et  Jorick  et  Georges  vont  peut-être  succomber.  Arrivent  alors  la 
grâce  de  Jorick  et  les  gens  du  véritable  lord  Hovfard,  qui  n'était  pas  tué,  à  ce 
qu'il  paraît,  et  Perkins,  saisi  et  garotté,  est  pendu  court  et  net  aux  vergues  d'un 
vaisseau. 

Cette  pièce  a  du  mouvement,  et,  malgré  sa  donnée  vieillie,  excite  de  la  curio- 
sité. Le  public  l'a  chaudement  applaudie  à  la  première  représentation,  et  depuis 
vient  la  voir  avec  assez  d'assiduité.  (  Voir,  pour  l'exécution,  notre  numéro 
dernier  ) . 

Victor  Herbin. 

CORRESPONDANCE 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théàire , 

Monsieur, 

L'enqoête  sollicitée  par  moi,  dans  mon  affaire  avec  le  Théà're-Français,  est  terminée. 

Sur  les  conclusions  les  plus  motivées  et  les  plus  honorables  de  M.  le  procureur  du  roi, 
pour  l'ancien  directeur  de  ce  théâtre,  est  intervenue  une  ordonnance  qui  détruit  toutes 
les  allégations  calomnieuses. 

!  Cette  réparation  ne  saurait  être  la  seule;  cl,  si  je  ne  puis,  aujourd'hui,  en  appeler  au 
ministre  qui  m'a  destitué,  sans  m'enlendre,  je  dois  avoir  toute  conGance  dans  la  justice- 
et  dans  la  loyauté  de  son  successeur. 

Quant  aux  comédiens  français;  si,  comme  le  bien  que  je  leur  ai  fait,  ils  ont  oublié  les 
traités  qui  lient  eucore  nos  intérêts,  une  action  nouvelle  ne  lardera  pa^J  à  les  leur  rap- 
peler. 

Je  promets  de  poursuivre  celle  autre  réparation  avec  autant  de  persércraflce  ftjt^i'eftj'" 


:^P^ 
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ai  mis  à  réserver  mes  droits  à  l'estime  pnblique,  de  l'atteinte  qu'on  a  vainement  essayé 
de  leur  porter. 

Agréez  jorstiN  DB  lasalle. 

Paris,  le  21  août  1837. 

THEATRES   DE    PARIS- 

Opéra.  — Mme  StoKz  doit  débuter  cette  semaine  dans  la  Juive.  —  Avant-hier,  noas 
avons  encore  entendu  Duprez  dans  Guillaume  Tell.  Ce  rôle  est  resté,  pour  nous,  le  meil- 
eur  de  ceux  qu'ait  abordés  ce  grand  artiste.  —  Il  y  avait  une  telle  foule  que  le  théâtre  a 
refusé  du  monde,  et  cela  par  la  chaleur  caniculaire  que  nous  avons. 

Opéra-Comique.  —  Mme  Huguet-Roux  a  débuté  sans  encombre  dans  le  rôle  de 
Marguerite  du  Pré  aux  Clercs,  et  dans  celui  de  Marie  des  Deux  Reines.  —  Sa  voix  a  de 
la  flexibilité  et  ne  manque  pas  d'une  certaine  vigueur,  mais  sa  tenue  et  ses  gestes  laissent 
à  désirer.  —  Au  reste  au  milieu  des  nullités  qui  campent  bravement  au  tbéâtre  de  la 
Bourse,  elle  peut  encore  tenir  son  emploi  avec  distinction.  —  Mme  Morin-Lebrun  a  dé- 
buté hier  dans  le  page  de  Jean,  de  Paris,  A  samedi. 

Français.  —  Dimanche,  ceux  qui  ont  vu  affiché  Don  Sanche  d'Aragon  sont  venus  au 
Théâtre-Français  dans  l'espoir  d'y  faire  une  étude  d'art  feu  revoyant  une  pièce  oubliée 
du  grand  Corneille.  Ils  sont  tombés  ainsi  dans  le  piège  ;  car  on  leur  a  donné  un  pastiche 
composé  par  un  anonyme  caché  sous  le  nom  de  Melval,  et  composé  sur  l'œuvre  de  Pierre 
Corneille.  Quelle  profanation  !  Où  se  trouverait -il  un  peintre  assez  pervers  pour  se  charger 
d'allonger,  d'écourter  ou  d'altérer  une  toile  d'un  ancien  maître  ?  Il  n'y  a,  pour  notre 
houle,  que  dans  la  littérature  qu'on  voit  de  ces  misères.  Une  pièce  de  Pierre  Corneille, 
chose  sainte  quelle  qu'elle  soit,  réduite  de  cinq  actes  en  trois,  et  sur  ces  trois  deux  seuls 
étant  composés  par  un  procédé  de  mosaïque  avec  les  morceaux  de  la  pièce  originale  !  On 
y  a  perdu  des  scènes  bien  Glées  ;  on  y  a  perdu  un  acte  admirable,  le  cinquième;  on  y 
a  perdu  la  dignité  de'art.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  déplorer  davantage,  c'est  qu'il  se  soit 
trouvé  des  acteurs  pourse  prêter  à  ce  sacrilège.  Mais  ils  en  ont  été  bien  punis  ;  M.  Saint- 
Aulaire  a  été  plus  ridi-cule  que  jamais;  M.  Fonta  est  monté  à  la  hauteur  de  Saint-Aulaire. 
Il  n'y  a  eu  de  bravos  que  pour  Beauvalet,  et  lui  seul  en  était  digne.  —  Dans  les  Trois 
Chapeaux,  qui  précédaient  Z)on  Sanche,  M.  Rey  s'est  montré  assez  mauvais  acteur!  — 
Mlle  Monrose  est  engagée  aux  Français  après  deuxchutes  successives  pour  débuts.  Bravo .' 
— On  dit  que  la  Popularité  ne  sera  pas  jouée  avant  cet  hiver. 

Odéon.  —  On  répare  l'odéon.  En  attendant,  on  dit  qu'il  n'y  a  pasdepiéce  d'ouverture; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  rôles  distribués.  On  dit  aussi  que  la  société  des 
auteurs  dramatiques  à  levé  l'interdit  qui  pesait  sur  ce  théâtre  depuis  qu'elle  a  obtenu  ce 
qu'elle  réclamait  avec  tant  de  raison  ;  1°  un  comité  complètement  distinct  de  celui  des 
Français;  2o  une  troupe  spéciale;  3°  des  avantages  pécuniaires  et  autres  pareils  à  ceux 
qu'ont  les  auteurs  représentés  à  la  Comédie-Française. 

Vaudeville.  —  Mlle  Fargucil,  plus  gracieuse  que  jamais,  a  fait  sa  rentrée  dans  le 
Démon  de  la  nuit',  les  applaudissemens  du  public  vont  lui  ménager  une  douce  convales- 
cence. —  Un  mois  à  IS'aples  fait  toujours  plaisir. 

GvMNASE.  —  On  dit  MM.  Cogniard  et  Ferville  directeurs  de  ce  théâtre.  Serait-ce 
encore  une  fausse  bonne  nouvelle. 

Variétés.  —  Les  études  se  poursuivent  à  ce  théâtre  avec  activité;  très  incessamment 
le  Père  de  la  débutante,  de  MM.  Thèaulon  et  Bayard  pourYernet  et  Mlle  Maria,  transfuge 
de  la  Gaîté;  puis,  le  Matelot  à  terre  et  le  Cloutier  pour  Félicien.  —  On  doit  reprendre 
le  Serrurier  pour  Matis  qu'on  veut  faire  mousser.  Les  amis  se  hâtent  maladroitement.  — 
On  parle  de  faire  débuter  Mlle  Louise  Quaisain. 

Palais-Royal.  —  Mlle  Dupuis  est  assez  bien  placée  dans  le  Mémoire  d'une  Blanchis- 
seuse, sa  voix  est  agréable;  mais  elle  minaude  beaucoup  trop  en  chantant.  On  ne  devrait 
pas  donner  à  Boutin  des  rôles  de  tenue;  il  les  travestit  de  la  manière  la  plus  triviale  :  ea 
revanche,  il  est  fort  divertissant  dans  l'Bot^l  (îôî  nmççt^,  Açliard  est  tQuJQurs  fort  bka 
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dans  Lionel;  Mme  Leménil  fait  des  progrès;  Mlle  Daussin,  dont  le  débit  est  intelligent, 
devrait,  quand  elle  ne  parle  plus,  continuer  à  se  rappeler  qu'elle  est  en  scène. 

Porte-Saint-Martin.  —  La  Guerre  des  Servantes  est  positivement  annoncée  pour 
demain  jeudi;  pourtant  il  se  pourrait  bien  faire  qu'elle  ne  parût  encore  qne  samedi.  Un 
accident,  qui  eût  pu  devenir  tragique,  a  failli  refarder  indéfiniment  la  représentation  de 
cette  pièce.  Pendant  une  répétition,  une  pièce  de  bois,  détachée  du  ceinlre,  est  venue  frap- 
per .Mlle  George  au  front  et  blesser  un  figurant  à  la  main.  Cet  accident  n'a  eu,  fort  heu- 
reusement, aucune  gravité.  — Dimanche  et  lundi,  on  a  joué,  pour  la  rentrée  de  Jemma  à 
ce  théâtre,  le  vieux  mélodrame  des  Deux  Sergens.  C'est  dans  cette  pièce  que  cet  acteur  a 
débuté  autrefois  à  la  Porte-Saint-Martin,  et  il  y  obtint  un  brillant  succès.  On  a  fait  à 
Jemma  un  accueil  digue  de  cet  honorable  artiste;  son  talent  de  comédien,  ses  qualités 
privées,  son  intelligence  et  son  savoir,  son  zèle  et  ses  efforts  pour  plaire  au  public,  et 
qui  ne  se  sont  jamais  démentis,  enfin  ses  constaus  succès  et  ses  progrès  de  plus  en  plus 
marqués,  assignent  à  Jemma  une  place  distinguée  qu'il  doit  occuper  aujourd'hui. 

Ambigu.  —  Le  Corsaire  Noir,  drame  tiré  d'une  nouvelle  insérée  dans  la  Reiiœ  Britan- 
nique, combat  avec  assez  d'avantage  les  rigueurs  caniculaires.  L'exécution  est  resiée  â 
peu  près  la  même.  Toujours,  et  pour  la  même  raison,  des  éloges  à  Saint-Ernest,  Albert  et 
à  Mme  Gauthier;  même  critique  de  Delaistre  et  de  Saint-Firmin.  Mme  Saint-I'irmin  n'est 
pas  aussi  heureusement  placée  dans  cet  ouvrage  que  dans  ceux  où  nous  lavions  vue  pré- 
cédemment. —  ISous  avons  oublié  de  citer  la  mise  en  scène  du  Corsaire  Noir.  Ce  serait 
injustice  que  de  la  passer  sous  silence;  car  elle  prouve  le  savoir  faire  de  M.  Granville, 
qui,  dans  la  scène  du  naufrage,  a  déployé  un  véritable  (aient.  —  Les  affaires  de  la  Gaîté 
ont  mis  un  peu  de  perturbation  dans  le  répertoire  de  ce  théâtre.  On  ne  sait  plus  trop  au- 
jourd'hui quelle  pièce  sera  la  première  représentée.  On  parle  pourtant  de  VOfficier  Bleu. 

Gaité.  —  Les  journaux,  payés  pour  parler  ainsi,  annoncent  que  la  Commission  des 
auteurs  commence  à  s'entendre  avec  M.  de  Cès-Caupenne,  le  directeur  interdit  de  la 
Gaîlé.  Celle  nouvelle  est  de  toute  fausseté;  elle  est  même  calomnif  use  pour  les  membres 
de  la  commission  qui  manqueraient  à  leur  mandat,  à  leur  dignité,  à  la  confiance  de  leurs 
confrères,  et,  par  conséquent,  à  l'honneur,  s'ils  entraient  en  composition  avec  un  direc- 
teur contre  lequel  ils  ont  fait  se  déclarer  tous  les  auteurs  composant  l'association.  —  Que 
M.  d'Epagny  essaie  de  faire  parler  un  peu  de  lui  en  écrivant  aux  journaux  des  lettres  où 
il  prouve  qu'il  manque  autant  d'impartialité  que  de  logique,  qu'importe  à  la  commission? 
Que  ce  même  M.  d'Epagny  donne  à  la  Gaîlé  des  pièces  dont  les  autres  théâtres  ne  veulent 
plus,  qu'importe  encore?  Qu'il  prenne  pour  associés  MJI.  Francis,  l'auteur  de  Nabucho- 
donosor,  et  M.  Auger,  auteur  de  quelque?  mauvaises  pièces,  qu'importe  toujours  ? 

Des  théâtres  plus  solides  que  la  Gaîlé,  soutenus  par  des  directeurs  qui  obtenaient  plus 
de  sympathies  que  M.  de  Cès-Caupenne,  et  alimenlés  par  des  auteurs  qui  avaient  plus  de 
talent,  d'esprit  et  de  réputation  que  M.  d'Epagny  et  compagnie,  sont  tombés  sous  l'interdit 
de  la  commission.  11  faudra  bien  que  la  Gaîlé  tombe  à  son  tour.  —  Il  n'est  plus  permis 
maintenant  à  la  commission  d'entrer  en  arrangemcns  avec  le  directeur  de  la  Gaité.  La 
commission,  composée  d'hommes  honorables  et  qui  connaissent  leurs  devoirs  et  leurs 
droits,  est  loin  de  songer  à  une  démarche  semblable  ;  donc  il  ne  faut  ajouter  aucune  foi 
aux  bruits  d'arrangemens  qu'on  cherche  à  répandre. 

Panthéon.  —  M.  Nezel  continue  à  exploiter  la  reprise  de  ses  propres  pièces.  —  C'est 
un  moyen  de  faire  des  économies  sur  les  droits  d'auteurs,  mais  non  pas  de  fixer  la  foule. 

Porte-Saint-Astoine.  —  Ce  théâtre  est  fermé  depuis  lundi  pour  rouvrir  le  1er  sep- 
tembre sous  la  direction  de  M.  Morin,  professeur  de  déclamation  au  Conservatoire.  Les 
soins  qu'il  va  mettre  à  diriger  cette  entreprise  dramatique  font  beaucoup  espérer  de  sou 
avenir.  A  la  réouverture,  la  salle  restaurée  et  décorée  à  neuf  sera  éclairée  par  le  gaz. 

THEATRES  DE  LA  PROVINCE. 

AlfGKBS,  15  août.  —  Les  représentations  de  Mme  Albert  attirent  la  foule  et  nous  font 
uu  plaisir  ioaai.  KuUç  paît  l'admirablQ  açUsle  «'excjtç  plus  d'qalbousiwsmç.  Nos  vieux 
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amatcnrs  prétendent  qn'il  est  impossible  de  mieux  joner  la  comédie  et  qoe  (ootcs  les  nota- 
bilités de  la  capitale  ne  sauraient  rendre  le  dranne  avec  plus  de  pathétique  et  d'eutraine- 
ment  et  le  vaudeville  lég:er  avec  plus  Je  grâce  et  de  gentillesse.  En  effet,  nous  nepcnsous 
pas  que  l'on  puisse  exprimer  la  douleur,  le  remords  ou  la  passion  avec  plus  de  force  et 
d'énergie,  et  il  est  surtout  remarquable  qu'un  aussi  grand  talent  soit  toujours  à  la  même 
hauteur,  toujours  égal  à  lui-même,  et  vrai  et  naturel.  Mme  Albert  règle  son  répertoire  et 
ses  représentations  avec  un  art  infini  et  la  plus  aimable  coquetterie.  Un  drame  commence 
le  spectacle  et  un  vaudeville  gai,  gracieux  le  termine.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu  In 
Duel  sous  le  cardinal  de  Richelieu  et  Georgette;  l'Ami  Grandet  et  la  Poupée  ;  une  Rivale 
et  la  Fiancée  du  Fleuve;  VAnge  Gardien  el  une  deuxième  représentation  de  Georgette: 
enfin  aujourd'hui  Mme  Dubarnj  et  Mme  Grégoire.  On  nous  promet  encore  la  Camargo  t^ 
le  Chalet;  Léonide  et  Magdeleine  la  Sabottière.  Toutes  ces  pièces,  bonnes  ou  mauvaises, 
nous  semblent  charmantes,  grâce  à  M.  et  Mme  Albert,  et  ces  spectacles  nous  sont  préfé- 
rables à  tous  autres.  Le  vaudeville,  joué  par  de  pareils  interprètes,  nous  vaut  mieux  que 
drames  et  tragédies,  voire  même  q:  e  l'opéra,  tel  que  notre  malheureux  orchestre  nous  le 
donne  ou  nous  lécorche.  Mme  Albert  ajoute  beaucoup  de  charme  à  ses  représentations 
par  les  couplets  ou  les  airs  qu'elle  chante  entre  les  deux  pièces.  La  Folle,  de  Grisar,  est 
dans  sa  bouche  tout  un  drame,  plein  d'émotions  et  de  larmes  et  la  ronde  du  Petit  Fran- 
çois, chantée  avec  une  verve  de  folle  gaîlé  el  un  vis  cotnica  entraînant,  enlève  tous  les 
suffrages.  Nous  n'avons  plus  assez   de  mains  pour  applaudir,   assez  de  voix  pour  crier 
bravo.  M.  Albert  est  un  artiste  remarquable  par  sa  tenue,  son  ton  et  ses  bonnes  manières. 
On  voit  qu'il  a  joué  la  comédie  avec  les  grands  lalins  de  la  Comédie-Française.  Il  seconde 
sa  femme  le  mieux  du  monde.  La  troupe  d'opéra  de  M.  Poirier  y  met  aussi  tout  son  zèle, 
M.  E  iouard,  notre  troisième  amoureux,  a  fait  des  progrès  et  recommence  à  modérer  soa 
excessive  chaleur;  le  jeune  Charles  Poirier  est  toujours  comique  sans  charge,  sans  efforts; 
M.  Morin  parle  un  peu  moins  haut  et  nous  espérons  qu'il  fera  pour  ses  camarades  ce  qu'il 
veut  bien    faire  pour  Mme  Albert,  lâcher  de  se  mettre  au  diapason  commun.  Il  n'est  pas 
assez  digne  ;  il  n'a  pas  assez  de  tenue  dans  le  rôle  du  général  Jumilly,  de  l'Ami  Grandet. 
Ses  cheveux  en  crochet  sur  l'oreille,  à  la  manière  des  enfans  de  dix  huit  à  vingt  ans,  lui 
donnaient  un  air  d'excessive  jeunesse,   et  le  général  a  tout  au  moins  36   à   40  ans;  une 
légère  tache  sur  la  lèvre  lui  aurait  mieux  convenu.  Il  est  bien  dans  le  rôle  de  Stello,  de 
l'Ange  Gardien.  —  M.  Honoré  néglige  par  trop  sa  toilette  :  il  a  la  malheureuse  habitude 
d'aller  au  bal,  fut-ce  au  faubourg  Saint  Germain,  avec  un  certain  pantalon  gris-jaune  que 
n'est  point  du  tout  de  bonne  compagnie  et  qui  serait  à  peine  admis  au  jardin  de  la  Chau- 
mière. Nous  avons  souvent  donné  de  justes  éloges  à  notre  dugazon,  Mme  Constance  Fir- 
min.  Nous  lui  recommanderons  toutefois  de  prendre  garde  aussi  à  son  diapason  :  il  n'es 
pas  de  bon  ton  de  parler  si  haut.  Cela  est  moins  déplacé  sans  doute  dans  le  rôle  de  Kelly, 
de  l'Ange   Gardien,  mais  dans  l'Ami  Grandet,  dans  une  Rivale,  Mme  Constance  Firmin 
n'est  pas  assez  jeune  fille  par  l'organe.  Nous  répétons  avec  plaisir  que,  sous  les  rapports 
de  la  mémoire  et  de  la  tenue  en  scène,  elle  est  irréprochable.  La  troupe  de  .M.  Poirier  noua 
quittera,  à  notre  grand  regret,  la  semaine  prochaine  pour  aller  faire  la  foire  à  Château- 
Gontier  et  M.  et  Mme  Albert  partiront  pour  Lyon.  F.  R. 

Angoulême,  20  août.  —  Enfin,  jeudi  24  courant,  reparaîtra  la  troupe  de  M.  Combeltes, 
Depuis  long-temps  nous  vivions  d'espérance  en  voyant  parmi  nous  M.  et  Mmed'Hervilly, 
qui,  n'étant  pas  allés  à  Limoges,  sont  venus  passer  ici  un  mois  de  congé.  C'est  donc  jeudi 
irrévocablement  que  la  réunion  complète  des  artistes  se  montrera  dans  Don  Juan  d'Au- 
triche, qui  est  loin  d'être  pour  nous  une  nouveauté;  mais  patience,  on  nous  en  promet 
beaucoup,  et  l'inlérèt  du  directeur  pourra  faire  de  celle  promesse  une  réalité. 

BoRnBADx,  IS  août. —  Les  représentations  delà  Juive  sont  très-suivies  au  Grand- 
Théâtre.  Ce  n'est  pas  seulement  la  belle  partition  de  M.  Halévy  que  le  public  vient 
applaudir,  ce  n'est  pas  seulement  le  jeu  des  acteurs,  l'ensemble  de  l'exécution  qui  char- 
ment les  spectateurs;  ce  qui  fixe  leur  attention,  ce  qui  mérite  leurs  suffrages,  c'est  la 
pompe  du  spectacle,  la  beauté  des  dccoralious,  ce  sont  les  soins  apportés  à  la  mise  ea 
scène  par  l'habile  directeur,  M.  Solomé,  qui  trouve  dans  l'empressement  du  public  le  prix 
de  ses  travaux.  —  Le  drame  de  M.  Bouchardy,  Gwpardo,  vient  d'être  joué  avec  succès  à 
Bordeaux.  L'exécution  chaleureuse  de  cet  ouvrage  a  excité  d'unanimes  bravos  auxquels 
oDt  pris  une  graade  part  MM,  Oudinot,  JourdaiU;  Leclerc;  Pelaïuarre  cl  Mme  Auaa. 
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Cabpentbas,  18  aoùf.  —  Bien  qu'il  n'y  ait  spectacle  que  trois  mois  de  Tannée  dans 
celte  ville,  la  salle  est  rarement  garnie  et  l'absence  des  dames  s'y  fait  remarquer,  surtout 
aux  premières  représentalions.  C'est  en  vain  que  Lestocq,  le  Postillon  de  Lonjumcau  et 
autres  ouvrages  à  succès  se  monlrent  sur  l'aTûche,  le  beau  sexe  reste  sourd  à  l'appel, 
rien  ne  peut  le  décider  à  venir  peupler  la  solitude  dramatique.  Quelie  en  est  la  raison'? 
Les  dames  de  Carpenlras  ne  sont  point  ennemies  des  plaisirs;  les  chaleurs  seraient  une 
excuse  trop  banale;  c'est  donc  à  leur  prude  susceptibilité  qu'il  faut  attribuer  leur  éloi- 
gnement.  Depuis  la  représentation  d'Ântony,  pièce  jugée  immorale,  ces  dames  ont  déserté 
le  théâtre,  dans  la  crainte  d'être  de  nouveau  scandalisées. 

CLEBMO?fT-FERRA??D,  19  août.  —  Lcs  repré-eulations  de  la  Iroupc  de  M.  Chapiseao, 
pendant  la  semaine  de  la  foire,  ont  été  très-suivies,  et  le  public  n'a  pas  eu  lieu  de  se 
repen'ir  de  son  empressement.  Jl  doit  des  remercîmens  à  l'autorité  locale,  qui  s'est  occu- 
pée sérieusement  des  améliorations  matérielles  à  apporter  au  théâtre. 

La  Rochelle,  18  août.  —  La  première  représentation  du  Postillon  de  Lonjumeau  a 
eu  lieu  mardi.  La  musique  de  cet  opéra  a  é'é  tièdement  accueillie  par  le  public  rocbellais, 
qui  cependant  a  rendu  justice  aux  acteurs.  MM.  Alphonse,  Justin,  Ulme  Laffltte  se  sont 
partagé  les  applaud.ssemens.  —  Pierre- Lerotige,  vaudeville  en  trois  actes,  a  été  reçu  assez 
froidement,  quoique  bien  joué  par  MM.  Renaud,  Désiré  et  Mme  Lemaire. 

Lyon,  19  août. — Comme  partout,  le  talent  de  Bouffé  fait  fureur  à  Lyon  ;  et  c'est  à 
l'égard  de  cet  acteur  parfait,  de  ce  grand  comédien,  qu'on  peut  dire  les  formes  laudalives 
du  feuilleton  épuisées.  Le  Gamin  de  Paris,  le  Chien  du  Ckàteau,  Pauvre  Jacques,  la  Fille 
de  l'Avare,  la  Maison  en  Loterie  ont  été  pour  lui  autant  d'occasion  de  triomphe;  dans 
chacune  de  ces  pièces,  il  provoque,  à  sou  gré,  le  rire,  la  pitié,  le  frémissement,  les  larmes 
ou  la  joie.  Nul  acteur,  en  etfet,  n'a  rendu  son  personnage  avec  cette  vérité;  nul  n'a 
poussé  plus  loin  l'illusion,  ou  plutôt  nul  n'a  mieux  fait  douter  si  c'était  l'illusion  ou  la 
réalité.  Eh  bien,  cet  artiste  si  naturel,  si  vrai,  si  péuétrant,  la  douleur  physique  le  tue  ;  il 
souffre,  il  est  malade.  Il  lui  faudrait,  loin  du  théâtre,  un  repos  de  quelques  mois,  une 
campngne  au  bord  d'une  rivière,  sans  bruit,  sans  agitation,  pour  rétablir  sa  santé  minée 
par  de  longues  études.  Mais,  malgré  lui,  il  est  entraîné  à  remonter  toujours  sur  celte 
scène,  où  l'attendent  tant  de  bravos,  tant  de  lauriers. 

Marseille,  13  août.  —  Zampa,  le  chef-d'œuvre  d'Hérold,  a  été  représenté  à  Marseille 
à  la  satisfaction  de's  spectateurs.  —  M.  Hébert,  Mme  Prévost-Colon  se  sont  montrés  les 
dignes  interprètes  du  savant  compositeur,  et  ont  obtenu  de  justes  applaudissemens. — 
M.M.  Frédéric,  Audran,  Darboville  et  Mlle  Folleville  ont  concouru  à  l'ensemble  de  l'exé- 
cution. L'orchestre,  conduit  par  M.  Mézerai,  a  fait  son  devoir  comme  il  faut.  —  MmeDa» 
moreau-Cinti  a  dû  débuter  à  Marseille  le  14,  par  le  rôle  d'Isabelle,  dans  Robert-le- 
Diable. 

Nantes,  IS  août.  —  M.  Ligier  a  rempli  notre  grande  salle  jusqu'aux  combles,  avant- 
hier,  en  jouant  Marino  Faliero  et  Léonidas.  Il  clôture  aujourd'hui  par  iHanlius  et  une 
deuxième  représentation  de  Léonidas,  au  bénéfice  des  ouvriers. 

Toulon,  9  août.  —  Depuis  les  premiers  jours  de  juillet,  le  théâtre  est  fermé  pour  cause 
de  réparation.  La  réouverture  aura  lieu  au  commencement  de  septembre,  et  l'on  jouera, 
dans  ce  mois,  une  foule  d'ouvrages  nouveaux,  que  l'on  répète  en  ce  moment.  —  Nous 
avons  entendu  ici  MUeThevenard  dans  deux  concerts  qu'elle  a  donnés  à  l'Uôtel-de-'N'^ille. 
La  réputation  de  celte  jeune  actrice  et  ses  succès  récens  sur  le  Grand-Théâtre  de  Mar- 
seille avaient  attiré  du  monde  au  premier;  mais,  au  second,  la  foule  est  accourue  pour 
applaudir  une  voix  charmante,  un  goût  exquis  et  une  organisation  musicale  peu  com- 
mune.—  Mlle  Thévenard  part  aujourd'hui;  qu'elle  se  souvienne  du  brillant  accueil 
qu'elle  a  reçu  du  public  loulonn.iis  et  elle  nous  reviendra  un  jour.  —  MM.  Lacroix  et 
Saint-Aubin,  artistes  de  notre  théâtre,  dont  l'obligeance  ne  saurait  être  trop  louée,  ont 
secondé  Mlle  Thévenard  avec  le  talent  que  nous  avons  eu  souvent  orra«ion  de  signaler.  — 
M.  Giiiol  a  joué  deux  airs  variés  pour  le  violon,  qui  ont  été  couverts  d'applaudissemens. 
—  Le  piano  était  tenu  par^.  Henri  Lolz,  maître  de  musique  du  59c  régiment  de  Tguc, 
et  l'on  a  trouvé  généralement  qu'il  accompagnait  avec  plus  d'habileté  que  le  professeur 
émérile  que  l'on  ayait  1  habitude  d'cntcodre  dan»  les  concerts  précédenst 
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TortousE,  18  aoûf.  —  Mme  Garbet  a  fait  son  troisième  début  dans  Valérie  et  le  Man- 
teau. Cette  actrice  a  été  favorablement  accueillie,  et  son  admission  paraît  définitive  — 
W.  Garbet,  le  mari  de  cette  dame,  a  débuté,  dans  la  même  soirée,  par  le  rôle  de  Daniel 
dans  le  Chalet.  Ce  second  ténor  possède  une  voix  assez  franche,  assez  pure  ;  sa  méthode  est 
assez  correcte  pour  qu'on  ait  dû  l'encourager  au  commencement  et  lapplaudir  à  la  fin  : 
c  est  ce  qu'on  a  fait.  Le  public  toulousain  ne  voudra  pas  prononcer  une  séparation  de  corps 
entre  les  deux  époux  en  gardant  la  femme  et  renvoyant  le  mari. 

THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

BarGES,  18  août.  —  Henri  Monnier  et  sa  femme  donnent  en  ce  moment  à  Brnges  des 
représentations  qui  sont  trés-suiyies.  Ils  sont  secondés  par  une  troupe  composée  d'artistes 
qui  n'attendent  que  le  mois  de  septembre  pour  se  rendre  à  leur  poste. 

Bruxelles,  16  août.  —  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  parlé  du  Ibéâtre  du 
Parc,  mais  jusqu'à  présent  l'opéra  et  la  haute  comédie  ont  absorbé  toute  la  place  que  vous 
pouviez  m'accorder.  Aujourd'hui  je  vais  commencer  par  le  Vaudeville,  dans  la  crainte 
d  arriver  encore  à  la  fin  de  ma  lettre,  sans  avoir  pu  vous  en  dire  un  mot.  IS'ous  avons  eu 
plusieurs  nouveautés  (pour  Bruxelles  s'entend)  et  il  m'est  impossible  de  féliciter  l'admi- 
minislralion  de  son  discernement  dans  le  choix  des  nouvelles  pièces  qu'elle  monte.  En 
effet,  quel  fonds  pouvait-elle  faire  sur  la  Savonette  impériale,  quand  le  succès  si  franc  de 
un  Mariage  sous  l'Empire  si  bien  joué  par  Lemoigne,  Bernard-Léon  et  3Ime  Lemoigne 
savait  rendre  le  public  plus  que  froid  à  la  représentation  de  la  contre-épreuve  si  invraisem- 
blable ;  etdont  une  seule  scène,  entre  le  vieux  troupier  et  la  jeune  épouse,  offre  quelquori- 
ginalité  et  un  peu  de  sentiment.  Du  reste  si  la  pièce  a  été  accueillie  froidement,  la  faute 
n'en  est  pas  aux  artistes,  qui  ont  fait  preuve  de  zèle.  Robert-Kemp.  dans  le  rôle  de 
Ferrier,  a  montré  de  la  chaleur,  de  lame,  du  sentiment,  et  un  véritable  talent  de  comé- 
dien. Ricard,  dans  celui  du  vieux  troupier,  s'est  trompé  sur  la  manière  de  rendre  ce 
personnage  ;  sa  démarche  ne  ressemble  en  rien  à  celle  d'un  véritable  grognard,  qui  a 
déjà  fait  vingt  campagnes,  mais  plutôt  à  celle  d'un  habitué  de  la  Courtille  ;  du  temps  de 
Napoléon,  un  soldat  qui  eût  eu  une  semblable  tournure,  aurait  été  mis  pour  quinze  jours 
à  la  salle  de  police  afin  d'apprendre  à  marcher.  A  part  ce  reproche,  il  a  passablement  dit  son 
rôle.  —  Ce  que  je  viens  de  vous  dire  de  la  Savonette,  je  vais  le  répéter  pour  Catherine  ou 
Za  crofa;  d'or,  seconde  copie  de  Vif  de  Crcissey,  que  l'on  a  joué  Tannée  dernière.  Cette 
pièce,  quoique  bien  jouée  par  Robert,  Chillj,  Victor,  et  par  Mme  Thénard,  a  été  sifflée 
a  la  chute  du  rideau.  H  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  mais  ces  sifflets  ne  s'adressaient 
qu  à  l'adminislration  qui  ne  sait  comment  faire  pour  chasser  le  public.  —  Fous  n'aurez 
pas  ma  fille,  est  un  petit  vaudeville  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  grâce  au  talent  de  Chilly 
qui  a  joué  le  rôle  du  mauvais  sujet,  avec  une  verve,  une  légèreté  au-dessus  de  tout  éloge. 
Mlle  Elisa  Letur  est  une  jeune  personne  qui  gagne  tous  les  jours  dans  la  faveur  du  public, 
par  son  maintien  décent,  et  son  jeu  modeste  ;  elle  mérite  des  encouragemens.  Cossas, 
n'est  pas  non  plus  sans  talent,  mais  que  peut-il  faire  dans  les  exécrables  rôles  qu'on  lui 
distribue  ?  —  Ordinairement  chez  nous  les  reprises  sont  peu  heureuses,mais  il  n'en  a  pas 
été  de  même  de  celle  de  Mathilde  ou  la  Jalousie,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  où 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  revoir  madame  Lemoigne,  qui  joue  trop  rarement,  mais  qui 
n'a  rien  perdu  de  son  gracieux  talent.  Chaque  fois  qu'elle  paraît,  le  public  lui  témoigne 
sa  vive  sympathie,  mais  l'administration  fait  la  sourde  oreille,  et  Mme  Lemoigne  ne  nous 
apparaît  que  de  loin  en  loin,  comme  un  rare  beau  jour.  Chilly  et  Robert-Kemp,  ont  eu 
leur  bonne  part  des  applaudissemens.  Cette  reprise  variera  agréablement  le  répertoire. 

Maintenant  que  je  me  suis  rattrapé  avec  le  théûtre  du  Parc;  j'en  viens  au  GrandXhéiltre. 
La  Juùe  a  été  reprise  et  jouée  deux  fois  depuis  jeudi;  la  première  représentation  était 
plus  que  faible,  et  le  public  désappoinléa  failentendre  des  chuts qui  avaient  une  légère  res- 
semblance avec  des  sifflets.  Mlle  Jawureck  avait  cependant  délicieusement  chanté  le  rôle 
de  Rachel,  mais  peut-être  son  jeu  était-il  moins  dramatique  que  celui  de  sa  devancière, 

Mlle  Stolz,  qui  De  peut  lui  çtre  cçipparee  sous  le  rapport  du  talçot  musical,  Raguçuot 
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n'avait  pas  mis,  dans  son  rôled'Eléazar,  le  sentiment  dont  Nourrit  nons  a  donné  un  modèle 
inimitable  ;  mais  j'ai  su  qu'il  était  malade.  En  effet  la  représentation  qui  a  eu  lieu  hier  a 
été  plus  satisfaisante  :  kaguenot  a  pris  revanclie,  et  s'est  fait  vivement  applaudir  ;  Made- 
moiselle Jawurecii  a  aussi  bien  chanté  que  la  première  fois,  et  a  été  plus  dramatique,  aussi 
aucune  opposition  ne  s'est-elle  mêlée  aux  applaudissemens  qu'elle  a  reçus.  Sojer  a  con- 
■?euablemonl  joué  le  rôle  du  prince.  —  Je  ne  vous  parlerai  pas  d'Emma  ni  du  Chaperon 
rouge,  opéras  tellement  usés  qu'ils  n'attirent  plus  personne,  malgré  le  talent  avec  lequel  ils 
sont  joués.  Parlerai-je  des  reprises  en  fait  de  comédie  ?  Je  vous  le  donne  en  mille,  vous  ne 
devineriez  pas  les  ouvrages  que  l'on  remonte,  et  qui  donnent  plus  de  mal  que  des  nouveautés* 
croiriez-vous  que  Ion  a  usé  le  zèle  et  le  talent  des  artistes  pour  remonter  les  Frères  à  l'EpreU' 
ve,  dont  deui  rôles  seulement  étaient  sus  ?  Les  Frères  à  l'Epreuve  !  C'est  un  repoussoir  quand 
on  les  voit  sur  lafUcbe  !  Quel  plaisir  des  artistes  peuvent-ils  avoir  à  jouer  dans  le  désert, 
devant  des  banquettes  vides  -.'  Pour  une  nouveauté  qu'on  nous  montrera  par  hasard,  nous 
sommes  forcés  d'avaler  vingt  vieilleries.  Pauvres  abonnés!  sommes-nous  donc  revenus  au 
temps  du  bon  plaisir,  et  1  administration  du  théâtre  de  Bruxelles  nous  prend-elle  pour 
matière  taillable  et  corvéable  à  merci?  En  vérité,  je  serais  tenté  de  croire  que  son  unique 
but  est  d'étouffer  ici  le  goût  du  spectacle  ;  si  telle  n'est  pas  son  intention,  elle  n'en  fait  pas 
moins  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Ballets  nouveaux,  néant  !  l'éternelle  Cendrillon,  la 
Laitière  Suisse,  voilà  sur  quoi  roule  le  charmant  talent  de  Mlle  Sainl-Romaiu,  de  Guille  • 
main  et  du  gracieux  couple  Page.  M.  Léon  a  les  mains  liées,  et  il  y  a  tout  i  parier  que 
cet  habile  chorégrapbe  s'en  dégoûtera  et  enverra  au  diable  une  direction  qui  ne  fait  que 
des  sottises.  L'Arbre  de  Belzebuth,  Faublas,  et  tant  d'autres  productions  ne  verront  pro- 
bablement jamais  le  jour  à  Bruxelles.  ^ 
Bo  vérité,  je  souffre  de  voir  chez  nous  tant  d'artistes  distingués,  languir  d'ennui  et  de 
dégoût,  et  se  désespérer  d'avoir  eu  jamais  l'idée  de  venir  dans  ce  pays.  Aussi  quelle  dé- 
bâcle l'anuce  prochaine,  si  toutefois  ils  attendent  tous  jusque-là,  ce  qui  est  encore  une 
question.  Tous  ceux  que  nous  aimons  et  que  nous  sommes  habitués  à  applaudir,  nous 
quitteront  pour  chercher  ailleurs  une  direction  moins  stupide  ou  plutôt  moins  habile.  Hé- 
as!  que  ne  sommes-nous  plus  vieux  de  huit  années,  nous  aurions  alors  un  espoir  celui 
Ide  voir  partir  non  des  artistes  aimés,  mais  une  direction  qui,  depuis  six  mois,  s'est  cons- 
tamment montrée  l'ennemie  de  1  art,  des  arùstes  et  du  pubhc.  Je  maperçois'que  i'allas 
oublier  un  lait  digne  d  èlre  signalé.  11  y  a  quelques  jours,  Mlle  Saint-Romain  venait  de 
danser  admiraulemeut  la  Cracovienne.  Plusieurs  Polonais  qui  assistaient  â  celte  représenU- 
liou,  se  sont  reudus  a  la  porte  des  artistes,  et  voulaient  absolument  témoigner  de  vive  voix' 
il  Mile  Saiut-Komaiu,  toute  la  satisfacùon  qu'ils  avaient  éprouvé  à  voir  si  bien  rendre  une 
danse  de  leur  pajs.  —  Que  pourrais-je  ajouter  à  ce  fait?  ne  vaut-il  pas  à  lui  seul  les  plus 
briilans  éloges.                                                                                           A.  S. 

MÉLANGES. 
LE  BÈG  DANS  L'EAU- 

ROMAN — Chap.  yiii. 
Oo  Anselme  se  trodve  assez  content  de  son  chagrin  et  fait  unk  élégie. 

Anselme  avait  dit  vrai  :  il  était  bien  et  dûment  clos  entre  quatre  murailles 
assez  tristes  ;  mais  la  police  belge  ne  s'était  méprise  en  aucune  façon.  C'était  bien 
lui,  Anselme  Cliabreuil,  que  la  garde  bourgeoise  avait  rencontré,  une  belle  nuit 
en  sa  route,  exécutant  je  ne  sais  quelle  périlleuse  manœuvre  de  cavalerie  à  nu 
sur  le  dos  tranchant  d'un  petit  mur  de  jardin  ;  c'était  bien  lui,  Anselme  Clia- 
breuil, qui  avait  été  surpris  en  délit  flagrant  d'escalade  nocturne;  qui  n'avait 
donné  que  des  raisons  pitoyables,  sans  pouvoir  présenter  ses  papiers  et  qui  se 
trouvait  pour  le  moment  écroué  en  bonnes  fonnes  sous  ses  nom  et  prénom  ; 
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Anselme Chabreuil  soi-disant  Français,  soi-disant  homme  de  lettres,  etc.,  etc., 
Je  tout  en  belle  écriture  angolaise,  fine  et  galante,  avec  des  pleins  magnifiques  et 
des  déliés  divins  dessinés  à  fleur  de  papier  avec  uneplume-Perry. 

Peut-être  me  sera-t-il  permis  de  remarquer  en  passant  que  la  plume  d'acier 
a  porté  un  coup  fatal  à  l'une  des  plus  belles  métaphores  de  notre  lit  érature. 
Voyez  un  peu  :  s'il  eût  plu  à  Anselme  de  se  rappeler  ses  belles  études  classiques 
et  de  s'écrier,  dans  un  légitime  transport  d'admiration  :  0  iniquité  des  mortels! 

âmes  de  boue!  arrêt  de  sang  écrit  avec  une  plume  de  fer! —  D'acier, 

monsieur,  lui  répondait  sans  doute  le  greffier  de  la  geôle  avec  une  insolente 
ironie. 

Anselme  le  savait,  il  se  tut;  mais  il  pensait  tristement  en  lui-même  :  Décidé- 
ment, ces  choses-là  n'arrivent  qu'à  moi.  Je  vous  demande  un  peu  si  l'on  a  jamais 
entendu  dire  que,  faute  de  papiers,  passeport,  visa  du  maire  et  de  la  gendar- 
merie, un  malheureux  héros  de  roman  se  soit  vu  empêché  de  faire  le  tour  du 
monde?  Soyez  donc  héros  de  roman,  pour  n'avoir  pas  meilleur  profil! 

Le  lecteur  voudra  bien  ne  pas  prendre  en  mauvais  gré  l'impertinence 
d'Anselme  ;  mais  il  est  évident  que  la  mauvaise  humeur  de  notre  pauvre  ami, 
outre  qu'elle  est  désobligeante  pour  les  gens  de  goùl  qui  ont  daigné  jusqu'ici  le 
suivre  de  leur  intérêt  dans  ses  mésaventures,  est  tout  à  la  fois  déraisonnable 
au  dernier  point...  Soyez  donc  héros  de  roman  !  —  L'ingrat  !  Comme  s'il  n'avait 
pas  été  d'Auteuil  à  Rouen  ;  comme  s  il  n'était  pas  revenu  de  Rouen  à  Auteuil 
sans  prendre  d'autre  peine  que  de  dire,  d'un  côîé  :  Une  chaise  de  poste  pour  dix 
heures  du  soir;  et,  de  l'autre  :  Deux  places  sur-le-champ  dans  la  diligence. 
Comme  s'il  n'était  pas  parti  une  belle  nuit  pour  Bruxelles  sans  avoir  l'ail  ses 
malles;  comme  s'il  ne  portait  pas  toujours  du  linge  blanc  sans  avoir  chausseiies, 
chemises,  manchettes,  cravates  et  jabots  de  rechange!  Comme  s'il  n'avait  pas 
de  l'or  plein  ses  poches,  comme  s'il  ne  lui  pleuvait  pas  à  son  gré  quadruples  et 
pistoles  du  bout  des  doigts  ! 

Oh  !  qui  me  donnera  d'être  héros  de  roman  ! 

Dans  ce  moment  même,  croyez-vous  que  quelque  chose  lui  fasse  défaut,  hor- 
mis cette  bienheureuse  liberté  que  nous  nous  sommes  vus  forcés  de  lui  ravir  un 
instant,  ne  fût-ce  que  pour  lui  constituer  plus  sûrement  sa  position  exceptionnelle 
de  héros?  Croyez-vous  qu'il  ne  jouisse  pas  largement  de  l'état  et  profession  que 
huit  pères  successifs  lui  ont  mis  entre  les  mains?  Le  voici  bien  traité,  bien  servi 
dans  une  peti.e  chambre  commode;  étroite,  il  est  vrai;  mais  élégamment  t:nllée 
en  carré  régulier,  éclairée  par  une  large  fenêtre  à  grandes  vitres,  que  défendent 
extérieurement  de  bons  barreaux  contre  toute  entreprise  de  voleurs.  Il  est  là, 
maître  chez  lui,  sauf  qu'il  n'a  pas  la  clef  dans  sa  poche;  locataire  d'une  maison 
tranquille,  sans  enfans  ni  chiens  qui  aboient  dans  les  corridors  ;  sans  figurante 
de  théâtre  qui  rentre  passé  minuit  et  chante  faux,  sur  l'escalier,  à  fêler  le  quin- 
quet  ;  sans  voisin  haut  perché  qui  étudie  la  clarin  tic  où  le  cornet  à  piston  ;  sans 
médecin  consultant  sur  son  carré,  sans  sage-femme  au  fond  de  sa  cour;  il  a, 
comme  un  colonel  en  garnison ,  sentinelle  nuit  et  jour  à  la  porte-cochère.  Que 
lui  faut-il  de  plus? 

Hélas  !  je  m'en  vais  vous  le  dire  :  il  n'est  pas  assez  malheureux.  Il  ne  peut 
pas  parvenir  à  être  malheureux  à  son  gré.  Qui  aurait  plus  de  raisons  que  lui 
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pour  souffrir?. . .  11  est  aimé  de  Caroline;  il  Taime  avec  une  passion  !. . .  avec 
autant  de  passion  qu'il  peut  s'en  faire.  Voici  qu'il  est  séparé  d'elle  peui-êire 
pour  toujours,  et  il  a  beau  regarder  son  cœur,  qu'il  voudrait  voir  saigner  à 
flots,  ce  misérable  cœur  n'a  pas  la  moindre  égratignure.  C'est  à  n'y  pas  tenir 
que  d'avoir  un  cœur  qui  vous  joue  un  tour  aussi  déloyal. 

Je  vous  assure  pourtant  qu'il  y  met  une  conscience  désespérée  ;  je  parle  d'An- 
selme et  non  pas  de  son  cœur  ;  le  cœur  ne  veut  pas  être  de  la  partie.  Mais  An- 
selme, avec  quel  sérieux,  avec  quelle  solennité  de  visage  et  de  gestes  il  se 
donne,  à  lui  seul,  en  spectacle  !  Il  est  assis  devant  sa  table,  la  fenêtre  est  à  sa 
gauche;  il  incline  douloureusement  sa  tête  et  laisse  tomber  ses  regards  sur  quel- 
ques têtes  d'arbres  touffus  qui  noircissent,  au-dessous  de  lui,  dans  un  coin  de  la 
cour. 

Là,  il  songe,  au  beau  jardin  d'Auteuil;  il  songe  aux  fleurs;  il  songe  aux  pavil- 
lons verts  des  accacias,  aux  roses,  au  sable  d'or,  au  petit  bosquet  fourré.  Oh  ! 
s'il  pouvait,  au-dessus  de  tout,  à  travers  tout,  derrière  les  arbres,  le  long  de  la 
grande  allée,  faire  reparaître  à  sa  fantaisie  l'ombre  radieuse  de  sa  Caroline  !  s'il 
pouvait  la  replacer  là,  s'il  pouvait  la  contempler,  l'admirer,  l'adorer  dans  ce 
monde  de  sa  création  !  s'il  pouvait  se  dh'e  :  Sa  pensée  me  suit  partout  ;  je  porte 
son  image  en  moi,  j'en  peuple  mon  isolement  et  mon  abandon  ;  comme  je  l'aime, 

cet  ange  de  candeur!  comme  je  suis  un  cœur  choisi,  puisque  je  l'aime! Et 

voilà  tout  justement  que  son  imagination  rebelle  ne  lui  veut  rien  montrer  de  ses 
amours.  Il  a  tout  retrouvé,  il  a  tout  reconstruit;  c'est  bien  là  le  jardin,  ce  sont 
bien  là  toutes  les  figures  qu'il  y  a  connues  ?  celle  de  Caroline  est  la  seule  qu'il 
ne  puisse  évoquer  et  faire  rayonner  un  seul  instant.  Chacun  passe  à  son  tour.  Il 
revoit  celte  société  bouffonne  qui  lui  fut  si  familière  :  Papelou  siffle,  penché  sur 
les  couches  de  ses  melons  ;  Mlle  Destuiles,  rouge,  suante,  échauffée,  la  camisole 
de  basin  indiscrètement  ouverte,  s'essuie  le  cou  avec  son  mouchoir  et  traîne  son 
ombrelle  sur  le  sable  ;  M.  Gelé  tient  son  habit  ployé  sur  son  bras  et  sa  cravate 
blanche  passée  sur  son  habit  ;  lord  Pollard  marche,  sérieux  et  fier,  parallèle- 
ment avec  sa  longue  et  dolente  lady  ;  la  fière  dame  l'accompagne  en  ondoyant 
de  la  tête  aux  épaules,  les  coudes  serrés  aux  hanches  et  jetés  hors  des  reins. 
Ainsi  de  tous,  excepté  Caroline. 

Anselme  prit  alors  une  autre  position.  Il  rapprocha  ses  pieds  qu'il  avait  non- 
chalamment étendus  devant  lui,  planta  ses  coudes  dans  la  table,  et  reçut  son 
front  entre  ses  deux  mains. 

Oh  !  mon  Dieu. .  .eu. . .  eu. . .  eu. . .  se  dit-il  en  sanglottant  de  la  voix  ;  et 
réellement  le  ton  était  bien  trouvé.  Les  mains  tremblaient  sur  le  visage  et  fer- 
maient à  demi  la  bouche  ;  la  voix  s'échappa  en  vacillant,  frôlée  contre  les  lèvres, 
et  s'éteignit  par  degrés  décroissans. 
Anselme  recommença  : 

Oh  !  mon  Dieu.  ..eu. .  .eu.  .eu. ..  !  Je  ne  la  reverrai  donc  plus.  Tout  est  fini 
pour  moi!  Je  puis  sortir  de  celte  prison  où  mon  mauvais  sort  m'a  fait  tomber; 
mais,  avant  que  j'en  sorte,  cet  homme  affreux  me  l'aura  encore  une  fois  ravie. 
Lt  moi,  qui  devais  la  rendre  à  sa  mère,  moi  qui  m'étais  gloiific  devant  Dieu  de 
celle  noble  mission  ;  je  ne  pourrai  rien  pour  la  mère,  rien  pour  son  enfant,  rien 
pour  mon  amour.  Oh!  oui  je  l'aime!  je  l'aime!  Ma  vie  c'est  elle,  moname  c'est 
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elle;  me  l'enlever,  c'est  m'enlever  mon  ame  et  ma  vie.  Est-ce  que  je  ne  lui  ai 
pas  tout  donné?  Est-ce  que  j'ai  quelque  chose  en  moi  qui  ne  soit  pas  à  elle. . . 
Dieu  le  sait;  lui  qui  me  l'avait  laissé  entrevoir,  lui  qui  m'a  béni  par  ses  mains, 
par  sa  voix,  par  ses  yeux.  Si  je  suis  poète,  si  jai  la  poitrine  qui  fiéniit,  si  j'ai  la 
bouche  qui  chante,  c'est  pour  toi,  Carlina,  c'est  pour  toi;  si  je  suis  pur,  c'est 
par  toi;  ma  robe  d'innocence  s'était  souillée  dans  les  misères  impures  de  la  vie, 
mon  auge  l'a  touchée  de  son  lys,  et  l'a  refaite  sans  tache  pour  que  je  pusse  me 
tenir  devant  toi;  je  me  ferai  grand  par  toi;  je  souffre  pour  toi,  je  prie  pour  toi 
et  par  toi  !.. . 

Anselme  se  leva  satisfait  de  sa  tirade,  il  porta  la  tète  haute,  regarda  le  ciel 
avec  fierté  comme  pour  s'emparer  de  l'infini,  et  les  deux  mains  jetées  en 
arrière,  il  s'écria  : 

J'en  jure  Dieu  !  Je  me  sens-là  une  puissance  à  remuer  le  monde;  je  lutterai 
pour  te  reconquérir  ! 

Il  venait  de  se  trouver  beau  dans  son  mouvement,  il  s'arrêta  et  se  rassit. 

Alors,  il  en  revint  au  jardin  d'Auteuil,  et  il  continua  avec  une  voix  très-suave- 
ment chantée  :  Nous  étions  si  heureux  !  II  me  semble  que  l'air  embaumait,  que 
le  ciel  souriait,  que  le  soleil  se  couronnait  d'or  et  nous  regardait  avec  de  divins 
rayons.  Pourquoi  donc  nous  avoir  séparés,  puisque  noire  joie  faisait  l'allégresse 
de  toutes  choses  ;  puisque  notre  bonheur  rendait  le  ciel  radieux  !  C'est  que  notre 
bonheur  était  si  pur  !  Nous  parlions  comme  deux  enfans,  nous  disions  mille 
choses  innocentes  ;  nos  lèvres  souriaient  souvent,  nos  cœurs  souriaient  toujours, 
nous  étions  eontens  de  nous  voir,  contens  de  nous  entendre,  de  vivre  dans  le 
même  air,  de  respirer  les  mêmes  fleurs;  je  l'aimais  et  ne  le  lui  disais  pas.  je  ne 
savais  pas  encore  que  je  l'aimais.  Je  l'ai  su  depuis  ;  mais  je  l'ai  su  trop 
tard.  Je  ne  songeais  pas  à  me  demander  alors  pourquoi  j'avais  l'ame  dans  une 
douce  joie,  dans  une  sérénité  éternelle;  c'est  qu'elle  était  là,  c'est  qu'elle  était  à 
moi  tout  le  jour,  c'est  que  mes  yeux  ne  la  quittaient  pas.  Quand  elle  avait  une 
robe  neuve  à  mettre,  elle  me  disait  :  Demain  je  serai  belle,  et  je  savais  avant 
tout  le  monde  quels  rubans,  quel  chapeau,  quelle  collerette  elle  mettrait. 
Aujourd'hui,  comment  est-elle  habillée?  quelle  robe  a-t-elle  mise?  où  est-elle? 
où  se  promène-t-elle?  tient-elle  sa  broderie  à  cette  heure?  Ah!  je  ne  sais  plus 
rien  d'elle,  je  ne  la  vois  plus  et  d'autres  la  voient.  Elle  est  belle  pour  d'autres, 
elle  ne  l'est  plus  pour  Anselme! 

Oh!  bonheur!  Anselme  sentit  deux  grosses  larmes  qui  venaient  de  se  gonfler 
sous  ses  paupières  et  qui  s'échappaient  entre  les  cils  de  ses  yeux.  Des  larmes  !  il 
était  donc  bien  malheureux  ;  il  pleurait!  11  se  laissa  ghsser  doucement  sur  le 
dos  de  sa  chaise;  ses  bras  s'en  allèrent,  et  il  pencha  la  tête  pour  donner  cours 
au  torrent  des  saintes  eaux.  Le  torrent  trompa  son  attente;  une  jeune  vigne 
pleure  bien  autrement.  Les  deux  larmes,  belles,  grosses  et  uniques  comme  les 
perles  de  Cléopatre,  descendirent  avec  la  majesté  de  deux  gouttes  de  pluie  sur 
une  vitre  neuve.  Anselme  aurait  donné  vingt  fi  ancs  pour  les  sentir  couler  jus- 
qu'à son  menton  :  l'une  des  deux  ftanchit  le  nez,  l'autre  s'arrêta  sur  la  joue. 

Mais  Anselme  avait  pleuré  î 

Et  il  se  leva  pour  aller  se  regarder  au  miroir. 

Il  se  trouva  réellement  beau.  Sa  figure  avait  rexpression  douloureuse  et 
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calme  delà  tête  du  divin  Christ.  Sa  bouche  était  humide  de  tendresse,  ses  yeux 
se  voilaient,  <'t  la  franfje  des  cils  reluisait  doucement  mouillée.  La  irace  des 
larmes  scintillait  également  à  la  lumière  et  donnait  au  visage  quelque  chose  de 
célesie  et  de  désolé. 

Anselme  se  contempla  sans  fatuité  peut-être,  mais  non  pas  sans  quelque  com- 
plaisance, et  s'il  n'osa  le  dire  tout  haut,  du  moins,  pensa-t-il  tout  bas  ; 

—  Si  Carohne  me  voyait  ainsi! 

Ses  idées  tristes  s'étaient  singulièrement  dissipées.  Il  se  mit  à  la  fenêtre,  et, 
le  front  appuyé  contre  les  barreaux:,  il  se  faisait,  sans  y  songer,  cette  singulière 
confession  :  Je  ne  resterai  peut-être  pas  toujours  ici;  j'avais  écrit  une  première 
lettre  à  Lothaire  sur  ma  captivité;  Lothaire  ne  m'a  pas  répondu.  11  est  vrai  que 
je  ne  lui  disais  rien  de  ce  qu'il  fallait  lui  dire.  J'ai  récrit  avant-hier  à  son 
adresse,  et,  celte  fois,  je  l'ai  chargé  de  venir  me  réclamer  ou  de  passer  à 
l'ambassade  belge  pour  savoir  la  marche  d.^s  affaires,  et  m'envoyer  les  papiers 
dont  on  a  besoin  en  pareil  cas.  Ils  sont  vraiment  stupides,  avec  leurs  papiers. 
Or,  aussitôt  que  je  pourrai  sortir  de  l'arche,  aussitôt  que  j'aurai  senti  mes  deux 
pieds  sur  le  bon  pavé  des  rues,  je  veux  le  baiser,  ce  pavéj  et  puis,  sans  saluer 
personne,  sans  dire  adieu  à  qui  que  ce  soit  ;  fouette  cocher,  je  reviens  à  Paris. 

Ou  plutôt  je  reviens  à  Auleuil,  et  je  fais  la  cour  en  règle  à  la  jeune  veuve.  S'il 
faut  bo\er  avec  l'Anglais,  je  le  ferai  ;  mais  je  ne  le  ferai  pas,  parce  que  je 
l'enverrai  courir  après  sa  femme.  Quant  à  M.  Perrin,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'échanger  deux  coups  de  pistolet  avec  lui,  à  moins  que  je  ne  le  menace  des 
tribunaux.  Je  serais  bien  étonné  s'il  n'avait  pas  quelque  compte  ouvert  à  régler 
avec  la  justice.  Mais,  tout  d'abord,  je  veux  me  débarrasser  de  Caroline  ;  je  n'ai 
rien  de  mieux  à  faire  de  ce  côté-là.  Je  n'y  ai,  jusqu'ici,  gagné  que  mésaventures 
sur  mésaventures,  mécomptes  sur  mécomptes  ;  je  quitte  la  partie,  et  je  retire 
mon  enjeu.  Je  ne  l'ai  jamais  aimée,  moi,  cette  jeune  personne;  il  est  possible 
qu'elle  m'aime;  mais  cela  ne  me  regarde  pas.  Et  quand  je  l'aimerais,  où  cela  me 
conduirait-il?  A  épouser  l'enfant  naturel  d'une  vieille  fille  et  d'un  escroc.  Grand 
merci  du  père  et  de  la  mère.  Sans  compter  qu'on  me  l'enlève,  qu'onmelacacheet 
qu'on  me  la  fera  peut  être  chercher  jusqu'au  bout  du  monde  ;  tout  résolument, 
je  fausse  compagnie  et  je  reviendrai  m'asseoir  tranquille  à  mes  foyers.  Je  serais 
bien  fou  défaire  l'amant  victime;  de  pleurer,  de  souffrir,  de  courir  après 
l'ombre  et  de  prendre  le  vent,  quand  je  puis  me  mitonner  tranquillement, 
dans  mon  coin,  quelque  petite  passion  bien  facile,  bien  reposée,  bien  réjouis- 
sante, où  je  joue  agréablement  mon  rôle  de  berger  de  Florian. 

Helas  !  si  Caroline  l'avait  vu  ainsi  ! 

Mais  Anselme  n'en  était  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Au  premier  nuage  qui 
passa  dans  le  ciel,  il  se  ravisa  tout  d'un  coup,  et  se  sentit  honteux  de  sa  fragi- 
Hté.  Anselme  n'en  voulait  pas  finir  encore  avec  la  majesté  de  la  douleur.  Il 
reprit  son  air  sombre,  et  murmura  entre  ses  dents  : 

—  Oui,  je  souffre  ! 

Je  sais  bien  que  la  transition  manque,  et  que  plus  d'un  lecteur  aura  peine  à 
suivre  Anselme  entre  ces  deux  extrémités  ;  mais  Anselme  était  réellement  de 
si  bonne  foi,  qu'il  faudrait  y  mettre  de  la  mauvaise  volonté  pour  ne  pas  le  croire 
sur  parole.  Il  se  croyait  bien  lui-même,  et  n'y  faisait  pas  plus  de  façon. 
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•—  Je  souffre,  répéia-t-il,  et  je  veux  souffrir.  Je  veux  nourrir  en  mol  le  tré- 
sor de  mes  douleurs  ;  je  veux  les  amasser  comme  un  avare,  et  je  les  montrerai 
aux  anpes  et  à  Dieu.  Je  passerai  sur  cette  terre,  sans  me  mêler  à  ses  jeux  qui 
ne  sont  que  bruit,  sans  boire  son  vin  qui  n'est  qu'amertume,  sans  goûter  à  ses 
fruits  qui  ne  sont  que  cendre.  Je  mettrai  la  main  sur  mon  cœur,  et  je  le  ferme- 
rai. Il  fera  jour  pour  le  monde,  et  je  marcherai  dans  ma  nuit.  Il  fera  nuit  pour 
leurs  yeux,  et  je  marcherai  dans  ma  lumière.  Je  vivrai  seul,  seul  avec  ma  pensée; 
seul  avec  mes  larmes  ;  seul  avec  elle  !  Caroline,  sois  ma  nuit  et  ma  lumière;  sois 
la  prière  de  mon  ame  ;  sois  le  parfum  de  ma  pensée;  sois  la  rosée  de  mes  pleurs; 

sois  ma  vertu,  mon  sacrifice 

Anselme  était  dans  un  moment  de  verve;  il  prit  sa  plume  et  écrivit  : 
C'en  est  fait,  et  je  meurs!  J'ai  vidé  le  calice.. > 

—  Maintenant,  se  dit-il,  au  second  vers. 

C'en  est  fait,  et  je  meurs!  J'ai  vidé  le  calice. 

—  Il  n'y  a  guère  que  supplice  qui  rime  convenablement. 

C'en  est  fait,  et  je  menrs  !  J'ai  vidé  le  calice. 
La  mort  de  mes  tourmens  abrège  le  supplice. 

— 'Diable  !  la  mort  de  mes  tourmens.  Cela  ne  se  comprend  pas.  Je  sais  bien 
que  je  puis  mettre  une  virgule. 

La  mort,  de  mes  tourmens... 
— •  Oui  ;  mais  le  suppUce  de  mes  tourmens?  Refaisons  cela. 

C'en  est  fait,  et  je  meurs  !  J'ai  vidé  le  calice. 
La  mort... 

—  Et  si  l'on  demande  :  Quel  calice  ? 

—  Après  tout,  je  sais  trop  ce  que  je  dois  au  lecteur  pour  le  faire  assister  jus- 
qu'au bout  aux  dures  souffrances  d'un  enfantement  poétique.  Pour  faire  court, 
je  lui  apprendrai  que  noire  ami  Anselme,  après  quatre  heures  d'angoisses  et  de 
douleurs  aiguës,  avait  mis  trente  vers  au  net,  qu'il  les  terminait  par  cette  idée 
sublime: 

Je  descends  en  t'aimant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 

Qu'il  relut  le  tout,  fut  content  de  lui,  sauta  de  joie  jusqu'au  plancher,  et 
dévora  dans  un  instant  le  dîner  qu'on  lui  apportait. 

Il  tenait  son  élégie  d'une  main,  de  l'autre  sa  fourchette,  et,  la  bouche  pleine, 
déclamait  d'une  manière  formidable  : 

Je  descends  en  t'aimant  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 

Edouard  Thierry. 
NOUVELLES  DIVERSES. 

M.  DccnACMOXT.  —  Notre  correspondant  de  Montargis  avait  dit  que  M.  Duchanmont 
avait  passé  «  le  grand  air  de  la  tempête  »  dans  VEclair.  Ce  ténor  pour  se  justifier  du 
soupçon  de  négligence  qui  en  pourrait  résulter,  nous  écrit  qu'il  a  cbanlé  cet  air  avec 
succès  partout  où  il  a  trouvé  les  ressources  instrumentales  nécessaires  ;  mais  qu'un  air  de 
celle  importance  ne  se  cbanle  pas  avec  les  deux  violons  et  la  basse  qui  composent 
l'orchestre  de  JVlonlargis,  qu'il  blcd  remercie  pas  moins  de  sa  complaisance. 
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M.  ViAL.  —  Cet  homme,  honorable,  cet  écrivain  spiritael,  l'auteur  du  Premier  Venu 
du  Mari  et  de  rAmant,  d'Aline  reine  de  Golconde,  et  de  beaucoup  d'autres  ooTrages 
dramatiques,  Tient  d'être  frappé  d'une  attaque  de  paralysie  ;  on  dit  pourtant  que  ses  jours 
ne  sont  pas  en  danger. 

Les  artistes  acx  honneurs,  —  A  la  liste  nombreuse  des  artistes  ethommes  de  lettres 
décorés,  il  faut  ajouter  MM.  Mery,  l'aucien  collaborateur  de  Barthélémy  et  Henri  Hertz, 
le  pianiste,  qui  viennent  d'être  nommés  membres  de  la  Légion  d'honneur.  On  parle  aussi 
maintenant  de  la  promotion  certaine  de  M.  Casimir  Delavigne,  au  titre  de  Pair  de  France. 
Ce  sera  le  premier  auteur  dramatique  parvenu  en  France  à  cette  dignité.  C'est  un  hono- 
rable précédent  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  s'arrêtera  point  une  fois  entré  dans  une 
pareille  voix. 

M  JocsLix  DE  Lasalle  ET  LA  Comédie-FrançAise.  —  Voici  enfin  terminée  la  pre- 
mière partie  de  celte  affaire  qui ,  à  sa  naissance ,  a  soulevé  lanl  de  scandales.  — 
Maintenant  reste  à  savoir  quel  résultais  obtiendra  le  recours  de  M.  Jouslin  contre  le 
Théâtre  Français,  et  les  coméd  ens  sociétaires.  Oulre  l'intérêt  privé  qui  s'y  attache,  une 
grande  question  réside  dans  ce  procès:  On  saura  enfin  si,  comme  ces  messieurs  le  pré- 
tendent, le  minisire  de  l'intérieur  (sans  acception  des  personnes),  s'est  ou  ncin  constitué 
responsable  de  ses  acles  comme  admims'rateur  du  théâtre.  La  solution  de  cette  question 
est  des  plus  importantes,  surtout  quand  l'on  pense  au  cas  si  fréquent,  et  qui  peut  se  renou- 
veler encore  de  dettes  conlraclées  par  la  société. 

Tivoli.  —  Jeudi  prochain,  24  aoùl,  fêle  extraordinaire  au  bénéfice  de  MM,  Pellier  Cl 
Baucher.  Des  habiles  écuyers  exécuteront,  pour  celte  fois  seulement,  indépendamment 
d'un  carrousel  indien,  d'un  tournoi  et  du  quadrille  équestre,  une  course  arabe.  Les  cos- 
tumes et  caparaçons  confeclionués  à  Tunis  sont  de  la  plus  grande  richesse.  Le  public  fas- 
hionable  s'empressera,  nous  n'en  douions  pas,  d  assister  à  celle  représentation  pour 
récompenser  dignement  le  talent  et  les  efforts  des  bénéficiaires. 

Mlle  Déjazet  et  les  Choristes  de  Marseille.  —  D'après  uns  lettre  imprudem- 
ment communiquée,  Mlle  Déjazet  aurait  écrit  de  Lyon  quelle  n'avait  quitté  Marseille  si 
promplement  que  pour  échapper  au  douloureux  tahleau  d'artistes  mourant  de  faim.  Les 
choristes  sont  furieux  contre  fretillon,  et  déclarent,  ainsi  que  les  artistes,  qu  ils  n'ont 
jamais  fourni  à  Mlle  Déjazet  le  motif  d'un  aveu  si  humiliant  et  si  mal  fondé.  Ils  ajoutent 
que,  puisqu'elle  était  si  fortement  émue  de  leur  prétendue  pénurie,  elle  n'anrait  pas  dû. 
les  faire  jouer  pour  ainsi  dire  gratuitement  à  sa  représentation  à  bénéfice,  ou  que  du 
moins  elle  aurait  dû  offrir,  à  son  lour,  de  jouer  une  dernière  fois  à  leur  bénéfice.  LfS 
choristes  de  Marseille  engagent  l'aclrice  du  Palais-Royal  à  mettre  plus  de  réserve  dans  ses 
confidences  écrites  ou  parlées,  ou  à  inviter  ses  confidens  à  plus  de  discrétion  el  de  pru- 
dence. 

MISES  EN  SCÈNE. 

XJK  TOUR  DE  FACTION,  yaudeyille  en  un  acte,  de  MM.  d'Ennery  et  Eng.  Grange. 
{Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  droite  de  l'acteur.) 

Décorations.  —  La  cour  d'ane  prison  fermée  par  une  grille  qui  occupe  tout  le  fond  ;  la 
porte  ne  s'ouvre  pas.  Au  deuiiéme  plan,  à  droite,  une  porte  coaduisani  dans  l'intérieur 
delà  prison;  entre  le  premier  elle  second  plan,  à  gauche,  la  porte  d  un  corps-de  garde  ; 
de  chaque  cô'.c,  un  râtelier  d'armes  attenant  au  mur.  Au  troisième  plan,  une  sortie  lon- 
geant la  grille;  on  aperçoit,  derrière  la  grille,  la  ville,  un  port  de  mer;  sur  le  devant  do 
la  scène,  à  droite,  une  table  de  bois  ;  un  banc  à  droite,  un  sur  le  devant,  placé  oblique- 
ment; sur  le  devant  de  la  scène,  à  gauche,  uu  autre  banc  placé  aussi  obliquement;  des 
fusils  au  ralelier  d'armes. 

Positions. — Scène  1  :  Le  geôlier,  1.  Louise,  2.  Ils  entrent  par  la  droite;  le  geôlier  sort 
par  le  troisième  plan  à  gauche.  Louise  s'asseoit  sur  le  banc  à  gauche.  —  Scène  3  :  Char- 
lotte ealro  par  le  fond  à  gauche,  X,  JLouisc,  2.  —  bc«QO  A  :  Le  geôlier.  U  ealre  par  1» 
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fond  à  gauche,  Ya  ouvrir  la  porte  de  droiJe.  Laramée  entre  par  la  droite,  s'arrête  uu 
iaslant  au  milieu  de  la  scène,  et  sort  par  la  porte  du  corps-de- garde.  Louise  sort  par  la 
droite  et  Charlotte  par  le  fond,  à  gauche.  On  bat  le  rappel  au  commencement  de  la  scène. 

Scène  5  :  Gouju.  1.  Picard,  2.  Soldats,  un  lieutenant,  un  caporal.  Ils  entrent  tous  par 

la  gauche.  L'officier  sort  de  même.  Les  soldats  s'assoient  à  cheval  sur  les  bancs.  — 
Scène  6  :  Gouju,  1.  Laramée,  2.  Il  entre  par  le  fond,  à  gauche.  Picard,  3.  Soldats.  Ils 
sortent  tous  par  la  porte  du  corps-de-garde,  excepté  Laramée.  —  Scène  7  :  Louise,  1. 
Laramée,  2.  Un  factionnaire  dehors  la  grille.  Ce  factionnaire  doit  y  être  pendant  toute  la 
pièce,  jusqu'à  la  scène  13.  Le  rôle  de  Laramée  indique  ses  mouvemens  pendant  celle 
scène  Louise  sort  à  droite.  —  Scène  8  :  Laramée,  1.  Picard,  2.  Il  entre  par  la  porte  du 
corps- de- garde. —  Scène  9  :  Gouju,  1,  Laramée,  2.  Picard,  3,  Soldats.  Laramée  sort  au 
fond,  â  gauche.  —  Scène  10  :  Gouju,  1.  Picard,  2.  Charlotte,  3.  Soldats.  —  Scène  11  : 
Picard,  soldats,  lis  avancent  la  table,  mettent  des  bancs  de  chaque  côté;  Charlotte,  un  peu 
après,  apporte  un  panier  de  bouteilles,  un  plateau  avec  des  verres,  une  carafe.  — 
Scène  12  :  Gouju  et  Picard  à  droite  de  la  table,  Laramée  à  gauche,  Charlotte  au  milieu 
de  la  scène,  soldats  groupés  à  gauche  et  au  fond. —  Scène  13  :  Gouju  et  Laramée  dormant 
tous  deux  de  chaque  côté  de  la  table.  A  la  fin  de  la  scène,  on  entend  un  coup  de  feu. 
Gouju  sort  par  le  fond,  à  gauche.  — Scène  14  :  Laramée,  Charlotte,  soldats.  —  Scène  15  : 
Laramée,  1.  Picard,  2.  Gouju,  3.  Charlotte,  4.  Un  officier,  soldats.  Le  geôlier  au  fond. 

Accessoires.  —  Trois  bancs  de  bois,  une  table,  idem  ;  une  lettre  pour  Charlotte,  à  la 
scène  3  ;  une  pierre  à  fusil,  un  briquet  et  une  pipe  pour  Laramée,  à  la  scène  7  ;  un  pla- 
teau, des  verres,  une  carafe  pleine  d'eau  et  un  panier  de  bouteilles,  à  la  scène  11;  un 
pistolet  chargé  pour  tirer  dans  la  coulisse,  à  la  scène  13;  un  peu  après  le  coup  de  feu,  on 
entend  sonner  dix  heures;  des  fusils  pour  tous  les  soldats. 

COSTUMES. 

Laramée  (Matis,  premier  rôle  marqué).  —  Habit  d'uniforme  de  la  garde  impériale  ; 
culote  de  coutil  rayé;  grandes  guêtres  blanches  ;  chapeau  à  cornes  avec  crinière  rouge  : 
le  fourniment. 

Picard  (Francisque,  jeune  premier),  Gouju  f^Hyacinthe,  premier  comique),  soldats,  lien- 
tenant  caporal,  etc.,  costumes  semblables  à  Laramée,  seulement  des  pantalons  variés 
d'étoffes  et  de  couleurs,  les  uns  bleus,  ou  de  nankin,  ou  rouges. 

Le  geôlier  (Edouard,  utilité).  —  Veste  et  culotte  brunes  ;  bas  blancs  ;  bonnet  rond  garni 
de  loutre  noir. 

Louise  (i>Ime  Augusta,  jeune  première). —  Robe  blanche;  mantelet  noir  garni;  coiffée 
en  cheveux. 

Charlotte  (Mlle  Ernestine,  soubrette).  —  Robe  fond  bleu  à  grandes  fleurs,  retroussée 
sur  les  côtés,  manches  courtes  à  sabots;  châle  blanc  de  tulle  garni  croisé  et  noué  derrière 
la  ceinture;  bonnet  rond  à  la  paysanne  et  le  fond  garni. 

J.   GOIZET. 
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DES  FEUILLETONS  DRAMATIQUES. 

REVUE. 

Le  feuilleton  dramatique  s'est  beaucoup  occupé  ces  jours-ci  de  la  pièce  de 
Mme  Ancelot.  Une  grande  question  a  été  agitée  par  MM.  les  critiques.  Il  s'a- 
gissait de  savoir  si  l'auteur  du  Château  de  ma  Nièce  avait  fait  ou  non  du  Mari- 
vaux. L'un  s'écriait  :  C'est  du  Marivaux  tout  pur;  l'autre,  je  ne  comprends 
pas  comment  on  ose  comparer  cela  à  Marivaux  ;  un  troisième  enfin,  plus  con- 
ciliant, trouvait  que  c'était  du  Marivaux  dans  un  sens  et  pas  dans  l'autre.  Toutes 
ces  pauvretés  discutées  d'un  ton  sérieux  avaient  quelque  chose  de  bien  bouffon,  et 
devaient  conduire  tout  naturellement  à  se  demander  quels  enseignemens  utiles, 
quels  conseils  efficaces  l'auteur  pouvait  attendre  d'une  critique  aussi  dissidente. 
—En  effet,  figurez-vous  un  producteur  de  bonne  foi  qui,  le  lendemain  de  l'ap- 
parition de  son  œuvre,  s'en  va  benoîtement  consulter  le  feuilleton,  pour  l'écou- 
ter dans  ses  remontrances  et  s'illuminer  aux  clartés  de  sa  toute-puissante  raison. 
Où  il  clierchait  des  opinions  conséquentes,  des  jugemens  éclairés,  il  ne  trouve 
que  contradictions  hurlant  l'une  contre  l'autre.  Dans  son  désappointement,  il 
jure  alors  de  fermer,  à  l'avenir,  l'oreille  à  toutes  ces  voix  qui  glapissent  autour 
de  sa  pensée,  et  il  récuse,  pour  l'avenir,  cette  juridiction  bâtarde  dont  les  arrêts 
se  contredisent  à  l'envi,  et  n'ont,  par  conséquent,  aucune  autorité  pour  nier  ou 
affirmer  son  génie. 

Mais  si  fauteur  n'a  rien  à  apprendre  avec  la  critique  des  journaux,  en  revan- 
che, l'acteur  pourrait,  depuis  quelque  temps,  y  trouver  d'excellentes  réflexions 
à  son  adresse. 

M.  Rolle  s'est  élevé  dans  le  National  contre  la  multiplicité  des  petits  théâtres^ 
Ce  sont  eux,  dit-il,  qui,  en  donnant  un  refuge  facile  à  tous  les  acteurs  médiocres, 
en  font  autant  de  faméliques  condamnés  à  passer  leur  vie  dans  la  misère  et 
dans  foubli.  11  remarque  pourtant  que  cette  puissance  d'envahissement,  dont 
paraissent  jouir  les  scènes  de  troisième  ordre,  devient  chaque  jour  moins  dan- 
gereuse, et  qu'une  sorte  de  réaction  se  manifeste  même  dans  les  idées  d'un 
grand  nombre  d'artistes. 
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«  Les  jeunes  comédiens  commencent  à  revenir  à  de  plus  nobles  ambitions  ; 

')  beaucoup  tournent  leurs  regards  vers  les  hautes  scènes  où,  retentissent  les 

»  noms  de  nos  grands  hommes  dramatiques,  où  leurs  œuvres  restent  debout, 

»  colonnes  glorieuses  et  indestructibles.  Le  Théâtre-Français  a  recueilli  quel- 

»  ques-uns  de  ces  acteurs  égarés  dans  les  sentiers  étroits  du  vaudeville,  dans 

»  les  chemins  creux  du  mélodrame,  où  ils  risquaient  de  laisser  leur  talent.  La 

j  prochaine  réouverture  de  l'Odéon,  placé  sous  la  direction  de  M.  Védel,  et 

»  réuni  fraferncllemcnt  au  théâtre  de  !a  rue  Richelieu  ;  la  création  d'un  nou- 

»  veau  Théâtre-Français,  sont  des  faits  qui  ne  peuvent  manquer  d'avoir  une 

»  heureuse  influence  sur  les  comédiens,  en  ouvrant  une  voie  plus  large  à  ceux 

>»  qui  veulent  entrer  honorablement  dans  la  carrière,  en  achevant  la  conquête 

»  et  la  conversion  de  ceux  que  le  vaudeville  relient  encore  dans  ses  lacs,  petit 

»  minoiaure  qui  en  a  déjà  tant  dévoré.  L'acteur,  occupé  aux  sérieuses  et  pro- 

»  fondes  études  qu'exigent  les  compositions  des  maîtres  delà  scène;  nourrissant 

»  son  esprit  de  ces  rares  productions;  employant  son  intelligence  à  les  com- 

»  prendre  et  à  en  transmettre  au  public  les  beautés  et  les  secrets  ;  cet  acteur 

ï  élève  sa  profession  au  rang  des  plus  attrayantes  et  des  plus  honorables.  Il  vit 

»  avec  Molière,  avec  Corneille  ;  il  les  écoute,  il  les  entend  ;  il  est  leur  ami 

»  intime  ;  il  s'associe,  pour  ainsi  dire,  à  leur  génie,  et  recueille,  pour  sa  part 

»  de  travail  et  d'intelligence,  la  moitié  des  bravos  et  des  transports  d'admiration 

»  que  le  génie  excite.  Son  esprit  s  accroît  de  leur  esprit,  son  talent  s'augmente 

»  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans  leur  familiarité  ;  il  a,  devant  lui,  un  horizon  qui 

»  recule  et  s'agrandit  sans  cesse ,  un  brillant  flambeau  d'où  jaillit  à  toute  heure 

»  une  pure  et  féconde  lumière. 

»  Tout  au  contraire,  le  vaudeville  et  le  mélodrame  rapetissent  sa  vue,  abais- 
»  sent  et  compriment  son  imagination,  éteignent  sa  flamme.  L'acteur  de  vaude- 
»  ville  est  semblable  à  ces  mauvais  peintres  de  genre,  qui  ne  voient  les  choses 
»  que  sous  un  faux  jour  et  ne  les  esquissent  qu'à  petits  traits.  L'acteur  de  mé- 
»  lodrame  est  ce  lourd  peintre  d'enseignes  dont  le  pinceau  n'est  chargé  que  de 
1)  grosses  couleurs.  L'afcteur  véritable,  l'acteur  exquis  et  d'élite,  far  liste  en  un 
»  mot,  c'est  l'habile  interprète  de  tous  ces  hommes,  ou  profonds  ou  ingénieux, 
»  dont  les  veilles  illustrent  la  scène  et  l'esprit  français.  » 

De  son  côté,  M.  Delaforêt,  qui,  lui  aussi,  sollicite  des  comédiens  de  sérieuses 
études,  a,  dans  le  feuilletoni  de  la  Gazette  de  France,  cherché  à  établir 
que  fadeur  vraiment  épris  de  son  art  devait  s'appliquer  à  cumuler 
les  deux  emplois  de  tragédie  et  de  comédie  ;  outre  les  nobles  exemples  qu'il 
donne  d'un  semblable  cumul,  il  a  su  grouper  de  la  manière  la  plus  heureuse 
tous  les  argumens  qui  militent  on  faveur  de  son  système. 
.  «  Sous  l'empire  des  anciens  réglemens  du  Théâtre-Français,  dit-il,  les  acteurs 
I)  étaient  obligés  en  général  de  débuter  simultanément  dans  la  tragédie  et  la 
>  comédie.  Baron,  Brziard,  Lekain  jouaient  dans  les  deux  genres  ;  Mole  y  excel- 
»  lait  dans  sa  jeunesse,  et  il  a  joué  le  père  du  drame  de  Mclame  et  le  marquis  du 
w  Cercle.  A  l'exception  des  comiques  attitrés,  comme  Préville,  Dugazon,  Laro- 
»  chelle,  Monrose,  les  comédiens  paraissaient  dans  les  deux  répertoires.  Monvel 
»  et  Damas  y  figuraient  sans  cesse  dans  la  même  soirée.  Tous  ceux  qui  étaient 
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»  restes  soumis  aux  anciens  réglemens  et  à  leurs  sages  prescriptions,  soit  par 
»  conviction,  soit  par  l'usage,  suivaient  cet  exemple.  Je  ne  vois  que  Mlle  Georges 
»  et  Mlle  Duchesnois  qui  naguère  s'y  étaient  soustraites.  Talma  s'y  était  con- 
»  formé,  et  nous  l'avons  tous  vu  jouer,  sinon  avec  la  supériorité  qu'il  apportait 
»  dans  la  tragédie,  du  moins  avec  un  talent  et  un  succès  suffisans  :  PîntOy 
»  Plante,  Shakspeare  amoureux  eiV Ecole  des  Vieillards,  Mlle  Clairon,  qui  avait 
»  chanté  l'opéra,  avait  joué  aussi  les  soubrettes  de  comédie.  Mlle  Levert,  la  plus 
»  véritable  grande  con)ëdieniie  de  notre  temps,  jouait  Elisabeth  d'Angleterre  ; 
»  Mmtî  Paiin,  la  Belle  Fermière;  Mme  Evrard,  Roxelane,  et  la  marquise  des 
»  Trois  Quartiers.  Avant  d'arriver  au  Cid  cC Andalousie,  au  Maure  de  Venise, 
»  à  Hernani,  Mlle  Mars  avait  rempli  un  rôle  dans  YAmasis  de  M.  Baour  Lor- 
»  mian,  ccmm  '  Mme  Talma  avait  précédemment  établi  les  grands  rôles  de  la 
»  comédie  et  dj  kl  tragédie.  Mlle  Volnay,  Mlle  Bourgoin  jouaient  Iphigénie  et 
»  Rosine.  J'ai  vu  Mme  Desmousseaux  et  Mlle  Dupont  dans  les  Confidentes  tra- 
»  giques  et  Mlle  Rose  Dupuis  jouer  Andromaque,  et  fort  bien  même.  Mlle  Thé- 
»  nard,  dans  la  même  soirée,  paraît  avec  la  tunique  de  Cléone  et  le  tablier  de 
»  Manon.  Mme  Menjaud  et  son  mari  ont  tenu  long-temps  l'emploi  des  jeunes 
»  premiers  tragique  et  comique  ;  Firmin  s'y  est  distingué,  et,  à  l'occasion, 
»  Joanny  ne  se  refuse  pas  de  paraître  dans  Auguste  et  dans  le  Père  de  Famille, 
»  comme  d'abord  dans  Néron  et  les  Rivaux  d'eux-mêmes.  Je  cite  tous  ces  exem- 
)'  pies  pour  montrer  que  le  public  ne  réforme  pas,  comme  antipathique  ou  ridi- 
»  cule  de  droit,  lapparition  d'un  acteur  dans  des  genres  opposés;  le  plus  ou 
1)  moins  de  succès  qu'obtient  l'acteur  dépend  de  son  talent. 

»  On  a  abandonné  cette  règle,  et  maintenant  hommes  et  femmes,  en  se  pré- 
»  sentant  sur  les  planches,  se  montrent  exclusivement  dans  le  répertoire  tra- 
»  gique  ou  dans  le  répertoire  comique.  Tout  perd  à  cette  méthode  :  l'art,  le 
»  public,  les  acteurs.  Dans  sa  juste  et  large  définition,  qu'est-ce  que  la  comédie 
»  pour  le  comédien  ?  C'est  l'art  de  la  transformation,  d'où  il  résulte  aussitôt 
»  que  le  comédien  le  plus  habile  est  celui  qui  sait  le  plus  et  le  mieux  se  trans- 
»  former,  et  que  l'acteur  médiocre  ou  mauvais  est  celui  qui  ne  sait  ni  bien  ni 
I)  beaucoup  se  déguiser.  Il  est  hors  de  doute  que  le  comédien  qui  ne  joue  qu'un 
»)  genre  ne  saura  bientôt  plus  jouer  qu'un  rôle,  ou,  pour  mieux  dire,  qu'habi- 
»  tué  à  une  certaine  déclamation,  à  de  certains  effeis  de  ge^te,  de  physiono- 
»  mie,  de  voix,  il  emploiera  sans  cesse  ces  mêmes  moyens,  les  appliquera  for- 
»  cément  à  tous  les  rôles  de  son  emploi  ;  et  qu'ainsi  ce  sera,  où  il  semblera 
1)  toujours  que  ce  soit,  le  même  rôle  qu'il  joue.  Les  auteurs  à  qui  le  théâtre  ne 
»  pourra  pas  offrir  daulres  ressources,  seront  forcés  de  tailler  leurs  pièces  et 
»  leurs  personnages  sur  les  moyens  exclusifs  des  acteurs;  la  monotonie  naîtra 
»  de  cette  action  et  de  celte  réaction;  l'art  s'allanguira,  s'affaiblira,  tombera 
B  dans  une  sorte  de  convention  routinière  de  caractères  et  de  situations,  et  le 
»  public  s'ennuiera  et  s'en  ira  :  n'est-ce  pas  l'histoire  abrégée  du  théâtre  actuel? 

»  Au  contraire,  en  obligeant  les  comédiens  à  jouer  tous  les  genres,  on  assou- 
»  plirait  le  talent  ou  au  moins  la  manière  de  chacun  d'eux,  et  sous  ce  seul  point 
a  de  vue  les  réglemens  anciens  étaient  fort  sages.  On  comprend  bien  que  je  ne 
»  veux  pas  dù-e  et  que  je  ne  crois  pas  que,  de  cette  méthode,  il  résulterait 
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/^.jffi^nTâîhittlèçent  d'excellens  acteurs,  ou  qui  joueraient  même  également  bien 
'f^tkp^mshs  r^les;  non,  à  coup  sûr,  ce  n'est  là  ni  mon  idée  ni  mon  espoir.  Mais,  de 
cette  faç^  on  les  forcerait  et  on  les  accoutumerait  à  varier  leurs  tons,  leurs 
mobiliser  leur  physionomie.  Celte  tendance  romprait  la  monoto- 
'déclamation  et  des  caractères  convenus  ;  et  comme  cette  voie  n'em- 
rait  aucun  acteur  de  manifester  le  génie  qu'il  pourrait  avoir  reçu,  la 
»  supériorité  qu'il  pourrait  montrer  plus  spécialement  dans  l'un  ou  l'autre  genre; 
»  la  médiocrité  serait  moins  sensible  pour  les  acteurs  dépourvus  du  feu  sacré. 
«  Car  encore  une  fois,  au  lieu  de  n'élre  toujours  et  de  ne  pouvoir  être,  par  la 
»  force  d'une  habitude  exclusive,  que  le  même  personnage;  il  apporterait,  au 
«  contraire  et  nécessairement  plus  de  variété  dans  chacun  de  ses  rôles,  s'il  était 
»  obligé  de  jouer  souvent  dans  l'un  et  l'autre  répertoire.  Un  acteur  qui  ne  joue 
»  que  la  tragédie  n'est  point  un  comédien,  c'est  un  acteur  tragiquje.  Un  acteur 
»  qui  ne  joue  que  la  comédie  n'est  pas  un  comédien,  c'est  un  acteur  comique. 
•>  Et  il  faut  cependant  pour  satisfaire  à  la  vérité  et  à  l'empire  des  choses  que 
1)  tout  ce  qui  monte  sur  un  théâtre  soit  comédien,  dans  le  sens  de  la  transfor- 
»  mation  continuelle,  et  selon  le  génie  ou  le  talent  que  la  nature  ou  l'étude  ont 
»  départi  à  chacun  d'eux. 

»  Qu'on  examine  encore  un  moment  dans  l'intérêt  de  l'art  littéraire,  les  con- 
»  séquences  qui  résulteraient  de  cette  éducation  ou  de  celte  habitude  théâtrale, 
î  Les  acteurs  qui  ne  sont  accoutumés  à  ne  dire  que  des  vers  tragiques,  con- 
»  tractent  l'usage  d'un  déclamation  scandée,  enflée,  ronflante,  monotone,  par 
»  l'hémistiche  sur  lequel  ils  s'arrêtent  toujours,  et  par  la  rime  qu'ils  s'attachent 
»  à  faire  entendre 

î  Si  ces  acteurs  étaient  obligés  de  jouer  conjointement  la  comédie  et  de  réci- 
»  ter  la  prose  ou  les  vers  comiques,  ils  apporteraient  tout  naturellement  plus  de 
B  simplicité,  plus  de  variété  d'intonation  et  d'effets  dans  la  récitation  tragique, 
»  ils  n'assommeraient  pas  le  spectateur  de  leur  déclamation  plombée,  ils  force- 
»  raient  les  auteurs  à  écrire  simplement,  soit  en  vers,  soit  en  prose;  ils  les 
»  obligeraient  à  ne  point  couvrir  la  nullité  ou  le  sophisme  de  la  pensée  par 
«  l'emphase  ou  l'étrangeté  de  l'expression,  et  ils  rendraient  eux-mêmes  à  l'art 
»  et  au  public  leur  valeur,  leur  utilité,  leur  charme,  leur  plaisir.  S'il  en  avait 
»  été  toujours  ainsi,  nous  eussions  peut-être  évité  l'invasion  du  romantisme, 
»  produit  de  l'impuissance  de  ia  comédie  et  de  l'ennui  de  la  tragédie. 

1)  Dft  même  les  acteurs  comiques  contractent  en  jouant  exclusivemeni;  la 
»  comédie ,   quelques  mauvaises  habitudes.    Ils  bredouillent ,  ils  outrent  la 

>  familiariré  de  leur  gesticulation,  qui  n'étant  contenue  et  modérée  par  aucun 
*  contre-poids,  les  entraîne  à  la  trivialité,  à  des  charges  blâmables  et  à  des 
»  manières  de  mauvais  goût.  La  rapidité  de  leur  débit  fait  passer  une  infinité 
.)  de  locutions  vicieuses  et  ils  accoutument  à  la  négligence  des  expressions  les 
■  auteurs  qui  comptent  sur  la  vivacité  de  ia  récitation  pour  s'épargner  la  peine 

>  de  châtier  leur  style.  Donc,  si  de  leur  côté,  les  acteurs  soi-disant  comiques, 
..  étaient  priés  d'étudier  et  de  jouer  parfois  dans  la  tragédie,  ils  en  rapporte- 
»  raient  une  diction  plus  siue,  une  tenue  plus  convenable,  et  surtout  l'habitude 
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»  de  la  transformation,  sans  laquelle,  encore  une  fois,  il  n'y  a  ni  comédie  ni 
»  comédiens.  » 

Nous  n'avions  guère  cette  fois  que  des  citations  à  faire. . .  nous  nous  sommes 
exécutés,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde.  C'est  un  mérite  rare,  convenez- 
en  que  de  savoir  se  taire  à  propos  pour  laisser  parler  les  autres. 

Paul  Valentin. 

LE  THÉÂTRE  EN  PROVINCE. 

Le  Nord,  journal  de  Lille,  dont  nous  estimons  la  partie  littéraire,  a  publié,  sous  ce  litre 
deravenir  de  l'art  dramatique  à  Lille,  un  article  qui  contient  assez  de  Tues  générales  et 
utiles  pour  que  nous  le  reproduisions,  tout  en  établissant  que  nous  n'y  adhérons  pas 
complètement.  Lorsque  nous  aurons  extrait,  des  feuilles  de  province,  assez  d'articles  sur  ce 
sujet,  nous  les  résumerons,  les  combattrons  l'un  par  l'autre,  en  tirerons  des  inductions  et 
formulerons  notre  ayis. 

L'art  dramatique  se  meurt  en  province.  L'exemple  de  chaque  jour  rend  cette 
■vérité  si  sensible  que  nous  croirions  faire  injure  au  bon  sens  de  nos  concitoyens 
si  nous  perdions  notre  temps  à  la  déir.ontrer. 

Parmi  les  causes  nombreuses  de  l'indifférence  du  public,  nous  nous  borne- 
rons à  signaler  celles  qui  ont  un  caractère  local.  Nous  mettrons  en  première 
ligne  les  préoccupations  commerciales.  Le  lin,  la  betterave  et  le  colza  ont  peu 
d'affinités  avec  l'art  dramatique.  Ajoutez  à  cela  le  café,  l'estaminet,  ces  deux 
redoutables  concurrens  du  théâtre.  Réfléchissez  ensuite  à  une  autre  cause  qu'il 
faut  bien  signaler,  quoique  la  question  soit  délicate.  En  général,  l'éducation 
littéraire  ou  artistique  de  nos  jeunes  gens  est  fort  négligée.  Ils  ne  sortent  du 
collège  que  pour  retomber  dans  un  magasin,  faire  des  additions  et  auner  de  la 
toile;  voilà  certes,  des  occupations  très  louables,  très-utiles,  mais  qui  ne  sauraient 
développer  le  sentimrnt  artistique  chez  ceux  qui  s'y  livrent.  Encore  si,  en 
sortant  de  leurs  magasins,  ces  j' unes  gens  allaient  passer  quelques  heures  dans 
le  monde,  si  des  salons  leur  é:aient  ouverts,  s'ils  pouvaient  y  recevoir  cette 
éducation  pratique  de  la  conversation  !  mais  il  n'en  est  rien.  L'horizon  du 
commis  n'a  que  deux  points;  sa  sphère  n'a  que  deux  pôles  :  le  pôle  arctique,  le 
magasin  ;  le  pôle  antarctique,  l'estaminet. 

Aussi  que  l'affiche  annonce  des  vaudevilles  de  Scribe,  ou  un  de  ces  drames 
saisissans,  tels  que  la  Tour  de  Nesle,  Richard  d'Arlinglon  ou  Kean,  le  public 
restera  indifférent  à  l'appel  du  directeur  et  c'est  à  peine  s'il  se  trouvera  quelques 
abonnés  dé.-œuvrés  qui  se  réuniront  au  parquet,  pour  causer  du  cours  des 
huiles  ou  pour  se  dire  à  l'oreille  un  cancan  local. 

11  faut,  pour  sortir  le  public  lillois  de  son  indifférence  et  de  ses  habitudes,  un 
grand  opéra  avec  tout  le  luxe  des  décors,  avec  ses  torrens  d'harmonie;  il  faut 
que  le  directeur  le  galvanise  a\ec  la  Juive  et  les  Huguenots,  avec  Nourrit,  et 
encore  nous  pourrions  citer  telle  représentation  du  grand  tragédien  lyrique  où 
la  salle  n'était  pas  remplie  aux  deux  tiers. 

Cependant,  comme  il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde,  hâtons-nous  de 
dire  que  celte  indifférence  du  public  n'est  que  trop  souvent  justifiée  par  la 
désespérante  médiocrité  de  certains  artistes  delà  troupe. 
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ici  nous  touchons  à  la  partie  la  plus  vive  de  la  "question. 

Constatons  d'abord  un  fait  :  les  prétentions  des  aitistes,  même  de  ceux  qui 
sont  sans  talent,  auf^nientent  chaque  jour  dans  une  proportion  effrayante  pour 
les  directeurs.  Cette  augmentation  du  chiffre  des  appointemens  des  artistes, 
comparée  à  l'indifférence  toujours  croissante  du  public  pour  le  spectacle,  n'est 
pourtant  pas  une  anomalie.  Ce  fait  s'explique  naturellemonl.  Les  directeurs  ayant 
à  lutter  contre  cette  indifférence,  se  disputent  les  artistes  ;  le  talent  est  à  la 
hausse,  et  des  emplois  qui,  il  y  a  quelques  années,  étaient  payés  7  à  8,000  fr., 
reçoivent  maintenant  12  ou  15,000  ù-. 

Ce  qui  contribue  à  maintenir  la  hausse,  c'est  surtout  finsiabilité  des  choses 
de  ce  monde  en  fait  d'administration  théâtrale.  Par  le  temps  de  faillites,  qui 
court,  contracter  un  engagement,  c'est  prendre  un  billet  à  la  loterie  ;  le  gros  lot, 
pour  un  acteur,  c'est  d'arriver  à  la  fin  de  l'année  théâtrale.  Le  jour  où  on  éta- 
blirait une  assurance  contre  les  faillites  dramatiques,  Icchiffre  des  appointemens 
éprouverait  une  baisse  sensible. 

En  attendant,  niaigréles  prétentions  exagérées  de  certains  emplois,  nous  ne 
craignons  pas  de  nous  tromper  en  disant  que,  placé  entre  deux  engagemens 
dont  l'un  de  12,000  ù\  serait  chanceux,  tandis  que  l'autre  de  10,000  serait 
assuré,  l'acteur  n'hésiterait  pas  un  moment  et  choisirait  ce  dernier.  Nous  aurons 
bientôt  lieu  d'appliquer  celte  observation  que  nous  notons  en  passant. 

Avec  une  bonne  troupe,  vous  attirez  les  jeunes  gens  au  spectacle  ;  vous  les 
arrachez  à  l'atmosphère  de  fumée  des  estaminets,  ou  à  des  habitudes  bien  plus 
dangereuses.  Vous  créez,  vous  développez  chez  eux  un  sens  qui  leur  manque  : 
le  sentiment  du  beau;  vous  les  initiez  aux  chefs-d'œuvre  de  la  scène,  aux  subli- 
mes inspirations  de  nos  compositeurs. 

Le  moyen,  selon  nous,  le  plus  efficace  de  prévenir  la  chute  de  l'art  dramati- 
que dans  notre  ville,  serait  de  construire  une  nouvelle  salle  de  spectacle  qui  per- 
mettrait au  directeur  de  multiplier  les  petites  places  et  de  rendie  plus  lucratives 
qu'elles  ne  le  sont  les  représentations  des  dimanches.  Mais  le  conseil  municipal 
n'entend  pas  de  cette  oreille,  et  quelques  uns  .de  ses  membres,  excellens  logi- 
ciens, nous  ont  prouvé  que  les  animaux  du  cabinet  d'histoire  naturelle  devaient 
passer  avant  les  amateurs  de  spectacle  ;  n'a-t-on  pas  été  jusqu'à  adresser  sérieu- 
sement cette  question  :  Où  trouveiait-on  les  fonds  pour  faire  construire  une 
nouvelle  salle  ? 

Mais  laissons-là  cette  question  déjà  résolue  négativement  par  MM.  les  éco- 
nomistes^ et  rappelons-nous  le  proverbe  :  A  laver  la  tête  (l'un  nègre  on  perd  son 
savon. 

N'ayant  ni  savon  ni  temps  à  perdre,  nous  allons  poursuivre. 

Daux  conditions  nous  paraissent  nécessaires  pour  que  Lille  ait  une  bonne 
troupe.  Il  faut  donner  au  directeur  une  subvention,  et  exiger  de  lui  un  caution- 
nement. Il  est  inutile  de  développer  les  avantages  de  la  subvention;  mais  nous 
croyons  nécessaire  de  nous  expliquer'sur  la  nécessité  du  cautionnement  fourui 
par  le  directeur.  îlâtonsnous  de  dire  d'abord  que  cette  idée  n'est  pas  de  nous, 
et  qu'elle  a  été  appliquée  avec  succès  dans  plusieurs  villes. 

Rappelez-vous  maintenant  ce  que  nous  avons  dit  de  l'instabilité  des  direclious 
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et  des  faillites  qui,  chaque  année,  deviennent  plus  nombreuses.  Lorsqu'un  direc- 
teur pourra  dire  à  un  artiste  de  talent  :  On  vous  offre  i2,000  fr.  dans  une  autre 
ville  ;  mais  êtes-vous  bien  certain  que  le  ihéàlre  sur  lequel  on  vous  propose  de 
jouer  ne  sera  pas  ferme  dans  quelques  mois  ?  Je  ne  vous  offre  que  10,000  fr.  ; 
mais  cette  somme  vous  est  assurée  ;  le  cautionnement  que  j'ai  déposé  est  pour 
vous  une  garantie  suffisante.  Oh  !  certes,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  le  choix 
de  l'artiste  ne  sera  pas  un  moment  douteux  :  il  acceptera  les  propositions  du 
directeur  qui  lui  donnera  une  semblable  garantie. 

Dans  une  ville  qui  subventionne  la  direction,  mais  qui  exige  le  cautionnement 
dont  nous  parlons,  une  faillite  est  survenue  vers  le  milieu  de  Tannée  théâtrale; 
mais  le  pubUc  n'a  pas  été  privé  de  spectacle.  Les  artistes,  réunis  en  société,  ont 
pu,  à  l'aide  de  ce  cautionnement,  continuer  leurs  représentations.  Le  directeur 
seul  a  perdu  ;  car  il  est  naturel  que  celui  auquel  profitent  les  bénéfices  courre 
la  chance  de  la  perte. 

Résumons-nous  maintenant.  Accorder  au  directeur  une  subvention,  sans 
exiger  de  lui  un  cautionnement,  c'est  donner  sans  garantie;  mais,  en  le  forçant 
à  déposer  ce  cautionnement,  vous  lui  imposez  l'obligation  d'avoir  une  bonne 
troupe  ;  car  il  sait  alors  que  si  la  composition  de  sa  troupe  ne  satisfait  pas  le 
public,  le  spectacle  ne  sera  pas  suivi,  les  recettes  ne  couvriront  pas  les  dépenees, 
et  qu'alors  le  déficit  sera  comblé  avec  son  cautionnement. 

Ainsi  donc,  subvention  et  cautionnement,  voilà  quelles  sont,  à  notre  avis, 
les  deux  seules  planches  de  salut  pour  l'art  dramatique  en  province. 

Quoique  l'indifférence  du  conseil  municipal,  pour  l'avcnii-  de  notre  théâtre, 
ne  nous  permette  pas  d'espérer  qu'il  prenne  en  considération  les  réflexions 
rapides  que  nous  venons  de  tracer,  nous  avons  fait  notre  devoir  en  les  soumet- 
tant au  public. 

S'il  faut  en  croire  les  bruits  qui  circulent,  le  directeur  de  notre  théâtre  aurait 
été,  cette  année,  favorisé  par  d'heureuses  circonstances,  et  nous  serions  appelés 
à  recueillir  les  bienfaits  du  système  des  compensations.  Plusieurs  directions  de 
grandes  villes  ont  fait  faillite,  ce  qui  lui  a  permis  d'engager  quelques  artistes  de 
talent.  Tant  mieux  pour  le  directeur,  tant  mieux  pour  le  public  lillois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  ces  circonstances  favorables  ne  sauraient  se  pré- 
senter chaque  année,  nous  persistons  à  croire  ù  la  chute  de  l'art  dramatique 
dans  notre  ville,  et  voulant,  dans  l'intérêt  de  nos  concitoyens,  prévenir  cette 
cliute,  nous  appelons  l'attention  des  amateurs  du  spectacle  sur  les  considéra- 
tions qui  précèdent;  nous  les  engageons  à  les  méditer,  et  cous  les  prions  de 
nous  soumettre  leurs  observations. 

Quant  à  MM.  du  conseil  municipal,  nous  ne  pouvons  que  leur  répéter  ce  que 
nous  leur  avons  dt-jù  dit  :  o  L'avenir  de  l'art  dramatique  en  province  n'est  pas 
seulement  une  question  artistique,  c'est  une  question  d'ordre  et  de  morale.  » 
Si  ces  messieurs  ne  se  pénétrent  pas  enfin  de  cette  vérité,  tant  i)is  pour  eux; 
mais  aussi  tant  pis  pour  tous  ceux  qui  trouvent  dans  les  delassemens  du  specta- 
cle un  plaisir  qui  n'est  pas  compensé  par  la  fumée  du  tabac,  ni  par  les  bruyantes 
causeries  de  l'estaminet. 

En  présence  de  cette  indifférence  du  public  et  de  l'augmentation  progressive 
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des  appointemens  des  artistes,  examinons  maintenant  la  position  du  directeur  de 
notre  théâtre. 

S'il  enjïage  des  talens  du  premier  ordre,  il  doit  les  payer,  pour  huit  mois, 
comme  si  son  théâtre  était  ouvert  toute  l'année.  Il  doit  se  demander  :  Les 
receltes  pourront-elles  couvrir  les  dépenses?  Alors  la  faillite,  avec  son  terrible 
cortège,  vient  se  poser  entre  lui  et  le  chiffre  des  appointemens  de  ses  artistes.  Il 
hésite,  les  engagemens  sont  contractés  ;  que  lui  resie-t-il  à  lui,  ou  plutôt  que 
nous  resie-t-ilà  nous?  Deux  ou  trois  talens,  quelques  médiocrités  et  beaucoup 
de  nullités. 

Le  directeur  arrive  avec  ce  bagage  dramatique  ;  les  débuts  commencent,  le 
public  applaudit  et  siffle;  des  médiocrités  tombent,  elles  sont  remplacées  par 
des  nullités,  ce  qui  est  arrivé  l'année  dernière  pour  la  dugazon.  Les  débuts  sont 
terminés  ;  mais,  comme  il  ne  suffit  pas  de  quelques  bons  acteurs  pour  former 
une  bonne  troupe,  nous  n'avons  souvent  que  la  parodie  de  certains  rôles  :  un 
ténor  assassine  impitoyablement  cette  sublime  création  du  juif  Eléazar.  Un 
autre  s'en  vient  à  côté  de  Nourrit  chanter  le  comte  de  Nevers  comme  le  chantait 
Cave.  Le  public  se  fâche,  et  il  a  raison;  il  peste  contre  le  directeur,  et  il  a  tort. 
L'indifférence  devient  contagieuse,  et  le  théâtre  est  abandonné  pour  la  pipe  et 
le  pitterman. 

A  cela  que  faire?  On  l'a  dit  souvent,  et  s'il  est  des  vérités  bonnes  à  dire,  il  en 
est  qu'il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  répéter.  Pour  que  Lille  ait  une  troupe  en 
harmonie  avec  son  importance  et  sa  population,  il  faut  que  le  conseil  municipal 
se  décide  à  délier  les  cordons  de  sa  bourse,  et  qu'il  comprenne  que  la  question 
du  théâtre  n'est  pas  seulement  une  question  d'art,  mais  une  question  d'ordre  et 
de  morale. 

PREMIÈRES    REPRÉSENTATIONS. 
OPÉRA-COMIQUE. 

LA  DOUBLE  ECHELLE,  opéra-comique  eu  un  acte,  paroles  de  M.  Planard,  musique  de 
M.  Ambroise  Ttiomas,  représenté  le  24  août  1837.  —  Personnages  et  acteurs  :  Le 
sénéc/iai-Lestage  ,  h  chevalier  d'Orgeville-CoudeTC ,  Lucas-Fargueil  ;  la  marquise- 
Mlles  Olivier,  Georgeffe-Prévost. 

Une  jeune  et  jolie  marquise,  veuve  pour  le  moment,  s'est  retirée  dans  son 
château  de  Normandie  afin  d'y  passer,  dans  les  larmes  et  la  solitude,  le  temps 
de  son  veuvage  Mais  elle  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  les  larmes  sont  une 
triste  société  dans  la  solitude,  et  que  la  solitude  est  bien  ennuyeuse  quand  on  y 
doit  pleurer  toujours.  Aussi,  par  distraciion,  un  beau  matin,  notre  jeune  veuve 
s'est  mariée  secrètement  à  ***,  j'ai  oublié  le  nom,  sénéchal  du  baillage  de 
Falaise.  Pour  passer  quelques  instans  auprès  de  sa  femme,  le  malheureux  mari 
est  forcé  de  se  cacher  avec  soin,  car  la  ville  de  Falaise  et  la  cour  de  Versailles 
ne  doivent  pas  connaître  son  bonheur  avant  que  le  deuil  de  la  marquise  soit  ter- 
miné :  ainsi  l'a-telle  voulu  avant  de  consentir.  Ce  qui  fait  que  monsieur  le  séné- 
chal est  obligé,  tous  les  matins,  de  sortir  par  la  fenêtre  du  logis  de  sa  femme  et 
de  descendre  le  long  d'une  double  échelle  appanenaat  à  Lucas,  jardinier  du 
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château,  et  que  l'on  met  prudemment  tous  les  soirs  soqs  le  balcon  de  la  belle,, 
Paiivre  sénéchal  de  Falaise  !  que  deviendrais  tu  si  le  jardinier  ramassait  son 
échelle  ?  Heureusement  que  l'échelle  n'inquiète  guère  Lucas  ;  ce  qui  l'inquièle, 
c'est  qu'il  a  espionné  la  marquise,  et  qu'il  se  dit,  en  se  (îratlant  la  têie  :  Que 
puisque  la  marquise  recevait  un  (jalant  toutes  les  nuits,  sa  femme  à  lui,  Lucas, 
pourrait  bien  en  faire  autant.  Voilà  donc  Lucas  malheureux,  et  le  sénéchal 
jaloux,  jaloux  surtout  d'un  certain  cousin  de  sa  femme,  un  chevalier  d'Orge- 
ville,  assez  mauvais  sujet  de  profession,  qui  s'est  permis,  dans  le  temps,  de 
faire  la  cour  à  sa  cousine,  et  qui  toujours,  pour  le  même  motif,  doit  venir  au 
château.  Effectivement  arrive  le  chevalier,  mais  non  pas  seul.  Son  épouse  l'ac- 
compagne; le  chevalier  s'est  marié  pour  obéir  à  sa  cousine,  qui,  par  prudence 
sans  doute,  ne  voulait  plus  le  recevoir  sans  celte  condition.  A  peine  installé  au 
château,  le  chevalier  oublie  ses  sermens  et  vient  fairele  galant  auprès  de  la  mar- 
quise; de  son  côté,  Mme  la  chevalière  se  laisse  embrasser  par  Lucas,  et  lui 
donne  un  rendez-vous  pour  la  nuit.  Pourquoi  donc  3Ime  la  chevalière  déroge- 
t-elle  ainsi?  c'est  qu  elle  n'est  autre  que  Georgette,  la  femme  à  Lucas,  la  sœur 
de  lail  du  chevalier,  et  qu'elle  a  consenti  à  passer  pour  sa  femme  afin  de  l'aider 
à  s'introduire  dans  le  château. — La  nuit  vient.  Lucas,  tout  joyeux,  accourt  trou- 
ver Georgette.  La  porte  est  fermée.  La  marquise  a  enfermé  Georgette  et  le 
chevalier.  Que  faire?  Lucas  est  amoureux  et  jaloux;  il  veut  entrer  chez  sa 
femme,  et  s'il  y  trouve  le  chevalier,  gare  les  coups  !  Mais  comment  entrer?  rien 
de  plus  facile.  La  double  échelle  n'est-ellc  pas  là?  Mais  Lucas  va  rencontrer  le 
chevalier?  —  Pas  du  tout.  Lucas  monte  d'un  côté,  le  chevalier  descend  de 
l'autre,  et  le  voilà  en  bas  !  Cependant,  ce  moyen  si  commode  a  éveillé  les  idées 

du  jeune  amoureux.  —  La  fenêtre  de  sa  cousine  est  là  vis-à-vis Eh  bien  ! 

donc,  pourquoi  donc  pas?  L'amour  n'exige-t-il  pas  l'audace?  Allons,  couiage  ! 
Et  voilà  réchélle  qui  change  de  fenêtre,  et  le  chevalier  qui  monte  tout  douce- 
ment. Pendant  ce  temps,  le  sénéchal  revient  aussi,  à  pas  de  loup,  pour  gagner 
le  domicile  conjugal;  et,  trouvant  l'échelle  toute  placée,  grimpe  de  son  côté.  — 
Arrivés  au  dernier  échelon,  nos  deux  héros  poussent  un  cii  ei  se  rencontrent 

nez  à  nez Que  faites-vous  ici?  — Je  me  promène,  la  nuit  est  magnifique. 

—  Allons!  monsieur,  descendez,  et  flaniberge  au  vent.  —  Mais  je  suis  chez  ma 
femme,  dit  le  sénéchal  en  enjambant  le  balcon  et  entrant  chez  la  marquise.  — 
Les  fenêtres  s'ouvrent,  et  Lucas  elGcorgeite,  le  sénéchal  et  la  marquise  saluent 
joyeusement  le  chevalier,  qui,  s'ils  n'ont  pitié  de  lui,  court  grand  lisque  de  cou- 
cher à  la  belle  étoile.  H  y  a  un  proverbe  que  je  n'écrirai  pas,  et  qui  peint  éner- 
giquemenl  sa  situation. 

Ce  petit  acte,  assez  gai,  a  réussi  complètement.  Il  est  tout  naïf,  tout  pas- 
toral, tout  cliampêire!  C'est  l'opéra-comique  du  bon  temps!  sans  grande 
dépense  d'esprit  :  —  on  y  parle  des  petits  oiseaux,  on  y  fait  rimer  bergeretle 
avec  houlette,  et  séducteur  avec  mon  cœur;  aussi,  les  vieux  habitués  de 
l'orchestic  s'épanouissàicnt-ils  d'aise  sur  leurs  banquettes;  ils  se  frottaient  les 
mains,  et  se  croyaient  rajeunis  de  vingt  ans  ;  on  effet,  cci  opéra  date  au  moins 
d'avant  la  première  révolution.  Si  l'on  n'avait  nommé  i\l.  Planard,  je  l'aurais 
attribué  à  la  jeunesse  de  M.  Dupaiy. 
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La  musique,  œuvre  d'un  jeune  homme,  est  mif^nardement  faite  ;  spirituelle  et 
même  assez  gaie,  elle  manque  d'ori^jinalilë  et  d'intention.  Les  phrases  sont 
écourlëes,  sans  développement,  et  nulle  n'a,  pour  ainsi  dire,  un  sens  complet. 
L'oreille  entend  bien  un  bruit  de  notes  assez  agréable,  mais  cherche  en  vain  une 
idée,  un  cha.it  qui  la  contente  ;  les  motifs  ne  sont  pas  heureux  et  n'ont  dû  leurs 
succès  qu'au  mouvement  rapide  dans  lequel  ils  sont  presque  tous  écrits.  C'est 
une  musique  qui  a  la  prétention  d'être  jeune  et  coquette,  mais  dont  les  formes 
sont  pauvres  et  vieilles  ;  elle  est  maigre  et  chélive  :  il  y  a  trop  d'instrumens 
pour  elle  dans  l'orchestre,  elle  ne  demanderait  que  le  quatuor,  mais  tout  un 
orcheslre  l'écrase  :  on  reconnaît  la  manière  de  Nicolo  et  de  Dalayrac  poussée  à 
une  exagération  de  simplicité,  moins  leschanis  gracieux  que  l'on  trouve  presque 
toujours  dans  ces  auteurs  ;  en  un  mot,  si  M.  Thomas  n'a  eu  que  l'intention 
d'approprier  une  petite  musique  à  de  pauvres  vers,  nous  l'en  félicitons, 
M.  Thomas  a  réussi  5  mais  si  M.  Thomas  a  prétendu  faire  de  la  musique  comme 
nous  la  demandons  à  un  jeune  homme,  c'est-à-dire,  une  musique  pleine  de  sève 
et  d'imagination  ;  de  lasciencosans  doute,  mais  aussi  de  l'inspiration  ;  du  chant 
surtout  parce  que  léchant  est  tout  dans  un  opéra,  nous  craignons  que  M.  Thomas 
ne  se  soit  trompé,  et  nous  l'engageons  à  changer  de  manière,  de  route  et  à  choisir 
uneautre  fois  un  autrecanevas.  L'Idylle  à  mon  avisestune  chose  fade]  cette  poésie 
qui  se  trouve  toute  faite  dans  le  dictionnaire  des  rimes,  ces  vers  où  il  n'est  parlé 
que  d'ombrage,  de  feuillage,  d'oiseaux,  de  ruisseaux,  de  verdure,  de  murmure, 
ne  sont  guères  capables  d'inspirer  un  compositeur.  Je  voudrais  que,  même  dans 
des  vers  d'opéra-com.ique,  il  y  eut  au  moins  apparence  de  pensée  :  la  musique  est 
l'habit  qui  n'a  besoin  que  d'un  mannequin,  pour  être  appréciée  !  Il  y  a  des  gens 
qui  disent  cela,  mais  je  ne  le  crois  pas  ;  que  l'habit  soit  brillant,  rien  de  mieux; 
mais,  s'il  y  a  dessous  un  corps  bien  tourné  au  lieu  d'un  mannequin  sans  forme, 
l'habit  n'en  aura-t-il  donc  pas  meilleure  façon  et  plus  noble  tournure  ?  — 
répondez  M.  Pianard. 

L'ouverture  est  insignifiante,  et  c'est  dommage  car  les  premières  mesures 
promettaient  quelque  chose.  Le  trio  qui  sert  d'introduction  à  l'opéra  est  d'une 
longueur  démesurée,  répétant  sans  cesse  les  mêmes  paroles  et  les  mêmes  notes  ; 
cependant  il  se  termine  par  un  petit  dialogue  rapide  fort  joli  et  qui  a  été  juste- 
ment applaudi.  Les  couplets  de  Couderc  sont  tout-à-fait  nuls.  Mais  le  duo  que 
chantent  du  haut  de  l'échelle  le  sénéchal  et  le  chevalier  est  plein  de  gaîté,  de 
franchise,  et  de  comique,  et  le  grand  trio  de  Mlle  Prévost  a  de  la  couleur  ; 
Mlle  Prévost  le  chante  parfaitement.  Couderc  aussi  a  chanté  et  joué  avec  goût 
et  finesse,  quanta  Mlle  Olivier  elle  n'a  jamais  joué  et  ne  chantera  jamais;  nous 
prions  M.  Fargeuil  de  modérer  ses  grimaces  qui  sont  fort  laides  et  pas  excessi- 
vement drôles,  et  nous  dirons  tout  bas  à  Mlle  Prévost  qu'une  paysanne  de 
Falaise  ne  doit  pas  avoir  le  même  accent  qu'une  fermière  de  Lonjumeau.  A 
rOpéra-Comique  tous  les  paysans ,  qu'ils  soient  Auvergnats,  Bas-Bretons,  ou 
Normands,  ont  une  seule  et  même  prononciation;  à  quoi  sert  alors  les  changer 
de  province  ? 

G,  D'AviiiGr<Y. 
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VAUDEVILLE 

MON  COQUIN  DE  NEVEU,  vaudeville  enuu  acle.  de  M.  Rochefort,  représenté  le  23 
août  1837.  —  Personnages  et  acteurs  :  i)a/'rcsne-Arnaut,  Frédéric-E.  Taigny,  Ovids 
Lepeinlre  jeune,  Georf/es-Ballard;  Olympe-Mmes  Guillemin,  Cornéhe-E.  Taigny. 

Ceci  est  une  contrefaçon  assez  pâle  des  Premières  Amours. 

Le  petit  Ovide  Lagranfje  et  la  petite  Gornélie  Dufresne  ont  passé  ensemble 
leurs  belles  années  d'enfance;  ensemble  ils  ont  fait  la  chasse  aux  papillons  et 
cueilli  des  mar{ïuerites  ;  ensemble  ils  ont  bu  le  lait  de  la  chèvre  blanche,  et 
grimpé  aux  branches  du  grand  cerisier. . .  Comment  ne  pas  conserver  éternelle- 
ment le  souvenir  de  ces  candides  et  pastorales  récréations  !. . . 

Après  dix  ans  d'absence,  Ovide  et  Gornélie  se  retrouvent  pour  signer  leur 
contrat  de  mariage.  Mais,  hélas!  quels  changemens  se  sont  opérés  depuis  leur 
dernière  ascension  sur  le  grand  cerisier!...  Le  petit  Ovide,  autrefois  si  grèle,  si 
fluet,  ce  malheureux  petit  garçon,  qui  avait  une  tendance  si  prononcée  vers  !a 
phtysie  pulmonaire,  est  devenu  {horrcsco  referons  !)  est  devenu  L3peintre  jeune. 
Cornélie,  plus  raisonnable  dans  son  développement,  est  aujourd'hui  la  gentille 
et  mignonne  Mme  Taigny.  On  conçoit  sans  peine  qu'une  alliance  entre  ces  deux 
aimables  enfans  est  impossible.  Cornélie  aime  bien  mieux  épouser  l'oncle 
d'Ovide,  l'élégant  Frédéric,  plus  jeune  d'un  an  que  son  neveu,  et  plus  léger  que 
lui  de  quelques  milliers  de  livres.  Quant  au  coquin  de  neveu,  il  fait  don  de  son 
cœur,  de  sa  ma,n  et  de  son  embonpoint  à  une  victime  de  son  bon  oncle,  vieille 
vierge  de  trente-neuf  ans,  qui  se  propose  de  taquiner  cet  énorme  mari,  dans  le 
seul  but  de  le  faire  maigrir  peu  à  peu  et  de  le  réduire  ainsi  à  des  proportions 
moins  exagérées. 

Tout  l'esprit,  toutes  les  pointes,  tous  les  couplets,  toute  l'intrigue  de  la  pièce 
roulent  sur  la  rotondité  de  ce  pauvre  Lepeintrc  jeune,  qui  est  vraiment  fort  drôle 
sous  sa  blondissante  chevelure  et  dans  son  étroit  habit  élégamment  échancré  sur 
sa  vaste  poitrine.  Nous  conseillons  à  Lepeintre  jeune  de  faire  le  sacrifice  d'un 
certain  geste,  dont  l'effet  grossier  et  inconvenant  ne  s'adresse  qu'au  centre  du 
parterre  et  au  public  du  cintre.  Ainsi  donc,  qu'il  remette  tout  simplement  dans 
sa  poche  de  côté  la  ceinture  rose  de  Cornélie,  sans  aller  placer  ailleurs  ce  sou- 
venir d'amour,  qui  doit,  à  ce  qu'il  dit,  rester  toujours  sur  son  cœur.  Qu'il  y 
reste  donc  ! 

Marc-Michel. 

THÉÂTRES   DE    PARIS- 

OpÉnA.  — Hier,  dans  la  Juive,  le  rôle  de  Rachel  a  été  joué  par  Mme  Slollz,  qui  faisait 
son  premier  début  à  l'Opéra.  L'heure  à  laquelle  le  spectacle  a  Oni  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  les  délalls  de  celle  rcprésenlalion.  Nous  y  reviendrons  proctiaincmcnt. 

Français.  —  Mlle  Dupont,  qui  avait  consenti  à  se  laisser  oublier  un  moment  pour 
donner  la  scène  libre  aux  débuis  de  Mlle  Tilly.  s'est  remontrée,  mercredi  dernier,  dans 
Frosine  de  l'y^iare.  Le  public  avait  besoin  de  revoir  son  excellente  actrice.  Sans  doute 
nous  allons  de  toute  notre  indulgence  au-devant  des  jeunes  lalens  dont  nous  saluons  l'es- 
poir ;  nous  applaudissons  de  tout  noire  cœur  auj  jolies  pcUlcs  mines,  aux  airs  coquets,  au 
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cipricc  d'une  vive  Marton  de  dix-sept  ans;  mais  nous  voulons  aussi  nous  reposer  du  pi- 
quant par  le  beau,  el.  après  les  surprises  de  nos  yeux,  revenir  aux  pures  jouissances  de 
l'an.  Mlle  Dupont  est  l'art  vivant,  la  perfection  du  genre,  la  soubrette  élevée  à  la  dignité 
de  modèle.  Il  n'y  a,  cl  il  ny  aura  long-temps  qu'une  soubrette  à  la  Comédie-Française. 
Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  arrive  à  ce  goût  parfait  du  geste  qui  ue  va  jamais  au-delà, 
qui  ne  reste  jamais  en  deçà  de  la  ligne  exquise,  qui  est  la  mesure  et  le  dessin  exceilcns. 
Un  rôle  joué  par  Mlle  Dupont  est  quelque  chose  de  complet,  de  riciie  et  de  précieux.  Elle 
dit  avec  une  pureté  et  un  soin  admirables  f  elle  découpe  sa  phrase;  elle  l'anime,  elle  la 
colore,  elle  en  fait  reluire  le  sens,  elle  en  accuse  le  détail  avec  recherche;  le  mot  se  dé- 
tache et  prend  saillie;  et  ce  n'est  pas  là  un  talent  par  éclairs,  c'est  un  talent  posé,  Ciilme  et 
fort,  plein  de  gaîlé,  mais  de  gaîlé  conjtante  ;  plein  de  verve,  mais  de  verve  qui  ne  s'éteint 
jamais.  Mlle  Dupont  a  donné  une  leçon  au  public  ;  parterre  el  débulaute,  elle  nous  a  tous 
ramenés  au  vrai. 

Opéra-Comique.  —  Mme  Morin-Lebrun  a  débuîé  celte  semaine  dans  le  rôle  du  page 
de  Jean  de  Paris.  L'exécution  de  cet  opéra-comique  a  élé  généralement  si  détestable  que 
nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur  le  compte  de  la  débutante,  qui, du  reste,  n'a  éprouvé 
aucune  opposition.  Mme  Worin-Lebrun  doit  faire  incessiimment  son  second  début  dans 
Marguerite  du  Prc-aux-Clercs.  Nous  pourrons  alors  l'apprécier  dans  ce  rôle. 

Odéox.  —  La  restauration  de  ce  théâtre  s'opère  avec  la  plus  louable  activité;  le  per- 
sonnel est  entièrement  formé,  et  l'on  s'occupe  en  ce  moment  de  la  composition  du  réper- 
toire. iNous  sommes  heureux  d'annrjncer  que  les  difficultés  survenues  entre  la  direction 
de  ce  théàlre  et  la  commission  des  auteurs  ont  cessé,  et  que  celle-ci,  ayant  obtenu  ce 
qu'elle  demandait  avec  tant  de  justice,  a  levé  l'interd.t  qu'elle  avait  lancé  sur  ce  théâtre. 
Il  a  été  accordé  à  ses  réclamations  :  1"  un  comité  de  lecture  spécial  et  indépendant  de  celai 
des  Français  *;  2°  une  troupe  spéciale  pour  l'Odéoa;  3o  des  droits  payés  sur  la  recette 
brute,  comme  à  la  Comédie-Française;  i"  entrée  aux  Français  pour  les  auteurs  joués  ou 
reçus  à  l'Odéon.  Parfaitement  secondé  par  M.  Valmore,  M.  Védel  a  organisé  F  intérieur 
de  ce  théâtre  de  manière  à  faire  croire  à  une  certitude  de  prospérité;  les  garanties  qu'il  a 
données  au  corps  des  auteurs,  et  la  déférence  dont  il  vient  de  faire  preuve  envers  eux, 
lui  donne  aussi  le  droit  de  compter  sur  leurs  sympathies  et  sur  leur  concours  dévoué. 
L'ouverture  doit  toujours  avoir  lieu  du  1er  au  6  octobre. 

Vaudeville. — Le  tiiéàtre  de  la  rue  de  Ciiartres  lutte  contre  la  canicule  par  une 
abondante  averse  de  pièces  d'été.  Par  une  sage  économie,  il  tient  eu  réserve,  pour  une 
saison  meilleure,  ses  bons  ouvrages,  et  remplace,  eu  attendant,  la  qualité  par  la  quantité. 
La  dernière  nouveauté,  représentée  mercred,  sous  le  litre  de  ?/Ion  Coquin  de  Neveu,  est 
une  charge  qui  pourra  amuser  pendant  quinze  ou  vingt  jouis  grâce  à  la  bouffonne  tour- 
nure de  Lepeintre  jeune  fashionable,  et  au  jeu  toujours  comique  et  spirituel  de  Mme  Guil- 
lemin.  —  Varlet  se  fait  toujours  applaudir  dans  Elle  est  Folle  par  la  manière  profondément 
sentie  el  remplie  tour  à  tour  de  sensibilité  et  d'énergie,  dont  il  rend  le  rôle  difflcilc  de  sir 
Harleig. 

Palais-Roval.  —  Alcide-Tousez  est  encore  malade;  mais  le  théâtre  ne  s'en  poite  pas 
plus  mal.  Grâce  à  Achard  et  à  Levassor,  on  y  rit  tons  les  soirs  comme  si  le  facétieux 
Bobèche  était  toujours  là. 

GvMXASE.  Le  bruit  du  remplacement  de  MM.  Poirsonet  Cerfber,  dans  la  direction  de  ce 
théâtre,  par  JL>L  Ferville  et  Cogniard,  semble  se  confirmer  au  boulevart  Bonne-Nouvelle. 

Variétés.  —  Un  journal  de  Belgique  a  dit  que  le  succès  de  M.  iMatis  avait  été  telle- 
ment ébouriffant  qu'à  la  flu  de  la  pièce  il  avait  élé  rappelé.  Nous  qui  y  assistions,  mais 
qui,  sortis  dès  la  chute  du  ridean  n'avions  pu  voir  cela,  nous  avons  pris  des  informations 


*  Cette  clause  du  traité  ôte,  à  la  double  direction  de  M.  Védel,  le  caractère  d'analogie 
qu'on  avait  trouvé  entre  elle  et  le  cumul  alliqué  dans  l'affaire  de  M.  de  Ces,  maître 
absolu  de  deux  théâtres  du  même  genre,  ce  qui  ne  peut  aucuucincul  se  dire  de 
M.  Védel. 
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et  n'avons  pu  trouver  de  témoins  de  ce  triomphe.  Dans  le  doute,  nous  avons  été  revoir 
M.  Matis  pour  juger  s'il  a  pu  mériter  une  ovation  et  nous  en  sommes  sommes  sorlis  ne  le 
pensant  pas.  M.  Slalis  a  des  jambes  assez  mal  bâties,  sa  flgure  est  peu  expressive,  sa  voix 
caverneuse,  il  chante  mal,  son  jeu  savant  est  trop  outré  et  trop  grimacier;  il  seul  la  pro- 
vince. Pourtant  nous  attendrons,  selon  notre  loyale  habitude,  une  seconde  création  qui 
puisse  infirmer  ou  confirmer  noire  façon  de  penser  actuelle. 

Pobte-Saixt-Martix.  —  La  Revue  a  prouvé  à  ses  lecteurs  qu'elle  comnaissait  les 
allures  de  chaque  théâtre  et  de  chaque  direction  en  prévenant  le  public  contre  les  annonces 
des  confrères  et  lesafficlies  de  M.  Harel,  qui  annonçaient,  il  y  a  douze  jours,  la  première 
représentation  de  la  Guerre  des  Servantes.  Nous  sommes  enfin  arrivés  au  terme  de  ces 
relâches  sans  fin,  et  ce  soir,  à  moins  d'une  cause  réelle  de  retard  et  qui  ne  peut  se  pré- 
voir, ce  soir,  disons-nous,  aura  lieu  la  représentation  de  celle  pièce,  dont  on  a  peut-être 
beaucoup  trop  parlé  à  l'avance.  Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  numéro  prochain. 

Ambigit.  — Le  Corsaire  Noir  combat  toujours,  et  avec  avantage,  le  mois  d'août,  si 
fatal  aux  théâtres  ;  l'action  de  ce  dra.no  intéresse,  et  la  mise  en  scène  pique  la  curiosité. 
On  répète  activement  à  ce  théâtre  l'Officier  bleu,  qui  passera  la  semaine  prochaine,  et  le 
Petit  Chapeau  avec  VOmhre  de  Nicolet,  pour  la  Gaîlé.  C'est  l'éternel  et  inévitable  Gobert 
qui  joue  le  rôle  de  Napoléon  dans  le  Petit  Chapeau. 

Gaîté.  —  Les  journaux  payés  pour  annoncer  les  arrangemens  qui  n'avaient  pas  lieu, 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  entre  la  Commission  des  auteurs  et  le  théâtre  interdit,  sont 
revenus  sur  leurs  pas  depuis  le  démenti  de  notre  dernier  numéro;  ils  ont  compris  que, 
par  cette  tactique,  ils  ne  pourraient  guère  servir  leur  client  :  ils  en  cherchent  une  autre, 
et  se  contentent  de  publier  que  rien  n'est  changé  dans  les  positions  respectives;  mais  que 
le  théâire  est  en  mesure  de  soutenir  le  siège  long-temps.  Nous  doutons  fort  de  ceci,  et 
nous  dirons  bientôt  pourquoi,  car  nous  le  savons.  —  En  attendant,  les  auteurs  dissidens 
commencent  à  trembler  pour  leur  propre  compte  ;  ils  sentent  que  leur  cause  n'est  ni 
noble  ni  digne,  puisque  c'est  celle  de  l'intOièt  privé  luttant  contre  les  intérêts  généraux; 
peut-être  aussi  devinent-ils  que  celle  route  même  est  la  plus  mauvaise  pour  arriver  au 
but  qu'ils  s'étaient  proposé  ;  que  la  direction  de  M.  de  Ces  peut  bien  n'être  qu'éphémère, 
et  qu'après  lui,  le  champ  dans  lequel  ils  auraient  semé  ne  produirait  pour  eux  que  de  tristes 
fruits.  Toujours  est-il  qu'un  de  ces  auteurs  est  revenu  à  la  Commission  demandant  à  ren- 
trer dans  son  sein,  et  que  la  Commission,  usant  de  son  droit  et  s'acquitlanl  de  son  devoir, 
arefuséi  car,  aux  termes  de  l'acte  signé  par  tous  les  auteurs,  celui  qui  se  détachera  de  la 
ligue  formée  par  la  nécessité  et  autorisée  par  l'équité,  doit  être  expulsé  à  tout  jamais  do 
l'association.  —  Matière  à  rèllesion  ! 

Folies-Dramatiqufs.  —  La  féerie  de  MM.  Cogn'ard  opère,  chaque  soir,  un  miracle 
au  boulevart  du  Temple;  le  succès  de  la  l'ille  de  l'Air  monte  avec  le  thermomètre.  La 
jolie  sylphide  Nathalie,  et  Neuville,  le  vieux  Vent-du-Nord,  se  font  vivement  applaudir 
l'une  par  sa  grâce  et  sa  gentillesse,  l'autre  par  sa  laideur  grotesque  et  son  jeu  exhilarant. 
Palaiseau,  jeune  artiste  de  cœur  et  de  talent,  est  tour-à-lour  comique  et  touchant  jusqu  aux 
larmes  dans  le  rôle  du  paysan  Ruiland,  qu  il  rend  avec  un  naturel  et  une  vérité  dignes 
des  nombreux  bravos  que  la  salle  lui  envoie.  —  Bref,  l'administration  se  repose  en  allen- 
dant  que  la  Fille  de  l'Air  ait  fatigué  ses  ailes;  elle  a  bien  la  mine  de  vouloir  voler  encore 
pendant  deux  ou  trois  mois,  hon  courage! 

Forte-Saint-Antoitse.  — On  annonce,  pour  ce  théâtre,  une  ère  nouvelle  de  prospé- 
rité qui  datera  du  1er  septembre  prochain.  C'est  M.  Morin,  profosscur  au  Conservatoire, 
qui  prend  les  rênes  de  l'adminisiralion.  Rien,  dil-on,  n'a  été  épargné  pour  attirer  le  pu- 
blic et  le  relcnir.  Les  peintures  de  bon  goût,  le  gaz,  une  meilleure  dsposiiiou  des  loges 
et  des  banquettes  plus  commodes,  telles  sont  les  améliorations  malérielles.  Les  pières, 
après  cela,  seront-elles  meilleures?  c'est  ce  que  nous  dirons  d'ici  à  peu. —  En  attendiint, 
dès  aujourd'hui;  nous  pouvons  constater  uu  progrès  moral,  une  réforme.  L'aduiinislta- 
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tion  a  renvoyé  ses  claqueurs.  Dans  1  elat  de  choses  actuel,  les  antres  théâtres  se  montre 
ront-ils  disposés  à  suivre  un  si  bel  exemple?  Peut-être  ne  le  pourront-ils  pas,  —  On 
annonce,  pour  la  réouverture,  un  mélodrame  en  cinq  actes,  intitulé  :  Les  Femmes  libres. 


THEATRES  DE  LA  PROVINCE. 


Alger,  15  août.  —  La  troupe  italienne  a  terminé  son  premier  abonnement  par  la 
représentation  d'Olivo  e  Pasquale.  C'est  le  quatrième  ouvrage  donné  aux  dileltanti  d'Al- 
jrcr,  et  jusqu'à  ce  jour,  à  l'exception  du  Barbier,  Donizeiti  a  fait  seul  les  frais  du  réper- 
toire. La  musique  d' Olivo  e  Pasquale  est  plus  pittoresque  que  sentimentale,  aussi  est- 
elle  mieux  goûlée  que  celle  de  VElissir  et  du  Fariozo.  —  Zoni,  Bariola  et  Monlegazza 
se  sont  bien  acquittés  de  leurs  rôles  et  Bille  Buonarotti  a  clianlé  délicieusement,  surtout 
son  dernier  rondo  varié,  dans  lequel  elle  s'est  surpassée. —  Jusqu'à  présent  l'orchestre 
s'est  montre  de  la  plus  grande  faiblesse. 

Besançox,  23  août.  —  Le  spectacle  de  dimanche  a  été  du  plus  agréable  effet.  Il  se 
compo-ait  de  la  Pie  Voleuse,  opéra,  et  d'un  vaudeville  nouveau,  Une  Position  délicate. 
Cette  représentation  a  pu  servir  à  constater  le  succès  de  WM.  <,essiome  et  Dominique, 
le  baryton  et  la  basse-taille.  —  Mlles  Philippe  et  Marie-Maire  ont  obtenu  aussi  des  applau- 
dissemens. 

Bordeaux,  20  août.  —  Pour  conjurer  les  ardeurs  caniculaires,  il  ne  fallait  rien  moins 
que  la  Juive  avec  toute  la  pompe  de  son  spectacle  et  sa  belle  musique  de  plus  en  plus 
goûtée  par  le  public  empressé.  — Pendant  que  cet  opéra  poursuit  son  succès  de  vogue,  oi 
étudie  les  Huguenots  et  l'Ambassadrice  On  a  distribué  à  la  comédie  les  rôles  d'Eulalie 
Granger,  drame,  et  M.  Petipa  s'occupe  de  la  mise  en  scène  d'un  ballet  nouveau.  —  Aux 
Variétés,  i\Ime  Mutée  a  repris  avec  succès  son  rôle  d'Amélie  dans  il  y  a  Seize  ans.  On 
répèlc  le  Juif  Errant,  et  l'on  prépare  une  représentation  au  bénéQce  de  M.  Hippolyle, 
l'artiste  aimé  des  habitués  de  ce  théâtre. 

Cambrai,  22  août.  —  Ce  serait  une  tâche  difGcile  que  de  rendre  compte  des  représen- 
tations d'une  troupe  d'opéra  en  province.  Si  l'on  écoulait  les  on  cUî  àe  tels  ou  tels  per- 
sonnages, qui,  pour  un  franc  vingt  centimes,  prix  de  leur  abonnement,  prétendent 
avoir  des  Nourrit,  des  ChoUet,  des  Damoreau,  des  Dorus,  etc.,  dont  ils  ont  lu  les  noms 
dans  la  Revue  du  Théâtre.  Pitié  1  pitié!  pour  ces  embryons  fashionablcs  ,  qui  applaudi- 
raient un  nom,  et  qui  ignorent  ce  que  c'est  qu'un  talent. 

Avant  tout,  nous  citerons  un  passage  d'une  feuille  locale,  qui,  comme  nous,  juge  avec 
intégrité ,  il  est  question  de  Robert-lc-Diahle  ;  «  IS'ous  ne  nous  hasarderons  pas  de 
»  dire  à  madame  Alfred,  tout  ce  que  nous  ont  inspiré  les  vibrations  hardies  de  son  beau 
»  gosier.  L'abandon  de  son  jeu  et  la  noble  simplicité  de  sa  physionomie  si  digne  en  tout 
»  de  la  princesse  de  Sicile,  les  applaudisscniens  qui  lui  furent  unanimement  prodigués 
»  valent  mienx  que  nos  paroles.  » 

Eh  oui  !  Mme  Alfred  est  une  cantatrice  de  premier  ordre.  Nous  nous  applaudissons  c'a 
Ini  avoir  rendu  justice  avant  tout  autre,  et  d'avoir  proclamé  son  talent.  Et  cependant 
celte  jeune  femme  oppressée  par  une  grossesse  pénible  ne  peut  déployer  toutes  les  cordes 
harmonieuses  de  son  larynx.  Que  sera-ce  donc,  lorsqu'elle  aura  payé  le  tribut  que  lui  im- 
pose la  nature;  si  déjà  elle  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  Actéon  et  V Ambassadrice  1 
De  plus,  tous  les  costumes  do  celte  artiste  sont  d'une  fraichcur  et  d'un  goût  ravissant. 
Ayant  fait  la  part  du  talent  réel,  nous  répéterons  à  JIme  Alfred  qu'il  ne  sufflt  pas  de  bien 
chanter,  qu'il  faut  jouer.  Sous  ce  dernier  rapport,  notre  Prima  donna  laisse  beaucoup  à 
désirer. 

Nous  ne  dirons  pas  la  même  chose  de  Mme  Lejey.  Cette  jeune  femme  dont  la  jolie  voix 
ne  manque  pas  de  méthode,  joue  avec  ame,  intelligence  et  talent.  Alice  de  Robert  ;  Angéla, 
ù' Actéon ;U  duchesse  de  Langeais  de  VAmi  Grandet;  Tao-jiu,  du  Cheval  de  Bron^ie,  ont 
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été  pour  elle  de  véritables  triomphes.  N'oublions  pas  en  parlant  do  Cheval  de  Bronze  de 
mentionner  Mme  Perreymond,  qui  a  été  saisissante  d'ame,  de  chant,  de  grâce  dans  le  rôle 
de  Stella  qu'elle  a  joué  par  complaisance,  mais  joué,  joué  de  manière  à  prouver  que  cette 
très-jeune  femme  peut  espérer  de  grands  succès ,  lorsque  l'étude  et  le  trarail  auront  ap- 
posé leur  cachet  sur  sa  tète. 

Croiricz-vous  que  la  délicieuse  farce,  la  spiriruelle  bêtise  de  Bobèche  et  Galimafré  ait 
trouvé  de  ropposilion  parmi  la  jeunesse  savante  et  désabusée  de  Cambrai.  Les  bonnes  gens, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  bêles  ,  applaudissaient  et  riaient  à  gorge  déployée  au  jeu  délirant 
de  Berteché,  bien  secondé  par  Lejey,  llaly  et  la  gracieuse  Perreymond.  Malheureusement 
les  élégiaques  l'ont  emporté. 

Lecor  gagne  chaque  jour  dans  l'esprit  public  ;  deux  ou   frois  notes  de  plus,  quelques 
livres  de  graisse  de  moins,  il  tiendrait  son  emploi  avec  succès. 
Mme  Borsari  tient  celui  de  duègne  à  la  satisfaction  générale. 

Barbol  (basse-taille,  soit)  manque  de  tenue  et  de  dignité,  même  lorsqu'il  chante;  sa 
mise  est  peu  soignée  ,  ses  gestes  faux,  —  Avis  à  lacleur. 

Lejey  (comique),  est  souvent  original,  parfois  naturel.  Touloir,  c'est  pouvoir;  qu'il 
veuille  donc,  ses  succès  seront  complets. 

Perreymond  est  toujours  excellent  dans  le  vaudeville  et  la  comédie  ;  nous  l'engagcoDS 
à  relire  souvent  ce  vers  de  la  Henriade  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  av  premier. 
Peut-être  alors  renoncerait-il  ù  vouloir  chanter  l'opéra. 

La  troupe  de  M.  Berlécbé  nous  quitte  samedi  pour  aller  à  Arras,  oii  l'on  a  rendu 
pleine  et  entière  justice  à  Mme  Alfred,  lorsqu'elle  a  joué  l'Ambassadrice  et  Actéon. 

Nous  attendons,  au  mois  de  septembre,  l'excellente  troupe  de  M.  Billon,  qui  a  toutes 
nos  sympathies.  —  Encore  d'agréables  soirées  qui  se  préparent  pour  nous. 

Au  moment  où  je  termine  celte  lettre,  je  reçois  l'affiche  de  spectacle  pour  demain, 
L'Ambassadrice,  Un  Bal  du  grand  Monde,  Bobèche  et  Galimafré.  Nous  admirerons,  nous 
applaudirons,  nous  rirons  encore.  C.  H 

Chalo.ns-scr-Saôxe,  20  août.  —  C'est  jeudi  que  la  troupe  de  M.  Théodore  a  débuté 
sar  le  théâtre  de  celte  ville,  et  le  succès  qu'elle  a  obtenu  lui  promet  un  heureux  avenir. 
Dans  un  prologue  assez  spirituel,  tous  les  artistes  sont  passés  en  revue,  el  celte  revue  n'a 
pas  été  désagréable  au  public.  M.  Vizenlini  et  Mlle  Elisa  Jacops  se  sont  fait  principale- 
ment remarquer. 

Havre,  17  aoîit  1837.  —  J'espérais  n'avoir  que  des  éloges  à  faire  de  notre  nouvelle 
direction,  car  M.  Forlier  qui  en  a  pris  les  rênes  avait  pour  lui  toutes  les  conditions  vou- 
lues pour  réussir;  aiq||||^u  public  comme  artiste,  homme  de  tact  et  de  goût,  tout  faisait 
préiagcr  qu'il  entourerait  notre  scène  d'un  éclat  dont  jusqu'alors  elle  avait  été  privée. 
Pourquoi  faut-il  qu'une  négligence  coupable,  ou  un  esprit  de  parcimonie  mal  entendu, 
vienne  paralyser  ces  élémens  de  succès,  et  me  forcer  à  changer  en  critique,  les  marques 
de  bienveillance  que  j'étais  tout  disposé  à  lui  témoigner.  —  Depuis  quatre  mois,  époque 
de  l'ouverture,  la  guerre  est  déclarée  entre  le  public  et  la  direction;  chaque  jour,  le  régis- 
seur, appelé  à  grands  cris,  répond  d'une  manière  évasive,  aux  interpellations  qui  lui  sont 
adressées  de  tous  les  coins  de  la  salle  ;  celui-ci  demande  une  première  chanteuse,  celui-là 
une  basse-taille;  l'un  une  première  dugazon  ;  l'autre  une  première  amoureuse,  et  celui- 
ci,  celui-là,  l'un  et  l'autre  ont  raison  car  tous  ces  sujets  nous  manquent.  Cependant  Paris 
fourmille  d'artistes  sans  engagemen»,  et  dans  le  nombre,  il  en  est  sans  doute  qui  rempli- 
raient avec  avantage  ces  divers  emplois,  si  des  offres  salisfaisanlcs  leur  ctaicnl  faites.  Le 
nombre  des  choristes,  qui  selon  le  prospectus  devait  être  de  27,   est  loin  d  atteindre   ce 
nombre.  L'n  décor  restauré,  avec  des  accessoires  convenables,  donné  au  commencement 
des  débuts,  avait  fait  penser  que  la  mise  en  scène,  jusqu'ici  négligée  chez  nous,  attirerait 
la  sollicitude  du  nouveau  directeur.  Vain  espoir,  les  décors  qui,  depuis  quatre  ans,  passent 
et  repassent  sous  nos  yeux,   conlinuenl  à  jouir  de  ce  privilège  ;  cependant   M.  Voizel, 
peintre  décorateur,  attaché  au  IhéiUre,  artiste  d'un  talent  remarquable,  gémit  en  silence, 
de  voir  son  pinceau  iuaclif.  Il  est  vrai  que  de  nouvelles  pièces  seules  nécessiteraient  do 
nouveaux  décors,  cl  que  la  dircclion  ne  nous  ofl're  que  des  ouvrages  usés,  premiersHQés 


564  REVUE  DU  THEATRE. 

du  répertoire,  que  les  actenrs  se  donnent  à  peine  le  temps  d'étudier,  pensant  avec  raison 
que  leur  répulalion  ne  peut  être  accrue  ni  diminuée  par  la  création  de  rôles  qu'ils  sont 
appelés  à  remplir  une  ou  deux  fois  au  plus.  — Je  ne  vous  ai  parlé  que  des  artistes  qui 
nous  manquent,  quelques-uns  de  ceux  que  nous  possédons  dans  l'opéra  n'ont  dû  leur 
admission  qu'à  l'ennui  qu'éprouvait  le  puLlic  d'exercer  chaque  jour  de  nouveaux  actes  de 
rigueur*  ses  sifflets  et  son  mécontcnlement  protestent  sans  ces>e  contre  ses  choir  hasar- 
dés. Cependant  foute  la  troupe  n'est  pas  également  mauvaise;  des  comédies  bien  montées 
et  bien  jouées,  des  vaudevilles  assez  gais,  nous  ont  révélé  le  talent  de  quelques  artistes,  et 
ont  contribué  à  étouffer  quelque  temps  les  murmures  du  public,  qui  généralement  pré- 
fère l'opéra.  M.  et  .Mme  Fortier  ont  droit  de  revendiquer,  comme  acteurs,  une  grande 
partie  des  éloges  qu'ils  devraient  s'attacher  à  mériter  comme  directeurs.  —  Exempt  d'in- 
térêt et  de  pa  sion,  nos  jugemens  seront  toujours  guidés  par  la  justice  et  la  bonne  foi.  — 
Arnal  qui  nous  arrive,  va  encore  retarder  le  complément  de  notre  troupe.  A.  F. 

Le  Havre,  23  août.  —  Arnal,  du  Vaudeville,  en  représentations  au  Havre,  a  su 
ramener  au  théâtre  de  cette  ville  la  foule  qui  en  désapprenait  le  chemin.  Dans  le  rôle  de 
Schnapps,  de  Mina,  cet  acteur  a  révélé  une  nouvelle  faculté  comique  et  une  variété  de 
talent  qu'on  ne  lui  Connaissait  pas  encore.  Les  Havrais  lui  ont  fait  un  accueil  brillant,  et 
bruyant  tout  à  la  fois,  car  les  éclats  de  rire  et  les  applaudissemens  se  confondaient 
ensemble  et  semblaient  vouloir  se  dominer.  Les  naïves  bêtises,  la  burlesque  exaltation  de 
cet  Antonv  inculte  ont  provoqué  l'hilarité  générale  ;  elle  a  ga^né  les  acteurs,  et  Arnal 
seul  est  resté  inaccessible  à  la  contagion  du  fou  rire  qu'il  avait  excité. 

LisioGES,  20  août.  —  Avant  son  départ  de  Limoges,  la  troupe  de  M.  Combefles  a  régalé 
son  public  d'une  pièce  nouvelle  composée  par  un  amnleur  de  la  ville,  ainsi  qu'il  s'intitule, 
gardant  modestement  l'anonyme.  Cette  pièce  a  ponr  titre  :  le  Retour  du  soldat  d'Afrique, 
ou  l'Entrevue  des  deux  Fantômes,  folie-vaudeville  en  deux  actes,  l'œuvre  limousine  a 
réussi  sans  grand  conteste  et  dans  cette  représentation,  dont  l'ensemble  a  été  remarquable, 
le  public  a  donné  des  applaudissemens  à  ?JM.  Combcltes,  Léon,  Hector,  Vernet  et 
Mme  Morin. 

Ltox,  20  août.  —  La  représentation  donnée  hier  par  M.  Ad.  >"ourrit.  au  bénéfice  des 
ouvriers  sans  travail,  avait  attiré  une  foule  immense  au  Grand-Théâtre.  Cette  afflnence  ne 
tenait  pas  moins  au  dé»ir  qu'on  avait  de  revoir  une  dernière  fois  le  grand  acteur  dans  un 
des  rôles  où  il  est  le  plus  admirable,  qu'au  besoin  qu'on  éprouvait  généralement  de  lui 
témoigner  combien  les  Lyonnais  sont  reconnaissans  de  tout  ce  qu  il  a  fait  pour  nos  pau- 
vres ouvriers.  —  Jamais  Nourrit,  dans  les  Huguenots,  n'avait  mieux  chanté,  ni  rendu 
avec  plus  de  vérité,  de  passion,  d'énergie,  le  duo  si  pathétique  du  quatrième  acte  et  le  su- 
blime trio  du  cinquième;  aussi  les  applaudissemens  de  la  salle  e&lière  tenaient-ils  vrai- 
ment du  délire,  quand  l'inimitable  chanteur,  rappelé  par  les  voix  de  tous  les  spectateurs, 
a  été  recondu  t  sur  la  scène  au  milieu  d'une  pluie  de  bouquets  et  de  couronnes  qui  tom- 
baient de  toutes  les  parties  de  la  salle.  Jamais  semblable  ovation  ne  s'était  vue  sur  notre 
scène. 

—  Nous  apprenons  qu'Adolphe  Nourrit  a  encore  joué,  pour  sa  clôture  définitive 
dimanche  20  août,  la  Juive.  La  salle  regorgeait  de  spectateurs.  —  ilème  enthousiasme 
pour  le  gratid  chanteur  tragique  qui,  de  Lyon,  se  rend  à  Toulouse.  —  aille  Falcon  vient 
d'arriver  ici. 

MAnsEiLLE,  18  août.  —Un  succès  d'enthousias.mc  a  inauguré  les  représentations  de 
Mme  DanioreauCinti.  La  diva  prima  donna  a  rajeuni  pour  bs  oreilles  marseillaises  le 
rôle  de  Rosine,  si  usé  peur  les  débuts  des  prime  donne.  La  musique  du  Barbier  a  rais  en 
relief  la  mervcileuso  vocalisation  de  ce  gosier  si  pur,  modèle  parfait  de  goût  et  de 
méthode.  Un  cri  général  d'admiration  a  rappelé  Mme  Damoreau  après  le  baisser  du 
rideau. 

Nancy,  21  août.  —  Les  artistes  nouvoUement  engagés  par  M.  Batiste  nommé  directeur- 
gérant,  sont  arrivés;  chacun  est  à  son  poste,  et  demain  22,  le  théâtre  s'ouvre  pour  la  ren- 
trée et  les  débuts,  par  une  brillante  représentation.  —  Sans  vouloir  s'élever  aux  propor- 
tions grandioses  de  M.  Fay,  la  nouvelle  entreprise  se  présente  néanmoins  avec  un  personnel 
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plus  complet  que  celui  des  troupes  antérieures.  La  présence  annoncée  de  M.  Adolphe 
Nourrit,  la  mise  en  scène  des  Huguenots  et  de  la  Juive  prouvent  que  l' administration 
actuelle  entend  ses  inlérèls  et  comprend  les  plaisirs  du  public. 

Neveks,  20  août.  —  Avant  de  clore  les  représentations  que  sa  troupe  donne  à  Nevers, 
M.  Pousseur  a  voulu  prouver  sa  reconnaissance  au  public  bienveillant  de  cette  ville,  en 
le  gratifiant  d'une  de  ces  nouveautés  qui  ont  eu  à  Paris  un  succès  de  vogue,  et  il  a  fait 
représenter  la  Comtesse  du  Tonneau.  Ce  vaudeville  de  M.  Théaulon  a  fait  beaucoup  de 
plaisir.  Mme  Pousseur  s'est  montrée  à  la  hautenr  du  rôle  original  et  spirituel  de  Jeanne- 
ton;  M.  Pousseur  a  bien  joué  celui  de  l'Espérance.  Des  éloges  sonl  dûs  aussi  à  M.  Ponnet. 
Quelque  rôle  qu'il  remplisse,  cet  acleur  est  toujours  bien  en  scène. 

Rouen,  19  août.  —  On  attendait  impatiemment  la  représentation  de  la  Comtesse  du 
Tonneau,  annoncée  depuis  long-temps;  et  le  public  n'a  rien  perdu  pour  attendre, 
puisque  la  pièce  a  été  jouée  par  lactrice  qui  a  créé  le  principal  rôle  et  pour  laquelle  il  a 
été  composé.  Mlle  Déjazet  s'est  montrée,  ce  qu'elle  est  toujours,  la  plus  spirituelle,  la 
plus  espiègle,  la  plus  parisienne  de  toutes  les  grisetles.  Elle  a  été  assez  bien  secondée  par 
Félix,  et  assez  mal  par  Lemaire. 

Rouen,  23  août.  —  M.  Marquilly,  second  ténor,  s'est  essayé  dans  l'opéra  de  Robert-le- 
Diable,  où  il  a  révélé  toute  sa  faiblesse.  Cet  artiste,  pris  d'un  enrouement  subit  avant  la 
représentation,  ne  saurait  être  jugé  sur  ce  premier  début.  Peut-être  prendra-t-il  une 
éclatante  revanche.  —  Boulard  et  Nourrit  ne  méritent  que  des  éloges.  —  Mmes  Fél'x  et 
Lavry  devraient  tâcher  de  faire  comme  ces  messieurs.  —  Les  représentations  de 
Mlle  Déjazet  sonl  suivies  ;  il  y  a,  pour  les  spectateurs,  gaîté  et  plaisir  ;  mais  l'actrice  pour- 
rait être  mieux  secoudée. 

Yalenciennes,  23  août.  —  Si  nous  nous  plaisons  à  mentionner  la  constante  activité 
qui  distingue  la  direction  de  M.  Billon,  nous  ne  pouvons  signaler  avec  le  même  éloge  la 
plupart  des  ouvrages  qu'il  choisit  pour  composer  ses  représentations.  Celle  d'hier,  donnée 
au  bénéfice  de  Mme  Constant,  en  est  un  nouvel  exemple  à  ajouter  aux  autres.  Cependant, 
grâce  à  la  haute  intelligence  de  cette  dame,  qui  a  joué  tout  le  cinquième  acte  en  grande 
tragédienne,  Jeanne  de  Naples  a  été  préservée  d'un  lourd  échec  ;  mais,  en  revanche. 
Bobèche  et  Galimafrè,  malgré  la  verve  habituelle  de  M.  Léopold  et  de  sa  gentille  épouse, 
n'ont  pas  été  goûtés  du  tout.  Le  public  a  vertement  sifflé,  et  nous  devons  dire  qu'il  a  fait 
bonne  justice.  Certes,  il  serait  fâcheux  que  M.  Billon,  qui  a  pour  lui  toutes  les  sympathie, 
continuât  à  donner  de  si  chétifs  ouvrages  ;  car  il  pourrait  bien  en  résuller  que  les  specta- 
teurs lui  en  gardassent  rancune  et  finissent  par  négliger  le  théâtre,  qui  est  maintenant 
dans  un  état  très-llorissant. 

Décidément,  nous  possédons  Bocage  !  Il  joue  demain  Buridan  de  la  Tour  de  Nesle. 

Abel  HÉCART. 
Versailles.  —  Odry  a  donné  quelques  représentations  à  Versailles,  et  son  nom  sur 
l'affiche  a  fait  qu'on  a  pu  compter  dans  la  salle  quelques  spectateurs,  chose  inaccoutumée. 
Une  de  ces  représentations  se  composait  d'Estelle,  du  Sauveur  et  de  l' Ours  et  le  Pacha. 
Dans  la  première  pièce,  MM.  Allard  et  Saint-Léon  se  sont  fait  remarquer,  lun  par  son 
comique  spirituel,  l'autre  par  sa  bonne  tenue,  ainsi  que  Mme  Lefèvre,  artiste  de  mérite 
mais  qui  vise  trop  à  l'effet.  —  Odry,  dans  le  Sauveur,  a  été  fort  bien  secondé  par 
M.  Lefèvre,  rôle  d'Arthur,  et  par  M.  Allard,  rôle  de  Norblin.  —  Mlle  Martin  a  été  gra- 
cieuse et  charmante,  comme  toujours.  On  ne  pourrait  que  lui  reprocher  de  parailre  trop 
jeune  pour  le  rôle  de  Yalentinc.  C'est  un  défaut  que  lui  envieront  beaucoup  d'actrices, 
et  dont,  avec  le  temps,  elle  finira  par  se  corriger.  —  Le  rôle  de  Léonie  était  bien  tenu  par 
Mlle  Hiacyntho,  dont  le  directeur  n'utilise  pas  assez  souvent  les  heureuses  dispositions. 
—  La  grosse  farce  de  l'Ours  et  le  Pacha  terminait  le  spectacle.  —  Odry,  privé  de  son 
entourage  habituel,  a  paru  moins  comique  qu'aux  Variétés  de  Paris,  lorsque  Brunet,  Ver- 
net  et  Lepeinlre  aine  relayaient  de  leur  talent  si  original.  Cependant,  MM.  Ozarine  et 
Paul  se  sont  bien  acquittés  des  rôles  dont  ils  étaient  chargés.  —  Lo  Poslillnn  de 
Marne  Ablou,  que  Levassor  chante  avec  tant  de  verve  au  Palais-Royal,  a  été  estropié  par 
Odry,  qui  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  exécuter  cette  charge.  Son  costume  n'était  pas 
uou  plus  d'ua  heureux  choix.  y. 
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REVUE  DU  THEATRE. 

MÉLANGES. 

LA  FIANCÉE  DU  CONTREBANDIER. 

Air:  des  Laveuses  du  Couvent. 


— Holàl  jeune  fille  craintive. 
Que  fais-lu  là,  seule,  attentive. 
Sur  le  roclier  battu  des  flots  ? 

Pêcheur,  ijuaiui  ie  pliarc  s'allume, 

Mon  œil  ciiercbe  encor  dans  la  brume 
La  nef  si  chère  aux  matelots  (bis) 

Notre-Dame  ! 
Daij^ncz  é(  outer  ma  prière. 
Secourez  le  jeune  corsaire  ; 

Sauvez  les  jours 
Du  matelot  hardi, 
Hardi  contrebandier  I 


—  Jeune  fille,  mon  ame  envie 
Le  mortel  qui  puise  la  vie 

Dans  les  doux  transports  de  ton  cœur 

—  Pêcheur, si  tu  voyais  dans  l'ombre 
Luire  son  reg;ard  morne  et  sombre, 
Tu  n'envierais  pas  son  bonheur  (bis) 

Notre-Dame  !  etc. 


—  Quoi  n'est-ce  pas  un  capitaine. 
Fier  marin,  à  la  voix  hautaine. 
Au  front  brun,  au  reyard  allier?... 

—  Pécheur  la  mer  est  sa  patrie. 
Son  toit  le  ciel;  son  industrie 
Le  vol:  c'est  un  contrebandier, 
Un  pirate  contrebandier  ! 


Notre-Dame  !  etc. 


Pourtant,  je  suis  sa  fiancée. 
Cette  bague  à  mon  doigt  passée 
Est  un  gage  de  son  amour. 
Slais  il  a  dû  fuir,  et  je  pleure; 
Hélas,  vainement  à  cette  heure, 
J'attends  peut-être  son  retour,  (bis) 

Noire-Dame  1  etc. 

—  Jeune  fille,  ton  ame  est  pure. 
Dieu  te  le  rendra,  sois-en  sûre. 
L'avenir  vous  protégera. 

—  Pêcheur  que  le  sort  favorise 
Cette  espérance,  ou  qu'il  la  brise, 
Mon  cœur  jamais  ne  changera  (bis) 

Notre-Dame!  etc. 


—  Pauvre  fleur,  dans  l'ombre  cachée, 
Sous  le  vent  du  malheur  penchée, 
Nu)  ne  sait,  hélas,  tes  douleurs  ! 

—  Pêcheur,  qu'importe  ma  misère, 
A  son  cœur  je  suis  toujours  chère, 
C'est  de  l'ivresse  que  mes  pleurs  (bis). 

Notre-Dame  ! 
Daignez  écouter  ma  prière. 
Secourez  le  jeune  corsaire. 

Sauvez  les  jours 

Du  matelot  hardi 

Hardi  contrebandier  ! 


Âug.  Amocroos 


LE  BEC  DANS  L'EAU- 

ROMAN.— Chap-ïx-. 

De  la  DÉSAGRl^ABLE  RENCONTRE    QUE    FIT  LE    NEZ    d' ANSELME   EN    VOU- 
LANT  VENIR   EN   AIDE   A   SON    ESTOMAC,    ET    DUNE    VISITE 
SURPRENANTE   QUE   REÇUT   NOTRE   JEUNE   POÈTE. 

Quand  Anselme  eut  achevé  son  élégie  et  son  repas,  il  se  demanda  ce  qu'il 
pourrait  faire  pour  ne  s'ennuyer  que  le  moins  possible.  La  question  était  facile 
à  résoudi^e  ;  mais,  ainsi  que  cela  arrive  toujours,  le  seul  paru  raisonnable  fut  le 
dernier  qui  lui  vint  à  l'esprit.  Les  lourdes  tranches  de  bœuf  descendues  une  à 
une  dans  son  estomac,  tandis  qu'il  descendait  lui-môme,  en  imagination,  dans  la 
nuit  du  tombeau,  avaient  peu  à  peu,  insensiblement,  produit  sur  ses  idées 
l'effet  du  lesl  sur  un  ballon  ;  si  bien,  qu'à  la  fin  de  son  confortable  dîner,  il 
s'était  trouvé  déposé  tout  doucement,  des  hautes  régions  de  la  poésie,  dans  le 
champ  prosa'ique  de  la  réalité,  ou  si  l'on  aime  mieux,  il  était. remonté  des 
isombres  abîmes  de  la  tombe  au  niveau  du  sol  des  vivans,  c'est-à-dire  sur  les 
dalles  de  sa  cellule.  Or,  en  jetant  un  regard  autour  de  lui,  il  se  vit  entouré  de 
solitude,  d'obscurité  et  d'ennui  j  en  plongeant  ce  même  regard  en  lui-même,  il 
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y  aperçut  un^p'ard  travail  digestif  qui  n'attendait  pour  s'opérer  convenablement 
qu'une  tranquillilé  d'esprit  complète;  et  comme  il  se  sentait  ennuyé,  et  que 
l'ennui,  suivant  la  définition  de  son  ami  Gallimard,  était  une  fatigue  morale,  il 
so  mit  à  délibérer  sur  les  moyens  de  distraction  qu'il  pourrait  se  procurer  dans 
sa  prison.  L'exercice  et  la  promenade  lui  parurent  d'abord  des  procédés  h^gié- 
niques  d'un  mérite  reconnu;  il  en  essaya;  —  au  bout  de  six  pas,  son  pied  et  son 
nez  rencontrèrent  en  même  temps  la  muraille;  il  rebroussa  chemin  et  fît  la 
même  rencontre  au  bout  de  la  mémo  distance;  alors  il  marcha  en  rond  comme 
un  cheval  de  manège  ;  mais  ce  tournoîment  inaccoutumé  ne  tarda  pas  à  l'alourdir 
de  telle  sorte,  qu'il  lui  fallût  renoncer  à  ce  genre  d'amusement.  — Ouf!  Diable  ! 

pensa-t-il  en  s'arrélant,  j'ai  la  tête  prise  comme  un  homme  ivre On  dirait 

que  ma  chambre  se  promène  autour  de  moi et  que  ce  plancher  se  dandine 

sous  mes  jambes,  à  l'instar  du  pont  d'un  navire J'ai  besoin  du  grand  air 

pour  me  remettre le  grand  air  est  aussi  pour  la  digestion  un  auxiliaire  effi- 
cace  —  Anselme  poussa  aussitôt  sa  table  contre  le  mur,  plaça  dessus  une  de 

ses  deux  chaises,  grimpa  sur  ce  balcon  improvisé,  et,  s'accrochant  des  mains  à 
la  solide  croix  de  fer  qui  garnissait  son  étroite  fenêtre,  il  aspira  à  pleins  poumons 
l'air  pur  et  frais  des  êtres  libres,  qui  passait,  sans  y  entrer,  devant  les  lucarnes 
de  la  prison. 

—  Prisonnier,  retirez-vous  !  cria  la  sentinelle  belge  du  fond  de  sa  guérite. 
Anselme  n'entendit  pas.  —  Il  regardait  les  étoiles  du  ciel,  il  écoutait  les  bruits 

confus  de  la  ville,  qui  venaient  mourir  sans  écho  contre  les  pierres  épaisses  du 

noir  édifice Il  suivait  de  l'œil  les  petites  lumières  lointaines  qui  filaient 

comme  des  météores  en  dedans  des  larges  croisées  des  maisons 

^  —  Prisonnier,  retirez-vous  !!  cria  de  nouveau  la  sentinelle. 

Anselme  n'entendit  pas.  —  Une  chauve-souris  venait  de  se  détacher  d'une 
crevasse  de  la  fenêtre...  Il  s'amusait  de  voir  son  vol  irrégulier  et  anguleux 
comme  la  forme  de  ses  ailes...  et  du  petit  cri  aigu  qu'elle  jetait  en  passant... 

—  Prisonnier,  retirez-vous  !  tarteiffle  !  !  !  répéta  pour  la  troisième  fois  la  sen- 
tinelle, et,  le  prisonnier  ne  bougeant  pas,  elle  le  coucha  flegmatiquement  en 
joue  et  fit  feu. 

Anselme  entendit  pour  le  coup  le  bruit  d'un  fusil  qui  ratait,  et  vit  briller,  au- 
dessous  de  lui,  une  lumineuse  étincelle. 

—  Maudit  brutal  de  soldat!  s'écria-til  en  sautant  précipitamment  à  bas  de 
son  échauffaudage  ;  que  l'enfer  le  confonde  !  C'est  qu'il  m'aurait  tué  sans  plus 
de  façon,  si  la  poudre  du  roi  Léopold  n'eût  pas  été  humide...  Quel  damné  pays 
que  cette  Belgique  !...  Quel  peuple  arriéré  et  sauvage  !.. .  Eh  quoi  !  à  soixante 
lieues  de  Paris,  ce  foyer  de  la  civilisation  et  de  la  Uberté,  un  jeune  homme  ne 
peut  èire  amoureux,  ne  peut  escalader  à  minuit  le  mur  d'un  jardin  pour  se  rap- 
procher de  sa  maîtresse,  sans  être  arrêté  par  une  patrouille  et  jeté  en  piison 
comme  un  voleur!...  Et  quelle  prison  encore?  un  cachot,  un  in-pace  horrible, 
un  trou  de  quinze  pieds  carrés,  où  il  n'est  pas  permis  de  faire  six  pas  sans  se 
fendre  la  têtu,  ni  de  prendre  l'air  à  la  fenêtre  sans  se  voir  fusiller  à  bout  por- 
tant I...  Celle  nation  est  plongée  dans  un  état  de  barbarie  vraiment  pénible  et 
révoltant! 

Le  gouvernement  belge  est  prié  de  ne  point  prendre  ceci  pour  une  persou- 
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nalité  offensante.  Celle  inconvenanle  sortie  d'Anselme  contre  la  police  et  les 
prisons  de  Bruxelles,  est  tout  simplement  le  cri  d'un  homme  encore  tout  effrayé 
d'un  danger  qu'il  vient  de  courir  ;  on  découvre  aussi,  dans  l'exagération  même 
de  ses  paroles,  une  candeur  enfantine,  une  inexpérience  des  prisons  et  de  la 
police  parisiennes  qui  témoignent  en  faveur  des  vertueux  antécédens  de  notre 
poète. 

11  entendit,  en  ce  moment,  l'horloge  de  Sainte-Gudule  sonner  onze  heures. 

Anselme  fit  alors  une  judicieuse  remarque;  car  le  malheur  instruit.  Il  reconnut 
qu'il  n'y  avait  pour  un  prisonnier,  la  nuit,  qu'un  seul  genre  de  récréation  pos- 
sible, sans  péril,  propre  à  distraire  l'ame  de  ses  peines  et  à  secourir  l'estomac 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  naturelles...  Et,  pour  se  livrer  à  ce  salutaire 
divertissement,  il  se  jeta  sur  son  lit  et  s'endormit. 

L'horloge  de  Sainte-Gudule  continua  de  sonner  les  heures  comme  une  hor- 
loge qu'elle  était.  Elle  sonna  onze  heures  et  demie...  minuit  (à  minuit,  on  releva 
la  sentinelle)...  minuit  et  demie... une  heure... 

La  ville  dormait  dans  les  ténèbres  et  le  silence  ;  la  prison  dormait  sur  ses 
vieux  fondemens  ;  Anselme,  abîmé  dans  les  profondeurs  du  sommeil,  jouissait 
de  l'entier  oubli  de  ses  mésaventures... 

Tout-à-coup,  le  prisonnier  s'éveilla.  Un  bruit  dont  il  ne  put  se  rendre  compte 
avait  troublé  la  tranquillité  muette  de  son  cachot.  Il  se  dressa  sur  son  séant, 
ouvrit  les  yeux  et  se  trouva  aveuglé  par  une  obscurité  impénétrable.  Il  prêta 
l'oreille,  et  entendit,  d'une  manière  distincte,  un  retentissement  de  pas  lents  et 
réglés  qui  marchaient  quelque  part.  Etaient-ce  les  pas  du  factionnaire  qui  flâ- 
nait sous  le  mur?  Non;  le  bruit  ne  venait  pas  du  dehors.  Etait-ce  le  porte-clef 
qui  faisait  sa  ronde  de  surveillance?  Non  ;  le  bruit  ne  partait  pas  de  l'intérieur. 

Qu'était-ce  donc? 

Voilà  la  question  que  s'adressait  Anselme,  avec  une  curiosité  égale  pour  le 
moins  à  celle  qui  vous  presse,  ami  lecteur.  11  s'avouait  môme,  sans  fausse  honte, 
sans  respect  humain,  que  sa  curiosité  ressemblait  assez  à  de  la  peur,  et  que, 
si  Saint-Anselme,  son  patron,  s'engageait  à  l'instant  à  lui  accorder  les  deux 
choses  qu'il  désirait  le  plus,  il  s'empresserait  de  demander  au  bienheureux  un 
briquet  phosphorique  et  un  bout  de  chandelle. 

Les  pas  s'approchaient,  mais  (découverte  singulière  et  peu  rassurante)  ils  sem- 
blaient venir  de  dessous  le  sol Bientôt  les  pieds  mystérieux  cessèrent  de  se 

traîner  sur  une  surface  plane  ;  Anselme  les  entendit  se  poser  l'un  après  l'autre 
sur  les  marches  d'nn  escalier  et  monter  souterrainement  vers  sa  cellule.  Un 
serpent  de  glace  lui  courut  dans  toutes  les  veines,  au  bruit  qui  se  fit  soudain 
dans  son  cachot  :  c'était  comme  une  dalle  soulevée  qui  retombe  à  la  renverse. 
Un  vent  frais  vint  le  saisir  au  visage,  et  un  jet  de  clarté,  s'élançant  du  sol,  alla 
frapper  la  voûte  sombre  d'une  tache  de  lumière.  Le  prisonnier,  faisant  abnéga- 
tion de  tout  désir  curieux,  s'abandonna  sans  réserve  à  l'épouvante  ;  il  plongea 
vivement  la  tête  sous  ses  couvertures,  en  imitation  de  l'autruche,  qui  croit  deve- 
nir invisible  pour  les  chasseurs  en  se  cachant  les  yeux  dans  le  sable.  —  Cepen- 
dant la  dalle  se  referma,  quelqu'un  s'avança  vers  le  lit,  et  une  voix  basse  appela  : 
Anselme  Ghabreuil.  —  Anselme  répondit  par  un  ronflement  sourd  qui  pou- 
vait passer  pour  un  soupir  comprimé.  Alors  il  sentit  une  main  s'appuyer  su 
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lui,  le  secouer,  et  la  voix  répéta  son  nom.  A  l'attouchement  de  l'être  fantas- 
tique, le  prisonnier  bondit  d'un  élan  à  rcxtrçmité  de  la  chambre,  entraînant 
avec  lui  le  drap  et  les  couvertures  qui  l'enveloppaient  comme  d'un  pallium 
romain  ;  et,  les  yeux  effarés,  la  poitrine  pantelante,  il  resta  cloué  contre  le  mur, 
fixe,  immobile,  lerrilîé....  On  eût  dit  une  statue  de  la  Peur  jetée  tout-à-coup  à 
cette  place. 

La  lanterne  que  tenait  à  la  main  l'apparition  coupait  la  prison  en  deux  zones 
tranchées,  l'une  de  lumière,  l'autre  de  ténèbres.  Anselme  était  baigné  dans  les 
rayons,  et  le  fantôme,  retranché  dans  la  partie  obscure,  échappait  aux  regards 
du  jeune  homme. 

—  Je  vous  demande  pardon  si  je  dérange  votre  sommeil,  dit  le  mystérieux 
personnage  d'un  ton  d'exquise  politesse;  mais  les  nouvelles  que  je  viens  vous 
apporter  vous  paraîtront,  je  l'espère,  de  nature  à  devoir  faire  excuser  l'heure 
un  peu  indue  de  ma  visite. 

Anselme  reprit  une  certaine  dose  d'assurance  en  voyant  qu'il  avait  à  faire  à 
un  esprit  de  bonne  compagnie,  et  il  recouvra  assez  de  forces  pour  lui  adresser 
celte  interpellation  :  —  Qui  êtes-vous? 

Aussitôt  le  fantôme  tourna  vers  lui  sa  lanterne,  et  le  prisonnier  reconnut  avec 
stupéfaction  la  figure  maigre  et  ridée  de  M.  Perrin. 

Marc-Michel. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Appareil  coxtue  l'incendie  bans  les  théâtres.  —  Une  ordonnance  da  Préfet 
de  police  Tient  d'enjoindre,  aux  direcleurs  des  tlîéàlres  de  la  côpilale,  de  se  munir  de 
l'appareil  contre  l'incendie  des  cintres,  invenlé  par  M.  Cuillicr,  machiniste  en  chef  du 
Ihéiitre  des  Variétés,  et  pour  lequel  il  a  ohlenu  un  brevet  d'invention. 

RcBiNi  —  venant  de  Londres,  est  arrivé  il  y  a  quelques  jours  à  Taris  ;  il  se  rend  à  Ber- 
game.  Le  célèbre  ténor  a  promis  à  ses  compatriotes  de  se  faire  entendre  dans  «a  ville 
natale  pendant  la  joyeuse  époque  de  la  foire,  qui  est,  dit-on,  une  des  plus  brillantes 
d'Italie. 

Orchesthe  monstre  de  Matence  pour  la  fête  de  GcTiEMBERG.   —  Les   jour- 
naux ont  assez  fait  connaître  la  belle  fête,  unique  dans  son  genre,  qui  a  eu  lieu  à  3Iayencc 
à  l'occasion  de  l'érection  de  la  statue  de  Guttemtierg.  Pour  me  dispenser  de  vous  en  par- 
ler, je  me  bornerai    à  vous   commun'quer   quelques    lignes    dune    lettre    que  je  viens 
de  recevoir  de  mon  ami  le  c'.ievalier  Neukoram,  célèbre  compositeur.  Elles  pourront  inté- 
resser les  amateurs  de  musique.  Il  dit  :  «  Arrivé  d'Angleterre  à  Mayence,  le  30,  je  iiou- 
■a  vai  tout  prêt;  il  ne  aie  restait  plus  à  faire  que  certains  arrange. iicns   tendant  à  mieux 
»  placer  les  ins'rumens.  Je  fis  faire  la  première  répèlilion  de  mon  oratorio  par  six  cent 
»  trente  élèves  exercés  depuis  deux  mois  par  leurs  maîtres,  et  qui  me  surprirent  agrèa- 
»  blement  par  leurs  voix   belles   et  jeunes,  sonores  et  fortes  sans  criailleries.  Plusieurs 
»  personnes  qui  se  trouvaient  présenles  en  étaient  touchées  aux  larmes.  La  musique  d'un 
»  règimenl  prussien  accompagnait  cette  répétition.  Une  seconde  eut  lieu  à  Ja  caserne  avec 
»  cent  quatre  vingts  chanteurs  du  régiment  prussien,   accompagnés  par  la  musique   du 
»  3me  régiment.  La  troisième  eut  encore  lieu  au  tliéàtrc  avec  les  chanteurs  du  régiment 
»  et  les  membres  de  hr  Liedertafel  de  )\Iayencc.  Enfin,  la  répéltion  générale  se   fil  la 
»  veille  de  l'exécution  (dimamhe  13),  au  grand  air,  ou  pour  mieux  m'cxpliqucr,  dnn<  la 
»  cour  du  grand  bôtel  de  l'école  primaire,  qui  était  toute  remplie  par  mes  chanteurs  et 
»  mon  orchcslie.  Vous  comprenez   que  les  fenêtres   des  maisons   environnâmes  étaient 
»  toutes  garnies  d'un  auditoire  curieux,  ainsi  que  les  toits  desmaisonsj  ce  dernier  jour 
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»  nous  fûmes  encore  rejoinls  par  les  Liedertafels  des  villes  voisines,  et  par  leurs  direc- 
»  (eurs  de  musique  et  professeurs,  de  manière  que  je  pouvais  compter  12  à  1,300  clian- 
»  leurs  ;  et  eu  y  comprenant  la  musique  des  trois  régimens  auxquels  se  joignirent  beaucoup 
»  d'orcheslrcs  des  tbéàlres  étrangers  et  autres  ;  j'avais  dans  mon  orchestre  jusqu'à  quinze 
»  cents  personnes.  Je  fis  accompagner  le  Sanctus,  que  je  repèle  trois  fois,  par  le  roule- 
»  ment  de  quarante  tambours  du  régiment,  placés  au.pied  de  l'orclieslre,  et  qui,  avec  les 
»  coups  de  canons,  chaque  fois  répétés  faisaient  un  effet  énorme.  L'orchestre  était  élevé 
»  contre  une  église  et  garanti  d'un  côlé  par  un  avant-corps  de  l'église,  et  de  l'autre  côlé 
»  par  des  Làtimens;  ainsi  il  ne  pouvait  se  perdre  que  peu  de  chose  de  ce  grand  effet. 
»  J'avais  fait  placer  les  grandes  caisses  et  autres  inslrumeus  brujans,  plus  de  dix  pieds 
»  au-dessus  des  enfans  chanteurs.  »  N.  N. 

Mlle  Hclin.  —  Cette  jeune  et  jolie  danseuse  est  engagée  pour  tenir  son  emploi  en 
chef  au  théâtre  de  Lille,  que  M.  Caruel  veut  doter  celte  année  d'un  corps  de  ballet. 
C'est  pour  lui  une  bonne  acquisition  que  Mlle  Hulin  qui  promet  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  père, 

M.  ECGÈ>E  —  a  parfaitement  joué,  à  Bordeaux,  le  rôle  si  difficile  de  Pierre  le  Bouge; 
aussi  a-t-il  été  Irès-applaudi.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  point  voir  jouer  à  cet  acteur, 
qui  paraît  avoir  beaucoup  d'intelligence,  un  rôle  important  de  sou  emploi;  un  drame, 
par  exemple.  >'ous  sommes  sûrs  qu'une  grande  création  ferait  le  plus  grand  bien  à  noire 
premier  rôle. 


TABLEAU  DE  TROUPE. 

Lille. 

MM.  Caruel,  directeur;  Drouyille,  régisseur;  Bénard,  premier  chef  d'orchestre  ;  ***, 
second  chef  d'orchestre. 

MM.  Adrien,  Emon,  Altairac,  ténors;  Edouard,  jeune  premier,  drame  et  vaudeville,  el 
deuxième  ténor;  Sévin,  les  premiers  et  deuxièmes  rôles,  drame,  etc.  ;  Adrien  Polet,  pre- 
mière basse  chantante;  Lavillier,  baryton  et  basses  idem;  Emery,  téuors  comiques  mar- 
qués ;  Drouville,  comiques  caricatures;  Coannet,  jeunes  comiques,  trials;  Théodore 
Potier,  pères  et  deuxièmes  rôles  ;  Genevoise,  coryphée,  troisièmes  basses,  utilités. 

Mmes  Marneff,  première  chanteuse  ;  Gobert,  deuxième  chanteuse,  première  dugazon  ; 
Aimé  Humbert,  les  fortes  chanteuses  et  premiers  rôles;  Bultos,  deuxièmes  et  troisièraei 
amoureuses;  Drouville,  troisièmes  amoureuses  ;  Théodore,  les  duègnes. 

Danse.—  M.  Ratgheiber,  premier  danseur;  Mme  IluUin,  première  danseuse;  Héléna 
iVIontasin,  idem. 

L'orchestre  au  grand  complet. 

SOMBSAIRi:  X>U  DERNIER  NUMÉRO. 

Le  château  Gaillard,  ou  la  mort  de  Marguerite  de  la  Tour  de  Nesle,  Victor  Herbix.  — 
Lettre  de  M.  d'Épagny  aux  auteurs  dramatiques. — Palais-Royal  :  Le  Mémoire  de  la 
Blanchisseuse.  —  Ambigu  :  Le  Corsaire  Aoir.  —  Correspondance.  —  Théâtres  de 
Paris.  —  Théâtres  de  la  Province.  —  Théâtres  de  l'Etranger.  —  Mélanges  ,  Le  Bec 
dans  l'eau,  où  Anselme  se  trouve  assez  content  de  son  chagrin  et  fait  une  élégie  ,  Ed. 
TuiEURY.  — iNouvclles  diverses.  —  Mise  en  scène  de  Un  Tour  de  Faction. 

Akmand-SÉVILLE,  Jules  BELLN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 
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Les  Vanx-de-Vire,  Panl  DelasallI,.  ^  Porte-Saint-Hiartin  :  La  Guwte\dt5  Sétmntei.^ 
Ccrrespondance.  -  Théâtres  de  Paris.  _  Théâtres  de  la  Province.  _  Théâtres  de 
l'Etranger.  -  Mélanges  :  Le  Bec  dans  Veau,  Perrin  dévoilé.  Eugène  Labiche  •  - 
Lo  Croix  d  Honneur  du  Comédien.  _  NouveUes  diverses.  -  Mise  en  scènes  da'pa. 
rent  mtlhonnatre. 


LES  VAUX-DE-VnUE;. 

Deux  jeunes  voyageurs,  uniformément  vêtus,  coiffés,  chaussés  et  enharna- 
chés,  parcouraient  à  pied  la  route  qui  conduit  de  la  Basse-Normandie  ù  la  Basse- 
Bretagne.  Ils  entraient  dans  la  contrée  appelée  le  Bocage,  et,  plus  d'une  fois 
déjà,  ils  avaient  entendu  les  hommes  et  les  femmes  des  champs,  groupés  comme 
aux  jours  de  fête,  chanter  les  rondes  de  la  moisson,  en  se  passant  fécuelle  de 
bois  pleine  d'un  cidre  âpre  et  coloré.  Comme  pour  faire  diversion  à  ces  riantes 
images  du  repos  après  le  travail,  on  leur  avait  montré,  sur  la  droite,  près 
d'une  pente  ombreuse  et  fraîche,  la  place  où  sept  chouans,  tués  par  les  bleus 
avaient  été  enterrés  pêle-mêle;  puis  ils  avaient  traversé  Vire,  la  petite  ville  aux 
pavés  et  aux  murailles  de  granit  ;  Vire,  dont  chaque  maison  porte  le  nom  de 
son  possesseur  gravé  en  relief  au-dessus  de  la  porte,  comme  les  saint-simoniens 
et  les  compagnons  de  la  femme  portaient  le  leur  brodé  sur  la  poitrine. 

Après  avoir  donné  un  regard  aux  restes  du  vieux  château  fondé  par  un  Mont- 
gommery  et.  détruit  par  Richelieu,  nos  deux  touristes  se  dirigèrent  du  côté  de 
la  campagne  pour  achever  leur  journée  en  contemplant  les  gracieux  paysapes 
que  forment  les  coteaux  et  les  vallons  peuplés  de  fermes  et  d'usines,  et  les  deux 
rivières  qui  serpentent  au  fond,  traversées  de  loin  en  loin  par  des  bacs  et  des 
passerelles. 

Le  spectacle  de  la  nature,  qui  engendrait  autrefois  l'églogue,  provoque  aujour- 
d'hui l'élégie.  L'homme  aux  instincts  champêtres,  après  avoir  joué  de  la  flûie 
avec  Florian  et  l'école  pastorale,  s'est  mis  à  rêver  avec  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  puis  à  soupirer,  ù  gémir  et  à  pleurer  avec  tous  les  Lackisies  des  deux 
mondes.  Et  il  est  de  fait  qu'il  y  a,  dans  la  solitude  et  le  silence  de  la  camparne, 
au  coucher  du  soleil,  une  source  immense  d'inspirations  mélancoliques. 

Les  deux  pèlerins  paraissaient  s'abandonner,  tête  baissée,  à  ces  inspirations, 
lorsque  le  bruit  régulier  d'un  moulin  à  foulons  frappa  leur  oreille  :  les  deux 
têtes  inclinées  se  relevèrent  à  la  fois. 

—  Etourdis  que  nous  sommes,  dit  l'un  des  jeunes  gens  ;  nous  avons  passé 
notre  temps  à  compter  les  pavés  de  Vire  et  les  pierres  de  son  vieux  chàicau,  et 
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nous  allions  oublier  que  cette  ville  a  produit  deux  poètes,  deux  lyriques,  placés, 
il  est  vrai,  aux  deux  extrémités  de  l'échelle,  la  chanson  et  l'épopée. 

Il  faut  dire,  en  passant,  q'ie  le  couple  voyajjeur,  dont  nous  suivons  la  trace 
à  travers  les  vaux  du  Bocage,  se  composait  aussi  de  deux  extrêmes,  au  moins  en 
apparence.  L'un,  jeune  homme  à  imagination  mobile  et  flottante,  amoureux  de 
l'art  et  avide  des  sensations  qu'il  procure; l'autre,  à  intelligence  plus  positive  et 
plus  sévère,  logicien  qui  chei  chait  à  être  rigoureux,  en  expiation  peut-être  de 
certaines  erreurs  de  raisonnement  encore  palpitantes  :  lave  qui  avait  dû  sortir 
d'un  volcan,  mais  qui  venait  se  glacer  et  se  durcir  à  la  longue  au  souffle  inexo- 
rabie  des  réalités. 

—  De  quels  poètes  parles-tu?  dit  l'homme  de  la  logique  à  l'homme  de  la  fan- 
taisie. 

—  Ici  vivait,  il  y  a  quatre  cents  ans,  reprit  l'autre,  un  rimeur  de  taverne  et 
d'atelier;  un  homme  du  peuple,  qui  cliania  pour  le  peuple,  quand  on  ne  chantait 
alors  que  pour  les  seigneurs  et  pour  Dieu.  Les  uns  ofliaieni  leurs  molles  canii- 
lènes  aux  châtelaines  et  aux  chevaliers;  les  autres  consacraient  leurs  chants 
dévots  aux  béguines  et  aux  gens  d'église.  Celui-ci,  retiré  dans  sa  vallée,  et  ne 
dépassant  jamais  son  horizon  de  collines,  travaillait  chaque  jour  à  foçonner  le 
drap  grossier  qui  vêtit  le  peuple,  et,  le  soir,  composait  les  refrains  joyeux  des- 
tinés à  porter  au  cœur  des  pauvres  gens  ivresse  et  consolation.  Voyons  si,  après 
quatre  siècles,  le  peuple  l'aura  oublié.  Mon  brave!  ajouta-t-il  en  s'adressant  à 
un  Bocain  qui  passait,  comment  se  nomme  le  mouhn  que  Ton  voit  là-bas,  à  notre 
gauche?  - 

—  Moulin-Basselin,  répondit  le  campagnard. 

— ■  Tu  vois,  Léon,  ils  sont  ici  plus  reconnaissans  que  dans  les  grandes  villes, 
011  pas  un  monument  glorieux,  pas  une  institution  profitable,  n'a  gardé  le  nom 
et  la  mémoire  du  fondateur.  Ollivier  Basselin  est  ce  chansonnier  populaire  dont 
je  te  parlais.  Il  était  foulon  à  Vire;  et  les  gens  du  canton  savent  encore  son  nom 
et  sa  demeure.  Cela  fait  honneur  au  pays. 

—  Fais-moi  vite  un  article  nécrologique  sur  Basselin,  interrompit  Léon. 

—  Cela  ne  serait  point  tâche  facile  :  on  ne  sait  ni  quand  il  est  né,  ni  comment 
il  est  mort.  On  présume  seulement  qu'il  vivait  sous  l'occupation  anglaise,  c'est~ 
à-dire  avant  la  bataille  de  Formigny,  et  une  vieille  chanson  où  se  trouvent  ces 
vers  : 

Hellas!  Ollivier  Vasselin , 
N'orrons-nous  point  de  vos  nouvelles? 
Vous  ont  les  Englojs  mis  à  fln... 

pourrait  faire  supposer  que  le  pauvre  chansonnier  inoffensif,  aurait  été  tué  par 
l'ennemi,  au  milieu  de  quelqu'une  de  ces  dévastations  ensanglantées,  dont  il 
n'était  point  avare. 

Toutefois,  l'élégance  souvent  remarquable  de  cette  poésie  bachique,  et  surtout 
les  savantes  combinaisons  de  rhyihme  et  de  mesure,  rendent  bien  invraisem- 
blable que  les  chansons,  publiées  sous  le  nom  de  Basselin,  aient  été  composées 
au  commencemeul  du  XVe  siècle.  Lisez  plutôt,  et  je  cite  au  hasard,  cette  strophe 
de  l'une  des  premières  chansons  du  recueil  : 

Ayant  le  doz  au  feu  cl  le  ventre  à  la  table. 

Estant  parmi  les  pots  pleins  de  via  délectable  > 
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Ainsi  comme  on  poulet,  -'^  <-  W  .?'.ii't"ùK 

Je  ne  me  laisseray  morir  de  la  pépie , 
Quant  en  debvroy  avoir  la  face  cramoisie 

..jftf'fn  (»«  ,  ^'  ^e  "62  violet.  .^^  ,.^^p^  j,^  'Vî'frîf. 

Au  reste,  le  mystère  pourra  cesser  d'en  être  un,  si  l'on  réfléchit  que,  vers  la 
fin  du  XVle  siècle,  il  se  trouva  un  Virois,  à  la  fois  poète,  avocat  et  peintre,  qui 
restaura  Basselin  et  se  fit  son  continuateur.  Les  chansons  de  Jean  Lehoux  ont 
une  parfaite  ressemblance  avec  celles  de  son  vieux  compatriote.  Et  peut-être 
celui-ci  aura-t-il  trouvé  en  lui  un  Macpherson.  Lehoux  naquit  Normand  et 
mourut  avocat,  et  cela  suffirait,  aux  yeux  de  bien  des  gens  mal  prévenus,  pour 
étayer  une  présomption  de  fraude.  -.1  ;i 

Mais  je  n'aime  pas  ces  éternelles  chicanes  de  noms,  de  dates  et  d'origines.  Il 
serait  bon,  dans  notre  intérêt  à  tous,  d'interdire  la  recherche  de  la  paternité 
pour  les  Hvres,  comme  on  l'a  fait  pour  les  individus.  Peu  nous  importe,  en 
effet,  qu'FIomère  soit  une  infusion  de  rhapsodes;  qu'Ossian  soit  issu  de  Mac- 
pherson; que  la  plume  patiente  et  genevoise  de  M.  Dumont  revendique  la  puis- 
sante spontanéité  de  Mirabeau,  et  que  maître  Jehan  Lehoux  doive  être  considéré 
comme  l'éditeur  responsable  d'Ollivier  Basselin.  Les  rhapsodes  n'ont  pas  de 
nom  ;  Macpherson  et  M.  Dumont  lui  même  en  ont  un  bien  obscur  en  ce  monde, , 
et  l'avocat  Lehoux  a  vu  emporter  par  le  vent  ses  chansons  et  ses  plaidoiries. 
Restent  donc  Homère,  Ossian  et  Mirabeau  ;  reste  aussi  notre  vieux  foulon  de 
Vire,  qui,  ne  pouvant  donner  son  nom  à  un  siècle,  comme  Homère,  s'est  con- 
tenté de  le  laisser  à  un  moulin. 

Le  bonhomme  Ollivier  (car,  lui  aussi,  on  l'appelait  le  bonhomme)  était  un  de 
ces  biberons  de  naissance,  qui  ont  toujours  la  lèvre  en  avant  et  la  gorge  sèche. 
L'eau  faisait  mouvoir  le  moulin  ;  le  rouge  sirot  d'Orléans  était  la  grande  passion 
du  meunier-poète.  Il  parle  de  vin,  comme,  après  lui,  Rabelais  parla  de  trippes, 
avec  cette  rondeur  d'expression,  cette  plénitude  de  style,  cette  longanimité  de 
verve  qui  ne  se  démentent  jamais.  On  dirait,  à  les  lire,  que  boire  et  manger  ont 
été  leur  occupation  constante  et  exclusive,  leur  seule  et  absolue  manière  d'écrire 
et  de  penser,  de  vivre  et  de  mourir. 

Basselin  était  de  fort  rouge  visage,  illuminé,  comme  est  un  chérubin,  assure 
la  chronique  chantée,  que  rédigea  son  compatriote.  Et  le  joyeux  compagnon  se 
trouvait  bien  de  cette  bonne  mine  ;  car,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  : 

VauU-il  pas  mieux  avoir  la  couleur  rouge  et  vive, 
Riche  de  beaux  rubis,  que  si  pasle  et  chétivo 
Ainsi  qu'ung  beuveur  d'eau? 

Le  heuveur  d'eau  est  la  bête  noire  de  l'Anacréon  Virois  ;  il  le  poursuit  partout 
comme  un  mauvais  génie,  bien  mieux,  comme  un  malhonnête  homme.  Le  cidre 
ne  l'inspire  que  faiblement;  mais  c'est  la  boisson  du  terroir,  et  il  doit  la  ména- 
ger ;  aussi,  lui  adresse-t-il  de  temps  en  temps  un  couplet  flatteur  : 

De  nous  se  rit  le  François;  '.iri"      .'  .':r  i.i  >. 

Mais  vrajement,  quoi  qu'il  en  die, 

Le  sildre  ^c  Normandye 

Taalt  bien  son  via  quelques  fois. 
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Ailleurs,  il  s'écrie  avec  un  certain  enthousiasme  ; 
O  quintessence  de  pommier  !  etc. 

Malgré  ces  rares  concessions,  c'est  le  vin  qui  est  son  idée  fixe,  sa  muse,  son 
Dieu.  Aussi,  voyez  comme  il  lient  à  ce  Dieu,  comme  il  s'arrête  à  chaque  pas  pour 
lui  dresser  un  autel,  sans  oublier  les  libations  du  rite  épicurien  ,-  comme  il  se 
laisse  persécuter  pour  lui  ;  comme  il  s'opiniâtre  dans  son  martyre.  Le  vin  le 
brouille  avec  sa  mesgnie  (sa  famille),  avec  sa  femme,  avec  les  bourgeois  rangés 
qui  le  fréquentaient  autrefois;  il  le  prive  des  faveurs  de  Magdeleine,  la  seule 
femme  pour  laquelle  il  eût  voulu  réprimer  un  moment  sa  monomanie  biberonne  ; 
il  lui  fait  vendre  son  clos,  il  le  fait  mettre  en  curatelle  ;  il  le  conduit  enfin  à 
mourir  povre  compmjgnon,  lui  qui  était  né  propriétaire.  — 0  Basselin  !  ô  grand 
homme  !  tu  es  bien  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  funeste  :  Que  l'art  dévore 
l'artiste,  et  que  la  couronne  du  génie  se  change,  tôt  ou  tard,  en  une  couronne 
d'épines  ! 

Tout  le  monde  sait  que  les  chansons  de  Basselin,  composées  dans  les  vaux 
de  Vire,  en  conservèrent  le  nom,  et  que  c'est  à  cette  origine  que  l'on  remonte 
habituellement  pour  trouver  la  source  du  vaudeville.  Le  Vaudeville  de  nos  jours, 
ce  petit  jeune  vieillard  aux  formes  polies,  à  la  taille  corsée,  à  la  main  laide  et 
bien  gantée,  à  la  voix  précieuse  et  frêle,  qui  ne  consomme  qu'eau  de  sel'z  et 
pâtés  en  cartonnage,  serait  bien  étonné  s'il  se  rencontrait  un  jour  nez-à-nez 
avec  le  Vau-de-Vire  des  aïeux,  et  témoignerait  sans  doute  infiniment  de  dégoût 
pour  sa  face  rubiconde,  sa  voix  forte  et  nourrie,  et  ses  allures  de  prolétaire. 

—  Ce  qui  me  surprend,  dit  Léon,  c'est  que  la  poésie  de  Basselin,  qui  s'adres- 
sait au  peuple,  n'ait  pas  trouvé  cette  popularité  que  sa  nature  semblait  pour- 
tant lui  promettre. 

—  Mon  Dieu  !  le  peuple  est  incompréhensible  ;  il  n'a  guères  retenu,  en  France 
du  moins,  que  des  chants  qui  attestent  son  abaissement  et  sa  servitude.  Presque 
tous  les  vieux  airs  dont  il  se  souvienne  encore  sont  des  airs  de  chasse,  c'est-à- 
dire  des  traces  delà  féodalité,  recueilHes  par  ses  victimes.  On  conserve  aussi 
avec  une  aimable  dévotion  les  chansons  galantes  de  l'ancienne  monarchie;  et  les 
rudes  inspirations  de  l'homme  du  peuple,  à  peine  échappées  de  son  sein,  sont 
condamnées  à  tomber  goutte  à  goutte  dans  le  torrent  qui  passe,  en  même  temps 
que  ses  larmes  et  ses  sueurs. 

Aussi,  ou  a  beau  répéter  que  le  Français,  né  malin,  créa  le  vaudeville  (Boi- 
leau)  ;  que,  fille  aimable  de  la  folie,  la  chanson  naquit  parmi  nous  (de  Bernis)  ; 
quilntj  a  pas  de  peuple  plus  gai  que  le  peuple  français  (La  Harpe);  que  l'hu- 
meur chansonnière  est  un  des  caractères  de  la  nation  (J.-J.  Rousseau)  ;  que  chez 
nous,  enfîa,  tout  finit  par  des  chansons  (ancien  proverbe)  ;  j'ai  bien  peur  que  la 
chanson  ne  finisse  à  sou  tour,  et  que  l'altitude  sérieuse  et  penchée  qu'on  lui  voit 
aujourd'hui  ne  soit  le  symptôme  de  sa  dissolution  prochaine. 

—  Alors,  mon  ami,  ce  sera  le  cas  de  lui  consacrer  aussi  une  notice  nécrolo- 
gique. 

En  ce  moment,  les  jeunes  gens  arrivaient  au  moulin  du  bonhomme  OUivier; 
le  poète  élégiaque  se  sentit  saisi  d'une  humeur  chansonnière  qu'il  ne  s'était 
jamais  soupçonnée;  il  vida  d'un  trait  sa  gourde  revêtue  d'osier,  poussa  gaîment 
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son  ami  par  les  épaules,  et  lui  improvisa,  en  galoppant  jusqu'au  fond  de  la  vallée, 
la  complainte  littéraire  que  voici  : 

En  passant  par  les  yani  de  Vire, 
Il  faut  boire,  chanter  et  rire  ; 
Car  c'est  là  que  naquit,  dit-on. 
Le  grand-pére  Je  la  chanson. 
Depuis  lors,  la  pauvre  petite, 
A  bien  souvent  changé  de  gîte. 
Chanson,  reprends  ton  gai  refrain 
Et  retourne  chez  Basselin. 

Aux  soupers  fins  de  la  Régence, 
On  eu  fit  presqu'une  puissance; 
Elle  dansa  plus  d'une  fois, 
Sous  la  barette  de  Dubois. 
Mais  l'orgie  ardente  et  repue 
L'eut  bientôt  mise  toute  nue  : 
Chanson,  reprends  ton  gai  refrain, 
Et  retourne  chez  Basselin. 

Au  premier  cri  de  la  Montagne, 
La  chanson  se  mit  en  campagne; 
Se  donnant  des  airs  de  Brutns, 
La  robe  courte  et  les  bras  nus. 
Mais,  au  pied  de  la  guillotine. 
Elle  devint  pâle  et  chagrine. 
Chanson,  reprends  ton  gai  refrain. 
Et  retourne  chez  Basselin. 

Quand  le  géant  des  Pyramides 
Pesait  sur  les  peuples  stupides. 
L'enfant,  secouant  ses  grelots. 
Balbutia  quelques  bons  mots. 
Mais  le  poing  fermé  du  despote. 
Brisa  sa  vielle  et  sa  marotte. 
Chanson,  reprends  ton  gai  refrain, 
Et  retourne  chez  Basselin. 

Ne  faisant  plus  rire  personne. 
Elle  endossa  l'iiabit  de  nonne. 
Et  par-dessus,  mettant  un  froc. 
S'en  alla  chanter  à  Saint-Roch. 
bon  régime  d'anachorète, 

La  rendit  grosse,  grasse,  et bête; 

Chanson,  reprends  ton  gai  refrain. 
Et  retourne  chez  Basselin. 

Au  soleil  de  mil  huit  cent  trente, 
On  eût  pu  la  revoir  brillante, 
Si  la  politique  toujours 
Ne  venait  brouiller  les  "amours. 
Après  Sainl-Roch  et  son  antienne, 
Qu'avonsnous  eu  ?  —  La  Parisienm  1 H 
Chanson,  reprends  ton  gai  refrain, 
E(  retourne  cUez  Basselin. 
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.    .  .      ..De -grands  noms  et  de  grandes  choses 
.(«■i'Au.,       (ferment  parmi  les  ficurs  écloses  : 
La  cliansun,  qui  marche  en  avant. 
Et  les  épie  et  les  attend  .... 
Mais  jusqu'à  ces  beaux  jours  de  fête, 
Si  tu  veux  reposer  ta  tète. 
Chanson,  reprends  ton  gai  refrain, 
Et  retourne  chez  Basselin. 

—  A  pi'opos,  dit  l^  philosophe  à  son  compa.jjnoT),  quand  il  eut  fini,  quel  était 
donc  le  second  poète  lyrique  dont  tu  parlais,  comme  d'une  autre  /glorieuse  pro- 
duction du  Bocage  ? 

—  L'autre  poète!  ah  j'oubliais.  C'était  un  membre  de  l'université,  un  brave 
et  digne  écrivain  qui  n'avait  pu  passera  Caen  le  long  de  la  maison  de  i^Ialherbes, 
sans  se  sentir  entraîné  aux  tentations  de  la  strophe  rimée.  M.  de  Chénedollé, 
mort  récomment,  avait  le  rhyihme  sonoi-e  et  la  forme  pure.  Esprit  didactique; 
il  a  eu  le  tort  de  se  croire  un  génie  épique.  Ses  odes  et  ses  poèmes  volent  à 
lire  d'ailes,  sans  rien  atteindre  ni  rien  saisir,  autour  de  tout  ce  qui  plane  et  de 
tout  ce  qui  domine,  Homère,  Isaïe,  le  génie  de  l'homme!  11  a  voulu  se  mesurer 
avec  les  géans,  et  il  s'est  perdu  dans  leur  ombre  ;  il  est  monté  sur  les  hautes 
pyramides,  et  quand  il  les  a  eu  gravies,  il  s'est  trouvé  si  petit  à  leur  sommet 
qu'il  a  cessé  d'être  perceptible. 

M.  de  Chénedollé,  le  lyrique,  avait  sans  doute  bien  peu  de  considération  pour 
Basselin  le  chansonnier,  son  voisin  des  vaux  de  Vire.  Mais  Vire,  qui  n'y 
regarde  pas  de  si  près,  a  voulu  marier  leur  deux  renommées  en  leur  votant  un 
monument  commun.  Le  monument  n'est  que  voté,  c'est-à-dire  qu'il  sera  réa- 
lisé quund  M.  de  Marlborough  reviendra  de  sa  dernière  campagne.  Mais  Basse- 
lin n'y  lient  guères;  il  a  son  moulin,  lui,  et  il  n'a  pas  besoin  d'autre  chose.  En 
sorte  que  je  ne  vois,  pour  le  moment,  que  la  gloire  de  M.  de  Chénedollé  qui  soit 
en  péril. 

Quinze  jours  après  cette  excursion  dans  le  val  de  Vire,  les  jeunes  voyageurs 
s'étaient  trempés  dans  l'austère  et  sainte  poésie  de  la  Bi^etagne.  Le  génie  cel- 
tique, génie  fruste  mais  beau  encore,  leur  élait  apparu  comme  une  ombre 
lugubre  et  colossale.  L'humeur  chansonnière  avait  passé;  le  refrain  du  bou- 
chon était  devenu  pour  eux  un  non-sens.  Une  autre  muse  populaire  leur  avait 
souri  à  travers  les  brumes,  et  quelquefois,  en  s'asseyant  au  pied  des  roches 
mystérieuses  de  Cornouailles,  ils  songeaient  ensemble  que  la  poésie  à  laquelle  ils 
avaient  à  faire  désormais  pouvait  bien  être  celle  dont  parle  Adam  Mickiewicz, 
chantant  un  chant  de  deuil  aux  voyageurs,  entre  des  ruines  et  des  tombeaux. 

Paul  Delasalle. 
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PREMIÈRES   REPRÉSENTATIONS. 

PORTE-S  AÏNT-M  ARTIN . 

LA  GUERRE  DES  SERVANTES,  mélodrame  en  cinq  actes,  de  MM.  Tliéaulon,  Alboise 
et  Harel,  représenté  le  26  août  1837.  —  Personnages  et  Acteurs  :  Gra/y-Mélingue, 
.Bo/6ec-Raucour(,  PrémiS?a5-Roger,  LudgerSarYiUe,  Melnick-Vlugène ,  Turendorff- 
Tonrnan,  Edgard-Em'ûe,  un  se?gnc»r-Albert,  un  officier-Yrédérick,  Cifoj/ens-Vissot, 
Hérêt,  Cbarles  C.  ;  TTas/Aa-Mmes  Georges,  JUarm-Clara,  Règine-Dapont,  Xénia- 
Georges  cad.,  iJ/»na-As|rac,  Kéby-Emmà,  Z)!a6é-Mélanie.  '-  .'Uùn  iiijj  !    : 

Depuis  long-temps  la  décadence  de  ce  théâtre,  naguère  si  florissant,  est 
chose  accomplie.  Jour  par  jour  il  est  parvenu,  avec  une  déplorable  persévérance, 
à  effacer  jusqu'au  souvenir  de  son  ancienne  splendeur  et  de  sa  prospérité  d'au- 
trefois. 

Qui  voudrait  remonter  à  l'époque  où,  rival  de  la  Comédie-Française,  il  était 
devenu  le  lieu  de  rendez-vous  de  la  foule  des  auteurs  en  renom,  des  comédiens 
d'éUte,  assisterait  à  des  phases  bien  diverses,  à  de  bien  burlesques  transforma- 
tions. Abandonné  des  gens  de  lettres  qui  autrefois  y  attiraient  le  public,  des 
artistes  de  talent  qui  l'y  maintenaient,  il  s'est  fait  tour  à  tour  tréteaux  pour  bate- 
leurs et  escamoteurs,  baraque  d'acrobates  et  danseurs  de  corde,  cage  à  montrer 
des  Bédouins,  sauvages  et  autres  curiosités  du  genre. 

Mais  tous  ces  remèdes  extrêmes,  si  l'on  peut  appeler  remèdes  de  pareils  poi- 
sons, n'ont  fait  qu'accroître  le  mal;  le  charlatanisme  des  annonces  et  des 
réclames  a  révolté  le  public,  il  s'est  enfui  au  bruit  de  la  grosse  caisse  que  le 
directeur  faisait  résonner  à  ses  portes,  et  n'a  point  voulu  tourner  la  tête  pour 
regarder  les  friperies  tragiques  de  Mlle  Georges,  étalées  comme  enseigne.  Res- 
tait un  dernier  moyen,  le  plus  bouffon  de  tous.  M,  Harel  ne  pouvait  manquer  de 
l'employer,  il  s'est  fait  auteur  :  M.  Harel  est  auteur  dramatique.  A  cette 
heure,  cette  équipée  certes,  est  la  plus  grossière  des  nombreuses  maladresses 
commises  par  M.  Harel,  l'homme  maladroit  par  excellence,  en  dépit  de  sa  répu- 
tation d'homme  d'esprit,  réputation  usurpée  comme  nous  nous  chargeons  de  le 
prouver  en  son  temps.  iM.  Harel  a  été,  en  effet,  bien  maladroit  ;  car,  cette  fois-ci, 
le  voilà  mis  à  nu,  avouant  son  fait  et  en  acceptant  les  conséquences.  Tant  qu'il 
n'a  été  décoré  que  du  titre  de  directeur,  il  n'a  pas  manqué  de  raisons  plus  ou 
moins  mauvaises  pour  rejeter  sur  les  auteurs  ou  sur  les  circonstances,  les  cri- 
tiques que  soulevaient  les  platitudes  qui  (à  de  rares  exceptions  près),  se  traî- 
naient à  son  théâtre  comme  à  des  gémonies  dramatiques;  mais  aujourd'hiù 
point  d'excuse  à  donner;  non-seulement  il  a  reçu  une  mauvaise  pièce,  mais  il  y 
a  travaillé  :  double  faute,  double  soufflet.  M.  Harel  ne  trouvant  plus  d'auteurs 
qui  voulussent  écrire  pour  un  théâtre  qui,  ù  part  deux  ou  trois  sujets,  est  au- 
dessous  du  dernier  des  boulevarls,  n'a  pas  voulu  que  Mlle  Georges  se  ressentît 
de  la  disette,  et  le  voilù  entassant,  dans  ce  qu'il  appelle  un  rôle,  à  sa  taille,  toutes 
les  balayures  de  ses  coulisses  depuis  1850;  empruntant  ù  chaque  pièce  des 
rognures  plus  ou  moins  malheureuses  et  faisant,  de  cet  amalgame  sans  nom,  un 
je  ne  sais  quoi  en  cinq  actes,  qu'on  a  décoré  du  titre  de  drame. 

Nous  en  sommes  fâchés  pour  M.  Alboise  qui  est  un  homme  de  talent,  pour 
M,  Thcaulon  qui  est  ua  vaudevillisle  spirilud;  mais  leur  pièce  qu'ils  ont  laissé 
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gâter  par  M.  Harel  est  le  plus  mauvais  des  mélodrames  qui  depuis  long^-temps 
ait  été  joué  au  Cirque  :  ils  ont  oublié  que  l'auteur  dramatique  doit  amuser  ou 
enseigner,  et  pour  cela  intéresser.  Or,  leur  pièce,  chaos  informe,  n'a  ni  style, 
ni  pensée,  ni  intérêt;  elle  n'est  même  pas  curieuse,  car  elle  fatigue  et  ne  pré- 
sente que  des  effets  connus  et  usés. 

Essayons  pourtant ,  autant  qu'il  est  possible ,  de  donner  quelques  lignes 
d'analyse. 

Nous  sommes  en  Bohême,  au  temps  du  roi  Prémislas.  Ce  brave  homme  de 
roi  qui  nous  aparu  un  tant  soit  peu  Macaire,  est  en  butte  aux  persécutions  de  sa 
servante  Vasiha,  qui  réclame  l'exécution  du  serment  solennel  fait  sur  le  Christ. 
Prémislas  a  juré,  si  Lypussa,  sa  chère  épouse,  venait  à  mourir,  d'épouser 
'ambitieuse  Yaslha,  de  qui,  par  suite  de  celte  promesse,  il  a  eu  un  petit  en- 
fant que  depuis  on  n'a  plus  revu ,  et  qui  doit  être  changé  maintenant,  car 
vingt  ans  se  sont  écoulés  quand  Lypussa  est  morte. 

Vasiha  est  fort  offensée  de  ce  que  Prémislas,  qui  l'a  jugée  digne  de  son  lit, 
la  juge  indigne  du  trône,  et  vient  lui  rappeler  son  serment  de  manière  à  se  faire 
cent  fois  jeter  du  haut  des  créneaux,  si  les  auteurs  avaient  voulu  se  donner  la 
peine  de  peindre  les  mœurs  du  temps. 

Prémislas,  pour  échapper  à  Vasiha  et  à  son  serment ,  s'empoisonne  et  cou- 
ronne roi  son  fils  Ludger. 

Que  fait  Vasiha?  Elle  court  à  la  fontaine  publiqne,  où  les  autres  servantes 
puisent  de  l'eau  et  les  excite  à  la  révolte;  toutes  abandonnent  la  maison  de 
leurs  maîtres  où,  ce  jour-là  les  rôtis  durent  être  un  peu  brûlés,  pénètrent  dans 
l'arsenal,  délivrent  trois  mille  Saxons  prisonniers,  mettent  la  ville  à  sang  et  pro- 
clament Vasiha,  reine  de  Prague  et  de  Bohême.  Vaslfia,  dans  celte  révolte,  a 
été  puissamment  aidée  par  un  aventurier  qu'elle  a  mis  à  la  tête  des  Saxons. 
Graff  est  le  nom  de  cet  homme.  On  lui  a  promis  de  lui  donner  ce  qu'il  deman- 
derait et  il  demande  la  télé  de  Ludger  et  la  main  de  Marie,  sa  jeune  fiancée. 
Mais  à  son  tour  Vasiha  fait  du  macairisme,  elle  donne  à  Graff  Marie  et  garde 
pour  elle  Ludger  qu'elle  va  épouser.  Mais,  au  moment  de  prendre  pour  femme 
l'énorme  Vasiha,  Ludger  refuse  et  cela  se  conçoit;  Vasiha  furieuse  veut  le  faire 
mourir  ;  arrive  alors  une  nourrice  qui  déclare  qu'il  est  son  fils.  Ludger  est 
sauvé,  Vasiha  va  faire  rentrer  tout  dans  le  devoir.  Graff,  furieux,  vient  repro- 
cher à  Vasiha  son  manque  de  foi,  on  l'arrête  et  on  le  conduit  à  l'arsenal  ;  puis 
après,  c'est  Ludger,  petit  ?«acai/e  à  son  tour,  qui  dit  à  Vasiha:  Vous  n'êtes  pas 
ma  mère  et  la  fait  conduire  à  l'arsenal.  Car  cet  arsenal  est  toute  la  pièce. 

On  a  hissé  Vasiha  au  haut  de  la  tour  de  l'arsenal,  et  c'est  lace  qui  nous  a 
paru  le  plus  invraisemblable  dans  l'action  de  ce  mélodrame  ;  on  demande  un 
bourreau  pour  elle,  Graff  se  présente  et  précipite  Vasiha  du  haut,  puis  appre- 
nant que  Vasiha  est  sa  mère  il  se  précipite  à  son  tour.  Nous  ne  nous  inquiéte- 
rons pas  si  le  fond  du  sujet  est  historique  ;  nous  savons  que  la  forme  ne  l'est 
guère,  non  plus  que  les  costumes,  les  décorations  et  les  détails  de  mœurs. 

Le  public  de  la  première  représentation  a  fait  un  fort  mauvais  accueil  à  ce 
lourd  amas  de  scènes  sans  suite, sans  intérêt,  sans  vraisemblance  ;  celles  surtout 
dans  lesquelles  paraît  Mlle  Georges  ont  provoqué  des  murmures  et  des  criti-. 
tiques  qui  0Q(  faÛli  sq  convertir  eu  sifflets. 
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Si  les  représentations  suivantes  n'amènent  pas  de  changemens,  ce  n'aura  pas 
été  seulement  pour  le  public  que  M.  Harel  aura  placé  au  milieu  de  sa  scène, 
une  fontaine  naturelle  donnant  une  très-belle  eau  claire  :  —  M.  Harel  est  un 
homme  qui  pense  à  tout. 

Yictor  Herbin. 

[Voir  pour  l'exécution  aux  théâtres  de  Paris.) 

CORRESPONDANCE- 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre , 
Monsieur, 

Nous  venons  d'apprendre  qu'une  pièce  intitulée  :  Les  Laveuses  du  couvent^ 
se  répèle  au  théâtre  des  Variétés.  Comme  nous  avons  fait  un  vaudeville  sous  le 
même  titre,  nous  réclamons,  par  celte  lettre,  contre  toute  accusation  de  plagiat. 

Espérant,  Monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  donner  à  ces  ligues  une  place 
dans  les  colonnes  de  votre  Revue,  nous  vous  remercions  davance,  et  avons  l'hon- 
neur de  vous  saluer  avec  une  parfaite  considération. 

Labié  et  Joa^tsy  Augier. 
27  août  1837 

THEATRES   DE    PARIS- 

Opéba.  —  Tout  rénssit  à  la  direction  de  l'Opéra.  Est-ce  bonheur,  est-ce  habileté?  C'est 
sans  doute  l'un  et  l'autre. 

Mme  Sloltz  se  présentait  au  public  de  l'Opéra  dans  un  rôle  que  Mlle  Falcon  a  fait  si 
beau,  qu'il  semblait  téméraire,  à  elle,  de  l'aborder  presque  le  lendemain  du  départ  de 
noire  admirable  tragédienne  lyrique.  Slal^ré  l'émotion  sensible  de  la  débutante,  il  a  été 
facile,  aux  accens  vibranset  dramatiques  de  sa  Toix  forte  et  étendue,  à  la  manière  large  et 
soutenue  dont  elle  a  chanté  le  cantabile,  cet  écueil  des  médiocrités  vocales,  de  Toir  que  le 
travail  et  le  temps  ne  tarderaient  pas  à  rendre  Mme  Stoltz  digne  de  se  placer  côte  à  cùle 
des  deux  puissances  de  l'Académie  de  Musique.  Cependant,  elle  doit  surtout  prendre  garde 
à  bien  soigner  la  justesse  des  intnnoalions,  cette  qualité  si  essentielle;  elles  sont  souvent  un 
peu  au-dessous  du  ton  dans  les  notes  élevées,  et  au-dessus  dans  les  cordes  basses. 

Douée  d'une  grande  intelligence  et  d'une  vive  sensibilité,  Mme  Stoltz  est  appelée,  snr  la 
scène  de  l'Opéra,  à  de  beaux  et  légitimes  succès.  Dans  le  cinquième  acte  de  la  Juive,  la 
vérité  de  son  expression,  la  peur  de  la  mort  manifestée  avec  cet  instinct,  ce  besoin  de 
vivre  de  la  jeune  GUe,  combattue  bientôt  par  le  fanatisme,  ont  fait  mal.  C'était  trop  vrai, 
trop  naturel,  car  l'impression  était  déchirante. 

La  gracieuse  et  pudique  danseuse,  qui  s'attache  à  copier  un  inimitable  modèle,  mais  à 
qui  l'on  doilsavoir  gré  de  ses  efforts,  Nathalie  Filz-Jaiiies,  dont  on  avait  annoncé  les  débuts 
dans  une  parade,  Les  Mohicans,  a  reparu  hier  soir  dans  un  pas  do  deux  exécuté  avec 
Guerra.  Elle  a  éié  ravissante  ;  Guerra  aussi  a  été  fort  applaudi.  Quand  on  est  sûr  de  la 
faveur  publique  comme  Guerra,  on  doit  y  regarder  de  prés  avant  de  signer,  à  litre 
d'auteur,  un  balletcomme  Les  iMoWcans,  qu'on  estforcé,  la  rougeur  au  front,  de  désavouer 
le  lendemain. 

Italiens.  —  L'ouverture  de  ce  théâtre  aura  lieu  le  mardi  3  octobre  prochain.  La  saison 
sera  de  six  mois.  Les  premiers  artistes  engagés  pour  cette  saison  ,  sont  M.M.  Rubini, 
Zamboni,léQQrsj,Lablache,TamburjDi,  Ferlini,  Morelli,  basses  J  Mmes  Grisl,  TaccUinardi- 
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Persiani,  Âlbcrtazzi  et  AssanJri.  —  Deux  opéras  nouveaax  seront  donnés  pendant  ladite 
saison,  qui  prendra  fin  le  31  mars  1838. 

Fbançais.  —  M.  Rey  continue  à  jouer  Tartuffe  comme  il  l'a  joué  la  première  fois; 
nous  persévérerons  donc  à  dire  qu'il  n'enlend  rien  à  ce  rôle  et  qu'il  le  joue  tout  à  contre 
sens.  Mlle  Tiily  est  trop  gracieuse,  a  des  petites  mines  trop  charmantes  et  trop  de  coquel- 
tene  pour  ne  pas  être  une  eicellente  soubrette  do  Marivaux  ou  d'opéra-comique.  Mal- 
heureusement Molière  a  plus  d'ampleur  que  tout  cela.  C'est  encore  une  redite;  mais  la 
faute  n'en  est  pas  à  nous.  Dailleurs  il  y  a  de  grandes  crudités  dans  Dorine  et  il  répugne 
de  voir  ces  gros  mots  sortir  d'une  bouche  aussi  jolie,  d'un  corps  aussi  jeune.  Nous  savons 
que  le  temps  ne  manquera  pas  de  corriger  ces  défauts.  Auguste  a  eu  de  fort  bons  inslans. 
Mile  Mante,  dans  Elmire,  s'est  montrée  vraiment  excellente  comédienne. 

Opéra-Comïoie.  —  Le  succès  de  la  DouMe-Echelle  se  soutient.  Mlle  Prévost  se  montre 
dans  celte  pièce,  non-seulement  cantatrice  gracieuse  et  expérimentée,  mais  encore  habile 
comédienne. 

Vaudeville.  —  Mon  coquin  de  Neveu  est  un  vaudeville  bien  pâle  et  bien  insignifiant 
que  peut  à  peine  soutenir,  l'exhilarante  rotondité  de  Lepcintre  jeune,  la  verve  de  Taigny, 
et  la  franchise  si  comique  de  Mme  Guillemin.  Il  serait  temps  que  ce  théâtre  eût  enfin  uo 
succès  solide. 

Gymnase.  —  Ta  fille  d'un  Militaire,  au  bon  temps  de  ce  théâtre,  eût  pu  faire  de  très- 
belles  recettes;  mais,  entre  les  mains  d'un  directeur  comme  M.  Poirson,  l'or  même  de- 
viendrait cuivre.  Des  gens  qui  se  piélendenl  bien  informés  publient  que  la  nouvelle  d'un 
changement  de  direction  n'est  pas  fondée.  Nous  verrons  bien. 

Variétés.  —  Le  Matelot  à  terre  de  MM.  Chabot  de  Bouin  et  Alboise,  a  réussi  :  au 
prochain  numéro  l'analyse.  On  répèle  en  ce  moment  les  Laveuses  du  Couvent. 

Palais-Royal.  —  Toujours  Achard,  toujours  Levassor,  toujours  du  monde. 

Porte-St.-JIartin.  —  Malgré  le  peu  de  succès  que  nous  croyions  devoir  prédire  à  la 
Guerre  des  Servantes,  nous  devons  néanmoins  nous  occuper  des  acteurs,  et  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû.  Mélingue  a  fait  de  Graff  une  création  originale  et  tout-à-fait  artistique. 
Servi  par  les  excellentes  qualités  de  son  physique  et  de  son  intelligence,  Mélingue  a  su  prêter 
à  ce  rôle  une  physionomie  toute  difTérente  de  celle  que  lui  aurait  donnée  Alexandre,  qui 
devait  le  jouer  en  premier  lieu.  Mélingue,  qui  est  chaque  jour  de  plus  en  plus  distingué 
parle  public,  a  obtenu  à-la-fois  succès  d'estime  et  succès  de  bravos.  —  Raucourt  est  vrai, 
spirituel  et  plein  do  verve  dans  le  rôle  comique  de  la  pièce,  qui  est  peut-être  le  seul  bon 
de  l'ouvrage.  Nous  n'avons  plus  qu'une  chose  à  souhaiter  à  Raucourt ,  c'est  qu'il  quitte 
au  pins  tôt  un  théâtre  où  il  peut  compromettre  ses  excellentes  qualités.  —  Surville  avait 
pea  de  chose  à  faire;  il  n'a  pu  que  se  montrer  monotone  comme  à  son  ordinaire.  — Eu- 
gène, transfuge  de  la  Gaîlé,  est  toujours  faux,  empesé,  et  d'une  diction  sourde  et  préten- 
tieuse. —  Madame  Dupont  avait  oublié  qu'elle  jouait  un  rôle  de  vieille  nourrice,  et  qu'au 
lieu  de  rajeunir  son  visage,  elle  devait  le  vieillir.  —  Mlle  George,  déjà  ridicule  sous  un 
costume  de  jeune  fille,  a  provoqué  souvent  les  murmures  les  plus  significatifs,  par  son  jeu 
qui  n'avait  jamais  été,  à  part  quelques  momens,  aussi  faux,  aussi  dévergondé  et  d'aussi 
mauvais  goût  que  ce  soir-là.  Mlle  Georges,  s'imposant  aux  ovations  de  claqueurs  sans 
nombre,  est  victime  encore  d'une  cruelle  erreur,  car  elle  ne  s'aperçoit  pas  que  le  public 
ne  veut  plus  d'elle,  et  que  chacune  de  ses  apparitions  en  scène,  provoque  des  murmures. 
Son  débit  est  devenu  insoutenable,  et  ressemble  à  un  aboîtnent.  —  Nous  y  reviendrons. 

Ambigu-Comiqce. —  Lundi  on  a  représenté  à  ce  théâtre  un  petit  vaudeville  en  un 
acte  et  sans  prétention  aucane;  mtHalé:  L'éducation  d'Achille;  c'est  une  parodie  assez 
exacte  du  sujet  d'Achille  à  Scyros.  L'auteur,  M.  Gobel  a  été  nommé  sans  opposition.  La 
semaine  prochaine,  on  représentera  l'Officier  bleu  qui  sera  suivi  de  :  Une  partie  de  domino^ 
pièce  militaire,  de  L'Ecole  des  Cuisinières,  vaudeville  burlesque  et  de  Micaël,  mélodrame 
pur-sang.  — Lundi,  un  artiste  de  province,  dont  la  Revue  a  souvent  constaté  les  succès, 
a  débuté  dans  VAgraffe.  Il  s'est  tiré  de  cette  épreuve  avec  asscî;  de  l^QObeqf  pour  être 
estimé  supérieur  à  bien  des  acteurs  que  nous  connaissons. 
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Gaité.  —  La  position  de  ce  théâtre  est  toujoars  la  même  ;  —  il  continne  à  être  aban- 
donné par  tout  le  corps  des  auteurs  et  ses  soutiens,  dont  le  nombre  ne  s'accroit  pas, 
sont  toujours  MUI.  Francis,  Auger  et  dEpagny.  Un  des  trois  journaux  qui  seuls  ont 
osé  prendre  la  défense  du  cumule,  se  trouve  élre  rédigé  par  M.  Ch.  Potier,  fils  de  l'acleur 
de  ce  nom,  ex-acteur  lui-même.  C'est  donc  une  chose  fort  curieuse  que  de  voir  M.  Ch. 
Potier,  attaquant  les  auteurs;  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  fait  la  fortune  de  son  père  et  la 
sienne.  —  Reconnaissance. 

Folies-Dramatioues.  —  La  Fille  de  l'air,  après  un  repos  de  deux  jours,  a  redéployé 
ses  ailes  brillantes,  et  la  foule  continue  à  remplir  la  salle. 

Porte-Saint-Antoine.  —  Une  petite  affiche  bien  modeste  annonce  la  réouverture  de 
ce  théâtre,  restauré  pour  le  1er  septembre.  On  donnera  la  première  représentation  d'un 
drame  dont  Schubry  est  le  héros  et  le  titre.  Un  autre  draa>e  en  quatre  actes,  intitulé 
le  Spadassin,  vient  d'être  reçu  et  mis  à  l'étude.  Cet  ouvrage  est  attribué  àlVUI.  Dennery  et 
Alphonse  Brot. 

Gtmnase-Enfa.xtin.  —  Ce  joli  petit  théâtre  vient  d'obtenir  un  magnifique  succès 
avec  la  pièce  de  Zemire  et  Âzor,  qui  en  ce  moment  va  être  une  bonne  fortune  pour  les 
élèves  en  vacances.  La  mise  en  scène  de  cette  charmante  petite  féerie  est  brillante  au-delà 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Une  délicieuse  enfant,  JMIle  Victorine  a  joué  et  chanté 
le  rôle  de  Zémire  avec  une  chaleur  et  une  vérité  au-dessus  de  tous  les  éloges.  Le  jeune 
Edouard-Azor  a  également  obtenu  beaucoup  de  succès.  La  vogue  est  assurée  pour  trois 
mois  à  ce  théâtre. 


THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Abbeville,  23  août.  —  M.  Bocage  vient  de  donner  deux  représentations  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  ;  son  succès  a  été  des  plus  brillans.  Dans  Buridan  de  la  Tour  da  Nesle,  il  a 
excité  l'enthousiasme.  Applaudi  dans  tous  le  cours  de  la  pièce,  rappelé  avec  Mme  Adolphe 
qui  l'avait  dignement  secondé,  il  a  reçu  trois  salves  de  bravos  unanimes.  Le  succès  do 
cet  artiste  n'a  pas  été  moins  grand  dans  Thérésa.  Sans  une  indisposition  qui  lui  est  sur- 
venue, on  eut  joui  de  son  talent  dans  Riche  et  Pauvre  qui  devait  composer  sa  troisième 
représentation. 

ANGOULêMB.  —  La  troupe  qae  dirige  M.  Combeltes  est  de  retour  à  Angoulême  ;  elle  a 
joué,  jeudi  dernier.  Don  Juan  d'Autriehe  et  Pauvre  Jacques.  —  On  a  remarqué  plus 
d'ensemble  dans  le  jeu  des  acteurs.  —  M.  Xavier  a  joué  en  comédien  le  rôle  touchant  de 
panvre  Jacques,  et  M.  Aimé  s'est  fait  applaudir  dans  celui  de  don  Juan. 

Besa>-çon,  26  août.  —  Le  Barbier  de  Scville,  ce  sémillant  chef-d'œuvre  de  Rossini,  a 
été  rendu  ici  par  quatre  voix  étendues,  pleines  et  sonores,  de  manière  à  surprendre  1res, 
agréablement  le  public  MM.  Lecour,  Gessiome  et  Jlme  Philippe  se  sont  partagé  les  nom- 
breux brnvos  provoqués  par  cette  représentation.  A  peine  ces  virtuoses,  si  heureusement 
réunis  par  M.  Sainte-Marie,  ont-ils  mis  les  diletlanti  bisontins  en  goût  de  théâtre  et  de 
musique,  qu'ils  vont  senvoler  vers  d'autres  lieux.  C'est  à  la  Cbaux-de-Fonds,  en  Suisse, 
qu'ils  se  rendent  pour  exploiter  la  jolie  salle  neuve  de  cette  ville  pendant  tout  le  mois  de 
septembre.  En  octobre,  ils  reviendront  à  Besancon. 

Bordeaux,  25  août.  —  La  Juive  poursuit  son  succès  de  vogue  ;  les  curieux  viennent  des 
divers  points  du  déparlemenl  pour  assister  à  la  représentation  de  cet  ouvrage,  dont  l  exé- 
cution est  toujours  des  plus  satisfaisantes.  MM.  Biïot,  Euzct,  Tcsseirc,  et  Mme  liizot  sont 
de  plus  en  plus  appriiciés.  —  Au  théâtre  de  Variétés,  VÂnge  Gardien  a  reçu  un  très-bon 
accueil,  ainsi  que  MM.  Henry,  Eugène  et  Mme  Mauroy  qui  remplissaient  les  principaux 
rôles  de  cette  pièce.  —  Le  retgur  de  Mme  Mutée  a  valu  irois  représculalions  à  la  Marquise 
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de  PretîntailU,  rôle  qne  cette  acirice  joue  avec  beaucoup  de  tenue  et  de  décence,  et  dans 
lequel  elle  est  parfaitcmenl  secondée  par  M.  Duménil. 

Boui.oG?îE-SuR-MiîR.  —Le  Postillon  de  Lonjumaau  inuil  d'une  telle  faveur  au  théâtre 
de  cotte  ville,  que  mardi  dernier  on  s'est  vu  dans  la  nécessité  de  refuser  des  spectalenrs. 
Cet  enthousiasme  est  justifié  par  la  bonne  exécution  de  cet  opéra  vraiment  comique. 
M.  Labruyére  surtout,  s'y  montre  sous  le  jour  le  plus  favorable.  L'Ambassadrice  ioail  à 
Boulogne  de  la  même  faveur  que  le  PosliUon,  et  pour  les  mêmes  raisons. 

Chalon-sur-Saône.  —  Dimanche  20,  deuxième  représentation  de  M.  Vizentini.  — 
Malgré  l'excessive  chaleur,  nue  société  nombreuse  assistait  à  celte  représentation.  Parmi 
les  artistes  que  le  public  semble  avoir  déjà  adoptés,  nous  devons  citer  Mme  Elisa  Jacops, 
dont  le  talent  est  si  gracieux  !  la  voix  si  pure  !  —  M.  Vautrin,  qui  nous  paraît  une  fort 
bonne  acquisition,  et  M.  Jules  Vizentini,  qui  se  présentait  à  côté  de  son  frère  :  ce  litre 
avait  déjà  disposé  le  public  à  la  bienveillance  ;  mais  il  nous  a  bientôt  prouvé  qn'il  la 
mérite,  et  que  le  talent  est  héréditaire  dans  la  famille.  Vizentini  aîné  jouait  l Apprenti  et 
le  Gamin  de  Paris;  il  est  impossible  d'y  faire  preuve  de  plus  d'enfantillage,  de  mutinerie, 
de  sensibilité  et  d'énergie.  Aussi,  des  tonnerres  d'applaudissemcns  l'ont  accueilli  pendant 
toute  la  durée  de  cet  ouvrage.  Il  a  ensuite  chanté,  d'une  manière  fort  comique,  le  PosliUon 
de  Mme  Ablou.  —  M.  Théodore  a  fait  de  grands  sacrifices  pour  réunir  tant  de  talens  ; 
aussi,  le  public  se  montre-l-il  disposé  à  lui  en  tenir  compte. 

Le  Havre,  23  août  —  Jeudi,  Arnal  a  commencé  ses  représentations  par  Renaudin  de 
Caen  et  le  Mari  de  la  Dame  de  Chœurs  ;  son  jeu  franc  et  comique  a  tout  d'abord  excité 
un  rire  qui  eut  trouvé  plus  d'écho  dans  le  public  attiré  par  l'acteur  parisien,  si  le  plus  grand 
nombre  des  spectateurs  n'eût  été  familiarisé  depuis  long-temps  avec  ces  deux  pièces,  ren- 
dues avec  bonheur  el  talent  par  noire  excellent  comique  Marchand,  auquel  nous  n'au- 
rions que  des  éloges  à  adresser,  si  son  désir  d'exciter  le  rire  ne  lui  faisait  souvent  rendre 
avec  charges  les  scènes  naturellement  comiques  dont  abondent  ces  deux  pièces.  Le  lende- 
main, le  triomphe  d' Arnal,  dans  Mma,  a  été  complet, On  a  pu  juger  dans  ce  rôle  de  Schnaps 
de  toute  l'étendue  de  son  talent;  car  ce  caractère  de  berger,  moitié  homme,  moitié  brute, 
sort  de  la  ligne  des  rôles  tracés  pour  lui  jusqu'à  ce  jour.  Cette  création  lui  fait  honneur, 
et  les  bravos  qu'il  a  mérilés  dans  quelques  passages,  où  il  a  élé  d'une  naïveté  sublime, 
sont  un  hommage  plus  flatteur  que  toutes  les  lignes  que  je  pourrais  écrire  à  sa  louange. 
Nous  ne  dirons  pas  que  nos  acteurs  l'ont  bien  secondé;  ce  serait  mentir.  Cependant  nous 
accorderons  une  mention  honorable  à  Mlle  Angelina,  qui  a  fait  preuve  d'intelligence  et 
de  gentillesse  dans  le  rôle  de  Mina.  Et  maintenant  laissons  Arnal  poursuivre  le  cours  de 
ses  succès,  pour  nous  occuper  d'un  début  impatiemment  attendu,  je  veux  parler  de  celui 
de  notre  première  chanteuse.  De^x  actes  de  Robert-le-Diable  avaient  été  choisis  pour 
pierre  de  touche  de  son  talent.  La  salle  est  peu  garnie,  mais  les  abonnés  sont  à  leur  poste, 
et  parmi  eux  circulent  des  marques  d'impatience  et  de  curiosité.  Mme  Raymond  (c'est  son 
nom),  paraît  enfin.  Je  vous  fais  grâce  de  son  portrait,  et  nos  lecteurs  ne  nous  en  voudront 
pas,  en  leur  disant  que  son  âge  et  son  physique  sont  peu  propres  à  militer  en  sa  faveur. 
A  peine  eût-elle  commencé  à  se  faire  entendre  que  l'absence  totale  de  moyens  qui  se  révé- 
lait en  elle,  est  venue  corroborer  l'impression  peu  favorable  qu'avait  excitée  sa  présence. 
Malgré  l'émotion  que  devait  éprouver  la  débutante,  il  a  élé  facile  déjuger,  d'après  le  seul 
morceau  qu'on  lui  ait  permis  de  chanter,  que  sa  voix  pleine  et  sonore  dans  les  notes 
graves,  devenait  sensiblement  fausse  à  mesure  qu'elle  atteignait  les  sommités  de  l'échelle 
musicale. 

Nous  pensons  que  Mme  Raymond  n'a  jamais  rempli  les  rôles  de  première  chanteuse 
que  dans  des  petites  villes  où  l'art  lhéi\lral  est  à  la  hauteur  des  ressources  du  pays.  Tout 
en  blâmant  le  peu  de  délicatesse  qu'a  montré  le  public  envers  cette  dame  en  refusant  de 
l'entendre  jusqu'au  boul,  nous  pensons  que  son  jugement  n'a  pas  élé  irréfléchi:  la  spon- 
tanéité générale  qui  a  dicté  son  arrêt  de  renvoi  l'a  suffisamment  prouvé.  Comme  plusieurs 
faits  de  ce  genre  ont  mérité  à  nos  compatriotes  l'accusation  d'une  injuste  sévérité,  nous 
tenons  à  les  justifier  à  vos  yeux  d'une  inculpation  calomnieuse.  Il  est  vrai  que  peu  de 
villes,  après  quatre  mois  d'attente,  sont  encore  privées  de  leurs  premiers  sujets,  ftlais  à  qui 
la  faute?  Esi-cg  cçIIq  du  public?  Est-ce  celle  du  directeur  ?  Nous  pensons  que  le  tort  est 
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da  côté  de  ce  dernier,  qni,  connaissant  les  exigences  de  notre  scène,  engage  des  acteurs 
qui  n'ont  rempli  que  des  emplois  au-dessous  de  ceux  qu'ils  sont  destinés  à  jouer.      A.  F. 

Le  Maxs,  26  août.  —  Le  drame  de  Léon  a  élé  représenté  avec  succès  par  la  troupe  de 
M.  Tony.  Ce  directeur  y  joue  avec  distinction  ainsi  que  M.  Martin.  C'est  nne  des  pièces 
que  le  public  voit  avec  le  plus  de  plaisir,  et  dans  laquelle  la  troupe  se  montre  sous  le 
jour  le  plus  favorable.  —  Madclon  Friqiiet  a  fait  aussi  beaucoup  de  plaisir  ;  Mmes  Dorsay, 
Martin,  et  Mlle  Isoline  s'y  sont  fait  applaudir. 

Le  Put.  —  Les  artistes  dramatiques,  sous  la  direction  de  M.  Mercier,  ont  fait,  dimanch» 
dernier,  la  clôture  déflnitive  du  théâtre  par  le  Barbier  de  Sèville  et  Mme  Pctéroffe- 

Ltoiv,  26  août.  —  Adolphe  Nourrit  est  parti  pour  Toulouse,  et  Mlle  Falcon  lui  succède 
sur  la  scène  Lyonnaise.'  Celte  charmante  cantatrice  a  produit  la  sensation  la  plus  vive  dés 
sa  première  apparition  dans  le  rôle  d'Alice  de  Jîobert,  Son  triomphe  a  élé  immense. 
Accueillie  avec  transport  à  chacune  de  ses  entrées,  interrompue  par  des  bravos  au  milieu 
de  ses  morceaux,  de  triples  salves  d'applaudissemens  frénétiques  l'ont  accompagnée  à  sa 
sortie.  —  Siran  qui  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Robert,  a  su  vaincre  la  puissance  des 
souvenirs  laissés  par  Nourrit.  A  son  entrée  il  a  élé  reçu  avec  enthousiasme,  et  pendant  le 
cours  de  la  représentation,  il  n'a  cessé  de  recueillir  les  marques  nombreuses  de  la  satis- 
faction que  causait  son  retour.  —  Après  la  chute  du  rideau,  Mlle  Falcon  et  Siran  ont  été 
rappelés  à  grands  cris.  —  Mlle  Falcon  a  dû  jouer  samedi  la  Juive,  et  son  succès  n'a  pu 
que  grandir  encore. 

Marseille.  —  MM.  Vidal  et  Robba,  directeurs  d'une  formidable  troupe  équestre, 
arrivée  à  Marseille,  ont  commencé  le  13  août  les  représentations  qu'ils  donnent  au  Cirque. 
La  salle  était  pleine.  Les  chevaux  de  ces  messieurs,  au  nombre  de  42,  sont  superbes  ;  les 
écuyers  forts  et  adroits,  Its  grotesques  comiques.  Quant  aux  dames,  si  l'on  peut  en  juger 
par  Mme  Vidal,  la  seule  qui  ait  paru,  elles  doivent  être  pétries  de  grâces.  Celte  troupe 
qui  doit  séjourner  quelques  mois  à  Marseille,  y  fera  de  bonnes  affaires,  si  le  choléra  ne 
vient  pas  à  la  traverse. 

IN'a>"tes,  27  août.  —  Odry  est  venu  dérider  le  public  nantais.  Les  grosses  bêtises  de  ce 
farceur  ont  fait  pâmer  le  parterre  dans  Carmagnole,  le  Sauveur  et  VOurs  et  le  Pacha.  Il 
arrive  souvent  que  des  acteurs  de  cette  trempe  obtiennent  plus  de  succès  qu'un  bon  comé- 
dien. 

RouEX,  26  août.  —  Mlle  Déjazet  a  terminé  ses  représentations  par  le  rôle  de  Frclillon, 
dans  la  pièce  qui  porte  ce  titre.  Il  va  sans  dire  qu'il  y  avait  chambrée  complète  et  que 
l'actrice  a  été  ce  qu'elle  est  toujours,  étourdissante  d'esprit,  de  verve,  délicieuse  de  laisser- 
aller  et  de  naturel.  —  Andrieu,  l'ancien  ténor  de  Rouen  ne  reste  pas  à  Marseille,  où  il 
avait  émigré  celle  année.  On  onnonce  d'ailleurs  la  clôture  du  théâtre  de  cette  ville,  par 
suite  d'affaires  malheureuses  pour  l'administration,  et  que  le  choléra  n'a  fait  qu'aggraver. 

TouLocsE,  25  août.  —  Le  drame  innocent,  vertueux,  moral  et  candide  de  M.  de 
Rougemont,  Lcun,  ce  palliatif  d'Antony,  d'Angcle,  de  Richard  d'Arlington,  vient  d'être 
représenté  à  Toulouse,  sans  que  le  public  ait  voulu  tenir  compte  à  l'auteur  de  ses  bonnes 
intentions.  Il  est  douteux  que  son  œuvre  puisse  supporter  une  seconde  épreuve.  Les 
acteurs  n'ont  pourtant  point  de  reproches  à  s'adresser;  ils  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  soutenir  ce  drame.  M.  Auzet  et  Mlle  Bousigue  surtout  ne  méritent  que  des 
éloges. 

Vemailles.  —  L'administration  du  théâtre  de  celle  ville  vient  de  monter  Robert-le- 
Diabk.  Les  principaux  rôles  ont  élé  conflés  à  Danoreau,  et  à  Mmes  Lemoule  et 
Hermann. 
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THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Amsterdam,  25  août.  — La  salle,  entièrement  restaurée,  est  maintenant  fort  bien. 

Le  23,  on  a  représenté  Robiri'des-Bois,  qui  a  été  bien  exécuté  par  les  artistes  du  théâtre 
NationaL 

Le  24,  jour  de  l'anniversaire  de  la  fête  du  roi,  on  a  représenté  une  tragédie,  ainsi  que 
le  ballet  de  la  Fille  du  Soldat,  de  M.  Blache,  dans  lequel  Mme  Lapra  faisait  sa  rentrée 
par  le  rôle  principal,  qu'elle  a  bien  rendu. 

Les  artistes  français,  M.  Carey  père,  Mme  Laurent,  M.  Carey  jeune  et  Mlle  Ropiqnet , 
ont  reçu  de  nombreux  applaudissemens  à  leur  entrée  en  scène,  ainsi  qu'à  la  6n  de  leurs 
pas,  qui  ont  fait  le  plus  grand  plaisir. 

Tournât,  24  août.  —  Les  débuts  de  nos  nouveaux  acteurs  sont  en  bon  train  et  jamais 
nos  amateurs  n'ont  mis  ,  il  faut  le  dire  ,  plus  de  zèle  à  suivre  ces  épreuves  dramatiques. 
C'est  un  progrès  que  nous  nous  plaisons  à  signaler;  il  prouve  que  les  Tournaisiens  ont 
enOn  senti  qu'il  était  temps  de  soutenir  et  encourager  le  seul  plaisir  que  nous  ayons  pour 
abréger  nos  longs  soirs  d'hiver,  —  Ts'otre  orchestre  est  remonté  sur  un  bon  pied;  les  répé- 
titions se  font  exactement  et  nous  n'aurons  très-probablement  cette  année,  pour  MM.  les 
artistes  et  amateurs  qui  le  composent,  que  des  éloges,  car  ce  n'était  pas  le  talent  qui  man- 
quait à  nos  musiciens,  c'étaient  les  répétitions.  Dé  ormais  nous  pourrons  voir  sans  rougir 
les  étrangers  assister  à  nos  représentations;  ils  n'entendront  plus  la  partition  de  Joseph 
sans  cors  ni  basses,  ni  celle  du  Cheval  de  Bronze  sans  premiers  viol'.ns  elsam  flûtes, 
—  Nous  attendrons  la  fln  des  débuts  avant  de  parler  des  pensionnaires  de  M.  Simon.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  aujourd'hui  que  quelques  uns  des  premiers  sujets  ont  déjà  reçu 
des  témoignages  flatteurs  delà  satisfaction  du  public.  Parmi  eux,  nous  nous  plaisons  à  ci- 
ter M.  Rmdolphe ,  notre  baryton  ;  M.  Chemelser ,  notre  premier  ténor ,  M.  Auguste  Mar- 
quilly ,  notre  second  ténor  ,  et  Mesd.  Simon  et  Novel. 

MÉLANGES. 
LE  BEC  DANS  L'EAU- 

ROMAN.  —  Chap.    XI.  —  perrin  dévoilé. 

(Pour  faire  suile  aux  Mémoires  de  Vidocq.) 

Si  l'activité  est  une  vertu,  M.  Perrin  la  possède  au  suprême  degré.  C'est 
l'homme  le  plus  remuant  de  notre  histoire  ;  il  est  partout  à  la  fois,  comme  l'air. 
Vous  le  croyez  à  Bruxelles,  il  sonne  à  la  grille  de  la  maison  d'Auteuil.  Que 
vient-il  faille  à  Auleuil?  Personne  ne  le  sait.  Vous  tournez  le  dos,  et  déjà  l'oi- 
seau s'est  envolé;  il  court  siu"  la  route  de  Paris.  Que  va-t-il  faire  à  Paris? 
Personne  ne  le  sait.  Fermez  l'œil,  plus  de  Perrin.  Le  voilà  revenu  à  Bruxelles  : 
il  est  impossible  de  s'cscamoier  avec  plus  d'agilité.  G'cit  qu'il  n'y  a  pas  à  dire, 
les  gobelets  n'ont  pas  de  double  fond.  Nous  avons  promis  des  tours  de  force, 
le  lecteur  n'a  pas  à  se  plaindre.  11  serait  peut  être  bon  cependant  de  faire  pren- 
dre haleine  à  cet  infatigable  coureur  ;  car,  jusqu'ici,  quand  il  paraît  sur  le 
devant  de  la  scène,  c'est  pour  dire  trois  mots  et  prendre  la  poste  comme  un 
voleur.  Nous  bénissons  l'occasion  qui  nous  le  livre  entre  quatre  murs  ;  c'est  une 
excellente  idée  de  l'avoir  conduit  soulerrainement  dans  la  prison  d'Anselme  :  la 
taupe  est  prise  au  piège ,  il  faudra  qu'elle  parle. 
Sitôt  qu'Anselme  eût  reçoaim  le  visage  de  M.  Perrin,  il  sauta  à  bas  de  son 
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lit  sur  lequel  il  s'était  j  été  tout  habillé  et  saisit  un  couteau  sur  la  table.  Gomme 
Perrin  s'approchait  obliquement  de  lui  pour  le  surprendre,  il  lui  cria  : 

—  Retirez-vous,  monsieur,  ou  je  frappe. 

—  Diable  !  vous  avez  le  réveil  maussade^,  jeune  homme  ;  la  prison  vous  ai.orit. 
Vous  conviendrez  que  c'est  une  singulière  manière  de  recevoir  son  monde  que 
de  lui  faire  les  honneurs  de  l'hospitalité  à  coups  de  couteau  :  vos  soirées  n'auront 
pas  la  vogue 

—  Trêve  de  railleries,  monsieur  ;  votre  bouche  n'est  pas  faite  pour  le  rire. 

—  On  m'accorde  cependant  d'assez  belles  dents.  Mille  pardons,  M.  Anselme, 
si  je  me  présente  ainsi  chez  vous  sans  me  faire  annoncer  ;  mais,  par  la  porte  où 
je  suis  venu,  je  n'ai  pas  trouvé  de  laquais  dans  l'antichambre.  Me  pardonnerez- 
vous  cette  petite  infraction  aux  règles  des  convenances  ?  Je  sais  trop  ce  que  je 
vous  dois 

—  Brisons-là,  monsieur  ;  car  vous  n'avez  pas  le  droit  d'être  impertinent  ici. 
Nous  sommes  seuls  ;  je  vous  hais  et  je  suis  le  plus  fort.  Que  voulez-vous  ? 

—  Presque  rien.  Vous  sauver.  C'est  une  bonne  action  qu'il  me  plaît  de 
faire. 

—  Vous  !  une  bonne  action  !  Allons  donc  ;  vous  voulez  me  faire  peur. 

—  A  votre  aise.  Si  vous  tenez  à  pourrir  dans  ce  cachot,  restez-y.  Bonsoir. 
Perrin  prit  sa  lanterne  et  se  dirigea  vers  la  trappe.  Voyant  qu'Anselme  ne 

le  rappelait  pas,  il  revint  se  poser  devant  lui. 

—  Anselme,  vous  aimez  Caroline  ;  je  suis  son  père.  Ma  fille  ne  peut  vivre 
sans  vous  ;  vous  êtes  son  idole  ;  si  elle  vous  perd,  je  la  perdrai.  Elle  est  main- 
tenant à  Auteuil,  malade  d'amour,  malade  sans  ressource,  et  moi,  qui  ne  vous 
aime  pas,  je  viens  vous  chercher  pour  vous  la  donner  ;  c'est  un  sacrifice  qne 
je  fais,  non  pour  vous ,  mais  pour  elle,  parce  que  je  veux  qu'elle  vive.  Je  suis 
riche,  je  vous  assure  une  fortune  à  tous  deux.  Ma  chaise  est  à  la  porte,  livrez- 
vous  à  moi,  jf)  vous  mène  au  bonheur. 

—  Par  quelle  route  ? 

—  Que  vous  importe?  Laissez- vous  faire. 

—  Monsieur,  je  n'accepte  pas  le  bonheur  sans  l'honneur. 

—  Cela  rime,  mais  voilà  tout.  Si  vous  faites  de  la  poésie,  nous  ne  nous  enten- 
drons plus. 

—  Vous  me  proposez  votre  fille.  Mais  qu'êtesT-vous?  Je  ne  sais  seulement  pas 
votre  véritable  nom;  on  vous  appelle  Perrin  ici,  Vandergoés  là-bas;  votre 
famille?  vos  moyens  d'existence?  ouvrez-moi  ce  mystère,  prouvez-moi  qu'il 
cache  un  honnête  homme  et  j'épouse  Caroline. 

—  Un  honnête  homme  !  murmura  Perrin,  encore  de  la  poésie.  Mon  nom,  je 
l'ai  oublié.  C'est  une  étiquette  incommode  que  la  loi  place  au  front  de  chaque 
homme.  Je  m'en  suis  affranchi,  j'en  change  selon  le  pays  où  je  me  trouve  et 
l'affaire  que  je  veux  traiter.  Tantôt  je  suis  le  Belge  Vandergoés,  ou  bien  le  bon- 
homme Perrin,  comme  je  fus  autrefois  l'italien  Uberto. 

11  appuya  sur  ce  dernier  nom  en  regardant  le  jeune  homme  d'une  façon  sin- 
gulière. A  ce  mol,  Anselme  se  redressa  comme  un  serpent  blessé. 

—  Uberto,  avez-vous  dit? 

—  Oui,  en  français  Hubert,  patron  des  chasseurs;  ce  nom  vous  épouvante? 

.tue  d))( 
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—  Dites-moi,  monsieur,  avez-vous  habité  Milan? 

—  Oui. 

—  Turin? 

—  Aussi.  Belle  ville  !  les  rues  découpées  en  arcades 

—  Assez!  assez!  Il  y  a  sept  ans  vous  étiez  à  Pérouse? reprit  Anidme  en 
scrutant  avidement  la  figure  du  petit  vieillard. 

—  C'est  vrai,  j'y  fus  mémo  victime  d'un  guet-à-pens. . . 

—  Un  coup  de  stylet? 

—  Précisément.  Des  voleurs  sans  doute 

—  Des  voleurs  !  s'écria  Anselme  dont  la  voix  prenait  un  éclat  extraordinaire, 
Misérable,  je  te  connais  maintenant.  Je  vais  te  rappeler  Ion  histoire  et  te  dire 
pourquoi  tu  fus  assassiné.  Il  y  a  sept  ans  de  cela,  il  se  forma  à  Pérouse  une 
vente*  de  charbonniers  qui  correspondait  avec  celles  de  Milan  et  de  Turin.  Tous 
gens  de  cœur  hgués  pour  affranchir  l'Italie.  Parmi  eux,  se  trouvait  un  nommé 
Uberto  ;  il  passait  pour  l'ennemi  le  plus  fougueux  du  despotisme.  Les  déclama- 
tions les  plus  violentes,  les  motions  les  plus  hardies  sortaient  toujours  de  sa 
bouche.  Il  parvint  à  se  faire  nommer  député  de  la  vente  centrale  et  communi- 
qua bientôt  avec  la  mystérieuse  vente  suprême.  L'association  était  devenue  for- 
midable, l'Italie  n'attendait  plus  pour  se  lever  que  le  signal  de  la  France.  Les 
bons  cousins  **  étaient  tous,  selon  les  réglemens,  t  pourvus  à  leurs  soins  et  frais 
d'un  fusil  de  munition  avec  sa  baïonnette  et  de  vingt-cinq  cartouches  à  balle  de 
calibre;  »  la  mine  attendait  l'étincelle.  Mais,  au  milieu  de  ces  frères  unis,  il  y 
avait  un  traître,  un  espion  politique.  Son  zèle  outré  lui  avait  acquis  de  l'in- 
fluence, il  s'en  servit  pour  Uvrer  à  l'Autriche  les  noms  et  projets  des  conjurés. 
Trente  d'entre  eux  furent  pendus  à  Pérouse.  Les  autres  vivent  encore  sous  les 
plombs  de  Venise  pour  maudire  le  nom  d  Uberto  :  car  ce  fut  lui  qui  les  vendit. 
La  liberté  de  toute  une  nation  fut  étouffée  par  la  trahison  d'un  seul  homme. 
C'est  là  le  plus  grand  crime  que  puissent  rêver  les  démons.  Mais  la  vengeance 
fut  prompte.  Les  restes  de  celte  secte  abattue  tirèrent  au  sort  pour  se  disputer 
l'honneur  de  punir  le  traître.  Un  Français  fut  désigné  et  Uberlo  frappé, 
en  plein  jour,  sur  la  place  publique,  de  trois  coups  d«  stylet,  sans  que  personne 
songeât  à  le  défendre  :  on  l'emporta  pour  mort.  Cette  action  excita  en  France 
l'horreur  de  tous  les  patriotes  initiés  ;  on  créa  pour  lui  le  tableau  des  irattres, 
son  nom  y  fut  inscrit  le  premier  :  ce  nom  c'est  le  ticn^  ce  traître  c'est  loi; 
Uberto,  je  suis  aussi  Carbonaro,  moi  ! 

—  Je  le  savais. 

—  Nous  avons  un  article  de  notre  constitution  qui  condamne  les  traîtres  à  la 
peine  de  mort. 

—  L'article  60  :  il  est  de  moi. 

—  Je  l'ai  juré  sur  l'honneur  et  le  poifjnard.  Puisqu'un  autre  t'a  manqué,  moi 
je  te  condamne  à  mort.  C'est  mon  droit;  tu  ne  sortiras  pas  d'ici  !  s'écria  Anselme 
en  posant  résolument  le  pied  sur  la  trappe.  Perrin  haussa  les  épaules. 

—  Je  m'explique  maintenant  tes  travesiissemens  et  tes  menées  sourdes;  tu 


*  Vente,  loge  des  Carbonari. 

**  DéDQmioatioQ  des  G(irt>OQari  entre  eax< 
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n'es  qu'un  espion  gagé,  un  trahisseur  de  peuples;  mais  nous  sommes  seuls,  les 
murs  sont  épais  et  je  vais  terminer  d'un  seul  coup  tous  tes  crimes.  Repents-toij 
tu  es  ici  devant  Dieu,  dans  un  tombeau  fermé  en  dehors. 

—  Heureusement,  dit  froidement  Perrin  en  posant  une  paire  de  pistolets  sur 
la  table,  que  j'ai  sur  moi  une  clef  à  toutes  les  portes. 

—  Des  pistolets!  misérable;  et  depuis  que  je  t'outrage  tu  n'as  pas  songea 
m'en  donner  un. 

—  Qu'en  veux-tu  faire? 

—  Nous  battre! 

—  Un  duel!  quand  je  puis  te  tuer  à  coup  sûr  et  sans  risques...  Mais  tu 
es  fou. 

—  Fou;  en  effet,  j'oublie  que  je  parle  à  Uberto.  Voyons,  que  veux-tu 
de  moi? 

—  Que  tu  me  répondes  sans  phrases  ni  cris.  Tu  aimes  ma  fille?  veux-tu 
l'épouser? 

—  Non,  jamais  ! 

—  A  merveille!  voilà  le  refus  que  je  demandais.  Je  n'ai  consenti  à  me  décou- 
vrir à  toi  que  pour  chasser  à  tout  jamais  de  ton  cœur  un  amour  impossible  ;  car 
je  ne  veux  pas  que  Caroline  soit  la  femme,  je  te  le  dis  maintenant.  Si  tu  avais 
persisté,  après  les  révélations  que  je  t'ai  faites,  tu  n'eusses  pas  revu  le  jour.  Je 
te  fais  grâce  de  la  mort  pour  l'exil.  Demain  tu  seras  à  Ostende;  un  navire  te 
portera  à  la  destination  que  j'ai  arrêtée. 

—  Et  moi  !  je  te  jure  que  je  ne  sortirai  pas  d'ici  ;  il  n'y  a  pas  de  violence  qui 
puisse  m'en  arracher. 

—  Aussi,  n'est-ce  pas  à  la  violence  que  j'aurai  recours.  Les  précautions  que 
j'ai  prises  m'en  dispensent .  Je  n'ai  permis  qu'à  deux  personnes  au  monde  de 
pénétrer  le  mystère  de  mon  existence  :  la  première,  celle  qui  m'a  frappé,  je  l'ai 
rendu  folle  ;  l'autre,  c'est  toi.  Tu  peux  me  trahir  situ  restes  ;  je  suis  à  ta  mercie, 
il  faut  que  tu  partes.  Le  geôlier  de  cette  prison  est  à  moi.  J'ai  fais  glisser  dans 
tesalimens  un  narcotique  invincible.  Dans  une  heure,  tu  seras  comme  mort; 
déjà  tes  yeux  se  ferment,  tes  membres  s'allourdissent  :  tu  es  en  ma  puissance. 
Je  suis  calme  et  je  t'attends.  Tes  yeux  ne  se  rouvriront  pas  sur  cette  terre. 
N'essaie  pas  d'appeler,  on  ne  t'entendrait  pas  ;  je  suis  ici  le  maître  ;  je  suis  dans 
mon  domaine...  Vois,  plus  de  sentinelle  à  cette  fenêtre;  personne  ne  viendra. 

—  Arbrisseau  d'un  jour,  tu  as  voulu  lutter  avec  l'ouragan! Ta  soumission 

n'est  qu'un  jeu  pour  moi. 

Anselme  était  tombé  sur  son  lit.  Il  sentait  une  lourdeur  de  plomb  gagner  ses 
membres,  les  forces  lui  manquaient.  Perrin  debout,  les  yeux  ardens,  semblait 
épier  sa  dernière  lutte  avec  le  sommeil.  Anselme,  qui  n'avait  pas  abandonné  son 
couteau,  faisait  des  efforts  inouïs  pour  se  déchirer  la  poitrine  et  se  tenir  en 
éveil;  Perrin  le  lui  arracha  vivement  des  mains.  Puis  il  se  mit  à  la  table, 
approcha  la  lampe,  et  écrivit  sur  un  blanc-seing  : 

Au  nom  du  roi,  le  gouverneur  de  la  colonie  exercera  la  plusactive  surveillance 
sur  le  sieur  Anselme  Chabreuil,  Carbonaro,  condamné  à  la  déportation  perpé- 
tuelle pour  cause  pohiique  :  homme  dangereux  qui  ne  doit  jamais  revoir  la 
France. 
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Après  avoïT  cacheté  ce  papier,  il  écrivit  sur  l'adresse  note  secrète.  ^  '-^ 

Anselme  était  sans  mouvement,  Perrin  le  chargea  sur  ses  épaules  avec  agilité, 

leva  la  dalle  du  caveau,  et  s'apprêtait  à  descendre  quand  un  bruit  de  clefs  et  de 

portes  resonna  dans  le  corridor.  .  ' 

—  Je  suis  trahi  !  s'écria  Perrin  en  posant  Anselme  sur  son  lit  ;  n'importe,  cet 
lîtotome  sait  trop  de  choses  pour  vivre  maintenant. 

Il  lui  appliqua  le  canon  de  son  pistolet  sur  la  poitrine  et  parut  réfléchir  un 
instant. 

—  Oh  !  non,  elle  ne  lui  survivrait  pas.  Anselme,  c'est  Caroline  qui  te  sauve. 
il  y  a  toujours  une  femme  entre  mon  ennemi  et  ma  vengeance.  C'est  à  l'une 
d'elle  que  Dernier  doit  la  vie.  Celui-ci  me  reverra  un  jour. 

Il  disparut  comme  une  vision. 

Une  clef  tourna  dans  la  serrure  et  la  porte  s'ouvrit  pour  laisser  passer  Lord 
Pollard  avec  un  grand  monsieur  en  habit  noir.  Aussitôt  que  l'Anglais  eût 
aperçu  Anselme,  il  s'écria  : 

—  Je  le  reconnais,  Mylord  commissaire,  il  hèlre  bien  le  ravissour  de  mon 
femme  ! 

Eugène  Labiche. 
LA  CROIX  D'HONNEUR  DU  COMÉDIEN. 

Pendant  la  courte,  mais  glorieuse  révolution  qui  fit  briller  d'un  si  vif  éclat  le 
nom  polonais,  on  ne  voyait  presque  plus  à  Varsovie  de  jeunes  gens  ni  d'hommes 
valides.  Tous  étaient  dans  les  camps;  on  envoyait  à  ceux  qui  s'abstenaient  de 
prendre  les  armes  une  quenouille  et  des  aiguilles.  Les  ouvrages  que  l'on  repré- 
sentait sur  le  théâtre  respiraient  ce  brûlant  amour  du  pays  dont  la  nation  en- 
tière était  animée. 

Dans  une  pièce  récemment  faite  et  composée  pour  la  circonstance,  un  artiste 
nommé  Wdislaw,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  bien  constitué,  bien  portant, 
remplissait  le  rôle  d'un  militaire  qui  chantait  de  ces  couplets  de  gloire  et  de 
patrie  toujours  accueillis  avec  transport  par  le  public.  Il  montrait  avec  orgueil 
la  croix  d'honneur  qu'il  avait  gagnée,  disait-il,'  sur  le  champ  de  bataille.  Son 
rôle  était  très-beau,  et  les  spectateurs  l'applaudireut  d'abord  avec  empresse- 
ment, puis  ils  firent  une  triste  réflexion  :  cet  acteur  qui  représentait  si  bien  un 
brave,  un  patriote,  était  citoyen  polonais  ;  jeune,  plein  de  vigueur,  que  faisait-il 
sur  les  planches  avec  celte  croix  trouvée  aux  accessoires  de  son  théâtre?  Sous 
son  habit  d'uniforme  emprunté,  il  y  avait  donc  aussi  un  cœur  d'emprunt  ;  l'orage 
commença  à  gronder  sourdement  contre  lui,  bientôt  il  éclata  avec  violence  :  «  À 
bas  !  à  bas  !  s'écria-t-on  de  toutes  parts  :  à  bas  ton  patriotisme  de  comédie  !  à 
bas  ton  courage  d'histrion!  arrache  cette  croix  de  la  poitrine!...  autre  part 
que  dans  la  coulisse  il  y  a  un  véritable  canon  qui  tonne. . .  il  y  a  du  véritable 
sang  qui  coule...  à  genoux  !  à  genoux  !; . .  amende  honorable  !  »  et  l'artiste  fut 
obligé  de  céder;  il  détacha  sa  croix,  demanda  pardon  ;  puis,  accablé  soi^s  le 
poids  de  la  honte  et  de  la  rage,  il  disparut. 

Quatre  mois  après  cette  pénible  scène,  la  guerre  durait  encore,  quelquefois 
désastreuse  et  inégale,  mais  toujours  honorable  et  glorieuse  pour  les  Polonais. 
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Après  un  succès,  paf  e  bien  cher,  hélas  !  on  organisa  des  réjouissances  pu- 
bliques, un  feslin  naiional,  un  bal  à  l'Hôtel-de-Yille,  un  spectacle  gratis.  La 
troupe  de  comédiens  n'était  plus  composée  que  de  femmes  et  de  vieillards.  On  était 
obligé  de  remplacer  les  hommes  qui  manquaient  en  employant  des  travertisse- 
mens.  La  salle  était  pleine  de  militaires  qui  venaient  momentanément  se  reposer 
des  fatigues  de  la  guerre.  Ce  soir-là,  on  jouait  la  même  pièce  dans  laquelle  l'in- 
fortuné Wdislaw  avait  été  si  cruellement  chassé. 

Au  moment  où  le  personnage  qu'il  avait  représenté  devait  entrer  en  scène, 
on  vit  accourir  un  homme  couvert  de  sang,  vêtu  d'un  habit  d  uniforme  en 
lambeaux;  une  croix  d'honneur  était  sur  son  sein. . .  c'était  Wdislaw,  «  Mon 
rôle  !  s'écria-t-il  ;  j'ai  le  droit  de  jouer  mon  rôle.  Je  n'étais  pas  sur  le  champ  de 
bataille,  parce  que  mon  travail  nourissait  ma  pauvre  mère.  Elle  est  morte, 
dit-il  en  pleurant  amèrement  ;  elle  est  morte  de  misère  et  de  faim  ;  mais  moi.... 
j'ai  conquis  cette  croix  que  l'on  m'avait  arrachée.  Je  l'ai  gagnée  au  prix  de  tout 
mon  sang;  voyez!  et  il  découvrait  sa  poitrine.  Voyez  mes  blessures.. .  Ici,  à 
c-ette  place,  vous  m'avez  fait  demander  grâce  ;  à  votre  tour,  pardon,  messieurs, 
demandez-moi  pardon,  mais  bien  vite,  bien  vite;  je  n'ai  peut-être  plus  le  temps 
de  recevoir  vos  excuses.  »  —  Il  chancelait.  —  Les  spectateurs,  glacés  d'épou- 
vantes et  saisis  de  respect,  s'inchnèrent  devant  lui,  et  quand  ils  relevèrent  la 
tête,  ils  ne  virent  plus  sur  le  théâtre  qu'un  cadavre  dont  les  mains  éiaient  éten- 
dues vers  eux  en  signe  de  merci  et  de  réconciliation. 

Le  lendemain  un  convoi  militaire  traversait  la  ville.  Tous  les  citoyens,  la  tête 
nue,  accompagnèrent  les  restes  du  comédien  au  cimetière  de  Powaski. 

{YAspic.)  'UT!;.] 

NOUVELLES  DIVERSES- 

RÉPoxsE.  —  Le  jugement  émis,  par  notre  feuille,  sur  M.  Matis,  a  provoqué,  de  la 
part  d'une  feuille  spéciale  Je  Ihéâlre,  et,  par  con9,cquent  concurrente,  des  insinuations  de 
vénalité  trop  ridicules,  quand  elles  s'adressent  à  nous,  pour  que  nous  prenions  la  peine  d'y 
répondre  autrement  que  par  notre  conduite.  Nous  avons  donné  aux  artistes,  ailleurs  que 
dans  des  phrases  bour-ioufflées  et  creuses,  assez  de  preuves  de  notre  impartialité  et  de  notre 
dévoùment  à  leurs  intérêts,  pour  que  nous  ayons  besoin  de  répondre  autrement  que  par  le 
silence  à  des  accusations  de  ce  genre. 

Translation  des  cendres  de  Mlle  Clairon.  —  L'ancien  cimetière  de  Vaugirard 
va  être  détruit  prochainement  pour  faire  place  au  boulevard  extérieur  et  à  des  bAtisses. 
Ce  cimetière  renfermait  des  tombes  illustres.  Celles  de  !M.  La  Harpe,  de  Mlle  Clairon,  do 
M.  Monthyon  et  d'autres.  Les  corps  savans  dont  ces  personnes  étaient  membres  ont  voulu 
sauver  leur  mémoire  de  l'oubli.  La  Harpe  a  été  enlevé  par  ordre  de  l'Académie,  et  les 
cendres  de  Mlle  Clairon  ont  été  translatées  hier  au  Père-Lachaise.  Malgré  la  pluie  qui 
tombait  à  torrent,  celte  cérémonie  avait  réuni  un  assez  grand  nombre  d'assistans.  On 
remarquait  pourtant  l'absence  de  Mlle  Mars  qui  aurait  bien  pu  venir,  quille  à  rester  dans 
sa  voilure  comme  Mme  Tousez,  la  seule  de  ces  dames  qui  eût  jugé  à  propos  dy  assister. 
Le  clergé  a  extrait  le  corps  et  l'a  conduit  jusqu'au  Pére-Laciiaise,  oîi  il  a  béni  la  nou- 
velle inhumation.  L'on  ne  saurait  trop  louer  cet  acte  de  tolérance.  M.  Samson  a  prononcé 
un  discours  fort  convenable,  cl  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer.  Parmi 
les  assislan:^,  nous  avons  remarqué  encore  MM.  Védcl,  Joanny,  Ligier,  Monrose,  Menjaud, 
BeauvaleU  Mlle  Clairon  est  inhumée  non  loin  de  Talma  et  de  Mlle  Bour^oin.  Cette  céré- 
monie n'a  manqué  d'ailleurs  ai  de  grandeur,  ni  de  simplicité.       '^     '"  '^  ^  -^    aie  ,xu 
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Vers  a  Mme  SïotTZ,  >—  te  succès  de  cette  dame  vient  d'iospirer  à  l'one  de  nos  plas 
jolies  et  plus  spirituelles  aclrices,  que  nous  nommerons  peut-être  plus  tard,  les  yers 
saiTaus  que  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
Aux  élans  de  Dorval  unir  an  même  rang^ 
Le  charme  de  Grisi,  l'amede  Malibran, 
Et  trembler  en  entrantl....  Mais  il  fallait  paraître! 
Ne  me  connais-tu  pas  la  fait  soudain  connaître. 
Et  quand  le  désespoir  vient  comprimer  son  cœur, 
Quand  son  œil  du  néant  sonde  la  profondeur, 
Simple  dans  sa  terreur,  touchante,  grande,  belle!.... 
Aussi,  long-temps  avant  qu'elle  n'eût  dit:  Taipeurï 
Tous  ses  admirateurs  n'avaient  plus  peur  pour  elle! 

GlREi,—  Ce  mime,  après  avoir  joué  douze  fois,  avec  le  plus  grand  succès  sur  la 
théâtre  de  Rouen,  l'Héritier  de  Manchester,  va  partir  pour  Nantes,  où  le  drame  de 
M.  Gabriel  doit  être  également  monté  pour  lui.  —  Avant  de  quitter  Rouen,  Girel  a  guidé 
de  ses  conseils  Allard,  le  premier  danseur  de  la  troupe,  qui  va  le  remplacer  dans  cet 
ouvrage.  VHéritier  de  Manchester  continue  en  province  le  succès  de  vogue  qui  lui  était 
réservé  à  la  Gaîté,  si  la  clôture  de  ce  théâtre  n'y  eut  mis  obstacle. 

M.  Marié,  —  Premier  prix  du  Conservatoire  et  camarade  de  classe  de  Duprez,  chez 
M.  Choron,  vient  de  se  faire  entendre  à  l'Académie- royale  de  Musique.  Son  excellente 
méthode  le  fera  sans  doute  admettre  à  de  prochains  débuts. 

Mlle  Castellan,  —  cette  jeune  et  jolie  cautatrice  qui  s'est  fait  entendre  l'hiver 
dernier  dans  les  plus  brillantes  réunions  de  la  capitale,  vient  de  partir  pour  l'Italie  où 
elle  va  perfectionner  son  éducation  musicale.  Le  directeur  du  théâtre  de  la  Scala,  à  Naples, 
a,  dit-on,  engagé  cette  jeune  virtuose  qui  à  son  talent  de  cantatrice,  joint  celui  de  comé- 
dienne distinguée.  Mlle  Castellan  est  française,  et  dans  riulérétde  l'art  qu'elle  est  ap- 
pelée à  illustrer,  il  faut  espérer  quelle  ne  tardera  pas  à  éprouver  le  besoin  de  revoir  sa 
patrie. 

Un  Enlèvement  d'actrice. — Les  journaux  ont  publié  ces  jours-ci  la  nouvelle  suivante, 
qu'on  est  venu  nous  garantir:  un  princillon  allemand,  cousin  de  l'une  des  petites  puis- 
sances de  la  Confédération  Germanique,  se  trouvant  momentanément  à  Paris,  devint 
éperdûment  amoureux  d'une  actrice  de  l'un  de  nos  théâtres  de  vaudeville.  *  Celle  actrice 
très-jeune,  très-jolie,  très-blonde  et  trés-verlueu«e  repoussa  toutes  les  offres  qui  lui  furent 
faites.  Alors  le  princillon,  hors  de  lui,  se  mit  en  têle  un  projet  digne  des  Richelieu  et  des 
Lauzun  :  il  résolut  d'enlever  l'objet  de  sa  passion.  Un  soir  que  la  jeune  actrice  rentrait 
chez  elle  avec  sa  mère,  elle  se  sent  saisie  par  quatre  bras  vigoureux.  La  mère  jelle  les 
hauts  cris,  la  fille  s'évanouit,  les  voisins  interviennent,  la  garde  accourt,  et  le  princillon 
est  conduit  chez  le  commissaire  de  police  qui  l'eagage  à  être  plus  sage  à  l'avenir.  Mais  il 
a  bien  juré  de  tout  braver  pour  arriver  à  son  but.  Le  cas  devient  diplomatique. 

Le  théâtre  Saint-Marcel.  —  Les  travaux  de  construction  de  la  salle  du  nouveau 
théâtre  Saint-Marcel  sont  commencés  depuis  quelques  semaines  et  se  poursuivent  avec 
activité.  Ce  théâtre,  dont  le  privilège  a  été  accordé  à  MM.  Perrin  et  Charlet,  sera  situé 
me  Pascal,  au  milieu  d'une  population  nombreuse  éloignée  des  spectacles,  et  qui  n'en 
est  pas  moins  avide  que  le  public  du  centre  de  la  capitale.  L'ouverture  doit  eu  avoir  lieu 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre  prochain.  On  y  jouera  la  comédie,  le  vaudeville, 
le  drame  et  le  mélodrame. 

Une  jeune  lionne  au  Ci  «que-Olympique.  —lia  été  question  dernièrement  d'une 
jeune  lionne  apprivoisée  qui  se  promenait  avec  son  maître  dans  les  rues  de  Mâcon.  Celte 
petite  lionne  est  arrivée  à  Paris,  vive,  joyeuse  et  douce  comme  un  jeune  chien.  Le  Cirque- 
Olympique,  à  qui  toutes  les  choses  curieuses  reviennent  de  droit,  en  a  fait  l'acquisition, 

*  On  nous  a  même  désigné  celui  de  la  ruQ  de  Chartres;  c'est  en  même  temps  mettre  le 
doigt  sur  l'béro'me  de  rbistoire.  (iY.  du  r.j 
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et  elle  a  para  jeudi  dernier  au  Cirqne  des  Champs-Elysées.  On  la  voit  jouer  dans  le  manège 
avec  an  des  écayers  qu'elle  a  pris  eu  affection.  Bonne  et  soumise  avec  tont  le  monde, 
elle  ne  peut  inspirer  aucune  crainte;  cependant  elle  est  tenue,  et  n'a  de  liberté  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  montrer  sa  gaîté  et  faire  ses  joyeuses  cabrioles.  Du  reste,  elle  est  libre 
dans  les  écuries  du  Cirque.  Voilà  an  nouvel  appât  pour  attirer  le  public  an  spectacle 
équestre  des  Champs  Elysées. 

M.  AcBix,  —  lamette  et  premier  comique  en  tous  genres,  que  des  affaires  de  famille 
retenaient  à  Paris,  est  libre  maintenant  de  tout  engagement.  Ce  jeune  artiste  a  tenu  avec 
la  plus  grande  satisfaction  son  emploi  à  Metz,  à  Lille  et  dans  d'autres  villes  importantes. 

MM.  D'Epagnt  et  Fra>'CIS  Cobnu  —  ayant  envoyé  leurs  démissions,  la  commission 
dramatique  a  accepté;  ils  sont  donc  pour  jamais  exclus  de  l'association  des  auteurs  et  per- 
cevront désormais, /)ar  eux-mêmes,  leurs  attributions  de  Paris  et  leurs  droits  d'auteurs  de 
la  province. 

MISES  EN  SCÈNE. 

LE  PARENT  MILLIONNAIRE ,  Vaudeville  en  deux  actes ,  de  MM.  Cormon  et  de 

Laboullaye. 

(Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  droite  de  l'acteur.) 

DÉCORATIONS.  —  Premier  acte.  —  Petit  salon,  porte  au  fond  ;  de  chaque  côté  de  cette 
porte,  une  bibliothèque  à  batlans  fermés.  Au  premier  plan,  fenêtres  avec  rideaux  blancs; 
au  second  plan,  portes  latérales.  Deux  fauteuils. 

Deuxième  acte.  — Salon  trés-modesle.  A  droite,  au  premier  plan,  une  croisée;  au 
deuxième  plan,  porte  latérale.  A  gauche,  au  premier  phn,  une  petite  porte;  au  second 
plan,  une  armoire;  au  fond,  porte  vitrée  à  batlans,  ouverte  sur  une  terrasse.  (On  aperçoit 
la  campagne.  )  A  droite  de  celle  porte,  une  croisée  fermée  avec  des  stores.  A  droite,  entre 
la  croisée  du  premier  plan  et  la  porte  du  second  plan,  une  pendule  figurée  dans  le  mur  ; 
du  même  côté,  près  de  la  fenêtre,  une  table  à  ouvrage  ;  quatre  chaises, 

COSTUMES.  '"^ 

Dauvers  (Lepeintre  aîné  ,).  —  Premier  acte.  —  Habit  noir  carré  à  poches  ;  culotte  et 
guêtres  de  nankin  ;  gilet  blanc  à  revers;  cravate  blanche  ;  bas  blancs.  — Deuxième  acte. 
—  Redingote  de  drap  gris  à  collet  de  velours  noir,  garnie  de  boutons  de  métal  blancs; 
gilet  de  drap  chamois  à  revers;  culote  chamois;  cravate  blanche;  bas  blancs;  canne  à 
pomme  d'ivoire;  chapeau  à  iarges  bords. 

Preston  (Fontenay  ).  —  Premier  acte.  —  Ilabit  bleu  à  boutons  d'or  ;  pantalon  blanc.  — 
Deuxième  acte.  —  Redingote  et  pantalon  de  couleur  foncée. 

Edouard  (  Fradelle  ) .  —  Premier  et  deuxième  acte.  —  Frac  et  pantalon  noirs. 

Jack-Bob  (Philippe).  —  Premier  acte,  —  Veste  ronde  en  coulil  blanc  ;  culote  de  pluche 
jaune;  cravate  blanche;  brodequins  noirs;  perruque  rousse.  — Deuxième  acte.  —  Veste 
ronde  en  drap  foncé  ;  culote  de  velours  gris;  bas  bleu  clair  ;  cravate  rouge;  gilet  blanc 
à  raies  bleu  clair  ;  brodequins. 

Luciie  (Mme  Taigny  j.  —  Premier  acte.  —  Robe  blanche;  tablier  de  foulard.  — 
Deuxième  acte.  —  Robe  fond  blanc  ;  tablier  noir. 

Miss  Preston  (  Mlle  Mcyer  ).  —  Premier  acte.  —  Robe  blanche.  —  Deuxième  aclc.  — 
Robe  foncée. 

MislrcM  Podgcrs  (  Mme  Guillemin  ).  Elle  ne  parait  que  dans  le  premier  acte.  — Toilette 
ridicule.  —  Robe  de  salin  bleu  brocbée;  longue  écharpc  à  ramages;  bonnet  évasé,  avec 
deux  roses  de  chaque  côté  et  force  rubans  roses  ;  tour  de  gorge  eu  dentelles;  gants  blancs  ; 
chaîne  et  bracelets  d'or;  collier  de  corail;  ceinture  de  saliu  blanc. 

POSITIONS.  cul 

Pritnkr  actç.  -<  gcèoc  1  :  Fanoy  Preston,  1.  Fresloo^  2.  Edouard,  pencbg  sur  une 
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table,  écrivant,  3.  Apres  :  Àvez-vons  terminée  Edouard,  1.  Preslon,  2.  Fannj',  3.  — 
Scène  2:  Preston,  1.  Jack-Bob,  2,  Fanny  3.— Scène  3  :  Lucile,  1.  Fanny,  2.—  Scène  4  : 
Lucile,  1.  Fanny,  2.  Mislriss  Podgers,  3.  Preslon,  4.  Après:  Jack-Bob...  Jack-Bol,  Jack- 
Bob  entre  avec  un  fusil.  Lucile,  1.  Fanny,  2.  Mr*.  Podgers,  3.  Jack-Bob,  4.  Preslon,  5. 
—  Scène  5:  Jack-Bob,  1.  Lucile,  2.  Dauvers,  3.  Fanny.  4.  Preslon,  5.  M.  Podgers,  6. 
Après  :  Vous  ne  me  remettez  pas:  Jack-Bob,  1.  Lucile,  2.  Dauvers,  3.  Mrs.  Podgers,  4. 
Fanny,  5.  Preston,  6.  Après  :  Nous  habituer  au  tigre,  Jack-Bob  sort.  Lucile,  1.  Mrs.  Pod- 
gers, 2.  Dauvers,  3.  Fanny,  4.  Preslon,  5,  (Prestou  appelle  Jack-Bob).  Mrs.  Podgers,  1. 
Lucile,  2.  Dauvers,  3.  Jack-Bob,  4.  Preston,  5.  Fanny,  6.  —  Scène  6:  M,  Podgers,  1. 
Jack-Bob,  2.  Dauvers,  3.  (  Il  est  assis.  On  apporte  une  table  ronde  avec  pipes  et  labac. 
Une  lanape  allumée,  un  flacon  à  liqueurs.) — Scène  7  :  Mrs.  Podgers,  1.  Dauvers,  2.  Après: 
Mettez-vous  là,  il  lui  cède  son  fauteuil,  à  gauche  de  la  table,  et  prend  la  chaise  qui  est  à 
la  droite. — Scène  8  :  Mrs.  Podgers,  1.  Dauvers,  2.  Jack-Bob,  3.  —  Scène  9  :  Jack-Bob,  1. 
Lucile,  2.  Mrs,  Podgers,  3.  Dauvers,  4.  Preston,  5,  Fanny,  6.  Après  :  Voulez-vous  mon 
feras  ?  Jack-Bob,  d.  Mrs.  Podgers,  2.  Dauvers,  3.  Lucile,  4.  Preston,  5.  Fanny,  6.  — 
Scène  11:  Edouard,  1,  Jack-Bob,  2.  —  Scène  12:  Edouard,  1.  Lucile,  2.  —  Scène  13: 
Edouard,  1.  Dauvers,  2.  Lucile,  3. — Scène  15  :  Dauvers,  1.  Mrs.  Podgers,  2. — Scène  16  : 
Groupe  de  créanciers  à  gauche.  Edouard,  1.  Lucile,  2.  Fanny,  3.  Preslon,  4.  Dauvers,  5. 
P.Irs.  Podgers,  6.  —  Scène  17  :  Edouard,  1.  Lucile,  2.  Fanny,  3.  Preston  4.  Jack-Bob,  5. 
Mrs.  Podgers,  6. 

Deuxième  acte.  —  Scène  1  :  Lucile,  1.  Fanny,  1.  (Elles  brodent  de  chaque  côlé  d'une 
table  à  ouvrage.)  Après  :  Où  je  l'ai  vu  hier,  Fanny,  1.  Lucile,  2.  —  Scène  2:  Lucile,  1. 
Prestou  assis,  2.  Fanny,  3,  —  Scène  3  :  Lucile,  1.  Jack  Bob,  2.  Prestoi/,  3.  Fanny,  4. 
Après  :  Le  ciel  est  juste,  Jack-Bob,  1.  Preslon,  2.  Lucile,  à  la  croisée  du  fond,  3. 
Fanny,  4.  —  Scène  4  :  Jack-Bob,  1.  Preslon,  2.  Edouard,  3.  Lucile,  4.  Fanny,  5.  Après 
Fou  de  joie,  Edouard,  1.  Lucile,  2.  Preston,  3.  Fanny,  4. —  Scènes  5  et  6  :  Après  : 
L'oncle  de  madame,  Dauvers  paraît  sur  la  terrasse,  à  la  croisée  du  fond,  2.  Après  :  Sans- 
gêne  va,  Dauvers,  1.  Jack-Oob.  2.  Après  :  Insolent,  Jack-Bub,  1.  Dauvers.  2.  —  Scène  7  : 
Lucile,  1.  Jack-Bob,  2.  Dauvers,  3.  —  Scène  8  ;  Lucile,  1.  Dauvers,  2.  (Lucile  sort  par 
la  porte  du  fond  à  gauche.)  —  Scène  10  :  Jack-Bob,  1.  Lucile,  2.  Dauvers,  3.  (Dauvers 
sort  à  gauche  par  la  porte  du  preuier  plan.)  —  Scène  11  :  Lucile,  1.  Dauvers,  2.  — 
Scène  12  :  Dauvers,  derrière  la  porte  du  cabinet  de  gauche,  1.  Lucile,  2.  Preston,  3. 
Edouard,  4.  Fanny,  5.  Après  :  Sir  Edouard,  merci,  Dauvers,  1.  Lucile,  2.  Edouard,  3. 
Preston,  5.  Fanny,  6.  —  Scène  13  :  Lucile,  1.  Preston,  2.  Fanny,  3.  —  Scène  14:  Dau- 
vers, 1.  Lucile,  2,  —  Scène  15  :  Dauvers,  1.  Jack-Bob,  2.  Lucile,  3.  Après  :  De  ce  côte, 
Dauvers,  1.  Lucile,  2.  Jack-Bob,  3.  ^—  Scène  10  :  Dauvers,  1,  Lucile  2.  —  Scène  18  : 
Dauvers,  1.  Lucile,  2.  Preston,  3.  Fanny,  4.  —  Scène  19  :  Dauvers,  1.  Lucile,  2. 
Edouard,  3.  Preston,  4.  Fanny,  5.  —  Scène  20  :  Dauvers,  1.  Lucile,  2.  Edouard,  3.  Pres- 
ton, 4.  Jack-Bob,  5.  Fanny,  6. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

MADEMOISELLE  CLAIRON  \ 

Messieurs, 

Admis  pendant  quatorze  années  de  ma  vie  à  prendre  part  à  l'administration 
supérieure  du  déparlement  du  Nord,  qui  a  vu  naître  Mlle  Clairon,  j'ai  pu,  sur 
ce  riche  théâtre,  qui  compte  aujourd'hui  plus  d'un  million  d  habitans,  trouver 
encore  ;  ssez  de  momens  libres  po^r  les  consacrer  aux  recherches  de  la  siati- 
slique,  seiei  cequi,  de  tout  temps,  a  fait  mon  délassement.  Qu'il  me  soit  permis, 
devant  l'élite  de  la  .scène  Française,  dont  la  présence  est  ici  un  honneur,  de 
déposer  sur  l'urne  de  la  célèbre  tragédienne  les  souvenirs  que  j'ai  pu  recueillir, 
l'année  de  sa  mort,  sur  les  lieux  mêmes  qui  l'ont  vu  naître. 

Hippolythe  Clairon,  et  non  de  La  Tucle,  ainsi  que  l'ont  qualifiée  des  biogra- 
phes, néiaii  pas  issue  de  parens  qui  eussent  pu  lui  donner  uneéducation  soignée: 
pour  qui  se  commence  soi-même,  il  n'est  pas  besoin  de  préliminaires  officieux. 
Mlle  Clairon  n'a-t-elle  pas  dit  :  «  La  Providence  m'a  déposée  dans  le  st'in  d'une 
I)  bourgeoise  pauvre,  libre,  faible  et  bornée.  »  Elle  était  fille  naturelle  de  Fran- 
çois-Joseph Désiré,  sergent  au  régiment  de  Mailly,  et  de  Marie-Claire  Scanen- 
pieg,  appelée  vulgairement  Clairon,  nom  que  sa  fille  a  conservé,  et  elle  fut 
baptisée  sous  le  nom  de  Claire- Joseph  Legris.  Née  à  sept  mois,  elle  n'avait 
reçu  de  la  nature  qu'une  constitution  faible  :  nulles  caresses,  nuls  soins  ne  sou- 
tinrent son  enfance i  nulle  idée  d'aits,  de  talens,  de  connaissances  quelconques 
n'avaient  favorisé  son  éducation  ;  lire  était  la  seule  chose  qu'elle  sût  à  l'âge  de 
onze  ans. 

Mlle  Clairon,  que  la  nature  poussait  irrésistiblement  vers  la  carrière  où  elle 
devait  un  jour  se  faire  un  nom,  était  née  avec  une  horreur  invincible  pour  le  tra- 
vail des  mains,  horreur  que  les  menaces,  les  mauvais  traitemens  de  sa  mère, 


*  M.  BoUin  se  proposait  de  lire  celle  notice  sur  la  nouvelle  tombe  de    celte   célèbre 
actrice;  la  pluie,  qui  tombait  à  torrent  lors  de  l'inhumation,  l'en  a  seule  empêché. 

(iY.  rfu  il.) 
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femme  violente  et  superslilieuse,  ne  purent  jamais  vaincre.  Un  jour  que,  pour 
celte  raison,  elle  venait  d'être  emprisonnée  dans  sa  chambre  *,  elle  s'avisa  de 
monter  sur  une  chaise  pour  rej^arder  par  une  fenêtre  qui  donnait  sur  la  rue.  La 
jeune  et  charmante  Mlle  Dan{}eville  logeait  positivement  vis-à-vis;  elle  prenait 
une  leçon  de  danse;  les  fenêtres  étaient  ouvertes.  Mlle  Clairon  ne  perdit  pas  un 
seul  de  ses  mouvemens  :  ce  spectacle  se  répéta  souvent  pour  elle,  et,  chaque  fois 
que  la  leçon  était  prise,  la  jeune  recluse  répilait,  se  ule,  dans  sa  chambre,  les 
figures  qu'elle  venait  de  voir  exécuter.  On  s'aperçut  bientôt  d'un  changement 
dans  sa  manière  dé  se  préscnlei-,  de  saluer,  de  s'asseoir;  ses  idées  se  débrouil- 
laient. Duns  ces  ertrofaites,  un  homme  de  la  société  de  sa  mère,  la  conduisit  à 
la  Comédie-Française  :  on  donnait  le  Comte  d'Essex  et  les  Folies  Amoureuses; 
c'était  la  première  fois  qu'elle  allait  au  spectacle;  elle  a  dit  elle-même  qu'il  ne 
lui  a  jamais  été  possible  de  rendre  ce  qui  s'était  alors  passé  en  elle.  On  ne  put, 
le  reste  de  la  soirée,  ni  la  faire  manger,  ni  tirer  une  parole  d'elle;  le  lendemain, 
elle  répétait,  de  mémoire,  cent  vers  de  la  tragédie  ei  les  deux  tiers  de  la  petite 
pièce  :  elle  rendait  le  jeu  des  différens  acteurs.  Deux  mois  de  cruels  trailemens 
se  passèrent  encore  sans  que  la  mère  consentît  à  céder  aux  instances  de  sa  fille  ; 
enfin,  elle  eut  la  permission  d'entrer  au  théâtre,  et  fit  son  début  aux  Italiens, 
n'ayant  pas  encore  douze  ans  accomplis.  Les  applaudissemens  qu'elle  reçut, 
consolèrent  sa  mère  du  parti  qu'elle  avait  pris.  On  lui  donna  des  maîtres  d'écri- 
ture, de  musique,  de  danse,  de  langue  italienne;  ses  progrès' étaient  inouis. 
Cependant,  sa  trop  grande  jeunesse,  sa  petite  stature,  et  l'envie  qui  commençait 
déjà  à  s'attacher  sur  ses  pas,  la  forcèrent  au  bout  d'un  an  de  chercher  fortune 
ailleurs.  On  l'engagea  dans  la  troupe  de  Rouen  pour  jouer  tous  les  rôles  de  son 
âge,  chanter  et  danser. 

Dans  cette  ville,  elle  plut  au  public  et  se  fit  des  protecteurs.  Des  femmes  res- 
pectables s'empressèrent  de  l'accueillir,  et  lui  conservèrent  leur  amitié.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Piouen  que  parut  contre  elle  le  dégoûtant  libelle,  que  l'on 
a  lu  dans  toute  l'Europe.  On  s'accord  )  à  dire  qu'il  fut  l'enfant  de  la  calomnie  la 
plus  noire,  et  dicté  par  la  rage  d'un  homme  outré  de  n'avoir  pu  triompher  de 
la  vertu  de  la  jeune  Clairon;  elle  avait  alors  près  de  dix-sept  ans,  ei  était  sage. 
De  Rouen,  elle  vint  successivement  jouer  à  Lille,  à  Gand,  à  Dunkerque,  d'où  un 
ordre  du  roi  la  rappela  à  Paris  pour  y  chanter  à  l'Opéra.  Elle  ne  voulut  rester 
que  quatre  mois  à  ce  théâtre,  et  obtint  un  nouvel  ordre  du  roi  de  passer  à  la 
\^ûnn  die-Française  pour  y  doubler  3111e  Dangeville;  elle  eut  la  hardiesse  de 
jiellre  dans  son  nouvel  engagement  qu'elle  jouerait  les  grands  rôles  tragiques  ; 
exigea  qu'on  la  laissât  débuter  par  Phèdre,  et  annonça,  dès  cette  première 
représentation,  ce  qu'elle  serait  un  jour. 

Mlle  Clairon  ne  fournit  pas  ce  qu'elle  appelle  dans  ses  mémoires  les  vingt  ans 
imposés  au  comédien,  sans  éprouver  des  dégoûts,  des  persécutions  **  ;  mais  elle 


*  Elle  était  alors  ;\  Paris,  où  sa  mérs  était  allée  Gxer  sa  résidence,  après  avoir  demeuré 
quelque  temps  à  Valenciennes  en  quittant  Condé. 

**  Ces  persécutions  qu'elle  attribue  aux  menées  de  ses  camarades,  ont  été  poussées 
jusqu'à  remprissoaueaient  penJaul  cinq  jours  au  l'on  Lévèque,  et  Yingl-un  jours  d'arrêts 
chez  elle. 
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ëtait  née  forte  et  courageuse,  indcpendante  etfière;  elle  rompait  en  visière  les 
cabales,  les  tracasseries,  les  injustices  de  l'envie,  de  la  jalousie.  Retirée  du 
théâtre  après  28  ans  de  carrière  dramatique,  elle  se  livra  à  l'étude  de  l'histoira 
naturelle  et  se  forma  un  riche  cabinet. 

Mlle  Clairon  a  su,  dans  le  cours  de  sa  vie,  préserver  sa  réputation  des  atteintes 
qui  sont  si  fréquentes  dans  la  profession  qu'elle  exerçait;  et  si  elle  a  cru  que 
l'amour  est  un  besoin  de  la  nature  auquel  il  n'est  pas  possible  de  résister,  on  ne 
lui  reproche  pas,  au  moins,  d'avoir  jamais  oublié  les  devoirs  de  la  délicatesse 
et  de  la  décence  publique.  Elle  aurait  pu,  plus  dunefois,  devenir  lé{],itimement  une 
fort  grande  dame.  Pendant  lo  années  de  suite,  on  l'a  vu  résister  aux  instances, 
aux  prières,  aux  larmes  de  l'homme  le  plus  séduisant  de  la  nature  et  le  plus 
cher  à  son  cœur,  pour  n'écouter  et  ne  suivre  que  la  voix  de  l'honneur  et  du 
devoir. 

Cet  homme  si  aimé  devint  cependant  inconstant,  et  elle  en  éprouva  un  cha^ 
grin  si  violent  qu'elle  voulut  d'abord  se  retirer  dans  un  couvent.  Cependant, 
quelque  temps  après ,  elle  sacrifia  généreusement  à  cet  ingrat  presque  toute 
une  fortune  de  50,000  écus  *  pour  le  tirer  d'un  embarras  momentané,  où  il  se 
trouvait.  Ce  fut  alors  que,  presque  dénuée  de  tout  et  dégoûtée  de  Paris,  elle 
alla  joindre  en  Allemagne  le  Landgrave  d'Ansj.ach  qu'elle  avait  connu  à  Paris; 
elle  demeura  chez  lui  17  ans,  faisant  les  délices  de  celte  cour,  et  du  bien  à  tous 
ceux  qu'elle  put  obliger.  Mais,  comme  si  sa  destinée  était  d'être  constamment 
en  butte  aux  traits  de  l'ingraiitudc,  des  dégoûts,  des  outrages,  comme  elle  le  dit 
elle-même,  la  forcèrent  de  quitter  cette  cour.  Elle  revint  à  Paris;  c'est  là  que, 
contente  d'une  habitation  commode  et  agréable,  et  du  peu  de  fortune  qui 
était  échappé  aux  revers  de  sa  vie,  elle  trouva  dans  la  lecture  et  la  société  de 
cinq  ou  six  personnes,  une  distraction  sufiisanle  contre  les  souffrances  de  l'âge 
'et  les  infirmités  dont  elle  était  accablée.  Elle  est  décédée  à  Paris,  rue  de 
Lille  n"  512,  en  1805,  laissant  un  nom  célèbre  et  une  mémoire  respectable. 

L'encyclopédie  à  l'article  Dcdamaiion,  les  ouvrages  périodiques  contempo- 
rains, Voliaïre,  lui-même,  dans  plusieurs  pages  de  ses  œuvres,  nous  ont  laissé 
un  éloge  flatteur  des  talens  dramatiques  de  Mlle  Clairon.  Ses  talens  littéraires, 
les  qualités  de  son  cœur  ne  sont  pas  moins  recommandés  par  les  mémoires  et 
réflexions  sur  l'art  dramatique,  publiés  par  elle-même,  en  l'an  7  **,  les  ré- 
flexions judicieuses,  les  maximes  sages,  dont  sont  remplis  ces  mémoires,  font 
oublier  l'épisode  du  revenant  qui  dépare  cet  écrit  aussi  moral  que  philo- 
phique  ***. 

Un  dernier  trait  de  caractère  de  Mlle  Clairon,  qui  fait  honneur  à  son  patrio- 


*  Déjà  les  opérations  de  l'abbé  Terray  venaient  de  diminuer  d'un  tiers  son  avoir. 
**  Un  yolume  in-S"  de  360  pages. 

*•*  Mlle  Clairon,  durant  sa  carrière  dramatique,  no  cessa  d'employer  son  crédit  pour 
faire  révoquer  leicommunication  des  spectacles,  mesure  qu'elle  trouvait  nétrissaule,  bar- 
bare et  ennemie  du  taleui;  et  elle  se  vit  plus  d'une  fois  à  la  veille  de  réussir  dans  celle 
louable  entreprise. 
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tisme,  c'est  qu'elle  déiestait  le  ion  suffisant  des  Anglais.  «  Le  mépris  que  cette 
»  nation  affecte  pour  la  mienne,  dit-elle,  dans  &es  mémoires,  m'en  rend  lous 
I)  les  individus  insupportables;  il  m'est  impossible  de  les  entendre  sans  colère.  « 
Mfssieurs;  avant  de  nous  éloigner  de  la  nouvelle  sépulture  de  Mile  Clairon, 
félieiions-nous  de  vivre  à  une  époque  où  le  talent  peut  enfin  recevoir  des  hon- 
neurs publics,  dégagés  de  ces  orgueilleuses  restrictions  qui  ont  si  long-temps 
centriste  nos  pères . 

BOTTIN. 

l' ACTEUR  £T  SON  CHIEN. 

Depuis  la  fermeture  du  théâtre  de  la  Gaîté,  M.  Vsannaza  conçu  le  dessein 
da  dérouler,  dans  une  suite  dt;  tableaux  satiriques,  les  nombreux  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  prospérité  de  nos  ilK'àtres  secondaires.  li  met  ces  obstacles  sur 
le  conijiîe  d-s  auteurs,  des  direct  urs  et  des  artistes.  Ces  derniers  lui  ont  inspiré 
son  prenii  r  poème,  qui  a  près  de  900  vers*.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  la  poésie  de  M.  Vsannaz,  nous  transciivons  ici  l'épisode  historique  qui 
snit  des  soities  assez  vigoureuses  contre  des  acteurs  qui,  au  lieu  de  jouer  leurs 
rôles,  jouent  avec  leurs  rôles,  et  dont  l'amour-propre  gigantesque  n'est  qu'un 
système  de  charlatan,  avec  la  tendance  perpétuelle  à  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux,  à  faire  voir  blanc  ce  qui  est  noir,  le  tout  dans  les  seuls  intérêts  de  leur 
paresse  et  de  leur  incapacité.  —  11  y  en  a  quelques-uns  dans  ce  cas-là;  mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  d'eux.  Suivons  M.  Vsannaz. 
Oh!  quej'ame  bien  mieux  ce  modèle  d'artiste, 

Tour-à-tour  son  critique  et  son  apologiste  ! 

Que  son  regard  est  fler  dans  la  prospérité  ! 

Aussi ,  par  le  malheur  ,  comme  il  est  attristé  ! 

Retiré  ,  chaque  soir  ,  sous  le  toît  qui  l'abrite , 

On  y  mesurerait,  chaque  soir,  son  mérite, 

En  le  voyant,  pour  lui ,  sévère  ou  complaisant, 

Selon  que  ,  dans  son  rôle  ,  il  fut  satisfaisant, 

Ou  que  le  son  aigu  de  quelque  clef  forée 

Ait,  par  droit  bien  acquis,  assombri  sa  soirée. 
Un  caniche.  Barbet,  est  le  seul  compagnon, 

Seul  ami  de  l'artiste  et  digne  de  ce  nom. 

Après  un  beau  succès  lorsque  rentre  son  maître, 

A  peine  celui-ci  daigne  le  reconnaître. 

Barbet  lui  tend  la  palle  et  voudrait  le  lécher  : 

—  «  Animal ,  que  veux-tu  ?  tremble  de  m'approcher. 

»  J'ai  fait  preuve  aujourd'hui  duu  talent  admirable; 

»  Tu  ne  mérites  pas  les  miettes  de  ma  table. 

»  Des  applaudissemens  du  parterre  enchanté, 

»  J'ai  savouré,  ce  soir  ,  toute  la  volupté, 

»  Ses  bravos ,  jusqu'à  moi ,  sont  venus  par  bordées  ; 

»  Je  suis  beau ,  je  suis  grand  ;  vois ,  j'ai  douze  coudées. 

»  Reste  donc  à  distance,  et,  pendant  mon  souper. 


*  Brochure  in  8",   pour  paraître  dans  les  premiers  jours  de  septembre  chez  A.  Belin, 
éditeur  55,    rue  Sainte- Anne,  et  chez  Delaunay,  libraire  au  Palais-Roval,  Prix  :  2  francs. 
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»  Ponr  en  avoir  les  os ,  garde-foi  de  japper. 

»  Tu  n'as  plus ,  avec  moi  que  la  gloire  illumine , 

»  Rien  de  commun,  Barbet,  pas  même  la  cuisine.  » 

En  effet,  notre  artiste,  à  son  petit  couvert. 
Arrose  un  pigeon  gras  d'un  flacon  cachet  vert, 
Sans  penser  à  l'ami  qni  supporte  en  silence 
De  son  repas  bourgeois  la  fâcheuse  abstinence , 
Jusqu'au  moment  heureux  où  le  sommeil  léger 
Dans  un  songe  lui  rend  quelques  os  à  ronger. 

Mais ,  dans  un  autre  ouvrage,  un  manque  de  mémoire 
Fait-il ,  le  lendemain  ,  un  accroc  à  sa  gloire  ? 
De  sa  bouche,  sort-il  une  S  au  lieu  d'un  T? 
Par  oubli,  jette-t-il  en  face  un  a  parte'i 
Son  accent  est-il  dur  quand  on  le  veut  suave , 
Et  son  organe  aigu  lorsqu'il  doit  être  grave? 
Quand  le  bon  sens  indique  un  entre  cuir  et  chair , 
Brâille-t-il  comme  un  diable  échappé  de  l'enfer  ? 
Qu'un  sévère  public  vertement  le  corrige. 
Avec  l'orgueil  d'hier  ,  alors  comme  il  transige! 
Dans  son  humble  réduit  devenu  son  censeur  , 
Alors  comme  l'artiste  accueille  avec  douceur 
Cet  ami  repoussé  dans  la  haute  fortune  , 
Et  qui ,  d'un  froid  dédain  ,  loin  de  garder  ranenne. 
En  face  du  malheur  toujours  compatissant , 
Se  montre  envers  son  maître  encorplus  caressant  I 

—  «  0  fldèle  Barbet ,  dans  mon  destin  funeste  ^ 
»  Je  n'ai  pas  tout  perdu  ;  ton  amitié  me  reste  , 
»  Mais  je  n'en  puis  goûter  le  charme  délicat. 
»  Dans  mon  rôle,  tantôt,  j'étais  un  vrai  goujat  • 
»  Les  sifflets  du  public  ont  bien  su  m'€n  instruire  • 
»  A  ses  justes  arrêts,  est-ce  assez  de  souscrire? 
»  Non  ,  et  Je  dois  encore ,  à  sa  sévérité , 
»  Ajouter  un  supplice  à  ma  guise  inventé. 
»  J'ai  faim  ,  j'ai  soif;  voilà  ma  table  bien  servie  , 
»  A  contenter  mes  goûts  ,  ici ,  tout  me  convie  ; 
»  Une  omelette  au  sucre  ,  une  aile  de  poulet , 
»  Du  Bordeaux,  du  Chester,  de  beaux  fruits  :  c'est  complet. 
»  Hé  bien,  ce  n'est  pas  moi  qui,  ce  soir,  me  régale; 
»  Et ,  pour  mon  châtiment,  je  veux,  nouveau  Tantale, 
»  Avoir,  sans  y  loucher,  ces  mçls  devant  le  bec, 
»  En  aspirer  l'arôme,  et  manger  du  pain  sec. 

»  Viens  ici,  mon  Barbet,  monte  sur  celle  chaise; 
»  Le  public  ne  voil  rien  en  toi  qui  lui  déplaise. 
»  Tu  ne  fais  pas  de  cuirs  ;  tu  n'es  pas  grimacier, 
»  Le  savant  l'applaudit  autant  que  l'épicier, 
»  Ta  physionomie  est  toujours  expressive, 
»  Ta  panloraime juste  et  ta  voix  incisive; 
»  Enfin,  nul  avant  toi,  d'après  tous  les  avis. 
»  IS'a  rappelé  si  bien  le  chien  de  Montargis. 
»  Mange  donc  mon  souper  et  remplis-loi  la  panse, 
»  C'est  ma  punition,  et  c'est  ta  récompense.  » 

Barbet  ne  sait  d'abord  si  son  maître  dit  vrai , 
S'il  le  croit  sur  sa  bouche,  et  s'il  tente  un  essai 
Qui  peut,  contre  son  dos,  tirer  à  conséquence  ; 
Mais  il  faut,  après  lout,  se  rendre  à  l'évidence. 
Barbet  a  promené  sou  regard  incertaio. 
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Du  regard  de  son  maître  au  succulent  festin 
Qui  n'a  rien  de  commun  avec  son  ordinaire  ; 
De  l'œil  il  scrute  encor  l'un,  et  l'autre  il  le  flaire; 
Puis    cédant  au  pouvoir  d'un  geste  impératif, 
Il  se  montre  bientôt,  à  table,  expéditif. 
L'aile  de  poulet  pa«se  en  moins  dune  bouchée. 
L'omelette  s'engoufTre,  et  sans  être  mâchée, 
Tandis  que  notre  artiste,  à  l'aspect  du  glouton. 
Philosophiquement  grignolte  son  croûton. 
,  En  est-il  pltis  ioureax?  J'en  doute  pour  mon  compte. 

Quel  tourment  eu  effet  qu'un  souvenir  de  honte. 
Imprimé  dans  son  arae  et  que  n'efface  pas 
La  diète  à  volonté  devant  un  bon  repas  I 

Je  sais  qu'on  est  content  de  se  vexer  soi-même 
Lorsque  l'on  a  poussé  la  sottise  à  l'extrême. 
De  se  dire  un  gros  mot  et  de  se  souffleller; 
Cela  soulage  ;  mais  on  ne  peut  éviter 
La  trace  que  la  faute  a  laissée  après  elle. 
On  jeûne  quand  Barbet  a  nettoyé  l'écuelle; 
Et,  la  nuit  écoulée  en  rêvant  aux  sifflets. 
On  ne  se  lève  pas  avec  le  teint  bien  frais.  'S'sannaz. 

PREMIÈRES    REPRÉSENTATIONS. 
VARIÉTÉS. 

LE  M4TEL0T  A  TERRE,  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Chabot  et  Alboize.  — 
Personnages  et  acteurs  :  Aernac/i-Félicien,  /afcef-Adrien,  Bonntville-LamaTTe,  Tho- 
mas-Rébard,  A?»îan:or-Mayer  ;  Zouiie»e-Mmes  Esther,  une  servante- Wmèe. 

Les  romans  et  les  nouvelles,  les  journaux  et  les  revues  fourmillent,  depuis 
lon^jues  années,  de  physiologies  maritimes.  MM.  Jal,  Sue  ot  Corbières  nous 
ont  familiarisés  à  Tenvi  avec  les  nombreuses  originalités  dont  se  compose  le 
caractère  du  marin,  de  même  qu'avec  les  mille  incidens  qui  remplissent  son 
existence.  —  Parmi  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  la  physionomie  du 
loup  de  mer,  on  s'est  surtout  atlaché  à  peindre  l'esprit  de  désordre,  de  débau- 
che, de  profusion,  de  folle  orgie,  qui  le  possède  dès  qu'il  a  mis  pied  à  terre  et 
qu'il  a  le  gousset  garai  ;  or,  telles  sont  précisément  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouve  le  principal  personnage  du  vaudeville  nouveau. 

Kernach,  riche  corsaire,  vient  de  débarquer  à  Saint-Màlo  ;  il  a  seize  jours 
devant  lui;  et,  en  seize  jours,  il  faut  qu'il  dépense  sept  mille  francs.  Jugez  de  sa 
peine.  Le  voilà  donc  qui  se  livre  à  toutes  les  extravagances  que  peut  fournir 
une  imagination  furibonde.  II  achète  des  nègres  et  les  assomme;  il  fait  flamber 
de  miraculeux  bols  de  punch  et  en  inonde  les  passans;  il  ouvre  toutes  les  digues 
de  son  cœur  à  sa  passion  pour  les  AnrJalouses  et  les  couvre  d'or  sans  compter  ; 
il  achète  tout  ce  qu'il  voit  ;  il  donne  à  droite  et  à  gauche  tout  ce  qu'il  a  ;  et  enfin 
la  seizième  aurore  de  son  séjour  à  terre  étant  arrivé,  et  le  fond  de  ses  poches 
trouvé  à  grand'peine,  il  se  rembarque,  après  avoir  marié  Jaket  et  Louisette, 
dont  un  peu  d'argent  relardait  le  bonheur,  et  après  avoir  fait  ses  adieux  au  par- 
terre qui  l'applaudissait  de  grand  cœur. 
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Félicien  a  joué  avec  beaucoup  de  rondeur  et  d'entrain  le  rôle  de  Kernach.  — 
Cet  artiste  gagne  tous  les  jours. 


PALAIS-ROYAL. 

BRUNO  LE  FILETTR  ,  tandeville  en  deux  actes,  de  MM.  Cognard  frères,  représenté  le 
31  août  1837,  —  Personnages  et  Acteurs  :  ^rimo-I.eménil,  Coufurier-Achard,  Beau- 
regard-Barlhélemy,  Gujfaue-Faugéres,  Durand  Rénay.  un  notatre-Masson  ;  Adèle- 
Mile  Pernon. 

M.  Bonneville,  propriétaire  d'une  riche  filature  à  Saint-Ouen,  vient  de  rendre 
le  dernier  soupir.  Tous  ses  parens  sont  réunis  pour  l'ouverture  de  son  testa- 
ment; chacun  d'eux  se  figure  être  le  préféré  du  défunt;  mais  le  notaire  arrive 
et  se  hâte  de  les  détromper  en  proclamant  pour  seul  et  unique  légataire  : 
Bruno  le  fileur,  Bruno  le  premier  ouvrier  de  la  fabrique.  Voilà  donc  tous  les 
alliés  du  testateur  qui  renfoncent  avec  rage  leurs  larmes  d'étiquette  prêtes  à 
couler  et  qui  se  retirent  en  maudissant  sa  mémoire.  Parmi  eux,  se  trouve  une 
jeune  fille,  Adèle,  que  l'oubli  de  M.  Bonneville,  son  oncle,  rend  bien  plus  à 
plaindre  que  tous  les  autres;  tandis  que  ceux-ci  ne  sont  blessés  que  dans  leur 
cupidité  et  leur  avarice  ;  la  pauvre  enfant,  elle,  pleure  sur  le  sort  de  son  père 
qu'une  petite  rancune  du  décédé  condamne  pour  toujours  au  plus  affreux  dénu- 
ment.  Cependant  Bruno  voit  ses  larmes,  Bruno  veut  réparer  les  torts  de  son 
ancien  patron,  mais  ne  sachant  comment  offrir  à  la  jeune  fille  de  partager  sa 
nouvelle  fortune,  sans  blesser  sa  délicatesse,  il  ne  trouve  qu'un  moyen  pour 
cela  c'est  delà  faire  consentir  à  l'épouser;  Adèle  résiste  un  instant,  mais  la  piété 
filiale  l'empoi  te  ;  elle  donne  sa  main  à  Bi  uno  le  fileur. 

Une  fois  mariés,  les  jeum  s  époux  songent  à  faire  honneur  à  leur  fortune. 
Adèle  paraît  aimer  le  grand  monde,  Bruno  la  conduit  dans  le  grand  monde  ; 
mais  le  pauvre  ouvrier  parvenu  ne  tarde  guère  à  se  trouver  déplacé  au  milieu 
de  eeite  société  qu'd  fréquente  pour  la  (uemière  fois,  il  est  empesé  dans 
son  habit  noir,  il  trébuche  sur  un  parquet  ciré,  il  étouffe  au  milieu  de  ses 
mœurs  de  salon,  si  opposées  à  ses  chères  habitudes  d'atelier.  Aussi  on  se 
moque  de  lui;  ceux  mêmes  qui  s'asseoient  à  sa  table,  le  bafouent  en  secret. 
Long-temps  i'  ferme  les  yeux  sur  toutes  ses  humiliations,  long-temps  il  souffre 
sans  se  plaindre,  mais  bientôt  la  jalousie  s'en  mêle;  un  petit  cousin,  qu'il  reçoit 
chez  lui,  ose  faire  la  cour  à  sa  ftmme;  ce  fat  s'imagine  qu'il  n'aura  pas  de  peine, 
lui,  le  sémillant  gani-jaune,  à  séduire  la  femme  d'un  homme  qui  porte  si  mal 
son  frac.  Oh  !  pour  le  coup,  il  n'y  tient  plus;  il  faut  qu'il  déserte  celle  société  où 
il  ne  tiouve  que  des  ennemis  ;  il  faut  de  l'air  à  ce  pauvre  oiseau  que  l'étiquette 
tient  en  cage;  il  faut  rendre  à  ce  malheureux  échappé  de  la  Courtille  son  caba- 
ret et  sa  matelotie  du  dimanche;  sa  veste  ronde  qui  ne  craint  pas  les  taches; 
son  grand  verre  qu'il  peut  remphr  jusqu'au  bord  sans  qu'un  regard  de  sa 
femme  vienne  lui  dire,  comme  je  ne  sais  quel  écuyer  tranchant  à  Sancho  Pansa  ; 
Halle-là,  ça  ne  se  fait  pas  .  enfin  ce  qu'il  lui  faut  surtout,  ce  sont  ses  chers  com- 
pagnons de  la  filature ,  toute  sa  joyeuse  famille  d'ouvriers  sans  soucis , 
dont  la  joie  était  si  bruyante  et  la  gaîté  si  commuoiçaiive. 
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Encore  un  jour  de  condescendance  aux  règles  de  la  civilité  puérile  et  hon- 
nête, et  l'Infortuné  fileur  va  s'éteindre  tout  à  coup  comme  une  chandelle  mal 
mouchée.  C'est  donc  bien  à  propos  que  son  ami  couturier,  fileur  comme  lui, 
vient,  dans  sa  franchise  brutale,  tout  découvrir  à  sa  femme.  La  pauvre  adèle, 
toute  reconnaissante  du  sacrifice  que  son  mari  lui  faisait  à  son  insu,  s'empresse 
alors  de  lui  rendre  la  pareille  en  renonçant  aux  plaisirs  du  monde  pour  une 
existence  moins  brillante  sans  doute,  mais  plus  riche  d'intimité,  et  plus  remplie 
de  vrai  bonheur. 

La  donnée  de  cette  pièce  n'est  pas  nouvelle,  nous  la  voyons  fleurir  depuis 
bientôt  cinquante  ans  dans  tous  les  vaudevilles  possibles;  mais  cette  fois,  la 
gaité  des  détails,  l'originalité  de  la  facture,  la  sensibilité  douce  répandue  sur 
quelques  scènes  bien  conduites ,  ont  fait  pardonnner  avec  justice  ce  que  le  sujet 
pouvait  avoir  de  trop  bannal.  Les  acteurs  sont,  du  reste,  pour  beaucoup  dans  le 
succès. 

Lemenil  a  jeté  un  grand  intérêt  sur  le  rôle  de  Bruno  ;  pourtant  nous  l'aime- 
rions mieux  s'il  ne  faisait  pas  tant  sonner  les  r. 

Achard  a  été  sublime  de  verve,  de  naturel  et  de  sans  gêne.  Ancien  canut  lui- 
même,  nous  avons  remarqué  qu'il  avait  apporté  beaucoup  de  soin  à  composer 
avec  vérité  son  costume  du  premier  acte. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  jeune  premier  plus  insipide  que  M.  d'Augère. 

Quant  à  Mlle  Pernon,  ce  n'est  jamais  la  grâce  ni  la  gentillesse  qui  lui 
manquent. 

Auguste  Lefrànc 

THEATRES   DE    PARIS- 

Opéra.  —  La  rentrée  de  Mlles  Elssler  a  en  lieu  mercredi  au  milieu  d'une  foule  nom- 
breuse. Elle  a  été  accueillie  par  les  applaudissemens  de  la  foule  entière.  La  Cachucha  a 
excité  les  mêmes  transports  qu'autrefois.  Hier  les  débuts  de  Mme  Stoltz,  par  le  rôle  de 
Yalentine  des  Huguenots,  n'ont  pu  se  continuer  par  suite  d'indisposition  de  cette  dame. 

Thkatre-Fra>'çais.  — On  veut  ressusciter  la  tragédie.  Fort  bien!  Ce  n'est  pas  noug 
qui  nous  y  opposerons;  nous  qui  voudrions  qu'aucune  forme  ne  pérît.  Mais,  pour  ressusci- 
ter la  tragédie,  il  faudrait  apporter  dans  cette  œuvre  un  peu  de  foi.  Le  Théâtre-Français 
doit  surtout  être  un  musée;  sa  mission  doit  surtout  être  de  nous  conserver  intactes  les 
œuvres  des  maîtres  et  de  les  préserver  de  tout  outrage.  Or,  le  Théâtre-Français  n'a  pas 
encore  compris  cette  mission.  11  joue  les  pièces  de  Pierre  Corneille,  comme  les  a  défl- 
gurées,  étriquées,  ramenées  à  sa  taille  la  littérature  dramatique  impériale.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  remettra  la  tragédie  en  honneur.  L'autre  jour,  nous  avons  signalé  la  scanda- 
leuse mutilation  de  Don  Sanche  d'Aragon;  aujourd'hui,  nous  demanderons  pourquoi  l'on 
a  rogné  tant  de  vers  dans  VOEdipe  de  'Voltaire;  nous  demanderons  surtout,  bien  que  la 
faute  ne  soit  pas  moins  grande  pour  le  vers  le  plus  faible  que  pour  le  vers  le  plus  fort, 
parce  qu'il  n'appartient  à  personne  de  corriger  quelqu'un,  pourquoi  on  a  retranché  ces 
vers  qui  terminaient  la  pièce.  Après  s'être  frappée,  Jocaste  disait  : 

Ne  plaignez  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore. 

Prêtres,  et  vous  Thébains,  qui  fûtes  mes  sujets. 

Honorez  mon  bûcher,  et  songez  à  jamais 

Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime, 

J'ai  fait  rougir  les  dicui  qui  m'ont  forcé  au  crime. 
Quel  est  l'imbécile  qui  a  pu  croire  cei  vers  inutiles?  Le   dernier  est  vrai.  C'est  le  plus 

belélogQ  qu'oa  en  puisse  faire,  JocwtQ  est  criminelle  sans  être  coupable  et  la  digailç 
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humaine  se  relève  fort  bien  dans  ce  vers,  en  face  de  la  fatalité.  Après  ces  critiques  de 
fond,  il  y  en  a  de  forme  à  faire.  Pourquoi  ne  pas  renouveler  celte  éternelle  décoration 
tragique  si  tachée  dhuile  et  si  déchirée  ?  Pourquoi  ne  pas  apporter  plus  de  soin  aux  acces- 
soires? Tout  cela  dit  à  propos  de  la  représentation  de  rentrée  de  Ligier,  occupons  nous  de 
l'acleur  qui  était  le  héros  de  la  soirée,  Ligier  est  un  homme  de  grande  science  ;  mais  qui  le 
sait  trop  peut-être.  lia  des  effets  dont  il  est  sûr  et  malheureusement  celle  certitude  les  lui 
fait  répéter  plusieurs  fois  par  soirée.  D'ailleurs  il  a  eu  le  succès  dû  à  son  talent.  Applaudi 
à  son  entrée  en  scène,  il  a  élé  rappelé  après  la  chule  du  rideau  et  c'était  justice.  Nous 
attendrons  Ligier  dans  une  création  ;  car  nous  préférons  le  voir  dans  des  rôles  étudiés  par 
lui  el  joués  d'après  sa  propre  inspiration,  à  le  voir  dans  des  rôles  qu'il  s'efforce  à  jouer  de 
tradition  quelque  bien  qu'il  y  réussisse.  Jeffroy  a  eu  des  momens  pleins  d'intelligence. 
Mme  Paradol  est  toujours  mauvaise.  Dans  l'Agiotage,  pièce  ennuyeuse  et  prétentieuse 
qu'on  donnait  après  OL'dipe,  Guiaud  s  est  parfaitement  acquitté  du  rôle  de  Dormeuil  ; 
c'est  un  de  ses  plus  avantageux.  Périer  est  dans  Marcel  comme  dans  l'oncle  de  Claire; 
Slcnjaud  a  joué  Durosay  d'une  façon  charmante  ;  Ga>lon  a  élé  très-gentil.  Quant  à  M.  Da- 
vid, s'il  était  possible  d'espérer  que  les  remonlrances  lui  servissent  à  quelque  chose,  nous 
lui  dirions  que  ses  moustaches  sont  des  plus  disgracieuses  et  que  jamais  un  avocat  n  en 
porte;  qu'il  est  de  la  plus  grande  impertinence  de  parler  des  actes  entiers  le  chapeau  sur 
la  tête  à  sa  femme,  à  son  oncle  el  à  d'aulres  personnes  ;  qu'il  est  enfin  du  dernier  ridicule 
de  jouer  comme  il  joue  ;  enfin  nims  lui  conseillerions,  dans  son  intérêt,  de  ne  plus  jamais 
paraître  sur  une  scène  où  il  fait  tache.  Slais  ces  conseils  seraient  sans  doute  tous  super- 
flus et  nous  ne  les  donnerons  point. — Incessamment  la  lecture  de  la  Popularité. 

Odéon.  — L'activité  la  plus  grande  règne  ici,  grâce  aux  soins  de  l'infatigable  M.Védel, 
grâce  aussi  au  zèle  et  à  l'intelligence  de  ceux  qu'il  s'est  adjoints  et  qu  il  a  su  si  bien  choi- 
sir. Les  travaux  de  restau; ation  de  la  sa.le  avancent,  incessamment  les  répétitions  com- 
menceront; on  parle  d'un  prologue  d'ouverture  fort  spirituel  et  tout  d'àpropos.  L'ouverture 
a  toujours  lieu  le  1er  octobre. 

Opéra-Comique.  —  Une  indisposition  assez  grave  d'Henry  a  arrêté  le  RempJaçvnt  â  sa 
cinquième  représentation.  C'est  Grignon  qui  va  être  chargé  du  rôle  de  Christophoro.  — 
Le  succès  de  la  Double  Echelle  s'accroît  de  jour  en  jour.  —  On  dit  que  l'opéra  de  M.  Pon- 
pon,  Piquillo,  ou  plutôt  l'Amant  et  le  Voleur,  sera  en  état  d'être  représenté  au  mois 
d'octobre. 

"Vaudeville.  —  Mlle  Brohan,  qui  après  une  raalalie  de  plusieurs  mois,  devait  pa- 
raître dans  une  pièce  de  M.  Paul  de  Kock,  intitulée  le  Tourlourou,  vient,  dit-on  de  refu- 
ser le  principal  rôle  qui  lui  était  destiné  dans  cet  ouvrage.  —  On  parle  aussi  d'un  vaude- 
ville en  cinp  actes  de  M.  Rosier,  dans  lequel  Mme  .\.lbert  ferait  sa  prochaine  rentrée.  In- 
cessamment la  reprise  de  Jean. 

Variétés.  —  La  représentation  donné  jeudi  ou  bénéfice  de  la  caisse  des  auteurs  à  été 
brillante  el  solennelle.  Vcrnet  a  clé  comme  toujours  d'un  naturel  exquis  dans  le  rôle 
d'Hippolyle  des  Couturières.  — Dans  la  leçin  d'amour  en  Bourgeois-Gentilhomme  Le- 
peintre  jeune  a  excité  le  fou  rire  de  toute  la  salle.  —  Hyacinthe  el  M.  Hardey  ont  amusé 
dans  la  parade  des  Bélcs  fcroces,  el  Massol  a  fort  bien  ciianlé  son  grand  air  de  Quasitnodo. 
On  prépare  la  reprise  de  la  Chatte  mriamorphoscc  en  femme  pour  Mlle  Jeuny  Vertpré,  qui 
en  a  crée  le  principal  rôle  au  Gymnase. 

Gy.M\ASE,  —  On  promet  pour  aujourd'hui  la  rentrée  de  Bouffé,  le  grand  acteur,  dans 
Pauvre  Jacques  elle  Gamin  de  Paris.  —  L'absence  de  ce  talent  de  premier  ordre  avait 
achevé  la  déconsidération  et  la  ruine  du  tliéi'itre  Bonne-Nouvelle.  Son  retour  pourra  peut- 
être  quelque  jour  encore  galvaniser  le  cadavre.  —  On  répète  pour  l'acteur  Tisserand  un 
petit  acte  intitulé  :  Le  Père  Fourreau. 

Palais  RovAf..  —  Le  succès  de  Bruno  va  faire  attendre  patiemment  la  rentrée  do 
Déjazet,  qui  ne  peut  tarder.  Celte  fringante  actrice  est  de  retour  à  Paris  depuis  quelques 
jours.  —  Pourqijoi  jelle-t-on  toujours  dans  le  même  moule  les  rôles  que  l'on  confie  à 
Acbard?  U  semble  qu'on  dq  le  juge  boa  qu'à  rendre  avec  vcrilé  lc9  pbjsiODomici  do 
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carrefour.  —  Ne  se  rappelle-t-on  pas  son  succès  dans  FarineïU,  dans  V Aumônier  du  Régi- 
ment, et  neveut-on  plus  utiliser  son  talentdans  ses  plus  précieuses  transformations. 

PoBTE-SAiNT-MARTirf.  —  On  dirait  que  M.  Harel  s'amende  et  veut  se  rendre  à  l'évi- 
dence.  Toujours  est-il  qu'il  n'a  point  osé  envoyer  encore  aux  journaux  ses  réclames 
d'usage  pour  faire  annoncer  qu'il  refuse  chaque  soir  trois  cents  personnes  et  que 
Mlle  George  est  sublime.  La  presse  et  le  public  ont  fait  justice  de  la  rapsodie  indigne  pour 
laquelle  il  avait  fait  tant  de  bruit;  on  ne  veut  plu<;  perdre  son  temps  et  son  argent  pour 
aller  s'ennuyer  cinq  mortelles  heures  et  se  faire  as>ourdir  par  les  cris  de  Mlle  George,  sur 
laquelle  il  n'y  a  qu'un  jugement  :  Qu'elle  se  retire,  quelle  s'en  aille,  c'est  intolérable, 
c'est  à  se  boucher  les  oreilles,  c'est  à  fermer  les  yeux.  Voilà  pourtant  les  mots 
que  vous  entendez  circuler  dans  le  public  et  qui  se  trouvent  accompagnés  de  risées  et 
de  huées  trop  énergiques  pour  que  les  cris  des  claqueurs  aillent  faire  illusion  aux  maîtres 
du  lieu.  Le  charlatanisme  des  figurantes,  charlatan  sme  nsé  comme  les  autres,  a,  lui  aussi, 
manqué  d'effet.  Toutes  ces  femmes,  la  plupart  laides  et  vieilles,  sont  connues  :  on  les  a 
été  chercher  ici,  là  et  là  encore;  on  le  voit  bien  à  leur  tenue  et  à  leur  air,  qui  est  loin 
d'être  réjonissaDt  pour  le  public. 

Gaité.  —  Journaux  gagés  et  autres  gardent  maintenant  le  silence  sur  la  position  de 
ce  théâtre,  et  ils  font  bien,  car  personne  ne  peut  se  flatter  de  savoir  ce  qu'il  do  t  advenir 
de  tout  ceci.  Les  chroniques  de  coulisses  donnent  une  nouvelle  assez  plaisante  et  fort 
rraisemblable.  M.  d'Epagny,  (fui  s'est  séparé  de  ses  confrères  pour  arriver  à  ki  représen- 
tation, bonheur  dont  il  est  si  jaloux,  et  que  dans  les  conditions  ordinaires  il  n'obtient  que 
rarement,  M.  d'Epagny,  disons-nous,  qui  s'est  rangé  du  parti  de  M.  de  Ces.  non  qu'il  aime 
M.  de  Ces,  non  qu'il  trouve  sa  cause  équitable  et  juste,  mais  pour  que  M.  de  Ces  joue  ses 
pièces;  M.  d'Epagny  entîn  vient  de  lire  à  M.  de  Ces  la  pièce  qu'il  lui  destinait.  Celte  pièce 
pour  laquelle  M.  d'Epagny  s'est  sacriflé,  cette  pièce,  qu'il  a  refusée  à  toutes  les  administra- 
tions dramatiques,  cette  pièce  qui  doit  ouvrir  pour  le  théâtre  de  la  Gaîié  une  ère  de  pros" 
pente  jusqu'ici  inconnue  a  été  refusée  par  M.  de  Cès-Caupenne.  —  Et  maintenant  M  i'E- 
P^oiy,  quand  il  tous  prendra  envie  de  jouer  au  dévouement,  sachez  d'abord,  s'il  n'en  est 
pas  de  plus  rusés  que  vous. —  Au  tour  de  M.  Cornu,  maintenant!  !  !  —  La  Gaîlé  doit 
ouvrir  d'aujourd'hui  en  huit. 

Ambigu  comique.  —  Ce  théâtre  va  faire  son  profit  de  la  Guerre  des  Servantes,  la  pièce 
de  M.  Harel  envoie  du  public  chaque  soir  au  Corsaire  Noir  qui  va  se  trouver  honorable- 
ment soutenu  bientôt  par  VOffxcier  bleu.  M.  de  Cés-Caupenne  vient  de  faire  une  acquisi- 
tion précieuse  et  tout-à-fait  indispensable  à  son  théâtre,  en  engageant  M.  Adolphe  Lafer- 
rière  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  se  sauver  de  la  Porte  Saint-Martin,  où  il  avait  failli  être 
écrasé  sous  Mlle  Georges.  Quand  on  a  couru  un  pareil  danger  on  n'est  pas  bien  aise  de 
s'y  exposer  de  nouveau.  Exemple  de  prudence  bon  à  imiter. 

Panthéo».  —  La  grande  affiche  du  Panthéon  annonce  les  deux  grandes  pièces  nou- 
Telles  :  Cauch(.is  le  Braconnier  et  Rose  Alénard.  Le  public  ne  résiste  point  à  cet  appât  e 
il  Tient  applaudir  Lionel  et  Mlle  Pélagie  dans  la  première,  cl  Mme  Lambquin  dans  la 
seconde. 

Porte-Saintk-Antoine.  —  La  réouverture  de  ce  théâtre  a  lieu  aujourd'hui.  Deux 
pièces  nouvelles  composeront  le  spectacle.  Zaun  et  Schubry,  grand  drame  en  cinq  actes, 
et  La  Douairière,  vaudeville  en  un  acte.  Si  ces  ouvrages  réusissent,  leur  succès  sera  légi- 
time, car  les  CLAQUEURS  SO.\T  EXCLUSDE  LA  SALLE. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Abbevillb,  28  août.  —  On  a  joué  mercredi  le  Juif  Errant,  drame  fantastique,  dont  les 
décors  font  tout  le  mérite.  M.  Jaume,  chef  d'orche»tre  du  théâtre  d'Abbeville,  a  composé 
pour  celle  pièce  une  musique  parfaitement  adaptée  au  sujet.  Les  acteurs  méri  eut  des 
éloges  pour  l'ensemble  qu'ils  ont  mis  dans  leur  jeu;  MM.  Adolphe,  Cazcneuve  et 
Leblanc  se  sont  parliculièremenl  distingués.  —  Le  Riclie  et  le  Pauvre,  drame  de  Ai.  Sou- 

testre,  n'a  pas  été  accueilli  à  AbbçTUlQ  ayec  amam  d' empressement  que  dans  les  au^rei 
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localités  où  il  a  été  représenté.  Cependant  MM.  Delaunay,  Grésard  et  Mme  Adolphe,  qui 
remplissaient  les  principaux  rôles,  ont  fait  de  leur  mieux. 

Amiens,  30  août.  —  Mme  Dorval  a  donné  sur  le  Ihéàlsc  d'Amiens  trois  représentations 
qui,  pour  elle  ont  été  trois  magnifiques  triomphes.  Clotikle,  Angèle,  Antony  ont  fait  ob- 
tenir des  applaudissemens  enlliousiasles  à  cette  actrice,  dont  le  jeu,  dont  l'accent  ex- 
priment avec  une  énergie  si  saisissante  et  si  vraie,  les  situations  terribles,  les  passions 
désordonnées  du  drame  moderne.  Redemandée  après  les  trois  pièces,  Mme  Dorval  est 
Tenue  recevoir  les  nombreux  témoignages  d'admiration  que  piovoque  son  admirable 
talent. 

Avignon,  27  août.  —  La  rentrée  de  la  troupp  dramatique  aura  lieu  jendi  prochain,  et 
elle  revient,  assure-t  on,  m  eux  organisée  quelle  ne  l'était  avant  son  départ.  Les  pre- 
mières représentations  offriront  les  débuts  de  M.  Joly  fils,  première  basse-taille  et  de 
Mlle  Joly  dans  l'emploi  de  première  chanteuse. 

Bordeaux,  27  août.  —  La  troisième  représentation  de  Gaspardo  n'a  pas  en  moins  de 
succès  que  les  deux  premières.  Ce  drame  tout  palpitant  d'intérêt  est  joué  d'ailleurs  avec 
un  rare  ensemble  par  MM.  Oudinot,  Minvielle,  Jourdain,  Lcclerc,  Delamarre  et  madame 
Anna.  —  Aux  Variétés,  l'Ange  Gardien  a  subi  deux  nouvelles  épreuves  qui  lui  ont  été 
favorables.  —  Le  succès  de  la  Juive  se  soutient  toujours  au  Grand-Théâtre. 

Chalon-sur-Saône,  26  août.  —  Le  public  de  celte  ville  montre  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  son  théâtre  ;  la  variété  du  répertoire,  les  efforts  du  directeur,  le  zélé  et  le 
talent  des  artistes  ont  bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  son  apathie;  la  salle  est  presque  tou- 
jours aux  trois  quarts  vide.  —  Denaudin  de  Caen,  la  Fille  de  l'Avare  et  Cotillon  III  com- 
posaient la  représentation  de  jeudi,  et  elle  a  été  donnée  devant  quelques  rares  spectateurs, 
honteux  de  ne  pouvoir  se  multipler  pour  applaudir  M.  Vizenlini,  si  vrai  dans  le  père 
Grandet,  Mlle  Elisa  Jacops  si  gracieuse,  si  pleine  de  sentiment  dans  le  rôle  d'Eugénie,  et 
Mlle  Lepeintre,  qui  daos  Colillon  III  est  venue  révéler  une  bonne  et  jolie  actrice. 

Le  Havre,  31  août.  —  Après  avoir  prélevé  un  petit  millier  d'écus  sur  la  curiosité  des 
habilans  du  Havre,  Arnal  a  transporté  en  Albion,  comme  il  le  dit,  son  bagage  dra- 
matique. 

La  continuation  de  la  maladie  de  Mme  Forlier  arrête  les  représentations  de  Charles  VIL 
L'Opéra  attend  pour  se  produire  le  complément  de  la  troupe  lyrique. 
Linicrval  va  être  rempli  par  un  arti<le  dont  la  réputation  d'originalité  n'a  pas  encore 
été  sanctionnée  au  Havre.  Il  est  question  de  Lhérie  qui  a  son  répertoire  à  lui,  son  genre  à 
lui,  et  qui,  n'imitant  personne,  trouve,  dans  les  ressources  de  son  talent,  le  secret  de  pro- 
voquer les  bravos  partout  sur  son  passage. 

Le  Mans,  30  août.  —  La  représentation  de  dimanche  dernier  a  été,  à  coup  sûr,  la  plus 
remarquable  de  toutes  celles  que  la  troupe  de  M.  Tony  a  données,  tant  par  l'heureux 
choix  des  pièces,  que  par  le  (aient  des  artistes,  et  l'affluence  de^  spectateurs.  Le  spectacle 
se  composait  de  Trop  heureuse,  vaudeville;  du  Portefeuille  ou  les  deux  Familles,  drame, 
et  du  Clair  de  Lune,  vaudevillle  comique. 

Toute  faible  qu'est  l'intrigue  de  Trop  heureuse,  celle  bluetto  a  beaucoup  amusé  parce 
quelle  a  été  bien  jouée  par  MM.  Martin,  Vernon  et  Mlle  Isolinc. 

Le  Portefeuille  a  aussi  été  fort  bien  joué,  M.  Tony,  dans  le  rôle  du  général  Lemire,  a 
exprimé  avec  ame,  avec  énergie  et  en  véritable  artiste  les  angoisses  d'un  père  qui  est  sur 
le  point  de  voir  condamner  son  ûls  innocent.  M.  Tavernier  s'est  tiré  avec  bonheur  du  rôle 
long  et  fatigant  d'Arthur  ;  sa  voix,  â  laquelle  on  désirerait  quelquefois  un  autre  timbre, 
l'a  heureusement  servi  et  s'est  trouvée  en  harmonie  avec  sa  position.  M.  Vernon  a  joué 
avec  sagesse  et  pureté  le  rôle  d'Ernest,  et  M.  Martin,  ce  Roger  Bontemps  qui  possède  si 
bien  le  talent  de  provoquer  le  gros  rire,  a  montré  beaucoup  de  tenue,  ainsi  que  de  bon  |on, 
dans  le  rôle  de  Desvarennes,  et  a  fait  preuve  d'une  heureuse  flexibilité  de  talent.  En  gé- 
néral, le  jeu  de  tous  les  acteurs  a  été  souvent  applaudi  et  a  mérité  de  l  être. 

On  dit  que  les  plus  courtes  folies  sont  les  meilleure'!  :  ce  n'est  pas  toujours  vrai;  car, 
bien  que  celle  que,  sous  le  l  tre  de  Clair  de  Lune,  on  nous  a  donnée  pour  troisième  pièce. 

ait  duré  trois  actes,  elle  n'a  pas  été  jugée  trop  iQPguç,  Le  qiojca  de  se  plaindre  de  troir 
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plusieurs  fois  et  long-temps  Valmont  et  Mme  Martin,  tous  deux  si  vrais,  si  naturels  et  si 
divertlssans?  aussi,  personne  ne  s'en  est  avisé.  Je  profilerai  de  l'occasion  pour  parler  d'un 
acteur,  dont,  je  ne  sais  pourquoi,  je  n'ai  rien  dit  encore,  c'est  51.  Labarre,  si  bien  placé 
dans  les  grimes,  les  financiers  et  les  seconds  pères,  pour  lesquels  il  semble  avoir  été  créé 
et  mis  au  monde.  lia  très-bien  joué  le  rôle  de  iiaget  et  a  excité  une  bonne  partie  des  éclats 
de  rire,  qui  ont  fait  souvent  retentir  la  salle. 

Lille,  30  août.  —  Les  débuts  de  la  nouvelle  troupe  que  dirige  M.  Carnel,  n'ont  pas 
encore  eu  lieu,  et  l'on  parle  déjà  d'une  cabale  qui  serait  dirigée  contre  Mme  Marneffe, 
la  première  chanteuse  On  ne  saurait  trop  se  tenir  en  garde  contre  les  projets  de  quelques 
étourdis,  qui,  s'ils  réussissaient,  délermineraient  sans  doute  la  clôture  du  théâtre.  Cette 
cabale  serait  une  insulte  pour  la  majorité  du  public  lillois,  qni  couvrait  naguère  de  ses 
applaudissemens  la  belle  voix  de  Mme  Marneffe.  On  ne  doit  pas  arriver  au  théâtre  avec 
une  opinion  faite  d'avance.  Il  faut  entendre  l'artiste,  juger  ce  qu'elle  a  gagné  ou  perdu 
sous  le  double  rapport  du  jeu  et  de  la  voix,  puis  se  prononcer;  mais,  avant  tout,  il  faut 
imposer  silence  à  la  cabale.  C'est  le  devoir  de  tout  public  impartial  et  raisonnable.  — 
En  attendant  l'apparition  d'un  nouvel  opéra,  et  pour  faire  prendre  patience  aux  diletlanti. 
M.  Caruel  va  faire  pour  le  théâire  de  Lille  ce  que  fit  autrefois  M.  Castil-Blaze  pour 
rOdéon.  Il  montera  successivement  les  œuvres  les  plus  remarquables  du  théâtre  italien  : 
Anna  Bolena,  la  S'>mnamhula,  la  Norma,  etc.  Vers  la  fin  de  l'anuée,  il  promet  à  ses 
habitués  de  leur  faire  entendre  l'admirable  lénor  Duprez. 

LïOîf.  —  Notre  ville  est  vraiment  privilégiée.  Depuis  deux  mois  tous  les  plus  grands 
artistes  de  Paris  font  halte  sur  nos  deux  scènes.  Merci  à  M.  Provence  !  Après  Nourrit,  Mlle 
Falcon  ;  l'élève  après  le  maître,  c'est  dans  l'ordre.  Tant  de  puissances  nont  pas  épuisé 
notre  enthousiasme  et  notre  admiration.  Loin  delà  !  Notre  goût  s'en  épure;  et  Mlle  Falcon, 
qui  nous  surprend  encore  tout  impressionnés  et  émus  de  la  voix  et  du  jeu  de  Nourrit,  en- 
tretient encore  en  nous,  cette  chaleureuse  exaltation  que  provoque  le  talent.  Notre  public 
est  à  bonne  école.  Puisse-t-il  en  profiter  et  nos  artistes  aussi!  Alice  et  Racket  ont  été,  pour 
Mlle  Falcon,  l'occasion  d'un  double  rappel.  Les  admirables  qualités  de  sa  voix  lui  ont 
valu  de  triples  salves  d'applaudissemens.  Jamais  plus  grand  effet  n'avait  été  produit.  Ce 
soir,  la  Vestale  !  La  foule,  en  dépit  de  la  chaleur,  sera  à  chacune  des  représentations  de  la 
cantatrice  parisienne.  — 

M.  Hainl,  noire  chef  d'orchestre,  vient  de  succomber  à  une  irritation  d'entrailles.  M. 
Bovery  le  remplace.  — Bouffé  a  clos  ses  triomphes.  11  nous  a  laissé  chaque  soir  un  peu  de 
sa  vie,  le  grand  artiste.  Quelle  nature  !  Quelle  vérité  dans  les  détails,  et  quel  ensemble. 
C'est  un  comédien  à  voir  avec  une  loupe,  tant  il  est  parfait,  spirituel  et  fin.  Qualtendent 
donc  les  Français  pour  ne  pas  avoir  déjà  ravi  cette  perle  au  Gymnase.  Hélas!  qu'on  se 
hâte. 

Elleviou,  Martin,  Lafeuillade,  Mme  Dainoreau-Cinti,  Lilz,  ces  grands  artistes,  sont 
venus  saluer  ici  cette  trinité  de  talents.  Nous  avons  eu  aussi  Sainte-Beuve  à  son  retour  de 
Genève,  portant  à  Rendue!  un  autre  volume  de  poésie:  les  Pensées  d'Août.  Je  vous  le  di- 
sais bien  que  notre  ville  était  privilégiée.  N'a-l-elle  pas  possédé  cinq  jours,  cinq  jours  en- 
tier la  huitième  merveille  du  monde  d'après  Brazier,  Mlle  Virginie  Déjazel.  Nous  l'avons 
revue  la  bonne  fille,  avec  sa  gaillardise  et  tout  ce  qui  s'en  suit  ;  nous  lavons  revue  après 
Lhérie  ce  joyeux  bouffon,  qui  brûle  les  planclies,  ce  spiriluel  farceur  de  société,  et  nous  les 
avons  applaudis,  l'un  et  l'autre  de  ce  rire  qui  ne  dure  pas.  Nous  gardions  d'autres  applau- 
dissemens à  Bouffé,  et  Bouffé  nous  léguait  de  durables  souvenirs.  Léon  Boitel, 

Metz,  28  août.  —  M.  Saint-Ange,  directeur  du  théâtre  de  Metz,  s'occupe  avec  activité 
de  la  formation  de  sa  troupe  ;  beaucoup  de  sujets  sont  déjà  engagés  et  les  débuts  se  feront 
à  partir  du  21  septembre  prochain  au  plus  tard. 

Nancy,  27  août.  —  C'est  mardi  qu'a  eu  lieu  la  première  représentation  de  l'abonne- 
ment, et  que  Lhérie  a  fait  ses  adieux  au  public  de  Nancy.  Mlle  ilirne,  première  chanteuse 
et  M.  Germain,  première  basse-chantante,  faisaient  leur  premier  début  dans  le  Barbier  île 
Scville.  Le  parterre  faisant  aux  dèbulans  la  part  de  la  timidité  et  de  l'embarras  d'une  pre- 
mière appariliojj,  ne  s'est  point  prononcé  sur  leur  compte,  et  a  renvoyé  son  jugement  à 
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une  seconde  épreuve.  Il  s'est  contenté  d'applaudir  yivement  à  sa  rentrée  Baptiste-Ftg-aro. 
—  Jeudi,  la  Dame  Blanche  a  valu  quelques  encouragemens  aux  deux  débutans  qui  auront 
quelque  peine  à  sacclimalcr  sur  la  scène  nancéienne.  —  Dans  le  rôle  de  Babet,  du  Nou- 
veau Seigneur,  Mme  Gubian  a  fait  applaudir  une  voix  juste,  étendue,  une  jolie  figure  et 
de  la  vivacité.  Celle  agréable  aclrice  léussira  sans  peine  à  faire  oublier  Mlle  Ozy.  —  On 
allend  le  début  du  premier  ténor,  31.  Gauthier. 

RocEX,  29  août.—  Le  second  début  de  M.  Marquilly,  dans  le  Chalet,  ne  lui  a  pasélé 
plus  favorable  que  le  premier  qu'il  a  fait  dans  Robert.  La  voix  de  ce  deuxième  (énor 
manque  de  vibration  et  délendue  ;  souvent  elle  est  sourde  et  voilée  ;  il  a  beaucoup  à  faire 
pour  l'assouplir.  Il  est  probable  que  cet  artiste  ne  restera  pas  à  Rouen. 

—  30  août.  —  Fra  Diavolo  était  annoncé  pour  le  troisième  et  dernier  début  de 
M.  Marguilly;  mais  cet  artiste  ne  sest  pas  trouvé  disposé  à  tenter  l'épreuve  décisive, 
L'admiuistration,  au  lieu  de  remplacer  ce  spectacle  par  un  aulrc,  a  imaginé  de  saisir  au 
passage  M.  Couturier,  qui  jadis  a  joué  les  rôles  de  troisième  ténor  sur  le  théâtre  de  Rouen. 

—  Il  va  sans  dire  que  Mlle  Déjazet  a  été,  dans  Frctillon,  ce  qu'elle  est  toujours,  étour- 
dissante d'esprit  de  verve,  délicieuse  de  laisser-aller  et  de  naturel.  Le  rôle  deFrélillon  est 
une  de  ses  plus  spirituelles  et  de  ses  plus  piquantes  créations,  et  elle  seule,  à  Paris 
comme  en  province,  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  jouer  constamment  avec  vérité, 
esprit,  vivacité,  élourderie,  cœur  franc  et  toujours  à  l'abandon,  allures  originales,  en  un 
mol  tout  ee  qui  constitue  un  talent  à  part,  qui  n'a  jamais  eu  de  modèles  et  qui  n'aura  pas 
d'imitateurs.  C'est  là  le  propre  des  esprits  privilégiés. 

Cherchez  tant  que  vous  voudrez,  vous  ne  trouverez  pas  une  autre  Déjazet!  Les  rôles 
créés  par  elle  ne  pourraient  avoir  qu'elle  seule  pour  digne  interprète.  Avec  le  sans  façon, 
la  liberté  de  ses  manières,  l'inimitable  naturel,  l'à-propos  de  ses  saillies,  avec  son  jeu  si 
piquant,  si  varié,  elle  a  montré  tout  ce  qu'on  peut  dans  un  genre  nouveau  et  dont  elle  a 
donné  le  secret.  Pour  réussir,  pour  se  rendre  si  populaire,  pour  mériter  les  suffrages  de  la 
foule  et  des  connaisseurs,  il  fallait  qu'elle  eût  le  diable  au  corps,  comme  disait  Voltaire, 
et,  dans  sa  sphère,  en  apparence  si  modeste,  elle  a  su  trouver  le  chemin  dune  grande 
répDtation.  Au  nombîe  des  plus  habiles  comédiennes  qui  ont  illustré  le  théâtre,  on  verra 
inscrit  le  nom  de  Virginie  Déjazel.  [Mémorial  de  Rouen.) 

Strasbourg,  27  août,  —  M.  Carmouche,  directeur  du  théâtre  de  Strasbourg,  a  publié 
son  prospectus,  dans  lequel  il  annonce  que  les  genres  qu'il  exploitera  seront  toujours  les 
grands  opéras,  les  opéras  comiques,  les  comédies,  les  drames,  les  vaudevilles  et  les 
pièces  à  spectacle.  Il  ajoute  que  la  troupe  française  a  été  engagée  avec  de  grands  soins 
et  de  grands  frais;  qu  elle  est  arrvée;  que  ses  travaux  de  répétitions  sont  comuiencés  et 
que  l'ouverture  aura  lieu  le  1er  septembre  pour  durer  huit  mois,  jusqu'au  30  avril. 
M.  Carmouche  espère  pouvoir  attirer  à  Strasbourg,  pour  y  donner  des  représentations, 
plusieurs  artistes  célèbres  de  la  capitale;  outre  autres  .M.  Adolphe  Nourrit,  M.  et  Mme  Pon- 
chard  et  Mlle  Jeuny-Vertpré. 

TouLorsK,  28  août. —  La  rentrée  de  M.  Grandel  s'est  faite  au  milieu  d'un  contcnlement 
général;  on  a  vu  avec  le  plus  vif  plaisir  que  cet  acteur  depuis  long-temps  en  pied  sur  noire 
scénC;  nous  débarrassât  de  tous  les  burlesques  débuts  qui  nous  ont  affligés  dans  son  emploi. 
Il  a  joué  le  rôle  du  baron  de  !\lalsen  dans  Louise  de  faton  à  nous  faire  espérer  que  le 
drame  et  la  comédie-vaudeville  pourront  enfin  sortir  de  la  nullité  où  ils  étaient  parmi 
nous  par  la  vacance  des  rôles  jeune-premier. 

Nourrit  est  arrivé  ;  il  était  temps  ;  déjà  le  froid  gagnait  les  exlrérailés  de  notre  théâtre, 
et  depuis  deux  mois  direction  et  public  regardaient,  soit  du  côté  de  Marseille,  soit  du  côté 
de  Lyon,  pour  savoir  s'ils  ne  voyaient  rien  à  venir.  Enfin  il  est  venu;  notre  iliautaute 
Toulouse  s'est  déjà  senti  tressaillir.  Savcz-vous  que  le  grand  artiste  nous  apporte  les  plus 
riches  trésors  de  la  musique  du  siècle?  Vous  croyez  avoir  vu  Guillauvie  Tell,  Robert, 
Masaniello  ?  Eh  !  non  ;  vous  avez  vu  leur  contrefaçon  ;  la  seule  bonn-,  la  seule  véritable 
édition  doit  être  marquée  dune  forte  empreinte  du  génie  des  piaîrcs;  llossini,  Meyerbcer, 
Auber  n'ont  en  France  que  deux  curaus  légitimes,  el  lear  aine,  c'est  Nourrit. 
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THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Athènes,  10  août.  —  On  vient  de  publier  une  comédie  en  trois  actes  intitulée  :  La 
Famille  Questionneuse,  par  un  pseudonyme  ;  mais  ce  pseudonyme  n"a  pu  cacher  le  véri- 
table auteur,  qui  est  l'ancien  ministre  Rhizos.  L'analyse  de  cette  pièce  nous  conduirait 
trop  loin.  Au  reste,  mé'iiocre  d'invention,  médiocre  d'exécution,  elle  ne  mérite  pas  cet 
honneur.  Le  chagrin  de  la  perle  de  ses  nombreux  porlefeuilles,  a  porlé  M.  Rhizos  à  f.'ire, 
dans  sa  pièce,  quelques  allusions  au  noiiveau  ministère;  malheureusement,  ces  allusions 
ne  sont  pas  spirituelles.  La  scène  la  plus  gaie  de  celte  pièce,  mais  mal  conduite,  est  un 
souper  qui  réunit  tous  nos  journalistes  les  plus  considérés.  L'auteur  s'est  cruellement 
trompé  s'il  a  pensé  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas.  Déjà  deux  de  nos  journaux,  Alhène^  et 
le  Soler  (Sauveur),  ont  mallraité  cette  production.  Ce  dernier  journal  termine  son  article 
par  l'observation  spirituelle:  qu'au  bout  du  compte,  il  vaut  mieux  que  l'ei-ministre  fasse 
de  mauvai$es  pièces  de  théâtre  que  de  mourais  drames  poli  tiques. 

Ato,  28  août.  —  La  troupe  de  Tournai  a  fait  merveille  à  Ath  pendant  les  fêtes  de  la 
Kermesse.  Ses  représentations  ont  été  très-suivies  et  fort  goûtées.  RlM.  Riudolpbe, 
Cbemelser,  Marquilly,  Bordes  et  ftlmcs  Novcl  et  Henri  se  sont  partagé  les  applaudisse- 
mens  dont  le  public  s'est  montré  prodigue. 

Bruxelles,  29  août.  —  Nous  avons  eu  ici  deux  nouveautés  au  Grand-T  héâtre  :  Julie, 
ou  Une  Séparation,  comédie  de  M.  Empis,  qui  ne  s'est  soutenue  à  Paris  que  par  l'admi- 
rable talent  de  Mme  Volnys,  n'a  dû  également  chez  nous  son  succès  qu'au  charme  de  la 
diction  et  du  jeu  de  Mme  Baptiste,  et  à  l'exquise  sensibilité  dnnl  Mme  Thénard  a  fait 
preuve.  —  Pouchet,  Baptiste  et  Roussel  ont  droit  à  des  éloges  pour  la  manière  dont  ils 
ont  joué  une  pièce  aussi  faible;  car  il  faut  avouer  que  ces  caque!au;es  de  salon  n'offrent 
rien  de  bien  intéressant;  sauf  quelques  scènes  écriles  avec  talent,  tout  le  reste  de  ce  le 
comédie  est  (aux  ;  et  il  fallait  plus  que  du  talent  i)our  la  faire  supporter  ici,  où,  quoiqu'on 
veuille  bien  dire,  nous  savons  apprécier  le  beau.  Du  rcsle,  le  choix  des  ouvrages  que 
monte  l'adminislralion,  eu  fait  de  drames  ou  de  comédies,  serait  de  nature  à  faire  penser 
que  son  intention  est  de  faire  perdreau  public  le  souvenir  du  bon,  et  de  le  déj!0Ûier  au 
point  de  ne  pas  se  plaindre,  si  l'année  prochaine  on  nous  sèvre  de  la  troupe  comique; 
car,  si  je  suis  bien  informé,  et  je  crois  l'étie,  un  des  administrateurs  a  dit,  sans  mystère  : 
Que  l'année  prochaine  il  n'y  aura  plus  que  l'opéra  et  le  vaudeville  :  plus  de  comédies, 
plus  de  drames,  plus  de  ballets,  sauf  quelques  danseurs  pour  les  diverlissemens  obligés 
dans  les  opéras,  tels  que  Robert-le-Diable  el  Guillaume  lell.  Reste  à  savoir  maintenant 
si  le  public  s'accommodera  d'un  semblable  arrangement.  J'en  doute  fort  pour  ma  part. 
Après  Julie,  le  premier  drame  qui  sera  représenté  est  le  Portefeuille,  ou  Les  Deux 
Familles.  Jugez  du  choix.  On  va  essayer  d'impatroniser  le  mélodrame  au  théâtre  du  Parc, 
el,  dimanche  prochain,  nous  aurons  la  première  représentation  de  Une  Cause  Célèbre.  En 
vérité,  n'esl-ce  pas  évidemment  avec  1  intention  de  tuer  le  drame  que  l'adminislralion  va 
fouiller  dans  ses  carions  pour  choisir  précisément  toutes  les  pièces  qui  ont  été  sifflées  à 

Paris? 

La  seconde  nouveauté  qu'on  nous  a  offerte  est  le  charmant  opéra  le  Dilettante  d'Avi- 
gnon. Cette  première  épreuve  a  été  peu  goûtée  du  public.  .Mais  à  qui  la  faute?  Aux 
artistes?  Nullement*  car  Thénard  a  chanlé  avec  inflniment  de  goût,  et  a  fait  souvent 
oublier,  par  sa  méthode,  la  faiblesse  de  sa  voix.  —  Mme  Casimir  a  été  divine.  —  Eh 
bien,  malgré  cela,  on  a  sifllé!  Je  vais  vous  l'expliquer.  L'adminislralion,  si  habile,  et 
qui  cherche  à  n'avoir  plus  que  de  l'opéra  au  Théûlre-Royal,  a  commis  une  énorme  gau- 
cherie. Vous  savez  que  le  Dilettante  nesl.quune  pastiche  sans  intrigue,  sans  intérêt, 
anquel  on  ne  comprend  pas  grand'chose.  Vous  auriez  cru  peut-être  qu'avec  celle  piicc 
on  eut  donné  un  autre  ouvrage,  de  manière  à  varier  la  soirée.  Eh  bien,  on  avait  com- 
mencé le  spectacle  par  la  première  partie  du  lilaitre  de  Chapelle.  Vous  concevez  que  le 
public  a  pu  se  trouver  assez  mécontent  d'avoir  dans  la  même  soirée  deux  opéras  presque 
semblables,  et  c'est  à  cela  seulement  que  je  dois  attribuer  les  marques  d'iroprobation  qui 
ont  accueilli  la  chule  du  rideau. 

J»  ne  Yous  parlerai  pas  du  répertoire  courant,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  d'une  monotonie 


REVUE  DU  THÉÂTRE.  607 

désespérante.  Le  Pré-aux-Clercs,  qu'on  a  représenté   le   23,   a  donné  la  mesare  de  la 
justice  du  public,  qui  fait  payer  aux  arlisles  les  fautes  de  la  direction.  Tliénard  se  sentant 

indisposé,  c'est  Canaple  qui   a  joué  le  rôle  de  SIergy,   et,  certes,  il  le  chante  à  ravir.  

Mme  Casimir,  qui  n'avait  pas  voulu  faire  chanfrer  le  spectacle,  avait  fait  réclamer  l'in- 
dulgence du  public,  ailendu  qu'elle  était  malade  et  ne  se  sentait  pas  fous  ses  moyens 
habituel!".  Assurément,  vis-à-vis  de  toute  femme,  dans  sa  position,  il  était  présumable 
qu'on  se  serait  montré  galant,  et  Mme  Casimir,  plus  que  personne,  méritait  cette  indul- 
gence qu'elle  réclamait.  Point  du  tout,  elle  a  été  impitoyablement  chulée.  H  est  vrai, 
qu'ensuite,  elle  en  a  été  bien  vengée  par  l'entliousiasme  avec  lequel  elle  a  clé  applaudie. 
Robert-le-Diable  ,  Guillaume  Tell,  le  Comte-Ory  et  le  Dieu  et  la  Bayadère,  ne  font  plus 
recette,  et  cependant  ces  opéras  sont  toujours  parfaitement  joués.  Mlle  Jawureck  a  donné 
an  rôle  d'Alice  une  physionomie  toute  nouvelle.  Dans  celui  de  Malhilde,  elle  noosa  fait 
découvrir  des  beautés  qui  nous  avaient  échappé.  Dans  celui  d'isolier,  il  est  impossible 
d'être  plus  gracieuse.  Mlle  Saint-Romain  qui ,  dans  les  premiersjours  deî'annéethéûtrale, 
avait  été  accueillie  avec  quelque  froideur,  est  mainlenanl  l'entiint  gûlé  du  public.  Au- 
jourd'hui, chaque  fois  qu'elle  paraît ,  les  bravos  signalent  son  entrée  et  l'accompagnent 
à  sa  sortie.  Bayadère  pleine  de  gnice ,  sylphide  plus  légère  que  la  Glle  de  l'air,  nonne 
plus  séduisante  que  les  nymphes  de  Calypso,  Mlle  Saint-Romain  ne  marche  plus  que  de 
triomphe  en  triomphe.  Pourquoi  faut-il  que  son  talent  soit  restreint  à  trois  ou  quatre  ou- 
vrages. Pourquoi  l'administration  lie-t-elle  les  mains  à  M.  Léon,  qui  a  en  portefeuille  des 
ballets  tout  prêts  à  être  représentés?  C'est  qu  il  faudrait  faire  quelque  dépense,  et  l'admi- 
nistration ne  veut  pas.  Aussi,  Faublas  ne  sera  jamais  joué;  l'Arbre  de  Belzébuth,  restera 
dans  les  cartons  faute  de  quelques  costumes,  et  nous  en  sommes  réduits  à  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  vieux  dans  les  œuvres  chorégraphiques,  ou  bien  à  quelques  petits  diverlissemens 
isolés,  qui,  bien  que  dessinés  avec  le  talent  qui  caractérise  M.  Léon,  et  dansés  admirable- 
ment par  Guillemin,  Page,  Caulle,  et  par  Mmes  Saint-Romain,  Page  et  Atrux  ne  peu- 
vent cependantpas  nous  tenir  lieu  de  ce  que  nous  appelons  réellement  un  ballet. 

J'en  viens  maintenant  au  théâtre  du  Parc.  L'administration  a  engagé,  pour  cette  année, 
un  artiste  distingué,  Paul  Geruaud,  que  vous  avez  vu  pendant  douze  ans  au  Gymnase;  il 
a  débuté  dans  Chut  et  dans  Une  Position  délicate,  où  il  a  eu  beaucoup  de  succès.  Le  len- 
demain il  a  joué  Louise  ou  la  Réparation,  où  il  a  été  très-applaudi.  Robert-Kemp  a  par- 
faitement secondé  son  nouveau  camarade,  quoiqu'il  jouât  dans  C/iut  un  rôle  trop  secon- 
daire pour  lui.  Mme  Lemoigne  a  repris,  dans  ces  deux  derniers  ouvrages,  lesrôlesqu'elle  a 
créés  précédemment,  et  qu'elle  joue  avec  tant  de  flnesse,  et  en  même  temps  de  modeste 
coquetterie.  Dans  le  rôle  de  Louise,  elle  a  été  touchante  de  sensibilité.  En  vérité,  il  me 
fait  peine  d  avoir  à  critiquer  quand  je  voudrais  n'avoir  que  des  éloges  à  donner;  mais,  en 
conscience  je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler  combien  Ricard  a  été  pauvre  dans  son  rôle 
de  Riclof.  Aussi  le  public  a-t-il  témoigné,  par  des  rires  ironiques,  ce  que  l'artiste  lui 
inspirait. 

Une  nouveauté  au  théâtre  du  Parc  qui  a  obtenu  un  franc  et  légitime  succès,  est  la  Com- 
tesse du  Tonneau.  Mme  Génolajoué  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de  la  ravaudeuse 
Jeanneton,  tournure  de  grisette,  langage  approprié  à  son  personnage,  simplicité  et  co- 
quetterie, elle  n'a  rien  oublié.  C'était  bien  l'ouvrière  devenue  grande  dame  quia  l'air  gêné 
dans  les  atours  de  soie  et  d'or. 

Chilly,  qui  jouait  le  rôle  de  Lauzun,  a  bien  saisi  le  ton  et  les  manières  de  ces  roués  de 
bonne  compagnie,  et  Ricard  dans  celui  de  L'e<pérance,  soldat  des  gardes  françaises,  a  été 
moins  mal  que  de  coutume.  Le  personnage  de  Mme  Dutiary  était  un  bien  mauvais  rôle, 
Mme  Lemoigne  s'en  est  tirée  avec  son  talent  accoutumé,  clic  est  charmante  sous  la 
perruque  poudrée.  La  Comtesse  du  Tontieau  attirera  lon^jtemps  du  monde  au  Ihtûtre  du 
Parc. 

La  direction  d'ailleurs  vient  de  nous  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  empressement 
à  venir  au  devant  du  plaisir  de  ses  abonnés.  M.  et  Mme  Voloys  avaient  proposé  de 
donner  quelques  représentations  à  Bruxelles.  C'eût  été  une  bonne  fortune  pour  le  public 
et  même  pour  le  Ihéiltre  ;  la  direction  s'est  bâtée  de  les  rcfuicr.  Je  pourrais  vou>  ciier 
encore  d'autres  artistes  qui  ont  été  repoussés,  mais  à  quoi  bon  !  c'e>l  un  parti  pris,  et 
Talma  lui-même,  s'il  était  epcorede  ce  moadC;  n'obtiendrait  pas  la  faveur  de  se  produire 
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sur  la  scène  da  théâtre  de  Bruxelles.  Et  nous  en  avons  comme  cela  pour  huit  années  l 
Jouissons  donc  du  présent,  et  ne  jetons  pas  un  regard  sur  l'avenir,  car  il  se  présente  assez 
Irisle  pour  l'anné  prochaine.  Eu  effet,  Robert-Kemp  nous  quitte  pour  aller  au  théâtre 
Français;  Mme- Casimir  ne  nous  restera  pas,  elle  l'a  déjà  formellement  annoncé; 
Mlle  Jawureck  suivra  probablement  son  exemple;  Mme  Caussin  a  déjà  résilié  son  en- 
gagement pour  la  seconde  année  ;  Mme  Rousselois,  notre  excellente  duègne  se  relire,  je 
crois,  du  tliédtre;  Chilly  en  a  déjà  pardessus  la  tète,  et  oc  restera  ni  pour  or  ni  pour 
argent.  Que  nous  resiera-t-il  ?  Nous  verrons  bien  ;  mais  cela  n'en  est  pas  moins  triste  et 
bien  triste  pour  l'avenir  d'un  théâtre  qui  devrait  être  le  premier  après  ceux  de  Paris,  et 
qui  promet  de  tomber  plus  bas  que  les  théâtres  des  villes  de  quatrième  ordre. 

Le  théâtre  des  Alexiens  devait  rouvrir  dans  le  mois  de  septembre  ;  mais,  depuis  sa  fer- 
meture, on  n'entend  plu«  parler  de  rien.  Les  divers  artistes  qui  y  ont  apparu  sont  main- 
tenant disséminés.  .Mlle  Ilélène  va  à  Gand,  avec  Aubertin  et  Valnaj,  sous  la  direction  de 
M.Delacroix;  Duplessis  va  à  Verviers,  avec  M.  Sause  ;  et  jusqu'à  ce  jour,  j'ignore  en- 
tièrement si  M.  Janety  s'est  occupé  de  la  formation  d'une  nouvelle  troupe;  il  serait 
cependant  plus  que  temps,  si  son  intention  est  de  continuer  L'exploitation  de  ce  théâtre. 

A.  S. 

MÉLANGES- 

LE  BÈG  DANS  L'EAU- 

ROMAN.  —  Chap.    XII.  —  La  rue  saint- julien-le-pauvre. 

Trois  jours  après  la  scène  delà  prison ,  que  nous  avons  dëcriie  dans  le  chapitre 
précédent,  M.  Perrin,  de  retour  à  Paris,  se  promenait  seul  sur  la  place  du 
parvis  Notre-Dame  ;  c'était  le  soir.  Le  temps  était  froid  et  pluvieux,  et  à  peine 
apercevait  -  on ,  dans  le  brouillard  épais  qui  descendait  sur  les  rues ,  la  lumière 
rougeâtre  de  quelques  réverbères.  Dix  heures  sonnèrent  à  une  des  tours  Notre- 
Dame;  M.  Perrin  traversa  la  place  à  grands  pas,  et,  se  dirigeant  derrière  l'IIô- 
tel-Dieu ,  entra  dans  la  petite  rue  Saint-Julien-le-Pauvre ,  et  s'arrêta  au  n°  7  ; 
examina  la  maison  avec  soin ,  et  quand  il  l'eût  reconnue ,  entra  dans  une  allée 
sombre  et  étroite ,  monta  deux  étages  d'un  escalier  tortueux  et  glissant ,  et  frappa 
un  seul  coup,  bien  doucement,  sur  une  plaque  de  cuivre  attachée  à  une  petite 
porte  basse  et  peinte  en  vert.  La  porte  s'ouvrit  et  se  referma  sans  bruit  ; 
M.  Perrin  fit  quelques  pas  dans  l'obscurité ,  rencontra  une  autre  porte  qui  s'ou- 
vrit et  se  referma  pareillement;  puis  il  se  trouva  dans  une  petite  salle  éclairée 
par  une  lampe  sourde  dont  la  lumière  ne  pouvait  être  aperçue  du  dehors.  Un 
grand  feu  brûlait  dans  la  cheminée.  Sur  la  cheminée,  il  y  avait  deux  bourses 
en  maroquin  noir ,  remplies  d'or,  et  à  côté,  deux  fioles  dont  l'une  était  vide,  et 
l'autre  pleine  d'une  liqueur  limpide  et  blanche  comme  de  l'ean;  sur  celle  qui 
était  vide  on  avait  gravé  le  mol  folk  ;  sur  l'autre,  le  mot ?aisoïî.  Au  milieu  de  la 
salle,  et  sur  une  table  do  fer,  couverte  de  petits  paquets  de  poudre  étiquetés  , 
un  réchaud  plein  de  charbons  ardens  semblait  préparé  pour  quelque  opération 
chimique.  Un  double  tapis  couvrait  le  plancher,  et  tout  autour  des  murs,  d'é- 
paisses et  brunes  tentures  semblaient  avoir  été  disposées  pour  étouffer  jusqu'au 
moindre  bruit  des  pas  ou  de  la  voix.  A  l'approche  de  M.  Perrin ,  un  homme  qui 
était  assez  près  de  la  table  de  fer  se  leva.  Cet  homme,  moins  âgé  que  Perrin,  pa- 
raissait l'être  davantage;  petit,  maigre  et  voûté,  il  avait  pour  vêieuient  une  robe 
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noire  et  à  demi  usée.  Pas  un  seul  cheveu  ne  couvrait  son  crâne  jaunâtre  et  ap- 
plali;ses  yeux  petits  et  ronds  semblaient  éieintsau  fond  de  1<  urs  orbites  sanglans; 
sa  bouche  avait  une  expression  infâme.  Dans  l'existence  de  cet  homme  il  n'y 
avait  eu  qu'une  passion,  l'avarice;  qu'un  sentiment,  l'envie.  A  son  aspect  vous 
ressentiez  le  même  dé{joùt ,  le  même  frisson  d'hoireur  qu'à  la  vue  d'un  reptile 
venimeux..  ..  Tel  éiail  l'habitant  de  celte  chambre  mystérieuse  de  la  rue  Saiot- 
Julien-Ie-Pauvre. 

Il  était  Italien ,  se  nommait  Micaeli ,  et  paraissait  soumis  à  l'autorité  de 
TPerrin. 

—  La  nuit  est  froide,  merci  de  ce  bon  feu,  dit  Perrin  en  entrant  et  s'asseyant 
auprès  de  la  cheminée. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  ordonné  de  tenir  tout  prêt,  répondit  Micaëli. 

—  A  quelle  heure  sera-t-elle  ici  ?  demanda  Perrin. 

—  A  minuit. 

—  Est-ce  sûr? 

—  L'on  est  allé  la  chercher  avec  la  voilure.  On  lui  a  remis  votre  lettre,  elle 
viendra. 

—  Pourquoi,  de  ces  deux  fioles,  l'une  est-elle  entièrement  vide  ? 

—  Pourquoi?  répondit  Micaëli,  parce  que  moi-même  j'ai  fait  boire  ce  qu'elle 
contenait  à  ce  M.  Bernier,  comme  vous  l'appelez. 

—  La  moitié  n'aurait -elle  pas  suffi? 

—  IN'aviez-vous  pas  commandé  de  lui  donner  une  folie  slupide  ?  si  vous 
voulez  lui  rendre  la  raison,  il  suffira  de  quelques  minutes,  et  de  celle  autre  fiole 
qui  est  f  ncore  pleine.  Mais  je  ne  vous  conseille  pas  de  le  faire;...  ilauraittropà 
se  venger  !  Est-ce  donc  votre  projet,  maître? 

—  Qui  l'a  permis  de  m'interroger,  esclave?. . . .  depuis  quand  le  chien  de- 
mande-i-il  à  son  maiire  compte  de  ses  desseins?  Tais-loi  ei  obéis. . . . 

11  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  Perrin  sembla  réfléchir  profon- 
dément, Micaëli  fixait  sur  lui  des  regards  pleins  de  haine.  Quand  Perrin  releva 
la  tête,  Micaëli  se  détourna. 

—  El  ces  deux  bourses,  d'où  viennent-elles? 

—  La  première  contient  onze  cent  louis.  Elle  vient  de  Rodriguèz  le  contre- 
bandier espagnol  à  qui  vous  les  aviez  prêtés. 

—  Et  l'autre? 

—  L'autre?.. ..  l'autre  en  renferme  dix-huit  cents,. . . .  c'est  le  prix  du  sang 
de  Bageira  le  réfugié  piémonlais  à  qui  vous  avez  tendu  la  main,  et  que  vous  avez 
livré  aux  bourreaux  du  roi. 

—  Micaëli,  dit  Perrin,  je  to  donne  les  deux  cents  louis  qui  manquent  dans 
cette  seconde  bourse.  Ils  l'apparliennent  de  dioif,  ils  sont  le  prix  de  la  bassesse 
et  de  la  trahison 5  mais  remets  à  l'instant  ceux  que  lu  as  voles  dans  la  première; 
ils  viennent  d'hommes  libres  et  cou  ageux,  ion  regard  seul  les  souillerait. 

—  Je  n'ai  rien  volé,  répondit  Micaëli. 

—  Lâche  et  menteur!. . .  Rodriguèz  est  à  Paris,  il  m'a  parlé. 

—  C'est  lui  qui  a  menti! 

—  Lui  mentir!  s'écria  Perrin  :  à  genoux,  misérable;  à  genoux,  toi  qui  oses 
outrager  un  homme  d'honneur  !  —  En  disant  ces  mots,  Periin  saisit  une  branche 
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de  fer,  qui  servait  à  alliser  le  feu  du  réchaud,  el  frappa  MicxiëU  si  violemment 
au  visage,  qu'il  fit  jaillir  le  sang.  Micaëli  ne  put  résistera  ce  coup  terrible  et 
roula  sur  le  tapis.  Perrin  le  considéra  un  instant,  puis  le  poussant  du  pied  : 
Relève-:oi,  lui  dit-il;  ta  science  dont  j'ai  encore  besoin  t'a  sauvé  la  vie;  mais 
n'oublie  pas  que  je  t'ai  acheté  à  la  justice  de  Venise,  et  que,  si  je  versais  ton 
sang,  personne  au  monde  ne  m'en  demanderait  compte  ! 

—  Ton  heure  viendra  aussi,  murmura  Micaëli  en  se  relevant!  En  ce  moment, 
minuit  sonna.  Le  roulement  d'une  voilure  se  fit  entendre.  Bientôt  après  un 
coup  frappé  doucement,  retentit  sur  la  petite  plaque  de  cuivre.  Les  portes  * 
s'ouvrirent  et  se  refermèrent  en  silence,  et  la  figure  belle  et  pâle  de  Mme  Der- 
nier parut  à  l'entrée  de  la  chambre.  Ses  traits  avaient  une  grande  expression 
de  résignation  el  de  courage.  Elle  était  toute  en  noir.  M.  Dernier  marchait 
derrière  elle,  les  vétemens  en  désordre,  l'air  hébété,  la  bouche  souriante, 
complètement  idiot,  ainsi  que  l'avait  voulu  Perrin. 

Aussitôt  qu'elle  eut  reconnu  Perrin,  Mme  Bernier  marcha  droit  à  lui,  et 
d'une  voix  ferme  et  décidée  :  Je  me  suis  rendue  à  votre  ordre,  monsieur,  lui 
dit-elle;  car,  pour  me  donner  un  pareil  rendez-vous  dans  ce  lieu  et  à  cette 
heure,  il  faut  que  vous  ayez  pris  un  parti  décisif;  je  m'y  soumets  d'avance,  mais 
au  nom  du  ciel,  quel  est-il?  parlez,  parlez  vite,  el  que  je  ne  vous  revoie  jamais, 
oh  jamais  ! 

—  Asseyez-vous,  mademoiselle,  dit  Perrin. 

—  Je  vous  écouterai,  debout,  répondit-elle. 

—  Eh  bien,  dit  Perrin  en  se  levant  aussi,  écoutez-moi  donc  Amélie. 

—  Ne  m'appelez  pas  ainsi,  s'écria-t-elle,  je  vous  défends  de  me  donner  ce 
nom. 

—  Il  fut  un  temps,  reprit  Perrin,  où  je  le  pouvais,  — même  du  consentement 
de  votre  père. 

—  Jamais  du  mien  ! 

—  Oh,  c'est  vrai,  reprit-il  avec  un  sourire  amer,  c'est  vrai!  La  fille  d'un 
vieillard  à  cheveux  blancs,  a  mieux  aimé  faire  mourir  son  père  de  douleur  et 
de  honte  que  de  lui  obéir!  Elle  a  préféré  devenir  la  maîtresse  errante  d'un 
libertin,  et  maintenant  d'un  idiot,  que  d'être  l'épouse  d'un  honnête  homme! 
Elle  a  fait  plus  encore  !  Elle  a  armé  d'un  poignard  la  main  de  son  amant  pour 
en  frapper  l'homme  qui  a>ait  sauvé  la  vie  et  l'honneur  de  son  père!  Est -elle 
heureuse  maintenant?  Où  est  sa  famille?  Où  sont  ses  amis?  Qu'est  devenu  son 
bonheur  passé?  Sur  son  front,  pèse  la  malédiction  de  son  père  !  son  père  l'a 
maudite  en  mourant. . . . 

M.  Perrin  se  tut  pour  jouir  de  l'effet  de  ses  paroles.  Mme  Bernier  était 
pâle  comme  la  mort;  ses  lèvres  el  tout  son  corps  tremblaient 5  mais  elle  ne  ré- 
pondit pas. 

M.  Bernier  se  chauffait  les  mains  au  feu  du  réchaud.  Micaëli  se  tenait  près 
de  lui  et  jetait  sur  le  brasier  quelques  petits  grains  de  poudre  qui  produi- 
saient une  vapeur  blanchâtre.  Tout-à-coup,  M.  Bernier  s'écria  :  J'ai  soif. 
Enfin,  dit  Micaëli  !  cl  se  glissant  près  de  la  cheminée,  il  prit,  sans  être  aperçu, 
la  fiole  qui  était  encore  pleine,  la  versa  dans  une  tasse  et  la  présenta  à  M.  Ber- 
nier, qui  la  but  avec  avidité. 
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—  Tu  ne  m'entends  donc  pas,  Amélie,  reprit  Perrio,  tu  ne  m'entenfls  donc 
pas?  Je  te  dis  que  ton  père  est  mort,  et  que  ton  père  t'a  maudite. 

— -  Mon  père  est  dans  les  cieux,  qui  nous  voit;  nous  juge  et  me  pardonne,  dit 
Mme  Dernier. 

—  Mais  moi,  à  qui  il  a  légué  tous  ses  droits  sur  toi,  moi,  je  ne  te  pardonne 
pas! 

—  Que  me  voulez-vous  donc? 

—  Ce  que  je  veux? ce  queje  veux?... .  Oh  !  je  ne  te  demanderai  plus,  ce 

qu'autre  fois,  jeune  fille,  j'aurais  payé  de  ma  vie  :  un  regard  du  cœur,  un  sou- 
rire d'amour  ;  je  ne  demanderai  pas,  à  la  fleur  flétrie,  le  parfum  de  la  fleur  belle 
et  pure!  mais  l'amour  véritable,  ce  sentiment  saint  et  sacré  que  tu  avais  fait 
naître  en  moi,  s'est  changé  en  une  passion  brutale  et  digne  de  toi,  digne  de  toi, 
à  présent  que  lu  es  une  fille  perdue  !  Ce  queje  veux?  et  il  se  rapprocha  d'elle, 

—  c'est  ma  vengeance,  c'est  ta  honte,  ta  honte,  entends-tu? Morte  ou 

vivante,  ici,  tu  seras  à  moi! 

—  Oh!  s'écria  Mme  Bernier,  quand  je  refusai  d'obéir  à  mon  père,  je  t'avais 
bien  jugé,  infâme! 

—  Et  si  je  suis  infâme,  qui  m'a  rendu  ainsi?  quel  front,  si  ce  n'est  le  tien, 
doit  rougir  de  mon  infamie?  qui  m'a  chassé  du  chemin  de  l'honneur,  et  qui  m'a 
fait  le  crime  sans  remords  ?  quelle  voix,  dans  l'Italie,  avait  crié  plus  haut  que  la 
mienne  :  Patrie  et  liberté?  Pourquoi  donc  mes  mains  sont-elles  teintes  du  sang 
de  mes  frères  et  mes  trésors  grossis  de  leurs  misères?  Si  je  suis  en  horreur  au 
monde ,  si  l'on  me  nomme  Perrin  l'espion  de  police,  Vandergoës  le  pirate, 
L'berto  le  délateur,  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis? 

—  L'enfer  !  dit  Amélie. 

—  C'est  toi  !  s'écria  Perrin. 

—  Moi  ?  grand  Dieu,  vous  l'entendez  ! 

—  Oui,  c'est  toi,  c'est  toi  seule!  —  Quand,  jeune  encore,  je  fus  reçu  chez 
ton  père,  mon  cœur  était-il  donc  fermé  aux  seniimens  nobles  et  élevés?  quand 
jeté  vis,  enfant,  et  que,  pendant  les  heures  du  jour,  tu  jouais  autour  de  moi, 
mon  ame  ne  souriait-elle  pas  à  tes  jeux  et  à  ton  innocence?  Grandissant  sous 
mes  yeux,  quaud  chaque  année  l'apportait  son  tribut  de  beauté,  l'espoir  qui 
remplissait  mon  ame  n'était-il  pas  un  espoir  de  bonheur  et  de  vertu?  mes 
regards,  alors,  ne  se  kvaient-ils  pas  vers  le  ciel,  où  ce  bonheur  devait  s'inscrire? 

Oh!  maudit  soit  le  ciel  qui    me  l'a  refusé! Un    seul  instant  a  tout 

détruit Je  t'aimais!  Si  tu  m'avais  aimé,  Amélie! Mais  un  jour, 

quand   je    venais    à    tes   pieds   t'offrir    toute   mon   existence Qui 

trouvai-je,  dans  tes  bras?  Qui?  cet  homme,  cet  homme  qui  est  là...  Et  il 
montrait  M.  Bernier.  —  Alors,  j'ai  vendu  la  patrie  où  était  le  misérable 
qui  m'avait  volé  mon  bonheur  ;  J'ai  déclaré  la  guerre  à  tous  les  hommes  pour 
me  venger  d'un  homme!  J'ai  tué  ce  que  j'étais!  Je  suis  devenu  Peirin  l'espion, 
Vandergoës  le  pirate,  Ubcrto  le  traître,  et  tout  cela,  pour  me  venger  de  toi, 
pour  me  venger  de  lui.  Haine  et  vengeance  éternelle!  sur  vous  deux  et  que  le 
sang  qui  a  coulé  retombe  sur  vos  téies  ! . . . 

—  Qu'il  retombe  sur  la  tienne,  s'écria  Mme  Bernier  j  insensé  qui  avais  pris 
tes  désirs  pour  des  espérances  !  Qu'avais-je  promis  à  ton  amour  !  Que  le  sang 
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innocent  retombe  sur  toi  qui  as  irahi  tout  un  peuple  pour  te  ,venger  d'on 
homme  !  J'aurais  dû  l'aimer,  dis-lu,  moi,  grand  Dieu  !  moi  qui  lisais,  à  travers 
ton  hypocrisie,  la  scéléralesse  de  ton  ame!  T'aimer  !  mais  je  ne  te  hais  mêmef 
pas  !  Regarde  moi  donc  !  et  elle  se  dressait  devant  lui.  Tu  ne  verras  que  mon 

mépris  !  t.  •     o  t 

—  Et  que  m'importe  maintenant,  ton  amour,  ton  mépHs  ou  ta  hame?  Je  ne 

veux  que  ta  honte  ! 

—  Misérable. . .  N'approche  pas  ! 

—  El  qui  donc  te  sauvera?  Celte  chambre  est  muette  comme  la  tombe.  En 
disant  ces  mots,  il  la  saisit  dans  ses  bras  ! 

—  Mon  Dieu  !  s'écria-i-elle,  ô  mon  Dieu  !  ô  mon  père  ! 

—  Ton  père  t'a  maudite  et  moi  j'ai  maudit  Dieu  ! 

—  Grâce,  grâce, . . .  Homme,  qui  que  lu  sois,  dit-elle,  en  se  traînant  rers 
Micaëii,  au  nom  de  celle  que  lu  aimes,  sauve-moi  ! 

—  Dans  un  instant  !  peut-être  1  murmura  MicaëU,  et  il  regardait  M.  Dernier 
avec  des  yeux  pleins  d'anxiété,  épiant  sur  la  figure  du  fou,  l'effet  du  breuvage 
qu'il  lui  avait  fait  boire. . .  Celui-ci  tremblait  de  tous  ses  membres,  passant  la 
main  sur  son  front  comme  un  homme  qui  souffre  et  se  débat  contre  un  songe 
funeste  ! 

—  Appelle  ton  amant  à  ton  secours,  criait  Perrin,  dis-lui  donc  de  te  défendre  ! 
Et  il  loidait  ei  courbait  sa  victime  qui  se  déballait  vainement  j  n'a-t-il  donc 
plus  de  poignard  pour  me  frapper  ? 

—  Moi,  je  lui  en  donne  un,  cria  la  voix  de  Micaëii. 

Au  même  instant,  Perrin  sentit  une  main  de  fer  qui  'e  saisissait  à  la  gorge, 
il  leva  les  yeux  et  aperçut,  au-dessus  de  sa  tête,  la  lam;^  brillante  d'un  poignard, 
et  à  côlé  la  figure  pâle  de  Be:  nier,  doni  les  yeux  hagaids  étaient  fixés  sur  lui. 

—  Frappez  et  qu'il  meure,  tria  encore  Micaëii  ! 

—  Fou,  que  fais-tu?  Va-t'en,  disaii  Perrin. 

Dernier  restait  toujours,  le  rcf^ard  immobile,  étreignantPiTrin  avec  une  force 
surnaturelle!  —  Toul-à-coup,  il  iressaillil  vivement,  la  pâleur  de  son  visage  se 
dissipa...  Le  breuvage  avait  opéré,  la  raison  était  revenue!  11  regarda  le  lieu 
où  il  était  et  reconnaissant  Perrin  :  C'est  encoie  toi,  s'écria-l-il....  vengeance  et 
mort  au  traître  ! 

— Ton  heure  a  sonné,  dil  Micaëii;  Uberlo,  tu  vas  mourir!  A  moi  ton  or  !  Et  il 
se  précipita  vers  les  deux  bourses  qui  étaient  sur  la  cheminée. 

—  Mort  à  l'iafâme  !  répéta  De/ nier,  et  son  bras  arme  du  poignard  descî^ndil 
comme  la  foudie  Mais  l'excès  de  !a  colère  empêcha  le  coup  délie  mortel,  ei  Periin 
par  un  effort  désespéré  parvint  à  se  relever  et  à  se  dégager  de  ses  bras;  il  s'élança 
vers  la  petite  table  de  fer,  y  prit  un  paquet  de  poudre  et  le  jeta  dans  le  réchaud. 
A  l'instant  mêm  'une vapeur  noire  ei  infecte  remplit  l'appartement;  on  entendit 
un  rire  infernal, quelque  chosede  lourd  roula  à  terre  avec  un  long  gémissement, 
une  porte  se  referma. ...  Puis  le  silence  ! 

—  Quand  la  vapeur  se  fut  dissipée,  Perrin  avait  disparu.  M.  et  Mme  Dernier 
se  trouvaient  seuls  dans  la  chambre,  et  Micaëii  était  étendu  mort  à  leurs 
pieds. .  *  • . 

G.  D'Ayrickt. 
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NOUVELLES  DIVERSES- 


Trafic  des  billets  db  spectacle.  —  Nous  avons  souvent  entrelenu  nos  lecteurs  de 
celte  vente  qui  a  lieu  au\  abords  des  lliéâtres,  une  ordonnance  de  police  la  défend,  néan- 
moins on  n'en  a  jamais  vu  un  aussi  grand  nombre.  Diraancbe,  toute  la  journée,  les  rues 
avoisinant  le  point  de  départ  du  chemin  de  fer,  étaient  encombrées  par  ces  individus 
offrant  des  billets  au  double  du  prix  qu'ils  coûtent  pris  au  bureau  ;  ils  ont  fait  d'excellentes 
affaires.  Le  soir,  vers  sept  heures,  cinq  de  ces  industriels  ont  élé  arrêtés  aux  abords  du 
jardin  de  Tivoli  ;  hier  soir,  deux  autres  ont  éprouvé  le  même  sort  à  la  porte  de  l'Opéra. 

U>'  ACCIDENT  scÉMQUE.  — Dcpuis  quelquc  temps,  les  théâtres  de  Londres  fournissent 
des  scènes  aussi  plaisantes  qu'inattendues  et  que  le  public  anglais  applaudit  mieux  sou- 
vent que  les  pièces  représentées.  En  voici  une  encore  de  ce  genre  et  récemment  arrivée. 
Un  jeune  acleur  qui  débutait  au  théâtre  de  Covent-Gardent,  dans  le  rôle  d'Olhello,  avait 
oublié  de  s'armer  d'un  poignard  pour  la  scène  finale  du  drame  où  Othello  se  tue  après 
avoir  étouffé  Desdemona  :  il  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras,  quand  tout-à-coup 
il  aperçut  dans  la  coulisse  M.  Hull,  l'acteur  qui  remplissait  le  rôle  de  Gratian  tenant 
une  épée  à  la  main.  Son  premier  mouvement  fut  de  se  jeter  sur  l'épée  :  c'était  une  fine 
lame  de  Tolède.  Aussitôt  M.  Hull,  oubliant  son  rôle,  et  n'apercevant  que  le  jeune  débu- 
tant, s'élança  vers  lui  :  «  Au  nom  du  ciel,  arrêtez,  monsieur;  ne  vous  frappez  point,  c'est 
une  véritable  épée.  »  Et  le  rideau  tombe  au  milieu  de  la  plus  bruyante  hilarité. 

Rkpréseî(tation  au  bénéfice  de  Mme  Adolphe.  —  Comme  une  bonne  action  est 
difficile  à  faire  !  Voilà  près  de  cinq  semaines  qu'on  parle  et  qu'on  annonce  cette  représen- 
tation et  elle  n'a  pu  être  donnée  encore.  Hier,  ou  nous  assurait  qu'elle  devait  avoir  lieu 
aujourd'hui  à  l'Opéra-Comique  et  que  Perrot  danserait.  Nous  doutons  encore  de  cette 
nouvelle  qui  nous  paraît  peu  fondée. 

Appel  aux  choristes.  —  Les  personnes  qui  désireraient  faire  partie  du  chœur  du 
Théâtre-Italien,  sont  informées  qu'un  concours  aura  lieu  à  cet  effet  dans  la  première 
semaine  de  septembre,  du  4  au  9;  elles  devront  se  faire  inscrire,  avant  celte  époque,  à 
l'administration  du  théâtre  de  11  heures  à  4  heures. 

Une  bonne  action  d'artistes.  — Dernièrement,  au  sortir  d'un  joyeux  diner,  et  sous 
rinfluenc  de  celle  heureuse  disposition  d'esprit  qui  fait  voir  tout  en  rose,  deux  jeunes 
gens  regagnaient  vers  huit  heures   du  soir  leur  domicile,  lorsqu'à  l'extrémité  du  pont 
Louis-Philippe,  ils  virent  sur  le  quai  un  pauvre  diable  dont  les  chants  ne  parvenaient 
qu'à  grande  peine  à  rassembler  autour  de  lui  quelques  auditeurs  rebelles,  dont  les  rangs 
se  dissipaient,  lorsque,   la  romance  terminée,  il  s'avançait  pour  présenter  sa  modeste 
requête.  Un  des  deux  jeunes  gens,  bon  musicien  et  doué  d'une  belle  et  puissante  voix  se 
sentit  émouvoir  de  la  misère  du   pauvre  chanteur  et  de  la  dureté  de  son  auditoire.  Peut- 
être  se  rappelait-il  l'anecdote  de  Pradlier  et  d'EIleviou;  peut-être  avait-il  vu  la  veille  la 
pièce  du  Panthéon,   où  deux  étudians  rcvêteut  la  casaque  de  Bobèche  et  de  Galimafré 
pour  faire  une  action  généreuse.   Quoi  qu'il  en  soit,  il  prit  la  place  du  malencontreux 
chanteur,    et  dès  le  premier  refrain  qu'il  fredonna,  secondé  de  son  camarade   faisant  la 
basse  d'accompagnement,  la  foule  s'assembla  compacte  et  pressée;  puis  l'a/ fa  fini,  l'au- 
mône fut  recueillie  abondante  par  ce  dernier,  tandis  que  l'autre  continuait  ses  chants  pro- 
ductifs. Toutà-coup,  au  plus  beau  moment  de  l'avenlure,  et  quand  nos  deux  artistes  se 
disposaient  à  grossir  la  collecte  qu'ils  versaient  aux  mains  de  leur  protégé,  tout  ébahi  d'un 
tel  succès,  des  agcns  se  présentent  et  exigent  des  chanteurs  improvisés  la  permission  vou- 
lue par  les  réglcmens  de  police.  Aux  explications  qu'on  veut  leur  donner,  les  agcns 
répondent  en  sommant  les  deux  jeunes  gens  de  les  suivre  au  poste  voisin  où  ils  les  con- 
signent. Ce  n'est  que  le  lendemain,  lorsque  le  commissaire  de  police  les  eut  fait  conduire 
à  la  préfecture,  qu'ils  furent  rendus  à  la  liberté.   Ils  avaient  passé  une  mauvaise  nuit, 
mais  ils  avaicDl  fait  une  booue  action.  Le  vrai  mendiant  devenu  libre  aussi  emporta  sa 
recette. 
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Lf  Cirqpe  des  Champs-Eltséks  —  doit  donner  aujourd'hui,  une  représentation  an 
bénéfice  des  enfans  d'Auriol.  Le  petit  Auriol  jouera  une  scène  intiluiée  le  Bivouac  de 
Napoléon.  La  gentille  Fiancesca.  qui  promet  déjà  un  talent  gracieux,  exécutera  une  scène 
équestre  qui  a  pour  titre  la  Fortune.  Auriol  donnera  encore  cette  fois  les  exercices  du 
Grand  Tremplin  :  il  franchira  six  chevaux,  vingt-quaire grenadiers  et  traverseia  une  pluie 
de  feu.  Les  principaux  sujets  du  manège  prêteront  leur  appui  aux  jeunes  bénéficiaire?. 
Sahara,  la  jeune  lionne  de  Guelma,  paraîtra  dans  le  manège  avec  MM.  Auriol  et  Charles 
Voisin. 

DÉCOUVERTE  D'USE  TRAGÉDIE.  —  Il  Vient  dc  sc  passcr  à  la  Comédie-Française  un  fait 
des  plus  étranges.  Il  y  a  douze  ans,  un  jeune  homme,  alors  profes-eur.  composa  une  tra- 
gédie en  cinq  actes  et  en  vers.  Philippe  III,  roi  de  France,  était  le  héros  de  cet  ouvrage. 
L'auteur  envoya  son  manuscrit  au  comité  qui  lui  en  accusa  réception;  puis  ce  fut  tout. 
Philippe  III,  oublé  dans  les  cartons,  ne  subit  jamais  l'épreuve  de  la  lecture.  L'auteur, 
insouciant  comme  un  jeune  homme,  ne  songea  bientôt  plus  à  son  œuvre,  et,  de  professeur 
qu'il  était,  il  se  fit  industriel.  Je  crois  même  qu'il  se  maria  et  eut  plusieurs  enfans.  Mais 
voilà  que,  l'autre  jour,  on  lui  apporte  une  lettre  signée  :  Védel,  directeur  du  Théâtre- 
Français.  Il  croit  rêver.  Que  peut  lui  vouloir  M.  Védel?  son  Philippe  III  est  à  mille 
lieues  de  ses  souvenirs;  et  cependant  c'est  de  son  Philippe  III  qu'il  s'agit.  En  faisant  l'in- 
ventaire dramatique  des  manuscrits  dédaignés  par  ses  prédécesseurs,  M.  Védel  avait  trouvé 
cette  tragédie,  l'avait  lue  et  l'avait  jugée  une  œuvre  remarquable.  Le  comité  en  a  jugé  de 
même,  car,  avant-hier,  il  recevait  à  l'unanimité  l'ouvrage  si  heureusement  découvert  et 
remis  en  lumière  par  l'habile  et  honorable  directeur  de  la  Comédie-Française.  —  Voilà 
UDe  bonne  œuvre. 
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seur; Perred,  chef  d'orchestre;  Edmond,  souffleur  bibliolhécaiie;  Mme  Victor,  maga- 
siniére. 

MM.  Dupré,  premiers  rôles  en  tous  genre;  Achille,  premiers  amoureux  en  tous  genre; 
Dellerot,  seconds  et  troisièmes  amoureux;  Dargent,  pères  nobles;  *",  financiers  et  troi- 
sièmes rôles,  etc.;  Emile,  premiers  comiques  marqués;  Tautin,  premiers  comiques  jeunes; 
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rent millionnaire. 

ARMA?iD-SÉVILLE,  Jules  BELIN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 


Imprimerie  de  A«  BËLIN;  directeor-gérant  du  journal,  rue  jSaiole-AoDe;  51». 


^w^^^  ^^  ^^â^^^i. 


SOIUiaAlRE. 

tJn  Aolear  dramatique  soos  Louis  XVI,  Joanny  Augier.  —  Notre  correspondance  de 
Province,  Jules  Belix.  —  Les  Auteurs  de  petits  théâtres,  2me  article,  Auguste  Le- 
FRAXc,  —  Correspondance,  Aug.  Nourrit.  —  Théâtres  de  Paris.  —  Théâtres  de  la  Pro- 
vince. —  Théâtres  de  l'Etranger.  —  Mélanges  :  L'Extrait  de  Baptême  de  Mlle  Mars, 
Beffara.  Le  Bec  dans  l'eau,  Explications  et  résumé,  J.  Bblix.  —  Mes  rccapilnlations, 
par  M.  Bouilly,  A.  P.  —  Nouy elles  diverses.  —  Mise  en  scène  de  la  Fille  du  li'Iilitaire. 


UN  AUTEUR  SOUS  LOUIS  XVI. 

Le  mercredi  i8  avril  1787,  il  y  avait  grande  fête  à  la  Comédie-Italienne; 
c'était  le  lendemain  de  la  première  représentation  de  Tom  Jones,  comédie  de 
Pierre-Jean-Baptiste  Choudard  Desforges,  qui  avait  obtenu  un  succès  brillant  et 
mérité.  L'auteur  donnait,  dans  le  foyer  du  théâtre,  un  festin  à  ses  amis  et  aux 
acteurs  qui  avaient  concouru  à  la  réussite  de  sa  pièce  ;  à  ce  repas  se  faisaient 
remarquer  les  plus  spirituels  personnages  de  l'époque^  de  tous  les  rangs,  de 
toutes  les  classes. . .  Diderot,  le  type  du  journaliste,  l'écrivain  improvisateur  ;  le 
philosophe  d'Alembert  ;  le  calcmbourg  personnifié,  M.  de  Bièvre  ;  le  critique 
La  Harpe;  le  bon  et  spirituel  Colin  dllarleville;  la  séduisante  Mme  Saint- 
Aubin;  les  comédiens  Granger  et  Périgny,  etc.,  etc.  Tous  félicitaient  à  l'cnvi 
l'heureux  Desforges  qui  remerciait  et  répondait  avec  la  grâce  et  l'exquise  urba- 
nité qui  caractérisaient  l'acteur  spirituel  de  la  Comédie-Italienne,  le  sémillant 
:omédien  du  Théàtre-Françnis,  l'homme  de  lettres  distingué.  Au  dessert,  un 
oast  fut  porté  à  Desforges  par  ses  convives,  toast  qui  résumait  toutes  les  qua 
ités,  tous  les  talens,  tous  les  mérites,  toute  la  vie  du  célèbre  Amphytrion.  Ce 
lernier  ne  pouvait  suffire  aux  complimens,  aux  félicitations,  aux  louanges,  il 
e  leva...  un  grand  silence  se  fit  :  Oui,  messieurs,  s'écria-î-il,  oui,  cela  est 
rai,  j'ai  fait  moi-même  ma  réputation,  ma  gloire,  ma  fortune. . .  Je  ne  nie  pas 
•lus  mes  qualités  que  mes  défauts...  Mes  ennemis,  mes  envieux  croient-ils 
onc  me  rabaisser  et  blesser  mon  amour-propre  en  affirmant  et  proclamant  par- 
)ut  que  je  suis  né  de  parcns  enrichis  et  ruinés,  que  mon  père  était  un  simple 
larcliand. . .  Pardieu!   le  pauvre  héritier  est  devenu  un  grand  auteur,  et  le 
om  de  Pierre  Desforges  ne  s'oubliera  pas  dans  les  siècles  à  venir.. .  Ah  !  Ah  ! 
faut  du  temps,  de  la  force,  de  la  patience,  du  courage  pour  arriver  bien  haut 
îrsqu'on  est  parti  de  bien  bas. . .  Tel  que  vous  me  voyez,  messieurs,  j'ai  tra- 
ersé  l'existence  comme  un  ouragan,  ne  m'inquiétant  ni  du  présont  ni  du  passé, 
e  songeant  qu'à  l'avenir...  J'ai  poussé,  entraîné,  soulevé,  bouleversé  moi- 
ême  les  événemens  de  ma  vie...  J'ai  eu  des  parens  ignorans  et  impitoyables 
ui  refusaient  de  se  prêter  à  mes  idées  de  gloire  et  s'irritaient  violemment  lors- 
ne  j'achetais  des  livres  et  des  cahiers  de  papier  blanc  avec  la  menue  monnaie, 
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générosité  d'un  mien  parrain...  Que  de  peines,  que  de  travaux,  que  de  souf- 
frances pour  me  faire  ce  que  je  suis!..  La  misère  et  les  soucis  qu'elle  entraîne 
à  sa  suite  m'ont  rongé  le  cœur  ;  la  frénésie  a  dévoré  mon  cerveau  !  La  faim  a 
creusé  mes  joues  et  ma  poitrine  !  J'ai  éprouvé  mille  morts...  Un  autre  se  serait 
tué  mille  fois  !  Bah  !  L'homme  est  bon  à  quelque  chose  tact  qu'il  lui  reste  un 
souffle  de  vie;  mort,  ce  n'est  qu'un  amas  de  chairs  qui  se  pourrit  bientôt...  Plus 
je  souffrais,  plus  je  résistais...  Pour  réussir,  il  faut  savoir  attendre...  Malheur, 
malheur  au  jeune  homme  qui  désespère!  L'homme  n'est  qu'une  machine  bien 
faite  et  bien  compliquée  que  l'espérance  seule  fait  mouvoir...  Voulez-vous  con.. 
naître  ma  vie,  messieurs  ? —Oui,  oui,  cria-t-on  de  toutes  parts. — Oui,  s'écria 
le  comédien  Périgny,  cela  remplacera  à  merveille  les  discours  et  les  chansons 
accoutumées.  —  Eh  bien  !  Ecoutez.  —  Et  Desforges  commença  :  Je  suis  né  à 
Paris  en  1746  mon  père,  celui  de  l'axiome  quemnuptice  demonstrani,  était 
un  marchand  de  porcelaine.  Je  fus,  comme  tous  les  enfans ,  mis  au  collège 
sous  la  férule  de  cinq  à  six  pédans  et  barbouillé  par  eux  de  grec  et  de 
latin  ;  remarquez,  messieurs,  mes  dispositions  précoces,  à  huit  ans  j'avais  com- 
posé deux  tragédies;  que  Dieu  me  les  pardonne  !..  Un  docteur,  que  je  ne  nom- 
merai point,  ami  complaisant  de  la  maison  de  mon  père,  voulut  au  sortir  du 
collège  faire  de  moi  un  médecin...  Ce  n'était  pas  ma  vocation,  quoique  entre 
des  dénoûmens  de  tragédie  et  des  ordonnances  médicales  il  y  ait  peu  de  diffé- 
rence ;  ne  pouvant  faire  de  moi  un  moderne  Hippocrate,  on  songea  à  me  créer 
successeur  des  Michel  Ange  et  des  Raphaël,  on  ne  réussit  pas  mieux...  Bref, 
messieurs,  j'étais  un  fort  mauvais  sujet,  ami  de  la  joie  et  des  plaisirs  de  tous 
genres,  faisant  le  désespoir  de  ma  famille  et  dépensant  gaîmont  et  sans  réflé- 
chir, avec  des  fils  de  grands  seigneurs  et  de  financiers,  la  modeste  pension  que 
me  faisait  mon  respectable  père  ;  ma  bourse  n'était  pas  de  force  à  lutter  avec 
celle  de  mes  camarades,  puis,  pour  surcroît  d'infoi'lunes  !  mon  père  qui  ne  savait 
pas  plus  s'occuper  de  ses  affaires  privées  que  des  publiques,  se  ruina.  Mon 
songe  avait  été  bien  court,  mon  réveil  fut  très-désagréable.  D'autres,  comme  je 
vous  l'ai  dit  plus  haut,  se  seraient  désespérés,  se  seraient  accrochés  à  quelque 
arbuste,  ou  auraient  tôt  passé  de  la  vie  à  la  mort  à  l'aide  d'un  récîiaud  et  d'une 
douzaine  de  morceaux  de  charbon...  Je  choisis  un  autre  genre  de  suicide,  seule- 
ment j'étais  sûr  d'en  revenir...  J'entrai  en  qualité  de  surnuméraire  dans  les 
bureaux  de  M.  Lenoir,  le  féal  cl  amé  lieutenant  de  police  du  royaume  5  j'avais 
alors  vingt-deux  ans,  j'étais  bien  constitué,  vigoureux,  doué  d'un  appétit  outra- 
geant pour  ma  position,  ou  ma  position  était  outrageante  pour  mon  appétit, 

comme  vous  voudrez 

Finalement,  je  me  dégoûtai  d'un  travail  pénible  et  sans  profits  ;  fort  désap- 
pointé, en  ce  que  je  ne  touchais  point  d'appointemens,  je  me  mis  à  cacher  des 
feuilles  de  papier  blanc  sous  mes  bordereaux  ministériels  et  je  les  couvris  bien- 
tôt de  lignes  de  ma  composition,  c'est-à-dire  que  je  composai  une  petite  comédie 
que  j'intitulai  :  A  bon  Chai  bon  Bat,  et  que  je  fis  jouer  sur  le  théâtre  de  Nicolet. 
Ce  fut  là.  Messieurs,  mon  véiitable  début  dans  la  carrière  dramatique.  Ma  petite 
bluette  obtint  un  grand  succès  ;  mais  les  bénéfices  ne  furent  pas  semblables  à 
la  réussite.  Néanmoins,  entrevoyant  un  avenir,  un  beau  jour  je  dis  adieu  à 
l'hôtel  du  lieutenant  de  police  5  je  répondis,  par  un  refus  bien  net,  au  compère 
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Nicolet,  qui  me  demandait  une  seconde  pièce  sans  me  promettre  plus  de  gain; 
et,  encoiira{3[ë  par  quelques  essais  heureux  sur  des  théâtres  de  société,  je  débu- 
tai à  la  Gomédie-Iialienne  dans  l'emploi  des  amoureux.  J'avais  un  physique 
agréable,  sans  fatuité»  Mesdames,  et  je  fus  bien  accueilli  du  public.  J'étais  aimé, 
choyé;  mon  existence  ne  manquait  pas  d'attraits  et  de  charmes,  sans  calem- 
bourgs,  mon  cher  de  Bièvre.  Pourtant,  mon  naturel  inconstant  reprit  le  dessus. 
Je  quittai  la  Comédie-Italienne,  et  j'eus  la  pensée  de  voyager,  de  faire  mon  tour 
de  France.  Les  villes  de  Rouen,  de  Marseille,  de  Rordeaux  furent  témoins  de 
mes  triomphes  et  de  mes  succès.  Ah  !  Messieurs,  vous  dirai-je  toutes  les  aven- 
tures galantes  dont  je  fus  le  héros?  vous  initierai-je  à  toutes  mes  bonnes  for- 
tunes? vous  avouerai-je  que  le  théâtre  de  Rordeaux  fut  celui  de  la  liaison  la  plus 

douce  de  ma  vie? Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'une  jeune  et  jolie  actrice,  la 

séduisante  Angélique,  parvint  à  fixer  mon  cœur  et  à  arrêter  mon  vol  de  léger 

papillon Je  devins  son  époux  ;  nous  eûmes  la  jouissance  d'une  longue  lune 

de  miel:  notre  amour  était  brûlant,  nos  araes  éiaient  ardentes! Nous  réso- 
lûmes, ma  femme  et  moi,  d'aller  les  rafraîchir  au  climat  de  la  Russie;  nous  par- 
tîmes engagés  tous  deux  pour  Saint-Pétersbourg.  Nous  fîmes  long-temps  les 
délices  des  Moscovites;  mais  je  remarquai,  par  la  suite,  que  mon  épouse  avait 
un  penchant  trop  prononcé  pour  les  barbes  et  les  roubles  de  nos  spectateurs... 
Je  me  souciai  peu  d'être  à  Saint-Pétersbourg  ce  que  je  n'avais  pas  été  à  Ror- 
deaux; il  me  répugnait  d'être  victime  de  la  barbarie  plutôt  que  de  la  civilisa- 
tion  Je  signifiai  à  Angélique  l'ordre  de  faire  ses  paquets,  et  un  soir,  sans  mot 

dire  et  sans  remercier  les  dociles  écoliers  du  knout  et  de  Pierre-le-Grand,  nous 
quittâmes  la  capitale  du  Nord.  —  De  retour  en  France,  pour  ne  pas  succomber 
entièrement,  je  me  séparai  violemment  de  ma  moitié;  et,  au  lieu  de  remonter 

sur  les  planches,  en  personne,  je  voulus  m'y  fixer  avec  mes  écrits Voilà, 

Messieurs,  le  récit  de  ma  vie  agitée;  je  vous  ai  fait  grâce  de  quelques  détails, 
d'un  nombre  infini  d accessoires ;j"ai  passé  outre  sur  une  multitude  de  scènes; 
je  coucherai  peut-être  un  jour  sur  le  papier  ce  que  je  viens  de  vous  compter  de 
vive  voix.  Mais,  je  vous  le  répète,  voilà  en  gros  les  événemens  de  ma  vie;  que 
vous  en  semble?  —  Rravol  bien  !  très-bien  !  crièrent  tous  les  convives.  —  Oui, 
bravo  !  dit  M.  de  La  Harpe  ;  Desforges  vient  de  nous  esquisser  le  poitrait  d'un 

charmant  personnage,  et  de  nous  tracer  le  plan  d'une  admirable  comédie — 

Non  pas,  répliqua  Desforges,  tout  ceci  est  de  l'histoire. 

Joanny  Augier.  .; 

NOTRE  CORRESPONDANCE  DE  PROVINCE. 

Une  charmante  petite  feuille,  la  Corbeille  Nantaise,  a  extrait,  du  feuilleton , 
de  notre  ami  Eugène  Labiche  sur  cerla'mcs  réclamaùons  (feuilleton  qu'elle  qua- 
lifie d'excellent,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  lu)  le  passage  où,  aprèi  avoir  recom- 
mandé la  circonspection  à  nos  correspondans,  M.  Labiche  leur  déduit  les  résul- 
tats funestes  d'une  trop  grande  indulgence.  Puis,  la  Corbeille  rapproche 
malignement  de  cet  extrait  une  de  nos  correspondances  de  Nantes,  qui,  à  ce 
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qu'il  paraît,  diffère  d'opinion  avec  ses  propres  articles  et  fait  suivre  le  tout  dé 
ces  réflexions  ; 

«  Dans  les  jour naui,  de  théâlres  da  moins,  qui  se  publient  à  Paris,  il  y  a  deux  parties 
tien  distinctes,  deux  chapitres  séparés,  bien  qu'on  les  rencontre  en  tournant  la  page,  à 
la  suite  l'un  de  l'autre  et  qu'ils  fassent  un  tout.  De  ces  deux  paris,  l'une  est  larédaction, 
la  conscience  des  collaborateurs,  l'opinion  exacte  et  parlant  haut,  la  bannière  élevant  la 
devise  du  journal;  l'aulre,  la  correspondance,  capricieuse  écharpe  brodée  en  mille  cou- 
leurs, petit  feuilleton  bariolé  de  vingt  opinions  diverses  et  bâti  de  billets  arrivant  de  tous 
sens.  Voilà  les  spécialités  :  la  première,  toute  d'intelligence,  commente  les  faits  et  les 
passe  au  creuset  de  sa  critique,  cherchant  derrière  les  coulisses  et  les  rideaux  de  quoi  la 
faire  vivre  son  jour,  et  disant  sa  pensée  sur  les  petites  histoires  et  les  grandes  choses;  la 
seconde,  toute  mécanique  et  reléguée  en  sou  coin,  se  borne  à  raconter  les  événemens, 
sans  ambition  de  style;  et  quand,  par  hasard,  l'intrépide  anticipe  sur  sa  mission  de  cour- 
lier  des  départemens  et  veut  se  faire  causeuse  de  salon,  il  arrive  parfois,  de  la  division  de 
la  feuille,  que  les  deux  rédactions  luttent,  et  qu'une  opinion  sur  la  même  page  se  trouve 
avoir  tort  et  raison.  » 

L'article  de  la  Corbeille  Nantaise  finit  ensuite,  autant  que  nous  avons  pu  le 
comprendre,  par  s'efforcer  de  mettre  en  coniradiction  les  deux  extraits  de  notre 
Jievue  en  prouvant  que,  si  l'un  demande  de  la  circonspection  à  nos  correspon- 
dans,  l'autre  établit  en  réalité  qu'ils  sont  plus  qu'indulgens. 

Nous  admettrons  d'abord  l'hypothèse  de  la  Corbeille  pour  lui  répondre,  à 
p'iori;  que  si,  en  effet,  notre  correspondance  de  Nantes  est  ou  injuste,  ou  trop 
ïndul{ïente,  ou  trop  sévère  (et  ici  nous  élargissons  à  dessein  le  cercle  des  défauts 
parce  que  plus  il  y  en  aura  plus  nous  aurons  raison)  la  Revue  ne  peut  qu'être 
louée  d'avoir  pressenti  que  ces  défauts  pouvaient  se  trouver  chez  quelques-uns 
de  ses  correspondans,  et  d'avoir  généralement  recommandé  de  la  circonspection 
aux  hommes  honorables  et  pleins  de  talent  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  lui 
ifournir  des  renseignemens. 

«  Dans  les  journaux  de  théûtres,  dit  la  Corbeille,  ces  deux  rédactions  (celle 
de  Paris  et  celle  de  la  province)  luttent,  et  une  opinion,  sur  la  même  page,  se 
irouve  avoir  tort  et  raison.  »» 

Celte  coniradiction  perpétuelle,  'que  la  Corbeille  voudrait  établir  pour  en 
blâmer  la  Revue,  est  fictive.  Il  faut,  pour  qu'il  y  ait  contradiction,  que  le  même 
sujet  ait  été  jugé  diversement  par  le  même  homme.  Or,  dans  le  fait  qu'expose 
la  Corbeille,  il  y  a  deux  personnes  qui  parlent  de  deux  choses  différentes. 
Il  est  donc  impossible  d'y  trouver  une  base  à  un  reproche  de  contradiction. 
Quant  au  blâme  qu'on  pourrait  adresser  généralement  à  la  rédaction  de  la 
Kevue  de  n'avoir  pas  d'unité,  de  faire  suivre  un  article  recommandant  la  cir- 
conspection d'un  autre  trop  indulgent,  nous  avons  déjà  répondu,  à  priori^  que 
ce  n'était  pas  un  reproche  à  faire;  et  nous  ajouterons  qu'il  n'y  aurait  de  contra- 
diction chez  le  rédacteur  en  chef  que  s'il  savait  que  son  correspondant  énonce 
une  opinion  erronnée.  Or,  le  rédacteur  en  chef  croit  et  doit  croire  que  toutes  les 
correspondances  qui  lui  arrivent,  d  hommes  qu'il  connaît,  sont  impartiales  et 
justes,  tant  que  le  contraire  n'est  pas  prouvé. 

Déplus,  la  différence  que  la  Corbeille  Nantaise  signale  entre  notre  rédac- 
tion de  Paris  et  noire  rédaction  de  province  n'est  que  spécieuse.  Il  n'y  a  pas  plus 
d'unité  de  jugement  possible  à  Paris  qu'en  province.  Le  jugement  en  est,  général 
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soumis  à  une  foule  d'influences,  et  le  point  de  vue  critique  change  et  doit 
changer  en  relation  avec  le  théâtre  où  l'on  criiique.  Ne  faut-il  pas  en  effet  être 
plus  sévère  pour  un  théâtre  où  se  réunissent  l'elile  du  public  et  l'élite  des  ac- 
teurs, que  pour  un  thJàlre  secondaire?  A  l'Oj  éra,  la  critique  donjanflc  h  p  r- 
feciion  des  décors,  de  la  danse,  de  la  musique  ei  des  chants  ;  aux  Bouffes,  la 
perfection  du  chant;  à  l'Opéra-Comique,  elle  veut  quele  chant  soit  supportable, 
la  musique  spirituelle,  le  poème  intéressant  ;  aux  Français,  la  mise  eu  scène  est 
de  peu  d'importance,  comparée  à  la  perfection  qu'on  y  exige  des  pièces  et  des  ac- 
teurs. On  ne  juge  pas  un  vaudeville  pour  Arnal,  Achard  ou  Bouffé,  comme  un 
drame  pour  Frédéric,  Bocage  ou  Dorval;  un  drame,  comme  une  tragédie;  une 
tragédie  comme  une  comédie;  je  dirai  même,  un  acteur,  comme  un  autre;  car 
un  acteur  est  toujours  critiqué,  suivan<  que  son  ambition  de  rôles  a  attiré  les 
regards  sur  lui  ;  suivant  la  position  qu'il  s'est  conquiseou  qu'il  s'est  efforcé  de 
conquérir.  D'ailleurs,  et  cela  est  certain,  à  tel  théâtre  un  acteur  est  fort  conve- 
nable qui  serait  déplacé  à  tel  autre  ;  il  a  des  succès  ici,  des  triomphes  même^ 
il  serait  chuté  ou  sifflé  là-bas. 

Cette  unité  de  sévérité  et  de  jugement  qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  doit  donc  pas 
trouver  dans  notre  rédaction  de  Paris,  croit-on,  qu'on  la  trouvera  dans  notre 
correspondance  de  province  ?  On  se  tromperait  étrangement. 

Mettons  ici  les  villes  au  lieu  des  théâtres,  et  nous  aurons  le  même  phénomène 
en  province  qu'à  Paris.  Dans  une  localité,  un  acteur  peut  être  un  aigle, 
tandis  qu'il  n'est  qu'un  hibou  dans  une  autre.  Si  l'on  vient  nous  blâmer  d'avoir 
porté  aux  nues  tel  et  tel  acteur,  qu'en  le  voyant  on  a  trouvé  médiocre  ou  mau- 
vais; nous  n'avons  qu'une  réponse  à  faire:  c'était  le  roi  de  son  canton,  le 
Nourrit  de  sa  sous-préfecture,  leTalma  de  son  département.  Qu'y  faire?  C'était 
l'opinion  de  son  public.  Llle  n'est  pas  la  vôtre;  elle  n'est  plus  la  nôtre,  mainte- 
nant que  vous  ou  nous  avons  pu  apprécier  cet  acteur  ;  mais,  qu'est-ce  que  cela 
prouve?  L'idée  qu'on  a  de  la  perfection  est  relative  et,  si  notre  approbation  est 
moins  aisée  à  conquérir,  c'est  que  nous  avons  été  à  même  de  plus  et  de  mieux 
voir,  de  plus  et  de  mieux  comparer.  Notre  position  seule  nous  a  donné  ces  avan- 
tages. De  ce  que  vous  trouvez  cet  acteur  médiocre,  il  ne  résulte  pas  du  tout 
que  sa  localité  ne  l'aie  point  trouvé  parfait  et  que  les  éloges  qu'on  nous  a  en- 
voyés sur  lui  aient  été  déloyaux  ou  payés,  pas  plus  que  les  critiques  qu'on 
pourrait  nous  écrire  sur  le  même  acteur,  après  un  changement  de  public,  ne 
seraient  déloyales. 

Quant  aux  jugcmens  divers  sur  les  pièces,  je  crois  qu'il  est  important  de  les 
accueillir  dans  toute  leur  naïveté,  quand  ce  ne  serait  que  pour  constater  à  peu 
près  le  goût  littéraire  des  diverses  villes  de  France. 

Je  me  résume.  On  ne  doit  trouver  qu'une  unité  dans  la  rédaction  de  la  Revue 
DU  TnÉATUE ,  c'est  la  bonne  foi.  Quant  à  l'unité  de  jugement  et  de  sévérité,  on 
ne  l'y  trouvera  pas  et  on  ne  doit  point  l'y  chercher.  Aujourd'hui  et  toujours,  ce 
que  nous  pouvons  faire,  c'est  seulement  de  recommander,  avec  M.  E.  Labiche, 
la  circonspection,  à  nous-mêmes  d'abord,  à  nos  correspondans  ensuite.  Donc 
toutes  des  critiques  faites  sur  notre  correspondance  par  les  fouilles  locales  se- 
ront regardées  par  nous  comme  non  avenues,  tant  qu'elles  ne  porteront  que 
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sur  les  différences  d'opinions  plus  ou  moins  sensibles,  plus  ou  moins  fondées 
de  part  et  d'autre.  Nous  n'avons  pas  trouvé  autre  chose  dans  le  spirituel  ar- 
ticle de  La  Corbeille  Nantaise.  Jules  Beliis'. 

LES  AUTEURS  BE  PETITS  THÉÂTRES. 

(  2nie  Article.  ) 
AUTEURS  I)E  PASSAGE,   — •  l'AUTEUR   QUI  FINIT. 

Un  poète,  qui  crut  découvrir  un  jour  de  la  verve  et  de  l'esprit  vivace  chez  un 
vieillard  en  cheveux  blancs,  se  mit  à  dire  nn  son  Ian{îa{îe  :  Que  de  feu  caché 
sons  In  neigel  Le  mot  fit  fortune,  et  depuis,  Dieu  sait  combien  de  fois  il  a  été 
appliqué  mal  à  propos. 

Le  moindre  quolibet  échappé  à  un  sexagénaire  passe  pour  une  étincelle,  le 
plus  chéiif  couplet  d'anniversaire  est  accepté  pour  une  gerbe  lumineuse;  enfin, 
si  le  malheureux  va  jusqu'à  composer  un  vaudeville  à  lui  tout  seul,  oh  !  pour  le 
coup,  on  répand  que  son  cerveau  menace  d'incendie.  Voilà  pour  le  feu.  On 
n'est  pas  de  moins  bonne  composition  pour  signaler  la  neige.  Si  les  cheveux 
blancs  ne  sont  pas  là  pour  composer  régulièrement  l'antiihèse,  eh  bien  !  on 
pourra  se  contenter  des  cheveux  gris,  voire  même  delà  perruque  rousse.  Pour 
répéter  une  belle  phrase,  est-ce  qu'il  faut  y  regarder  de  si  près? 

Or  donc,  je  suis  las  d'entendre  murmurer  à  tout  bout  de  champ  cette  méta- 
phore audacieuse,  dont  le  bénéfice  ne  peut  être  revendiqué  de  nos  jours  que  par 
un  si  petit  nombre.  Oh!  certainement,  ii  ne  manque  pas  de  vieillards  qui  ne 
V(:ulent  pas  plus  reconnaître  la  décrépitude  de  leur  esprit  que  d'autres  ne  veu- 
lent convenir  de  la  décrépitude  de  leur  corps  ;  les  ci-devant  jeunes  hommes,  en 
matière  de  littérature  comme  en  matière  de  toilette  et  de  fatuité,  ne  sont  mal- 
heureusement que  trop  communs;  mais  le  véritable  talent,  qui  se  maintient 
toujours  juvénil  en  dépit  de  l'âge,  où  le  trouvercz-vous?  Chez  deux  ou  trois 
contemporains  illustres,  tout  au  plus,  et,  disons-le-bien  vite,  parmi  ces  trois  ou 
quatre  célébrités,  qui  se  survivent  à  elles-mêmes,  qui  ss  perpétuent  sans  s'a- 
moindrir, qui  vieillissent  sans  décheoir,  nous  ne  trouvons  pas  le  nom  d'un  seul 
auteur  dramatique. 

Est-ce  donc  que  le  vaudeville  ou  le  drame  use  plus  vite  les  hommes  que  les 
autres  genres  de  composition,  ou  plutôt  que  l'esprit,  la  seuh;  monnaie  dépensée 
avec  profusion  sur  nos  théâtres,  s'exténue  et  s'énerve  avant  le  génie,  dont  sem- 
blent être  doués  ces  quelques  puissans  vieillards  qui  font  exception  à  la  règle 
commune?  Cela  pourrait  bien  se  faire.  Peut-être  n'a-t-il  été  mis  à  la  disposition 
de  chaque  créature  intelligente  qu'une  certaine  dose  d'esprit  qui  s'en  va  toujours 
diminuant  à  mesure  qu'on  en  saupoudre  ses  œuvres  de  chaque  jour.  La  jeunesse 
imprévoyante  jette  à  pleines  mains  autour  d'elle  les  brillantes  piécettes  de  son 
trésor,  elle  laisse  négligemment  s'échapper  de  son  cerveau  comme  d'un  sablier 
sans  prix  celte  riche  poussière  d'or,  qu'elle  regrettera  plus  tard.  En  effet, 
arrive  le  jour  où  le  trésor  est  épuisé,  où  le  sablier  est  vide  où  le  cerveau  est  à 
seç,  et  pourtAnt  on  persiste  à  vouloir  agir  coimue  dans  les  beaux  jours  de  son 
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opulence  et  de  sa  rotondité.  On  fouille  et  refouille  les  replis  de  son  imagination, 
les  rides  de  son  sablier,  les  recoins  de  son  coffre,  et  l'on  vit  encore  quelque 
temps,  mais  avec  misère,  sur  une  fraction  d'idée,  sur  un  grain  de  sable,  sur  un 
maravedis  qu'on  aura  méprisés  dans  un  autre  temps. 

Telle  est  l'existence  mesquine  du  vaudevilliste  auquel  les  peiits  théâtres  prê- 
tent un  réfugie  sur  son  déclin. 

Un  pauvre  auteur  a  vu  tout-à-coup  ses  pièces  refusées  par  le  théâtre  même 
dont  il  a  fait  la  gloire  et  la  fortune.  D'abord,  il  n'a  pu  croire  à  tant  d'outrages  ; 
cet  homme  qui  ne  s'est  pas  senti  veillir,  qui  admire  ses  couplets  d'aujourd'hui, 
comme  il  admirait  ceux  d'hier,  comme  il  admirera  ceux  de  demain;  s'interroge 
long-temps  sans  s'expliquer  encore  ce  qui  peut  lui  valoir  une  pareille  défaiie; 
à  lui  le  vieux  soutien,  l'ancienne  renommée,  le  ressort,  l'âme,  la  vie,  la  clef  de 
voûte  de  cette  exploitation  dramatique  qui  ose  l'expulser;  dans  son  aveuglement, 
il  accuse  l'administration  d'ingratitude^  ses  confrères,  et  surtout  ses  jeunes  cod- 
frères,  de  basse  jalousie.  A  l'entendre,  ce  sont  eux,  les  parasites,  quil'onl  décrié; 
ce  sont  eux,  les  traîtres,  qui,  après  s'être  servis  do  lui  comme  d'intrudutteur 
dans  le  tabernacle,  une  fois  entrés,  lui  ont  insolemment  fermé  la  porte  au  nez. 
Ne  compte-l-il  pas  jusqu'à  vingt  de  ses  anciens  collaborateurs  qui,  tour-à-tour, 
l'ont  abandonné  ;  qui  font  aujourd'hui  des  vaudevilles  sans  lui,  des  drames  sans 
lui,  les  lâches  ! 

Quand  il  a  bien  déblatéré  sur  l'égoïsme  des  hommes,  sur  leur  perfidie,  sur 
leur  inconstance,  il  prend  fièrement  son  manuscrit  sous  le  bras,  et  s'en  va  frap- 
per à  la  porte  d'une  petit  théâtre. 

—  Qui  est  là  ? 

—  C'est  moi,  le  Coin  de  Rue^  ou  c'est  moi,  le  Bénéficiaire,  ou  c'est  moi,  le 
Philosophe  en  Voyage. 

—  Oh  !  pardon  de  vous  avoir  fait  attendre  ;  donnez-vous  donc  la  peine  d'en- 
trer, je  vous  prie. 

L'auteur  émérite  ,  qui  croit  honorer  beaucoup  le  directeur  du  petit  théâtre 
en  descendant  jusqu'à  lui,  se  rengorge  et  dit  d'un  petit  air  protecteur  : 

—  Dis  donc,  Gustave  ( le  di/ecteur  de  petit  théâtre  est  ordinairement  un 
ancien  camarade  de  l'auteur  émériie,  et  à  ce  titre  il  l'appelle  toujours  par  son 
nom  de  baptême  ),  je  t'apporte  une  joiie  pièce  pour  ton  théâtre  ;  tu  me  mon- 
teras cela  de  suite,  n'est-ce  pas? Tes  meilleurs  acteurs les  décors  les 

plus  frais entends-tu. 

Gustave,  qui  est  enchanté  d'avoir  uue  pièce  signée  d'un  nom  connu,  promet 
tout  ce  qu'on  veut  ;  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  lient  tout  ce  qu'il  a  pro- 
mis. La  pièce  passe  sur  le  ventre  de  toutes  celles  qui  ont  été  reçues  auparavant, 
et  bientôt  une  afliche-monstre  convie  le  public  parisien  aux  repré-entations  du 
Charcutier  assassin  ,  ou  le  Cervelas  empoisonné ,  drame  en  cinq  actes  et 
treize  tableaux,  par  le  Coin  de  Rue,  ou  le  Bénéficiaire,  ou  le  Philosophe 
en  voyage.  Le  nom  de  l'auteur,  ce  nom  qui  doit  être  pour  les  badauds 
un  si  puissant  appât,  est  ordinairement  écrit  en  lettres  de  trois  pouces 
de  haut  sur  deux  de  large.  Pendant  huit  jours,  quelques  flâneurs  égarés  se  lais, 
sent  prendre  à  rcstampille,  et  en  sont  quittes,  au  bout  d'une  heure  de  martyre, 
pour  jurer,  quoique  un  peu  lard,  qu'on  ne  les  y  prendra  plus  ;  et  puis  c'est  tout. 
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Le  vaudeviliste  eniérite  a  touché  2  ou  500  francs  de  droits  d'auteurs,  il  n'en 
demande  pas  davantage. 

Au  foyer  du  petit  théâtre,  Fauteur-vieillard  carresse  le  menton  des  actrices 
et  fait  des  complimens  badins  aux  figurantes  ;  sa  prétention  à  tenir  incessam- 
ment le  dez  de  la  conversation  s'exhale  ici  en  vieux  calembourgs  qui,  depuis 
soixante  ans,  ont  égayé  nos  ancêtres;  en  anecdotes  de  coulisses,  en  plaisanteries 
graveleuses,  en  récils  grivois,  qui  datent  au  moins  de  l'an  4  de  h»  république. 
Son  bonheur  est  de  faire  rougir  une  jeune  fille.  Il  est  vrai  que  les  jeunes  filles 
du  petit  théâtre  lui  donnent  rarement  ce  petit  plaisir  là  ;  mais  c'est  égal,  il  n'en 
est  pas  moins  ardent  à  le  rechercher.  Il  est  impossible  de  citer  devant  lui  le  nom 
d'un  acteur  avec  lequel  il  n'ait  sablé  le  Champagne  et  fait  la  vïe\  le  nom  d'une 
actrice  qui  n'ait  à  se  plaindre  de  son  aimable  rouerie,  de  sa  cruelle  scélératesse.  A 
l'entendre,  sa  vie  n'a  été  qu'une  longue  profusion  dont  les  femmes  furent  le  prin- 
cipal objet,  une  débauche  inouïe  dont  Sardanapale  et  Trimalcion  n'ont  pas  eu 
le  secret.  11  montre  avec  orgueil  son  front  chauve  et  ses  rides  saillanies  ;  car  la 
chute  de  chacun  de  ses  cheveux  ou  l'apparition  de  chacune  de  ses  rides  est 
marquée  dans  son  souvenir  par  une  volupté  acre  par  une  ardente  jouissance. 

Hélas  !  il  faut  bien  se  glorifier  dans  le  passé  quand  on  est  si  peu  de  chose  dans 
le  présent.  Réduit  aujourd'hui  à  se  faire  le  complaisant  d'une  comparse  à  six 
cents  francs,  il  faut  bien  pardonner  à  l'auteur  émérite  de  rappeler  jusqu'à  sa- 
tiété le  temps  où  il  faisait  pteuvoir  l'or  et  les  billets  sur  une  danseuse  de  l'Aca- 
démie royale,  comme  il  fout  lui  passer  également  le  récit  interminable  de  ses 
succès  dramatiques  d'autrefois,  lorsqu'il  lui  arrive  si  souvent  d'être  sifflé  par 
un  parterre  à  soixante  centimes. 

L'auteur  émérite  qui,  dans  la  causerie  du  foyer,  s'est  montré  le  colporteur  fa- 
igant  de  la  plaisanterie  surannée,  aux  répétitions  de  ses  pièces,  sera  l'homme 
de  la  tradition  exclusive.  Un  jeune  acteur  ne  pourra  jamais  donner  devant  lui 
carrière  à  son  imagination  créatrice;  il  sera  obligé  nécessairement  de  jeter 
toutes  ses  intentions  dramatiques  dans  le  vieux  moule  que  lui  imposera  con- 
stamment le  vieux  faiseur. 

—  Potier  aurait  compris  ce  mot  dételle  manière  ;  voici  comme  Tautain  aurait 
rendu  cette  phrase;  Rafille  eût  été  admirable  dans  celte  endroit;  Marly  eût 
dit  ce  couplet  avec  des  larmes  dans  les  yeux...  Si  vous  voulez  être  beau, 
si  vous  voulez  être  vrai,  si  vous  voulez  être  admirable,  faites  donc  comme  Po- 
tier, comme  Tautain,  comme  Rafille  et  comme  Marty. 

Le  moyen  de  ne  pas  sourire  de  pitié  à  de  pareils  conseils.  Aussi,  acteurs  et 
actrices  ne  se  font  pas  faute  de  berner  leur  éternel  pédagogue,  et  les  épithè'es 
de  cauchemar,  perruque,  exhumé,  rococo  voltigent  constamment  autour  de  ses 
oreilles. 

C'est  justice. 

En  généraf,  les  pièces  de  ces  auteurs  rachitiques  portent  toujours  avec  elles 
je  ne  sais  quel  parfum  de  vétusté.  L'esprit  éprouve,  comme  toute  chose,  des 
transformations.  Le  comique  de  mots  qui  faisait  rire  il  y  a  vingt  ans  seulement, 
trouve  aujourd'hui  le  spectateur  insensible  et  glacial.  La  charge  de  MM.  Duvert 
et  Lauzanne  n'est  plus  celle  de  MM.  Radet  et  D(\srontaines.  Cela  est  clair  comme 
le  jour;  pourtant  ne  croyez  pas  que  notre  auteur  ait,  avec  le  temps,  modifié  son 
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dialogue  et  ses  saillies  selon  les  nouvelles  exigeances  du  public.  Ah  !  bien  oui, 
il  en  est  encore  à  la  poétique  facétieuse  des  Cadet-Roussel,  des  Jocrisses  et  des 
Domiolet.  Ce  n'est  pas  lui  qui  admettrait,  dans  un  de  ses  vaudevilles,  un  grand 
air  de  Beauplan,  de  Doclie  ou  de  Mo  ipou  -  il  est  trop  fidèle  à  ses  chers  refrains 
d'autrefois.  Vous  ne  trouverez  jamais  dans  ses  compositions  que  les  airs  con- 
sacrés de  Mariane,  d'Aristïppe  et  du  Pot  de  Fleurs.  Quand  il  se  hasarde  jusqu'à 
risquer  un  duo  du  Calife  de  Bagdad  ou  un  chœur  du  Devin  de  Village  (opéras 
tout  récens  comme  chacun  sait),  il  se  fait  des  reproches  à  lui-même  et  proclame 
partout  que  c'est  bien  à  regret  qu'il  fait  de  pareilles  concessions  au  mauvais  goût 
des  novateurs. 

Mais  laissons  ce  pauvre  homme  terminer  pauvrement  sa  pauvre  carrière,  et 
après  avoir  distingué,  dans  les  auteurs  de  passage  du  petit  théâtre  :  l'auicur  qui 
commence  et  l'auteur  qui  finit;  celui  qui  s'en  sert  comme  d'un  degré  pour  monter 
plus  tard  à  la  popularité  et  celui  qui  le  traverse  avant  d'arriver  définitivement 
à  l'oubli,  nous  parlerons  dans  un  prochain  article  des  pourvoijeurs  habituels 
de  nos  scènes  du  troisième  ordre. 

Auguste  Lefranc. 

CORRESPONDANCE- 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre , 

Monsieur, 

Permettez-moi,  je  vous  prie,  de  faire  connaître  par  la  voix  de  votre  journal 
à  Messieurs  les  abonnés  et  habitués  du  théâtre,  que  par  des  motifs  indépendans 
de  ma  volonté,  mais  sur  lesquels  un  artiste  doit  toujours  s'arrêter  lorsqu'il  s'agit 
des  plaisirs  du  public,  j'ai  demandé  de  mon  gré  et  obtenu  la  résiliation   de  mon 
engagement  pour  cette  année  en  offrant  à  mon  directeur  de  continuer  mon  ser- 
vice jusqu'au  iode  ce  mois,  époque  à  laquelle  tout  arrangement  avec  un  autre 
artiste  pouna  être  conclu.  Malmenant,  M.  le  Rédacteur,  que  j'ai,  comme  hommcy 
acquitté  un  devoir  que  la  dignité  m  imposait,  veuillez  me  permettre  de  dire  que, 
lorsque  je  vins  à  Rouen  pour  tenir  l'emploi  de  premier  ténor,  ce  n'était  pas 
sans  quelqu'appréhension  pour  ma  réussite;  mais  aussi,  sans  quelque  confiance 
dans  les  titres  qui  pourraient  me  mériter  l'intérêt  du  public.  Et  en  effet,  depuis 
quinze  années,  ayant  successivement  éiudié  la  musique  et  le  chant  avec  les 
premiers  artistes  de  l'Italie,  tels  que  Garcia,  professeur  de  mon  frère  Adolphe 
Nourrit,   A.    Rordogni,  professeur  de  Mme   BamorcaUj  Cclli  et  Bandcrali 
(aujourd'hui  les  plus  grandes  autorités  en  chant  au  Conservatoire  de  Paris, 
venus  à  grands  frais  d'Ualio,  sur  les  instances  du  gouvernement  et  la  rccommen- 
dation  de  Rossini);  déplus,  ayant  passé  de  longues  années  dans  l'étude  du 
contrepoint  et  de  la  composition  avec  Fétis,  Reicliay  Boieldieu  et  Rossini  ; 
partage  avec  mon  frère  les  leçons  de  Baptiste  aîné,  pour  la  déclamation  lyrique, 
et  obtenu,  j'ose  le  dire,  des  succès  assez  (laitours,  alors  que  je  fus  engagé  commt 
premier  ténor  de  l'opéra  ilaliin,  au  théâtre  delà  Pergola,  à  Tlorencc,  j'avoue  qu« 
CCS  atiiécédens,  joints  aux  brillans  succès  obtenus  sur  la  scène  de  Rouen,  par 
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Mlle  Jidie  Berihault,  mon  élève,  uravaient  donné  quelqu'espoir  de  voir  mes 
efforts  accueillis.  Aujourd'hui,  les  circonsiances  sont  devenues  (elles,  que  j'ai 
compris  la  nécessité  de  me  retirer  emportant  toujours  avec  moi  le  souvenir  de 
quelques  encouragemens  honorables  que  le  public  a  bien  voulu  m'accorder 
dans  plusieurs  opéras.  Veuillez,  etc.  Auguste  Nourrit, 

Artiste  au  Théàlre-des-Arls. 

THÉÂTRES   DE    PARIS- 

Opéra.  —  L'indisposition  de  ;\Ime  Stollz  retarde  toujours  son  second  début;  on  espère 
pourtant  qu'elle  ne  se  prolongera  pas  au-delà  de  la  semaine.  —  On  répète  le  Cosme  de 
Alédicis,  de  M.  Ilalcvy,  pour  les  débuts  de  Mme  Duprez. 

Opéra-Comique.  —  Hier  la  représentation  au  bénéCceda  Mme  Adolphe,  a  été  des  plus 
brillantes;  nous  en  reparlcron?.  Dans  l'Amant  et  le  Voleur,  de  MM.  Dumas  et  Monpou, 
Chollet  doit  jouer  un  rôle  [fort  important,  et  Mlle  Jenny-Colon,  dans  le  personnage  de 
Sjlyia,  aura  occasion  de  déployer  son  double  talent  de  cantatrice  et  de  comédienne. 

Français.  —  Dimanche,  en  a  joué  Nicomèdc.  Merci  a  celui  qui  nous  l'a  donné;  Nico- 
mcde  est  une  belle  comédie  héroïque  qu'on  intitule,  jignore  pourquoi,  tragédie.  Ligier  a 
joué  admirablement,  et  c'est  décidément  un  des  rôles  qui  lui  conTiennent  le  mieux.  Il  y  a 
eu  dans  son  jeu  autant  de  noblesse  et  de  finesse  que  dans  la  pièce  elle-même.  A  l'excep- 
tion d'Aguste,  les  autres  acteurs  ont  joué  mal.  Peut-être  nous  observera-t-on  que  dire  à  des 
acteurs  Tous  êtes  mauvais,  ce  n'est  pas  les  critiquer.  D'accord.  Il  y  a  un  degré  de  mau- 
Tais  qu'on  ne  peut  plus  critiquer,  ou  qu'on  a  tant  de  fois  critiqué  déjà,  qu'on  se  résume 
en  disant  c'est  mauvais.  Que  s'il  venait  à  quelqu'un  la  fantaisie  de  nous  demander  compte 
de  notre  opinion,  nous  le  refuserions.  Un  critique  qui  trouve  un  acteur  mauvais  ne  doit 
compte  qu'à  lui-même  du  jugement  qu'il  énonce;  comme  le  juré  qui  déclare  un  accu?é 
coupable  n'en  répond  qu'à  sa  conscience.  —  Pourquoi  ne  fait-on  pas  jouer  Prusias  à 
Joanny,  Attale    à  Geffroy? 

SECOND-TnÉATaE-FRA>"ÇAis.  —  Des  personnes  bien  informées  affirment  toujours  que 
c'est  un  théâtre  qui  s'élève  au  coin  delà  rue  Richelieu  et  du  boulevart  Montmartre. 

Odéon.  —  Les  réparations  marchent.  Les  répétitions  ne  sont  pas  encore  commencées 
que  nous  sachions  ,  et  l'on  assure  que  la  pièce  d'ouverture  sera  de  M.  Duveyrier. 

Vaudeville.  —  Nous  avons  revu  Mlle  Brohan  dans  Pierre  le  Rouge;  c'est  toujours  le 
même  jeu  plein  de  franchise  et  de  vigueur,  si  l'on  veut;  mais  aussi  d'affectation  et  de 
manières.  Ses  effets  sont  toujours  les  mêmes;  ses  inflexions  de  voix  invariables,  et  même, 
nous  sommes  fâchés  de  le  dire,  et  de  choquer  peut-être  en  cela  quelques  partisans  en- 
goués, mais  nous  trouvons  dans  toute  sa  personne,  dans  toute  ses  façons  d'être,  dans  sa 
marche,  dans  ses  gestes,  dans  son  chant,  dans  sa  tournure,  un  je  ne  sais  quoi  fort  dé- 
plaisant, que  nous  ne  pouvons  jamais  approuver. — Lafontct  Fonlenay  sont  les  seuls  comé- 
diens de  la  pièce.  On  répète  activement  Brulard  et  Marie,  deux  vaudevilles  tout  prêts  à 
faire  leur  première  apparition. 

Variétés.  —  On  ne  va  pas  à  ce  théâtre,  on  y  court.  L'activité  infatigable  de  M.  Duma- 
roir,  et  les  heureuses  innovations  par  lui  introduites  portent  leur  fruit;  chaque  soir  la 
falle  est  remplie;  la  belle  société  désireuse  de  rire  une  heure  ou  deux,  vient  garnir  les 
loges,  les  acteurs  dont  le  zèle  est  stimulé,  jouent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  cl  de  tout 
ceci  résultent  des  recettes  à  faire  pc'iraer  d'aise  le  caissier.  Paid  et  Jean,  mais  surtout  Ver- 
net,  font  rire  jusqu'aux  larmes  ;  la  parade  des  hétes  féroces  a  le  mérite  d'être  courte  et  de 
mettre  un  moment  en  scène  Mlle  Flore  qui  est  toujours  le  boute  en  train  de  la  troupe.  — 
On  parle  d'unejolie  piècede  M.  Bayard  :  Bùsignce,  qui  serait  jouée  prochainement. 

Palais-Rotal.  —  Bruno  le  Fileur  appelle  la  foule.  —  Dans  un  théâtre  où  l'on  va  pour 
tire  quand  même,  et  non  pour 'juger  à  tort  à  travers,  iljsuffit  qu'cne  pièce  soit  gaie  do 
détails,  et  chaudement  jouée  pour  faire  fureur.  C'est  ce  qui  arrive  à  la  pièce  de  MM.  Ce- 
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ghiard. —  iDcessatûment  la  l-entrée  de  Déjaset.  —  Il  paraît  qu' Alcide  est  toujours  alité  ;  cela 
met  Bobèche  et  Galimafré  dans  de  mauvais  draps. 

Gtmxase.  —  Il  est  question,  à  ce  théâtre  à  20  sous,  d'un  drame  en  deux  actes  de 
MM.  Vanderburck  et  B.  3Iauricc.  Le  principal  rôle  en  serait  confié  à  Bouffé.  En  allcndant 
le  grand  comédien  a  fait  son  entrée  dans  Le  Gamin  de  Paris  et  pauvre  Jaques  aux  applau- 
dissemens  de  spectateurs  assez  nombreux,  toutélouncs  de  se  retrouver  une  fois  réunis  dans 
une  salie,  dont  le  vuide  est  passé  en  proverbes  depuis  si  long-lcmps.  Il  faut  que  Bouffé  a'f 
nn  bien  grand  ascendant  sur  le  public  pour  parvenir  à  l'attirer  en  pareil  lieu.  —  On  doit 
aller  jouer  à  Corapicgne  la  Fille  d'un  Militaire  eXSans  Nom.  Si  MM.Rhozevil,  Sylvestre, 
Davesne  et  Monval  pouvaient  se  prendre  d'uue  belle  passion  pour  la  vie  de  château, 
et  ne  pins  nous  revenir.  Quel  bonheur  ! 

Poute-St.-.\Iartix.  —  Nous  nous  étions  trop  pressés  de  croire  et  d'annoncer  que 
M.  Ilarel  s'amendait,  M.  Ilarcl  est  toujours  le  môme,  cl  eu  voici  la  preuve.  Les  journaux 
quotidiens,  même  ceux  dont  I9  feuilleton  a  constaté  une  chute  lors  de  la  représentation 
de  la.  Guerre  des  Servantes,  publiaient  tous,  ou  presque  tous,  lundi  la  petite  note  circu- 
laire envoyée  par  M.  Ilarel  :  or,  cette  note  disait  sérieusement  que  les  sept  premières  re- 
présentations de  la  Guerre  des  Servantes  avaient  produit  26,542  fr.  15  c.  Il  faut  vraiment 
que  le  journalisme  soit  bien  bas  tombé  pour  se  faire  complice  d'un  pareil  charlatanisme, 
et  publier  des  balourdises  semblables  qui  accusent  ou  son  ignorance  completle  des  faits, 
ou  son  manque  de  bonne  foi.  Voyons  donc  comment  SI.  Harel,  avec  une  pièce  siflée  le 
premier  jour,  et  que  le  public  a  déjà  abandonnée,  a  pu  obtenir  26,000  fr.,  Mlle  Georges 
surtout  paraissant  dans  cet  ouvrage.  Pour  arriver  à  ce  chiffre,  il  faut  d'abord  supposer 
que  le  théâtre  est  agrandi,  car  les  plus  fortes  receltes  sont  de  3,000  à  3,500  fr.,  et  même 
avec  ce  chiffre  extraordinaire  et  monstrueux  pour  la  direclion  do  M.  Harel,  on  ne  serait 
point  arrivé  encore  au  résuHat  si  haut  vanté.  Mais,  possibilité  admise  d'une  recette  plus 
grande,  il  faudrait  admettre  aussi  que,  chaque  soirée,  l'une  portant  l'autre,  a  donné  prés 
de  3,800  fr.  Or,  le  premier  jour,  les  deix  tiers  de  la  salle  étaient  gratuits  ;  mais  le  len- 
demain et  le  surlendemain  les  loges ,  c'est-à-dire  les  bonnes  places ,  épouvantées  par 
Mlle  Georges,  étaient  pour  la  plupart  vides  ;  mais  enfin,  et  ceci  est  plus  péremptoire,  sa- 
medi, la  recette  est  tombée  à  1,600  fr.,  et  maintenant  qu'on  additionne,  qu'on  multiplie, 
et  qu'on  additionne  encore,  et  l'on  verra  que  nos  prédictions  s'accomplissent:  que  M.  Ha- 
rel se  consume  en  vains  efforts  pour  attirer  le  public  qu'il  a  dégoûté  de  son  théâtre,  et  que 
le  règne  de  Mlle  Georges  est  passé:  Sic  transit  gloria  mundi. 

Gaité. —  On  annonce  pour  samedi  l'ouverture  do  ce  théâtre  par  le  Petit  Chapeau, 
■p'ièco  à  AécoTS  e\  L'ombre  de  IS'icolet,  prologue  d'ouverture  ;  il  pourrait  se  faire  que  cette 
solennité  fût  reculée  encore.  La  position  du  directeur  de  ce  théâtre  au  vis-à  vis  du  corps* 
des  auteurs  est  toujours  la  même;  il  reste  sous  le  coup  de  l'interdit,  soutenu  et  proté;;é 
par  le  talent  et  la  réputation  de  MM.  Cornu  et  d'Epagny  ;  à  moins  que,  depuis  le  rejet  de  sa 
pièce,  ce  dernier  ne  se  soit  retiré  de  la  ligue,  en  écrivant  une  belle  et  longue  lettre  pour 
prouver  combien  sa  conduite  est  digne  d'éloges  et  mérite  d'avoir  des  imitateurs.  M.  Des- 
noyers devrait  bien  ajouter  cette  farcc-là  à  son  prologue  d'ouverture;  ce  n'est  pas  ce  qu'il 
y  aurait  de  moins  drôle  dans  son  vaudeville. 

Ambigc-Comiqce.  —  Les  répétitions  de  L'officier  Bleu  s'activent  ici,  et  avant  peu  de 
jours,  celle  pièce  figurera  sur  l'affiche  à  côté  du  Corsaire  Xoir  dont  le  succc's  s'ost  bien 
soutenu  :  Il  est  vrai  de  dire  que  l'on  a  joué,  depuis  dix  jours,  la  Guivre  des  Servantes  et 
que  cette  pièce  n'est  pas  étrangère  à  la  recrudescence  de  vogue  dont  jouit  le  Corsaire. 
Chacun  le  sien. — M.  de  Cès-Caupcnne  vient  de  perdre  une  pensionnaire  qu'il  aura  bien 
de  la  peine  à  remplacer  et  qu'il  aurait  du  à  tout  prix  atlaclier  à  son  théâtre,  Mme  Ilcrd- 
liska,  comédienne  dun  talent  si  vrai,  si  naturel  et  si  plein  de  charmes.  Une  pareille 
actiice,  dont  Lyon  et  Bordeaux  déplorent  l'absence,  était  en  ce  moment,  pour  M.  de  Ces, 
une  précieuse  acquisition;  un  malentendu  dans  la  rédaction  de  l'engagement  vient  pour- 
tant d  en  déterminer  la  rupture. 

Panthéon.  —  Mlle  Pélagie  est  toute  charmante  dans  le  rôle  de  Catherine  de  Cauchois 
le  Braconnier.  Grâce  à  son  jeu  plein  d'esprit  et  de  mordant,  à  peine  si  l'on  s'est  aperçu 
que  l'anciçnne  sonbrello  du  théâtre,  Mme  Herfort,  avait  rompu  tout-à-coup  son  engage- 
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ment  avec  M.  Nezel.  —  Ernest  et  Lionel   amusent  toujours   dans  JBohêchc  et  Gali* 

mafrè. 

Porte-Saint-Axtoixe.  —  Hier  enOn,  après  cinq  remises  conséculives,  a  eu  lieu  la 
réouverture  de  ce  lliéàire  élégamment  restauré,  éclairé  au  gaz  et  décoré  de  l'absence  des 
claquetirs.  Au  prochain  numéro,  nous  rendrons  compte  de  celte  soirée  dramatique  et  de 
l'effet  produit  par  le  drame  et  le  raudcTille  nouveaux,  représentés  pour  celte  inauga- 
ralion. 

Théâtre  Choiseul.  —  Depuis  bien  long-lemps  ce  théâtre  n'avait  oblenu  un  succès  pa- 
reil à  celui  que  vient  de  lui  donner  la  reprise  de  Paul  et  Virginie.  Celle  charmante  pe- 
tite pièce  qui,  dans  le  temps  déjà,  obtint  un  succès  de  vogue  suffirait  à  peine,  jouée  deux 
fois  par  jour,  à  l'empressement  des  familles  et  des  nombreux  spectateurs  qu'elle  amène. 
C'est  là  une  récompense  trop  méritée  des  soins  et  des  conslans  efforts  de  M.  Comle  pour 
nepasjusUGer  le  choix  des  familles,  et  la  prospérité  de  son  enlrepiise. 

THÉÂTRES  D£  LA  PROVINCE. 

Bordeaux,  31  août.— Les  pluies,  en  rafraîchissant  l'atmosphère,  ont  rendu  la  vie  aa 
théâtre,  et  rappelé  le  public  dans  les  salles  qui  ne  sont  plus  des  fournaises.  Le  succès  si 
brillant  de  la  Juive  se  continue  indéfiniment  et  l'exécution  de  ce  bel  ouvrage  procure 
toujours  de  légitimes  bravos  aux  artistes  qui  y  remplissent  des  rôles.  —  Inlercallée  entre 
deux  représentations  de  cet  opéra,  la  musique  gracieuse  de  Fra-Diavolo  a  fait  le  plus 
grand  plaisir,  M.  et  Mme  Bizot  ont  délicieusement  joué  et  chanté.  —  Aux  Variétés,  ïa 
Comtesse  du  Tonneau  a  obtenu  succès  complet. 

Le  Havre,  4  septembre.  —  Départ  d'Arnal,  arrivée  de  Lhérie,  début  de  Mme  Emile 
dans  l'emploi  de  première  amoureuse,  tel  est  le  résumé  delà  semaine  qui  vient  de  s'écouler. 
Mme  Emile  avait  choisi,  pour  premier  début  le  rôle  de  Jenny,  dans  Richard  d' Arlington. 
Gracieuse  et  gentille,  Mme  Emile  n'est  pas  douée  d'un  organe  assez  puissant  pour  rendre 
convenablement  les  scènes  de  passion,  dans  lesquelles  la  voix  a  besoin  dune  plus  grande 
extension.  Son  débit  lent  et  saccadé,  paraît  convenir  plutôt  à  faire  ressortir  le  piquant 
d'une  causerie  de  salon.  Le  vaudeville  et  la  comédie  nous  donneront  une  idée  plus  précise 
de  ses  moyens.  Nous  reconnaissons  toutefois  avec  plaisir  ,  que  la  sensibilité  et  le  bon  ton 
sont  ses  qualités  dominantes.  ^ 

Fortier,  qui  remplissait    le  rôle  de  Richard  a  été  digne  et  chaleureux.  Organe,  lenue, 
beauté  physique,   lalent,  la  nature    et  l'art  se  sont  plu  à  réunir  tous   leurs  dons  sur  cet 
artiste,  pour  lequel  chaque  création  est  un  triomolie.  La  mise  en  scène  du  drame  lui  fait 
honneur  aussi  comme  directeur.  Qu'il  apporte  le  même  zèle  à  monter  l'opéra,  et  nous  lui 
prédisons  de  beaux   succès,   et  de  bonnes  rcceties  pour  cet  hiver;   qu'il  reste  bien  con- 
vaincu aussi,  qu'il  n'existe  dans  le  public  (comme  il  se  le  Ogure)  d'autre  animosité  contre 
lui,  que  celle  qui  a  été  causée  un  instant  par  la  série  continuelle  de  sujets  médiocres,  qui 
ont  passé  sous  ses  yeux,  qu'au  contraire   les  sympathies  de  la  majorité  lui  sont  acquises. 
Elles  ne  sont  qu'endormies,  et  c'est  à  lui  de  les  réveiller  au  plutôt.    L'engagement   de 
Mme  Cotelle-Belmonl  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  mais  dont  on  dit  beaucoup  de 
bien,  est  déjà  une  amélioration  dans  le  système  suivi  jusqu'à  ce  jour.  Encore  quelques 
sacrifices  M.  Fortier;  ils  vous  seront  profitables,  et  vous  verrez  bientôt  le  public  applaudir 
le  directeur  comme  il   applaudit  l'artiste.    Pourquoi  faut-il  que   la  mauvaise  santé   de 
Mme  Fortier,  nous  prive  de  la  voir  et  de  l'entendre  aussi  souvent  que  nous  le  voudrions? 
J'oubliais  de  mentionner  une  représentation  de  la  Muette  qui  a  eu  lieu  jeudi;  toujours 
même  faiblesse  d'exécution,  et  même  défaut  d'ensemble.  Quelque^  chœurs  ont  été  bien 
chantés,  d'autres  n'étaient    pas   sus.    Jl.^I.    .Massou  et  Emile  Lcroycr,    ont  seuls  mérité 
quelques  bravos  dans  le  beau  duo  :  amour  sacré  de  la  patrie.  Nous  conseillerons  à  M.  Masson 
d'être  moins  sobre  de  gestes,  ce  qui  jette  de  la  froideur  sur  son  jeu;  à  M.  Emile  Leroyer 
d'en  être  moins  prodigue,  ce  qui  fatigue  le  spectateur.  A.  F. 

Lille,  1er  septembre.  —  Un  public  nombreux  assistait  hier  à  la  représentation  d'oti- 
verture,  composée  du  CUdlet  et  de?a  Muelle.  Son  empressement  à  se  rendre  à  cette  repré- 
sentation est  d'un  bou  augure  pour  la  caisse  du  directeur,  et  prouTcque  le  nombre  des 
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amateurs  de  spectacle  augmente  ici.  Mais  une  cause  étraçgère  au  simple  attrait  d'un  début, 
piquait  singulièrement  la  curiosité  du  public  :  long-temps  avant  l'ouverture  du  théâtre,  des 
bruits  sinistres  circulaient,  on  prononçait  même  l'ignoble  mot  de  cabale,  dirigée  ,  disait- 
on,  contre  la  prima  dona.  Ces  bruits  prenant  chaque  jour  plus  de  consistance,  on  s'at- 
tendait à  une  représentation  scandaleuse  amenée  par  une  lutte  entre  les  partisans  de 
Mme  Marneffe  et  ses  détracteurs,  mais  heureusement  ces  derniers,  se  rendant  sans  doute  à 
la  raison  et  à  la  justice,  n'ont  fait  aucune  opposition  et  sont  restés  paisibles  spectateurs 
des  bravos  multipliés  qui  suivirent  l'air  chanté  au  premier  acte  par  :\Ime  Marneffe.  Disons 
en  passant  que  le  public ,  en  applaudissant  à  trois  reprises  et  avec  un  tel  enthousiasme, 
semblait  plutôt  sonner  la  trompelle  en  signe  de  victoire  remportée  sur  les  prétendus  oppo- 
sans,  que  rendre  un  véritable  hommage  au  talent  de  Mme  Marneffe.  Son  silence  absolu 
après  l'air  du  4e  acte,  chanté  par  cette  dame,  le  prouverait  assez  du  reste.  —  ?<ous  nous 
demandons  maintenant  s'il  y  avait  réellement  une  cabale  montée,  ou  si  son  silence  est  une 
tactique  pour  arriver  au  troisième  début,  nous  verrons.  En  attendant,  abstenons-nous  de 
tout  jugement  personnel  jusqu'après  les  débuts.  —  Le  Cliâletnous  a  fait  connaître  un  jeune 
artiste  (.\lteirac-Daaiel)  second  ténor,  avec  lequel  le  public  sympathisera,  j'en  suis  cer- 
tain. l\  a  contribué  pour  sa  part  à  le  mettre  en  belle  humeur  et  le  disposait  presque  à  l'in- 
dulgence, aussi  les  marques  d'aprobation  ne  manquaient  pas;  elles  furent  même  trop  pro- 
diguées envers  plusieurs  artistes,  puisqu'elles  pourraient  mettre  le  public  en  contradiction 
avec  lui-même.  L'artiste  applaudi  aujourd'hui,  l'applaudirez-vous  demain  lorsqu'il  se  pré- 
sentera jouant  un  rôle  moins  favorable  à  ses  moyens?  En  débuts,  méfions-nous  de  toute 
impression  favorable  ou  défavorable;  il  faut  toujours,  si  ce  n'est  changer,  au  moins  mo- 
difier le  premier  jugement  porté  sur  un  artiste.  — La  Muette  terminait  le  spectacle.  L'exé- 
cution du  chef-d'œuvre  d' Auber  ne  valait  pas  celle  du  Chalet,  £t  peu-à-peu  le  public  s'est 
refroidi.  Pourquoi  ce  changement  subit?  c'est  ce  que  nous  dirons  plus  tard.  A. 

Rouen,  2  septembre.  —  Depuis  quelques  jours,  le  public  se  préoccupe  vivement  de  la 
décision  à  intervenir  pour  le  renouvellement  du  privilège  relatif  à  la  direction  des  théâ- 
tres de  Rouen.  Plusieurs  concurrens,  dit-on,  se  présentent  pour  obtenir  ce  privilège. 
Nous  ne  les  connaissons  pas,  et,  d'ailleurs,  l'impartialité  dont  nous  avons  toujours  fait 
preuve  et  dont,  en  cette  occasion,  nous  nous  départirons  moins  que  jamais,  nous  impose 
une  réserve  facile  à  comprendre  sur  leurs  prétentions  respectives.  Nous  écartons  la  ques- 
tion de  personnes,  pour  ne  nous  occuper  que  de  la  question  dart,  la  seule  qui  soit  digne 
d'exciter  l'intérêt  des  habitués  du  thcùtre  et  la  sollicitude  de  l'administration. 

Il  s  agit  donc  de  consulter  uniquement  la  2:loire  et  la  dignité  de  l'art,  et  en  cette  cir- 
constance, comme  toujours,  nous  avons  foi  dans  le  bon  sens  public  comme  dans  l'impar- 
tialité de  radmini?tralion.  L'opinion  saura  se  manifester  sans  aucune  de  ces  démonstra- 
tions bruyantes,  étrangères  aux  habitudes  de  la  bonne  compagnie.  La  modération  s'associe 
toujours  à  la  raison  et  au  bon  droit,  et  dos  manifestations  régulières  ont  un  caractère  de 
décence  que  n'ont  pa^  ces  démonstrations  de  minorités  passionnées  qui  dissimulent  leur 
faiblesse  réelle  par  l'agitation  et  par  des  cris.  Si  des  intrùjues  sont  mises  eu  jeu,  si  des 
manœuvres  sont  concertées,  comme  l'affirme  M.  Waltcr  dans  une  lettre  que  sa  trop 
grande  longueur  nous  a  malheureusement  empêché  de  répéter.  L'autorité,  pas  plus  que  la 
véritable  opinion,  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  ne  se  laissera  imposer  ses  décisions. 
Elle  pèsera,  dans  sa  sagesse,  le  mérite  des  postulans,  et  saura  concilier,  avec  l'avenir  du 
théâtre  de  Rouen,  ce  qu'elle  doit  aux  légitimes  exigences  de  ce  public  qui  paie  et  qui  veut 
jouir. 

Quant  à  un  prétendu  conflit  de  volontés  entre  l'autorité  administrative  et  l'autorité 
municipale,  nous  sommes  persuadés  que  c'est  un  bruit  que  rien  ne  justifie.  En  toute  cir- 
constance, nous  les  avons  vues  marcher  d'accord  et  concourir,  chacune  en  ce  qui  les 
concerne,  au  bien-être  de  la  cité  qui  connaît  leur  zèle  et  leur  dévoûnicnt.  Quand  il  s'agit 
d'une  décision  qui  intéresse  les  arts,  les  plaisirs  du  public,  et,  s'il  faut  le  dire,  le  bon 
ordre  dans  la  ville,  ce  n'est  pas  alors  qu'on  les  verrait  oublier  la  plus  flatteuse  partie  de 
la  mission  que  la  loi  leur  confère. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  était  écrit,  quand  nous  avon?  appris  qu'une  démarche  avait  été 
faite  avant-hier  soir  par  plusieurs  abonnés  auprès  Je  M.  Bailemer  qui  était  dans  la  loge 
municipale,  aiusi  qu'Uier,  auprès  de  AI.  le  maire,  poar  demander  à  cet  admiuislratcurs 
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l'exclusion  de  M.  WaKcr.  Des  billets  avaient  été  jelc5  hier  soir  sur  la  scène,  qui  conte- 
naient la  même  demande. 

Nous  nous  abstenons  de  toute  rénexion.  M.  Walter  s'est  défendu  dans  sa  lettre  que  nous 
n'avons  pu  reproduire.  L'administration  connaît  les  pièces  du  procès;  nous  avons  conûanco 
en  sa  sagesse  et  eu  son  impartialité. 

TouLousK,  31  août.  —  Adolphe  INourrit  a  donné  hier  sa  première  représentation,  et 
elle  a  été  pour  lui,  comme  dans  les  autres  villes,  un  véritable  triomphe.  Il  e=t  impossible 
de  mieux  saisir  et  de  mieux  rendre  le  rôle  d'Eléazar,  dans  la  Juice.  Redemandé  après 
la  chùle  du  rideau,  il  a  été  salué  par  des  applaudissemeus  unanimes  qui  tenaient  de  la 
frénésie.  —  Mme  Miro-Camoin  a  parfaitement  clianlé  et  joué  le  rôle  de  Rachel.  M.  Rcy 
a  mis  sur  le  compte  d'une  indisposition  sa  nullité  comme  acteur  et  comme  chanteur.  Le 
rôle  de  Léopold  a  été  rempli  d'une  manière  satisfaisante  par  Paulin.  —  De  nouveaux 
triomphe  attendent  Kourrit  dans  Robert-le-Diahle  et  dans  Guillaume  Tell. 

BANLIEUE. 

Montmartre,  4  septembre.  —  Kalkaire  était  en  voyage  depuis  quatre  mois  environ. 
Il  était  allé  divertir  nos  voisins  d'outre-mer.  Cette  petite  excursion  ne  lui  a  pas  nui,  et 
nous  avons  trouvé  qu'il  avait  avantageusement  modifié  son  jeu  et  sa  voix.  Il  a  fait  sa 
rentrée  dans  le  Voyage  à  Dieppe  et  dans  Moiroud  et  Compagnie.  11  était  palpitant  de  verve 
et  de  joyeux  entrain,  et,  à  la  pliysionomie  rayonnante  des  spectateurs,  on  voyait  qu'ils 
étaient  contents  de  revoir  cet  acteur.  Cependant  nous  lui  reprocherons  d  avoir,  dans 
Moiroud,  gâté  le  naturel  de  son  jeu  si  vrai  par  une  charge  de  mauvais  goût  :  dans  la 
scène  avec  sa  femme,  lorsqu'il  vient  de  déployer  une  fermeté  qui  ne  lui  est  pas  habituelle, 
pourquoi  s'avise-l-il  do  se  poser  en  Zéphyr?  Qu'il  laisse  cela  aux  saltimbanques  des 
boulevards;  un  acteur  de  son  mérite  doit  toujours  se  respecter.  iNous  ajouterons  que 
Kalkaire  a  été  parfaitement  secondé  par  Jlnic  Lacasc  et  surtout  par  Dorlanges  que  nous 
regrettons  de  ne  pas  voir  plus  souvent  dans  ie  genre  qui  lui  convient.  Aussi  engageons- 
nous  vivement  M.  Sévcsle  à  savoir  tirer  parti  de  cet  cxceUent  acteur,  qui  nous  parait 
lout-à-fait  déplacé  sur  un  théâtre  de  la  banlieue.  Placé  sur  une  scène  plus  élevée,  et  en- 
touré d'artistes  de  mérite,  Dorlanges  pourrait  cerlaiuement  devenir  un  sujet  fort  distingué. 
Mais  il  faut  qu'il  ait  plus  de  conGance  en  ses  forces,  et  qu'il  ne  tremble  pas,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  faire  dernièrement  dans  Tartufe. 

THÉÂTRES  BE  L'ÉTRANGER. 


AwvERS.  —  L'ouverture  du  théâtre  a  eu  lieu  lo  1er  scplombrc  par  Robert-le-Diable, 
opéra,  MM.  Sambct,  premier  ténor;  Dachampy,  deuxième  îénor;  Camoin,  première  basse- 
taille,  et  Mme  Duchampy.  première  clianteuse,  ont  fait  leur  premier  début  dans  cet  ou- 
vrage. Tous  ont  obtenu  un  légitime  succès.  C'est  Mme  Schnelz  qui  a  rempli  le  rôle  d'A- 
lice en  l'absence  de  Mme  Vadé-Bibre,  non  encore  arrivée.  Elle  a  reçu  le  même  accueil  que 
les  débutans. 

LiÈ&E,  1er  septembre.  —  M.  Sansc  avait  déjà  formé  sa  troupe,  lorsqu'on  estvenn  lui  si- 
gnifier la  décision  de  la  députalion  des  états,  qui  réduisait  à  moitié  le  subside  de  2'i^,000  fr., 
accordé  par  la  Régence  de  Liège  et  approuvé  par  le  conseil  communal.  Al.  Sanse  a  offert 
sa  démission,  et  l'on  a  si  bien  compris  les  embarras  qui  résulteraient  de  cette  position, 
qu'on  a  fait  des  efforts  pour  déterminer  le  directeur  à  accepter  une  réduction  d'un  quart, 
à  laquelle  il  paraît  avoir  consenti.  Le  conseil  communal,  dans  une  dernière  séance,  a  dé- 
cidé que  le  subside  serait  porté  à  18,000  fr.  Nonobstant  la  décismn  des  étals,  et  avec  la 
ferme  volonté  de  se  pourvoir  au  roi  en  cas  d'opposition.  Ce  conflit  peut  avoir  de  fâcheuses 
conséquences  ;  car,  pour  une  différence  de  quelques  milliers  de  francs,  la  ville  de  Liège, 
cette  grande  cité,  est  exposée  à  n  avoir  point  de  spectacle  cet  hiver.  Mais  comment  J;>ire 
comprendre  l'imporlance  des  arls  et  leur  influence  à  des  marchands  de  houille  ou  de 
cassonade? 
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MÉLANGES. 

ACTE  DE  BAPTEME  DE  ]\Ille  MARS. 

Nous  nous  empressons  de  publier  le  document  suivant;  il  doit  prendre  place 
dans  l'histoire  du  théâtre  français,  et  constater  un  phénomène  des  plus  curieux: 
Une  actJ'icc  baptisée  depuis  cinquante-huit  ans  et  demi,  faisant,  comme  il  y  a 
quarante  ans,  les  délices  de  la  scène  française  dans  l'emploi  de  jeunes  premières 
cl  ingénuités. 

CORRESPOîn>ANCE  DU  TeMPS. 

Paris,  1er  septembre  1837. 
Monsieur, 
On  a  inséré,  dans  votre  feuille  du  2i  août,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un  vieux 
comédien,  un  article  dans  lequel  on  trouve  les  li{jnes  suivantes  : 

«  Il  est  presque  passé  pour  article  de  foi  que  mademoiselle  Mars  est  la  fille 

>  deMonvel...  Dans  un  souper  qui  eut  lieu  à  Versailles  chez  la  Montansier,  on 
»  y  présenta  la  petite  Hippolyie  (Mars),  âgée  de  sept  à  huit  ans,  et  il  fut  dit 
»  alors  fort  expressément  qu'elle  était  la  fille  de  M.  de  Ronville,  gentilhomme 
»  de  Normandie.  » 

Deux  Anglais  avaient  fait,  en  4824,  une  gageure  assez  originale:  l'un  soute- 
nait que  cette  célèbre  actrice  n'avait  pas  quarante-cinq  ans,  l'autre  qu'elle  en 
avait  davantage.  Il  fut  fait  alors  des  recherches,  auxquelles  je  contribuai,  de 
son  acte  de  baptême  sur  des  registres  de  l'état  civil,  mais  on  ne  put  le  trouver, 
et  la  gageure  ne  fut  pas  décidée.  L'acte  de  la  sœur  aînée  de  Mlle  Mars,  daté  du 
4  janvier  ^1774,  lui  donne  pour  parrain  M.  lîalle-Dronville.  Serait-ce  le  de  Ron- 
ville dont  il  est  question  ci-dessus? 

M.  Eckard  a  parlé,  dans  la  deuxième  édition  des  Recherches  historiques  et  bl- 
bliograpliiques  sur  Versailles  (I83G),  de  Mlle  Mars,  comme  fille  de  Jacques - 
Mai'ie  Boutet  Monvcl.  Sur  la  demande  que  je  lui  ai  faite  de  la  date  et  de  l'endroit 
où  elle  était  née,  il  a  bien  voulu  me  donner  des  notes  qui  m'ont  servi  à  trou- 
ver son  acte  de  baptême  sur  le  registre  de  Saint-Germain-I'Auxerrois ,  de 
Paris. 

En  voici  la  copie  textuelle  : 

c  Fol.  17,  V.  Mercredi,  10  février  (1779),  fut  baptisée  Anne-Françoise-Hip- 
»  polyte,  fille  de  sieur  Jacques-Marie  Boutet,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Jeanne- 

>  Marguerite Salverat,  son  épouse,  rue  Saint-Nicaise;  le  pairain  sieur  Jean- 
j  François  Aladane,  caissier  des  fermes;  la  marraine  dame  Marie -Anne 
»  Bosse,  veuve  de  Joseph-Fabre,  bourgeois  de  Marseille.  L'enfant  est  né  hier,  cl 
»  ont  signé  : 

I)  Aladane,  Bossë,  Boutet,  Lecas,  vie  » 
Beaucoup  de  personnes  croyaient  bien  que  Mlle  Mars,  la  jeune,  était  la  fille 
de  Monvel  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  en  avoir  la  certitude,  même  d'après  les  re- 
cherches de  M.  Eckard. 
L'acte  ci-de4su§  lèyQ  tome  difficulté,  par  I3  pre^jençQ  et  U  signatvjï-e  de  Bou- 
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tet,  qui  eut  peut-êlre  des  raisons  inconnues  pour  n'y  point  joindre  le  surnom  de 
Monvel. 

On  avait  donc  induit  en  erreur  le  vieux  comédien. 

C'est  pour  rectifier  cette  erreur  et  faire  connaître  la  vérité,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien  donner  une  place  à  ma 
lettre  dans  une  de  vos  feuilles.  Si  je  renouvelle  ce  qu'à  déjà  dit  M.  Eckard 
sur  l'époque  de  la  naissance  de  Mlle  Mars ,  au  moins  je  donne  un  acte  au- 
thentique. 

Beffara. 


LE  BÊG  DAMS  L'EAU. 
ROMAN.  —  Chap.  XIII.  —  Explications  et  Résumé. 

Tandis  que  certains  personnes,  se  laissant  aller  au  charme  des  récits  de  mes 
confrères,  ne  pensaient  pas  à  épiloguer  sur  la  conduite  du  roman,  et  prétendaient 
même  qu'il  était  impossible  que  nous  eussions  été  assez  fous  pour  entreprendre 
le  Bec  dans  ieau,  sans  plan  préalable,  je  recevais,  moi,  d'un  lecteur  pesta;  d, 
une  missive  où  il  me  disait  que  nous  étions  de  vrais  enfans  ;  que  notre  œuvre 
n'aurait  ni  queue  ni  tête  et  qu'elle  fourmillait  de  non-sens  et  de  contradic- 
tions . 

Je  vais  réduire  à  néant  certaines  de  ses  observations.  D'autres  tiennent  trop 
à  la  vitalité  de  notre  sujet,  pour  que  je  veuille  dissiper  les  obscurités  qui  les 
ont  enfantées.  Si  je  le  faisais,  tout  mystère,  tout  intérêt  disparaîtrait  de  notre 
fable. 

Ce  critique  malin  remonte  aussi  haut  que  possible.  Il  ne  parle  pas  du  premier 
chapitre  ;  non  qu'il  soit  bien  fait  à  son  avis,  mais  parce  que  étant  le  premier,  il 
ne  peut  contenir  de  contradictions.  Notre  critique  se  met  à  l'œuvre  dès  le 
second  chapitre. 

Quel  est,  dit-il  d'un  air  pédant,  quel  est  l'homme  que  Jenny  a  vu  tomber  à  la  rcHTcrse 
et  se  rouler  à  terre  en  criant  :  Je  l'ai  tué  !  Quel  était  son  interlocuteur  avec  lequel  il  cau- 
sait tranquillement  l'instant  d'auparavant?  Quelle  est  aussi  la  femme  à  genoux  à  ses 
côtés  lui  fermant  la  bouche  avec  son  mouchoir  pour  étouffer  ses  cris  et  yersanldes  larmes 
abondantes? 

O  !  sa^jace  critique,  n'avez-vous  pas  compris,  sans  vous  commander,  que 
l'homme  que  Jenny  a  vu  tomber  à  la  renverse  était  ce  malheureux  M.  Dernier, 
qui  avait,  en  plein  jour,  à  Pérouse,  frappé  d'un  coup  de  stylet  M.  Perrin- 
Uberto-Yandergoës,  dont  la  reconnaissance,  envers  lui,  s'était  manifestée  par 
la  folie  dont  il  l'avait  gratifié  au  moyen  de  la  fiole  de  Micaëli.  L'interlocuteur 
était  sa  femme;  c'était  elle  encore  qui  étouffoit  les  cris  de  son  mari,  en  versant 
des  larmes  abondantes. 

Pourquoi  Mme  Dernier,  qui  paraît  tant  chérir  son  mari  a-t-elle  supplié  Anselme  de 
l'accompagner  dans  le  voyage  qu'elle  projetait  à  Rouen  ?  —  Perrin  ne  saurait  être  le 
motif  de  ce  départ  précipité  puisque  Mme  Bernier  a  écrit  à  Anselme  ayant  de  savoir  que 
Perrin  viendrait  à  Aulcuil. 

Qui  vous  l'a  dit?  —  Mais  de  grav/es  motifs  m'empêchent  de  répondre  à  voire 
objection,  M.  le  critique  ;  et  vous  me  permellrez  de  vous  renvoyer  à  l'histoire 


REVtE  m  THEATRE.  631 

de  M.  Perrin  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  homonyme  Michel.  Elle 
paraîtra  incessamment  et  vous  rendra  compte  en  même  temps  de  cette  troisième 
question . 

Quel  intérêt  Perrin  aTait-il  d'envoyer  Mlle  Destailes  à  Rouen? 

Votre  quatrième  question  est  assez  naïve. 

Pourquoi  M.  Perrin  apelle  t-il  Mme  Bernier,  Mademoiselle? 

C'est  probablement  qu'elle  n'est  pas  madame.  Comment  ne  l'est-elle  pas  ? 
Voilà  ce  qu'il  fallait  demander  et  ce  que  je  ne  vous  dirai  point;  parce  que  le 
biographe  de  M.  Perrin  s'en  est  chargé.  Ainsi  que  de  plusieurs  autres  questions, 
que,  pour  ce  motif,  je  vais  transcrire  ici  sans  m'en  occuper  davantage. 

Que  signifient  ces  mots  mystérieux  addressés  par  Perrin  à  lord  Pollard  en  terminant  la 
conversation  animée,  (chap.  4).  Ainsi  c'est  chose  convenuel  —  Probablement  l'Anglais 
consent  au  départ  de  Caroline  avec  Perrin.  Pourquoi  ce  consentement  ?  Quel  pouvoir  Per- 
rin a-t-il  sur  les  volontés  de  lord  Pollard  ? 

Deux  nouveaux  personnages  en  rapport  avec  Perrin  se  trouvent  au  cinquième  chapitre, 
Mme  Bertrand  et  Lucile.  Qui  sont-elles?  Quelle  est  l'autorité  qu'exerce  Perrin  sur  ces 
deux  femmes  ? 

Chapitre  6.  —  Caroline  qu'on  a,  jusqu'ici,  crue  fille  de  Mlle  Destuiles,  se  trouve  être 
celle  de  lady  Pollard  et  par  conséquent  sœur  utérine  et  adultérine  de  Jenny.  Nouveau 
mystère  à  débrouiller. —  Mais  Mlle  Destuiles  n'en  a  pas  moins  une  fille  dont  Perrin  est 
le  père.  Où  est  celle  fille?  Serait-ce  Lucile? 

Vous  voyez,  mon  cher  critique,  que,  s'il  y  a  de  l'obscurité  dans  notre  roman, 
c'est  un  effet  de  l'art.  Ce  qu'on  connaît,  n'intéresse  pas,  et  la  biographie  de 
Perrin  sera  le  soleil  qui  viendra  dissiper  ces  nombreuses  ténèbres.  Vous 
continuez  : 

On  fait  connaître  au  chapitre  7  que  Lolhaire  est  vivement  épris  de  Lucile  et  qu'il  veut 
l'épouser;  et,  dans  le  chapitre  8,  on  le  fait  indifférent  au  départ  de  cette  Lucile  ets'occn- 
pant  de  courtiser  la  femme  d'un  ambassadeur.  Pourquoi  celte  contradiction? 

Oh!  mon  pauvre  critique!  Que  vous  êtes  bien  critique,  c'est-à-dire  bien  in- 
iapable  de  la  production.  Que  vous  connaissez  peu  le  cœur  humain! 

Comment!  parce  qu'une  petite  folle  qui  m'a  séduit  s'imagine  que  je  l'aime,  moi, 
LiOthaire  Gallimard,  docteur  homéopathe,  avec  le  caractère  que  vous  me  con- 
iaissez,  vous  vous  imaginez  que  je  crois  avoir  contracté  envers  elle  des  obliga- 
ions?  Allons  donc  !  vous  plaisantez,  je  pense  !  Moi,  j'irais  épouser  celte  petite 
Téature?  N'est-elle  pas  trop  heureuse  vraiment  que  j'aie  bien  voulu  m'en  oc- 
•uper  quelques  instans.  Mais  je  préfère,  ô  gai  !  le  présent  au  passé,  et  mon 
mbassadrice  à  Lucile. 

Le  critique  continue  : 

Antre  contradiction  :  Dans  ce  chapitre  7,  on  représente  lord  Pollard  oubliant  sa  chère 
loilié  et  se  consolant  de  son  absence  avec  la  grosse  Coralie,  et,  dans  un  des  suivans 
;e  lie),  vous  faites  arriver  lord  Pollard  à  Bruxelles,  dans  la  prison  d'Anselme,  en 
'écriant,  comme  s'il  fût  venu  chercher  sa  femme  :  «  Je  le  reconnais,  mylord  commis- 
lire;  il  hêtre  bien  le  révissour  de  mon  famé!  »  Cette  observation  est  minutieuse  peut- 
Ire;  mais  il  faut  remarquer  que  lord  Pollard,  au  lieu  d'aller  à  Bruielles  chercher  son 
«ne,  aurait  dû  aller  trouver  Lolhaire  Gallimard,  auquel  il  écrit  dans  le  chapitre  8. 

0  critique  !  Je  remercie  le  ciel  de  vous  avoir  donné  la  sagesse  des  serpens  et 
i  perspicacité  des  crocodiles  !  Vous  n'avez  donc  pas  vu  que  lord  Pollard,  dans 
k  lettre  écrite  à  M.  Gallimard,  ne  lui  adresse  de  cartel  qu'au  cas  oii  il  n'aurait 
•as,  dans  quinze  jours,  rencontré  Ansehne.  Or,  que  fait  lord  Pollard,  en  brave 
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homme  qu'il  est?  Il  va  d'abord  à  Bruxelles  faire  mettre  en  liberté  celui  qui  l'a 
outragé,  afin  de  pouvoir  se  couper  ensuite  la  gorge  avez  lui.  Vous  verrez  peut- 
être  comment  cela  scfd  et  ce  qui  en  arriva.  Quant  à  votre  étonnement  de 
rexclamaiion  de  lord  Pollard,  en  trouvant  Anselme  dans  la  prison,  permettez-     * 
moi  de  vous  dire  qu'il  accuse  de  plus  en  plus  votre  crasse  ignorance  du  cœur    ■ 
humain.  En  effet,  quelque  pervers  qu'on  soit  intérieurement,  on  aime  générale-    ^ 
ment  à  paraître  vertueux  ;  et  lord  Pollard  voulait  sembler  aimer  et  regretter  sa 
femme!  C'était  un  peu  mauvais  goût,  tout-à-fait  bourgeois  ;  je  ne  dis  pas  non  ; 
mais,  par  le  temps  qui  court  d'égalité  devant  la  loi,  chacun  est  libre  de  se  draper 
à  sa  fantaisie. 

Critique,  vous  continuez  : 

Anselme,  prisonnier  à  Bruxelles  (chap.  9),  se  demande  s'il  est  réellement  amoureux  de 
Caroline  ou  de  tonte  autre  femme  de  la  maison  d'Auteuil.  N'est-ce  pas  là  une  coulradic- 
lion  flagrante  dans  le  caractère  d' Anselme? 

Celte  remarque,  mon  cher  pédant,  prouve  de  plus  en  plus  que  vous  ne  con- 
naissez rien  au  cœur  humain,  aux  volages  amours  de  nous  autres  jeunes  gens  et 
me  ferait  vraiment  croire  que  la  neige  de  Ihiver  a  commencé  à  saupoudrer 
votre  feuillage  et  votre  tronc.  — Ou  vous  n'avez  plus  de  passions,  ou  vous  n'en 
avez  pas  encore  eu. 

Où  étaient  allées,  dites-vous,  Mme  Rernieret  Jenny,  que  Perrin  avait  été  si  furieux   , 
de  voir  en  citadine  prés  la  porte  d'Auteuil,  à  son  premier  retour  de  Bruxelles? 

Ma  foi!  je  l'ignore.  El  réellement  il  paraît  que  c'était  une  petite  course  puis- 
que personne  n'en  a  reparlé.  Elles  allaient  peut-être  acheter,  rue  Saint-Denis, 
de  la  soie,  de  la  laine  à  tapisser,  des  aiguilles  ou  toute  autre  chose.  Cela  arrive, 
tous  les  jouis,  aux  habitantes  des  environs  de  Paris,  sans  que  ça  lire  à  consé- 
quence. Et  je  na  vois  pas  pourquoi,  parce  qu'il  nous  a  plu  de  faire  de  ces  dames 
des  héroïnes  de  roman,  elles  auraient  en  outre  le  malheur  de  ne  pouvoir  faire 
un  pas  sans  être  espionnées. 

Le  reste  de  vos  questions  se  rapportant  à  l'histoire  de  Perrin,  je  vais  les  co- 
pier sans  commentaire  :  ( 

Qu'esl-ce  que  Piodriguéz  le  contrebindier  espagnol?  Comment  se  fait-il  que  l'étal  dfr 
Yenise  ait  fait  don  à  Perrin  de  Micaëli?  Comment  Perrin  est-il  l'espion  de  la  police  po- 
litique ;  Tandergoës  le  piiate,  outre  qu'il  est  Uberto  le  délateur?  Comment  Perrin  a-t-il 
pu  s'introduire  dans  la  prison  par  une  trappe  mystérieuse? 

Vous  voyez,  je  le  répète,  que  tonte  l'obscurité,  que  tout  le  m^'stère  répandu* 
à  plaisir  et  avec  adresse  dans  notre  fable,  sera  éclairci  par  Thisloire  de  ce  chef 
M.  Perrin,  notre  héros  véritable.  Il  y  aurait  donc  un  bon  moyen  de  justifier 
notre  titre  et  de  laisser  notre  roman  le  Bec  dans  l'eau,  ce  serait  de  ne  pas  pu- 
blier la  biographie  de  M.  Perrin.  Je  ne  nous  conseille  pourtant  pas  cette  mau- 
vaise plaisanterie. 

Voici  donc  pour  en  finir,  où  est  resté  chacun  des  personnages  de  notre 
roman. 

A  Bruxelles,  Anselme  est  en  prison.  Mlle  Destuiles,  lady  Polard,  Mme  Bep4 
Irand,  Caroline  et  Lucile  sont  restées  dans  la  même  maison  ;  lord  Pollard  f^ûÉ 
une  visite  à  Anselme.  *» 

A  Paris,  31.  Dernier  et  sa  femme  sont  dans  l'espèce  de  cachot  où  vient  d'être 
frappé  Micaéli  par  M.  Perrin»  qui  s'est  sauvé  en  fermant  peut-être  la  porte. 
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A  Auteuil,  Mistress  Preston  garde  sa  petite-fille  Jenny  Pollard  ;  aucun  des 
hôtes  habituels  de  la  maison,  excepté  les  sus-nommés,  ne  l'a  quittée.  Papelou 
arrose  toujours  les  légumes  d'eau  et  son  gosier  de  vin, 

Nous  avons  laissé  M.  Loihaire  Gallimard  roulant  en  tête-à-téte  avec  Mme  de 
Nerville,  l'ambassadrice  qui  lui  fait  les  yeux  doux  et  qu'il  veut  guérir  homéo- 
pathiquement,  c'est-à-dire  en  lui  rendant  un  peu  de  ses  tendres  œillades. 

Il  était,  je  crois,  nécessaire  de  faire  cette  petite  halte.  Maintenant,  au  galop  ! 

Jules  Beun. 

MES  RÉGAPITULxVTlONS , 

Par  M.  BociLLT,  3me  volume.  —  Chez  Jaxet  ,   rue  Saint-Jacques,  59. 

Tîn  Tolume  charmant  vient  de  paraître.  Il  est  de  M.  Bouilly,  c'est-à-dire  d'un  de  nos 
auteurs  dramatiques  les  plus  estimés  ;  et,  à  ce  titre,  cet  ouvrage,  quoi  qu'en  dehors  un  peu 
de  notre  spécialité,  mérite  une  mention  dans  nos  colonnes.  D'ailleurs,  dans  ses  récapitu- 
lations, l'auteur  ne  parle-t-il  pas  de  toutes  nos  gloires  littéraires  et  artistiques?  >'e  raconle- 
t-il  pas  sur  leur  vie  des  détails  qui  sont  intéressans  en  même  temps  qu'ils  offrent  une 
quantité  d'appréciations  utiles?  Un  souper  chez  Talma  est  un  chapitre  remarquable.  Le 
célèbre  acteur  anglais  Kemble  visita  la  scène  française.  Talma  joua  devant  son  digne 
émule  le  rôle  d'Oreste.  A  ces  mots  : 

«  Hé  bien,  filles  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prêtes? 
»  Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifllent  sur  vos  tètes...» 

Kemble  se  lève  pale  de  saisissement  et  s'écrie  :  «  C'est  la  nature  même Jamais  le 

prestige  du  talent  ne  fut  porté  à  un  plus  haut  degré.  »  Et  puis,  suivant  Talma  à  sa  loge, 
il  lui  dit  en  lui  faisant  remarquer  l'irritation  de  ses  nerfs  et  l'allération  de  sa  voix. 
«  Voyez  l'état  où  vous  m'avez  mis;  je  crevais  que  les  Euménides  vous  avaient  dévoré.  » 
C'est  quelques  jours  après  la  représentation  dOreslc  qu'un  souper  magnifique  fut  servi 
chez  Talma.  Tout  ce  que  Paris  possédait  d'hommes  célèbres  y  assista.  Jamais  on  n'avait 
TU  un  plus  grand  nombre  de  convives.  Des  surprises  nombreuses  leur  avaient  été  ména- 
gées. Quel  feu  roulant  de  paroles  spirituelles  !  Que  de  toasts  ne  furent  pas  portés  sans 
compter  les  deux  de  Kemble  qni  ne  doivent  compter  que  pour  mémoire. 

Slarie  Malibran  fut  encouragée  par  notre  auteur,  c'était  à  lui  que,  tout  enfant,  elle 
confiait  ses  petits  chagrins;  c'était  lui  qui  conjurait  les  corrections  paternelles.  Oh!  comme 
M.  Bouilly  parle  avec  enthousiasme  des  débuts  de  cet  enfant  chéri;  comme  ilénnmère  les 
qualités  de  l'ame  de  la  célèbre  cantatrice!  ^larie  avait  la  voix  d'un  ange,  mais  elle  en 
avait  aussi  le  cœur  ;  elle  pénétrait  dans  les  maisons  où  la  misère  sévissait  avec  cruauté, 
et,  portant  le  vêlement  de  la  sœur  de  charité,  elle  accomplissait  les  œuvres  les  plus  mé- 
ritoires. Sa  mort  a  porté  la  désolation  dans  le  cœur  de  son  protecteur,  de  son  ami,  qui, 
accablé  par  d'autres  perles,  a  déposé  dans  son  livre  un  parfum  de  tristesse  et  de  mélancolie 
qui  pénètre. 

Le  chapitre  intitulé  :  iVarfa me  iîpcamier  nous  montre  cette  femme  sous  son  vérîtable 
jour.  Nous  pénétrons  avec  M.  Bouilly  dans  ses  salons.  De  ce  côté,  vous  voyez  la  noblesse 
de  l'empire;  de  lautre  les  littérateurs  et  les  artistes.  Rivaux  vigoureux,  ils  se  font  rude 
guerre  en  se  disputant  la  préséance.   Cependant  vous  vous  apercevez  que  les  armes  le 
cèdent  à  la  robe  de  chambre,  Arma  cédant  togœ.  Mme  Récamier  est  pour  ainsi  dire  juge 
du  camp.  Les  regards  de  Jacinthe  désignent  assez  haut  les  vainqueurs  heureux.  Le  mot  ' 
charmaut  de  Mme  de  Staël  est  rapporté.  Un  officier  supérieur  voyant  que  AJme  Récamier  • 
et  Mine  de  Staël  s'entretiennent  seules  s^Jr  un  canapé,  va  se  placer  au  milieu  d'elles,  et  ' 
dit  avec  causlicilé  :  «  il  faut  avouer  qu'on  est  au  mieux  entre  l'esprit  cl  la  beauté .» — .'Mon- 
sieur le  duc,  réplique  Mme  de  Slaiil,  affoclant  un  grand  étunncmcut:  u  C'est  la  première 
fois  que  j'entends  dire  que  je  suis  helle.  » 
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On  peut  assnrcr  sans  exagération  que  dans  chaque  chapitre  du  Volamc  de  rnei  Récapi' 
tulations,  il  y  a  deux  ou  Irois  anecdocles  curieuses  sur  quelque  éminent  personnage;  mais 
le  titre  de  notre  lievue,  nous  interdit  toute  citation  qui  ne  serait  pas  conforme  à  son  unique 
but;  seulement  nous  recommandons  yiTement  l'œuvre  de  M.  Bouilly,  c'est  le  vieux  con- 
teur qui  raconte.  lUi  style  limpide  et  pur,  une  noblesse  de  pensées,  et  une  émanation  de 
probité  malheureusement  trop  rares  dans  ce  temps-ci,  sont  des  qualités  qui  distinguent 
ce  livre  d'une  foule  d'autres  publications.  Mes  récapitulations  doivent  devenir  un  vade- 
mecum  général;  car  elles  montrent  à  chacun,  suivant  sa  profession,  l'homme  qu'il  doit 
imiter,  et  dont  il  doit  faire  un  sujet  d'étude.  Lame  aussi  trouve,  dans  ce  livre,  l'expression 
de  nobles  sentimens  auxquels  elle  aspire,  et  l'esprit,  la  grâce  piquante  qu'il  doit 
chercher.  A.  P. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

L'acteur  au  désespoir.  —  Un  riche  négociant  français,  établi  à^Amsterdam,  s'est  fait 
la  providence  des  comédiens  ses  compatriotes,  qui  vont  porter  leurs  talens  à  l'étranger. 
Un  de  ces  artistes  qui  avait  déjà  plusieurs  fois  eu  recours  à  cet  homme  obligeant,  auquel 
il  ne  pouvait  rendre  quelques  petites  sommes  qu'il  en  avait  reçues  à  titre  de  prêt,  se  pré- 
sente chez  lui  un  matin  avec  un  air  égaré,  et  lui  parle  en  ces  termes:  «  j'ai  joué,  mon- 
«  sieur,  j'ai  tout  perdu,  je  suis  au  désespoir.  Je  ne  viens  point  réclamer  de  votre  généro- 
«  site  un  nouveau  prêt  d'argent  que  vous  auriez  raison  de  refuser  à  mon  importune  de- 
«  mande^  mais  j'ai  trouvé  un  moyen  de  sortir  du  cruel  embarras  où  je  me  trouve,  sans 
«  abuser  encore  de  votre  obligeance.  »  A  ces  mots  il  lire  de  sa  poche  un  long  poignard.... 
Arrêtez  !  s'écrie  le  négociant  effrayé ,  insensé!  qu'allez -vous  faire?  —  Vous  proposer 
d'acheter  ce  superbe  poignard;  il  est  en  chrisocale  garni  de  tras,  et  il  ornait  la  ceinture  de 
la  sublime  Duchesnois,  lorsqu'elle  brillait  sur  la  scène  française.  Le  négociant  se  prit  à 
rire,  remit  quelques  ducats  au  comédien,  et  lui  laissa  le  poignard  de  Duchesnois,  avec  le- 
quel il  devait,  le  soir  même,  immoler  la  tendre  Zaïre  à  la  jalouse  fureur  d'Arosmane. 

Mlle  Taglioni  a  la  cour  de  beklix.  —  Le  21  août  dernier,  il  y  avait  grande  so- 
lennité à  la  cour  de  Berlin;  le  roi  avait  envoyé  des  invitations  à  toutes  les  notabilités 
prussiennes  et  aux  ministres  étrangers  pour  les  prier  d'assister  à  la  fête  royale  donnée  au 
Chàteau-Neuf,  à  Potzdam.  Mlle  Taglioni,  qui  avait  retardé  de  quelques  jours  son  départ 
pour  la  Russie,  afln  de  satisfaire  aux  sollicitations  du  roi  de  Prusse,  devait  paraître  dans 
cette  soirée.  Mlle  Taglioni  a  dansé  le  menuet  et  la  gavotte  avec  Mme  Amalia;  on  devine 
les  bravos  et  les  complimcns  recueillis  par  les  deux  charmantes  sœurs;  puis  le  pas  de  la 
Sylphide,  par  Paul  Taglioni  et  Mlle  Taglioni,  a  soulevé  l'enthousiasme  de  la  salle  entière; 
jamais  la  ravissante  danseuse  n'avait  été  autant  applaudie  à  Paris  et  à  Londres.  Après  le 
spectacle,  Paul  Taglioni,  Mmes  Marie  et  Amalia  Taglioni  ont  été  prié  par  le  roi,  d'assis- 
ler  à  un  grand  souper  auquel  avaient  été  invitées  cinquante  personnes.  Le  service  a  été 
des  plus  somptueux,  et  Berliu  se  souviendra  long-temps  de  celte  fête,  toute  à  l'honneur  de 
nos  célèbres  artistes.  Le  lendemain,  Mlle  Taglioni  a  reçu  deux  riches  présens;  de  la  part 
du  roi,  une  parure  complète  en  grenats,  bracelets,  épingles,  agrafe,  boucle,  boucles  d'o- 
reilles et  colliers;  de  la  part  de  la  princesse  Charles  de  Prusse,  un  bracelet  enrichi  de 
pierreries. 

Egaremens  du  coeur.  —  Le  petit  prince  allemand  qui  avait  voulu  enlever  une  jolie 
actrice  au  théâtre  du  Vaudeville,  est  filleul  de  Goethe,  et  se  nomme  de  son  nom  de  baptême 
VVilhelm,  comme  tous  les  filleuls  de  l'illustre  aulcur.  Un  filleul  de  Goethe  ne  peut  guère 
être  qu'un  Werther.  Hélas  !  la  plaisanterie  est  malheureusement  une  réalité,  et  le  rire 
expire  sur  nos  lèvres.  Les  journaux  annonçaient  qu'il  y  a  quelques  jours,  une  patrouille 
avait  arrêté  sous  le  péristylle  de  lopéra  un  jeune  homme  nu,  drapé  dans  une  couverture 
de  laine,  et  déclamant  des  vers  de  Racine  qu'il  entremêlait  de  couplets  de  Mina.  Cet  in- 
connu est,  assuret-on,  le  jeune  prince  allemand.  11  aurait  renouvelé  ses  tenlalions  sur 
l'ingénue  du  Vaudeville  et  les  aurait  renouvelées  en  vain!!  Sou  désespoir  l'aurait  rendu 
fou,  L'autorité  supérieure  va  le  faire  diriger  sur  la  frontière. 
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Travaux  dramatiowes  du  mois  d'aoct.  —  Les  chaleurs  étouffanlss  dn  mois  d'août* 
loin  de  ralentir  l'activité  des  théâtres  de  Paris,  semblent  au  contraire  l'avoir  augmentée. 
Vingt-deux  ouvrages  nouveaux  ont  été  représentés  sur  les  différentes  scènes  :  une  comédie, 
une  paatominBj  deux  opéras  comiques,  quatre  drames,  et  quatorze  vaudevilles.  Quarante 
auteurs  ont  pris  part  à  ces  productions.  Il  faut  ajouter  quatre  reprises,  dix  débuts  et  trois 
reutrécs.  Le  nombre  des  pièces  représentées  eut  été  plus  grand,  si  les  théâtres  de  la  Gaîté 
et  de  la  Porte-Saint-Antoine  fussent  restés  ouverts  pendant  ce  mois.- 

MISES  EN  SCÈNE. 

LA  FILLE  D'UN  MILITAIRE,  Vaudeville  en  deux  actes,  par  MM.  Laurencin  et  Meyer. 
(Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  droite  de  l'acteur.) 

Décorations.  —  Premier  acte  —  Une  chambre  ;  porte  au  fond,  au  milieu,  figurant 
celle  d'un  buffet  ;  à  droite  une  petite  porte  en  bois  de  chêne,  qui  conduit  dehors  en  tour- 
nant à  droite  et  à  la  cuisiue  en  tournant  à  gauche  ;  à  gauche  une  petite  porte  perdue  dans 
la  tenture  et  conduisant  àla  chambre  d'Henriette  ;  audessus  de  celte  petite  porte,  un  grand 
portrait  de  l'Empereur  ;  de  l'autre  côté  une  bataille  de  l'Empereur.  Au  premier  plan  à 
droite,  une  croisée,  devant  la  croisée  uue  table  en  acajou  à  ployans  carrés.  Au  deuxième 
plan,  une  porte  conduisant  dans  la  chambre  du  capitaine  ;  entre  le  premier  et  le  second 
plan  à  gauche,  une  cheminée  avec  glace  dessus,  !a  cheminée  est  garnie  ;  une  pendule, 
deux  flambeaux,  une  petite  carafe  remplie  à  moitié  d'enu-Je-vie,  etc.  Au  troisième  plan, 
une  porte  conduisant  dans  un  appartement  non  habité;  un  guéridon  devant,  chaises  au 
fond.  Et  sur  le  devant  de  la  scène,  un  métier  à  broder  sur  le  devant  à  gauche.  Au  lever 
du  rideau,  la  table  de  droite  est  garnie  de  tout  ce  qui  a  servi  à  un  déjeuner. 
Deuxième  acte.  —  Même  décoratioc  qu'au  premier. 

POSITIONS. 

Premier  acte. — Scène  2  :  Catherine,  1.  un  plumeaii  à  la  main,  Henriette,  2.  entrant  par 

la  droite;  elle  tient  un  petit  paquet.  —  Scène  3  :  Timoléon,  1.  il  entre  par  le  fond  à  droite 

Calhcriue,  2.  Henriette,  3.  elle  sort  par  le  fond   à   gaucho.  —  Scène  4  :   Timoléon,!. 

Catherine,  2.  Elle  sort  par  le  fond  à  gauche.  —  Scène  6  :  Le  capitaine,  1.  Il  entre  par  le 

fond  à  droite,  Timoléon,  2.  —  Scène  7  :  Catherine,  1.  elle  entre  par  le  fond  à  gauche  ; 

Timoléon,  2.  Le  capitaine,  3.  Henriette,  4.  Catherine  sort  par  le  fond  à  droite,  rentre  un 

peu  après  et  se  place  la  quatrième  aux  mots  :  ch  bien  Ilenriclte  est-ce  que  tu  m'en  veux 

encore  ;    Henriette,  1.  Le  capitaine,  2.  Timoléon,   3.  Chaterine  4.  Ils  sortent  au  fond  à 

droite;  —  Scène  9:  Alfred,  1.  il  entre  au  fond  à  droite;  Henriette,   2.  elle  est   à   sou 

métier  et  se  lève  à  son  entrée. — Scène  10  :  Alfred,  1.    Le  capitaine,  il  entre  par  le  fond 

à  droite,  Henriette,  3.  —  Scène  12:  Le  capitaine,  1.  Catherine,  2;  elle  entre  par  le  fond 

à  droite  ;  Henriette,  3.  —  Scène  13  :   Deux   demoiselles  de   boutique,  elles  placent  des 

cartons  sur  la  table  ;  Catherine,  1  ;  elle  sort  avec  les  carions  par  le  fond  à  gauche.  Le 

capitaine,  2.  Henriette,  3;  elle  sort  par  le  fond  .^à  gauche.  —  Scène  14:  Timoléon,  1  ;  il 

entre  par  le  troisième  plan  à  gauche,    le  capitaine,  2  ;  sur  la  fin  de  la  scène,  Catherine 

apporte  deux  ûambeaux  allumés  qu'elle  pose  sur    la   cheminée  ;  elle  sort  par   le  fond  à 

droite;  le  capitaine  et  Timoléon  par  la  gauche.  —  Scène  15  :  IVlme  Savery,  1.  Alfred,  2. 

il  sorlpar  la  gauche.  —  Scène  17  :  Mme  Savery,  1.  Timoléon,  2.  Catherine,  3  ;  ils  entrent 

par  la  gauche.  Le  capitaine  entre  au  milieu  de  cette  scène,  Timoléon  sort  par  la  gauche 

un  peu  après  l'arrivée  du  capitaine;    Catherine  sort  par  le   fond  à  droite.  —  Scène  19; 

Mme  Savery,  1.  Henriette,  2.  Alfred,  3.  Le  capitaine,g4.  invités.  —  Scène  20.  — Alfred, 

1.  Mme  Savery,  2.  Henriette,  3.)  Timoléon,   4;  il  entre   parle  fond  à  droite,  tenant   un 

bol  de  punch,  Catherine  le  suivant  avec  un  plateau  de  verre;  le  capitaine,  6;  les    invité 

mellenl  le  guéridon  au  milieu  de  la  5cène.|— •  Scène  21  :  Le  capitaine,  1.  Henrielte.  2  • 
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elle  sort  par  le  fond  à  gauche,  Catherine,  3.  —  Scène  22:  Le  capitaine,  1.  il  sort  par  la 
droite.  Catherine,  2;  elle  sort  par  le  fond  à  droite.  —  Scène  23  :  Henriette  rentre  par  le 
fond  à  gauche  avec  une  lampe  à  la  main  qu'elle  pose  sur  la  cheminée,  elle  Ta  aux  deux 
parles  écouler,  puis  revient  dresser  son  métier  monle  la  lampe  et  le  rideau  baisse. 

Deuxième  acte. — Scène  1  :  Catherine,'  elle  entre  par  le  fond  à  gauche,  Henriette 
endormie  près  de  son  métier. — Scène  2:  Le  capitaine,  1  ;  il  entre  par  la  droite.  Henriette, 
2.  Catherine,  3;  ella  sort  par  le  fond  à  droite.  Henriette  sort  par  la  gauche.  —  Scène  4: 
Alfred,  il  entre  p.-îr  le  fund  à  droite.  Le  capitaine. — Scène  5  :  Le  capitaine,  1.  Catherine  2  ; 
elle  entre  par  la  droite  au  moment  où  Alfred  sort.  Elle  lient  une  redingote,  un  chapeau 
et  un  col.  —  Scène  S  :  Le  capitaine,  1.  Catherine,  2.  Timoléon,  3.  —  Scène  9  :  Timoléon, 
1 .  Le  capitaine,  2.  Callierine,  3.  Henrielte,  4;  elle  entre  par  la  gauche. —  Scène  11  : 
Alfred,  1;  il  entre  par  le  fond  à  droite.  Le  capitaine,  2.  Henriette,  3;  elle  sort  par  le  fond 
à  gauche.  —  Scène  13:  Alfred,  1.  Le  capitaine,  2.  Callierine,  3.  —  Scène  14:  Alfred,  1. 
Le  capitaine,  2.  Timoléon,  3.  Catherine,  4.  —  Scène  15:  Alfred,  1,  Le  capitaine,  2. 
Henriette,  3.  Catherine,  4.  Timoléon,  5.  —  Scène  16:  Les  mêmes,  un  domestique  à  la 
porte  du  fond  à  droite, 

COSTUMES. 

Le  capitaine  Duhamel  (Ferville,  rondeur).  —  Pantalon  de  fantaisie  plissé;  gilet  jaune; 
redingote  verte,  col  noir;  chapeau  gris;  à  la  scène,  12,  habit  bleu  à  boutons  de  métal; 
au  deuxième  acle,  une  autre  redingote  ;  une  cravate  à  la  colin  ;  à  la  scène  5  ,  il  met  son 
col  noir  et  sa  redingole  du  premier  acte. 

Alfred  Saverj  (  Rbozevil,  jeune  premier  ).  —  Costume  noir  complet;  gants 
blanc-. 

Timoléon  de  Beaucresson  (Sylvestre,  |)r«nM'fir  comique).  — Pantalon  bleu  à  large  passe- 
poil  rouge  ;  gilet  blanc  ;  jabot;  cravate  noire  à  grands  bouts;  redingote  noire  à  collet  de 
velours,  boutonnée. 

Tn  domesiiquc  (  I3ordier  ). — En  livrée. 

Invités,  costumes  bourgeois  variés;  la  plupart  sont  décorés  et  portent  moustaches. 

Henriette  (  Mlle  Eugénie-Sauvage,  jeune  première  ).  —  Robe  blanche  ;  manches  courtes 
à  bouffans;  pèlerine  pareille  à  pointe  et  garnie;  tablier  de  salin  gris;  mitaines  noires  à 
jours;  coifée  en  cheveux;  à  la  scène  19  elle  n'a  plus  ni  tablier  ni  pèlerine,  au  deuxième 
acte  de  même,  elle  met  à  la  scène  2,  une  capote  et  son  tabher  ;  à  la  scène  15,  elle  n'a 
plus  de  tablier  et  a  mis  sa  pèlerine. 

]\Ime  Savery  (iMme  Vzaanas,  rô?e  de  convenance).  —  Robe  de  salin  ponceau;  capote 
blanche;  schall  noir;  gants  blancs. 

Catherine  (Mme  Julienne,  Duègne).  —  Robe  fond  blanc  à  fleurs;  manches  serrées; 
fichu  à  fleurs  ;  tablier  blanc  à  bavette  ;  bonnet  rond  à  papillons ,  fond  garni  ;  che- 
veux gris. 

Deux  Modistes.  —  Robes  d'indiennes  variées;  tablier  ;  chapeaux  de  paille. 

J.    GOIZET. 
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SOMRXAXRiE:  SU  BERNIEH  NUMÉRO. 

Notice  sur  Mlle  Clairon,  S.  Bottix,  — L'Acteur  et  son  Chien,  Yzankas.  —  Variétés  : 
Le  matelot  à  Terre.  —  Palais-Royal  :  Bruno  le  Fileur.  —  Théâtres  de  Paris.  — 
Théâtres  de  la  Province.  —  Théûlres  de  l'Etranger.  —  Mélanges  :  Le  Bec  dans  l'Eau, 

la   Rue   Saint-Julien-Ie-Pauvre,  G.  d'Ayrig.>y.  —  Nouvelles  Diverses Tableau  de 

Troupes. 


AriM AN D-SÉ VILLE,  Jules  BELIN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 


ïwprioaerU  de  A.  BEUN,  tlireclçai-géram  du  journal,  ruç  Çaiule-Anne,  51. 
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DES  TRAITÉS  PARTICULIERS 

D'AUTEURS  A  DIRECTEUR. 

Pour  qu'une  association  se  maintienne  dans  sa  puissance  et  dans  sa  moralité, 
il  faut  que  les  droits  de  tous  ses  membres  soient  égaux  ;  que  leurs  devoirs  soient 
les  mêmes  ;  que  leurs  charges  soient  équitablement  réparties  :  il  faut  que  l'in- 
térêt particulier  d'un  associé  ne  puisse,  dans  aucun  cas,  prévaloir  sur  l'intérêt 
général  de  tous,  ou  seulement  le  contrarier.  Une  fois  bien  pénétrée  de  cette 
règle,  que  la  force  d'une  société  réside  tout  entière  dans  la  constance  et  la 
simultanéité  de  ses  efforts  à  tendre  toujours  vers  le  même  but,  sans  dissidence 
ni  tiraillements  ;  toute  réunion  d'hommes  assemblés  dans  un  intérêt  commun 
et  pour  une  œuvre  commune,  doit  incessamment  veiller  à  étouffer  dans  son  sein 
les  moindres  germes  de  désunion  ou  de  rivalité  qui  pourraient  s'y  faire  jour, 
comme  aussi  attaquer  sans  relâche,  à  mesure  qu'ils  s'élèvent,  les  moindres  abus 
qui  viendraient  menacer  le  principe  d'égalité  fraternelle  qui  la  constitue. 

Les  auteurs  dramatiques  ont  formé  entr'eux  une  sainte  alliance  afin  d'aug- 
menter leur  force  individuelle  de  toutes  les  forces  réunies  de  leur  corporation  ; 
afin  de  se  prêter,  à  propos,  aide  et  assistance  contre  l'envahissement  de  tout 
pouvoir  dont  les  intérêts  seraient  opposés  aux  leurs  ;  afin  de  lutter  constam- 
ment contre  le  monopole  et  la  spéculation  au  profit  du  travail  et  de  l'art.  C'est 
bien  ;  mais,  pour  combattre  avec  succès  au  dehors  la  spéculation  et  le  monopole, 
ils  devraient  d'abord  songer  à  les  réduire  lorsqu'ils  se  manifestent  au  cœur 
même  de  leur  association. 

Or,  les  membres  de  la  grande  famille  dramatique  en  sont  là;  il  en  est  parmi  eux 
qui,  sans  s'expliquer  peut-être  le  préjudice  qu'ils  causaient  à  leurs  collègues,  ont 
passé  avec  quelques  directeurs  de  théâtres  des  traités  particuliers  aux  termes 
desquels  ils  s'engagent,  moyennant  une  certaine  somme,  à  leur  fournir  chaque 
année  un  nombre  de  pièces  convenu.  —  De  semblables  actes  flattent  l'amour- 
propre  d'un  auteur  en  même  temps  qu'ils  préparent  sa  fortune  ;  c'est  une  es- 
pèce d'homtnage  qu'une  direction  dramatique  rend  à  son  talent,  à  son  expé- 
rience, à  sa  supériorité  ;  c'est  une  sorte  de  diplôme,  par  lequel  on  semble  le  re- 
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connaître  plus  capable  qu'un  autre  d'approyisioner  à  un  théâtre  avec  succès. 
—  Mais  si  le  directeur  qui  fait  de  pareils  marchés  avec  un  auteur  est 
dans  son  droit  ;  s'il  peut  placer  sa  confiance  où  bon  lui  semble,  l'auteur  qui  ac- 
cepte ce  marché  et  qui  fait  partie  d'une  association  dont  les  membres  ne  peu- 
vent avoir  d'intérêts  distincts  qu'à  la  condition  de  ne  pas  froisser  les  intérêts 
généraux,  n'est-il  pas  infidèle  au  contrat  primitif  qui  l'engage? 

Pour  résoudre  cette  question  affirmativement,  il  suffit  de  prouver  que  les 
traités  particuliers  sont  autant  de  soufflets  donnés  aux  traités  généraux  consentis 
par  la  commission  ;  qu'ils  violent  de  la  manière  la  plus  brutale  le  principe  d'é- 
galité qui  doit  cimenter  l'union  des  auteurs  ;  et  que,  si  l'on  ne  se  hâte  d'annihiler 
l'influence  de  ces  transactions,  jamais  ne  pourra  exister  entre  eux  cette  unité  de 
vues  et  d'intérêt  qui  fait  les  amitiés  durables.  —  Au  reste  cette  preuve  est  facile 
à  fournir. 

Les  traités  particuliers  sont  une  infraction  aux  traités  généraux  et  les  dé- 
truisent. 

En  effet.  Pour  qu'un  directeur  passe  avec  un  auteur  un  traité  particulier,  il 
faut  qu'il  y  trouve  un  avantage  pécuniaire  immense;  ce  ne  peut  être  qu'à  la 
condition  d'une  grande  économie  d'argent  qu'il  consente  à  renoncer,  en  faveur 
d'un  seul,  au  bénéfice  du  libre  choix  parmi  les  pièces  qui  lui  sont  présentées,  de  ce 
jugement  souverain  qui  s'en  va  distinguer  au  milieu  de  50  œuvres  dramatiques 
soumises  à  son  examen,  celle  qui  lui  semble  la  plus  appropriée  au  but  de  son 
exploitation  et  au  talent  de  ses  pensionnaires.  —  Comment  croire  qu'un  direc- 
teur aille  marquer  de  sa  prédilection  un  auteur  parmi  500  auteurs,  veuille  lui 
conférer  l'alimentation  exclusive  de  son  théâtre,  s'il  ne  trouve  daps  ses  arran- 
gemens  secrets  avec  lui,  une  sorte  de  rabais  au  prix  général  convenu  avec  la 
commission.  —  Car  enfin,  quel  que  soit  le  talent  éprouvé  d'un  vaudeviHiste  ou 
d'un  dramaturge  ;  quelqu'inttuence  que  son  nom  puisse  exercer  sur  les  recettes; 
un  directeur  doit  reconnaître  que  rien  ne  peut  remplacer,  pour  le  succès 
d'une  entreprise  dramatique,  l'avantage  des  luîtes  que  se  livrent  la  concurrence 
et  l'émulation  aux  abords  d'un  comité  de  lecture. 

Chaque  traité  particulier  que  signe  un  directeur,  est  donc  positivement  le 
résultat  d'un  calcul  mental,  qui  lui  conseille  de  traiter  dans  l'ombre  avec  un  au- 
teur de  bonne  composition,  afin  de  se  soustraire  autant  que  possible  aux  charges 
que  lui  impose  l'association  en  masse. 

Les  traités  particuliers  renversent  le  principe  d'égalité  qui  doit  protéger  tous 
les  membres  de  l'association. 

D'abord  ils  constituent  un  privilège  odieux  dont  jouit  le  très-petit  nombre 
au  préjudice  de  tous. 

Plus  un  théâtre  aura  consenti  de  traités  particuliers,  moins  il  sera  accessible 
au  commun  des  auteurs.  On  peut  même,  sans  dépasser  les  limites  du  possible, 
prévoir  ce  résultat,  que  certaines  scènes  deviendraient  le  partage  exclusif  de 
petites  coteries  privilégiées,  formant  autour  d'elles  un  cordon  sanitaire  infran- 
chissable. —  Le  Gymnase  Dramatique  nous  a  déjà  donné  l'exemple  d'un  mo- 
nopole de  ce  genre. 

Mais  faisons  un  petit  calcul  pour  mieux  éclaircir  l'hypothèse. 

Supposons  un  théâtre  qui  consomme  par  an  douze  pièces  en  un  acte;  qui  fait 
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par  an  cent  francs  de  recelte,  et  qui  paie  à  ses  auteurs,  d'après  un  traité  général, 
douze  pour  cent  sur  celte  recelte-,  admettons  encore  que  les  auteurs  associés 
soient  au  nombre  de  douze  et  donnent  chacun  un  acle  par  an  à  ce  théâtre.  Au 
bout  de  l'an,  chacun  des  auteurs  a  reçu  pour  sa  part  un  pour  cent,  c'est-à-dire 
un  franc.  C'est  bien.  Maintenant,  supposons  que  sur  ces  douze  auteurs,  il  y  en 
ait  deux  qui  prennent  l'en^jagement  vis-à-vis  du  directeur  de  celte  scène  de  lui 
fournir  chacun  six  pièces  par  an  au  lieu  d'une,  et  en  raison  de  la  préférence  qui 
leur  est  accordée,  consentent  à  ne  recevoir  que  six  pour  cent  sur  la  recette  au 
lieu  de  douze;  qu'arrive-t-il?  la  recette  étant  toujours  de  cent  francs  par  an,  le 
directeur  ne  débourse  plus  que  six  francs  dans  Tannée.  Chacun  des  deux  auteurs 
privilégiés  gagne  trois  francs  au  lieu  d'un  franc,  et  les  dix  autres  membres  de 
l'association,  qui,  pendant  que  leurs  confrères  accaparent  le  théâtre,  ne  peuvent 
l'aborder,  sont  obligés  de  mourir  de  faim  parce  qu'ils  sont  restés  fidèles  au  traité 
général. 

Poursuivez  encore  la  mesure  dans  ses  conséquences  probables,  et  vous  com- 
prendrez que,  du  moment  oii  deux  auteurs  auront  pu  consentir  à  ne  recevoir 
que  six  pour  cent  au  lieu  de  douze,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'un  quatrième, 
n'exagère  encore  le  rabais,  en  offrant  de  faire  le  même  travail  au  taux  de  quatro 
pour  cent  au  lieu  de  six;  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  en  >ienne  à  solliciter 
la  fourniture  des  pièces  dans  un  théâtre,  comme  on  sollicite  celle  du  pain  et 
du  vin  dans  les  hôpitaux  :  par  soumissions  cachetées. 

Or,  ce  qui  est  vrai  sur  la  petite  échelle  que  nous  venons  d'établir,  serait 
également  vrai  sur  une  plus  grande. 

Mais  ne  soyons  pas  si  rigoureux,  et  en  admettant  que  les  auteurs  à  traités 
n'envahissent  jamais  un  théâtre  assez  complètement  pour  n'y  pas  laisser  une 
petite  place  vacante  à  leur  confrère,  comparons  dans  ce  cas  la  position  des  deux 
producteurs  en  face  de  l'administration,  et  voyons  la  différence. 

L'auteur  qui  a  un  traité  n'est  pas  soumis  à  la  juridiction  du  comité  de  lec- 
ture, toutes  ses  pièces  sont  reçues  à  priori. 

Comme  il  est  payé  d'avance  et  quand  même,  ses  pièces,  bonnes  ou  mauvaises, 
sont  jouées  immédiatement  et  par  préférence;  car  elles  sont  devenues  la  pro- 
priété de  la  direction  et  il  est  tout  simple  que  la  direction  désirant  toujours  faire 
rentrer  son  argent  le  pluslôt  possible  se  hâie  de  mettre  sa  propriété,  en  plein 
rapport;  pour  la  même  raison,  tandis  que  l'on  négligera  de  faire  mousser 
l'œuvre  de  l'auteur  en  passage  au  théâtre,  on  épuisera  pour  celle  du  faiseur  in- 
time, le  charlatanisme  des  réclames,  1  influence  des  acteurs  en  renom,  la 
bonne  volonté  des  claqueurs,  enfin  tous  les  moyens  connus  pour  qu'une  pièce 
soit  enlevée. 

Toutes  les  faveurs,  tous  les  égards,  toutes  les  galanteries  administratives  sero.  t 
naturellement  réservées  pour  fauteur-faiseur,  et  comme  il  n'est  donné  à  chaque 
directeur  qu'une  certaine  somme  très-reslreinte  d'affabilité,  de  générosité  et 
d'urbanité,  il  arrivera  qu'après  avoir  dépensé  tout  son  fond  avec  l'ami  de  sa 
maison,  il  ne  lui  en  restera  plus  pour  les  autres. 

Un  auteur  qui  a  un  traité  particulier  dresse-entre  le  théâtre  ou  il  règne  et  les 
autres  auteuis  ses  confrères,  des  espèces  de  fourches  Caudines  ^u'on  ne  peut 
franchir  qu  u  la  coudiiioa  de  s'humilier  devant  sa  toute  puissance  ;  un  mérite 


64ff  REVUE  DU  THÉÂTRE^ 

reconnu,  une  longue  habitude  de  la  scène,  une  expérience  établie  sur  les  succès 
les  plus  retentissans,  ne  sont  pas  même  des  titres  qui  puissent  vous  affranchir 
d'un  protectorat  humiliant.  Pour  arriver  au  théâtre  que  le  monopoliseur  rem- 
plit de  sa  seule  présence,  il  faut  nécessairement  que  vous  emboiiiez  son  pas, 
que  vous  vous  effaciez,  que  vous  vous  plotonniez  pour  le  laisser  passer  devant. 
Bien  heureux  encore  s'il  permet,  un  jour  de  triomphe,  que  votre  nom  soit 
proclamé  après  le  sien. 

Telle  est  l'égalité  que  les  traités  particuliers  établissent  entre  les  membres  de 
l'association  des  auteurs. 

Enfin,  une  considération  qui  a  bien  aussi  son  importance  ;  un  fait  qui  domine 
peut-être  tous  les  autres,  par  rapport  aux  funestes  influences  qu'il  peut  exercer 
sur  l'avenir  de  la  société  dramatique.  C'est  que  les  traités  particuliers  en  sépa- 
rant les  intérêts  des  membres  de  l'association  doit  jeter  entr'eux  d'éternels  sujets 
de  discorde. 

L'auteur  qui  passe  avec  un  directeur  un  traité  d'où  peut  dépendre  pour  lui  toute 
une  fortune,  devient  nécessairement  son  ame  damnée;  et  le  jour  où  l'association, 
blessée  dans  ses  intérêts  ou  dans  sa  dignité,  juge  à  propos  de  prendre  contre  ce 
directeur  une  attitude  hostile;  elle  voit  éclater  tout-à-coup  dans  son  sein  une 
résistance  violente  aux  mesures  que  sa  sagesse  lui  conseille,  ou  elle  assiste  à  l'o- 
dieux scandale  des  défections. 

Oui,  les  traités  particuliers  seront  à  jamais  un  motif  de  dissentions  entre  les 
auteurs,  et  ne  fut-ce  que  pour  cela,  ils  devraient  être  abolis  par  eux. 

Eh  !  Messieurs  les  auteurs  à  traités,  pourquoi  donc  vouloir  tuer  ainsi  toute 
émulation,  tout  progrès  dans  l'art  en  persistant  à  trôner  seuls  au  théâtre,  à 
l'exclusion  de  tous  ;  si  vous  avez  plus  de  talent  que  vos  confrères,  prouvez -le 
en  entrant  bravement  avec  eux  dans  la  lice,  sans  autres  armes  pour  vaincre  que 
votre  supériorité  à  filer  un  dialogue,  à  charpenter  une  scène,  à  arrondir  un 
couplet  ;  acceptez  bravement  le  combat  à  visage  découvert,  et  si  vous  l'emportez, 
votre  victoire  en  sera  plus  belle  et  le  public  vous  applaudira  plus  chaudement. 
Beau  mérite  de  vivre  sur  sa  réputation  passée  et  d'en  faire  en  quelque  sorte 
une  digue  pour  empêcher  les  plus  jeunes  d'avancer.  On  dirait,  en  vérité,  que 
vous  doutez  de  vous-mêmes,  lorsque  vous  escomptez  ainsi  par  avance  votre 
esprit  de  dix  années.  Est-ce  que  la  franchise  de  vos  triomphes  d'autrefois  dis- 
pense de  franchise  vos  triomphes  d'aujourd'hui  ?  Ne  faites  donc  pas  faute  à 
votre  si  grande  renommée  d'esprit,  en  la  mettant  sous  la  garde  d'une  sourde 
transaction  de  commerce  ;  déchirez-moi  tous  ces  traités  particuliers  qui  vous 
font  si  peu  d'honneur,  et  faites-en  un  feu  de  joie,  autour  duquel  tous  vos  amis, 
les  auteurs  dramatiques,  se  réuniront  plus  forts  que  jamais,  pour  proclamer  votre 
désintéressement. 

Sinon!  eh  bien,  la  commission  des  auteurs  ne  doit  pas  hésiter  à  vous  retirer 
son  appui,  à  sévir  hardiment  contre  les  réfractaires.  11  n'y  a  pas  là  de  milieu: 
dans  une  association,  quiconque  n'est  pas  dévoué  à  tous,  est  l'ennemi  de  tous. 
Ici  point  de  place  neutre  à  tenir.  C'est  donc  une  mesure  énergique  et  non 
louvoyante  ;  un  règlement  de  haute  sévérité  et  non  pas  de  douce  conciliation 
que  la  société  des  auteurs  doit  adopter  aujourd'hui  contre  les  traités  parti- 
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culiers  ;  qu'elle  y  son^^e  bien  il  s'a^^it  tout  uniment  pour  elle  d'être  ou  de  n'être 
pas;  la  quesiion  d'adhérence  radicale  ou  de  ruine  prochaine  est  posée.  Nous 
comptons  sur  sa  fermeté  pour  la  résoudre  dignement. 

Auguste  Lefranc. 

DEUX  ROLES  (1590). 

—  Pourquoi  ton  chapeau  sur  la  tête  en  notre  présence,  drôle  ;  regarde  tes 
compagnons,  tous  savent  ce  qu'ils  doivent  à  notre  rang,  tous  ont  fait  leur  de- 
voir, loi  seul. ... 

—  Monseigneur,  pardon,  si  vous  saviez....  épargnez-moi.... 

Le  pauvre  bossu  s'était  jeté  à  genoux,  il  demandait  grâce.  Quelque  chose  de 
singulier  cependant  :  sa  tête  était  encore  couverte,  sa  main  droite  y  appuyait 
convulsivement  son  chapeau. 

—  Parbleu,  marquis  de  Lavardin,  fit  un  autre  chasseur,  il  faut  que  vous 
ayez  bien  de  la  patience  et  du  temps  à  perdre  pour  vous  obstiner  à  voir  l'occi- 
put de  ce  misérable  ;  peut-être  a-t-il  ses  raisons  pour  nous  refuser  cette  marque 
de  déférence....  si  par  exemple  sa  tête....  tenez,  marquis,  n'insistez  pas, 
croyez-moi,  je  veux  déjeuner  de  bon  cœur. 

—  Ce  manant  lasse  ma  patience,  voyez  s'il  se  décoiffera. 

—  Monseigneur....  je....  j'ai.... 

—  En  vérité,  Lavardin,  vous  n'êtes  pas  complaisant  aujourd'hui  ;  faites-lui 
donner  les  étrivières;  mais  n'exigez  pas  ce  qu'il  refuse  avec  tant  d'opiniâtreté. 

—  Je  n'en  aurai  pas  le  démenti,  fit  le  marquis  avec  colère,  et  d'un  coup  de 
son  fouet  de  chasse  il  fit  tomber  le  chapeau  du  pauvre  charbonnier. 

Une  exclamation  de  surprise  partit  en  même  temps  de  la  bouche  des  deux 
chasseurs,  puis  en  voyant  la  minedésespérr'e  et  piteuse  de  François,  ils  se  prirent 
à  rire  de  si  bon  cœur  et  si  haut  que  tous  les  nobles  chasseurs,  qui  ce  jour-là 
faisaient  courre  au  cerf  dans  la  forêt  du  Maine,  accoururent  près  d'eux,  et 
comme  eux  se  prireni.  ù  rire  et  à  exclamer. 

En  effet,  celait  étrange.  Mais  laissons  parler  L'Estoile  dans  son  journal  de 
Henri  1V\\\  est  moins  bavard  et  plus  clair  que  le  bouquin  que  j'ai  feuilleté  sous 
l'arcade  Colbert*.  «En  celte  année,  (1590)  le  marquis  de  Lavardin,  riche  et 
1)  puissant  seigneur  de  la  tour,  amena  au  roy,  pour  le  divertir,  un  pauvre 
»  gars  nommé  François  Trouillac,  qu'une  infirmité  énoime  rendit  célèbre  et 
»  ma  heureux  depuis.  Dès  l'âge  de  sept  à  huit  ans  il  lui  isloil  crû  au  f/ont  une 
■  corne  de  quatre  à  cinq  poucps**.  Né  dans  la  forèi  du  Maine,  où  il  travailloit 
»  à  une  charbonnière,  il  cachoilsa  difformité  à  lous  les  yeux  ;  lorsque  le  inar- 
»  quis,  estant  ù  la  chasse  avec  ses  amis  le  rencontra  :  le  pauvre  diable  ne  se  dé- 


*  Histoire  véridique  des  faicis  et  gestes,  merveilleux  et  ordinaires,  qui  se  sont  passés 
dans  les  royaumes  de  France  e(  de  Navarre,  sous  nosire  roy  H^-nry  IV  (1  vol.  in-12  1593.) 

**  J'ai  connu  au  Mériol,  village  prés  Nogenl-sur-Seine,  !a  lemme  d'un  vigneron  qui 
avait  deux  petite)  coraes  au  froaU  Oieusait  si  la  pauvre  femme  abaissait  son  bonnet  jusque 
sur  ses  yeuzi 
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w  coiffant  de  crainte  de  rires  et  moqueries,  excita  la  colère  du  marquis,  gentil- 
ï  homme  peu  patient,  qai  lui  fit  tomber  son  chapeau  d'un  coup  de  son  fouet 
»  de  chasse.  Alors  esmerveiliés  et  esjouisde  ce  spectacle,  tous  les  seigneurs  vou- 
»  lurent  l'amener  en  la  cour.  »  En  compilant  le  même  chroniqueur  on  y  trouve 
çà  et  là  les  élémens  de  la  touchante  histoire  que  je  vais  vous  traduire,  en 
justifiant  aux  lecteurs  de  la  Bévue  mon  titre  de  Deux  Rôles,  c'est-à-dire  en  mon- 
trant deux  comédiens.  L'un  homme  historique  et  connu  de  tous,  Henri  IV,  dont  on 
voit  le  tombeau  à  Saint-Denis  ;  l'autre  presque  inconnu,  historique  aussi  cepen- 
dant, François  Trouillac,  qui  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Côme  et  Saint-Da- 
miens  dit  Palma  Cayet  et  comme  l'assure  Dulaure,  dans  son  admirable  histoire  de 
Paris ,  «  Cette  victime  de  la  féodalité  fut  enterrée  entre  un  médecin  oélèbre 
»  et  un  vaillant  homme  de  guerre.  *  » 

Amené  à  la  cour,  François  Trouillac  réjouit  fort  les  courtisans.  Pendant  quel- 
ques jours,  on  ne  parla  que  de  lui;  Henri  IV  s'en  était  engoué;  la  difformité  du 
pauvre  diable  était  l'objet  de  mille  plaisanteries  plus  comiques  les  unes  que  les 
autres,  sa  majesté  en  riait  aux  larmes,  Dieu  sait  si  on  l'imitait....  Un  seul  visage 
ne  se  déridait,  bien  entendu,  celui  de  jyiaître  bossu  cornu;  c'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait Trouillac,  depuis  que  le  vainqueur  et  le  père  des  Parisiens  lui  avait  fait 
cette  grossière  plaisanterie:  Ventre-sainl-gris  !  maître  Bossu  cornu,  ta  femme  au 
moins  ne  craindra  pas  de  t'en  voir  pousser. 

Non,  il  ne  riait  pas,  le  pauvre  Trouillac;  chaque  quolibet  était  pour  lui  un 
coup  de  poignard  ;  ses  yeux  prenaient  du  poison  sur  les  sourires  et  les  regards 
ironiques  des  courtisans.  Un  noir  chagrin  s'était  emparé  de  lui,  il  ne  mangeait 
plus,  les  mets  les  plus  dehcats  ne  pouvaient  exciter  son  appétit  de  dix-huit  ans, 
ses  nuits  étaient  sans  sommeil  sur  le  mol  édredon  où  il  couchait;  une  fièvre  ar- 
dente le  consumait  sans  cesse.  Le  sot!  il  se  trouvait  malheureux...  d'égayer  le  vain- 
queur de  Jarnac,  le  roi  de  la  poule  au  pot....  L'insensé  !  il  se  mourait  de  cha- 
grin.... et  il  faisait  rire  son  roi,  son  roi,  l'amour  du  peuple. . . . 

Il  fallut  une  femme  pour  deviner  cette  souffrance.  Un  jour,  Gabrielle  dit  à 
Henri  :  «  Sire,  ce  pauvre  François  se  meurt  ;  vos  plaisanteries  et  celles  de  vos 
courtisans  lui  sont  une  torture.  La  belle  d'Estrées  fut  interrompue  par  les 
sanglots  do  l'infortuné;  il  s'était  jeté  à  ses  pieds  pour  la  remercier  de  l'avoir  si 
bien  compris:  sa  douleur  était  si  poignante,  que  Gabrielle  en  fut  touchée.  Une 
larme  coula  sur  ses  joues,  Henri  IV  aussi  était  ému;  il  allait  se  baisser  pour 
relever  maître  Bossu  cornu,  lorsqu'il  aperçut  la  perle  qui  sillonnait  la  divme 
figure  de  sa  maîtresse  bien-aimée.  Un  semblant  de  colère  brilla  dans  les  yeux 
du  vert-galant  :  André,  dit-il  d'une  voix  forte,  emmenez  cet  homme,  je  vous  le 
donne  pour  en  tirer  profit.  **  Gabrielle  regarda  le    roi,    elle  crut  inutile  d'in- 

*  Supprimée  en  1790,  cette  église  sert  aujourd'hui  d'alelier  à  un  menuisier;  elle  esl 
située  au  coin  de  la  rue  de  La  Harpe  (autrefois  de  La  Herpo)  et  de  celle  de  Médecine 
(ci-devant  des  Cordellers).  Ilist.  Paris,  2^  roi.,  Dulaure.  Celle  église  à  élé,  en  1835, 
entièrement  démolie  pour  ouvrir  une  communication  dans  ce  quartier  populeux. 

**  Ce  fait  esl  attesté  par  l'Estoilc  et  Palma  Cayet;  je  copie  textuellement  ces  paroles 
dans  Dulaure  qui  affirme  les  avoir  puisées  à  des  sources  dignes  de  foi.  La  probité  histori- 
que de  Dulaure  est  assez  connue  pour  qu'on  nous  permettre  de  croire  à  son  assertion.  Le 
fait  est  graye,  il  est  vrai,  mais  Henri  IV  était  un  roi  féodal,  et  l'histoire  a  appris  à  ceux 
qui  l'ont  lue  arec  attention,  que  le  vainqueur  de  la  Ligue  n'était  ni  aussi  bon  ni  aussi  cl^ 
ment  <#i'on  l'a  voulu  faire  croure. 
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tercéder  pour  Trouillac.  André  sortit  aussitôt  avec  l'homme  qu'on  venait  de  lui 
donner 

Sur  le  Pont-Neuf  où  devaient  briller  quelques,  anne'es  plus  tard,  Charles  d' As- 
souci,  un  de  nos  premiers  poètes  lyriques  *,  Tabarin  et  Gautier  -  Garguille  et 
tant  d'autres,  André  loua  une  barraque  pour  exposer  à  la  curiosité  parisienne 
»  le  phénomène  vivant  qui  avait  une  corne  au  front,  et  qui  avait  fait  l'admira- 
»  lion  et  la  joyeuseté  de  toute  la  cour  de  sa  majesté  Henri  IV,  roi  de  France  et 
»  de  Navarre,  notre  gracieux  souverain.  » 

Du  jour  où  Trouillac  vint  poser  sur  le  Pont-Neuf,  devant  la  foule,  commença 
pour  ainsi  dire  sa  vie  politique;  jusque-là,  il  avait  été  docile  et  soumis  ;  il  s'était 
laissé  mordre  des  plus  offensans  sarcasmes,  piquer  des  railleries  les  plus  aiguës  : 
il  était  à  la  cour.  Il  avait  senti  que,  parmi  ces  pourpoints  pailletés  d'or  et  de 
pierreries,  crevés  de  salin  et  de  velours,  pas  un  seul  ne  couvrait  un  homme  de 
sa  sève,  un  homme  de  sa  trempe:  alors  il  s'était  résigné.  Que  pouvait-il  faire?... 
quelle  oreille  eût  entendu  ses  gémissemens,  quel  cœur  se  fût  oppressé  de  sa  dou- 
leur, de  sa  honte...  Mais  ici,  sur  le  Pont-Neuf,  c'était  bien  différent;  il  était  re- 
devenu un  homme;  il  avait  senti  d'instinct  que  cette  foule,  plébéienne  comme  lui, 
le  comprendrait,  que  ce  peuple  sentirait  ses  chagrins,  que  les  manans  épouse- 
raient la  querelle  du  manan  ;  alors  il  se  faisait  traîner  par  André  pour  paraître 
en  spectacle  ;  puis  là  il  luttait  encore  avec  son  bourreau.  Dans  sa  rage,  il  le  mor- 
dait, l'égratignait,  l'appelait  des  noms  les  plus  vils,  le  flétrissait  des  épilhètes  les 
plus  insultantes;  et  quand  enfin,  à  l'aide  de  sa  force  musculaire  supérieure,  An- 
dré le  forçait  à  exhiber  sa  difformité  frontale  :  réduit,  désespéré,  il  implorait  la 
pitié  de  la  populace,  lui  demandait  sa  hberté,  puis  discutait  ce  dogme  affreux 
de  la  féodalité  qui  l'avait  enlevé,  lui  enfant,  à  sa  famille  honnête  et  laborieuse, 
pour  le  jeter,  lui  un  homme,  comme  un  hochet,  comme  un  passe-temps  à 
d'autres  hommes....  Oh  !  plus  d'une  fois,  le  peuple  s'émut  à  ses  accens  ;  plus 
d'une  fois  des  cœurs  généreux  voulurent  renverser  la  barraque  d'André  pour 
donner  la  liberté  au  pauvre  diable  ;  mais  toujours  maître  André  les  arrêtait  par 
ces  mots  :  Monseigneur  Henri  IV,  m'a  donné  cet  homme  parce  qu'il  est  fou  et 
difforme,  il  me  l'a  donné  pour  diverlir  son  bon  peuple  de  Paris,  comme  lui- 
même  s'en  est  amusé  et  diverti 

Tant  de  luttes,  tous  les  jours  répétées,  tant  de  chagrin  à  chaque  instant  senti, 
dévoré,  devait  tuer  le  malheureux  Trouillac.  Le  troisième  jour  de  son  appari- 
tion sur  le  Pont-Neuf,  il  tomba  dangereusement  malade.  André  eut  de  vives  in- 
quiétudes :  il  craignit  de  voir  mourir,  avec  sa  victime,  toutes  ses  espérances  de  for- 
tune; le  misérable  compta  ce  que  lui  avaient  valu  les  six  représentations,  et  gé- 
mit en  calculant  qu'une  seule  année  de  celte  facile  industrie  l'eût  mis  à  même  de 

vivre  tranquille  le  reste  de  ses  jours Je  ferai  tous  les  sacrifices,  dit-il,  et  i^ 

s'empressait  près  de  son  malade,  prenait  ses  inflexions  de  voix  les  plus  douces, 
composait  son  visage  des  airs  les  plus  amicals,  feignait  de  ne  point  voir  les  re- 
gards de  colère  de  son  patient,  de  ne  point  entendre  ses  injures;  ce  fut  en  vain, 


*  Je  me  propose  dans  un  prochain  article  de  donner  qqçlquçi  ptges  4e  la  ViÇ  çle  ce 
poète  p«u  c9i^U|  e(  p9«rtaa(  »t  digoQ  do  Qiçr  les  regards. 
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le  mal  empira  ;  la  vue  de  son  bourreau  exaspérait  Trouillac  et  lui  donnait  des 
vertiges,  il  devenait  réellement  fou. 

André  se  résolut  alors  à  ne  plus  paraître  devant  lui.  Sa  fille  Nina,  était  douce, 
gaie,  complaisante ,  presque  du  même  âge  que  Trouillac  j  il  en  fit  sa  gar- 
dienne. 

Bientôt,  entre  le  malade  et  sa  jeune  gardienne,  s'établit  une  sorte  d'échange 
de  complaisances  et  de  docilité  :  tout  ce  que  Nina  présentait  était  accepté,  les 
tisanes  les  plus  amères,  les  potions  les  plus  répugnantes.  Trouillac  aimait  à  en- 
tendre lire  la  jeune  fille,  Nina  lisait  des  heures  entières  pour  le  récompenser  de 
son  obéissance. 

L'infortuné  ne  guérissait  pas  cependant,  une  maladie  de  langueur  avait  suc- 
cédé à  son  violent  état  d'irritation  :  son  existence  se  prolongeait,  mais  on  n'osait 
espérer  de  le  revoir  bientôt  rendu  à  la  santé.  André  se  désolait  :  la  fortune 
fuyait,  la  misère  était  bien  proche. 

Un  soir,  Trouillac  à  moitié  endormi  vit  entrer  André  dans  sa  chambre  ;  il  fré- 
mit de  tous  ses  membres  ;  il  se  contint  cependant  et  ferma  les  yeux  pour  ne 
pas  voir  le  monstre. 

—  Il  dort,  dit  André. 

Nina  et  une  autre  personne  entrèrent.  Trouillac  reconnut  nne  voix  d'homme; 
la  curiosité  le  prit,  il  prêta  l'oreille 

Pauvre  François  !  une  nouvelle  infortune  devait  se  révéler  à  lui  :  Nina,  sa 
jeune  garde  malade,  avait  un  amant  ;  il  écoutait  la  conversation  des  deux  jeunes 

gens.  Bientôt  des  mots  de  mariage ,  d'amour ,  d'avenir..,..,  le  bruit  d'un 

baiser  vinrent  jusqu'à  lui,  le  pauvre  infortuné  sentit  son  cœur  se  briser ;  lui 

aussi  aimait  Nina  !  et  Nina  en  aimait  un  autre 

—  Si  ce  magot  venait  à  se  rétablir,  dit  André,  nous  serions  bientôt  riches  ;  la 
famille  de  Pierre  ne  refuserait  plus  son  consentement. 

—  Certainement  non,  dit  le  jeune  homme  ;  quel  bonheur  ! 

—  Nous  n'en  sommes  pas  là,  reprit  le  père  ;  ce  misérable  nous  ruine. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  dit  Nina,  il  est  si  malheureux,  si  doux;  voici  l'heure 
où  il  s'éveille,  passons  dans  la  chambre  à  côté,  vous  savez  que  le  médecin  a  dit 
qu'il  lui  fallait  de  la  tranquillité. 

Ils  sortirent  tous  trois  sur  la  pointe  du  pied. 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  Nina  trouva  son  malade  éveillé  quand  elle  en- 
tra dans  sa  chambre  ;  son  air  était  calme,  mais  on  voyait  à  ses  yeux  que  son 
sommeil  avait  été  moins  paisible  que  de  coutume.  Ni'na  lui  demanda  s'il  se  sen- 
tait plus  mal.  «  Je  suis  bien,  dit-il,  la  maladie  a  fui  loin  de  moi,  car  je  ne  souffre 
plus.  » 

Il  coula  quelques  minutes.  Nina  n'avait  jamais  vu  François  si  mélancolique  ;  il 
reprit  tout-à-coup  ; 

—  Nina,  vous  aimez  ce  jeune  homme? 

La  jeune  fille  rougit  et  comprit  tout  ce  qui  avait  dû  se  passer  dans  l'ame  du 
malheureux  ;  cependant  elle  n'osa  nier  son  amour  pour  le  jeune  homme  de  la 
veille.  François  poussa  un  long  soupir. 

—  Nina,  dit-il,  je  veux  que  vous  soyez  heureuse;  votre  fortune  dépend  de 
moi,  je  la  ferai  ;  seulement  promettez- moi,  quand  tout  sera  fini  pour  vous  et  pour 
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moi,  quand  vous  serez  mariée  enfin,  de  vous  souvenir  quelquefois  du  pauvre 
bossu. . .  c'est  tout 

Nina  pleurait. 

—  Donnez-moi  des  habits  et  laissez-moi,  reprit-il  ;  dans  une  heure,  je  vais 
saluer  le  populaire  sur  le  Pont-Neuf. 

En  effet,  Trouillac  reparut  en  public;  peu  à  peu,  il  s'habitua  aux  quolibets  et 
aux  sarcasmes;  au  bout  de  quelques  jours,  il  y  répondit  avec  gaîté  ;  plus  tard, 
avec  malice,  avec  esprit.  Alors  le  populaire  battit  des  mains,  le  salua  d'acclama- 
tion :  Trouillac  s'enhardit,  s'inspira;  il  voulut  mériter  les  applaudissemens  de  la 
foule,  il  se  prit  enfin  à  aimer  ce  métier  qu'il  avait  tant  haï  :  aux  lazzis  qu'il  débi- 
tait, il  ajouta  des  grimaces,  des  contorsions  corporelles,  Dieu  sait  si  son  phy- 
sique prêtait!...  Aussi  labarraque  d'André  ne désemplisait,  tout  Paris  accourait 
voir  le  bossu  à  corne  qui  avait  tant  d'esprit,  qui  faisait  de  si  drôles  de  grimaces^ 
qui  exécutait  des  danses  si  comiques;  l'argent  pleuvait  chez  André,  la  dot  de 
Nina  s'arrondissait ,  Trouillac  était  devenu  la  providence  de  la  famille  :  André 
le  choyait,  le  caressait,  Pierre  le  remerciait,  l'embrassait;  et  Nina...  Nina 
donc...  oh!  Trouillac  était  heureux,  bien  heureux!.... 

Hélas  !  hélas  I  la  réputation  de  Trouillac  vint  jusqu'à  la  cour  ;  on  désira  re- 
voir maître  Bossu-Cornu  débiteur  d'esprit  à  la  journée,  maître  Bossu-Cornu  le 
cabrioleur,  maître  Bossu-Cornu  le  favori  des  Parisiens.  La  cour  voulut  revoir  cet 
homme  qui  n'avait  été  devant  elle  qu'un  souffreteux  idiot,  et  qui  s'était  fait  co- 
médien, artiste  pour  de  misérables  manans...  Hélas!  hélas! 

La  cour  vint  dans  la  barraque,  et  avec  elle  le  roi  Henri.  Ce  fut  le  malheur  de 
toute  la  famille.  Henri  IV  vit  la  jolie  Nina.  Deux  jours  après,  Nina  n'était  plus 
près  de  son  père,  i'avait-il  vendue,  la  lui  avait-on  enlevée. . .  je  ne  sais...  Deux 
jours  après,  le  peuple  quitta  tout-à-coup  le  spectacle  de  Trouillac  pour  courir 
au  pied  du  Louvre;  une  jeune  fille  s'était  tuée  en  voulant  se  sauver  par  une 
fenêtre  du  Louvre,  du  Louvre  môme. . .  Toutes  les  femmes  n'étaient  pas  folles 
du  roi  huguenot-catholique. . .  André  n'avait  plus  d'enfant,  Trouillac  plus  de 
dot  à  faire! . . . 

Nina  morte,  la  vie  de  Trouillac  n'avait  plus  de  but,  plus  de  charme, 
plus  d'espérance,  plus  de  bonheur;  il  avait  été  choisir  son  rôle  si  haut  !  dans  le 
ciel...  et  redescendre  sur  la  terre!...  lui  qui  avait  pris  à  rebours  toute  la  vie, 
toutes  les  passions  des  hommes;  lui  qui  s'était  promis  joie  où  ils  eussent  trouvé 
malheur,  lui  qui  s'était  créé  un  avenir  oii  les  autres  placent  une  fin;  car  Trouil- 
lac n'eût  pas  failli  au  sacrifice,  son  amour  était  si  saint ,  son  abnégation  était 
de  l'héroïsme,  c'était  du  dévoûment  à  la  manière  de  Christ,  et  Nina  morte...  oh! 
tout  était  rompu,  la  vie  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre,  à  lui  offrir  ;  le  calice 
d'amertume  qu'il  se  préparait  avec  tant  de  soin,  de  patience,  de  bonheur,  dirai-je, 
se  renversait  avant  qu'il  put  y  tremper  les  lèvres...  Nina  était  morte!  morte 
sans  qu'il  pût  se  dire  je  me  suis  sacrifié  pour  elle;  si  elle  est  heureuse,  elle  le 
doit  au  pauvre  François,  au  pauvre  bossu ,  à  cet  être  difforme  dont  tout  le 
monde  a  ri,  s'est  moqué,  et  que  personne  peut-être  n'eût  eu  le  courage  d'imiter. 
Oh!  Nina  morte...  Nina  morte!... 

L'ame  aussitôt  abandonna  l'acteur,  le  génie  aussitôt  s'enfuit  de  l'artiste. 
Trouillac  redevint  idiot;  taciturne;  il  sembla  oublier  ses  anciens  succès;  à  peine 
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s'il  parlait,  lui  dont  la  langue  était  si  déliée,  il  semblait  avoir  oublié  que  la  parole 
a  été  donnée  à  l'homme  pour  communiquer  avec  l'homme.  Trouillac  fut  quel- 
que temps  encore  un  objet  de  curiosité  pour  la  foule  ;  mais  quelle  différence!  le 
comédien  avait  disparu  ;  on  regardait  le  bossu,  mais  il  n'amusait  plus  per- 
sonne. André  le  promena  de  foire  en  foire,  de  province  en  province,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  mourut  de  consomption  ou  de  chagrin...  On  fit  sur  lui  cette  épitaphe 
ridicule  : 

Dans  ce  petit  endroict  à  part, 

Gist  Tin  très-singulier  cornard;  » 

Car  il  l'éloit  sans  avoir  femme. 

Passans,  priez  pour  son  ame. 

Henri  IV,  dont  un  coup  de  poignard  finit  le  rôle,  fut  long-temps  fêté  de  son 
public;  s'il  fut  bon  comédien  avec  les  huguenots  et  les  catholiques,  avec  Elisa- 
beth d'Angleterre,  avec  Catherine  de  Médicis,  avec  Biron,  avec  le  grand  Guise, 
je  n'ai  pas  vu  cependant  qu'il  fut  applaudi  au  dénoûment.  Je  sais  cependant 
qu'il  est  dit  quelque  part  de  lui  : 

Seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Moi,  j'aime  mieux  maître  Bossu-Cornu  de  la  forêt  du  Maine. 

Amable  Lemaître,  bibliomane. 

PREMIÈRES    REPRÉSENTATIONS. 
PORTE-S  AINT-ANTOINE . 

Réouverture  le  5  septembre  1837.  —  Première  représentation  de  la  Douairière,  vande  • 
ville  en  un  acte,  de  MM.  Emile  Vanderburck  et  Ménlssier.  —  Première  représentation 
de  Zaun  et  Schubry,  drame  en  cinq  actes,  de  M.  Lesguillon. 

Après  quinze  jours  seulement  de  fermeture,  le  théâtre  Saint-Antoine  a  rou- 
vert mardi  dernier  avec  une  salle  nouvelle,  de  nouvelles  pièces,  de  nouveaux 
acteurs,  un  directeur  nouveau,  et  les  claqueurs  de  moins.  N'y  a-t-il  que  des 
avantages  résultant  de  cette  restauration?  C'est  ce  que  l'expérience  apprendra. 
Sans  rien  conjecturer  de  l'avenir,  voyons  le  présent.  La  petite  salle  du  boule- 
vart  Beaumarchais  est  convenablement  remise  à  neuf  et  coquettement  décorée, 
bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  un  peu  trop  de  clinquant  dans  sa  parure.  Le 
gaz  y  scintille  en  lames  brillantes  dans  un  joli  lustre  et  dans  deux  candélabres 
appliqués  aux  avant-scènes.  Les  peintures  du  cintre  et  celles  du  devant  des 
loges  sont  d'assez  bon  goût;  mais  nous  conseillons  au  décorateur,  M.  Des- 
marets,  de  changer  la  couleur  blafarde  du  fond  des  loges,  qui  donne  à  ce  fond 
un  ton  de  plâtre  et  ne  fait  nullement  ressortir  la  toilette  des  dames.  Une  teinte 
orange  foncée  ou  nacarate  serait  plus  convenable. 

Le  jour  de  la  réouverture,  en  dépit  d'une  pluie  battante,  une  foule  curieuse, 
impatiente  se  pressait  aux  portes,  et,  quelques  minutes  après  l'ouverture,  la 
salle  était  remplie.  Au  nombre  des  spectateurs  qui  garnissaient  les  premiers 
rangs,  nous  avons  remarqué  des  auteurs,  des  artistes  de  plusieurs  théâtres,  et, 
entre  autres,  la  sémillante  Frétïllon,  la  piquante  comtesse  du  Tonneau.  A  sept 
heures  précises,  les  trois  coups  solennels  ont  été  frappés  par  le  régisseur;  l'or- 
chestre, inharmonieux,  a  joué  l'ouverture  composée  de  quelques  mesures  ami- 
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mélodiques  ;  la  toile  s'est  levée  et  l'on  a  représenté  la  Douaîrîerey  bluette  sans 
importance,  sans  intrigue,  ornée  de  couplets  un  peu  pâles,  et  dans  laquelle  nous 
n'avons  pas  retrouvé  la  verve  comique,  le  faire  ordinaire  de  MM.  Vanderburck 
et  Ménissier,  gens  d'esprit,  auteurs  coulumiers  de  succès.  Cette  pièce,  qui 
n'était  que  l'introduction  au  grand  ouvrage  de  la  soirée,  a  été  passablement 
jouée  par  MM.  Séligny,  Rey,  Adolphe  et  par  Mmes  Bligny,  Adèle  et  Galathée. 
Mme  Bligny,  qui  représentait  la  douairière,  femme  de  soixante  ans,  devrait 
faire  abnégation  de  coquetterie  et  se  grimer  tant  soit  peu  pour  ne  pas  avoir  l'air 
d'être  la  sœur  de  ses  deux  nièces.  —  Mlle  Adèle  est  une  jeune  et  jolie  actrice* 
—  Mlle  Galathée  ne  peut  prétendre  qu'à  l'une  de  ces  deux  qualités.  L'ouvrage 
a  passé  sans  applaudissemens  comme  sans  opposition.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait 
pas  de  claqueurs. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  après  trois  autres  coups  frappés  et  une  autre 
ouverture  fort  bruyante,  sinon  fort  harmonieuse,  la  toile  s'est  relevée  et  le 
public  a  assisté  à  la  représentation  du  drame,  dont  Zaun  et  Schubry,  ces  célèbres 
brigands  de  la  Bohême,  sont  les  héros.  Il  est  assez  difficile  d'analyser  les  cinq 
actes  de  cette  pièce,  tour-à-tour  comique  et  sérieuse,  dans  laquelle  Zaun  amuse 
par  ses  tours  d'adresse,  ses  déguisemens,  ses  ruses,  ses  stratagèmes  ;  tantôt 
sous  les  traits  d'un  mylord  Anglais,  d'un  vieux  paysan,  d'un  jeune  meunier, 
tantôt  sous  le  costume  d'une  séduisante  garde-malade;  tandis  que  son  camarade 
Schubry,  prenant  tout  au  sérieux,  distribue  des  coups  de  sabre,  de  pistolet  et 
de  poignard,  et  se  soustrait  à  l'échafaud  par  un  suicide,  lorsque  le  facétieux, 
Zaun,  par  un  dernier  tour,  échappe  aux  gardes  qui  le  retiennent,  en  laissant 
entre  leurs  mains  un  long  portemanteau  surmonté  de  son  chapeau  et  affublé  de 
ses  habits. 

Il  y  a  bien  au  milieu  de  tout  cela  une  espèce  d'intrigue  ;  un  amour  contrarié, 
une  vengeance  à  exercer  par  Schubry,  un  fils  à  deux  pères  et  prêt  à  immoler 
le  véritable,  mais  tous  les  incidens  manquent  de  liaison,  et  de  là  absence  d'inté- 
rêt ;  c'est  le  défaut  capital  de  l'ouvrage,  trop  délayé  dans  l'ampleur  de  ses  cinq 
actes,  dont  le  premier  a  pour  litre  :  Lord  Oglicrtij  ;  le  second  :  L'auberge  de 
Cologne;  le  troisième:  Le  Moulin  d'Arfeld;  le  quatrième:  L'assassin,  et  le 
cinquième:  Le  Tribunal,  Au  milieu  du  troisième  acte,  Mlle  Hortense,  l'une 
des  plus  agréables  actrices  de  ce  théâtre  est  venue  chanter  la  ronde  de  Schubry  ; 
sa  jolie  voix  n'a  pu  faire  valoir  ce  morceau  de  musique  bizarrement  facturé. 
Huit  figurans,  hommes  et  femmes  se  sont  mis  ensuite  à  remuer  les  jambes  de 
manière  à  simuler  des  danses  ;  puis  Mlle  Hortense,  la  chanteuse,  a  exécuté  avec 
l'aclcur  Ferdinand-Za»»,  déguisé  en  meunier,  un  pas  de  deux  que  l'affiche  du 
lendemain  nous  a  appris,  être  le  pas  slyrien  du  ballet  de  Gustave.  Nous  avions 
besoin  de  cet  avertissement,  pour  savoir  à  quoi  nous  en  tenir.  Enfin  M.  Alphonse 
a  terminé  la  partie  dansante  par  un  pas  comique,  qui  n'a  fait  rire  personne. 

Le  succès  du  drame  de  M.  Lcsguillon  a  été  quelque  peu  contoslé,  et  c'est 
avec  beaucoup  de  peine  que  le  nom  de  l'auteur  a  pu  être  proclamé.  Ce  drame 
gagnerait  beaucoup  à  être  resserré  en  trois  actes.  La  musique  de  M.  Roger 
est  inappréciable,  et  il  y  a  vraiment  de  l'outrecuidance,  de  la  part  de  M.  Alfred, 
à  s'être  fait  nommer  comme  auteur  de  la  mise  en  scène. 

Le  jeu  des  acteurs  pourrait  offrir  matière  à  bien  des  observations,  nous  en 
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aurions  aussi  beaucoup  à  faire  sur  radministration  nouvelle,  sur  la  marche 
qu'elle  parait  vouloir  suivre,  sur  la  mesure  qui  a  supprimé  les  claqueurs,  sur 
les  artistes  nouveaux,  sur  les  anciens  non  conservés,  elc.  ;  mais  notre  article  tient 
déjà  beaucoup  de  place  dans  la  Revue,  qui  n'en  a  guère  à  donner  aux  théâtres 
secondaires,  et  nous  renvoyons  ces  observations  à  un  autre  feuilleton.  Conten- 
tons-nous de  dire  que  Ferdinand  a  déployé  dans  le  rôle  de  Zaun  de  la  verve, 
du  comique  et  de  l'agilité  ;  qu'Anatole  et  Braux  ont  été  faibles  dans  ceux  de 
Schubry  et  de  Lindorf,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  tracés  de  manière  à  faire  res- 
sortir le  talent  des  acteurs  ;  qu'Emile  et  Pelvilain  ont  tiré  tout  le  parti  possible 
des  personnages  de  Venetman  et  de  Gripner. 

Une  demoiselle  Leroy  débutait  par  le  rôle  de  Mina  ;  cette  actrice  manque  de 
physique  et  de  moyens  ;  elle  ne  sait  pas  s'habiller  de  manière  à  dissimuler  l'ab- 
sence totale  d'embonpoint,  si  disgracieuse  pour  une  femme  au  théâtre. 

M.  Morin  fera-t-il  mieux  que  ses  prédécesseurs?  La  question  est  à  résoudre. 
Nous  le  souhaitons  dans  l'intérêt  du  théâtre  de  la  Porte-Saint  Antoine,  si  né- 
cessaire aux  plaisirs  de  la  nombreuse  population  de  ce  quartier. 

Armand -SÉviLLS. 
THÉÂTRES   DE    PARIS- 

Opéra.  —  Le  snccès  de  Mme  Stollz  se  soutient.  Nous  publierons  bicnlôl  une  apprécia- 
tion de  cette  nouvelle  cantatrice  qui  promet  de  prendre  une  place  si  distinguée  à  l'Acadé- 
mie royale  de  Musique, 

Français.  —  La  rentrée  de  Mlle  Plessy,  dans  la  Fille  d'Honneur,  avait  attiré  peu  de 
monde.  Les  enthousiastes,  qui  n'en  a  point  ?  ont  applaudi  Mlle  Plessy  à  son  entrée  en 
scène,  et  ont  saisi  avec  un  zèle  louable  les  occasions  de  l'applaudir.  Quant  à  nous  qui  per- 
sistons à  croire  que  les  louanges  gâtent  et  que  la  critique  instruit,  nous  refuserons  nos  ap- 
plaudissemens  à  Mlle  Plessy,  et  cela  d'autant  plus  qu'elle  montrera  plus  de  capacités. 
Mlle  Plessy  a  d'ailleurs  de  grands  vices.  Elle  marche  comme  à  ressorts,  remue  sa  jolie  pe- 
tite tête  comme  à  ressorts,  grimace  comme  à  ressorts,  et  débite  comme  une  machine  ingé- 
nieusement montée.  Ses  désinences  déclamatoires  surtout  sont  d'unemonotonie  fatale,  et  il 
y  a  beaucoup  plus  de  recherches,  d'effet  agréable  que  d'éiude  consciencieuse  et  d'intelli- 
gence naturelle  dans  la  manière  dont  elle  rend  un  rôle.  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  la 
Fille  d'Honneur,  jouée  par  Mlle  Anaïs;  c'était  tout  autre  chose! 

OpiîRA-coMiQUE.  —  Mme  Damoreau  a  fait  une  rentrée  brillante.  —  Hier  on  a  joué  le 
Duc  de  Guise.  Nous  en  rendrons  compte.. 

Porte-Saint-Martix.  —  Plusieurs  de  nos  confrères,  qui  avaient  si  ingénieuiement 
publié  les  balourdises  de  banquisie  qn«  M.  Harel  leur  avait  adressées,  se  sont,  dit-on, 
m  irdu  les  doigts  en  lisant  les  deux  lignes  de  chiffres  de  notre  dernier  numéro,  qui  détrui- 
saient cet  échafaudage  élevé  par  le  charlatanisme  ;  d'autres  ont  fait  leur  proGt  de  nos 
notes  et  donné  une  leçon  assez  sévère  au  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin.  M.  Harel, 
nonobstant,  ne  se  tient  pas  pour  battu;  il  veut  faire,  à  tout  priï,  du  bruit  pour  sa  pauvre 
GtKvre  des  Servantes,  qui  en  fait  si  peu;  et  le  voilà  qui  adresse  aux  journaux,  lesquels, 
toujours  naïfs,  insèrent,  sans  même  lire,  la  note-circulaire  suivante  : 

«  Une  cause  assez  singulière  sera  plaidée  demain  à  l'audience  des  référés.  M.  ïlarel, 
directeur  du  théâtre  de  la  Porte-Sainl-Martin,  est  en  même  temps  locataire  d'une  partie 
considérable  de  la  maison  attenant  au  théâtre.  Embarrassé  pour  loger  les  cinquante  et 
quelques  dames  ou  demoiselles  qui  figurent  (eus  les  soirs  dans  la  Guerre  des  Servantes,  il 
a  imaginé  de  faire  construire  sur  le  carré  du  grand  escalier  une  cloison  en  planches  qui 
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établît  la  commnnicatiOD  entre  nn  corridor  da  théâtre  et  l'appartement  loué  à  M.  Harel, 
dans  la  maison  contiguë,  qui  sert  de  foyer  aux  dames  figurantes.  Mme  Carbonnet,  pro- 
priétaire de  la  maison,  assigne  M.  Harel  pour  qu'il  ait  à  déloger  lei  filles  de  Bohême  da 
foyer  qu'il  leur  arait  ménagé.  M.  le  président  aura  à  prononcer  entre  l'inhospilalité  de  la 
rigoureuse  propriétaire  et  les  prétentions  du  locataire-directeur.  » 

Mauvais  moyen  de  ressusciter  le  fameux  procès  intenté  l'année  dernière  à  M.  Harel  par 
les  Toisins  incommodés  de  l'encombrement  de  la  foule  qui  accourait  à  la  Duchesse  de 
Lavaubalière.  Votre  adresse,  M.  Harel,  est  comme  le  talent  de  Mlle  Georges  :usél 

Ambigu-Comique.  — Le  Corsaire  Noir  tient  bien,  et  son  succès,  qui  n'est  point  encore 
épuisé,  fait  toujours  retarder  l'apparition  de  L'Officier  Bleu.  On  promet  cependant  cette 
pièce  pour  la  semaine  prochaine. 

Gaitb.  —  L'ouverture  reste  annoncée  pour  ce  soir.  [Certains  journaux  disent  qu'il  n'y 
a  pas  de  pièce  arrêtée  pour  succéder  au  Petit  Chapeau;  ils  devaient  dire  reçue;  et  pour- 
tant on  pense  qu'il  n'y  a  pas  un  succès  de  vogue  à  attendre  de  cette  pièce.  —  Il  faut 
▼oir! 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 


ÂifeoiTtêME,  3  septembre. —  La  Camaraderie,  de  M.  Scribe,  a  obtenn,  aa  théâtre  de 
cette  ville,  an  brillant  succès.  Cette  spirituelle  comédie  a  élé  fort  bien  jonée.  Les  acteurs 
s'étaient  pénétrés  de  leurs  rôles,  et  ils  les  ont  convenablement  rendus.  MM.  Gombetles, 
Xavier,  et  Mme  Dervilly,  ne  méritent  que  des  éloges.  L'œuvre  de  M.  Scribe  a  été  suivie 
de  la  Savonriette  Impériale,  que  le  public  a  favorablement  accueillie. 

Amiens,  31  août.  —  Jeudi  dernier,  Mme  Dorval  nous  a  prouvé,  ce  que  nous  savions 
déjà,  qu'elle  était  la  grande  actrice  de  l'époque;  elle  nous  a  montré  combien  la  sensibilité, 
et  une  étude  profonde  de  l'art  dramatique,  peuvent  offrir  de  ressources  pour  peindre  au 
naturel  toutes  les  passions  exallées  an  plus  haut  degré.  Pour  le  drame  moderne,  il  fallait 
Mme  Dorval,  qui  malheureusement  n'a  pas  excité  sur  notre  scène  autant  d'enthonsiasme 
qae  Mme  Yolnys.  Cette  espèce  de  refroidissement  du  public  est  dû,  nous  n'en  douions 
pas,  aux  drames  extra-naturels,  que  l'on  offre  à  nos  yeux  depuis  quelques  années.  Il  est 
bien  fâchenx  qu'une  actrice  d'un  aussi  beau  talent  n'ait  pour  répertoire  que  Clotilde,  An- 
gelo,  Antony,  la  Tour  de  Nesle,  qui  renferment  de  grandes  beautés,  des  mouvemens  su- 
blimes, mais  dont  par  malheur  la  morale  est  telle  que  les  pères  sont  forcés  d'en  défendre 
les  représentations  à  leurs  filles.  —  M.  Félix,  notre  compatriote,  s'est  surpassé  dans  le 
cinquième  acte  de  Clotilde,  rôle  de  Christian;  que  M.  Félix  continue,  qn  il  travaille,  qu'il 
s'identifie  avec  le  personnage  qu'il  représente,  et  plus  avare  de  geste,  nous  lui  promet- 
tons an  brillant  avenir.  —  Les  bravos  s'ont  pas  manqué  à  M.  Gellas  qui  s'est  montré  co- 
médien consommé  dans  le  rôle  d'4ntony.  Le  talent  lyrique  et  dramatique  de  cet  acteur 
lui  assure  l'estime  du  public.  —  Mme  Seymour  s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  la 
femme  du  tyran  de  Padoue  (Angefo).  Celte  actrice  doit  continuera  étudier,  si  elle  veut 
regagner  les  suffrages  du  public.  Nous  avons  applaudi  M.  et  IVlme  Ferry  dans  le  Rossi- 
gnol; ces  artistes  ont  déployé  un  rare  talent  dans  cet  opéra.  Nous  dcTons  aussi  faire 
mention  de  M-  Saint-Denis  qui  a  bien  rempii  le  rôle  du  Bailly.  J.  P. 

Arras,  5  septembre. — Il  y  avait  avant-hier  afflucnce  au  spectacle,  où  l'on  jouait 
Lestocq.  Plusieurs  morceaux  de  cet  opéra  ont  élé  applaudis;  l'bonneur  en  revient  à  M.  Le- 
cor  et  à  Mmes  Alfred  et  Lcbellot.  Le  divertissement  qui  terminait  le  spectacle  a  fait 
grand  plaisir. 

Bordeaux,  3  septembre.  —Le  Pré-aux-Clerct  a  été  entendu  jeudi  avec  un  nouveau 
plaisir.  M.  Bizot  et  Mlle  Miller  ont  contribué  pour  beaucoup  à  la  parfaite  exécution  de 
cet  opéra.  —  La  Comtesse  du  Tonneau  poursuit  sa  carrière  triomphale  au  théâtre  des  Va- 
riétés, où  l'on  a  représenté  avec  succès  le  Secret  d'une  Mère.  M.  Hippolile  et  Mme  Mutée 
se  sont  fait  applaudir  dans  cet  ouvrage. 

Çhaioss-sur-saohb,  4  septembre.  — La  troupe  de  M.  Théodore  est  sar  le  point  d'être 
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chassée  parle  marlean  démolisseur;  on  va  commencer  enfin  la  restanralion  d  la  salle. 
M.  Lecomte,  architecte  de  Paris,  créateur  du  théâtre  de  la  Bourse,  un  habile  peintre-dé- 
corateur, M.  Filàtre,  et  le  machiniste  des  Italiens,  sont  déjà  arrivés.  Les  travaux  paraissent 
devoir  être  poussés  avec  activité. 

Clkrmoxt-Ferrand,  2  septembre.  —  La  Seconde  représentation  de  la  Camaraderie 
avait  attiré  assez  de  monde,  surtout  pour  un  jeudi.  La  pièce  a  été  passablement  jouée. 
M.  Hiélard  a  réformé  ce  que  son  jeu  avait  de  charge,  de  mauvais  goût  et  de  mauvais  ton, 
on  lui  en  a  tenu  compte.  —  Les  rôles  de  femmes  sont  bien  tenus  par  Mmes  Augustine, 
Louiia  et  Chapiseau.  —  Miel  et  Vinaigre  a  fait  beaucoup  rire,  jonéayec  Terre  et  naturel 
par  Geoffroy. 

LiMOtES,  3  septembre.  —  M.  le  maire  vient,  avec  l'aotorisation  de  l'autorité  compé- 
tente, de  confier  la  direction  de  notre  théâtre,  pour  le  restant  de  l'année  théâtrale,  à 
MM.  Reichestein  et  Ernest,  qui  se  sont  obligés  à  composer  et  à  entretenir,  au  complet» 
une  troupe  d'opéra,  jouant  accessoirement  le  drame  et  le  vaudeville.  M.  Reichestein, 
premier  ténor,  et  son  épouse,  qui  tient  l'emploi  des  dugazon,  sont  déjà  avantageusement 
connus;  et  voici  comment  s'exprimait  la  Revue  du  Théâtre  du  24  mai  1837.  no  15,  sous 
la  rubrique  de  Montauban,  où  se  trouvaient  alors  ces  deux  artistes  :  «  Depuis  l'ouver- 
ture de  l'année  théâtrale,  nous  avons  eu  les  reprises  de  la  Dame  Blanche,  du  Chalet,  Fra- 
JDtavolo,  le  Barbier,  le  Comte  Ory,  etc.,  etc.,  ouvrages  qui  nous  ont  permis  de  juger 
chacun  des  artistes  de  la  troupe  de  M.  Potier,  selon  leur  mérite  ;  presque  tons  ont  été  bien 
reçus,  mais  particulièrement  M.  et  Mme  Reichestein  ;  l'avis  général  est  que  jamais  les  em- 
plois de  premier  ténor  et  de  première  dugazon  n'auront  été  tenus  dans  notre  ville  d'une 
manière  aussi  remarquable.  «Les  nouveaux  directeurs  n'épargneront  rien  pour  s'adjoindre 
des  artistes  capables  de  les  seconder.  Il  faut  espérer  que  le  public  reconnaissant  encoura- 
gera par  sa  présence  une  entreprise  si  nécessaire  aux  plaisirs  d'hiver  de  la  capitale  du 
Limousin. 

Nantes,  3  septembre.  —  Odry  a  fait  peu  d'argent,  et  a  obtenu  peu  de  bravos.  La  froi- 
deur du  public  peut  être  attribué  à-la-fois,  à  la  trivialité  du  talent  de  l'acteur,  aux  choix 
des  pièces  de  son  répertoire.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  piquant  et  de  neuf  dans  Coquelicot, 
Croûton,  et  la  Femme  de  François"!  11  faut  dire  aussi  que  toutes  les  pièces  d'Odry,  le  Sau- 
teur excepté,  ont  été  jouées  négligemment  par  les  acteurs  de  la  troupe  de  Nantes. 

Rouen,  6  septembre.  —  Le  troisième  début  de  M.  Marqnilly  a  eu  lieu  dans  La  Fiancée; 
cet  acteur  a  été  définitivement  rejeté.  Il  ne  manque  ainsi  que  trois  ténors  à  la  troupe 
d'opéra.  —  Mme  Certain  a  fait  son  premier  début  dans  la  même  pièce.  Cet  essai  n'a  pas 
été  heureux.  Les  deux  autres  le  seront-ils  davantage  ?  —  On  a  représenté  avec  succès  au 
théâtre  des  arts  le  drame  de  Gaspardo.  Le  rôle  principal  a  été  joué  par  Dévéria  d'une 
manière  très-remarquable.  Cet  acteur  a  été  redemandé.  Robert  a  joué  aussi  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  de  verve;  Nicolo  a  été  comme  toujours  exagéré,  hors  de  la  nature,  et  en 
général  il  y  a,  dans  !e  jeu  des  acteurs,  trop  de  ces  mouvemens  de  bras,  de  ces  trépignemens 
frénétiques  qui  sentent  le  vieux  mélodrame. 

Strasbourg,  5  septembre.  —  Pour  son  premier  début,  la  nouvelle  troupe  a  donné  une 
représentation  de  l'ambassadrice,  opéra  de  MM.  Scribe  et  Auber.  C'est  une  heureuse 
idée  qu'a  eue  M.  Carmouche  de  faire  débuter  sa  troupe  par  une  pièce  nouvelle;  un 
double  intérêt  s'attache  ainsi  à  la  représentation  et  le  public  se  montre  plus  indulgent.  Il 
n'a  été  que  juste  en  applaudissant  MM.  Lecourt,  Théodore,  Lemonnier,  Mmes  Lamy,  De- 
launay  et  Jolly,  qui  remplissaient  les  principaux  rôles  de  cet  ouvrage,  dont  la  musique 
Tive,  gracieuse  et  spirituelle  a  été  fort  goûtée.  Ce  premier  début  a  été  des  plus  satisfaisans 
et  est  d'un  bon  augure  pour  les  représentations  suivantes. 

VAtKNCiENNES,  5  Septembre.  —  Bocage  nonsa  donné  hier  sa  représentation  d'adieu  et 
je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des  succès  que  ce  grand  artiste  a  obtenus  sur  notre  scène  ; 
c'est  qu'en  vérité  il  s'est  passé  chez  nous  des  choses  tellement  étranges  qu'on  serait  volon- 
tiers porté  à  en  nier  l'existence,  si  elles  n'étaient  là  près  de  nous,  palpables,  visibles,  fla- 
grantes. —  Ce  n'est  pas  à  vous,  qui  enregistrez  tous  les  jours  tout  ce  que  peut  sur  on 
public  le  taleat  prodigiQuik  de  Bocage,  qu'il  faat  répéter,  que  cç(  artUte,  doué  d'uii  joa 
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de  physionomie  admirable,  possédant  l'entente  d'un  rôle  à  la  plas  exquise  perfection,  tra- 
duisant avec  une  exactitude  transparente  les  moindres  intentions  d'un  auteur,  que  cet  ar- 
tiste, dis-je,  est  un  des  plus  digne  interprête  du  drame  moderne.  Vous  sayez,  tous,  que  pour 
comprendre  et  exprimer  convenablement  des  rôles  exceptionnels  et  en  debors  des  limites 
ordinaires,  il  faut  nécessairement  un  bomme  exceptionnel,  et  que  cet  homme,  le  seul 
dont  nous  puissions  nous  glorifier,  c'est  Bocage  :  Bocage,  la  vivante  reproduction  des  drames 
de  M.  Alexandre  Dumas  ;  Bocage,  qui  a  créé  de  façon  à  désespérer  tous  ceux  qui  vien- 
dront après  loi;  Antony  surtout,  Buridan,  Delaunay,  Le  Bravo  et  Antoine  de  Riche  et 
Pauvre?  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas  et  que  vous  comprendrez  difûcilement,  c'est  qu'il 
se  soit  trouvé,  dans  une  ville  qui  se  pique  d'être  à  la  hauteur  des  progrès  du  siècle,  un 
petit  journal  pour  proclamer  que  Bocage  s'est  montré  le  plus  faux  et  le  plus  exagéré  tra- 
ducteur des  sentimens  que  doit  éprouver  son  personnage,  justement  dans  les  situations  où 
il  s'est  attiré  les  applaudissemens  unanimes  de  toute  la  salle  !  —  Certes,  si  l'article  du 
journal  dont  nous  parlons,  n'eut  été  seulement  qu'absurde,  nous  n'en  eussions  point  en- 
tretenu les  lecteurs  de  la  Revue;  mais  il  nous  semble  qu'on  devrait  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  publier  ses  réflexions  et  sur  une  pièce  qu'on  n'a  pas  suQsamment  écoutée,  et  sur 
le  mérite  d'un  artiste  qu'on  paraît  n'avoir  pas  compris,  comme  on  le  voit  à  la  simple  lec- 
ture de  cet  article.  —  Bocage,  il  est  vrai,  n'a  rien  perdu  à  cette  critique,  elle  ne  pouvait 
l'atteindre;  et  si  quelques  personnes,  qui  n'ont  d'opin^n  que  celle  du  journal  qu'elles 
lisent,  manquaient  à  l'appel  d'un  beau  talent,  en  revanche  les  applaudissemens  chaleureux 
qui  ont  accueilli  l'excellent  artiste  à  ses  deux  dernières  représentations,  lui  ont  bien  vite  fait 
oublier  les  malencontreuses  lignes  du  tout  petit  journal.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  au 
théâtre  que  justice  a  été  rendue  à  Bocage  :  on  n'a  pas  voulu  laisser  sans  réponse  l'article 
en  question.  Un  bomme  de  goût  s'est  présenté,  qui,  dans  une  lettre  aussi  sagement  pensée 
et  écrite  qu'elle  est  appuyée  de  bonnes  et  irrécusables  raisons,  détruit  jusqu'aux  plus  pe- 
tites assertions  du  fameux  article.  «  Bocage,  y  est-il  dit,  possède  à  un  degré  éminent  l'art 
»  de  créer  à  chacun  des  personnages  qu'il  représente  une  physionomie  spéciale  et  bien  di- 
»  stincte;  par  là  il  leur  donne  ce  caractère  do  vérité  que  l'on  trouve  aux  héros  de  Waller 
»  Scott,  et  qui  faisait  dire  à  un  critique,  qu'au  jour  du  jugement  dernier —  on  les  appelle 
»  rait  par  leurs  noms  et  à  un  autre,  que  l'histoire  était  moins  vraie  que  le  roman  ainsi 
»  conçu.  »  —  Donc,  et  en  dépit  d'une  feuille  impuissante.  Bocage  a  été  très-applaudi  ej 
laissera  de  beaux  souvenirs  chez  nous.  Son  talent  a  fait  naître  l'enthousiasme,  et  il  em- 
porte avec  nos  regrets  le  désir  que  nous  éprouvons  de  revoir  encore  l'artiste  qui  nous  a 
initiés  aux  sombres  beautés  du  drame  moderne.  —  Paissions-nous  ne  pas  désirer  en  vain  I 
—  Bocage  a  été  bien  secondé  par  Mmes  Moreau,  Constant  et  Charles. 

Âbcl  Hecard. 

THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Antkrs,  6  septembre.  —  Le  théâtre  d'Anvers  offrait  vendredi  an  aspect  des  plus  ani- 
més. Il  s'agissait  du  début  de  quatre  sujets  nouveaux  de  la  troupe  de  M.  Prudhomme  :  le 
premier  et  second  ténor,  la  basse-taille  et  la  première  chanteuse.  La  salle  regorgeait  de 
spectateurs  accourus  de  Bruxelles,  de  Malines,  de  Gand  même;  car,  grâce  à  nos  chemins 
de  fer,  les  distances  ne  sont  plus  rien  actuellement.  —  M.  Sambet  est  doué  d'un  organe 
magnifique,  qu'il  gouverne  avec  adresse.  Le  rôle  de  Robert  est,  pour  un  ténor,  une 
pierre  de  touche  qui  permet  d'apprécier  toute  l'étendue  de  ses  moyens.  La  voix  de 
M.  Sambet  a  toute  la  puissance  convenable  :  elle  est  large,  sonore  et  fort  étendue.  Cepen- 
dant, M.  Sambet  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  en  tire  d'ordinaire,  qu'il  en  a  tiré  aux 
répétitions.  La  crainte  et  l'émotion,  qui  eiercent  tant  d'inHuence  sur  les  débulans  qui 
sont  jaloux  du  succès,  ont  paralysé  une  grande  partie  de  ses  moyens.  Nous  ne  doutons 
pas  que,  plus  rassuré  à  un  second  début,  il  ne  se  concilie  entièrement  la  bienveillance 
d'un  public,  déjà  si  bien  disposé  pour  lui. — MmeDuchampy  nous  est  connue  depuis  long- 
temps. C'était,  il  y  a  deux  ans,  notre  première  dugazon  ;  aujourd'hui,  elle  est  première 
chanteuse  à  Anvers.  Dire  que  ses  moyens  ont  toute  la  puissance  qu'exige  cet  emploi,  ce 
ferait  trop  flatter  VArtisle,  et  uou9  aimoDS  mieux  être  yrais.  Mais  Mme  Pacbampy  et  tant 
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d'habileté;  son  organe  est  si  souple,  sa  méthode  est  si  gracieuse,  ses  fioritures  «ont  de  si 
bon  goût,  qu'on  l'écoute  avec  plaisir.  Aujourd'hui,  l'élude  peut  améliorer  uq  organe. 
Que  Mme  Duchampy  travaille  donc  ;  qu'elle  cherche  à  donner  de  la  force  à  son  médium, 
et  elle  tiendra  l'emploi  de  première  chanteuse  avec  la  même  distinction  qu'elle  tenait 
celui  des  dugazons.  —  M.  Camoin  est  plutôt  un  baryton  qu'une  basse  chantante;  sa  voii 
manque  de  gravité  dans  les  cordes  basses;  aussi,  est-il  souvent  obligé  de  dissimuler  la 
note  qui  le  gêne.  Du  moins  le  fait-il  avec  adresse,  car  M.  Camoin  nous  a  paru  excellent 
musicien.  Nous  lui  reprocherons  cependant  d'abuser  de  son  savoir.  Changer  ou  modiGer 
la  partition  de  Robert,  substituer  à  la  note  grave,  qui  est  écrite,  une  noie  cadencée  ou  une 
roulade  :  c'est  souvent  une  faute.  En  revanche,  M.  Camoin  a  un  chant  expressif  et  un  jeu 
fort  convenable.  —  M.  Duchampy  nous  a  paru  plutôt  un  bon  comédien  qu'un  excellent 
chanteur.  Non  qu'il  chante  sans  goût;  mais  la  faiblesse  de  ses  moyens  est  telle,  qu'il  ne 
faut  point  le  considérer  et  le  juger  comme  un  chanteur.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  son 
emploi  exige  plutôt  un  comédien  qu'un  chanteur,  et,  sous  ce  rapport,  il  sera  fort  utile  à  la 
direction.  —  L'orchestre  est  dirigé  par  M.  Milord,  dont  on  vante  l'habileté.  Pour  le  peu 
que  nous  en  avons  vu,  nous  n'avons  pas  jugé  qu'il  démentait  sa  bonne  réputation. 
L'exécution  instrumentale  a  laissé  bien  peu  à  désirer.  —  M.  Milord  est  secondé  à  Anvers 
par  M.  Charles  Camus,  jeune  artiste  fort  distingué,  et  qui  s'entend  merveilleusement  à 
faire  apprendre  un  ouvrage  comme  à  diriger  les  chœurs.  Un  homme  comme  lui  est 
l'ame  d'un  théâtre.  Il  est  aussi  actif  qu'intelligent,  aussi  zéîé  qu'habile.  —  Nous  ne  ter- 
minerons pas  sans  dire  quelques  mots  en  faveur  de  Mme  Schnetz,  notre  mère  dugazon 
de  Bruxelles,  qui  était  allée  remplir  par  complaisance  le  rôle  d'Alice.  Elle  a  recueilli  de 
nombreux  applaudissemens  ,  et  elle  les  méritait.  Tenue,  jeu,  chant,  tout  était  fort  bien. 
—  Dimanche  dernier,  M>  Sambet  qui  devait  jouer  la  Dame  Blanche,  en  a  été  empêché  par 
une  indisposition  réelle,  qu'il  a  eu  le  soin  de  faire  constater  par  trois  médecins,  dont 
faisait  partie  celui  du  théâtre,  dans  la  crainte  qu'on  ne  doutât  de  son  zèle  et  de  son  exac- 
titude à  remplir  ses  devoirs. 

MÉLANGES 

LE  B£G  DANS  L'EAU- 

ROMAN.  —  Chap.  XIV. 
Ou  l'on  prouve  qu'il  est  dangereux  de  manger  du  homard  d'une  manière 

INCONSIDÉRÉE.  —  GRANDS  ÉCLAIRCISSEMENS  DUS    A  LA  QUALITÉ 
INDIGESTE    DE    CE    HOMARD. 

On  se  rappelle  que  nous  avons  laissé  dans  la  prison  de  Bruxelles  lord  PoUard 
et  Anselme:  l'un  fort  satisfait  de  retrouver  enfin  celui  qu'il  croit  son  rival; 
l'autre  encore  tout  ému  de  l'apparition  fantastique  de  Perrin-Uberto. 

L'Anglais  savoura  quelque  temps  du  regard  le  jeune  prisonnier,  et  s'effor- 
çant  de  prendre,  en  face  de  lui,  une  altitude  quelque  peu  tragique  : 

Enfin  l'on  trouve  vo,  cela  êlre  pas  dommage;  ma  vengeance  il  est  donc 

prêt  de  satisfaire  soi,  que  avez-vous  fait  de  mon  fànie. 

—  Votre  femme?  est-ce  que  vous  me  l'avez  donnée  à  garder,  répondit  An- 
selme, avec  impatience. 

—  Comment,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  enlevé  elle  à  mon  hamour? 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  gros  péninsulaire;  j'ai  bien  autre  chose  en 
tête,  ma  foi,  que  votre  chaste  moitié. 

—  Gros  péninsulaire  !  Ah  !  tu  dis  encore  à  moi  des  sottises  grosses,  après 
î^voirtreiTipé  mes  journées  dans  l'amertume.  Eh!  bien,  je  veux,  moi,  marcher 
avec  vo  sur  le  terrain.  Déjà  lorsque  tu  avais  donué  le  nom  ^q  Girafe  à  mon 
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épouse,  je  avais  envoyé  à  vo  une  toute  petite  cartel,  pour  venger  elle;  tu  a  mis 
en  fuite  vo  comme  une  poltronne  pour  Rouen  ;  en  revenant  lu  me  explique 
que  en  appelant  mon  femme  Girafe  ,  tu  as  voulu  faire  là  une  complimeni  gra- 
cieuse, et  tu  me  fais  lire  dans  votre  Dictionnaire  de  la  Académie  Girafe,  animal 
d'un  naturel  t/ès-rfouo;;  je  pardonne  à  vo;  nous  racommodons-nous,  et  trois 
jours  plus  loin,  vo  faire  une  disparition  subite  avec  mon  moitié;  et  moi  plus  ja- 
mais povoir  mettre  la  main  sur  vo,  si  je  n'avais  pas  eu  le  pensée  fort  heureuse 
d'écrire  à  ton  hami  Gallimard  qui  a  envoyé  moi  en  cette  résidence.  Tu  crois 
cela  pouvoir  passer  ainsi,  no.,  no.,  no.,  nous  croiser  le  fer  tous  les  deux...,  je 
veux  la  chose  absolument. 

—  Ah!  vous  voulez  la  chose  absolument,  eh!  bien  soit,  battons-nous,  cela 
m'arrange  assez  5  c'est  un  moyen  de  distraction  comme  un  autre  ;  obtenez 
pour  moi,  démon  geôlier,  seulement  une  heure  de  liberté,  et  demain  matin  au 
jour,  nous  ferons  une  promenade  sur  les  remparts,  armés  chacun  d'un  fleuret  ; 
cela  vous  arrange- 1 -il  ? 

—  Pourquoi  pas  ici,  tout  de  suite? 

—  Ici,  il  ne  fait  pas  assez  clair;  ici,  on  ne  peut  pas  se  retourner;  ici,  l'on 
nous  séparerait;  ici 

—  C'est  juste,  je  vais  aller  demander  le  permichione  nécessaire. 

—  C'est  inutile,  dit  alors  l'homme  noir,  que  l'Anglais  avait  appelé  Mïlord 
commissaire;  dès  à  présent,  Monsieur  est  libre,  il  peut  sortir. 

—  Je  suis  libre!  exclama  Anselme  avec  joie,  et  il  serait  à  danser  dans  sa 
chambre  comme  un  insensé,  répétant  toujours  je  suis  libre...,  je  suis  Hbre... 
Quand  il  eut  fait  ainsi  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  son  étroite  et  obscure  cellule, 
il  s'élança  par  la  porte  que  l'homme  noir  tenait  ouverte  devant  lui,  en  criant  à 
l'Anglais  :  suivez-moi,  suivez-moi,  je  suis  libre...,  et  l'écho  de  la  prison  mur- 
mura long-temps  dans  les  sombres  corridors  :  je  suis  libre  ! 

Lord  Pollard  eut  tout  la  peine  du  monde  à  rattraper  notre  captif  échappé  ;  il 
ne  le  rejoignit  qu'à  la  porte  d'un  restaurateur  où  Anselme  s'était  arrêté  en  se 
demandant  s'il  lui  restait  assez  d'argent  en  poche  pour  faire  un  bon  repas  qui 
lui  fit  oublier  l'ordinaire  de  la  prison. 

—  Gomme  vous  avez  le  course  légère ,  dit  l'Anglais  arrivant  tout  es- 
soufflé... 

Anselme,  qui  avait  fini  l'inventaire  de  son  gousset,  inventaire  favorable  aux 
exigeances  de  son  appétit,  entra  chez  le  restaurateur  sans  écouter  lord  Pollard 
qui,  voyant  cela,  le  suivit  encore,  et  prit  place  à  la  même  table  que  lui.  Us 
firent  chacun  de  leur  côté  la  carte  de  leur  dîner,  et  on  ne  tarda  pas  à  les 
servir. 

—  Il  est  donc  bien  décidé  que  nous  nous  battons  demain,  dit  Anselme,  en 
dévorant  un  bifteck  qui  lui  semblait  le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  eut  mangés 
jusqu'alors. 

—  Demain,  répondit  l'Anglais  en  engouffrant  de  son  côté  une  patte  entière 
d'un  énorme  homard,  dont  les  débris  osseux  couvraient  déjà  quatre  assiettes 
autour  de  lui;  demain,  je  donnerais  à  vous,  M.  le  séducteur,  une  leçon  de 
escrime. 

—  Vous  m'en  donnez  une  de  gastronomie  en  ce  moment,  répliqua  gaîment 
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Anselme;  voyez  pourtant  comme  on  calomnie  les  nations;  on  m'avait  dit  qu'il 
n'y  avait  rieo  à  apprendre  avec  les  Anglais. 

Et  en  disant  ces  mots  notre  jeune  homme  qui  déjà  s'ennuyait  à  table  et  qui 
avait  hàie  de  vérifier  si  dans  un  repos  forcé  de  24  heures,  sesjambes  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  flexibilité  ;  se  leva  brusquement,  jeta  avec  une  certaine  grâce,  sur 
le  comptoir,  le  montant  de  sa  dépense,  et  sortit  en  criant  à  lord  Pollard  : 

—  C'est  toujours  bien  entendu,  demain  à  5  heures  du  malin,  avec  des  fleu- 
rets démouchetés  et  deux  témoins,  sur  le  rempart  du  nord.  — Bonsoir. 

Et  en  effet,  le  lendemain  à  la  pointe  jour,  Anselme  fidèle  à  son  rendez-vous 
se  promenait  sur  le  rempart  du  nord  avec  deux  commis -voyageurs  dont  il  avait 
fait  bien  vite  la  connaissance  dans  l'hôtel  oii  il  avait  été  frapper  en  quittant  son 
rival  d'outre-mer.  —  Rien  n'est  plus  liant  qu'un  commis-voyageur. . . 

Déjà  5  heures  étaient  sonnées  depuis  long-temps  et  lord  Pollard  n'avait  pas 
paru.  —  Anselme,  qui  tenait  à  ne  pas  passer  de  nouveau  près  de  l'Anglais 
pour  un  poltron,  patientait  toujours  ;  ce  ne  fut  donc  qu'à  huit  heures  qu'il  se  dé- 
cida à  quitter  le  terrain  avec  ses  témoins.  Il  s'en  fut  tout  droit  au  restaurant  où 
il  avait  dîné  la  veille,  pour  tâcher  d'avoir  des  nouvelles  de  son  adversaire.  Un 
secret  pressentiment  lui  disait  que  l'inexactitude  de  lord  Pollard  tenait  à  quelque 
circonstance  extraordinaire,  et  sa  curiosité  l'invitait  à  rechercher  cette  circon- 
stance . 

Arrivé  chez  le  restaurateur,  il  s'adressa  au  garçon  qui  l'avait  servi 

—  Avez-vous  remarqué  un  grand  sec  qui  dînait  hier  soir  à  côté  de  moi. 

—  Un  grand  sec  qui  a  mangé  à  lui  seul  un  homard  de  six  livres. 

—  Précisément. 

—  Ah  !  monsieur,  quel  malheur  ! 

—  Quoi  donc  ? 

—  Figurez-vous  qu'aussitôt  après  avoir  consommé  le  dit  cétacée,  voire  ami  est 
devenu  bleu  comme  la  boutique  d'un  perruquier,  et  puis  rouge,  et  puis  violet; 
si  bien  qu'il  a  fini  par  tombera  la  renverse...  L'airlui  manquait. . .  Il  étouffait; 
la  nuit,  toute  la  maison  a  été  sur  pied  pour  lui,  car  il  a  couché  ici.  Mais  nous  avons 
eu  beau  faire...  Les  cataplasmes,  les  serviettes  chaudes,  les  potions  calmantes, 
rien  n'a  pu  réduire  ce  satané  homard  à  sortir  par  un  côté  ou  par  l'autre,  et  à 
5  heures  du  matin  ce  pauvre  grand  diable  d'Anglais  a  expiré  dans  mes  bras  en 
baragouinant... 

—  Je  suis  terriblement  fort  contrarié  pour  manquer  à  mon  rendez-vous.  .  . 
Et  puis  c'est  tout,  il  n'a  plus  rien  dit. 

—  Pauvre  homme,  fit  Anselme  ;  puis  une  idée  subite  lui  traversa  le  cerveau  ; 
il  retourna  précipitamment  à  son  hôtel  suivi  de  ses  deux  commis-voyageurs 
qui  avaient  beaucoup  ri  au  récit  du  garçon  ;  prit  congé  d'eux  eu  leur  pro- 
mettant son  amitié  et  des  lettres  datées  de  Paris,  qu'il  ne  devait  jamais  leur 
écrire;  courut  à  la  diligence  où  il  eût  le  bonheur  de  trouver  encore  une  place 
vacante  ;  et  le  lendemain  il  était  à  Auteuil. 

C'est  qu'avec  la  liberté  son  amour  pour  Caroline  lui  était  revenu.  Il  ne  faut 
pas  croire  que,  pour  avoir  douté  de  ses  sentimens  dans  un  moment  de  misan- 
thropie et  d'humeur  noire ,  on  ne  puisse  plus  se  retrouver  soumis  à  leur  empire, 
lorsque  les  circonstances  qui  assombriâsâient  notre  anie  n'estent  plus.  Au  con- 
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traire;  depuis  qu'Anselme  avait  passe  par  l'épreuve  du  malheur  sans  y  laisser  au- 
cune pari  de  son  énergie,  le  souvenir  de  Caroline  lui  était  revenu  plus  frais  et  plus 
poétique  que  jamais  ;  il  s'en  voulait  d'avoir  osé  un  seul  instant  mettre  en  ques- 
tion sa  tendresse  pour  elle,  son  dévoûment  à  ses  plus  capricieuses  volontés  ; 
aussi,  à  peine  eût-il  appris  la  mort  de  lord  PoUard,  que  je  ne  sais  quel  espoir  lui 
vint  au  cœur  de  trouver,  après  cet  événement,  moins  d'obstacle  à  ce  qui  faisait 
l'objet  de  ses  vœux  les  plus  ardens.  Il  se  rappela  que  Perrin  lui  avait  annoncé 
le  retour  de  Caroline  à  Auteuil  ;  et  il  partit  pour  Auteuil. 

Le  premier  objet  qui  frappa  sa  vue  en  arrivant  fut  une  longue  file  de  voitures 
de  louage  qui  semblaient  attendre  leurs  voyageurs;  un  cocher  qu'il  interrogea  lui 
répondit  que  ces  voitures  venaient  de  ramener  de  l'église  une  brillante  société 
de  dames  et  de  messieurs  réunis  pour  célébrer  une  noce,  et  qu'elles  allaient  les 
reprendre  pour  aller  à  la  mairie.  La  curiosité  d'Anselme  était  déplus  en  plus  exci- 
tée; lorsqu'il  vit  sortir  d'une  porte  principale  M.  et  Mme  Bernier,  en  grand  cos- 
tume de  mariés  ;  son  étonnement  fut  au  comble,  car  il  n'était  pas,  comme  notre 
lecteur,  dans  la  confidence  de  ce  qui  s'était  passé,  une  certaine  nuit,  dans  une 
petite  maison  de  la  rue  Saint- Julien- le- Pauvre  ;  l'énigme  n'avait  donc  pas  de 
mot  pour  lui.  Il  laissa  toute  la  noce  se  caser  dans  chaque  remise;  se  tint  coîà 
une  distance  où  il  ne  pouvait  être  reconnu  ;  et  attendit,  pour  entrer,  que  tout 
cette  joyeuse  cargaison  se  fût  éloignée.  A  peine  eût-il  fait  quelques  pas  qu'il 
aperçut,  penchées  à  un  balcon,  quatre  personnes  qui  lui  étaient  bien  connues. 
Une  de  ces  quatre  personnes  poussa  un  cri  de  joie  en  l'apercevant  et  quitta  la  fe- 
nêtre précipitamment  pour  courir  à  sa  rencontre.  C'était  Carohne  qui  avait 
vu  Anselme  de  loin  ;  la  vivacité  de  son  humeur  italienne  avait  fait  le  reste.  Un 
instant  après,  notre  jeune  voyageur  se  retrouvait  de  nouveau  avec  lady  PoUard, 
Mlle  Destuiles,  Caroline  et  Jenny. 

En  voyant  l'Anglaise,  le  cœur  d'Anselme  se  serra;  comment  va-t-elle  recevoir 
la  fâcheuse  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari,  se  dit-il;  et  moi-même,  quel  détour 
prendre,  quelle  circonlocution  choisir  pour  la  lui  annoncer.  Ah!  bah,  pensa-t-il 
après  un  moment  de  réflexion,  il  vaut  mieux  aller  droit  au  but,  elle  ne  recevra 
qu'un  coup. 

—  Madame. . . ,  lord  Pollard  est  mort 

—  Mort,  dit  la  pauvre  femme,  subitement  attérée. 

—  Mort,  murmurèrent  Mlles  Destuiles,  Jenny  et  Carohne,  avec  une  expres- 
sion différente. 

—  Mort,  répéta  Anselme. 
Et  lady  Pollard  sanglotta. 

Tous  restèrent  un  instant  muets.  Mlle  Destuiles  s'était  rapprochée  de  l'Anglaise. 
Depuis  qu'un  voile  de  tristesse  couvrait  toutes  les  physionomie,  la  sienne  sem- 
blait au  contraire  rayonner;  c'est  qu'elle  venait  de  ressaisir  une  espérance  sur 
laquelle  reposait  toute  sa  vie. 

— Pardon,  Madame,  pardon,  dit-elle  à  l'Anglaise,  si  je  viens  interrompre 
votre  douleur,  pour  vous  parler  de  moi,  et  vous  rappeler  les  paroles  qu'hier 
encore  j'ai  recueillies  de  votre  bouche.  Attendrie  par  mes  prières,  fatiguée  de 
mes  sollicitations  dont  le  but  était  toujours  le  même  :  de  connaître  enfin  ma  fille; 
VOUS  m'avez  dit  :  la  révélaiioa  que  vous  ^e  d^andëz  ^  ratiache  à  4e  tdUes  çif» 
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constances,  que  je  ne  pourrai  jamais  me  résoudre  à  la  faire  tant  que  mon  mari 
vivra...  Attendez...  peut-être  un  jour...  Vous  l'avez  dit  Madame!...  Ehl  bien 
aujourd'hui  vous  pouvez  prendre  pitié  de  moi ,...  lord  Pollard  n'est  plus,...  et 
moi,  pauvre  mère,  j'attends  toujours  que  vous  me  rendiez  ma  fille... 

Lady  Pollard,  pâle  et  tremblante,  releva  la  tète  avec  effort,  et  fixant  tour-à- 
tour  des  yeux  égarés  sur  Jenny  et  Mlle  Destuiles,  elle  leur  prit  la  main  à  toutes 
deux. 

—  Jenny,  dit-elle,  voilà  ta  mère. 

—  Madame,  voilà  votre  enfant, 

La  vieille  fille  pressa  amoureusement  dans  ses  bras,  celle  qu'on  lui  désignait; 
puis,  sur  un  signe  de  lady  Pollard,  fit  sortir  Caroline  et  Jenny,  et  resta  seule 
avec  elle  et  Anselme. 

Lady  Pollard,  pendant  un  moment,  sembla  se  recueillir  : 

—  Nous  avons  été  malheureuses  toutes  deux ,  dit-elle  enfin ,  et  c'est  un 
seul  homme  qui  a  gâté  toute  notre  vie.  11  y  a  vingt  ans,  Madame,  je  vivais  heu- 
reuse avec  mon  mari;  il  voulut  un  jour,  pour  obéir  à  un  de  mes  caprices,  faire 
avec  moi  un  voyage  en  Italie,  et  de  là  datent  tous  mes  malheurs...  J'étais  jeune 
alors  ;...  j'étais  belle,  du  moins  on  le  disait.  A  Milan  un  homme  me  remarqua 
un  soir  au  théâtre,  m'aima,  et  résolut  dès  lors  d'employer  tous  les  moyens, 
sinon  pour  se  faire  aimer  de  moi,  au  moins  pour  me  rendre  la  victime  de  sa  bru- 
tale passion.  Long -temps  j'évitai  tous  les  pièges  qu'il  me  tendit;  voyant 
que  l'audace,  la  persévérance,  ni  la  ruse  ne  pouvait  rien  contre  moi,  il  se  tourna 
d'un  autre  côté;  et,  après m'avoir  piouvé  qu'il  était  capable  de  tous  les  crimes 
pour  me  posséder,  il  voulut  nie  montrer  qu'il  était  capable  de  toutes  les  vertus 
pour  arriver  au  même  but;  n'ayant  pu  prendre  mon  cœur,  ni  par  la  crainte 
ni  par  l'étonnement,  il  voulut  y  péncirer  par  l'enthousiasme  romanesque,  l'ad- 
miration des  nobles  choses.  Pendant  six  mois,  on  n'entendit  parlera  Milan,  que 
des  traits  de  dévoûment  et  d'humanité  d'un  nommé  Uberto.  Un  seul  homme  se 
trouvait  toujours  au  chevet  de  toutes  les  douleurs  pour  les  endormir ,  courait 
incessamment  au  devant  de  toutes  les  misères  pour  les  consoler,  et  cet  homme, 
c'était  Uberto.  Enfin,  dans  une  circonstance  terrible,  ou  un  sang-froid  inouï,  un 
courage  surhumain  devait  à  peine  suffire  pour  sauver  la  vie  de  lord  Pollard,  Uberto 
fut  le  seul  qui  courut  au  devant  du  danger,  et  me  conserva  mon  époux. — Com- 
ment se  défendre  alors  d'une  certaine  reconnaissance  ?  Uberto  fut  admis  chez 
mon  mari,  Uberto  trompa  sa  confiance  en  profitant  une  nuit  d'un  moment  de 
faiblesse,  pour  consommer  son  deshonneur  et  le  mien...  Oh!  le  réveil  fut  af- 
freux, car  je  ne  l'aimais  pas  cet  homme  ;  il  m'inspirait  une  secrète  horreur  que 
je  ne  pouvais  m'expliquer.  Que  vous  dirais-je?  cette  nuit  affreuse  devait  mettre 
dans  mon  ame  des  remords  éternels,  car  je  dus,  quelques  jours  après,  annoncer 
h  Uberto  que  j'étais  mère. 

D'abord  cette  nouvelle  le  combla  de  joie.. .  un  enfant  c'était  son  rêve,  un  enfant 
de  la  femme  qu'il  aimait,  de  la  seule  qu'il  aimerait  jamais...  C'était  la  réalisation 
de  tout  le  bonheur  qu'il  avait  conçu. . .  Puis  son  front  se  rembrunit  tout-à-coup. 
Tu  es  mariée,  me  dit-il  ;  cet  enfant  doit  rester  dans  la  famille  de  lord  Pollard. .. 
Une  pourra  jamais  m'appeler  son  père  hautement;  je  ne  pourrai  pas  le  serrer 
contre  ma  poitrine  sans  qu'un  stupide  personnage  s'en  vienne  jalouser  mes  ca- 
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resses  et  peut-être  les  incriminer...  Non,  ce  ne  sera  pas,  je  veux  mon  enfant.  ... 
Le  premier  enfant  que  j'ai  eu...  je  le  veux...  je  l'aurai...  A  ces  mois,  il  m'em- 
brassa et  partit  en  me  recommandant  de  ne  pas  élever  moi-même  Tenfant  que 
le  ciel  devait  m'envoyer,  mais  de  le  confier  à  une  nourrice  dont  il  me  donnait 
l'adresse. 

Quelque  temps  après,  j'accouchai  d'une  petite  fille  belle  comme  le  jour  ;  je 
fis  ce  qu'il  m'avait  recommandé.  Je  la  mis  en  nourrice  dans  le  village  par 
lui  désigné,  et  là  j'allais  la  voir  très-souvent. 

Un  jour,  j'arrive  comme  à  l'ordinaire  ;  je  trouve  la  pauvre  femme  à  qui  j'avais 
confiée  ma  tille,  toute  effarée.  —  Un  homme  s'était  présenté  à  elle  pendant  la 
nuit,  tenant  un  enfant  emmailloté  d'une  main,  un  poignard  de  l'autre;  il  l'avait 
menacée  de  la  tuer  si  elle  proférait  une  parole,  et,  devant  elle,  sans  qu'elle 
osât  appeler,  il  avait  substitué  à  mon  enfant,  l'enfant  qu'il  avait  apporté  ;  puis 
il  était  jii^paru. 

Jugez  de  mon  affliction;  je  courus  au  berceau  de  l'enfant,  et  je  trou- 
vai sur  lui  un  billet  d'Uberto;  il  me  recommandait  d'élever  la  petite  fille  qu'il 
me  laissait,  comme  j'aurais  élevé  la  mienne;  de  ne  pas  être  inquiète  du  sort  de  ma 
Caroline,  auquel  il  allait  dévouer  le  reste  de  sa  vie  ;  enfin,  d'attendre  et  d'espé- 
rer son  prochain  retour. 

Pendant  plusieurs  années,  je  n'entendis  plus  parler  de  lui,  et  je  me  [consacrai 
tout  entière  à  l'éducation  de  la  pauvre  petite  Jenny,  que  j'avais  fini  par  consi- 
dérer comme  mon  propre  enfant.  Enfin  je  reçus  une  nouvelle  lettre  d'Uberto. 
Obligé  de  quitter  l'Italie  pour  des  affaires  graves,  il  m'annonçait,  qu'avant  de 
partir,  il  avait  mis  notre  fille  Caroline  dans  le  couvent  de  Santa-Maria,  où,  me 
disait-il,  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  la  prendre  en  inspirant  à  lord  Pollard  le  désir 
d'adopter  une  pauvre  orpheline.  —  Je  suivis  ses  conseils,  et,  maintenant,  com- 
prenez tout  :  Uberto  n'est  autre  que  Perrin;  Perrin,  celui  qui  vous  a  séduite  ; 
Perrin  qui,  après  vous  avoir  rendue  mère  comme  moi,  vous  a  enlevé  votre  enfant 
pour  le  substituer  au  mien.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  au  fond  du  récit  que  vous 
m'avez  fait,  à  Bruxelles,  de  vos  relations  avec  cet  homme  ;  voilà  ce  qui  me  fai- 
sait dire  alors,  en  vous  écoutant  :  Pauvre  femme! le  monstre! quelle 

lumière  ! 

Auguste  Lefranc. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

IfoLiKRE  Eif  Russie.  —  M.  Démétrias  Lenski,  écriTain  rosse  des  plus  distingués,  s'oc- 
cupe maintenante  transporter  sur  la  scène  russe  les  plus  belles  pièces  du  Théâtre-Français. 
Dernièrement  on  a  joué  à  Saint-Pétersbourg,  de  lui,  une  traduction  libre  du  Mariage  forcé 
de  Molière.  M.  Len-ki  a  su  si  bien  localiser  celte  (omédie,  que  chaque  spectateur  croyait 
y  reconnaître  les  mœurs  et  les  usage  de  la  Russie.  M.  Lenski  a  lo  grand  mérite  de  possé- 
der parfaitement  bien  ta  langue,  et  il  est  parvenu  i  rendre,  dans  ses  traductions,  la  sou- 
plesse du  style  et  la  Tcrye  piquante  des  plus  célèbres  écrivains  françats  de  nos  jours. 

Afïaibes  de  la  gaité.— Le  syndic  proTisoire  de  la  faillite  de  M.  Bernard-Léon,  ex-di- 
recteur do  théâtre  de  la  Gaité,  a  obtenu,  hier  soir,  au  tribunal  do  commerce,  conformé- 
ment à  l'aTis  de  M.  le  juge-commissaire,  l'autorisation  de  traiter  avec  M.  le  baron  de  Ces- 
Gaupeane,  directeur  de  l'Ambigu- Comique,  poar  le  matériel  et  U  location  du  premier 


618  REVUE  DU  THEATRE. 

de  ces  théâtres,  moyennant  :  lo  une  somme  de  50,000  fr.,  qui  lei**  payée  comptant  et 
Tersée  dans  les  48^heures  par  le  syndicat  dans  la  caisse  des  consignalions  ;  2o  et  des  ga- 
ranties convenables  pour  le  surplus  du  prix  arrêté  du  consentement  du  failli  lui-même. 
Encore  une  de  nos  prédications  qui  tient  de  se  réaliser.  —  Nous  écrivions 
l'année  dernière,  à  pareille  époque,  que  le  Théâtre-Français  était  le  faisceau  de  tout  ce 
que  la  France  renferme  de  comédiens  de  talent;  que  l'oa  ne  pouvait  y  parvenir  si  Tonne 
réunissait  ces  deux  choses :1a  nature  et  l'art,  l'intelligence  et  la  science;  et  à  propos  de  la 
belle  création  du  rôle  d'Abeilard,  par  M.  Robert,  nous  démontrions  que  cet  artiste  possédait 
ces  qualités  si  indispensables  au  véritable  comédien;  que,  par  conséquent,  il  pouvait  bien- 
tôt aspirer  à  devenir  pensionnaire  de  la  Comédie-Française;  que  là,  seulement  serait  un 
jour  sa  place.  Plus  tard,  le  rôle  de  Eean,  créé  par  lui  avec  tant  de  bonheur,  convainquit  les 
plus  incrédules,  et  M.  Robert  partant  pour  Bruxelles,  pour  où  il  avait  un  engagement,  em- 
porta les  regrets  des  Bordelais,  de  qui  il  venait  de  faire  les  délice».  A  Bruxelles,  même 
succès  ;  et  chaque  rôle  que  joue  cet  acteur,  est  une  nouvelle  ovation  pour  lui.  La  Comédie- 
Française,  après  l'avoir  entendu,  lors  de  son  passage  à  Paris,  et  informée  sans  doute  de» 
succès  toujours  croissans  de  ce  jeune  acteur,  vient  de  l'engager;  et  à  dater  du  21  avril 
1838,  il  sera  compté  an  nombre  de  ses  pensionnaires.  Voilà  un  engagement  qui  Ya  susci- 
ter une  foule  de  jalousies  et  de  haines  contre  lui.  Mais  qu'il  se  rassure,  et  qu'il  sache  bien 
qu'il  a  de  l'esprit,  da  la  douceur  et  un  ton  exquis  dans  la  comédie  ;  de  la  chaleur,  de  lame 
et  de  l'entraînement  dans  le  drame  ;  et  qu'il  possède  cet  amour  de  l'art  qui  ne  se  rencontre 
que  chez  les  homme»  de  grand  mérite.  Eh  bien  !  avec  toutes  ces  qualités,  et  comme  nous 
venons  de  le  dire,  ce  sont  celles  qui  le  distinguent,  que  pourront  lui  faire  le»  criailleries 
de  ces  nains  qui  voudront  le  baisser  à  leur  taille?  Pitié  et  mépris.  Pour  nous,  qui  avons 
été  les  premiers  à  rendre  hommage  à  son  talent,  nous  nous  associons  de  grand  cœur  aux 
succès  qui  l'attendent,  et  nous  les  enregistrerons  avec  joie.  [La  Batte  d'Arlequin.) 

M.  Bocage.  —  L'éloquent  interprète  du  drame  moderne  est  en  ce  moment  à  Yalen- 
ciennes.  Il  doit,  dit-on,  accompagner  la  troupe  de  M.  fiillon  sur  le  théâtre  de  Cambrai, 
et  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  allât  donner  quelques  représentations  à  Arras. 

M.  Paiîis,  —  qui,  l'année  dernière,  tenait  à  Bordeaux  l'emploi  de  trial  et  premier 
comique,  vient  de  terminer  heureusement  ses  début»  an  Havre  dans  le  même  emploi.  If 
a  joué  dans  Fra  Diavolo  et  Les  Femmes  d'emprunt,  de  manière  à  se  concilier  la  faveui 
que  le  public  s'était  montré  disposé  à  lui  accorder  lors  de  ses  premiers  débuts. 

M.  Boitel,— notre  correspondant,  vient  d'être  reçu  membre  titulaire  duc  ercle  littéraire 
de  Lyon.  Il  est  sans  doute  fort  honorable  pour  le  spirituel  écrivain,  pour  l'éditeur  persé- 
virant  et  consciencieux  qui  consacre  sa  plume  et  qui  fait  des  sacriflces  d'intérêt  à  la  pro- 
pagation des  connaissances  littéraires  et  des  idées  artistiques  dans  la  seconde  ville  di 
royaume,  de  devenir  le  collègue  des  savans  et  des  gens  de  lettres  dont  se  compose  k 
sein  l'homme  à  mais  il  n'est  pas  moins  honorable  pour  celte  société  de  posséder  dans  son 
cercle  littéraire  ;  qui  Lyon  doit  l'importante  publication  de  la  Revue  du  Lyonnais.    N.  D. 
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lE  PUBLIC  DES  THÉÂTRES  DE  PARIS. 

On  a  souvent  écrit  l'histoire  des  théâtres  de  Paris  ;  chaque  jour  les  feuille- 
tons parlent  de  nos  acteurs,  de  leur  talent  ou  de  leurs  défauts  j  mais  le  public 
qui  occupç  une  place  assez  large  dans  toute'question  théâtrale,  on  ne  le  cite 
guère  que  pour  dire  :  il  a  sifflé,  ou  bien,  il  a  applaudi  telle  pièce.  Pourtant  ses 
diverses  physionomies  méritent  peut-être  d'être  examinées.  Il  en  a  une  pour 
chacun  de  nos  théâtres,  et  les  personnes  mêmes,  qui  les  fréquentent  presque 
tous  sans  préférence  aucune,  se  revêtent  en  entrant  dans  l'un  d'eux,  n'importe 
lequel,  de  la  couleur  locale  et  prennent  une  disposition  d'esprit,  appropriée  au 
genre  qu'on  y  exploite.  Par  exemple,  aux  Français  on  vient  chercher  un  plai- 
sir qui  instruise,  qui  agisse  sur  la  pensée  et  sur  la  réflexion;  à  V Opéra- Comique 
on  veut  de  la  musique  qui  égaie;  à  ï Opéra  de  la  musique  qui  impressionne; 
aux  Variéiésy  au  Palais-RoijaL  on  se  promet  de  rire  à  tout  prix  et  sans  se  mon- 
trer trop  difficile;  à  la  Porte-Saint-Martin,  si  c'est  une  dame,  elle  ne  manquera 
pas  de  choisir  un  mouchoir  bordé  de  dentelle  et  à  coins  brodés  ;  car  elle  s'attend 
à  pleurer.  C'est  ainsi,  que  nous  tous,  sans  même  y  penser,  nous  contribuons  à 
donner  un  caractère  spécial  au  public  de  chacun  de  nos  théâtres. 

Commençons  par  le  public  de  l'Opéra.  C'est  le  moins  homogène  de  tous,  et 
si,  en  fait  d'intelligence  musicale,  il  laisse  beaucoup  à  désirer,  c'est  surtout 
parce  qu'il  est  trop  mêlé.  Des  deux  mille  personnes  réunies  dans  cette  vaste  en- 
ceinte, combien  pensez- vous  qu'il  en  soit  venu  pour  la  musique  ?  Pas  même  le 
tiers.  Tout  le  reste  s'entend  fort  peu  au  fini  de  la  vocalise,  à  la  largeur  du 
chant,  au  choix  heureux  des  points  d'orgue,  à  ces  mille  nuances  enfin,  qui  im- 
pressionnent si  délicieusement  l'ouïe  délicate  des  habitués  du  Théâtre-Italien. 
II  faut  d'abord  faire  la  part  des  provinciaux,  des  étrangers,  qui,  à  chaque  re- 
présentation viennent  en  bon  nombre  à  l'Opéra,  parce  que  c'est  une  des  curio- 
sités principales  de  Paris,  parce  que,  dit-on  vulgairement,  il  n'y  a  qu'un  Opéra 
dans  le  monde  entier.  Ce  n'est  pas  seulement  un  plaisir  qu'ils  se  donnent,  c'est 
encore  un  devoir  qu'ils  remplissent.  Autant  vaudrait  quitter  Paris  sans  avoir 
vu  Notre-Dame  ou  le  Jardin  des  Plantes.  Pour  eux,  l'affiche  du  jour  esta  peu 
près  insignifiante.  Que  ce  soit  Nourrit,  Duprcz  ou  Lafont  qui  chante  dans 
Guillaume  Tell,  peu  leur  importe.  Ce  qui  excite  leur  adrairaiion,  c'est  la  salle, 
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le  lustre,  le  gaz-boiigle,  c'est  la  force  numérique  de  l'orchestre^  le  premier  coup 
d'archet,  et  puis  les  décors,  les  costumes,  l'idéale  beauté  des  danseuses,  la  foule 
innombrable  qui  s'agite  sur  la  scène.  Du  reste,  un  grand  opéra  leur  semble 
bien  long  et  ses  véritables  beautés  sont  précisément  ce  qu'ils  apprécient  le 
moins. 

Après  les  provinciaux  et  les  étrangers,  il  faut  compter  ceux  qui  viennent  en- 
tendre, ou,  pour  dire  mieux,  qui  viennent  voir  un  opéra  une  fuis  et  jamais  plus. 
Les  feuilletons  leur  on  dit  que  la  mise  en  scène  en  avait  coûté  plus  de  200,000 
francs.  Cela  doit  être  magnifique,  éblouissant.  Ils  ont  bien  lu  aussi,  qu'il  y  avait 
un  air  admirablement  chanté  au  second  acte,  un  duo  d'un  grand  effet  au  troi- 
sième, des  chœurs  fort  beaux;  mais  ils  se  garderaient  bien  d'y  aller  pour  cela 
seulement.  Encore  une  fraction  tant  soit  peu  béotienne  :  je  veux  parler  des  loges 
louées  pour  acquit  de  paris  perdus  ou  pour  représenter  les  cadeaux  de  fête  et 
de  premier  de  l'an.  Combien  de  grands-papas  qui  gratifient  leurs  enfans,  au 
moins  une  fois  l'année,  d'une  loge  à  l'Opéra  !  Ajoutons  encore  le  petit  nombre 
d'amateurs  exclusifs  du  genre  chorégraphique.  Enfin  la  direction,  comme  si 
elle  se  défiait  du  discernement  musical  de  son  public,  ne  fait-elle  pas  entrer  à 
chaque  représentation  deux  ou  trois  cents  individus,  chargés  d'applaudir  aux 
beaux  endroits,  et  n'y  a-t-il  pas  relativement  plus  de  claqueiirs  à  l'Opéra  qu'à 
tout  autre  théâtre?  Ce  triage  fait,  il  restera,  dans  la  proportion  de  dix  pour  cent 
peut-être,  la  fraction  de  ce  public  attentif,  intelligent,  à  foreille  exercée,  qui 
revient  vingt  fois  à  une  bonne  partition,  admirateur  enthousiaste  de  GnïUaume 
Tell,  alors  qu'il  n'y  allait  personne  autant  qu'aujourd'hui  que  la  foule  s'y 
porte.  Toujours  impressionnable  au  contact  du  talent,  quand  il  n'impose  pas 
de  suite  ses  opinions,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard  il  finit  par  avoir  gain 
de  cause.  La  décision  favorable  ne  détermine  pas  toujours  un  succès  immédiat  ; 
mais  elle  le  prédit,  et  cette  prédiction  ne  manque  pas  de  s'accomplir.  Malheu- 
reusement ce  n'est  là  qu'une  minorité  bien  clair-semée  du  public  de  l'Opéra. 

Celui  du  Théâtre-Français  vaut  beaucoup  mieux.  Il  se  compose  en  partie  de 
jeunes  gens  qui  y  assistent  à  un  cours  de  littérature,  à  une  étude  savante  du 
cœur  humain,  à  un  éloquent  examen  des  mœurs  des  nations.  Telle  est  l'impor- 
tance que  la  scène  française  donne  aux  pièces  nouvelles  qu'elle  soumet  à  notre 
jugement,  que  les  personnes  livrées  à  des  occupations  littéraires  ne  peuvent 
guère  se  dispenser  de  les  voir.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  ces  pièces 
méritent  d'être  vues.  Il  en  est,  de  beaucoup  d'entre  elles,  comme  de  ces  gens 
qui  ne  sont  placés  haut  que  pour  mieux  laisser  voir  leur  nullité  ;  mais,  dans  son 
ensemble,  le  répertoire  du  Théâtre  Français  est  pour  nous  l'objet  d'un  juste 
orgueil.  La  comédie  y  est  jouée  avec  soin,  intelligence  et  bon  goût.  Là,  jamais 
un  absurde  refrain  de  vaudeville  ne  vient  interrompre  le  dialogue,  comme  pour 
nous  avertir  sottement,  que  nous  n'avons  pas  devant  les  yeux  une  scène  et  des 
personnages  de  la  vie  réelle.  Molière,  Corneille,  Racine,  Lesage  et  plusieurs 
encore,  toutes  gloires  nationales  les  plus  pures,  les  plus  incontestables,  dont  le 
ciel  ait  doté  notre  pays,  auront  toujours  devant  eux  un  public  d'élite,  qui  vient 
là  se  faire  une  chose  sérieuse  du  plaisir  même,  et  voir  se  refléter,  ainsi  que 
dans  un  miroir  fidèle  et  d'un  poli  presque  sans  tache,  toutes  les  fibres  du  cœur 
humain. 
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Voilà  donc  une  portion  de  public  qui  n'abandonnera  pas  notre  première  scène, 
jeunesse  studieuse,  hommes  amis  des  belles-Ieitres,  de  ces  trésors  impérissables 
des  époques  civilisées.  C'est  là  ce  qui  empêchera  le  mauvais  goût,  non  pas,  de 
prendre  place  quelquefois,  mais  du  moins  de  s'acclimater  au  Théâtre-Français. 
Les  Dieux  de  se  séjour  se  retireront  bien  parfois  devant  des  idoles  chamarrées 
de  couleurs  bizarres  et  tranchantes.  Mais  nos  yeux  bientôt  fatigués  de  ces  tons 
criards  reviendront  toujours  se  reposer  au  doux  éclat  et  au  coloris  vrai  des  mo- 
dèles de  notre  littérature  dramatique. 

Comme  dans  les  autres  salles  de  Paris,  il  y  a  aux  Français,  mais  en  moins 
grand  nombre  peut-être,  des  applaudisseurs  gagés,  des  billets  d'administration 
représentés  par  les  parens  et  amis  du  souffleur,  des  ouvreuses,  du  machiniste 
ou  du  caissier,  puis  quelques  étrangers  dont  plusieurs  ne  comprenent  pas  un 
mot  de  français.  Cette  fraction  est  du  reste  fort  passive  * ,  et  ne  compremet 
que  faiblement  les  éloges  dus  au  pubUc  du  Théâtre-Français  pour  son  goût  pur 
et  son  discernement  délicat. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  mots  du  Théâtre-Italien.  C'est  le  seul  où  les  habitués 
occupent  toute  la  salle.  Ils  y  sont  inamovibles  et  tellement  exclusifs  que  presque 
tous  ne  mettent  jamais  le  pied  dans  un  autre  théâtre,  sans  excepter  l'Opéra. 
Nulle  part  dans  toute  l'Europe  on  n'écoute  et  l'on  ne  juge  mieux' la  musique  **. 
Là,  point  de  claqueurs,  cette  lèpre  de  l'art  dramatique  ;  aussi  est-ce  la  salle  où 
l'on  applaudit  le  plus.  Le  public  des  Italiens  est  un  juge  sévère  mais  plein  de 
convenance  à  l'égard  des  artistes.  Le  silence  seul  exprime  son  mécontentement 
et  le  contact  d'un  sifflet  ne  salit  jamais  ses  lèvres.  Dans  notre  ville,  où  l'on  se 
pique  d'être  poli,  le  silence  qui  improuve  ne  devrait-il  pas  remplacer  le  sifflet 
qui  humihe  ***. 

Passons  à  l'Opéra-Comique.  Ici  je  n'ai  pas  d'éloges  à  donner.  Car,  en  fait  de 
mauvais  goût,  il  n'y  a  pas  de  théâtre  lyrique,  même  en  Angleterre,  où  l'on  s'en 
fasse  plus  gloire.  Je  certifie  qu'à  Londres,  on  écoute  avec  plus  d'inteUigence  à 
ï Opéra  Anglais  qu'à  notre  Opéra-Comique.  Templeton,  le  premier  ténor, 
chante  largement  et  suivant  les  traditions  italiennes,  et  je  voudrais  à  Chollet, 
l'idole  des  habitués  de  l'Opéra-Comique,  une  aussi  bonne  méthode  de  chant. 
A  l'Opéra-Comique,  des  couplets  de  Jenny-Colon  font  plus  de  plaisir,  c'est 
incontestable,  mais  même  plus  d'effet  qu'un  air  de  Mme  Damoreau.  Trilles  ra- 
pides, gammes  chromatiques  où  les  notes  s'égrènent  une  à  une  comme  les  perles 
d'un  collier,  points  d'orgue  d'un  tour  heureux;  les  plus  rudes  difficultés  du 
chant  facilement  surmontées,  chef-d'œuvre  perdu  que  tout  cela  !  Lepubhc  écoute 
sans  y  rien  comprendre;  bâille  un  peu,  si  c'est  long,  et  l'air  achevé,  il  applaudit 


*  M.  Vacher  fait  cependant  applaudir,  avec  fureur,  Mme  Paradol  et  autres  .(N.  du  D.) 
•*  Nous  avoni  pourtant  tu  bien  des  médiocrités  musicales  reçues  à  ce  théâtre,  avec  un 
transport  frénétique  d'admiration,  grâce  au  talent  de  chanteurs,  qui  faisaient  illusion  sur 
la  faiblesse  de  la  partition.  CN.  du  D.) 

"*  D'accord.  Mais  tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  claquçurs  à  l'Opéra,  l'on  n'a  pas  sifflé. 
La  claque  nécessite  le  sifflet;  parce  que  trois  cents  claqucurs  étouffent  une  opposition  si 
elle  a' a  pas  d'iostrumens  pour  manisfester  son  opinion.  Quand  les  théâtres  emploieront  des 
batteries  do  cannons  pour  applaudir;  le  public  sonnera  le  tocsin  pour  siffler.   (N.  du  D.) 
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parce  qu'en  Somme  il  trouve  que  c'est  bien  chanté  ;  mais,  à  besogne  moitié 
moins  bonne,  il  eût  applaudi  tout  autant.  Nommer  à  l'Opéra  l'auteur  des  paroles 
avant  celui  de  la  musique,  cela  serait  absurde.  L'œuvre  du  compositeur  y  do- 
mine seule.  M.  Scribe  n'est  pas  pour  une  vingtième  partie  dans  le  succès  de 
Robert  et  des  Huguenots,  et  même  le  style  grandiose  de  ces  partitions  contraste, 
sans  aucun  avantage  pour  M.  Scribe,  qui  est  loin  de  versifier  comme  Quinault, 
avec  la  poésie  plate  et  décolorée  du  livret.  Est-il  rien  de  plus  mal  construit, 
comme  conception  dramatique,  que  Moïse,  le  Siège  de  Con7ithe  et  même  Giiil- 
laume  Tell,  et  ces  opéras  ne  seront-ils  pas  bien  long-temps  encore  les  plus 
beaux,  sinon  les  plus  admirés  du  répertoire?  MM.  Jouy,  Bis  et  Soumet  n'ont 
aucune  part  à  réclamer,  je  pense,  de  tant  de  gloire  consacrée  par  l'admiration 
de  l'Europe  entière.  A  l'Opéra-Gomique,  c'est  différent,  M.  Scribe  est  plus  à 
Taise.  La  musique  s'y  fait  si  étroite,  si  peu  inspirée,  qu'elle  et  lui  marchent  d'un 
pas  égal  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Bien  plus,  l'auteur  du  livret  passe 
de  droit  avant  le  compositeur,  et  si  le  livret  est  absolument  mauvais,  la  partition, 
fût -elle  un  chef-d'œuvre,  ne  vivra  pas.  Aux  habitués  de  l'Opéra-Comique,  il 
faut  un  peu  plus  qu'un  vaudeville  et  moins  qu'un  opéra,  il  faut  des  pièces  gaies, 
rapidement  conduites;  d'une  allure  vive  et  facile  où  la  musique  ne  ralentisse 
pas  l'action.  La  musique  sentimentale  et  expressive  y  sera  rarement  goûtée,  la 
musique  sévère  et  dramatique  jamais.  Quand  bien  même  les  moyens  d'exécu- 
tion ne  manqueraient  pas  à  un  ouvrage  d'un  style  élevé,  le  public  de  ce  théâtre 
le  repousserait  comme  chose  ennuyeuse  et  somnifère.  Je  doute  qu'il  consentît  à  se 
frotter  les  yeux  pour  ne  pas  s'endormir.  Non  que  je  prétende  qu'on  doive  écrire 
exclusivement  des  partitions  de  haut  style.  Il  est  un  bon  nombre  d'opéras- 
comiques  qui,  sans  mériter  un  examen  sérieux,  brillent  par  la  grâce  et  l'esprit. 
Des  compositeurs  d'un  mérite  inscontestable,  sans  avoir  usé  de  toutes  les  res- 
sources de  leur  art,  ont  su  bien  des  fois  se  mettre  à  la  portée  de  leur  auditoire 
et  prétendre,  en  même  temps,  aux  suffrages  des  critiques  éclairés.  Les  char- 
mans  motifs  du  Pré-aux-Clercs,  de  la  Dame  Blanche,  de  Fra-Diavolo,  valent 
bien,  après  tout,  certaines  grandes  partitions  péniblement  élaborées  où  la  science 
domine  sans  cesse  à  la  place  du  génie.  Aussi  ne  doit-on  se  prévenir  contre 
aucun  genre.  La  musique  qui  n'est  que  facile  ne  vaut  pas  mieux  que  la 
musique  qui  n'est  que  savante.  A  l'une  [comme  à  l'autre,  il  faut  donner 
le  mouvement,  la  vie,  l'accent  qui  séduit,  l'étincelle  qui  se  communique. 
Seulement  un  homme  de  talent  peut  faire  un  excellent  opéra-comique.  II 
ne  s'agit,  pour  lui,  que  de  charmer  l'oreille  par  des  motifs  élégans  et  gracieux. 
Mais  il  n'y  a  qu'un  homme  de  génie  qui  puisse  remuer  le  cœur,  exalter  l'imagi- 
nation, exciter  l'effroi,  les  pleurs,  l'enthousiasme;  il  n'y  a  qu'un  homme  de  génie 
qui  puisse  écrire  un  grand  opéra.  N'allez  pas  conclure  de  là  que  tous  nos  grands 
opéras  ont  pour  auteurs  des  hommes  de  génie. 

Dans  nos  théâtres  de  vaudevilles,  le  public  est  partout  le  même,  à  peu  de 
chose  près.  Il  n'y  a  plus  que  quelques  nuances  à  observer  sur  une  étoffe  à  fond 


*  Je  crois  M.  Scribe  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  Robert  et  des  Huguenots.  Je  crois 
même  qu'il  n'est  à  comparer  à  aucun  de  ses  compélilcurs  de  pais  Quinault.     (N.  de  D.) 
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uni.  Le  Français  né  malin  créa  le  vaudeville.  Oui,  sans  doute  ;  car  on  voit  un 
relief  très-saillant  du  caractère  français  chez  ce  public-là  :  léger,  impatient, 
prompt  à  s'ennuyer,  si  la  pièce,  bien  que  spirituelle,  n'est  pas  vivement  conduite; 
d'une  sagacité  infaillible  à  saisir  les  saillies,  riant  de  toutes,  mais  préférant  les 
plus  folles  ;  ami  de  la  chanson,  du  flon  flon,  jusqu'à  vouloir  que  tout  person- 
nage en  scène,  quand  ce  serait  Louis  XIV  ou  Napoléon,  chante  aussi  son 
couplet. 

Le  théâtre  de  la  rue  de  Chartres  a  quelques  vieux  habitués  qui  viennent  là 
tous  les  soirs  à  l'orchestre  échanger  des  prises  de  tabac,  des  nouvelles  respec- 
tives de  leur  femme  et  de  leurs  enfans,  et  se  communiquer  les  impressions  re- 
çues par  la  lecture  du  journal.  Ils  ont  vu  l'âge  d'or  du  Vaudeville.  Laporte, 
Henry,  Mlle  Rivière,  Mme  Perrin.  Que  ce  théâtre  alors  justifiait  bien  sa  devise! 
Où  sont,  se  disent-ils,  les  successeurs  de  Piis,  Radet,  Barré,  Des  fontaineset  Dé- 
saugiers.  Et  comme,  en  toutes  choses,  le  bon  temps  n'est  jamais  le  temps  pré- 
sent, ils  cèdent  moins  à  l'attrait  d'un  plaisir  qu'à  la  force  de  l'habitude  en  s'as- 
seyant  chaque    soir  à  la  place  qu'ils  occupent  depuis  vingt  ans.  Mais  il  est  une 
monstruosité,  qui  surtout  excite  leur  indignation  et  leurs  regrets  du  passé  :  c'est 
le  vaudeville-drame-hïstorique .  Bercés  aux  refrains  joyeux  du  Caveau  moderne 
(chose  bien  vieille,  hélas  !  que  ce  caveau  moderne!)  ils  ne  peuvent,  sans  crier  à 
l'absurde,  les  entendre  s'échapper  des  lèvres  de  Mme  de  Maintenon,  des  cardi- 
naux Mazarin  ou  de  Richelieu.  J'avoue  qu'ils  ont  bien  raison,  et  pour  ma  part 
je  ne  pardonnerai  jamais  à  je  ne  sais  plus  quel  auteur  de  vaudeville,  d'avoir  fait 
chanter  à  Charles  IX  un  couplet  sur  l'air  de  :  Je  loge  au,  quatrième  étage.  A 
Charles  IX  !  ! 

La  bourgeoisie  du  faubourg  Saint-Germain  est  une  bonne  clientelle  pour  le 
théâtre  de  la  rue  de  Chartres. 

Au  Vaudeville  et  dans  les  théâtres  où  le  rire  est  le  meilleur  témoignage  du 
succès,  il  y  a  des  rieurs  gagés.  Ces  gens,  payés  pour  rire,  sont  d'insupportables 
voisins  pour  ceux  qui  ne  rient  pas  aptes  avoir  payé  pour  cela. 

Si  je  remontais  au  passé,  le  pubhc  du  Gymnase  me  fournirait  un  sujet  étendu. 
Mais  je  ne  veux  m'occuper  que  du  présent  et  ne  puis  parler  de  ce  qui  n'existe 
pas. 

Le  théâtre  du  Palais-Royal,  c'est  tout  différent.  Quel  public  plus  digne  d'être 
chéri  de  tous  les  directeurs  présens  et  à  venir.  C'est  la  salle  de  spectacle  d'un 
palais,  où  il  y  a  fêle  tous  les  soirs.  Voyez  aux  stalles  d'orchestre  et  de  galerie, 
ces  ligures  chaudement  colorées,  épanouies  en  béates;  voyez,  dans  les  loges, 
maîtresses  et  amans,  sous  la  folie  influence  du  Champagne.  Sur  toutes  ces  lèvres 
enir'ouvertes,  mille  éclats  de  rire  n'attendent  pour  s'échapper  qu'un  geste  de 
Déjazet.  Pourquoi  cette  joie  facile  ?  pourquoi  ce  rire  au  bout  des  lèvres  ?  De- 
mandez à  Véfour,  à  Véry,  aux  Frères  Provenccaux.  Leurs  habitués  sont  aussi 
ceux  de  M.  Dormeuil.  On  a  bien  dîné;  il  faut  du  repos,  de  la  gaîié  pour  faire 
bonne  digestion.  Le  théâtre  du  Palais-Royal  est  là,  à  deux  pas,  au  plus  près,  le 
plus  fou,  le  plus  leste,  le  plus  spirituellement  bête  de  tous  et  l'on  y  entre  et  l'on 
y  rit  de  mille  bonnes  bêtises:  sauf,  en  sortant,  à  être  un  peu  honteux  d'en 
avoir  ri.  Déplacez  ce  théâtre  de  500  pas,  il  est  perdu.  Pièces  et  acteurs  auront  le 
sort  des  bous  mois  lancés  avant  ledessert,  JLç  Palais-Royal  est  le  théâtre  favori 
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des  femmes  qui  font  leurs  maris  ce  qu' Arnolphe  craignait  tant  d'être.  Je 
m'empresse  d'ajouter,  qu'il  y  va  très-peu  de  femmes  mariées. 

Au  théâtre  des  Variétés,  les  conditions  d'existence  sont  les  mêmes  qu'au 
Palais- Roy  ai.  Seulement  il  vit  à  peine  de  ce  qui  fait  la  fortune  de  son  heureux 
rival.  Peut-être  dîne-t-on  moins  bien  dans  ses  environs.  Le  public,  peu  nom- 
breux et  de  moins  belle  humeur,  y  tient  volontiers  son  sérieux,  et  c'est  là  ce  qui 
a  fait  croire  un  jour  qu'il  serait  possible  de  le  faire  pleurer  tout  de  bon.  — 
Epreuve  malheureuse  I  Le  drame  ne  pouvait  s'acclimater  aux  Variétés,  On  n'y 
pleurera  jamais  qu'en  riant  aux  larmes.  Il  y  a  d'ailleurs  des  conditions  de  loca- 
lité imposées  à  chaque  théâtre  ;  et  une  foule  de  drames,  opéras  et  vaudevilles 
sont  morts  en  peu  de  jours  pour  avoir  été  plantés  sur  un  terrain  qui  ne  leur 
convenait  pas. 

Dans  les  vaudevilles  d'à-présent,  tout  le  sel  de  la  plaisanterie  consiste  moins 
dans  le  comique  de  la  pensée  que  dans  la  forme  bizarre  et  burlesque  de  l'ex- 
pression. Depuis  que  le  calembourg  est  mort  et  honni,  on  a  revêtu  les  idées  les 
plus  banales  d'un  jargon  purement  parisien  :  mélange  de  style  noble  et  trivial, 
qu'Arnal  le  premier  a  mis  en  vogue.  C'est  là  une  monnaie  de  convention,  sans 
valeur  intrinsèque,  qui  n'a  cours  qu'à  Paris.  Au-delà,  ce  langage  n'a  guère  de 
succès.  Peu  d'acteurs  réussissent  à  le  faire  comprendre  par  le  public  de  la 
province,  et,  à  plus  forte  raison,  les  théâtres  étrangers,  qui  presque  tous  vivent 
de  pièces  françaises,  ne  sauraient  le  traduire.  La  gaîté  qui  peut  se  passer  des 
pointes,  des  doubles  sens,  des  anomalies  de  mots  dépareillés;  la  gaîté  vraie, 
naturelle,  où  le  comique  de  la  pensée  est  simplement  exprimé,  vaut  bien  mieux 
sans  doute.  Malheureusement,  c'est  la  gaîié  d'un  tout  petit  nombre  d'hommes 
de  génie. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  on  compte  deux  publics  :  un  littéraire,  un  qui  ne 
l'est  pas.  Le  premier  n'assiste  qu'aux  dix  premières  représentations  d'une 
pièce;  le  second,  plus  assidu,  assure  chaque  soir  à  l'administration  cinq  ou  six 
cents  francs  de  recette.  Comme  on  le  pense  bien,  ces  deux  publics  ne  s'enten- 
dent pas  le  moins  du  monde.  La  faction  littéraire  accueille  froidement  certaines 
pièces  à  grands  succès,  qu'elle  tient  pour  des  pièces  communes,  sans  autre 
mérite  que  d'être  habilement  charpentées  ;  puis  elle  applaudit  avec  transport 
Biche  et  Pauvre,  comme  un  drame  conçu  par  un  cœur  honnête  et  chaleureux, 
écrit  par  une  main  élégante  et  spirituelle.  La  faction  opposée  casse  ces  deux 
arrêts  •  elle  vient  cent  fois  de  suite  au  drame  commun  et  délaisse  la  pièce  litté- 
raire après  vingt  représentations.  Bien  adroit  le  directeur  qui  reste  ami  de  ces 
deux  ennemis  ;  qui  réussit,  je  ne  dis  pas  à  les  satisfaire  tous  deux,  c'est  impos- 
sible, mais  seulement  à  se  les  conserver. 

Nous  touchons  à  l'Ambigu,  à  la  Gaîté,  aux  Folies-Dramatiques,  au  domaine 
enfin  du  mélodrame  sombre  et  noir.  La  pièce  comique  se  passe  dans  les 
entr'actes,  au  parterre,  à  la  troisième  galerie.  Dans  ces  trois  théâtres,  il  se  fait 
une  énorme  consommation  d'empoisonnemens,  de  pommes  de  terre  frites,  de 
coups  de  poignard,  de  galette  et  de  phrases  enflées.  Il  s'agit,  avant  tout,  de 
frapper  fort,  et  de  là  résulte  un  effroyable  bruit.  Tout  le  monde  crie  :  acteurs 
pendant  la  pièce,  public  pendant  l'entr'acte.  Là,  pour  qu'un  premier  rôle  soit 
aimé,  admiré,  il  lui  ïm  des  traits  mâles  et  durs,  une  taille  élevée,  des  épaules 
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larges,  voix  une  formidable.  S'il  a,  en  plus,  de  l'intelligence,  tant  mieux;  mais,  à 
la  rigueur,  il  peut  s'en  passer.  Guyon  est  le  type  achevé  de  l'acteur  du  boule- 
vart. 

On  ne  saurait  trop  plaindre  le  malheureux  chargé  de  l'emploi  des  traîtres. 
Les  habitués  du  cintre,  peu  réfléchis  dans  leurs  naïves  émotions,  ne  séparent 
pas  assez  l'acteur  du  personnage  qu'il  représente.  Ils  lui  montrent  le  poing,  lui 
prodiguent  les  épithètes  les  plus  injurieuses,  et  quelquefois  même,  au-delà  du 
théâtre,  le  poursuivent  de  leurs  malédictions.  Heureux,  au  contraire,  cent  fois 
heureux  celui  qui  représente  la  vertu  pure  et  méconnue  !  la  vénération  du 
public  l'entoure  encore  après  qu'il  a  quitté  la  scène.  Heureux  le  respectable 
Marty  !  Le  gamin  ôte  sa  casquette  en  le  voyant  passer. 

Un  peu  plus  bas,  le  Panthéon,  offre  ses  acteurs  en  victimes  aux  plaisanteries 
souvent  outrageantes  des  étudians  du  quartier  Latin.  Encore  un  peu  plus  bas, 
monsieur  Dorsay  a  donné  asile  au  style  brutal  qui  trôna  un  moment  sur  des 
scènes  plus  élevées.  Enfin,  au  dernier  échelon,  la  brutalité  du  style  est  remplacée 
par  la  brutalité  du  geste.  Nous  sommes  aux  Funambules,  où  l'un  des  comiques 
de  la  troupe  reçoit  dans  une  pièce  en  un  acte,  vingt  coups  de  bâton,  quarante 
coups  de  pied  qui,  selon  l'expression  d'Odry,  le  frapperaient  dans  le  ventre  s'il 
se  retournait  dans  ce  moment  là,  et  au  moins  quatre-vingt  coups  de  poing.  Il  a 
cent  façons  différentes  de  tomber.  A  chaque  instant,  il  roule  à  terre,  il  est  mort, 
il  est  déjà  raide;  on  le  relève  tout  d'une  pièce,  et  le  public  impitoyable  rit,  rit 
toujours.  Pour  cela,  cet  homme  a  quarante  sols  par  soirée.  Oui,  mais  le  public 
a  ri,  applaudi,  et  notre  comique,  trop  heureux,  ne  songe  même  pas  à  se  frotter 
les  reins.  Folle  passion  de  la  gloire  etdesapplaudissemens!  Donnez-  moi,  vous 
dirait-il,  cent  coups  de  bâton,  deux  cents  coups  de  pied,  quatre  cents  coups 
de  poing,  et  que  le  public  me  redemande  ;  ce  jour-là  sera  le  plus  beau  de 
ma  vie! 

J'oubliais  une  variété  importante  de  l'espèce  :  l'acheteur  de  contremarques. 
C'est  le  plus  souvent  un  employé,  un  commis  qui  n'est  libre  qu'à  huit  ou  neuf 
heures,  et  chez  qui  le  goût  du  spectacle  est  soumis  à  une  stricte  économie.  Ses 
beaux  soirs  sont  les  soirs  où  il  pleut.  Voyez-vous  ,  devant  l'Opéra- Comique  ou 
les  Vaiiétés,  cet  individu  qui  se  promène  de  long  en  large,  les  mains  dans  ses 
poches,  sous  une  grosse  pluie.  Il  attend  joyeusement  l'enlr'acte;  car  ce  soir  la 
contremarque  sera  dépréciée;  faute  d'enchères,  il  y  aura  baisse  de  cinquante 
pour  cent.  Pour  dix  sols  il  entendra  Mme  Damoreau,  pour  cinq  sols  il  applau- 
dira Vernet.  Quand  un  vaudeville  nouveau  a  la  vogue,  l'acheteur  de  contre- 
marques sèche  d'impatience  en  se  disant  chaque  jour  :  quand  donc  le  donnera- 
t-on  en  dernier  !  Jamais  il  n'a  vu  tout  entier  un  drame  en  cinq  actes,  et  comme 
au  total  on  compte  bien  plus  de  mauvais  drames  que  de  bons,  il  a  sur  le  reste 
du  pubhc,  l'immense  avantage  de  n'en  jamais  voir  que  la  fin. 

Alphonse  Leveacx. 
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PREMIÈRES   REPRÉSENTATIONS. 
OPÉRA-COMIQUE. 

GTJISE  OU  LES  ETATS  DE  BLOIS,  opéra-comiqoe  en  trois  actes  et  cinq  tableaux,  de 
MM.  Planard  et  Saint-Georges,  musique  de  M.  Onslow.  —  Personnages  et  Acteurs: 
Henri  i//-Moreau-Sainli,  le  Duc  de  Guise-Chollet,  Larchant-Beari,  Xo/gnac-Fargueil, 
Péricar^Couderc,  Saînt-Pol-Yiclor,  2  écuricrs-Léon,  Palianti;  Catherùie-'S^fines  Bou- 
langer, Mme  de  Sauve-Prévost,  Paulette-3.- Colon. 

Choisissez  un  beau  sujet  dans  l'histoire;  dans  une  époque  éloignée  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles, et  par  conséquent  propre  à  frapper  fortement  notre  imagination;  que  les  noms 
de  Tos  personnages  soient  des  noms  célèbres  dans  les  annales  d'un  peuple;  que  l'un,  par 
exemple,  s'appelle  Guise,  l'autre  Henri  III,  l'autre  Catherine  de  Médicis;  que  les  passions 
qui  brûlent  leurs  cœurs  soient,  l'amour,  l'ambition,  la  Tengeance  ;  que  les  temps  où  ils 
yivent  soient  des  temps  d'orage  et  de  fermentation  politique  ;  que  les  états  d'un  grand 
royaume  s'assemblent,  et  que  là,  en  leur  présence,  un  roi  et  un  sujet  plus  puissant  qu'un 
roi  se  disputent  la  couronne;  placez-les  dans  un  vieux  château  sombre  et  gothique;  mettez 
dans  les  vastes  salles  des  hommes  d'armes  qui  veillent;  dans  les  galeries  cachées,  des  as- 
sassins qui  attendent  J  et  quand  enfln,  vous  trouverez  vos  personnages  assez  illustres,  vos 
passions  assez  violentes,  votre  sujet  assez  dramatique;  donnez-le  à  un  faiseur  d'opéra-co- 
mique;... laissez-le  travailler,  attendez  longtemps,  attendez  avec  confiance,/)»»*  un  beau 
soir,  allez-y  voir,  et  vous  me  direz  ce  que  vous  trouverez. ..L'œuvre  la  plus  nulle,  la  plus 
insignifiante,  sans  intrigue,  sans  passions,  sans  caractères.  Il  en  est  qui  de  rien  font  quelque 
chose;  il  en  est  d'antres  qui,  de  quelque  chose,  trouvent  le  moyen  de  ne  rien  faire  dn  tout  ! 

Mais  enfin,  puisque,  bon  ou  mauvais,  amusant  ou  ennuyeux,  il  y  a  pour  nous  obligation 
de  rendre  compte  de  tout  ouvrage  dramatique  qui  se  joue;  résignons-nous  et  faisons  l'ana- 
lyse des  Etats  de  Blois,  opéra-comique,  de  MM.  Planard  et  Saint-Georges. 

La  reine  Catherine  qui,  depuis  long-temps,  cherche  à  se  défaire  du  duc  de  Guise,  a 
caché,  aux  environs  du  château  de  Blois,  Soignac  son  fidèle  et  vieux  complice,  et  commu- 
nique avec  lui  au  moyen  d'une  petite  laitière  à  laquelle,  en  échange  des  mystérieux  billets 
que  celle-ci  lui  apporte,  elle  donne  force  caresses  et  croix  d'or.  Dans  l'intérieur  du  châ- 
teau, le  roi  Henri  III,  et  le  duc,  son  cousin,  se  défient  mutuellement  au  jeu  de  paume  J 
voilà  le  premier  acte.  Le  second  acte  se  divise  en  trois  tableaux  ;  dans  le  premier,  le  duc 
de  Guise  donne  une  grande  fête  à  la  marquise  de  Sauves,  sa  maîtresse,  avec  laquelle  en 
véritable  héros  dopéra-comique,  il  s'amuse  à  chanter  des  virelais  sur  les  bouquetières  de 
Chaillot.  Dans  le  second  tableau,  le  roi  Henri  s'amuse  tout  seul,  et  prétend  qu'il  s'amo- 
serait  beaucoup  mieux  au  banquet  de  son  cousin;  aussi,  pour  le  punir  d'avoir  oublié  de 
l'inviter,  il  se  décide  à  le  faire  tuer,  quand  il  apprend  que  le  duc  et  la  marquise  de  Sauves, 
se  sont  enfuis  du  château  pour  aller  se  faire  couronner  à  Paris.  Le  roi  et  sa  mère,  alors, 
se  décident  à  courir  après  le  duc  et  sa  maîtresse.  Au  troisième  tableau,  le  duc  et  la  mar- 
quise sont  dans  une  chaumière,  occupés  à  chanter  les  douceurs  de  l'amour  et  d'un  chalet 
solitaire,  ie  roi  et  la  reine  arrivent  à  la  poursuite  du  duc  qui  se  cache  à  leur  approche  ;  le 
roi  crie  bien  haut  qu'il  va  désigner  pour  son  successeur  à  la  couronne,  le  roi  de  Navarre; 
le  duc  furieux  sort  de  sa  cachette,  et  dit  au  roi  qu'il  saura  bien  empésbcr  cet  acte  déloyal, 
et  que  pour  cela  il  ne  le  quittera  plus.  C'est  ce  que  voulait  le  roi  Henri  qui  ramène  alors 
son  cousin  au  château  de  Blois,  où  il  le  fait  tuer  à  la  fin  dn  troisième  acte,  après  toutefois, 
lui  avoir  laissé  le  temps  de  chanter  an  grand  air  qui  dure  près  d'une  demi-heure,  à  lui 
tout  seul. 

Comme  pièce,  cet  opérai-comique  ne  vaut  rien,  il  n'intéresse  pas;  comme  cadre  de  mu- 
sique, il  est  mauyais,  aacuae  sltaatioD  musicale  De  ressgrt  dit  sujet,  et  les  morceaux  dç 
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chant  y  sont  maladroitement  encadrés.  En  vérité,  je  ne  conçois  pas  comment  M.  Onslow 
a  pu  accepter  un  pareil  librctto. 

La  musique  est  d'un  genre  grave  et  sévère,  beaucoup  trop  grave  et  trop  sévère  pont 
rOpéra-Comique.  M.  Onslow  jouit  d'une  grande  réputation  comme  inslrumentaliste,  et 
nous  ne  chercherons]  pas  à  la  contester  ;  elle  lui  est  acquise  et  il  la  mérite  à  juste  titre. 
Mais  M.  Onslow  n'est  pas  heureux  dans  ses  chants,  ou  plutôt  on  ne  trouve  presque  jamais  de 
chant  dans  la  musique  de  M.  Onslow.  Voilà  pourquoi  ce  compositeur  n'obtiendra  jamais 
de  beaux  succès  au  théâtre;  parce  que,  je  le  répète  encore,  le  chant  est  tout  dans  un  opéra. 
L'instrumentation  de  M.  Onslow  est  riche  et  magnifique  ;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps, 
elle  devient  monotone  et  fatigante,  et  la  raison  en  est  toute  simple  :  rien  ne  l'anime,  rien 
ne  la  vivifie  pour  ainsi  dire,  et  vous  restez  froid  devant  elle,  comme  devant  toute  œuvre 
de  patience  et  de  travail  à  laquelle  le  souffle  du  génie  n'a  pas  communiqué  la  chaleur  qui 
vous  excite  et  vous  réchauffe. 

L'ouverture  est  largement  faite;  les  accords  sont  pleins  d'une  belle  et  simple  harmonie 
et  les  transitions  sont  magnifiques;  mais,  dans  ce  cadre  si  large  et  si  beau,  où  trouvez- 
vous  uti  chant  qui  vous  charme  et  vous  réjouisse  l'oreille?  Il  n'y  en  a  pas,  car  ces  notes 
isolées  de  la  clarinette  qui  percent  de  temps  en  temps  les  accords  des  violons  ne  peuvent 
pas  compter  pour  un  motif.  D'après  l'ouverture,  il  était  aisé  de  juger  ce  que  serait  l'opéra. 
L'instrumentation  a  été  constamment  riche  et  soignée,  quoique  parfois  un  peu  trop 
bruyante.  Mais  elle  mérite,  presque  partout,  des  éloges  sans  restriction. 

Les  couplets  de  Chollet,  au  premier  acte,  sont  jolis,  mais  le  chant  est  d'un  effet  cher- 
ché et  peu  naturel.  Le  final  a  du  mouvement  et  quelques  phrases  assez  gracieuses.  L'orgie 
du  second  acte  est  d'une  lenteur  qui  vous  glace,  et  le  motif  du  virelai  de  la  bouquetière 
est  aussi  nul  que  les  paroles  en  sont  niaises  et  communes.  Au  deuxième  tableau  du  second 
acte,  le  récitatif  chanté,  dans  lequel  le  roi  Henri  se  plaint  de  ses  ennuis  et  de  sa  tristesse, 
est  un  morceau  bien  fait  et  que  Moreau-Sainti  a  dit  avec  ame,  ce  qui  nous  a  fort  étonnés. 
L'on  a  applaudi  avec  justice  les  couplets  de  Couderc  au  troisième  acte,  l'on  a  également 
applaudi,  mais  non  avec  la  même  justice,  les  couplets  de  Mlle  Jenny-Colon,  qui  n'ont  de 
remarquable  qu'une  ritournelle  charmante  et  d'une  harmonie  tout-à-fait  imitalive.  En 
général,  on  a  beaucoup  applaudi,  je  n'ai  jamais  vu  un  tel  ensemble,  ni  une  si  parfaite 
précision.  Probablement  ces  messieurs  du  milieu  avaient  eu  plusieurs  répétitions.  Nous  les 
engageons  cependant  à  être  plus  adroits  dans  leur  enlhousiame  :  quand  on  applaudit  tout 
également,  ça  prouve  qu'il  n'y  a  rien  à  applaudir. 

Chollet  et  Mlle  Prévost  ont  fait  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  de  deux  assez  pauvres 
rôles.  Henri  a  joué  en  bon  comédien  celai  de  Larchantet  Mlle  Jenny-Colon  a  été  fort  jolie 
dans  son  costume  de  laitière. 

Somme  toute,  c'est  un  succès  qui  en  demande  vite  un  autre  pour  le  remplacer. 

G.  d'Avrigny. 
VAUDEVILLE. 

ABSENT  ET  PRÉSENT,  comédie  en  un  acte  mêlée  de  couplets,  par  M.  Davrccourt, 
représentée  le  8  septembre  1837.  —  Personnages  et  acteurs  :  le  prcsident-Yonlcnay , 
Duhamel-Bar dou,  -ArtAur-Fradolle,  Germom-Ludovic  ;  la  6oronne-Mmcs  Ballhazar, 
£renrtet<6-Joséphine. 

Par  une  belle  matinée  de  l'an  de  {jrâce  1789,  il  prit  fantaisie  à  M.  le  baron  de 
Charnancé  d'aller  faire  une  petite  promenade  en  Allemagne,  en  manière  d'ëmi- 
(îraiion.  Mais  bientôt,  fatigué  de  ne  boire  que  de  la  bière  et  de  ne  se  repaître 
que  de  choucroute  (ainsi  qu'il  le  dit  fort  spirituellement),  il  revint  en  France 
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sous  le  pseudonyme  inoffensif  de  Brûlart  et  obtint  je  ne  sais  comment  la  prési- 
dence du  tribunal  d'Amiens,  où  sa  femme  et  sa  fille  vinrent  se  fixer.  Si  vous 
tenez  à  savoir  par  quelles  manœuvres  adroites  leïnoble  mousquetaire  a  troqué 
son  aristocratique  uniforme  contre  la  toge  du  magistrat,  ayez  la  bonté  d'en  adres- 
ser franco  la  demande  à  M.  Dravecourt.  Quant  à  nous,  notre  tâche  n'est  pas, 
grâce  au  ciel,  d'expliquer  les  invraisemblances  de  son  ouvrage  ;  nous  n'avons 
(  et  la  corvée  est  bien  assez  rude  ainsi  )  qu'à  vous  en  faire  connaître  le  sujet. 
Que  Dieu  nous  prête  aide  et  assistance  ! 

La  baronne  de  Charnancë  est  seule  au  monde  dans  le  secret  dangereux  du 
président  Brûlart.  Elle  le  reçoit,  dans  le  jour,  à  litre  d'ami  et  de  protecteur; 
mais,  la  nuit,  le  fidèle  époux  enveloppé  dans  un  manteau  couleur  de  muraille, 
sort  furtivement  de  sa  maison,  se  glisse  dans  celle  de  sa  femme,  et  pour  se  con- 
soler des  huit  années  qu'il  a  passées  loin  d'elle,  il  lui  raconte  tendrement  les 
malheurs  de  son  exil,  hérissé  de  pots  de  bière  et  parsemé  de  choucroute  et  d'en- 
nuis. La  pauvre  femme  ne  peut  se  dispenser  de  répandre  d'abondantes  larmes  sur 
de  pareilles  infortunes.  —  Pendant  ces  conjugales  entrevues,  les  domestiques 
sont  éloignés,  la  petite  Henriette  elle-même,  fille  du  baron,  est  enfermée  à 
double  tour  dans  sa  chambre  :  tout  se  passe  enfin  dans  le  plus  grand  mystère, 
avec  les  plus  minutieuses  précautions,  car  le  Directoire  ne  plaisante  pas,  et  si  le 
bout  de  l'oreille  du  noble  venait  par  malheur  à  paraître  sous  le  bonnet  magistral, 
le  grave  président  recevrait  dans  les  vingt-quatre  heures  une  trentaine  de  balles 
de  plomb  dans  la  poitrine,  ce  qui  est  bien  plus  difficile  à  digérer,  quoiqu'il  en 
dise,  que  la  choucroute  allemande  la  moins  légère  à  l'estomac. 

Le  ciel,  les  ténèbres  et  le  manteau  à  couleur  de  muraille  protègent  depuis 
assez  long-temps  ces  légitimes  tête-à-tête  :  mais  la  sottise  de  M.  Brûlart  vient 
tout  gâter.  Cet  homme  qui  nous  a  paru  jusqu'ici  doué  d'une  rare  habileté  et 
d'une  sage  prudence  n'est  rien  moins  qu'un  homme  habile  et  prudent.  Ne  de- 
vait-il pas  se  mettre  à  l'abri  de  toute  haine,  de  toute  investigation,  dans  l'amitié 
de  ses  subordonnés,  ainsi  que  l'exigeait  sa  position  périlleuse?  Eh  bien,  non; 
M.  Brûlart  fait  le  pédant,  le  Caton,  le  méchant;  il  affecte  une  sévérité  de  mœurs 
que  les  apparences  de  sa  conduite  démentiraient  si  l'on  découvrait  ses  nocturnes 
visites  qui  ressemblent  fort  à  des  bonnes  fortunes  :  il  suspend  de  ses  fonctions 
le  conseiller  Duhamel  parce  qu'il  va  vêtu  en  muscadin  et  qu'il  donne,  le  soir,  le 
bras  à  une  vertueuse  grisette.  Bref  !  M.  Brûlart  agit  comme  un  sot,  et  il  ne  tarde 
pas  à  s'en  repentir.  Duhamel  peu  satisfait  des  rigueurs  de  son  président,  ne  vit 
plus  que  dans  la  douce  espérance  de  se  venger  de  lui  et  de  le  prendre  en  défaut. 
Il  le  guette,  il  l'épie,  il  le  voit  entrer  de  nuit  chez  la  baronne.  Il  ameute  aussitôt 
autour  de  la  maison  une  nombreuse  cohorte  de  mauvais  sujets,  ses  amis,  qui 
célèbrent  par  un  charivari  effroyable,  les  amours  du  grave  magistrat.  Duhamel 
frappe  à  la  porte  ;  le  mari  n'a  que  le  temps  de  se  jeter  dans  une  armoire.  — 
Qui  nous  délivrera  des  armoires,  des  paravens  et  des  petits  cabinets! 

Tandis  que  la  baronne  est  en  train  de  jurer  au  perfide  conseiller  qu'elle  est 
seule,  le  mari  sort  avec  fracas  de  sa  retraite  et  tombe  asphyxié  sur  un  sopha. 
Coup  de  théâtre  ! 

Ici,  une  scène  qui  l'emporte  en  originalité  sur  toutes  les  invraisemblances^ 
connues  au  ihéûtre  jusqu'à  ce  jour. 
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Le  baron  de  Charnancé  que  M.  Davrecourt  nous  donne,  non  point  pour  un 
Jocrisse,  mais  pour  le  rôle  sérieux  de  sa  pièce,  au  lieu  de  se  nommer  pour  sau- 
ver l'honneur  de  sa  femme  d'un  soupçon  injurieux,  garde  le  silence.  Le  noble 
geniilhomme  tient  beaucoup  plus  à  la  vie  qu'à  l'honneur  ;  il  se  laisse  stoïquement 
insulter  ;  il  écoute  sans  rien  dire  les  railleries,  les  sarcasmes,  les  impertinent 
épigrammes  de  Duhamel.  Cela  est  inacceptable. 

Quand  Duhamel  a  fini,  il  sort.  Cette  fois,  le  baron  est  provoqué  en  duel  par 
un  cousin  de  sa  femme,  qui  le  traite  de  suborneur...  Un  duel  !  peste!  c'est  bien 
différent!...  Pour  le  coup,  M.  le  baron  veut  crier  son  nom...  mais  le  cousin  se 
bouche  les  oreilles  et  court  chercher  des  armes . 

Le  dénoûment  de  cette  intrigue,  fort  peu  intriguée,  s'opère  de  lui-même  et 
par  les  moyens  les  plus  naturels  :  un  numéro  du  Moniteur  et  deux  ou  trois 
lettres.  C'est  pour  rien.  —  Le  président  Brûlart,  radié  de  la  liste  des  émigrés, 
reprend  son  titre  de  baron  et  jette  dans  les  bras  du  cousin,  qui  voulait  le  tuer, 
la  petite  cousine  Henriette.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  ces  deux  enfans  s'ai- 
maient d'une  ardeur  réciproque.  Le  pubhc  a  approuvé  cette  heureuse  union, 
présage  certain  de  la  chute  du  rideau. 

II  y  a  pourtant,  dans  Absent  et  présent,  la  donnée  d'une  bonne  pièce;  mais  il 
n'y  a  que  cela.  L'exécution  a  étouffé  le  petit  mérite  de  l'idée,  celui  de  n'être  pas 
trop  usée. 

Un  des  torts  les  plus  graves  que  nous  reprocherons  à  M.  Davrecourt,  c'est 
de  mettre  dans  la  bouche  de  personnages  sérieux  des  phrases  bouffonnes  et 
ridicules.  Ainsi,  la  jeune  baronne  de  Charnancé  dit  à  son  mari  :  <  Ah  !  mon 
ami,  ils  font  en  bas  un  charivari  étourdissant.  »  Ils  parlent  aussi  :  «  Ils  disent 
que  je  suis  une  épouse...  bien  coupablel  et  que  t'OHS  êtes  un  mari..,  bien  à 
plaindre  !  »  Le  rôle  du  président  renferme  aussi  plusieurs  passages  burlesques 
parfaitement  déplacés. 

Bardou  a  fait  rire  deux  ou  trois  fois.  —  Heureux  Bardou  !  Laissons  en  paix 
ses  camarades. 

Marc-Michel. 

GAITÉ. 

Réonverlure  le  9  septembre  1837.  —  Premiérei  représentations  :  l'Ombbe  de  Nicolet 
ou  De  plus  fort  en  plus  fort,  tableau-vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Charles  Des- 
noycrs  et  Labic.  —  Personnages  et  acteurs  :  Le  dtrec^eur-Delaistre,  i>'tcoie(-Chéri,  un 
pompier- XTmand,  ioi/piy-Raymond,  Gia/yar-Danguin,  Jlntoùie-Charlet,  un  gant 
jaune- Anatole;  la  féerie  et  la  belle  éca«7/ère-Mmes  Mélanic,  un  titi  et  un  diablotin- 
Léonline,  une  porlicre-CUcia.  —  Lf  Petit  Chapeau  ou  Le  Rêve  d'un  Soldat,  drame 
fantastique  en  six  tal)leaux,  de  M.  Charles  Desnoyers.  —  Personnages  et  acteurs  : 
iVopo/éon-Gobert,  Jac^wes-Monligny,  Jean-Chéri,  JEttenne- Fosse  ;  ^U^rta-Mme  Fiervillc. 
Généraux;  soldats  des  deux  sexes;  paysans,  idem. 

Ainsi  qu'elle  avait  été  annoncée,  la  réouverture  du  théâtre  de  la  Gaîté  a  eu 
lieu,  sans  remise,  le  samedi  9  septembre.  C'est  une  ponctualité  dont  il  faut 
d'abord  savoir  gré  à  qui  de  droit.  L'exactitude  est,  dit-on,  la  politesse  des  rois  ; 
messieurs  les  directeurs  de  spectacles  qui,  dans  l'exercice  de  leur  autorité,  ont 
quelque  aaalogie  avec  les  souverains,  devraient  bien  suivre  ce  précepte  qu'ils 
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négligent  trop  souvent.  La  salle,  badigeonnée  dans  quelques  unes  de  ses  parties, 
n'a  subi  aucun  changement  dans  sa  distribution.  Pour  toute  restauration,  on 
s'est  contenté  de  renouveler  le  papier  qui  garnissait  les  loges  j  et  la  tenture  bleu- 
clair  dont  elles  sont  ornées  ne  sied  pas  mal  aux  toilettes  des  dames,  qu'elle  fait 
ressortir.  Toutes  les  places  étaient  occupées  de  bonne  heure,  et  de  la  façon  que 
les  choses  se  sont  passées,  on  peut  affirmer  que  les  amis  étaient  en  grande 
majorité.  Le  service  de  la  claque  surtout  s'est  fait  d'une  manière  admirable. 
C'était  toujours  de  plus  fort  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet. 

Ceci  nous  rappelle  le  titre  du  prologue  d'ouverture.  Celui-ci  ressemble,  à  peu 
de  chose  près,  à  toutes  les  pièces  de  ceite  nature.  Le  nouveau  directeur  de  la 
Gaîté  ne  sait  quel  genre  adopter  pour  être  agréable  au  public  et  obtenir  des 
succès;  tous  se  présentent  à  lui  successivement  :  on  voit  passer  tour-à-tour  dans 
cette  lanterne  magique  le  vieux  mélodrame,  la  féerie  et  le  drame  moderne. 
C'est  le  Giaffar  des  Buines  de  Babijlone^  c'est  le  Loupy  d'//  ij  a  seize  ans,  le 
pompier  et  h  Belle  Ecaillcre,  le  Chien  de  Montnrgis  et  le  Pied  de  Mouton  qui 
viennent  solliciter  leur  admission.  Mais  limpressario,  craignant  de  mal  choisir, 
ne  sait  à  quel  saint  se  vouer,  lorsque  lui  apparaît  l'ombre  de  Nicolet.  Ce  fonda- 
teur du  théâtre  de  le  Gaîté,  après  lui  avoir  fait  l'historique  de  cet  établissement 
dramatique,  lui  conseille,  pour  sortir  d'embarras,  d'adopter  un  système  de 
fusion  en  prenant  un  peu  de  tous  les  genres,  excepté  celui  qui  n'est  pas  bon, 
c'est-à-dire  le  genre  ennuyeux.  Le  directeur  se  ren  1  à  cet  avis,  et  le  prologue 
se  termine  par  un  couplet  dans  lequel  le  public  est  appelé  la  providence  du 
théâtre.  Les  auteurs  sont  demandés  avec  de  bruyantes  acclamations,  et  leurs 
noms  proclamés  sont  salués  par  des  applaudissemens  frénétiques.  Celte  pièce 
est  jouée  avec  verve  et  gaîté  par  Delaistre,  Chéri,  Armand,  Danguin  et  surtout 
par  Mmes  Mélanie  et  Léontine  :  la  première,  chargée  de  représenter  la  féerie  et 
la  belle  écaillère;  la  seconde,  dans  le  rôle  d'un  titi  et  d'un  diablotin. 

A  l'ombrede  Nicolet,  à  succédé  l'ombre  de  Napoléon  ;  et  de  mauvais  plaisans, 
il  s'en  trouve  partout,  disaient  que  cette  ombre  de  pièce  n'attirerait  qu'une 
ombre  de  public,  n'obtiendrait  qu'une  ombre  de  succès  et  ne  produirait  qu'une 
ombre  de  recette.  L'idée  de  ce  prétendu  drame  est  tant  soit  peu  bizarre.  M.  Des- 
noyers l'a  empruntée  à  l'auteur  d'un  ouvrage  publié  il  y  a  quelque  temps.  3Iais 
ce  qui  est  supportable  à  la  lecture  ne  l'est  pas  toujours  à  la  scène. 

Un  vieux  soldat  de  Napoléon,  nommé  Jacques,  enthousiaste  de  l'empereur  et 
de  la  gloire,  ne  parle  que  guerre  et  bataille.  Il  voudrait  encore  être  au  temps 
où,  avec  Jean,  son  ami  et  son  compagnon  d'armes,  il  parcourait  l'Europe  en 
vainqueur  sous  les  drapeaux  de  la  France.  Sans  la  campagne  désastreuse  de 
Russie,  à  coup  sûr  ils  auraient  conquis  le  monde.  Le  fils  de  Jacques  aime  la  fille 
de  Jean  et  ils  doivent  s'unir  un  jour.  Ce  jeune  homme  est  artiste  ;  il  a  remporté 
le  prix  de  peinture,  et  devant  lui  s'ouvre  une  brillante  carrière.  Devenu  posses- 
seur d'un  petit  chapeau  qui  a  couveit  la  tête  de  Napoléon,  il  en  a  fait  présent  à 
son  père,  et  à  cette  occasion  on  fait  couler  le  vin.  Après  maiates  libations,  les 
deux  anciens  soldats  sont  gris  et  ils  s'endorment  au  milieu  de  leurs  parcns  et  de 
leurs  amis  qui  buvaient  avec  eux  en  l'honneur  du  couvre-chef  impérial. 

Jacques  voit  en  songe  tout  ce  qu'il  désire  ;  la  catastrophe  de  la  Bérésina  est 
remplacée  par  une  victoire.  Les  Français  trioraphans  s'emparent  de  Saint- 
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Pëtersbourgf,  et,  après  s'être  rendus  maîtres  de  ia  Russie,  avoir  soumis  le  crois- 
sant et  donné  la  liberté  aux  Grecs,  ils  marchent  à  la  conquête  de  l'Angleterre, 
qui  est  soumise  à  son  tour.  Jacques  et  Jean,  toujours  amis  inséparables,  ont 
fait  un  beau  chemin  :  le  premier  est  parvenu  aux  grades  les  plus  éminens  de 
l'armée  ;  il  est  maréchal  de  France  et  grand  amiral  ;  le  second  devient  général  ; 
mais  il  est  frappé  à  mort  dans  un  combat. 

Arrivé  à  l'apogée  des  honneurs  et  de  la  fortune,  Jacques  n'est  pas  heureux  ; 
la  tristesse  et  le  découragement  s'emparent  de  son  ame  ;  il  est  seul,  il  a  perdu 
son  ami  Jean  ;  son  fils  a  été  tué  dans  un  combat  naval  avec  le  fils  de  Napoléon 
qui  était  incognito  sur  le  même  vaisseau.  Jacques  regrette  la  vie  heureuse  et 
simple  qu'il  goûtait  au  sein  de  sa  famille  ;  le  désespoir  est  prêt  à  le  saisir,  lors- 
qu'heureusement  il  se  réveille. 

Ce  rêve  qui  dure  plusieurs  heures,  est  mis  en  action  devant  les  spectateurs 
avec  évolutions,  combats,  coups  de  fusil ,  coups  de  sabre,  enfin  tout  le  tremble- 
ment militaire  ;  il  y  a  même  un  peloton  de  femmes-soldats  qui  se  battent  et  font 
le  coup  de  fusil  avec  les  Turcs  ;  mais  il  est  difficile  d'exciter  l'intérêt  avec  de 
semblables  moyens,  puisque  tout  est  fictif,  et  que  chacun  est  hbre  de  supposer 
que  les  événemens  se  seraient  passés  d'une  manière  tout-à-fait  différente. 

Nous  croyons  que  cette  pièce,  dont  le  succès  d'ailleurs  n'a  point  été  contesté 
le  premier  jour,  n'est  point  appelée  à  fournir  une  longue  carrière  à  la  Gaîté.  Sa 
place  était  au  Cirque  oii  la  mise  en  scène  aurait  reçu  tous  les  développemens 
convenables.  Il  est  vrai  que  Napoléon  est  bien  usé  à  ce  théâtre,  et  le  caractère 
de  sensiblerie  que  lui  a  donné  M.  Desnoyers,  ne  serait  guère  du  goût  des  habi- 
tués. Son  empereur  est  toujours  larmoyant,  il  pleure  dans  tous  les  tableaux  où 
il  paraît,  et  lorsqu'il  apprend  la  mort  de  son  fils,  il  tombe  pâmé  comme  une 
femme  dans  les  bras  de  ses  officiers. 

En  somme,  le  Vetii  Chapeau  ne  peut  inspirer  qu'un  intérêt  de  curiosité  peu 
durable.  La  décoration  du  second  acte  est  d'un  bel  effet.  Monligny  et  Chéri  ont 
bien  joué  les  deux  soldais.  Fosse  a  fait  applaudir  son  chant.  Quant  à  Gobert, 
c'est  le  Napoléon  dramatique  personnifié  ;  mais  tout  son  talent  d'acteur  est  ab- 
sorbé par  ce  lôle,  le  seul  qu'il  puisse  jouer  maintenant. 

Mlle  Léontine  n'a  point  de  rôle  dans  la  pièce;  mais,  assurée  de  plaire  au 
public  en  l'occupant  d'elle  ailleurs  même  qu'à  la  scène,  où  elle  est  tant  applau- 
die, cette  actrice  a  trouvé  le  moyen  d'attirer  l'attention  de  toute  la  salle  en 
désertant  la  stalle  qu'elle  remplissait  à  la  galerie  pour  aller  se  placer  dans  une 
loge  de  face  et  y  causer  ouvertement,  dans  un  aimable  tête-à  tête,  pendant  toute 
la  durée  des  trois  derniers  tableaux. 

Arma?<d-Sév)lle. 

CORRESPONDANCE 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Revue  du  Théâtre , 

MoDSieor, 
Permettez-moi  d'emprunter  votre  publicité  pour  une  réclamation  que  j'ai  à 
faire  contre  l'ariiclc  d'un  journal,  qu'on  n'a  pu  me  nommer,  et  où  l'on  m'aurait 
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désignée  comme  le  sujet  d'une  aventure  arrivée  à  Tune  de  nos  dames  ;  lors  des 
débuts  de  Mme  Allan.  Ne  jouant  jamais  de  vaudeville,  je  n'ai  pu  jouer  Une  Po- 
sition Délicate,  et  Mme  Allan  ne  jouant  que  du  Vaudeville,  le  succès  de  cette 
dame,  n'a  pu  me  faire  de  la  peine  en  aucune  façon.  L'histoire  des  attaques 
de  nerfs  et  de  la  loge  est  arrivée  à  Mlle  Varlet,  non  pas  pour  le  succès  de  la 
Lectrice  car  c'était  le  malin  de  la  représentation,  mais  pour  affaires  particu- 
culières  du  théâtre.  Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  insérer  cette  lettre  dans 
votre  plus  prochain  numéro,  je  vous  serai  bien  reconnaissante. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Eléonore  Rabut. 

Artiste  du  Théâtre  Impérial  Français  de  St.-Pétersbourg. 

THÉÂTRES  DE    PARIS- 

Opéra.  —  Duprez  est  un  vérilable  enchanteur  ;  sa  baguette  d'or  remplit  les  caisses  de 
l'Académie  royale  de  Musique.  Les  Huguenots  avaient  encore  attiré  la  foule.  Pourtant, 
nous  persévérons  à  regarder  l'exécution  de  Guillaume  Tell  comme  le  chef-d'œuvre  de 
l'habile  chanteur  Duprez.  Nous  voudrions  l'entendre  dans  une  création;  car  des  souvenirs 
trop  récens  forcent  l'auditeur  à  établir  une  comparaison  d'où  naît  l'admiration  sur  beau- 
coup d'endroits,  mais  aussi  le  regret  sur  plusieurs  autres.  Mme  Stoltz  est  une  grande  et 
belle  brune,  un  peu  maigre  pourtant.  Sa  voix  a  beaucoup  d'étendue,  bien  que  moins 
puissante  et  moins  dramatique  que  celle  de  Mlle  Falcon.  Il  faut  aussi  à  cette  heureuse  dé- 
butante une  création.  Son  jeu  d'ailleurs  est  bien  accentué.  Mme  Dorus  a  bien  chanté  se- 
lon son  habitude.  Nous  n'avons  guère  de  blâme  à  exprimer  que  sur  Mlle  Nau  qui  devient 
bien  faible  et  qui  n'embellit  pas.  Ce  rôle  de  page  est  fatal.  Après  l'avoir  créé,  Mlle  Flé- 
cheux  a  dû  le  quitter,  et  je  crois  que  pareille  chose  arrivera  bientôt  à  sa  remplaçante 
Mlle  Nau,  dont  l'organe  se  voile  complètement  et  dont  la  méthode  est  loin  d'être  irrépro- 
chable. Enfin  nous  blâmerons  les  chœurs;  il  deviennent  moins  nourris  et  leur  exécution 
est  plus  molle  et  plus  faible.  L'orchestre  un  instant  a  eu  peu  d'ensemble  ;  ce  n'est  pas  un 
péché  d'habitude. 

Français.  — Pour  la  rentrée  de  Mme  Volnys  on  jouait  Ângelo.  C'est  au  moins  un 
gré  à  savoir  à  cette  dame.  Maintenant  nous  dirons  franchement  que,  seul,  Beauvalet  était 
complètement  à  la  hauteur  de  son  rôle.  Diction  comprise  et  sans  cris;  jeu  sobre  et  sans 
gestes;  le  tout  profondément  étudié,  savamment  rendu.  Mme  Volnys  a,  dans  le  drame, 
des  exagérations  de  pose  et  de  physionomie  qui  font  qu'il  vaut  mieux  l'entendre  que  la 
voir  de  trop  près  ;  et  quand  on  ne  fait  que  l'entendre,  on  est  surpris  de  trouver  la  dou- 
leur vraiment  rendue,  mais  d'une  vérité  enfantine  et  peu  relevée.  Pourquoi  Mme  Dorval 
a-t-elle  joué  ce  rôle?  Malgré  tout  le  talent  qui  se  déploie  si  librement  dans  la  Camaraderie, 
Mme  Volnys  échouera  toujours  dans  Angelo.  Mme  Volnys  n'exprime  pas  bien  l'amour; 
d'un  tableau  d'histoire,  elle  fait  un  tableau  de  genre;  d'un  drame,  un  vaudeville.  Si  nous 
sommes  ausii  sévères,  c'est  que  nous  souffrons  de  la  voir  s'aheurter  et  s'épuiser  en  vains 
efforts  contre  des  obstacles  invincibles,  tandis  qu'il  y  a,  auprès  d'elle,  dans  ses  bonnes 
qualités,  une  route  si  belle  et  si  facile  à  suivre!  Geffroi  s'est  tenu  souvent  à  la  hauteur  du 
drame.  Mlle  Noblet  n'a  pas  été  bonne  ;  nous  dirons  même  qu'elle  a  été  mauvaise.  D'abord 
elle  ne  savait  pas  son  rôle  mieux  que  Mme  Volnys.  J'avoue  que  la  prose  admirable  d'Ân- 
gelo  est  malaisée  à  retenir  :  vive,  hachée,  sans  phrase  ;  mais  on  pourrait  n'y  pas  meUre  de 
la  sienne;  d'autant  plus  que  ça  fait  une  tacht  outrageante.  Mlle  Noblet  a  mal  rendu  tout 
son  rôle.  Il  faut  convenir  qu'il  est  terrible.  Les  endroits  spirituels  et  gracieux  ont  été  dits 
d'une  façon  inimitable  par  Mlle  Mars;  les  endroits  pathétiques  l'ont  été  par  Mme  Dorval. 
Comment  faire  pour  ne  pas  se  briser  contre  ces  deux  écueils?  Il  faut  être  plus  intelligente 
de  son  rôle  que  Mlle  Noblet.  Elle  n'a  eu  que  deux  éclairs;  le  premier,  dans  la  scène  où 
elle  obtient  la  clef  d' Angelo  ;  le  second,  lors  du  dénoûmeul.  PourquQi  Mlle  Nçblç^  arriYe». 
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t-elle,  dans  la  seconde  jonrnée, avec  un  épais  turban  blanc  accompagné  d'un  long  voile? 
Croit-elle  que  cela  rende  bien  probables  ses  excuses  à  Angelo,  lorsqu'elle  lui  dit:  «  C'est 
un  manteau  que  l'homme  m'a  prêté  pour  entrer  dans  le  palais.  J'avais  aussi  le  chapeau, 
je  ne  sais  plus  ce  que  j'en  ai  fait.  »  C'est  dommage  I  Un  chapeau  sur  un  turban  blanc  de 
cette  taille  devait  produire  un  effet  pyramidal  curieux  à  voir.  A  propos  de  costume,  pour- 
quoi Geffroi  a-t-il  une  plume  rouge  à  son  chapeau,  tandis  que  Homodéi  dit  au  premier 
acte  :  «  Si,  par  hasard,  vous  perdez  aujourd'hui  un  beau  jeune  homme  qui  a  une  plume 
noire  à  son  chapeau...?  »  Je  suis  bien  aise  d'avoir  rencontré  Homodéi  pour  pouvoir  dire  à 
celui  qui  le  représente,  Provost,  qu'il  en  fait  un  traître  de  mélodrame  tout-à-fait  ridicule; 
Homodéi  a  du  Méphislopbéles,  Homodéi  a  du  chat  jouant  avec  une  souris  ;  plus  ce  rôle 
serait  exécuté  d'une  façon  légère  et  spirituelle^  plus  il  serait  terrible.  Nous  croyons  mêmeque 
qui  le  rend  autrement  le  comprend  mal. 

Opéra-Comique.  —  Ce  n'est  pas  le  succès  du  Duc  de  Guise  qui  retardera  la  mise  à  la 
scène  de  l'opéra  de  MM.  Dumas  et  Monpou,  dans  lequel  Chollet  et  Mlle  Jenny-Colon  ont 
chacun  un  rôle,  ce  qui,  indépendamment  du  nom  des  auteurs,  est  d'un  favorable  augure 
pour  le  succès.  — Depuis  la  rentrée  de  MmeDamoreau,  l'Ambassadrice  a  repris  le  cours 
de  ses  fructueuses  représentations.  La  salle  de  la  Bourse  est  toujours  brillamment  et 
complètement  garnie  toutes  les  fois  que  l'affiche  annonce  la  présence  de  cette  délicieuse 
cantatrice. 

Vabiétés.  —  La  Chatte  métamorphosée  en  femme  vient  de  renouveller  son  succès  aux 
Variétés.  La  séduisante  Jenny-Verlpré  déploie  dans  le  rôle  de  Minette  tout  ce  que  son  ta- 
lent a  de  piquant,  de  fin  et  de  gracieux.  C'est  Gabriel  qui  joue  Guido.  Ceux  qui  n'ont  pas 
vu  Legrand,  dans  ce  rôle,  peuvent  le  trouver  bon. 

^Gymnase.— Bouffé  apeine  à  ramener  le  public  à  ce  théâtre.  On  annonce  unrôlenouveau 
pour  cet  acteur  parfait.  La  pièce  dans  laquelle  il  le  créera  a  pour  titre  le  Bonhomme  et  est 
attribuée  à  l'auteur  de  la  Fille  d'un  Militaire.  —  Une  autre  pièce  nouvelle  de  M.  Théau- 
lon  vient  d'être  mise  à  l'étude,  et  c'est  Ferville  qui  en  jouera  le  principal  rôle. 

PALAis-Royal.  —  Levassor,  dont  l'indisposition  grave  a  suspendu  les  représentations  de 
plusieurs  nouveautés  et  empêché  la  reprise  d'ouvrages  du  répertoire  de  Mlle  Déjazet,  vient 
d'entrer  en  convalescence.  Cet  artiste,  aimé  du  public,  ne  tardera  pas  à  reparaître  et  avec 
lui  Foltaire,  Sophie  Arnould,  la  Marquise  de  Prétintaille  et  autres  pièces  dont  le  succès 
est  constaté. 

Porte-Saim-Martin.  —  Le  vertige,  dont  est  possédé  M.  Harel  est  déplorable  au  der- 
nier point.  Pendant  deux  mois,  il  a  fatigué  le  public  des  annonces  et  des  réclames, 
qu'il  jetait  de  toutes  mains  à  propos  d'une  pièce  siffléele  jour  de  sa  représentation;  nonob- 
stant le  dégoût  trop  prononcé  du  public  pour  son  théâtre  et  son  actrice,  il  a  voulu  faire 
croire  à  des  recettes,  impossibles  même  avec  un  grand  succès  ;  il  a  spéculé  sur  l'ingénuité 
de  certains  journalistes  qui  ne  lui  pardonneront  point  cette  mystiûcation  et  il  a  publié  des 
chiffres  fabuleux  comme  les  receltes  qu'ils  annonçaient;  puis  ils  a  voulu  faire  du  bruit  à 
propos  de  ses  ligurantes  et  intéresser  le  public  à  de  sales  débats  de  propriétaire  à  locataire 
exigeant jusqu  au  ridicule;  de  toutes  paris  repoussé,  M.  Harel  n'a  pas  voulu  en  avoir  le 
démenti;  il  faut,  que  la  pièce  qu'il  a  signée  ait  un  succès,  il  faut  que  son  début  drama- 
tique soit  signalé  par  autre  chose  que  par  une  chute.  Ses  exigences  doivent  être  bien  in- 
justes, puisque,  à  propos  de  l'insuccès  de  celle  informe  pièce,  il  se  sépare  de  Porchut, 
Ibommo  estimable  et  estimé  de  tous,  celui  qui  a  soutenu  si  long-temps  son  théâtre.  Por- 
chet,  qui  no  peut  l'impossible,  s'est  retiré  de  ce  lieu,  qui  ne  mérite  plus  le  nom  de 
Ihéûtre  puisqu  il  n'y  a  plus  ni  pièces  ni  acteurs.  On  dit  que  les  recettes  descendent  à  un 
chiffre  effrayant;  celle  de  vendredi  était  de  onze  cents,  celle  de  samedi  de  cinq  cents  francs. 
Qu'on  dise  encore  que  le  public  n'a  pas  le  sens  commun  I 

Ambigu-Comique.  —  On  a  joué  dimanche,  à  ce  théâtre,  un  petit  vaudeville  de 
MM.  Tournemiue  et  Déyieux,  intitulé  l'Ecole  des  servantes.  Il  n'y  a  aucune  analogie  en- 
tre celte  pelile  pièce  spirituelle  et  gaie  et  la  monslruosilé  intitulée  la  Guerre  des  Servantes^ 
aussi  le  public  l'a-l-il  applaudie  taudis  qu'il  se  sauve  de  l'autre  qu'il  ne  daigne  mémo 
pas  silflcr.— X,e  Corfw  JSçir,  iQmnwil^l'Agraffç,  pgursuiUQ  cours  de  8çs représenlatiou^ 
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et  de  soD  saccès:  rexécntion  du  Corsaise  s'est  un  peu  négligée,  à  ce  qu'il  nous  a  para,  de- 
puis la  première  représentation. 

Gaité. La  réouverture  de  ce  théâtre  a  en  lieu  samedi,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé, 

parle  Petit  ChapeauelV  Ombre  de  Nicolet,  prologue  d'ouverture.  Ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  de  la  question  de  cumul  et  de  la  position  du  directeur  au  vis-à-vis  des  auteurs,  nous 
fait  plas  que  jamais  un  devoir  de  l'impartialité  dont  notre  opinion  est  toujours  inspirée. 
Le  prologue,  assez  adroitement  combiné,  renferme  plusieurs  scènes  spirituelles  et  amu- 
santes. Au  tour  du  Petit  Chapeau,  qui  n'a  produit  que  l'effet  que  nous  avions  prédit,  celui 
d'an  soumifére.  Il  est  urgent^  pour  M.  de  Cès-Caupenne,  de  se  munir  d'une  autre  pièce. 
Allons,  MM.  Dépagny  et  compagnie,  à  la  besogne. 

roLiES-DRAMATiQUES.  —  Une  pièce  nouvelle  est  à  l'étude;  mais  si  elle  n'est  repré- 
sentée que  lorsque  la  Fille  de  VÂir,  cessant  d'attirer  et  de  charmer  la  foule,  aura  reployé 
ses  ailes,  le  public  ne  la  verra  pas  de  sitôt. 

Porte-Saint-Antoine.  —  Depuis  la  réouverture,  la  jolie  salle  de  ce  théâtre  reçoi 
chaque  soir  bon  nombre  de  spectateurs  qui  s'amusent  bénévolevent  des  tours  de  souplesse 
et  des  ruses  du  brigand  Zaun,  tandis  que  son  camarade  Schubry  agit  d'une  façon  tout- 
à  fait  tragique,  et  n'en  plaît  pas  moins  aux  amateurs  du  genre  sérieux.  Une  pièce  nouvelle 
accompagnera  bientôt  le  drame.  Elle  a  pour  titre  ie  Chemin  de  fer  de  Saint-Germain.  C'est 
de  l'actualité,  ou  il  n'y  en  aura  jamais. 

Concerts  Mcsard.  —  L'établissement  le  plus  en  vogue  aujourd'hui,  est  sans  con- 
tredit celui  des  Concerts  Musard.  Tout  ce  que  la  fashion  compte  de  jolies  femmes,  de 
brillans  dandys,  d'artistes  et  d'oisifs  se  rencontre  dans  ce  lieu  devenu  le  rendez-vous  du 
beau  monde.  A  la  supériorité  incontestable  de  son  instrumentation,  sur  celle  du  triste  et 
maussade  jardin  d'où  les  fraîches  soirées  ont  déjà  expulsé  les  rares  visiteurs,  le  Concert 
Mnsard  joint  les  aisances  du  repos,  et  les  agrémens  de  la  promenade.  En  été,  un  bois  ma- 
gique d'orangers  et  de  myrtes  sous  une  délicieuse  et  odorante  fraîcheur.  L'atmosphère  se 
rafraîchit-elle,  la  salle  est  là  pour  vous  rendre  aux  douces  chaleurs  du  salon.  Ce  sont 
là  des  titres  réels  à  la  gratitude  du  public,  qui  n'est  pas  ingrat  envers  ceux  qui  s'oc- 
cupent avec  intelligence  et  zèle  de  ses  plaisirs;  aussi  chaque  soir  la  rue  Vivienne  est-elle 
encombrée  de  la  foule  à  pied  et  en  voilure  qui  assiège  les  portes  de  la  salle  et  du  jardin 
Musard. 

THÉÂTRES  DS  LA  PROVINCE. 


Amiens,  6  septembre.  —  Jaloux  de  prouver  sa  reconnaissance  au  public  bienveillant, 
M.  Ferry,  le  zélé  directeur  du  théâtre,  ne  néglige  aucuu  moyen  de  varier  ses  plaisirs.  A 
M.  etMmcVolnys  a  succédé  Mme  Dorval,  qui  a  rempli  dans  la  perfection  le  rôle  de  Rose 
de  Volmar  dans  La  jeune  Femme  colère,  comédie  de  M.  Etienne.  A  la  fin  de  cette  pièce, 
Mme  Dorval  et  M.  Gellas  ont  été  redemandés.  —  On  annonce  maintenant  l'arrivée  de  Fré- 
dérick-Lemaître,  créateur  de  Eean  et  de  Rohert-Macaire',  il  est  accompagné  de  Mlle 
Atala  Beauchène,  jeune  et  jolie  actrice  des  Variétés.  Frédérick-Lemailre  s'est  montré,  dans 
tous  les  rôles  qu'il  a  créés,  artiste  consommé,  tantôt  tragique  admirable,  tantôt  comédien 
sensible,  énergique,  profond;  il  a  su  touciier,  émouvoir,  faire  couler  des  larmes,  csciter 
un  rire  fou.  Le  public  d'Amiens  ne  peut  manquer  d'accueillir  cet  acteur  qui  a  fait  courir 
tout  Paris. 

Besançon,  7  septembre.  —  Tartufe  et  la  Muette  de  Portici  avaient  rempli  dimanche 
la  salle  de  spectacle,  comme  elle  ne  l'avait  pas  élé  depuis  long-temps.  L'exécution  de 
l'opéra  a  élé  satisfaisante  ;  mais  le  chef-d'œuvre  de  Molière  aurait  demandé  plus  d'ensem- 
ble, plus  de  profondeur,  plus  de  perfection  dans  le  jeu  des  acteurs.  Ces  messieurs 
devraient  surtout  s'abstenir  des  charges  qui,  dans  un  ouvrage  comme  Tartufe,  sont  de 
ridicules  contre-sens.  M.  Sainte-Marie,  chargé  du  principal  rôle,  a  rendu  convenable- 
ment plusieurs  scènes  et  a  fort  bien  exprimé  le  mélange  de  convoilise  et  de  cagotismo  qu' 
foiiue  Iq  caractère  du  persQnaage  si  admirablement  peint  par  Molière. 
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Blois,  7  septembre ."— La  troupe  de  M.'Colleaille,  directenr  da  théâtre  d'Orléans, 
est  Tenue  donner  à  Blois  des  représentations  pendant  la  foire.  Dimanche  dernier  la  salle 
était  comble.  On  jouait  la  Tour  de  Nesle.  —  M.  et  Mme  Colleuille,  qui  remplissaient  Us 
principaux  rôles  de  ce  drame  saisissant,  ont  obtenu  de  nombreux  applaudisscmens.  — 
Mardi,  M.  Lafond,  premier  violon  de  l'Opéra  de  Paris,  a  réuni  à  son  tour  une  société 
choisie  au  concert  qu'il  a  donné,  et  les  braros  n'ont  point  manqué  au  talent  de  cet  artiste 
distingué. 

Calais,  6  septembre.  —  M.  Péguchet  a  donné  sur  son  théâtre  une  première  représen- 
tation de  Un  Procès  Criminel,  ou  Les  Femmes  Impressionnables ,  comédie  des  Français. 
Cette  pièce  a  été  faiblement  jouée.  —  Francisque,  chargé  du  rôle  de  Gantois,  l'a  rendu  de 
la  même  manière  qu'il  joue  l'aroué  dans  Riche  et  Pauvre,  c'est-à-dire  en  visant  toujour- 
trop  à  l'effet.  Il  n'a  pas  plus  compris  l'un  que  l'autre. 

Chateac-Gomier,  5  septembre.  —  La  troupe  d'opéra  de  M.  Poirier,  après  avoir  fait 
d'excellentes  affaires  à  la  foire,  a  terminé  son  séjour  ici  par  quatre  représentations 
de  Mme  Albert.  La  salle  n'a  plus  été  assez  grande,  malgré  l'augmentation  du  prix  des 
places,  et  notre  nombreuse  assistance  s'est  émue  pour  la  première  fois  depuis  fort  long- 
temps. Depuis  1833,  où  M.  Clément  nous  amena  Mlle  Jenny-Colon,  nos  loges  n'avaient  va 
aussi  belle,  aussi  brillante  compagnie,  et,  ici,  comme  dans  les  plus  grandes  villes,  l'en- 
chanteresse, l'actrice  adorable  a  été  couverte  de  fleurs  et  de  couronnes.  Grand  merci  à 
M.  Poirier,  qui  nous  a  ainsi  tenu  compte  du  bon  accueil  que  nous  lui  faisons.  Il  nous  a 
retenu  à  la  ville,  en  dépit  de  nous,  et  nous  le  lui  pardonnons.  Il  nous  eût  été  impossible 
de  retourner  à  la  campagne  avant  le  départ  de  Mme  Albert.  Ajoutons,  et  c'est  justice,  que 
M.  Albert  seconde  parfaitement  sa  dame.  Ses  bonnes  manières  ont  été  fort  goûtées  ici. 

Laval,  8  septembre.  —  Nous  jouissons  enfin,  à  notre  tour,  et  pour  un  mois,  de  l'o- 
péra de  M.  Poirier,  hier  la  Dame  Blanche  et  le  Jfuet  d'Ingouville  ont  été  fort  applaudis 
par  une  nombreuse  et  brillante  assemblée.  Nous  avons  surtout  été  émerveillés  du  talent  de 
M.  et  Mme  Firmin,  premier  ténor  et  première  chanteuse.  Nous  ne  nous  rappelons  pas 
avoir  vu  aussi  bien  depuis  longues  années.  Pareils  sujets  doivent  coûter  fort  cher  à  un  di- 
recteur, mais  ce  doit  être  aussi  pour  lui  de  l'argent  placé  à  gros  intérêts.  On  nous  promet 
le  Postillon  de  Lonjumeau  et  V Ambassadrice  ,  peut-être  même  la  Juive.  M.  Poirier  fait 
ici,  ou  commence  son  répertoire  d'hiver.  Qu'il  se  hâte  et  fasse  travailler  des  pensionnaires 
qu'il  paie  si  cher  et  si  exactement.  Il  est  en  droit  de  l'exiger;  car  des  appointemens,  si 
forts  pour  nos  localités,  ne  peuvent,  en  bonne  justice,  se  gagner  à  rester  les  bras  croisés. 
Le  travail  est  parfois  cependant  (qui  le  croirait?  )  le  sujet  de  grands  débats  entre  pension- 
naires et  directeur,  et  la  cause  de  tribulations  infinies  pour  celui-ci.  Les  artistes  qui  s'y 
refusent  méritent  d'être  signalés  à  toutes  les  administrations,  et  à  eux  la  faute  ensuite  si 
les  engagemens  leur  manquent.  L'oisiveté  n'est  faite  que  pour  les  riches,  et  encore  leur 
est-elle  à  charge. 

Lb  Maks,  9  septembre.  —  M.  Tony  se  fait  ici  un  répertoire  formidable  qui  lui  vaudra 
beaucoup  d'argent  dans  sa  campagne  d'hiver,  et  dont  il  retire  déjà  des  bénéfices.  Léon  et 
le  Porte/eutlie  sont  des  drames  qui  ont  été  bien  accueillis;  mais  les  vaudevilles  leur  sont 
encore  préférables,  Farinelli  surtout,  dont  les  chœurs  sont  chantés  avec  beaucoup  d'en- 
semble. Vouloir  c'est  Pouioir  marche  aussi  fort  bien,  ainsi  que  la  Comtesse  du  Tonneau. 
Quant  aux  Infans  de  Lara,  il  faudrait  une  autre  salle  que  la  nôtre  pour  en  rendre  la  re- 
présentation supportable.  Le  personnel  de  notre  troupe  est  aussi  quelque  peu  insufGsant 
pour  pareil  dévergondage.  M.  Bocage  lui  seul  est  à  la  hauteur  du  rôle  de  Gonzalo.  La 
disette  de  nouveautés  est  le  motif  qui  a  porté  le  directeur  à  risquer  pareille  monstruosité. 
L'époque  est  en  effet  des  plus  critiques  à  cet  égard,  fût-ce  pour  le  directeur  le  plus  ha- 
bile. Toute  la  bonne  volonté  est  parfois  impuissante.  M.  Tony  la  porte  jusqu'à  aller  à 
Paris  s'assurer  par  lui-même  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  son  personnel.  Il  va  monter 
Gaspardo  et  l'Agrafe,  de  l'Ambigu,  la  Fille  d'un  militaire,  du  Gymnase,  et  enfin  le  Dé- 
mon de  la  nuit  et  Mme  Faiart,  encore  nouveaux  dans  l'arrondissement.  —  M.  Vernon, 
son  jeune  premier,  est  un  sujet  précieux,  chanteur  distingué  surtout,  qui  est  fort  bien 
daos  farinçllù  —  Les  airs  ul(ra-ég[rillards  de  Aille  Isoliue  foat  fortune  auprès  de  notro 
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parterre  à  quinze  SouS.  tes  loges  s'en  arrangent  moins,  et  trontent  sa  lu.^ônnef'ie  exor- 
bilante.  En  effet,  cela  passe  foute  permission;  encore  si  notre  Déjazet  n'était  tapageuse 
qu'en  scène  !... 

Lille,  8  septembre.  —  Les  débuts  se  poursuivent  ici,  et  jusqu'à  présent  nous  avons 
remarqué  avec  plaisir  la  conduite  calme  du  parterre,  appelé  à  juger  des  artistes,  et  non  à 
prononcer  leur  renvoi  sans  les  connaître.  Si  quelque  chute  arrivait,  elle  serait  du  moins 
le  résultat  de  la  rénexion;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là,  le  public  paraît  indulgent.  — 

Dimanche  3,  le  Pré  aux-Clercs  cl  le  Gamin  de  Paris  composaienlle  spectacle.  Ce  vaude- 
ville a  fait  plaisir,  grâce  à  l'acteur  principal  (Coannet),  qui  nous  paraît  posséder  les  qua- 
lités nécessaires  à  son  emploi;  le  rôle  de  Cantarelli,  du  Pré-aux-Clercs,  ne  lui  est  pas 
favorable  cependant  ;  il  y  paraît  froid.  Qu'il  sache  en  passant  que  sa  barbe  n'appartient  à 
aucune  époque.  Avis  à  l'artiste.  —  Emon,  premier  ténor,  opéra-comique,  débutait  par  le 
rôle  de  Mergy.  Helle  tenue,  voix  agréable  et  bien  soutenue,  cet  artiste  chante  avec  goût. 
Son  second  début,  Georges  de  la  Dame  Blanche,  u  a  laissé  aucun  doule  sur  son  admission. 
Comédien  assez  novice,  quoique  disant  bien  le  dialogue,  il  paraît  se  livrer  avec  crainte  et 
se  méGer  de  lui-même.  Plus  d'abandon  et  de  conflance,  il  peut  acquérir  l'aplomb  qui  lui 
manque.  —  Mardi  '4,  le  Maure  de  chapelle  et  la  Dame  Blanche.  Les  débuts  opèrent  des 
miracles,  en  vérité  ;  on  a  le  courage  d'assister  une  centième  fois  à  la  représentation  de  cet 
opéra  uséjusqti'à  la  corde,  dans  lequel  Mme  Marneffe  a  bien  voulu  faire  son  troisième 
début.  J'avais  raison  de  douter  de  l'existence  d'une  cabale  formée  contre  celte  dame;  pas 
la  moindre  opposition  ne  s'est  manifestée  durant  la  repré'sentation,  et  si  quelques  sifflets 
se  sont  fait  entendre  après  la  chute  du  rideau,  ils  ne  sont  que  l'expression  du  dépit  ou  de 
la  mauvaise  humeur.  Qui  sait?  Du  caprice  peut-être  de  quelques  étourdis.  Du  reste,  si  la 
cabale  existait,  il  est  flatteur  pour  Mme  Marneffe  de  l'avoir  réduite  au  silence  par  l'effet 
seul  de  son  talent.  —  Jeudi  6,  les  Deux  Divorces,  le  Concert  à  la  Cour,  les  Visitandines, 
Triste  composition  de  spectacle  pour  des  débuts!...  Aubin  faisait  sa  rentrée  par  le  rôle  de 
Lefèvre  des  Deux  Divorces.  Ce  comique  est  d'une  excellente  ressource  pour  le  vaudeville. 
—  Lavillier,  baryton,  terminait  ses  débuts  par  Frontin,  des  Visitandines.  Voix  de  basse 
prononcée,  possédant  des  notes  graves  bien  pleines  et  bien  sonores;  cet  artiste  sera  très- 
utile  dans  le  répertoire  moderne.  —  Mlle  Pauline,  première  dugazon,  est  également  reçue 
sans  opposition.  Plus  tard,  nous  en  reparlerons.  —  Coannet  a  joué  et  chanté  le  Postil- 
lon de  3Iame  Ahlou  d'une  manière  fort  originale.  Les  applaudissemensne  lui  manquaient 
pas,  et  c'était  justice.  —  Les  artistes  débutans  peuvent  maintenant  se  présenter  sans 
crainte;  s'ils  ne  sont  pas  chaudement  accueillis,  ils  ont  au  moins  la  certitude  d'être  écou- 
tés et  jugés  (ce  qui  ne  paraît  plus  difflcile)  ;  et  si  parfois  le  parterre  s'est  montré  sévère, 
je  dirai  même  injuste,  cent  fois  nous  l'avons  vu  accueillir  des  artistes  très-pauvres  de  mé- 
rite. Les  exemples  au  besoin  ne  manqueraient  pas.  A. 

Marseille.  —  Le  choléra  a  fermé  nos  théâtres.  Quoique  ce  fléau  se  fut  déjà  montré 
lors  de  l'arrivée  de  Mme  Damoreau-Cinti,  la  présence  de  ce  diamant  avait  amené  un  peu 
de  monde  au  grand  théâtre;  elle  n'a  donné  cependant  que  deux  représentations;  elle  au- 
rait dû  n'en  pas  donner,  nos  regrets  seraient  moins  vifs.  Le  Barbier  et  Robert  sont  les 
seuls  ouvrages  dans  lesquels  nous  avons  pu  entendre  les  merveilleux  accens  de  cette  or- 
ganisation exceptionnelle.  —  Andrieux,  que  la  majorité  du  public  avait  bien  accueilli, 
s'est  retiré  devant  sept  à  huit  coups  de  sifflets.  Je  le  blâmerais  si  ceux  qui  avaient  su  appré- 
cier son  excellente  méthode  avaient  protesté;  mais  non,  le  public  est  resté  froid  et  pas 
un  applaudissement  n'est  venu  protester  contre  la  cabale;  alors  Andrieux,  cet  artiste  qui 
sent  ce  qu'il  vaut,  a  annoncé  qu'il  résiliait;  il  a  bien  fait.  Encore  une  leçon  pour  notre 
public  qui  se  laisse  continuellement  imposer  la  loi  par  une  turbulente  minorité.  Quand 
le  théâtre  réouvrira-t-il?je  l'ignore;  ce  que  je  vois  me  décourage,  et  depuis  sept  ans  que 
je  suis  avec  assiduité  le  théâtre  à  Marseille,  je  me  conGrme  dans  mon  opinion.  Le  théâtre 
y  est  impossible  tant  que  la  ville  ne  sera  pas  propriétaire  de  ses  salles,  et  qu'elle  n'exer- 
cera pas  un  haut  patronage  sur  les  directions,  et  dussé-je  être  lapidé,  tant  que  la  porte  de 
communication  de  la  salle  du  théâtre  restera  ouverte  au  public.  Dixi.  J.  J.  N. 

Nantes,  3  septembre.  —  M.  Odry  a  fait  plus  d'argent  ici  que  M.  et  Mme  Volnys.  La 
Fmme  à  François,  Coçiu^licot,  Iq  Chevreuil  et  Us  ÀcUurs  à  l'épreuve,  M,  Hlouf/kisut- 


REVUE  DU  THEATRE.  677 

iont,  ont  attiré  lô  publie  qni  arait  dédaigné  la  Camaraderie,  Julie  Oti  la  SèpaMtion,  Ma- 
rie, Elle  est  folle,  et  les  plus  jolis  vaudevilles  du  bon  temps  de  M.  Scribe.  Après  cela,  faites 
tZe  i'arf ,  honnéles  et  intrépides  directeurs.  Vous  en  avez  fait  l'année  dernière  en  mon- 
tant avec  une  magnificence  jusqu'alors  inouïe  à  Nantes  :  le  Dieu  et  la  Bayadère,  Guil- 
laume Tell,  le  Cheval  de  Bronze  et  Gustave,  et  vos  livres  sont  là  ponr  constater  les  ré- 
sultais. F.  R. 

Perpigna!^,  i  septembre.  —  L'année  théâtrale  ra  commencer,  et  avec  elle  les  soirées 
de  plaisir.  M.  Alphonse  Dapreval  est  le  directeur  de  la  nouvelle  troupe.  Ses  sympathies 
pour  la  ville  sont  connues,  et  il  faut  espérer  qu'il  trouvera,  dans  l'appui  des  habitans,  la 
récompense  de  son  zèle  et  de  ses  efforts  pour  leur  être  agréable.  —  On  dit  beaucoup  de 
bien  de  Mme  Duffardin,  qui  doit  tenir  ici  l'emploi  de  première  chanteuse. 

Rouen,  7  septembre.  —  Dieu  me  garde  d'accuser  nos  corrospondans  de  province,  ce 
que  je  vais  dire  ne  les  regarde  en  aucune  façon  ;  mais,  pour  Dieu  !  que  la  Revue  se  défle  des 
notes  apocryphes  qui  tombent,  on  ne  sait  de  quelles  mains,  dans  les  boîtes  de  la  poste  dé- 
partementale. Ces  notes  parties  obscurément  de  la  localité,  accueillies  de  bonne  foi,  im- 
primées et  relancées  à  leur  point  de  départ,  amusent  à  nos  dépens  les  juges  bien  informés. 
Meniez  donc  aux  gens  qui  ont  vu.  Mais  je  raconte  le  fait  :  La  Revue  a  proclamé,  on  lui  a 
fait  proclamer  le  succès  de  Girel  à  Rouen  et  celui  à' Une  Cause  célèbre.  Le  succès  de  Girel, 
soit;  Girel  est  un  artiste  de  talent  ;  mais  le  succès  de  la  pièce,  il  paraît  que  messieurs  de 
Rouen  ont  trouvé  le  mot  de  dure  digestion.  Ils  ne  s'attendaient  pas  à  recevoir  de  Paris 
une  nouvelle  aussi  imprévue.  Tout  ce  qu'ils  savaient  jusque  là,  c'est  quTne  Cause  Célèbre 
après  avoir  trébuché  sur  le  Théâtre  du  Cirque,  avait  voulu  passer  l'eau  un  dimanche  et 
qu'elle  était  venue  tomber  sur  le  Théâtre  des  Arts. 

La  chûle  même  avait  été  tant  soit  peu  scandaleuse.  Le  parterre  riait,  les  acteurs  riaient  ; 
parterre  et  acteurs  prenaient  le  drame  au  comique  et  s'arrangaient  pour  tuer  la  pièce 
amiablement.  Une  actricese  entre  autres,  a  eu  un  succès  de  fou  rire  en  miaulant  un  très- 
joli  :  Je  me  meurs!  Et  puis  c'était  merveille  que  d'ouïr  les  plaisanteries  de  l'orchestre. 
Pendant  un  des  entr'actes,  le  régisseur  est  appelé  à  grands  cris.  Force  est  à  M.  Eugène 
de  se  mettre  sous  les  armes,  j'entends  de  passer  rapidement  les  manches  de  son  habit  noir, 
et  de  venir  courber  le  dos  comme  un  coupable  pour  porter  le  poids  de  ses  fautes.  Qu'al- 
lait dire  le  public?  Allait-il  demander  pourquoi  le  mélodrame  s'était  fourvoyé  au  Théâtre 
des  Arts?  Pourquoi  M.  un  tel?...  enGn  vous  savez  tous  les  pourquoi  d'usage  en  pareil  cas. 
Point  du  tout.  Le  public  était  en  humeur  de  rire  ;  un  des  habitués  de  l'orchestre  se  lève 
et  dit  :  On  a  demandé  le  régisseur  pour  lui  faire  savoir,  que  ce  n'est  pas  M,  Girel  qui  a 
tué  Mme  Certain,  mais  que  c'est  M.  Borsat.  Borsat,  ou  Borssat  ?  —  N'importe.  Rires 
d'éclater,  cela  se  conçoit  sans  peine.  M.  Eugène  salue  et  se  retire.  Il  n'en  était  pas  quitte  à 
si  bon  marché.  Le  public  est  un  tyran  contre  lequel  les  régisseurs  n'oseront  de  long-temps 
se  mettre  en  révolle.  M.  Eugène  se  présente  de  nouveau  et  la  même  voix  reprend  :  Pouvez- 
TOUS  nous  donner  des  nouvelles  de  Mme  Certain?  La  pièce  ne  put  fournir  carrière  et 
quand  je  passai  à  Rouen  on  parlait  encore  de  la  Cause  Célèbre  ei  de  l'article  de  la  Revue. 

Du  reste,  ce  parterre  si  jovial  et  si  beau-diseur,  avait  sifflé  le  début  de  M.  Marquilly,  la 
Teille  de  mon  arrivée.  Rouen  est  encore  sans  premier  ténor,  et  il  est  pou  probable  à  cette 
époque  de  l'année  que  l'on  trouve  à  remplacer  Nourrit,  victime  aussi  des  petites  fureurs 
du  parterre.  Vraiment,  on  serait  tenté  de  le  croire  bien  sévère  ce  grand  public  qui  souffle 
sur  les  pièces  et  sur  les  acteurs  :  Parais,  et  disparais  !  Sévère,  lui  ?  Eh  mon  Dieu!  non  ; 
dites  capricieux,  et  vous  aurez  tout  dit.  J'ai  vu  jouer  la  première  représentation  de  GaS' 
pardo,  et  je  puis  vous  assurer  que  MM.  les  Rouennais  sont  gens  de  commerce  facile.  La 
pièce  n'avait  été  répétée  qu'à  demi,  les  acteurs  ne  savaient  pas  leurs  rôles  et  faisaient  tous 
de  la  prose  à  qni  mieux  mieux.  Du  reste,  Dévéria  chargé  du  rôle  de  Gaspardo,  n'est  pas 
un  acteur  sans  mérite.  Je  voudrais  seulement  qu'il  se  déflât  des  souvenirs  de  Bocage  et 
peat-étre  aussi  de  ceux  de  Guyon.  Il  a  de  la  chaleur,  de  la  scnsibililé  vraie,  peut-être  un 
peu  trop  tendre;  car  dans  Gaspardo  il  sacrifie  la  partie  sauvage  du  rôle  à  la  partie  pleu- 
rée;  la  haine  du  pêcheur  aux  émotions  du  père  ;  mais  ses  poses  sont  fiéres  et  son  geste 
d'un  bonheur  assez  remarquable. —  En  acteur  qui  commence,  Robert  n'a  pas  de  garde- 
Tobe  et  c'est  dommage.  Il  faut  de  grands  efforts  pour  dominer  le  public  avec  UD  coslamo 
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de  comparse  et  une  noéchanle  perruque  de  troubadour.  Robert  a  été  rappelé  avec  Bevéria 
à  la  chute  du  rideau,  et  doit  se  féliciier  de  son  succès;  il  Tarait  bien  acquis.  Nicole  mé- 
rite des  éloges  dans  le  rôle  du  connétable.  Thénard  n'est  pas  meilleur  à  Rouen  qu'à  Paris. 
Mme  Serres  a  rempli  avec  beaucoup  de  conrenance  son  petit  rôle  du  pfologue;  quant  à 
Mlle  Laignelet,  elle  est  jeune  et  jolie  ;  on  aurait  tort  de  lui  demander  plus  que  cela. 

Gaspardo  a  obtenu  un  succès  qu'un  seul  sifflet  a  contesté;  mais  je  rends  justice  à  cet 
obstiné  sifflet.  Après  cbaque  acte,  il  a  incessamment  porté  témoignage  contre  tous  les  ap- 
ulaudissemens.  C'est  avoir  de  la  constance.  Vous  demanderez  peut-être  comment  il  se  fait 
que  Gaspardo  soit  une  nouveauté  pour  Rouen,  ce  frère  jumeau  de  Paris?  Voilà  ce  que  je 
me  suis  déjà  demandé  moi-même  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  résoudre  la  question. 

Ed.  Thiebry. 

TocLOOSK,  4  septembre.  —  J'ai  tardé  jusqu'à  ce  jour  à  vous  écrire,  parce  que  je  vou- 
lais vous  rendre  compte  de  deux  représentations  de  Nourrit,  la  Juive  et  la  Muette. 

A.  Nourrit  s'est  élevé,  dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  a  tout  ce  que  l'art  à  de  plus 
beau;  il  a  saisi  les  différentes  nuances  du  caractère  d'Eléazar  avec  un  tact  et  une  ame 
au-dessus  de  toute  éloge. 

Entrer  dans  des  détails  sur  un  artiste  aussi  haut  placé  dans  la  sphère  dramatique  et  mu- 
sicale, demanderait  des  colonnes  entières,  il  nous  suffira  de  vous  dire  que  le  public  a  com- 
pris cet  admirable  acteur,  et  a  payé  à  son  double  talent,  comme  chanteur  et  comédien,  un 
tribut  justement  mérité. 

A  la  fin  du  quatrième  acte,  quand  il  a  dit  toute  celte  belle  scène,  Rachil,  quand  du 
Seigneur,  et  qu'il  arrive  à  cette  phrase,  avec  un  ealraînement  irrésistible. 

Et  pardonne 

S'il  te  donne  \ 

La  couronne 

Du  martyre. 

Alors  les  spectateurs  en  masse,  se  levant  d'enthousiame,  l'ont  couvert  d'applaudisse- 
mens  et  de  bravos,  digne  hommage  rendu  à  celui  qui,  pendant  15  années,  éleva  notre 
scène  lyrique  au  plus  haut  période  de  gloire. 

Mme  Miro-Camoin  a  dignement  secondé  Nourrit  dan»  le  rôle  de  Rachel. 

Certes!  Celui  qui  a  entendu  Mlle  Camoin,  il  y  a  trois  ans,  à  l'Opéra-Comique,  et  qui 
l'entend  aujourd'hui,  doit  trouver  une  différence  bien  grande  dans  le  talent  de  cette  can- 
tatrice. 

A  l'Opéra-Comique,  c'était  une  jeune  artiste  bien  timide,  ne  jouant  que  des  rôles  se- 
condaires, posant  souvent  des  notes  au-dessus  du  ton;  aujourd'hui,  le  travail  a  développé 
chez  elle  un  véritable  talent  :  sa  voii  est  belle  et  étendue,  ses  intonnations  sont  d'une  jus- 
tesse parfaite,  sa  déclamation  est  bien  sentie,  et  en  général  son  chant  est  pein  de  style  et 
goût.  Son  accentuation  gagne  tous  les  jours,  et  nul  doute  qu'en  continuant  la  route  qu'elle 
s'est  tracée,  Mme  Miro-Camoin  ne  parvienne  à  vaincre  toutes  les  difficultés  que  son  art 
a  tant  de  peine  à  surmonter,  et  pour  l'affranchissement  desquelles,  il  faut  un  travail  jour- 
nalier, pénible  et  un  guide  sûr. 

M.  Rey  et  M.  Paulin  ont  aussi  mérité  des  applaudissemens. 

MM.  les  choristes  ont  parfaitement  dit  tous  les  chœurs,  entre  autres,  ceux  du  premier 
acte,  et  celui 

Ah  !  quel  heureux  destin, 
a  été  enlevé  avec  une  verve  et  un  ensemble  qui  méritent  les  plus  grands  éloges. 

Dans  la  ^/ue((e.  Nourrit  a  été  ce  qu'il  est  partout:  excellent  chanteur,  comédien  pro- 
fond. 

En  écoulant  ces  chants  de  liberté,  nous  nous  sommes  reportés  à  ces  jours  de  juillet  où 
sa  voix  grandissant  au  milieu  de  l'orage  révolutionnaire,  élevait  l'enlhousiame  au  plus 
haut  degré,  et  remplissait  lame  de  chaque  spectateur  d'un  patriotisme  si  eiallé,  qu'en 
sortant  de  l'Opéra,  tous  couraient  au  devant  des  baioneltes  ennemies,  affrontant  tous  les 
dangers,  et  terminaient  en  trois  jours  la  plus  extraordinaire  des  révolutions. 

Si  nous  avons  des  éloges  à  donner  à  Nourrit,  nous  n'avons  rien  de  bon  à  dire  de  l'exé- 
cution en  général;  à  l'exception  de  Mme  Miro,  qui  a  chanté  ses  deux  airs  avec  beaucoup 
de  bonheur.  Tout  le  monde  a  été  au-dessous  du  médiocre.  Les  chœurs  ont  chanté  faux 
à  faire  mal,  la  mise  en  scène  était  pitojablo  ;  au<si  le  plublic  a-t-il  manifesté  son  mécon- 
tentement par  des  sifflets  et  des  murmures  justement  appliqués. 

Rien  de  nouveau  ni  en  drame  ni  en  vaudeville,  le  répertoire  est  de  la  plus  complète  in- 
•ignifianco,  et  ToUit  iQDg-teœps  que  ceU  dure.  Je  Qe  sais  ea  Térité,  à  quoi  pense  l'admi- 
DistraUou  !  Z, 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

Ellevioc  et  Martin.  —  La  santé  de  Martin,  l'ancien  acteur  de  l' Opéra-Comique, 
donne  de  vives  inquiétudes;  il  est  atteint  d'une  gastrite  aiguë  tellement  grave  qu  il  ne 
peut  prendre  aucune  nourriture.  Il  ne  se  soutient  que  par  la  force  de  sa  constitution.  Il  est 
en  ce  moment  à  Genève,  et  le  médecin  le  plus  habile  du  pays  lui  donne  des  soins.  Elle- 
\iou,  son  ami  et  son  ancien  camarade,  l'engage  vivement  à  venir  chez  lui,  dans  le  dépar- 
lement du  Rhône;  mais,  quoiqu'iln'y  ait  queSO  lieues  de  Genève  à  Lyon,  la  faculté  regarde 
ce  court  voyage  comme  très-périlleux  pour  le  malade,  et  ne  lui  permet  pas  de  se  mettre 
en  route. 

Troupe  dramatique  Fraîîçaise  pour  l'Italie,  la  Grèce  et  la  Turquie.  —  On  en 
parlait  depuis  long-temps.  Elle  est  partie  samedi  passé.  Son  itinéraire  est  ainsi  tracé:  de 
Paris  elle  se  rend  à  Lyon;  de  Lyon  à  Chambéry,  où  elle  compte  jouer.  De  la  capitale  de 
la  Savoie  elle  se  dirigera  sur  Gênes  ou  Libourne,  pour  se  fixer  ensuite  quelque  temps 
dans  chacune  des  villes  suivantes:  Florence,  Milan,  Venise,  Athènes  et  Conslanlinople.  Ce 
•voyage  durera  huit  mois  ou  vingt  mois,  suivant  l'accueil  que  la  troupe  recevra  des  popu- 
lations italiennes,  grecques  et  turques.  —  Molière  joué  à  Constantinople! — Quoi  qu'il  en 
soit,  le  personnel  a  été  composé  de  manière  à  ce  qu'il  pût  exploiter  la  tragédie,  le  drame, 
la  comédie  et  le  vaudeville.  En  voici  la  composition  :  M.  Ernest,  premiers  rôles  de  comé- 
die ;  M.  Simonneau,  jeunes  premiers;  Goda,  jeunes  premiers  et  seconds;  Camille,  finan- 
ciers et  des  premiers  rôles  de  tragédie  ;  Slasson,  pères  nobles;  Lafargue,  premier  comique; 
Roussel,  deuxièmes  pères;  Honoré,  troisièmes  rôles;  **■*,  deuxième  comique;  pages, 
utilités.  Mmcs  Saint-Léon,  grands  premiers  rôles;  Cheyza,  jeune  première;  Lafargue,  in- 
génuités; IJoulanger,  soubrette;  Cudot,  duègne.  M.  Ernest  a  long-temps  tenu  l'emploi  deS 
premiers  rôles  au  théâtres  des  Arts  de  Rouen;  Mme  Saint-Léon  a  été  toute  une  année  à  la 
Comédie-Française. — Le  grand  Turc  pourra  donc  voir  le  bourgeois  Gentilhomme,  l'Ecole 
des  Maris,  etc.,  etc.  !  Qui  l'eût  dit?  qui  l'eût  cru? 

Suicide  d'un  arïiste  dramatique.  —  M.  Guillaume  Kruger,  artiste  dramatique  du 
théâtre  de  Rerlin,  ayant  joué  sur  le  théâtre  de  Vienne  et  n'ayant  reçu  qu'un  froid  accueil 
du  public,  n'a  pu  supporter  ce  chagrin  ;  il  vient  de  se  pendre.  Au  moment  où  on  l'a 
détaché  il  vivait  encore,  mais  il  était  dans  d'affreuses  convulsions;  on  l'a  transporté  à 
l'hospice,  et  l'on  ignore  si  l'on  parviendra  à  le  sauver.  Si,  en  France,  tous  les  acteurs 
qui  ne  sont  point  applaudis  voulaient  se  suicider,  que  d'articles  nécrologiques  nous  aurions 
à  faire  ! 

Affaire  de  l'ancien  théâtre  des  Variétés.  —  Nous  donnerons  d'ici  à  peu  quel- 
ques détails  relatifs  à  l'affaire  entre  MM.  T.  Crétu,  Martin,  Lespinasse,  la  Commission 
des  auteurs,  et  i'^dmiuisfra(io«  du  droit  des  mrfigcns.  En  attendant,  nous  dirons  qu'une 
ordonnance  de  non-Ucu  est  intervenue  dans  ce  débat,  ce  qui  nous  interdit  le  droit  de 
porter  aucun  jugement.  Nous  nous  bornerons  donc  au  rôle  d'historien. 

Mlle  Thibaut.  —  M.  Delacroix,  professeur  de  déclamation  à  Bruxelles,  a  formé  une 
troupe  de  drame  et  de  comédie  pour  exploiter  Gand.  Il  avait  proposéà  Mlle  Thibaut  de 
tenir,  dans  sa  troupe,  l'emploi  de  forts  premiers  rôles.  Celte  dame,  désireuse  de  revenir 
dans  une  ville  qui  l'aime  et  l'apprécie  depuis  une  dizaine  d'années,  avait,  par  cette  con- 
sidération, accepté,  courrier  par  courrier,  les  médiocres  émolumens  de  trois  cents  francs 
par  mois  qu'on  lui  proposait.  Elle  s'apprêtait  à  partir,  lorsque  M.  Delacroix,  sur  un 
prétexte  futile,  a  rompu  les  négociations.  Mlle  Thibaut  désire  qu'on  sache  à  Gand  que,  si 
elle  n  y  retourne  point,  ce  n'est  pas  de  sa  faute. 

Mme  Camille.  —  qui  a  joué  plusieurs  fois  au  théâtre  de  Belleville  le  rôle  d'IIortense 
de  l'E.ole  des  Vieillards,  et  qui  a  fait  preuve  d'une  grande  intelligence  scénique,  doit 
débuter  à  lOdéon  à  l'époque  de  l'ouverlurc.  Elle  jouera  Armande  des  Femmes  Savantes 
et  un  antre  rôle  de  comédie.  Cette  actrice,  jeune  cl  jolie,  manque  de  l'expérience  qui  ne 
s'acquiert  que  par  le  travail;  mais  clic  possède  un  organe  agréable;  SOQ  débit  est  juste  et 
c  laisse  à  désirer  que  de  l'éacrgie.  £119  peut  atteindre  au  succès. 
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Philippe,  —  qu'un  événement  douloureux  a  éloigné  quelque  temps  du  Ihéâlre,  va 
reprendre  le  cours  de  ses  voyages  dramatiques.  Après  avoir  fait  applaudir  sa  verve  joyeuse 
dans  les  villes  où  il  portera  ses  pas,  il  reviendra  à  Paris,  où  il  se  fixera  pendant 
l'hiver. 

Rectification.  —  La  mise  en  scène  de  la  Fille  d'un  militaire  (numéro  du  6  septem- 
bre courant),  n'annonce  pas  les  costumes  de  Mme  Savery  et  des  deux  modistes,  tels  qu'ils 
entêté  établis  au  Gymnase.  Les  deux  dernières  ont  des  bonnets  et  non  des  chapeaux  de 
paille  ;  Mme  Savery  a  une  robe  de  soie  grise,  un  mantelet  noir  et  des  gants  jaunes  :  tout 
cela  est  plus  conforme  à  la  condition  des  ouvrières,  et  à  la  fortune  bornée  d'une  veuve 
qui  ue  peut  pas  se  permettre  la  robe  de  satin  ponceau.  Nous  rectiGons  ces  erreurs  dans 
l'intérêt  des  artistes  de  province  qui  monteront  cet  ouvrage,  autant  que  pour  la  satisfac- 
tion de  Mme  Vsannaz,  déjà  peu  favorisée  dans  la  distribution  de  la  Fille  d'un  militaire,  et 
qui  ne  doit  pas  encore  être  accusée  d'un  manque  de  discernement  dans  le  choix  de  ses  vê- 
temens.  Nous  lui  souhaitons  un  rôle  plus  important,  car  elle  sait  se  mettre  en  ligne  avec 
les  premiers  emplois,  dans  les  pièces  où  on  lui  confie  des  rôles  en  rapport  avec  ses  moyens. 

Le  Ménestrel.  —  Quelques  jolies  productions  inédiles  sont  promises  par  ce  journal 
pour  l'ouverture  de  la  saison  des  concerts.  Déjà  le  numéro  de  cette  semaine  renferme  un 
morceau  de  chant  Irès-original,  intitulé  le  Damné,  paroles  de  M.  Jacques  Arago,  musique 
de  M.  Clapisson. 

Avis  aux  artistes  disponibles.  —  M.  Michel,  agent  dramatique  du  Midi,  à  Bor- 
deaux, Chemin-Neuf,  n.  89,  est  chargé  de  la  formation  de  la  troupe  d'opéra  qui  doit  ex- 
ploiter, au  premier  octobre  prochain,  le  théâtre  de  Limoges. 

DÉFECTIONS  HONTEUSES.  —  Ou  Signale  déjà  deux  défections  parmi  les  signataires  de  la 
délibération  des  auteurs  contre  le  cumul  :  l'un  est,  pour  moitié,  dans  la  paternité  d'un  dra- 
me joué  à  l'Ambigu,  et  l'autre  n'a  encore  affiché  son  nom  qu'au  bas  de  quelques  numéros 
d'une  de  nos  feuilles  les  plus  légères  ;  autant  en  emporte  le  vent.  Si  cela  se  confirme,  nous 
nommerons. 

Hector  Chaussier.  —  Nous  tenons  note,  pour  mémoire,  de  la  mort  d'Hector  Cbans- 
sier  auteur  du  premier  mélodrame  joué  chez  Audinot,  après  la  loi  de  1791,  donnant  la 
parole  aux  mimes,  et  promettant,  même  aux  danseurs,  d'avoir  de  l'esprit  à  la  fin  d'un 
couplet.  Le  plus  beau  litre  d'Hector  Chaussier  à  la  considération  de  son  siècle  est  dans 
les  souvenirs  que  laisse  son  père  comme  l'un  de  nos  plus  célèbres  médecins. 

Théâtres  de  Belgique.  —  Les  artistes  qui  désirent  aller  en  Belgique  peuvent  s'a- 
dresser dès  aujourd'hui,  à  Mme  Moline,  correspondante  des  théâtres,  séjournant  à  Paris, 
pour  une  huitaine  de  jours,  rue  Richelieu,  hôtel  des  Haules-Alpes,  n.  12.  Mme  Moline 
reçoit  de  huit  à  dix  heures;  elle  demande  immédiatement  une  forte  chanteuse  et  une 
danseuse. 
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Les  traités  particuliers  d'auteurs  à  directeur,  A.  Lefranc.  —  Deux  Rôles  (  1590  ), 
A.  Lemaitre.  Porle-Saint-Antoine  (Réouverture),  Akmand-Séville.  —  Théâ- 
tres de  Paris.  —Théâtres  de  la  Province.  —Théâtres  de  l'Etranger.  —  Mélanges  :  £e 
Sec  dans  l'eau,  où  l'on  prouve  qu'il  est  dangereux  de  manger  du  homard  d'une  ma- 
nière inconsidérée.  Grands  éclaircissemens  dus  à  la  qualité  indigeste  de  ce  homard , 
A.  Lefranc— Nouvelles  diverses. 
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LES  FEUILLETONS  DRAMATIQUES. 

RÉTROSPECTION. 

LE   MÉLODRAME    MÉPRISÉ.    —   LA   CRITIQUE    PAR    LES    PRODUCTEURS. 

f.i     . 

Il  est  un  ordre  de  feuilletonistes  qui  affichent  volontiers  un  {jrand  mépris 
pour  tout  ce  qui  est  théâtre  de  boulevart.  Ces  messieurs ,  se  drapant  dans 
leur  morgue  pédantesque,  prétendent,  au  nom  de  l'art  qu'ils  ne  comprennent 
guère,  se  donner  ainsi  pour  les  oracles  du  bon  goût  et  les  défenseurs  de  la 
saine  morale.  —  Un  théâtre  de  mélodrame  !  Bon  Dieu  1  qu'est-ce  cela?  Com- 
ment se  trouve-t-il  encore  des  gens  qui  osent  fréquenter  de  si  mauvais  lieux  ? 
Mais,  en  ouvrant  au  peuple  de  pareils  spectacles,  vous  le  pervertissez  ;  vous 
faussez  son  jugement  dramatique  et  vous  émoussez  l'exquise  délicatesse  de  ses 
impressions...  Puis,  à  la  suite  de  cette  diatribe,  on  ne  manque  jamais  de  pous- 
ser en  avant  un  argument  sans  réplique;  un  lieu  commun  du  plus  grand  effet  : 
«  Remarquez /e  peuple  à  l'Opéra,  vous  dit-on,  un  jourde  spectacle  gratis;  comme 
il  sait  bien  discerner  les  beaux  endroits  du  poème,  les  grandes  magnificences  de 
la  partition  ;  comme  son  instinct  le  guide  sûrement  dans  l'appréciation  des  beau- 
tés musicales  ;  comme  ses  applaudissemens  parient  à  propos;  comme  son  silence 
désapprouve  à  bon  escient.  Vous  le  voyez  donc  bien,  le  peuple  est  à  la  hauteur 
des  chefs-d'œutre  ;  le  peuple  est  capable  de  les  comprendre  et  de  les  estimer... 
Pourquoi  diable  le  condamnez-vous  pour  toute  sa  vie  au  mélodrame  des  boule- 
varts,  la  pire  chose  littéraire  qui  se  puisse  concevoir?  »  Coumie  on  le  voit,  toutes 
ces  belles  paroles  pourraient  se  traduire  ainsi  :  «  Le  gouvernement,  s'il  com- 
prenait son  métier  de  gouvernement,  s'empresserait  de  subvenir  au  besoin  qui 
se  fait  généralement  sentir  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale,  et  notamment 
dans  ceux  habités  par  la  classe  ouvrière,  d'un  Opéra  et  d'un  Théâtre- Français. 
Assez,  et  trop  long-temps,  la  haute  intelligence  du  chiffonnier  et  l'esprit  distin- 
gué du  bombeur  de  verre  ont  été  s'applatir  contre  le  théâtre  de  la  Gaîlé  cl  de 
l'Ambigu;  leur  émancipation  inlellecluelle  doit  être  la  conséquence  de  leur 
émancipation  politique  :  vous  leur  avez  donné  le  jury  et  la  liberté  de  la  presse  ; 
vous  leur  devez  bien  la  comédie  de  >DI.  Mazère  et  Enipis.  > 
Tout  ceci  est  très-juste,  mai!»  impraiicable  ;  et  si  nous  avons  été  les  premiers 
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à  désirer  pour  le  peuple  un  théâtre  aussi  moral  et  littéraire  que  possible^  nous 
avons  toujours  reconnu  les  difficultés  qui  retarderaient  la  réalisation  d'une  telle 
mesure.  —  Sont-ce  plusieurs  Théâtres  Français  que  vous  désirez?  c'est-;à-dire 
plusieurs  théâtres  qui  ne  représenteraient  que  des  pièces  approuvées  par  le  bon 
poût,  et  dont  le  mérite  littéraire  serait  incontestable,  —  Mais  vous  n'y  songez 
pas?  Comment!  Lorsque  tout  le  talent,  toutle  génie,  toute  la  bonne  volonté  de 
nos  auteurs  contemporains,  et  ils  sont  en  grand  nombre,  ne  peuvent  suffire  pour 
alimenter  convenablement,  et  selon  les  conditions  que  nous  venons  d'exprimer, 
le  seul  Théâtre-Français  que  nous  possédions,  l'on  voudrait  encore  fractionner 
à  l'infini  celte-  petite  pléiade  dramatique,  déjà  si  restreinte  et  si  souffreteuse. 
Eh  !  bon  Dieu,  que  deviendrions-nous?  —  Ou  bien  alors,  vous  prétendez  qu'on 
joue  sur  tous  les  théâtres  de  Paris  qu'un  seul  répertoire,  celui  de  la  rue  Riche- 
lieu ;  mais  ce  serait  encore  bien  pis,  ma  foi  !  un  sommeil  léthargique  étendrait 
bientôt  son  crêpe  noir  sur  toute  cette  population  intéressante  qui  fréquente  les 
spectacles,  et  l'uniformité  tuerait  le  théâtre  à  Paris  en  quinze  jours. 

Car  enfin,  ce  qui  soutient  un  peu  quelques  directions  c'est  la  prodigieuse 
mobilité  de  leurs  répertoires  ;  c'est  la  diversité  des  genres  qu'ils  exploitent  ;  la 
variété  des  combinaisons  scéniques  qu'ils  mettent  en  œuvre  ;  et  puis  vous  aurez 
beau  faire,  et,  en  dépit  des  observations  faites  aux  représentations  gratuites 
le  peuple  s'amusera  toujours  mieux  et  courra  toujours  de  préférence  aux  scènes 
de  mélodrame  qu'aux  scènes  de  tragédies.  —  Les  théâtres  de  l'ancienne  Grèce 
réunissaient  bien,  me  direz-vous,  toutes  les  classes  de  la  société  :  le  soldat  s'y 
trouvait  bien  à  côté  du  philosophe,  et  tous  deux  sympathisaient  bien  par  l'im- 
pression lorsqu'il  s'agissait  de  rire  ou  de  pleurer  à  une  pièce  de  Sophocle  ou 
d'Euripide.  Pourquoi  donc  nos  théâtres  n'auraient-ils  pas  le  même  privilège? — 
Pourquoi?  c'est  qu'Euripide  et  Sophocle  résumaient  dans  leurs  vastes  et 
subhmes  compositions  tous  les  genres  que  nous  avons  prétendu  séparer  plus 
tard;  c'est  que,  dans  leurs  pièces,  il  y  avait  à  la  fois  de  la  tragédie,  de  la  comédie, 
de  l'opéra,  du  drame  voire  du  mélodrame  ;  et  que  philosophe  et  soldat  pouvaient 
saisir,  chacun  à  son  tour,  dans  les  scènes  qui  se  déroulaient  sous  leurs  yeux,  ce 
qui  s'adressait  plus  particulièrement  à  leurs  mœurs,  à  leur  intelligence,  à  leur 
éducation.  —  Aujourd'hui,  que  nous  avons  tout  distingué,  tout  divisé,  tout 
amoindri,  du  théâtre  splendide  comme  le  concevait  Athènes,  nous  avons  fait 
vingt  petits  théâtres  enfumés,  qui  en  sont  pour  ainsi  dire  la  monnaie  honteuse  ; 
et  de  son  immense  et  majestueux  public,  nous  avons  composé  vingt  petits  par 
terres  étriqués  et  tous  divers  d'émotion,  de  sentiment  et  d'esprit. 

Mais,  après  tout,  ces  théâtres  de  second  ordrene  diffèrent  déjà  pas  tant,  quant 
à  leur  répertoire,  de  ceux  dits  du  premier  ordre,  et  certaines  de  ces  pièces  pour 
lesquelles  le  titre  de  mélodrame  semble  à  quelques-uns  une  flétrisure,  ne  se  sé- 
parent-elles déjà  pas  si  brusquement  de  certains  chefs-d'œuvre  que  la  Comédie 
Française  accueille  avec  si  grandes  fanfares.  —  Tout  ceci  ne  se  réduirait-il  pas  à 
une  simple  question  de  mots?  Au  théâtre  de  Molière  n'a*t-on  pas  bien  souvent 
joué  des  mélodrames  dans  toute  l'acception  du  mot,  et  aux  théâtres  de  M.  Pi- 
xéricouri  de  véritables  drames  comme  la  rue  Richelieu  les  admet.  Qu'est-ce  donc 
que  la  Mire  coupable  que  Clotilde,  quAngclo,  sinon  de  fort  beaux  mélodrames 
sans  musique  ;  qu'est-ce  encore  que  Lucrèce  Borgia,  Richard  Darl'mgton  et  les 


*  .r,  , .:,    •  REVUE  DU  THÉÂTRE.  683 

Glenarvon  sinon  de  vrais  drames  qui  se  mettent  plus  ou  moins  sous  la  protec- 
tion de  M.  Piccini  ou  d'un  autre.  La  distinction  que  l'on  veut  faire  dépendrait 
donc  tout  entière  d'un  certain  roulement  de  basse  et  de  grosse  caisse,  dont 
MM.  Harel  et  de  Cès-Caupenne  auraient  conservé  forcément  la  tradition,  comme 
accompagnement  indispensable  des  entrées  et  des  sorties  de  leurs  acteurs,  tandis 
que  les  sociétaires  de  la  Comédie  -  Française  n'auraient  pas  encore  jugé  à 
propos  de  l'adopter. Où  diable  la  question  va-t-elle  se  nicher? 

Nous  disons  donc  que  c'est  pure  fatuité  de  la  part  du  feuilleton  de  traiter 
ainsi  par-dessous  la  jambe  le  Mélodrame,  puisque  mélodrame  il  y  a,  et  de  faire 
assez  peu  de  cas  des  théâtres  qui  l'abritent  pour  oser  dire  ce  qu'a  dit  M.  Rolle 
à  propos  du  cumul  de  deux  théâtres,  entre  les  mains  de  M.  de  Cès-Caupenne  : 

«  Le  résultat  de  cette  double  direction  doit  être,  tôt  ou  tard,  la  clôture  deTun 

»  des  deux  théâtres;  si  nous  parlions  d'une  scène  littéraire on  pourrait 

»  s'affliger  de  l'abus  et  du  péril  de  ce  double  privilège,  lequel  confond,  sous 
»  l'autorité  d'un  seul,  deux  exploitations  et  deux  intérêts  qui  avaient  besoin  de 
»  rester  séparés  et  distincts.  Mais  l'esprit,  le  talent,  le  génie,  l'art  de  la  belle 
»  littérature  sont  tout  à  fait  hors  de  la  question.  Il  s'agit  tout  au  plus  d'avoir 
>  nn  Théâtre  de  Mélodrame  du  plus  ou  de  moins.  Nous  sommes  de  ceux,  que 
»  la  chose  inquiète  fort  peu  :  tous  les  théâtres  de  mélodrame,  disparaissant 
»  d'un  seul  coup  et  dans  la  même  soirée,  nous  en  prendrions  volontiers  notre 
»  parti.  > 

Vous  le  voyez,  du  moment  qu'une  pièce  est  désignée  sous  le  nom  de  Mélo- 
drame, elle  n'existe  pas  ;  c'est  quelque  chose  d'informe  et  de  niais  qui  ne  mé- 
rite aucune  attention  ;  dès  qu'un  théâtre  joue  des  pièces,  dites  mélodrames,  oh  ! 
mon  Dieu,  l'on  peut  le  fermer,  l'anéantir,  le  raser  sans  que  personne  doive  s'en 
émouvoir.—  Eh  bien!  vous  vous  trompez  M.  Rolle,  vous  ne  fermerez  jamais 
une  des  trois  grandes  scènes  de  mélodrame  sans  qu'une  certaine  population 
assez  nombreuse  ne  se  trouve  grièvement  blessée  dans  l'arrangement  de  ses 
plaisirs,  dans  l'économie  de  ses  petites  voluptés  de  chaque  jour.  Tel  bon  ou- 
vrier, tel  excellent  bourgeois  adopte  un  de  ces  trois  tiiéâlres  pour  toute  sa  vie  et 
le  jour  oîi  une  faillite  ou  un  incendie  vient  à  le  lui  interdire  pour  un  temps, 
vous  pourriez  le  rencontrer  sur  le  boulevard  à  la  nuii  tombante,  errant,  triste 
et  sans  but,  inquiet  et  désappointé  comme  l'oiseau  qui,  ayant  quitté  le  matin  le 
vieux  chêne  qui  lui  servait  d'abri,  le  retrouve  le  soir  étendu  et  rampant  sur  la 
terre.  Il  faut  pourtant  avoir  quelques  égards  pour  le  pauvre  et  surtout  pour  le 
travailleur  ;  et  tout  en  songeant  à  son  instruction,  ne  pas  faire  si  bon  marché 
de  ses  délassemens.  Qu'en  pensez-vous,  M.  Relie,  feuilletoniste  du  National? 

Et  songez  qu'ici  nous  ne  parlons  pas  encore  de  toutes  les  désolations  particu- 
lières qu'amène  inévitablement  la  fermeture  d'un  théâtre  dont  le  personnel  est 
considérable;  toutes  les  familles  qu'elle  met  sur  le  pavé;  toutes  les  misères  qu  elle 
engendre  pour  un  monde  de  figurans,  de  machinistes,  d'ouvreuses  et  d'acteurs. 
Ceci  ne  vous  inquiète  guère,  je  le  sais;  mais  nous  qui  vivons  en  relation  intime 
avec  la  grande  famille  dramatique,  cela  nous  frappe  tout  d'abord  ;  et  la  nouvelle 
d'une  débâcle  administrative,  qui  remet  en  question  l'existence  de  quatre  ou  cinq 
cents  personnes,  est  toujours  pour  nous  une  chose  grave,  et  dont  notre  cœur 
saigne  long-temps. 
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iW'envisagfez  donc  plus  si  légèrement,  Messieurs,  la  fermeture  d'un  théâtre 
de  mélodrame,  et  la  valeur  de  ces  mélodrames  eux-mêmes.  N'en  fait  pas  qui 
veut  des  mélodrames,  et  tel  qui  en  parle  d'une  manière  si  peu  respectueuse,  se- 
rait bien  embarrassé  pour  en  composer  un. 

Ici  je  crois  entendre  la  critique  tout  entière  se  lever  en  masse  pour  répéter  ce 
qu'elle  disait  à  M.  Alexandre  Dumas,  lorsqu'il  lui  reprochait  de  tout  flétrir  sans 
avoir  jamais  rien  expérimenté  :  Quoi,  parce  que  nous  n'aurons  pas  fait  de  pièces 
de  théâtre,  vous  nous  refusez  toute  compétence  pour  les  juger?  Peut-être,  madame 
la  Critique  ;  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  le  premier  venu,  sous  prétexte  qu'il  n'a 
rien  fait,  se  croirait  endroit  déjuger  ceux  qui  font,  et  se  prévaudrait  de  son 
impuissance  même,  pour  pulvériser  les  puissans,  de  sa  hautaine  colère.  Il  est  une 
foule  de  gens  qui  pour  n'être  bons  à  rien,  n'en  sont  pas  moins  incapables  d'ap- 
précier les  grandes  œuvres  ;  c'est  une  excellente  chose  de  n'avoir  rien  produit, 
mais  il  ne  faut  pas  en  abuser. 

Lors  de  la  fondation  de  notre  Revue,  nous  plaidions  déjà  en  faveur  du  principe 
de  la  critique  des  auteurs  par  leurs  pairs,  de  la  production  par  la  production. 
Plus  tard,  M.  Alexandre  Dumas  n'a  fait  que  développer  une  pensée  que  nous 
avions  émise  des  premiers.  Quelques  critiques  semblent  vouloir  revenir  aujour- 
d'hui sur  cette  question  qui  nous  paraissait  décidée,  et  promettent  de  prouver 
que  la  profession  d'auteur  dramatique,  et  celle  de  feuilletoniste,  sont  incom- 
patibles. Appelés  de  nouveau  sur  ce  terrain  de  notre  prédilection,  nous  atten- 
drons les  argumens  qu'on  nous  annonce  pour  y  reparaître  comme  autrefois, 
pleins  de  conviction  en  notre  système,  et  de  plus  en  plus  pénétrés  que  notre  opi- 
nion est  la  bonne. 

Paul  Vàlentin. 

ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

DÉBUT    DE     Mme     STOLTZ.      —    UN    MOT    SUR     LE    PERSONNEL. 

Un  fait  pénible  pour  l'avenir  de  l'Opéra,  c'est  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de 
spectacles  à  recettes  que  ceux  qui  présentent,  séparés  ou  réunis,  ses  quatre 
premiers  artistes.  Aussi,  l'administration  use-t-elle  de  ces  ressources,  de  manière 
à  glorifier  le  présent  et  à  combler  ses  caisses  ;  ce  qu'il  en  sera  de  ses  célèbres 
chanteurs  dans  quelques  années,  s'en  inquièle-t-elle  beaucoup.'  A  de  plus 
habiles  à  lutter  alors  avec  les  débris  prématurés  de  talens  épuisés  à  la  peine, 
contre  le  refroidissement  et  l'abandon  d'un  public  difficile.  C'est  à  tort  cepen 
dant  que  l'on  accuserait  l'administration  de  voir  avec  indifférence  ce  déplorable 
état! des  choses  ;  c'est  plus  haut  que  devraient  remonter  les  accusations.  Il  sera  un 
jour  nécessaire  de  nous  enquérir  de  la  manière  dont  fonctionne  l'Ecole  Royale 
de  Musique.  II  n'y  a  aucune  injustice  à  proclamer  d'ores  et  déjà  l'insuffisance  de 
ses  efforts,  ou  plutôt  les  vices  de  son  organisation  relativement  aux  études 
vocales.  Comment!  Une  école  serait  entretenue  à  grands  fiais,  les  maîtres  les 
plus  habiles  y  seraient  appelés,  et  il  n'en  sortirait  pas  de  quoi  ahmenler  nos 
deux  théâtres  lyriques?  Cette  question  artistique  est  complexe  et  ne  saurait  être 
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traitée  incidemment  à  propos  des  débuts  de  Mme  Stoltz,  engagée  à  l'Opéra 
pour  remplir,  avec  Mlle  Falcon,  l'emploi  de  cantatrice  d'expression. 

Mme  Siollz  est  une  jeune  femme,  brune,  aux  traits  allongés,  à  l'œil  noir  et 
plein  de  vivacité.  La  sensibilité  et  la  terreur  ^e  peignent  tour-à-lour  sur  sa  phy- 
sionomie éminemment  dramatique.  Sa  voix  est  étendue,  mordante,  facile  ;  elle 
se  développe  large  et  expressive  dans  les  caniab'de  ;  elle  vibre  puissante  et 
émue  dans  les  morceaux  où  la  tragédienne  doit  prêter  à  la  cantatrice  les  inspi- 
rations et  les  élans  d'une  ame  ardente  et  passionnée.  Est-ce  à  son  intelligence  ou 
à  son  cœur  qu'elle  doit  de  saisir  et  de  rendre  avec  force  et  vérilé  l6s  nuances 
délicates  et  variées  des  deux  rôles  qu'elle  a  joués?  Nous  ne  le  déciderons  pas; 
toujours  est-il  qu'elle  a  été  parfois  sublime  dans  Rachel  de  la  Juive.  Elle  n'a 
mérité  ni  obtenu  autant  de  succès  dans  Valenline  des  Huguenots.  Toutefois, 
elle  ne  s'est  pas  laissé  écraser  par  ce  rôle  si  ardu  à  aborder  après  Mlle  Falcon; 
la  nouvelle  interprète  n'a  pas  affaibli  l'élévation  de  style  et  de  pensées  de  celte 
riche  partition. 

C'est  à  Bruxelles  que  Mme  Stoltz  a  obtenu  les  premiers  encouragemens,  et  un 
peu  plus  tard,  les  premiers  triomphes.  Nous  avons  une  foi  vive  en  son  avenir; 
il  peut  èlre  brillant  si  l'accueil  favorable  qu'elle  a  reçu  ne  l'éblouit  pas  et  ne  la 
détourne  pas  des  études  sérieuses  qui  lui  sont  encore  nécessaires  pour  asseoir  et 
compléter  son  talent.  La  justesse  de  ses  intonations  doit  surtout  ne  pas  cesser 
un  instant  d'être  l'objet  de  son  atteniiou. 

Que  l'administration  jette  ses  regards  de  tous  côtés,  excepté  de  celui  du  Con- 
servatoire, ne  découvrira-t-elle  pas  en  France  un  artiste  dramatique  ou  un  chan- 
teur libre  qui  puisse,  sans  profanation,  aider  Diiprez  à  soutenir  son  laborieux 
et  pénible  répertoire.  L'on  parle  d'un  élève  de  Rubini  qui,  l'hiver  dernier,  a  eu 
du  succès  dans  le  monde,  et  qui  ne  serait  pas  éloigné  de  répondre  aux  propo- 
sitions qui  lui  seraient  faites.  Plusieurs  amateurs  qui  ont  eu  occasion  d'entendre 
M.  Siran,  ténor  à  Bruxelles,  aujourd'hui  à  Lyon,  pensent  aussi  que  les  moyens 
et  l'acquit  de  cet  artiste,  pourraient  avoir  à  l'Opéra  une  heureuse  appli- 
cation. 

Levasseur  se  fatigue  beaucoup,  plus  que  tout  autre,  à  cause  de  son  âge  même; 
il  serait  urgent  qu'il  pût  se  ménager.  Il  dépend  de  Dérivis  de  reprendre  la  place 
qu'il  a  occupée  avec  succès  auprès  de  lui,  et  qu'une  négligence  prolongée  aurait 
pu  compromettre.  Serda  sera  toujours  un  utile  auxiliaire. 

Quant  à  Mme  Dorus,  Mlle  Nau,  à  la  vocalisation  facile  et  élégante,  l'a  supplée 
honorablement.  Nous  voudrions  rappeler  en  même  temps  Mlle  Flécheux,  dont 
les  débuts  furent  si  heureux!  Mais  notre  indulgence  ne  saurait  aller  aussi 
loin. 

Massol  et  Wartel  travaillent  beaucoup  ;  ils  rempliront  des  rôles  importans 
écrits  pour  eux,  dans  les  partitions  nouvelles  qui  s'élaborent  en  ce  moment  pour 
l'Opéra.  Nous  craignons  que  la  taille  et  la  tournure  ingrate  d'Alizard,  ne  nuise 
à  son  avenir  dramatique.  Ce  serait  dommage;  car  c'est  une  des  plus  belles 
basse-taille  qui  aient  résonné  sur  la  scène  de  l'Académie  Royale  de  Mu- 
sique. 

Hippolyte  Prévosts 
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SIÈCLE  DE  SHAKSPEARE. 

MATÉRIEL. —I. 

Naissance  de  Shakspeare  et  du  théâtre  anglais.  —  Construction  des  premiers  théâtres  à 
Londres.  —  Comparaison  avec  la  salle  du  Palais-Royal.  —  Anecdote  sur  Christine  de 
Suède.  —  Plan  des  principaux  théâtres  de  Londres.  —  Leurs  enseignes.  —  Le  parterre. 
—  Les  loges.  —  Eclairage  des  salles. 

J'aime  à  conter.  Si  donc  deux  ou  trois  anecdotes  se  rencontrent,  je  prierai 
le  lecteur  de  vouloir  bien  me  permettre  de  rompre  quelque  peu  la  pédante 
{gravité  de  mon  sujet  pour  rire  en  les  lui  rappelant. 

Je  comprends  fort  bien  qu'on  dise  siècle  d'Elisabeth  pour  tous  les  genres 
d'illustrations  qui  ont  glorifié  l'Angleterre  sous  cette  reine  vierge  ;  je  comprends 
aussi  qu'on  dise  siècle  île  Louis  XIV  pour  résumer  toutes  les  gloires  de  la 
France  sous  ce  roi  peu  vierge;  mais  je  comprends  tout  aussi  bien  qu'on  dise 
le  siècle  de  Shakspeare  pour  réunir,  sous  une  généralité  spéciale,  tout  ce  qui, 
en  Angleterre,  du  temps  de  Shakspeare,  a  illustré  le  théâtre. 

Ainsi,  en  Angleterre,  le  siècle  de  W.  Shakspeare;  en  Espagne,  le  siècle  de 
Lope  de  Vega,  qui  sont  contemporains  et  que  suit,  en  France,  le  siècle  de 
P.  Corneille. 

D'ailleurs,  Shakspeare  ouvre  positivement  la  carrière  dramatique  en  Angle- 
terre. 11  est  né  le  23  avril  1564,  et  ce  ne  fut  que  vers  1570  qu'on  éleva,  pour 
la  première  fois,  un  théâtre  à  Londres,  le  Blackfriars  probablement. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  représentations  scéniques  en  Angle- 
terre avant  celte  époque.  Au  contraire,  si  l'on  en  croit  M.  l'abbé  de  La  Rue  % 
les  jeux  et  mystères  remontent  aussi  loin  leur  origine  en  Angleterre  qu'en 
France  et  en  Italie;  car  un  mijstere  de  la  Pentecôte  aurait  été  joué  à  Chester 
en  1257. 

Mais  les  représentations  scéniques  avaient  eu  lieu  chez  les  clercs  et  par  les 
clercs,  dans  des  églises  ou  dans  des  couvens.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  les  pièces 
religieuses  faisaient  place  à  des  sujets  profanes  et  aux  drames  de  pur  amuse- 
ment, on  jouait  dans  les  salles  des  universités,  des  auberges  de  la  cour,  des 
palais  royaux,  des  manoirs  de  la  noblesse,  sous  des  hangards,  ou  enfin  dans  les 
cours  des  auberges. 

C'était  là  que,  le  plus  souvent,  au  commencement  du  règne  d'Elisabeth 
(1558),  les  comédiens,  qui  se  mettaient  en  troupe,  établissaient  leur  théâtre 
temporaire.  Les  hôtelleries  d'Angleterre  étaient  généralement,  comme  quelques 
unes  !e  sont  en  France,  bâties  à  l'enlour  d'une  cour  avec  un  balcon  (quelque- 
fois un  à  chaque  étage  )  tournant  tout  autour  et  seront  de  communica- 
tion aux  différentes  chambres  qui  y  ouvrent  leurs  portes.  Ces  balcons  étaient 
les  galeries  des  spectateurs.  On  dressait  la  scène  dans  la  cour,  tournant  le  dos  à 


*  Essais  bistoriques  sur  les  barde?,  les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  anglo< 
normands^ 
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'a  porte  d'entrée,  qu'on  interceptait  au  moyen  de  quelque  tenture  et  où  rpn 
n'avait  accès  qu'après  avoir  payé.  Une  partie  de  la  cour  était  abandonnée  à  la 
plus  basse  classe  des  auditeurs. 

On  le  voit,  cette  disposition  était  merveilleusement  fovorable  ;  et  quand  les 
troupes  d'acteurs  nomades  s'avisèrent  de  s'élever  une  salle  sédentaire,  elïes 
n'eurent  qu'à  imiter  la  disposition  des  cours  d'hôtellerie  qui  leur  avaient  offert 
des  scènes  si  confortables. 

En  effet,  les  divers  rangs  de  balcons  devinrent  des  galeries,  et  les  chambres 
des  divers  étages  furent  conservées  ;  si  bien  qu'on  ne  disait  pas  alors  une  loge, 
mais  bien  une  chambre.  On  imita  les  cours  d'hôtellerie  au  point  de  ne  pas 
couvrir  quelques  uns  de  ces  théâtres.  Ainsi,  le  Globe  et  d'autres  théâtres  publics 
n'avaient  de  toit  que  sur  les  loges,  les  galeries  et  une  partie  de  la  scène,  qui 
étaient  couverts  par  un  chaume  en  roseaux. 

Quant  aux  places  occupées  du  public,  la  ressemblance  de  ces  premiers 
théâtres  de  Londres  avec  les  nôtres  était  donc  bien  plus  grande  que  celle  de 
la  salle  du  théâtre  du  Palais-Royal,  ouverte  en  1657  par  la  Miramc  du  cardinal 
de  Richelieu  salle  qui  fut  réellement  le  berceau  de  l'école  italico-dramatique, 
française.* 

Ce  théâtre,  que  Sauvai  dépeint  «  comme  le  plus  commode  et  le  mieux  entendu 
de  tous,  >  consistait  en  vingt-sept  degrés  et  deux  rangées  de  loges.  Les  degrés 
n'avaient  que  quatre  à  cinq  pouces  de  haut,  et  les  spectateurs  du  vingt-septième 
degré  n'étaient  pas  au-dessus  des  acteurs. 

L'existence  de  ces  degrés  ou  gradins  explique  l'attitude  que  prit  Christine  de 
Suède,  un  jour  où  cette  femme  singulière,  qui  n'avait  de  la  femme  que  le  sexe, 
avait  oublié  qu'elle  n'était  pas  velue  en  homme.  Etant  à  la  comédie**  avec  la  reine 
Anne,  mère  de  Louis  XIV,  Christine  s'y  tint  dans  une  posture  si  indécente, 
qu'elle  avait  les  pieds  plus  haut  que  la  tète,  ce  qui  faisait  entrevoir  ce  que  doit 
cacher  la  femme  la  moins  modeste.  La  reiue-nière  dit  à  plusieurs  dames  qu'elle 
avait  été  tentée  trois  ou  quatre  fois  de  lui  donner  un  soufflet,  et  qu'elle  l'aurait 
fait  si  ce  n'eût  pas  été  un  lieu  public. 

Cette  salle  fût  brûlée  le  6  avril  1763,  réédifiée  et  réouverte  le  26  jan- 
vier 1770. 

La  construction  des  théâtres  de  Londres  variait  beaucoup. 

Le  Globe,  salle  particulière  d'été,  était  hexagone,  bâti  en  bois  et  sans  toit, 
comme  nous  l'avons  dit;  il  n'avait  que  deux  portes,  et  pourtant,  lors  de  l'in- 
cendie du  29  juin  1615,  on  n'eût  à  déplorer  aucun  accident,  bien  que  la  salle  fût 
alors  remplie.  Les  Blackfriar*,  théâtre  d'hiver  et  particulier,  étaient  probable- 
ment bâtis  de  pierres  et  fermés.  La  Fortune,  théâtre  public,  était  un  bâtiment 
rond,  en  briques.  AUeyn,  le  célèbre  acteur,  fondateur  du  Duhvich  collège  et  pro- 
priétaire du  Bear  garden  (combat  d'ours),  l'avait,  en  1599,  au  prix  de  *  520 


*  La  différence  de  construclion  des  théilitres  était  la  même  que  celle  des  pièces.  En 
Angleterre,  les  théâtres  étaient  autochtones,  d'une  nature  convenable  au  pays  ;  en  France 
on  les  construisait  d'après  les  modèles  anciens,  sans  aToir  réfléchi  si  ce  qui  était  bon  pour 
la  Grèce  et  pour  Rome  l'était  pour  Paris,  même  ayec  des  modiOcationi. 

**  Dreux  du  Radier. 
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(13,000  fr.}  fait  approprier  à  sa  nouvelle  destination;  car,  auparavant  c'était  un 
bâtiment  que  Henry  Tfll  avait  bàii  pour  y  faire  élever  ses  enfans.  La  Fortune 
était  d'ailleurs  un  théàti'e  de  proportioBs  très-grandes,  comme  le  prouve  l'annonce 
suivante  publiée  dans  le  Mercurïus  PoUticiis  du  mardi  21  février  i6i!^,  dix 
mois  environ  avant  que  celte  salle  brûlât  :  «  A  louer,  pour  y  bâtir,  le  terrain  du 
théâtre  la  Fortune,  situé  entre  White  Cross  street  et  Golding  lane,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Giles,  Gripplegate.  On  peut  y  élever  vingt-trois  habitations  avec 
jardin,  et  y  ouvrir  une  rue  pour  la  plus  grande  commodité  des  locataires.  »  La 
salle  fut  pourtant  reconstruite  et  agrandie;  mais  on  doute  que  ce  fut  à  la  même 
place. 

Les  théâtres  du  temps  de  Shakspeare,  au  moins  quelques-uns,  avaient  une 
enseignecorrespondant  au  nom  qu'ils  portaient.  Ainsi  He^'Avood  dit"  :  «Je  préfère 
j  rester  ici,  à  jamais,  comme  une  sîatue  dans  la  façade  de  votre  maison  ;  comme 
t  la  représentation  de  dame  Fortune,  devant  le  théâtre  de  la  Fortune.  »  Le 
Globe  avait  pour  enseigne  un  Atlas  ou  Hercule  supportant  le  Globe  entouré  de 
cette  légende  :  Totus  mondus  agit  hîstrionem  (  tout  le  monde  joue  un  rôle  ). 
Enfin,  le  Curtain  (  rideau  j  lirait  son  nom  d'un  rideau  rayé  qui  lui  servait 
d'enseigne. 

Rentrons  dans  les  salles. 

Gomme  nous  l'avons  dit  déjà,  plusieurs  théâtres  publics  et  d'été,  le  Globe, 
par  exemple,  n'étaient  pas  entièrement  couverts.  Cette  place,  exposée  aux  fré- 
quentes variations  de  l'atmosphère  anglaise,  était  réservée  à  la  plus  basse  classe 
des  spectateurs,  celles  que  Shakspeare  nomment  les  Groundlings***  et  Ren 
Johnson  les  understanding  gentlemen  ofthe  ground****.Dans  les  salles  particu- 
lières et  d'hiver  telle  que  les  Blackfriars,  ce  parterre  s'appelait  comme  aujour- 
d'hui pit  *****  et  était  muni  de  sièges. 

Les  loges  ou  chambres,  comme  on  les  nommait,  étaient,  dans  les  théâtres  pu- 
blics, d'une  dimension  considérable. 

On  éclairait  les  salles  avec  des  fallots,  sorte  de  lanternes  larges  et  ou- 
vertes, d'une  forme  à-peu-près  semblable  à  la  forme  des  lanternes  qu'on  fixe  à 
la  poupe  des  vaisseaux. 

Parmi  les  documens  les  plus  importans  sur  l'histoire  du  théâtre,  à  cette 
époque,  on  doit  compter  une  vue  intérieure  du  Red  Bull,  prémise  comme 
frontispice,  à  une  collection  des  farces  jouées  sur  ce  théâtre,  collection  publiée 
par  Francis  Kirkman,  en  1672.  Nous  avons  un  fac-similé  de  celte  vue,  et  nous 
le  citerons  quelquefois  à  l'appui  de  ce  que  nous  dirons  sur  l'intérieur  des 
théâtres. 

Jules  Belin. 


"*  Cette  coutume  prouve,  par  induction,  que  les  théâtres  d'alors  n'étaient  que  des  con- 
structions Iiâtives,  sans  façade  distincte  qui  les  fît  distinguer  des  maisons  environnantes. 

**  English  Traveller,  1633. 

***  Outre  que  ce  mot  veut  dire  les  parterriéns,  il  a  plusieurs  sens  qui  devaient  prêter 
aux  quolibets  et  aux  jeux  de  mots. 

*'**  Les  intellirjens  messiQUTs  di»  terrain.  Notre  motparterr^  a'a  pas  d'aatre  élymologie, 

'***'*  Fosse. 
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THÉÂTRES   DB    PARIS. 

Opéra.  —  Le  Siège  d&  Corinthe  et  le  vieux  ballet  de  Dauberval,  la  Filh  mal  Gardée, 
auraient  équivalu  hier  à  un  relâche,  sans  la  présence  des  deux  demoiselles  Elssler  dans  le 
ballet.  Le  chant  n'avait  pour  interprète  ni  Duprez,  niLevasseur,  ni  Mlle  Falcon. — On  an- 
nonce la  prochaine  reprise  de  la  Muette  de  Portici.  Duprez  jouera  le  rôle  de  Mazaniello  ; 
celui  de  Fenella  sera  rempli  par  Mlle  Céleste  Elliot,  arrivée  récemment  d'Amérique, 
comblée  des  dons  de  la  fortune. 

FRA?rçAis.  —  M.  Samson,  relevant  d'une  longue  maladie,  a  fait  sa  rentrée  dans  Bertrand 
et  Raton.  C'est  toujours  le  jeu  que  vous  savez  :  jeu  affecté  à  force  de  finesse;  débit  lent, 
monotone,  froid,  intelligent  et  parsemé  de  poses  nombreuses  ;  jeu  et  débit  vaniteux  et 
pleins  de  soi-même.  Nous  ne  nions  pas  que  ce  soit  à  juste  titre  ;  mais  tel  juste  soit  le  titre 
sur  lequel  il  repose,  un  défaut  a  toujours  tort  de  se  manifester.  —  Mlle  Mars  aurait  été 
parfaite  dans  les  Fausses  Confidences,  si  la  mémoire  ne  lui  eût  pas  manqué  deux  ou  trois 
fois,  et  si  on  n'eut  eu  à  blâmer  deux  ou  trois  passages.  De  notre  part,  ces  éloges  ne  sont  pas 
suspects.  Les  diamans  étaient  magnifiques.  Monrose  joue  Duboisaussi  mal  que  possible 
dans  l'excès  d'esprit  et  l'absence  de  bon  sens.  Mlle  Dupont  a  été  fort  bonne.  La  duègne, 
Mme  Desmousseaux,  est  toujours  impajable.  Menjaud  a  été  faible  réellement. 

Opéra- Comique.  —  Soutenu  par  la  savante  musique  de  M.  Onslow,  le  Duc  de  Guise 
poursuit  la  pénible  carrière  que  lui  a  faite  M.  Planard.  Il  faudra  bientôt  le  faire  accom- 
pagner d'un  autre  ouvrage  si  l'on  veut  qu'il  ne  chante  pas  dans  le  désert.  Cependant 
Ghollet,  Mlle  Prévost  et  Jenny-Colon  prêtent  à  cet  ouvrage  le  charme  de  leur  voix  et 
l'appui  de  leur  talent.  S'il  n'obtient  pas  plus  de  succès,  on  sait  à  qui  il  faut  s'en  prendre. 

Odéox.  —  L'ouverture  de  ce  théâtre  reste  fixée  à  la  première  quinzaine  d'octobre; 
on  parle  vaguement  d'un  prologue  dû  à  la  plume  spirituelle  de  M.  Scribe,  certains  disent 
qu'il  ne  doit  point  y  en  avoir.  On  annonce,  comme  devant  être  représentée  pour  l'ouver- 
ture, une  pièce  de  Mme  George  Sand,  dont  M.  Harel  n'aurait  pas  voulu  entendre  la  lec- 
ture. La  restauration  de  la  salle  est  presque  achevée  et  tous  les  travaux  marchent  avec 
un  ensemble  et  une  activité  au-dessus  de  tous  les  éloges. 

Vaudeville.  —  Point  de  nouveautés,  mais  on  en  apprête,  et  le  nombre  en  est  grand. 
Il  y  en  aura  pour  tous  les  goûts.  Ce  n'est  pas,  on  le  sait,  l'activité  qui  manque  à  ce 
théâtre.  —  Très-incessamment  le  Toiirlourou  ;  puis  la  pièce  de  M.  Rosier.  —  M.  Orner  a 
obtenu  jeudi,  dans  Elle  est  Folle,  un  succès  franc  et  mérité.  Il  a  de  l'intelligence,  de  la  di- 
gnité, delà  chaleur;  sa  diction  est  bien  accentuée,  mais  elle  pèche  par  un  peu  de  mo- 
notonie. 

GvMXASE.  —  Il  est  temps  que  la  pièce  dans  laquelle  Bouffé  doit  créer  un  nouveau  rôle, 
se  produise.  La  présence  de  ee  comédien  consommé  peut  seule  sauver  ce  théâtre  de  l'aban- 
don total  dont  il  est  menacé  par  le  public. 

Variétés.  —  Odry  a  reparu  dans  Mme  Gîbouet  MmePochet  et  dans  l'Ours  et  le  Pacha; 
mais  ce  n'est  pas  ccvieux  farceur  qui  fait  venir  le  public  aux  Variétés.  Le  nom  de  Vernet 
Surraffiche,  etceluide  Mlle  Jenny-Vertpré,  ont  une  puissancebicnplusattractive.La  Chatte 
métamorphosée  en  femme,  fait  toujours  le  plus  grand  plaisir.  Les  Mioauderies  de  la  gen- 
tille minette,  sont  délicieuses  de  grâces  et  de  spirituelle  finesse.  —  Prosper  est  très-plaisant 
dans  Dtg-Digf.  —  Ce  n'est  plus  Vernet  qui  joue  Tristapalte  dans  l'Ours  et  le  Pacha;  il  est 
remplacé  par  Adrien  qui  ne  s'en  acquitte  pas  mal.  —  La  Gingcolle  est  joué  très-plaisam- 
ment par  Cazot. 

Palais-royal.  —  C'est  ici  que  la  foule  a  élu  domicile,  et  elle  n'en  démare  pas.  Il  n'ea 
Saurait  être  autrement  avec  les  nombreux  élémens  de  succès  que  possède  ce  théâtre,  et  quO 
8on  directeur  sait  si  bien  mettre  en  œuvre. 

Porte-Sai.>t-.Marti:v.  —  Le  grand  bruit  a  cessé;  les  espérances  gigantesques  se  sont 
réduites  à  néant,  el  l'aplomb  de  M.  Ilarel  est  venu  se  briser  devant  le  dégoût  du  public. 
Ainsi,  le>  réclames  el  les  annonces  ne  trouvent  plus  do  place  dans  les  journaux,  qui, 
mystifiés  une  fois,  craignent  de  l'élrc  de  nouveau  ;  les  affiches  colossales,  j'allais  dire 
triomphales,  ont  peu  à  peu  diminué  et  sont  arrivées  aujourd'hui  aux  proportions  les 
plus  reslreinlcs  :  elles  ont,  en  cela,  suivi  la  gradation  de  recettes.  Mlle  Georges  semble 
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enfla  comprendre  sa  position  au  vis-à-vis  du  public  ;  elle  n'a  point  osé,  tandis  qn'elle  était 
persifflée  par  le  public  qui  applaudissait  Mélingueet  Raucourt,  elle  n'a  point  osé,  dis-je, 
se  faire  un  trône  de  ralTiciie,  qui,  depuis  la  représentation  de  celte  pièce,  est  devenue 
pour  elle  un  pilori  ;  elle  fait  cacher  son  nom  entre  ceux  de  ces  deux  estimables  artistes- 
elle  voit  qu'il  lui  faut  déguiser  sa  présence;  il  faut  que  le  mal  soit  bien  grand  pour  forcer 
ainsi  la  malade  à  venir  à  résipiscence.  Maintenant,  si  M.  Harel  veut  que  nous  croyions  à 
cette  phrase,  écrite  en  tète  de  son  affiche:  Billets  de  faveur  supprimés,  il  faut,  dis-je, 
qu'il  ait  soin  de  ne  point  envoyer  dans  nos  bureaux  et  dans  nos  ateliers  des  liasses  de 
billets  à  quinze  sous,  comme  nous  en  avons  reçu  ces  jours  derniers.  Voyez  ;  chez  M.  Harel 
l'habitude  des  égards  qu'il  croit  devoir  aux  gens  de  lettres  est  si  grande  qu'elle  lui  fait 
même  oublier  ce  qu'il  écrit  sur  les  affiches.  —  Moins  d'égards  à  l'avenir,  M.  Harel,  s'il 
vous  plaît. 

Ambigu-Comique.  —  L'Agrafe,  uni  au  Corsaire  Noir,  forme  un  spectacle  si  confor- 
table qu'on  a  été  obligé  de  reculer  encore  l'apparition  de  l'Officier  Bleu.  Si  l'on  pouvait 
en  dire  autant  de  la  Gaité,  ce  serait,  pour  M.  de  Cès-Caupenne,  une  bien  bonne  affaire, 
mais  hélas  il  n'en  eît  pas  ainsi. 

Gaité. — Les  journaux  de  l'administration  de  ce  théâtre  sont,  en  vérité,  bien  maladroits 
et  leurs  cliens  devraient  bien  leur  faire  la  leçon  sur  leur  inhabileté.  Après  avoir  vaine- 
ment cherché  à  faire  croire  que  ce  théâtre  avait  des  pièces  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait,  et 
que  la  ligue  des  auteurs  ne  serait  nuisible  qu'à  ces  derniers  ;  les  voilà  publiant  que,  de  tous 
les  points  de  la  province,  les  pièces  arrivent  au  directeur.  Mais  l'on  sait  ce  que  peuvent 
être  des  pièces  composées  en  province,  même  par  des  hommes  de  talent.  Le  théâtre  exige 
de  l'homme  qui  sy  voue  un  séjour  à  Paris  pour  y  étudier  non-seulement  la  société  qui 
doit  lui  fournir  des  portraits  à  peindre,  mais  pour  connaître  le  mécanisme  dramatique  si 
je  puis  m'expriraer  ainsi,  pour  acquérir  la  science  do  la  scène,  connaissance  indispensable 
pour  réussir.  Or,  nous  le  demandons,  est-ce  à  des  hommes  éloignés  de  la  scène,  qui  n'ont 
aucune  des  connais^^ances  scéniques  exigées  par  le  théâtre  qui  peut  se  passer  de  littéra- 
ture mais  jamais  d'effets  ;  est-ce  à  ces  hommes,  dis-je,  que  le  directeur  de  la  Gaité  pourra 
raisonnablement  demander  des  moyens  de  vie  et  des  gages  de  durée.  Nous  ne  le  pensons 
pas. 

FoLiES-DiîAMATiQUES.  —  La  téouverture  de  la  Gaité  et  les  deux  pièces  qu'on  y  repré- 
sente attirent  beaucoup  de  monde  sans  contredit  aux  Folies-Dramatiques.  —  On  répète  à 
ce  théâtre  un  vaudeville  intitulé  le  Grand  Bonnet,  qui  n'est  ni  une  parodie  ni  une  critique 
du  Petit  Chapeau,  assez  mal  retappéchez  le  voisin,  et  qui  n'aura  pas  de  peine  à  éclipser 
son  succès. 

Panthéoiv.  —  Ce  théâtre  vient  de  donner  les  Aventures  d'un  Chapeau  rose.  —  Rien 
de  plus  commun,  de  plus  nul,  déplus  trivial  que  cette  nouvelle  oeuvre  de  MM.  Simouin 
et  Nezel.  Quand  on  a  le  courage  de  composer  de  pareilles  rapsodies,  on  devrait  avoir 
celui  de  les  signer.  —  Mlle  Pélagie  et  Mme  Lambquin  ont  pourtant  fait,  dans  cette  pièce, 
des  efforts  pour  prouver  que  le  talent  d'un  acteur  peut  quelquefois  lutter  avec  avan- 
tage contre  la  nullité  des  rôles  qui  lui  sont  confiés. 

PoRTK-SAiXT-ANToiNE.  —  Une  indisposition,  on  ne  dit  pas  de  qui,  suspend  les  repré- 
sentations de  Zaun  et  Schubry,  et  fournit  aux  pièces  de  l'ancien  répertoire  l'occasion  de 
se  reproduire.  Ainsi  le  public  a  revu  avec  plaisir,  l'Oncle  d'Afrique,  le  Retour  au  logis  et 
quelques  autres,  qu'il  a  salués  de  sesapplaudissscmens.  —  Mme  Barville  a  reparu  dans 
plusieurs  de  ces  ouvrages,  et  les  spectateurs  ont  été  agréablement  surpris  de  revoie 
celte  jolie  actrice,  que  l'on  croyait  ne  plus  appartenir  au  théâtre  du  boulevart  Beau 
marchais. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

Avignon,  10  septembre.  —  L'exécution  de  l'opéra  de  Rohert-le-Diahle  n'u  ptts  élé  in- 
digne de  cette  belle  partition;  elle  a  pu  satisfaire  les  amateurs  le?  plus  difficiles.  Mlle 
Jolly,  dans  le  rôle  d'Isabelle  a  reçu  des  applaudissemens  mérités.  Elle  y  a  montré  de 
l'ame,  de  la  sensibilité,  elle  y  a  fait  entendre  une  voix,  oii  la  flexibilité  s'unit  à  la  force- 
L'acteur  qui  débutait  dans  le  rôle  de  Bertram,  y  a  obtenu  du  succès,  et  Mlle  Coraly,  qui 
jusqu'alors  Q'aYait  chaalé  que  le  yaudoYiUe,  s'est  parfaitement  acquitté  du  personnage 
d'Alice. 


Clermont-Ferraxd,  10  septembre.  —  La  clôlure  du  théâtre  a  eu  lien  dimàncbe  der- 
nier, et  le  temps  de  sa  vacance  sera  employé  aux  réparations  de  la  salle.  Le  public  qui 
commençait  à  apprécier  la  troupe  de  M.  Chapiseau,  la  voit  s'éloigner  à  regret  et  forme  des 
vœui  pour  son  prompt  retour.  La  représentation  de  clôlure  était  de  nature  à  piquer  la 
curiosité.  Elle  se  composait  de  la  Comtesse  du  Tonneau,  de  Valérie  et  àe  M.  et  Mme 
Galochard.  Les  deux  vaudevilles  étaient  joués  pour  la  première  fois  et,  la  manière  dont 
les  artistes  se  sont  acquittés  de  leurs  rôles  dans  les  trois  ouvrages  ne  pouvait  qu'augmenter 
e  regret  du  départ. 

Le  Havre,  H  septembre.  —  Lhérie  a  été  toute  la  semaine  le  héros  de  noire  scène.  A 
lui  tous  les  honneurs  du  feuilleton,  à  lui  tous  les  applaudissemens  de  la  foule.  Les  fronts 
les  plus  graves  se  dérident  aux  burlesques  imitations,  aux  grotesques  transformations  dans 
lesquelles  excelle  l'acteur  parisien,  qui  sous  le  masque  du  comédien  laisse  deviner  l'homme 
d'esprit.  Sa  voix  souple  et  sonore  nous  fait  regretter  que  ces  qualités  réuuies  dans  un  ac- 
teur de  vaudeville,  se  rencontrent  à  un  faible  degré  chez  quelques-uns  de  nos  chanteurs, 

—  Quelque  agréables  que  soient  pour  le  public,  quelque  lucratives  que  soient  pour  la  di- 
rection, les  tournées  départementales  des  artistes  de  Paris;  nous  pensons  qu'elles  sont  Irés- 
préjudiciables  aux  progrès  de  l'art  théâtral  en  province;  si  on  examine,  que  les  pièces 
qu'ils  jouent  ont  été  composées  pour  eux  seuls,  que  les  rôles  secondaires  sont  presque 
toujours  insignifians,  ou  que,  s'ils  méritent  quelque  élude,  les  acteurs  n'ont  pas  le  temps 
d'y  apporter  le  temps  et  le  travail  nécessaire;  on  reconnaîtra  avec  nous  que  ceux  qui, 
malgré  ces  circonstances  défavorables,  parviennent  à  se  faire  remarquer,  ont  doublement 
droit  à  des  éloges;  et  cependant  la  liste  en  est  nombreuse,  car  elle  se  compose  de  M.M.  Pa- 
ris, Marchand,  Chàtelet,  Philippot  et  de  Mmes  Verteuil,  Marcou  et  Angélina.  J'oubliais 
de  citer,  comme  doué  dune  mémoire  prodigieuse,  M.  Mordant,  auquel  dans  chaque  pièce, 
un  rôle  appartient  de  droit. —  Clifford  le  Voleur  est  venu  dimanche,  mettre  en  relief  le 
talent  d'un  de  nos  acteurs,  M.  Alfred  Harmand  qui,  aux  qualités  de  la  jeunessejoint  celle 
d'un  dge  plus  avancé,  l'habitude  de  la  scène.  Jlarchand  a  fait  rire  comme  toujours.  — 
On  annonce  l'arrivée  de  la  première  chanteuse  et  de  la  première  basse-taille.  Au  pro- 
chain courrier,  le  compte-rendu  de  ces  deux  débuts  A.  F. 

Lyon,  12  Septembre.  —  Une  indisposition  de  Mlle  Falcon  l'a  empêchée  de  jouer  di- 
manche. —  Cette  cantatrice  est  rétablie  et  a  du  jouer  mardi  pour  la  dernière  fois  les 
Huguenots. 

NevehS;  11  septembre.  —  L'annonce  de  Gaspardo  le  Pécheur  avait  attiré  la  foule  au 
théâtre.  Ce  drame,  d'un  intérêt  puissant,  a  produit  beaucoup  d'effet  sur  les  spectateurs, 
et  le  jeu  des  acteurs  est  pour  beaucoup  dans  le  succès  qu'il  a  obtenu.  —  Mme  Pousseur 
s'est  acquittée  du  rôle  de  Catariua,  de  manière  à  faire  regretter  qu'il  ne  fût  pas  plus  long. 

—  M.  Ponnet  a  saisi  parfaitement  toutes  les  nuances  du  rôle  difflcile  de  Gaspardo;  il  y  a 
déployé  une  verve,  une  chaleur  et  une  sensib.lilé  entrainante.  Les  autres  rôles  ont  été 
remplis  Irés-convenablement,  et  de  justes  et  nombreux  applaudissemens  ont  récompensé 
les  artistes  qui  en  étaient  chargés.  —  La  troupe  de  M.  Pousseur  a  fait  sa  clôlure  définitive 
dimanche  dernier  par  le  Pré-aux-Clercs  et  la  Comtessedu  Tonneau;  et  le  lendemain  elle 
s'est  mise  en  route  pour  Moulins. 

NisiES,  8  septembre.  —  M.  "Vernet,  engagé  pour  l'emploi  de  premier  ténor,  a  débuté  par 
le  rôle  du  comle  Ory,  dans  l'opéra  qui  porte  ce  titre.  Cet  artiste  est  doué  d'une  voix 
agréable  el  facile,  qu'il  conduit  avec  goût.  Peutêlre  manque-t-il  de  la  force  et  de  la  puis- 
sance qu'exige  la  musique  dramatique.  Il  faut  attendre  les  autres  débuts  de  M.  Vernet 
pour  le  juger  entièrement.  —  Mlle  Roulle  a  enthousiasmé  son  auditoire.  Trois  salves 
d'applaudissemens  ont  accueilli  son  air  du  premier  acte  du  Comte  Ory.  —  L'orchestre  est 
parfaitement  conduit  par  M.  Bénard.  Il  est  impossible  d'y  metlre  plus  d  ame,  plus  d'eu- 
Irainement.  Jamais  on  n'a  vu  au  pupitre  une  aussi  chaleureuse  direction. 

PEBPIGX.4.X,  9  septembre.  —  Après  trois  mois  de  vacances,  le  théâtre  vient  de  rouvrir 
sous  la  direction  d'un  artiste  rccomraandablc,  M.  Daprcval,  dont  la  réputation  est  hono- 
rablement établie  à  Perpignan.  —  Les  débuts  de  la  troupe  Ijrique  gnt  eu  lieu  jusqu'à  ce 
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jour  avec  le  calme  le  pins  parfait  ;  des  applaudissemens  seuls  se  sont  fait  cnlendre.  — 
Parmi  les  artistes  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  et  dont  l'admission  a  été  décidée  de 
prime  abord,  il  faut  citer  le  premier  ténor,  M.  Chevalier,  dont  la  voix  est  pent-être  un 
peu  faible  pour  ce  grand  emploi,  mais  qu'il  sait  rendre  fort  agréable  et  qu'il  dirige  avec 
habileté.  —  M.  "Maire,  second  ténor,  dont  l'emplcs  n'a  jamais  été  mieux  rempli  à  Perpi- 
gnan. —  M.  Ferrari,  première  basse  chantante,  Mmes  Allan,  Pougaud  et  Ruffardin.  — 
M.  Dapreval  ne  mérite  que  des  complimens  sur  la  composition  de  sa  troupe,  et  le  public 
n'a  que  de  la  satisfaction  a  attendre  du  talent  des  artistes  et  du  zèle  du  directeur. 

Reims,  12  septembre.  —  IS"i  rebutés,  ni  découragés  par  les  fatigues  d'une  longue  tour- 
née, nos  acteurs  reviennent  à  nous,  engagés  dans  une  voie  de  progrès  notables,  et  pleins 
d'un  zèle  dont  le  public  a  commencé  et  continùra  à  les  récompenser.  —  Malgré  le  beau 
temps  il  y  avait,  hier  dimanche,  aflluence  de  spectateurs  à  notre  théâtre,  la  représentation 
a  été  trés-brillanle,  tant  par  le  choix  des  pièces  que  par  le  talent  des  artistes,  elle  se  com- 
posait du  PortefeuUh- ou.  les  deux  familles,  drame,  et  de  la  Comtesse  du  Tonneau.— 
Toute  invraisemblable  que  paraît  être  l'intrigue  de  cette  dernière  pièce,  elle  n'en  est  pas 
moins  très-amusante;  les  scènes  en  sont  bien  conduites,  le  dialogue  est  toujours  spirituel. 
Aussi  a-t-elle  obtenu  un  beau  succès  qui  sera  durable  et  fructueux  pour  le  directeur. 
Mme  Lefebvre  à  reçu  les  applaudi?semens  les  plus  mérités.  —  Yernin,  dan»  le  comte  de 
Lauzun,  nous  a  montré  qu'il  portait  aussi  bien  et  avec  autant  d'aisance  l'habit  à  la  fran- 
çaise que  le  frac  de  nos  jours  ;  il  a  parfaitement  saisi  l'esprit  de  son  personnage.  C'était 
bien  le  roué  de  la  cour  de  Louis  xv.  — Ségny,  dans  celui  de  l'Espérance,  a  été  très-amu- 
sant. Mme  Dubary  était  un  mauvais  rôle,  Mme  Martial  s'en  est  bien  tirée;  la  perru- 
que poudrée  lui  va  fort  bien.  —  Le  succès  du  Portefeuille  n'a  pas  été  moins  grand 
M.  Grandjean,  dans  le  rôle  du  général  Lemire,  à  e^jprimé  avec  énergie  les  douleurs  d'un 
père  qui  voit  suspendu  un  arrêt  de  mort  sur  la  tête  de  son  fils  innocent.  M.  Nestor,  dans 
celui  de  Dupont,  s'est  montré  partout  bon  comédien.  En  général  la  pièce  a  été  jouée  avec 
talent,  et  les  applaudissemens  du  public  n'ont  point  fait  faute  aux  acteurs  qui  avaient  des 
rôles  dans  cet  ouvrage.  — Le  répertoire  neuf  et  varié  de  M.  Nestor  devrait  attirer  constam- 
ment la  foule  au  théâtre  qu'il  dirige  avec  tant  de  zèle. 

Saixt-Etiexxe,  6  septembre.  —  Pendant  le  mois  qui  vient  de  s'écouler,  la  direction  du 
théâtre  de  Saint-Etienne  a  donné  au  public  une  tragédie,  cinq  comédies,  quatre  drames, 
nn  mélodrame  et  dix-neuf  vaudevilles,  en  tout  trente  pièces,  dont  trois  seulement  avaient 
été  représentées  le  mois  précédent.  Sur  ces  trente  pièces,  quatorze  n'avaient  pas  encore 
été  jouées  à  Saint-Etienne,  et  plusieurs  sont  vraiment  des  nouveautés.  Un  répertoire  des 
plus  variés  est  promis  pour  cet  hiver;  le  zèle  de  M.  Aniiet,  le  directeur  répond  à  toutes 
les  promesses,  à  toutes  les  espérances.  Exemple  à  suivre  par  les  autres  directions  théâtrales. 

Strasbourg,  10  septembre.  — Dans  le  Uosi/^rnoî,  Mlle  Lamy  a  confirmé  toutes  les 
espérances  qu'elle  avait  fait  concevoir  ;  son  succès  a  été  des  plus  brillans.  —  M!il.  Lecourt 
et  Pamel,  l'un  dans  le  rôle  de  Lubin,  l'autre  dans  celui  du  bailli,  ont  très-dignement 
secondé  leur  Philis.  —  L'opéra-comique  de  la  Va7ne  Blanche  n'a  pas  été  moins  favorable 
que  \e  Rossignol  à  Mlle  Lamy;  et  dans  l'exécution  de  cet  ouvrage,  M.  Théodore  a  fait 
preuve  d'une  excellente  méthode,  d'une  voix  pure,  fraîche  et  bien  timbrée. —  M.  Le- 
monnier,  première  basse,  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès  que  les  artistes  dont  on  vient  de 
parler. 

TocLocsK,  10  Septembre.  —  La  représentation  de  Robert -le-Diahh  a  été  des  plus  belles. 
Nourrit,  dans  cet  ouvrage,  a  dignement  soutenu  la  brillante  position  qu'il  s'est  acquise  ici 
dans  la  Muette  et  dans  Guillaume  ïell, 

Valenciexnes,  12  septembre.  —  Que  dire  du  talent  d'une  jenne  cantatrice  qui,  dans 
un  concert,  et  sans  autre  appui  qu'un  piano  assez  faible,  est  parvenue,  à  force  d'amc,  de 
sensibilité  et  aussi  de  l'cxcclleace  d'une  belle  voix,  dirigée  avec  un  goût  très-remarquable, 
à  captiver  tout  un  auditoire  et  à  lui  faire  paringcr  toutes  les  émotions  qu'elle  éprouve? 
Qu'à  coup  sur,  ce  doit  être  une  cantatrice  de  talent  qui,  un  jour,  illustrera  la  scène  et 
prendra  à  côté  de  nos  artistes  les  plus  distingués,  une  place  honorable.  Mlle  Dhenin  est 
celte  jeune  cantatrice  qui,  dans  la  belle  romance  de  la  Juive:  il  va  venir,  dans  AveHIaria; 
celle  louchante  mélodie  de  Schubert,  (Jans  une  scène  ùeJaMGray,  et  deux  romances  1res- 
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gracieuses,  a  su  prendre  tour-à-tour  les  inflexions  les  phis  douces  et  les  plus  énergiques, 
les  plus  résignées  et  les  plus  sourianles.  Par  le  dramatique  de  son  chant  et  l'expression 
loute  pleine  de  candeur  de  sa  physionomie,  Mlle  Dliénin  nous  a  transportés  de  la  froide 
étiquette  du  concert,  aux  émotions  brûlantes  du  théâtre.  Et  quand  on  a  mentionné  ce  beau 
et  légitime  succès,  on  n'a  plus  besoin  d'ajouter  que  des  applaudissemens  enthousiastes 
ont  accueilli  la  jeune  artiste. 

Après  le  nom  de  Mlle  Dhénin,  il  faut  citer  avec  un  éloge  mérité  celui  de  notre  conci- 
toyen M.  Ilario  Villoc,  pour  les  variations  de  flûte  de  sa  composition,  qu'il  a  exécutées 
arec  talent.  Abp.l  Hécart. 


THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Anvers,  10  septembre.  —  Le  second  début  de  la  nouvelle  troupe  a  eu  lieu  dans  la  Pie 
Voleuse  et  le  Chdiet.  Malheureusement  une  frayeur  hors  de  raison  semble  dominer  tous  les 
artistes,  et  leur  ôter  les  moyens  de  faire  valoir  leurs  talens  :  IM.  Edouard  Daudé,  qui  a  déjà 
feitses  preuves  à  Liège,  et  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  admiré  la  belle  voix,  nous  est 
apparu  dans  le  rôle  du  Railly  ;  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  été  plus  maître  de  lui,  et 
qu'il  n'ait  pu  secouer  l'émotion  trop  grande  à  laquelle  il  était  visiblement  en  proie,  car  il 
était  impossible  de  le  juger  à  cette  première  épreuve  et  d'apprécier  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités, lia  été  cependant  généralement  reconnu  qu'il  possède  une  très-belle  voix,  et  nous 
l'engageons  à  avoir  plus  de  confiance  en  lui-même  ;  son  succès  alors  ne  sera  pas  douteux. 
Mlle  Roussel,  dans  le  rôle  de  Petit  Jacques,  a  fait  plaisir  par  son  jeu  plein  d'intelligence. 
Son  duo  avec  Mme  Ducbampy  a  élé  très-bien  chanté  et  a  provoqué  quelques  marques 
d'approbation.  —  Dans  le  Chûlet,  Mlle  Roussel  a  également  fait  plaisir.  Gamoin  a  fort  bien 
chanté  le  rôle  de  Max,  et  Ducbampy  n'était  pas  déplacé  dans  celui  de  Daniel.  Sambct  est 
toujours  indisposé. 

Bruxelles,  10  septembre.  —  Je  n'ai  rien  de  bien  intéressant  à  vous  écrire  sur  notre 
Tbéâlre-Royal,  dont  le  répertoire  Jfcété  assez  languissant  depuis  ma  dernière  lettre.  Il 
est  vrai,  que  Mme  Casimir  a  été  pendant  quelques  jours  retenue  éloignée  de  la  scène  par 
une  indisposition  assez  grave  ;  heureusement  elle  nous  a  élé  rendue  cette  semaine,  et  on 
a  pu  reprendre  V Ambassadrke  et  Robert-ïe-Diable.  L'accueil  qu'elle  a  reçu  du  public  a 
dû  lui  prouver  le  plaisir  qu'il  ressentait  ûo  la  revoir.  Sa  voix  n'a  rien  perdu  de  sa  fraî- 
cheur et  de  sa  suavité,  et  elle  a  mieux  chanté  que  Jamais  ses  rôles  d'Henriette  et  d'Isabelle. 
.4.  propos  de  V Ambassadrice,  je  dois  vous  signaler  une  singulière  contradiction  du  public, 
ou  plutôt  de  quelques  abonnés.  Mme  Roussclois,  qui  a  créé  chez  nous  le  rôle  de  Mme 
Barneck  y  avait  été  très-comique,  et  avait  chanté  avec  une  voix  plus  quo  surprenante 
dans  une  femme  de  son  âge.  A  la  cinquième  ou  sixième  représentation  de  cet  ouvrage, 
elle  fut  remplacée  par  Mme  Caussin,  qui  a  élé  accueillie  dune  manière  glaciale;  pas  de 
murmures,  il  est  vrai,  mais  aussi  pas  le  moindre  petit  applaudissement.  Mercredi  dernier, 
Mme  Roussclois  reprend  son  rôle,  le  joue  comme  toujours,  avec  une  verve  étonnante,  et 
elle  est  impitoyablement  cbûlée,  et,  je  le  répèle,  c'est  une  contradiction  el  qui  plus  est  une 
criante  injustice. 

Raguenot,  dont  ou  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  et  les  éludes,  se  trouve  maintenant  plus 
à  son  aise  devant  le  public,  qui  apprécie  chaque  jour  de  plus  en  plus  ses  excellentes  qua- 
lités. Sa  voix  qui  conserve  toujours  sa  puissance  admirable,  devient  plus  expressive,  plus 
suave  et  plus  flexible  dans  le  cantabile  ;  il  a  joué  Eléazar  avec  beaucoup  de  talent;  son 
rôle  de  Robcrt-ïe-Diable  lui  vaut  chaque  fois  des  applaudissemens  mérités.  Avec  le  talent 
qu'il  possède  déjà,  et  la  persévérance  qu'il  met  à  travailler,  Raguenot  promet  d'arriver 
un  jour  au  plus  haut  degré  de  léchelle,  et  jaime  à  lui  prédire  que,  s'il  continue,  cet 
avenir  est  prochain.  Ces  éloges,  que  je  me  plais  à  lui  adresser  aujourd'hui,  devront  d'au- 
tant plus  paraître  mérités,  que  j'ai  quelquefois  cru  devoir  le  juger  avec  un  peu  de  sévé- 
rité. Pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  revenir  de  la  même  manière  sur  le  compte  de 
tous  ceux  que  j  ai  critiqués,  mais  hélas  !  hélàs  ! 

Vous  parlerai-jc  de  la  comédie  ?  Elle  a  été  nulle.  Les  Deun  Minages  et  le  Jeu  de 
VAnxQW  ç{  i\A  Hasard,  voilà  ce  qu  il  y  a  eu  do  plus  saillaot.  Gbiil;,  par  soo  jeu  plein  d'iu- 
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telligence  et  de  légèreté,  s'est  concilié  à  toujours  la  faveur  du  public.  Je  ne  Vai  pas  en- 
core vu  jouer  un  rôle  où  il  fut  déplacé.  Toujours  en  scène,  sacliant  bien  ses  rôles,  ne  fai" 
sant  pas  languir  l'aclion,  et  se  mettant  avec  goût,  il  sait  donner  au  personnage  qu'il  re- 
présente, un  cachet  tout  particulier.  Je  l'ai  bien  vu  hier  soir  au  Parc,  dans  une  petite  co- 
médie de  l'Ambigu,  intitulée  :  Je  serai  comédien.  Vous  savez,  que  tous  les  autres  rôles 
sont  sacrifiés  à  celui  de  Charles,  et  par  conséquent,  ce  qu'il  faut  de  talent  pour  bien 
jouer  un  semblable  personnage,  sur  lequel  repose  toute  la  pièce.  Eh  bien  !  malgré  tout  le 
mérite  de  Davesnes  qui  a'créé  ce  rôle  à  Paris,  je  doute  qu'il  l'ait  mieux  rempli  que  Chilly  ; 
mais  je  m'aperçois  que  j'anticipe  sur  le  Théâtre  du  Parc.  J'y  reviendrai  tout  à  l'heure. 

mile  Lebrun,  notre  excellente  soubrette,  après  avoir  été  passer  à  Paris  un  congé  d'un 
mois,  a  reparu  sur  notre  scène,  par  le  rôle  de  Mme  Bourdeuil,  des  Deux  Ménages.  Elle 
est  toujours  charmante.  Mlle  Fresson  a  très-bien  joué  le  rôle  de  Mme  Dorsay,  et  Mme 
Baptiste,  dans  celui  de  Stéphanie,  a  été  d'une  grâce  parfaite.  La  comédie  de  Marivaux 
n'avait  attiré  personne,  elle  a  été  représentée  presque  dans  le  désert,  les  loges  ne  se  sont 
garnies  qn'au  moment  où  l'Ambassadrice  allait  commencer.  Elle  a  néanmoins  été  très-bien 
jouée  par  Bouchct  et  Chilly,  et  par  Mmes  Fresson  et  Lebrun. 

— Jeudi,  l'administration  a  fait  une  galanterie  au  public;  elle  nous  a  donné  la  première 
représentation  d'un  ballet.  Vous  allez  crier  au  miracle,  et  vous  demander  quelle  nouvelle 
production  nous  est  apparue!  Je  vous  le  donne  en  mille;  mais  comme  je  ne  veux  pas  vous 
tenir  le  bec  dans  Veau,  je  vais  vous  le  dire  de  «uite  :  Le  ballet  que  nous  avons  eu,  c'est 
Ahnaviva  et  Rosine,  nouveauté  qui  date  de  l'an  de  grâce  1806  ou  1807,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire. Aussi,  ce  soir-là,  il  y  avait  une  foule  épouvantable  qui  se  pressait, à  la  prome- 
nade; mais  le  théâtre  était  vide.  Cependant  il  faut  rendre  justice  aux  danseurs,  cette  vieil- 
lerie a  été  jouée  avec  autant  de  talent  que  s'il  se  fût  agi  d'une  nouveauté.  Guillemin, 
Page,  Carelle;  Mmes  Saint-Romain  et  Page,  ont  droit  aux  remercimens  de  la  direction, 
pour  le  talent  qu'ils  ont  déployé.  Carelle  a  été  fort  comique  sous  la  casaque  de  Basile.  Le 
pas  de  deux,  dansé  par  le  couple  Page,  a  élé  vivement  applaudi;  le  pas  seul,  par  Mlle  Saint- 
Romain,  lui  a  fourni  l'occasion  de  déployer  toute  sa  grâce  et  toute  sa  légèreté.  Le  pas  de 
la  glace,  par  Mlle  Saint-Romain  et  Mme  Page,  a  faiflteeaucoup  d'effet,  et  a  été  justement 
applaudi.  Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'éloges  aux  artistes,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
déplorer  l'aveuglement  de  l'administration,  qui  a  dépensé  de  l'argent  pour  remonter 
cet  ouvrage,  tandis  qu'avec  la  pareille  somme,  il  lui  eiit  été  facile  de  nous  donner  un  des 
ballets  de  M.  Léon.  Est-ce  habiletés  est-ce  ineptie?  vraiment  je  n'en  sais  plus  rien. 

J'en  viens  maintenant  au  théâtre  du  Parc.  Depuis  quelque  temps  la  bonne  société  semble 
s'y  être  donné  rendez-vous.  Il  est  vrai  aussi  que  le  répertoire  en  est  maintenant  très-varié. 
La  présence  de  Paul  Fernand  a  donné  une  vie  nouvelle  au  Vaudeville,  et  il  recueille  chaque 
soir  de  nombreux  applaudissemens.  Je  regrette  seulement  que  jusqu'à  présent  on  ne  lui 
ait  donné  pour  amoureuse  que  Mlle  Henriette  Bouchez,  qui  n'est  pas  de  force  à  jouer  cer- 
tains rôles,  tels  que  celui  des  Premières  amours  et  celui  de  la  Chanoinesse.  Pourquoi  donc 
Mme  Thénard  n'a-t-elle  pas  été  chargée  de  ces  deux  rôles?  C'est  encore  un  secret  de 
l'administration.  Dimanche  dernier  nous  avons  eu  la  première  représentation  du  mélo- 
drame, Une  Cause  célèbre:  Mlle  Bouchez  a  joué  le  rôle  du  muet  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence. Mme  Lemoigne,  dans  le  rôle  de  MissJcannies,  a  été  touchante  de  sensibilité  et  en 
même  temps  de  dignité.  Paul  (non  pas  le  Paul  Fernand),  m'a  rappelé  ce  pauvre  Ferdinand, 
alors  qu'il  commettait  régulièrement  à  la  Gaîté  six  ou  huit  meurtres  par  semaine.  Au  reste, 
le  mélodrame  a  réussi;  on  a  surtout  applaudi  un  petit  ballet,  donné  par  deux  enfans,  le 
jeune  Daniel  et  la  petite  Élise. 

Hier  nous  avons  eu  deux  premières  représentations,  le  Cornet  à  Piston,  et  Trop  Heu- 
reuse. Dans  la  première  pièce,  Victor  a  été  délicieux;  Alphonse,  s'est  montré  naturel  dans 
le  personnage  de  sir  Arthur;  mais  Bouchez  a  été  ignoble  dans  celui  du  banquier  Coots. 
Cette  farce  a  paru  un  peu  longue  et  a  provoqué  quelques  sifflets  à  la  chute  du  rideau. 
—  Trop  [leureuse  a  fait  grand  plaisir  ;  ce  vaudeville  de  salon  a  été  parfaitement  joué  par 
Mnnes  Thénard  et  Lemoigne.  M.  lîyppolite,  que  l'administration  a  engagé  pour  remplacer 
Touruier,  jouait  le  rôle  créé  à  Pari»  par.Taigny.  Ce  jeune  homme  ne  manque  pas  do 
moyens;  mais  il  se  coiffe  d'une  manière  bien  ridicule,  et  il  a  quelque  chose  de  bien  désa- 
gréable daas  l'organe.  A  propos  de  Touroier,  il  s'élèYÇ  une  coutest«lion  :  -vous  tous  rappe- 
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lez  que  cet  artiste  avait  éprouvé,  lors  de  ses  débuts,  quelques  désagrémens  ;  cependant  l'ad- 
minislralion  ne  sachant  de  quel  bois  faire  flèche ,  avait  prié  Tournier  de  ne  pas  partir. 
Celui-ci  eut  le  grand  tort  de  consentir  à  rester,  quoique  depuis  lors  il  ait  été  revu  sans 
opposition  aucune.  Gonflant  sur  la  parole  de  la  direction,  Tournier  se  croyait  sûr  d'ache- 
ver ici  son  année.  Point  du  tout!  M.  Hyppolile  est  arrivé,  et  bien  qu'il  n'ait  pas  encore 
débuté  au  grand  théâtre,  où  son  succès  est  encore  hypothétique,  l'on  signifie  à  Tournier 
qu'à  partir  du  1er  octobre,  il  ne  fait  plus  partie  de  la  troupe.  Voilà  la  reconnaissance  de 
ladminislration  pour  un  artiste  qui,  il  y  a  quatre  mois,  aurait  pu  trouver  un  autre  enga- 
f^ement  et  qui  maintenant  va  se  trouver  pendant  huit  mois  sans  emploi,  pour  avoir  bien 
voulu  ne  pas  faire  manquer  plusieurs  représentations  qui  n'auraient  pu  avoir  lieu  sans 
lui.  C'est  une  leçon!  qu'elle  puisse  au  moins  être  profitable  pour  d'autres!  Les  Premières 
amours  et  la  Chanoinesse  ont  fourni  à  Paul  Fernand  l'occasion  d'un  nouveau  succès. 
C'est  un  véritable  trésor  que  l'administration  a  trouvé.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  finisse  pas 
par  le  dégoûter  comme  elle  en  a  dégoûlé  tant  d'autres  !  A.  S. 

Francfort^  8  septembre. — C'est  un  véritable  événement  que  la  première  représen-  ; 
tation  d'un  opéra  tel  que  \es  Huguenots.  La  direction  du  théâtre  de  Francfort  l'a  compris 
et  s'est  mise  en  frais  pour  les  décors,  les  costumes,  le  soin  minutieux  des  moindres  détails 
de  cet  important  ouvrage.  Non  seulement  l'œuvre  de  Meyerbeer  a  rempli  la  salle,  mais 
celle-ci  n'a  pu  contenir  la  moitié  des  curieux  qui  l'assiégaient.  Près  de  cinquante  loges 
avaient  été  refusées  par  l'administration,  qui  ne  pourra  de  long-temps  peut-être  suffire  à  t 
toutes  les  demandes.  Le  plus  éclatant  succès  a  couronné  et  surpassé  l'espérance  des  ama-^ 
leurs  ;  et  la  gloire  de  l'illustre  compositeur  que  la  France  semble  avoir  adopté   n'en  reste 
pas  moins  une  gloire  européenne.  ' 

La  Hâte.  —  Le  2  septembre,  on  a  donné  au  Théâtre-Royal-Français  une  première 
représentation  du  Do»  Juan  de   Mozart.  Cette  magnifique  partition   a  été  écoulée  avec  i 
recueillement  et  applaudie  avec  transport.  —  Les  Huguenots  de  Mayerbeer  sont  à  l'étude 
et  ne  tarderont  pas  à  être  représenlés. 

Tournât.  —  Les  débutans  :  Mlle  Novel,   première  chanteuse;  fort  belle  voix  d'une . 
pureté  remarquable,  et  sonore;  mais  dont  le  jeu  laisse  quelquefois  à  désirer.  Si  elle  voulait 
sérieusement  étudier  l'art  dramatique,  elle  deviendrait  une  artiste  de  premier  mérite.  — , 
M.  Schemelser,  premier  ténor,  belle  voix  brillante,  mais  qu'il  force  par  momens,  ce  qui 
n'est  pas  désagréable  dans  le  grand-opéra,  mais  qui  devient  rude  dans  l'opéra-comique. 
Lui  recommander  la  légèreté  dans  le  chant,  c'est  lui  prescrire  l'abandon  de  ce  que  sa  mé- 
thode a  de  défectueux.  Agréable  comédien,  d'une  mise  fort  distinguée,  bonne  tenue,  bon 
ton.  —  M.  Rindolphe,  première  basse,  baryton  ;  possède  une  belle  voix,  pure,  ronde   et 
fleiibie;   il  prononce  et  module  bien  son  chant;  ce  sont  là  de  belles  qualités  pour  une 
basse  chantante.  11  y  a  de  l'avenir  dans  ce  jeune  homme  comme  chanteur  et  comme  co- 
médien. —  Cosse,  second  basse-taille;  belle  voix,  forte,  mais  peu  gracieuse,  bien  timbrée* 
cependant,  peu  de  souplesse;  affectant  en  parlant  le  poème  de  le  réciter  dans  un  diapason 
le  plus  grave  qu'il  peut  et  toujours  sur  le  même  ton,  accent  trop  prononcé  ;  c'est  un  dé- 
faut qu'il  pourrait  corriger  eu  travaillant;  il  y  a  aussi  de  l'avenir  chez  lui. —Bordes, 
trial;  jeu  fort  agréable,  beaucoup  de  naturel,  voix  faible,  mais  bon  musicien,  chantant 
fort  juste,  bon  triai,  Irés-comique.  —  Mme  Simon,  gracieuse,  jeu  savant,  voix  souple  et 
jolie,  sujet  distingué.  —  M.  Dumas,  très-bon  comédien,  chanteur  fort  passable,    déplacé 
nulle  part,  acteur  des  plus  consciencieux.  —  Mme  Henry,  vrai  bijou,    des  plus  jolis  mi- 
nois, frêle,  délicate,  aérienne,  aussi  agréable  comédienne  que  jolie;  voix  claire,  pure,  un 
peu  faible,  mais  fort  agréable;   de   l'ame,  de  la  diction,  de  l'éloganco.  —  M.  Auguste 
Marquilli,  second  ténor,  colin;  acteur  aimable,  un  peu  froid,  tenue  parfaite,  diction  na- 
turelle ;  on  n'a  pu  encore  juger  sa  voix  que  dans  les  vaudevilles.  —  Mlle  Honorine,  jolie 
femme;  le  public  désirerait  la  voir  plus  souvent.  —  Mme  Bordes  est  trop  jolie  et  n'a  pu 
être  encore  jugée.  —  Mlle  Hermance,  forle  chanteuse,  n'a  pas  eu  de  succès  dans  le  rôle  de 
delà  reine  du  Pré-aux-Clers;   nous  douions  qu'elle  puisse  jamais  atteindre  le  rôle  d'A- 
lice de  Robert.  Ses  notes  graves  sont  belles;  c'est  une  voix  de  contralto  ;  mais  les  notes 
aiguës  sont  nulles;  elle  semble  s'être  rendue  justice  et  éire  pénélréc  de  celle  vérilé;  elle 
poarra  èire  biea  dauâ  la  Fiancer . 

<i    l.l.  eu    II     .vjd 
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MÉLANGES. 
LE  BEC  DANS  L'EAU» 

ROMAN.  —  Chap.  XX.  —  Re>co:xtre  kocturne. 

RêTes  si  frais  de  jeunesse,  hallucination 
printaniére,  voluplneases  pensées  d'avenir! 

Elle  avait  les  plus  beaux  cheveux  blonds  qui  jamais  aient  paré  tête  de  jeune 
fille;  un  front  larjje  et  pur,  des  yeux  où  se  peignaient  à  la  fois  la  douceur,  la 
vivacité,  l'intelligence  et  l'esprit;  des  sourcils  admirablement  déliés,  des  dents 
de  perles,  et  une  bouche!  une  bouche  inventée  pour  le  premier  baiser.  La  lèvre 
supérieure  arquée  avec  grâce  se  découpait  en  cœur  au  milieu;  un  sourire  con- 
tinuel errait  sur  son  visage  rose  et  frais,  image  du  printemps Telle  était  cette 

Lucile,  cette  sœur  consanguine  de  Caroline,  que  Gallimard  adorait,  dont  il  vou- 
lait faire  la  compagne  de  sa  vie,  et  qu'il  avait  un  moment  oubliée  pour  la  co- 
quette Mme  de  Nerville,  la  femme  de  f  ambassadeur,  avec  laquelle  il  était  parti  à 
la  campagne,  sur  Tinvitation  du  mari,  et  près  de  laquelle  il  remplissait  le  rôle 
de  galant  sigibbé,  aspirant  aux  faveurs  de  la  grande  dame,  plutôt  par  amour 
propre  que  par  amour. 

Lothaire  ignorait  le  départ  de  Lucile  pour  Bruxelles  ;  mais  dès  qu'il  en  fut 
instruit  par  la  lettre  qu'Anselme  lui  écrivait  de  sa  prison,  et  qui  lui  fut  envoyée 
à  la  villa  de  l'ambassadrice,  il  prit  congé  d'elle,  en  s' excusant  du  mieux  qu'il 
pût,  faisant  valoir  les  droits  de  l'amitié,  et  l'obligation  où  il  se  trouvait  de  voler 
au  secours  de  son  cher  Anselme.  Quelques  heures  après  la  réception  de  la  lettre 
du  prisonnier,  GaUimard  courait  la  poste  sur  la  route  de  Bruxelles;  il  avait  déjà 
franchi  la  moitié  de  l'espace  qui  le  séparait  de  son  ami  et  de  sa  maîtresse;  la 
voiture  se  trouvait  à  quelques  heues  au-delà  de  cette  ville  surnommée  la  pucelle, 
et  où  mourut  Charles-le-Siraple.  Les  chevaux,  aiguillonnés  par  le  fouet  du  pos- 
tillon que  les  pour-boire  du  voyageur  avaient  stimulé,  laissaient  derrière  eux 
Péronne  et  se  précipitaient  sur  Valenciennes;  la  nuit  était  des  plus  sombres; 
mais  sereine;  les  étoiles  tremblaient  au  firmament,  pas  un  souffle  d'airne  réveil- 
lait le  feuillage  endormi;  les  ténèbres,  le  silence  de  la  nature ;,  la  paix  profonde 
répandue  sur  tous  les  objets,  et  qui  n'était  interrronipuc  que  par  le  bruit  mono- 
tone du  véhicule  roulant  sur  le  pavé,  avaient  jeté  Lothaire  dans  une  disposition 
d'esprit  et  de  cœur  qu'il  n'avait  point  encore  éprouvée.   C'était  une  vague  tris- 
tesse, une  inquiétude  aiguë,  mêlée  à  une  douce  mélancolie  qui  le  plongeait  dans 
une  espèce  de  rêverie  pénible,  laquelle  pourtant  avait  son  char-ne.  Il  se  livrait  à 
tous  les  pensers  qui  remplissaient  son  cœur,  lorsqu'un  choc  épouvantable  vint 
le  tirer  de  son  assoupissement.  Des  cris  douloureux  se  font  entendre  sur  la  route; 
jl  ordonne  au  postillon  de  s'arrêier,  descend  de  la  voiture,  se  dirige  au  milieu 
des  ténèbres  du  côté  d'où  partaient  les  cris,  et  il  aperçoit  une  lé^jère  berline  ren. 
versée  sur  le  sol.  Elle  contenait  deux  femmes  qu'on  aurait  pu  croire  grièvement 
blessées,  aux  gémisscmens  qu'elles  faisaient  entendre,  et  déjà  il  s'apprêtait  à  leur 
prodiguer  les  secours  de  son  art.  Heureuicment  il  n'en  était  rien;  elles  avaient 
eu  plus  de  peur  que  de  mal,  et  en  étaient  quittes  pour  quelques  légères  contu- 
sions et  le  froissement  de  leur  toilette,  ce  qui  fut  reconnu  dès  qu'on  les  eut  fait 
sortir  de  la  voiture  versée  et  qu'elles  furent  remises  de  leur  effroi. 
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II  s'agissait  de  relever  celte  voiture,  afin  de  procurer  aux  voyageuses  Tes 
«ttoyens  de  continuer  leur  route,  et  l'impatient  Lothaire  y  aidait  de  toutes  ses 
forces,  secondé  par  les  conducteurs  des  deux  équipages.  Mais  on  s'aperçut  bien- 
tôt qu'une  roue  delà  berline  était  entièrement  brisée.  Comment  faire?  quel  sur- 
croît d'embarras  !  Le  galant  doaeur  ne  pouvait  abandonner  seules ,  sur  une 
route  au  milieu  de  la  nuit,  deux  femmes,  dont  une  surtout  lui  paraissait  jeune  et 
qu'il  soupçonnait  être  fort  jolie,  car  il  ne  pouvait  voir  sa  figure  enfoncée  sous  un 
énorme  chapeau.  Pressé  d'arriver  à  sa  destination,  il  ne  pouvait  pas  non  plus 
offrir  le  secours  de  sa  voiture  à  des  personnes  qui  se  dirigeaient  en  sens  con- 
traire. 

—  Ces  dames  se  rendent  à  Paris,  sans  doute,  dit  Gallimard  en  s'adressant  à 
celle  qui  lui  paraissait  la  plus  jeune? — Oui,  Monsieur,  et  nous  venons  de 
Bruxelles,  répondit  une  voix  douce  qui  vibra  délicieusement  aux  oreilles  de  son 
interlocuteur.  —  De  Bruxelles,  reprit  Lothaire?  —  Où  nous  n'étions  arrivées 
que  depuis  quelques  jours  et  où  nous  devions  demeurer  long-temps,  sans  un 
événement  qui  nous  rappelle  précipitamment  dans  la  capitale.  Cette  réponse 
était  faite  par  la  dame  la  plus  âgée,  et  sa  voix,  ainsi  que  celle  de  la  plus  jeune, 
ne  semblait  point  inconnue  au  docteur. 

C'est  monsieur  Gallimard  !  s'écria  tout-à-coup  la  jeune  personne  éclairée  par 
son  cœur.  —  Lucile  !  exclama  à  son  tour  Lothaire,  qui  déjà  soupçonnait  la 
vérité;  et,  malgré  la  présence  de  Mme  Bertrand,  les  deux  amans  se  précipi- 
tèrent dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  s'étreignirent  avec  ardeur.  La  nuit, 
favorable  à  ce  tendre  épanchement,  jeta  son  voile  sur  des  baisers  reçus  et  ren- 
dus, et  ne  mit  personne  dans  le  secret  de  leur  volupté. 

Une  explication  s'en  suivit  :  Lothaire  apprit  la  mise  en  liberté  d'Anselme;  son 
départ  de  Bruxelles  et  son  retour  à  la  maison  d'Auteuil,  où  il  avait  annoncé  qu'il 
se  rendait  afin  de  rejoindre  GaroHne  que  lady  Pollard  avait  emmenée  avec  elle, 
malgré  l'opposition  de  Mme  Bertrand.  On  lui  fit  connaître  aussi  que  Perrin- 
Vandergoës,  qu'une  blessure  retenait  à  Paris,  y  avait  demandé  incontinent 
Lucile  et  sa  compagne,  ce  qui  avait  précipité  leur  départ  et  occasionné  la  ren- 
contre fortuite  qui  venait  d'avoir  lieu. 

Le  voyage  de  Lothaire  n'avait  plus  de  but;  tout  se  conciliait  pour  favoriser 
ses  desseins  et  pour  l'accomplissement  de  ses  vœux.  Il  était  sans  inquiétude  sur 
le  sort  de  son  ami;  il  retrouvait  une  femme  adorée  qu'il  se  promettait  de  ne 
plus  quitter,  et  c'était  à  ses  côtés,  pressé  par  elle  pendant  toute  une  nuit,  qu'il 
allait  regagner  ses  foyers,  où  il  espérait  bientôt  l'installer  en  lui  donnant  son 
nom  j  car  Perrin,  Vandergoës,  ouUberto,  comme  on  voudra  l'appeler,  ne  s'était 
jamais  montré  contraire  au  projet  d'union  entre  Lothaire  et  Lucile,  bien  que  le 
pèlerinage  de  Bruxelles  cachât  quelque  dessein  qu'on  n'avait  pu  pénétrer  encore. 
Ils  montèrent  donc  tous  les  trois  dans  la  voiture  qui  n'avait  pas  versé,  et,  le 
lendemain  malin,  ils  descendirent  rue  du  Helder,  au  domicile  de  Mme  Ber- 
trand. 

Le  repos  était  devenu  nécessaire  aux  voyageurs  5  Mme  Bertrand  surtout, 
encore  froissée  de  sa  chute,  éprouvait  le  besoin  de  s'y  livrer  à  l'instant  même; 
elle  remercia  Lothaire  de  son  secours,  de  son  zèle,  des  soins  qu'il  offrait  de  lui 
donner,  et  se  retira  dans  sa  chambre  à  coucher  en  l'invitant  à  aller  aussi  goûter 


1  .'il  ,  --n'n 
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un  repos  dont  il  avait  besoin  autant  qu'elle,  la  santé  de  Lucilene  donnant  aucune 
inquiétude. 

Lothaire  salua  Mme  Bertrand,  fit  quelques  pas  vers  la  porte  de  sortie,  tandis 
qu'elle  fermait  la  sienne,  et,  tourmenté  d'un  désir  vague,  il  revint  près  de  Lucile 
assise  sur  un  divan,  lui  prit  la  main,  s'assura  de  l'état  de  son  poulx,  et  reconnut 
dans  son  agitation  une  cause  dont  le  siège  était  au  cœur.  Bientôt  celte  main  fut 
couverte  de  mille  baisers  brûlans  qui,  dans  l'étal  hygiénique,  étaient  plutôt  un 
irritant  qu'un  lénitif  ;  Lucile  émue,  troublée,  ne  résistait  qu'avec  faiblesse  à 
l'empressement  du  docteur,  qui  était  tombé  à  ses  genoux.  Cette  altitude  a  été 
imaginée  par  le  respect;  mais  elle  n'est  pas  toujours  fidèle  à  l'intention  de  son 
fondateur,  car  elle  met  à  portée  d'en  manquer.  Lucile,  succombant  sous  le 
poids  des  sentimens  divers  qui  l'agitaient,  brisée  de  fatigue  par  les  événemens 
de  la  nuit,  pâlit,  ferma  les  yeux  et  tomba  inanimée  sur  le  sein  de  Lothaire,  qui 
craignit  un  moment  que  les  suites  de  cet  évanouissement  ne  devinssent  funestes 
à  l'objet  de  sa  vive  passion.  Il  lui  fit  respirer  les  sels  alcaliques  d'un  flacon  qu'il 
portait  sur  lui,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  demi-heure  qu'il  la  vil  commencer 
à  faire  quelques  mouvemens  et  peu  à  peu  reprendre  ses  sens. 

Lothaire  était  seul  avec  elle,  et  tous  ses  désirs,  comprimés  dans  son  sein, 
purent  s'épancher  en  paroles  désordonnées  et  brûlantes.  Oh  !  parle,  parle,  lui 

disait-il  en  couvrant  de  nouveau  ses  mains  de  baisers  et  de  larmes parle!... 

Dis-moi  que  lu  ne  veux  pas  mourir  ;  que  lu  veux  me  laisser  le  temps  d'être 

heureux  par  ton  amour  ! C'est  que,  vois-tu,  rien  ne  saurait  nous  séparer  à 

présent J'ai  soif  de  tes  baisers,  de  tes  regards,  de  ta  parole! Oh!  re* 

garde-moi,  arae  de  ma  vie,  mon  ange,  ma  sainte  !  regarde-moi  !  parle-moi,  je 

t'en  conjure! Cette  voix  passionnée  était  bien  puissante,  car  les  yeux  de 

Lucile  s'entrouvrirent;  ses  bras  se  soulevèrent  avec  effort;  puis,  par  un  instinct 
secret,  ils  entourèrent  le  cou  de  Lothaire;  leurs  lèvres  s'unirent,  et  tous  deux 
s'abîmèrent  dans  une  longue  extase 

Ils  étaient  dans  cet  état  de  ravissement  céleste,  lorsque  la  sonnette  de  l'appar- 
tement fut  agitée  avec  la  plus  grande  violence  et  à  plusieurs  reprises.  Il  fallut 
bien  redescendre  sur  la  terre  et  revivre  de  la  vie  commune  et  prosaïque;  il  fallut 

surtout  aller  ouvrir  ;  Lucile  n'en  avait  pas  la  force;  Lothaire  y  alla C'était 

Perrin.  Armand-Séville. 

CRITIQUE. 

LES   AVEITTURBS   GALANTES    DE    MARGOT,    PAR    ARSÈNE    HOCSSATB.    * 

.1 

M.  Houssaye  a  déjà  commis  deux  gros  péchés  :  La  Couronne  de  bhiets  et  La  Pécheresse. 
La  Couronne  de  Muets  s'est  fait  remarquer  par  la  débauche  d'esprit  qu'y  avait  prémise 
M.  Théophile  Ganlier.  Quelques  organes  de  la  presse  daignèrent  s'occuper  de  La  Péche- 
resse pour  anathématiser  certains  passages  immoraux,  disait-on,  et  qui  reflétaient  MUe  de 
Maupin.  A  cette  époque,  l' identité  de  M.  Arsène  Houssaye  et  de  M.  Théophile  Gautier  fut 
généralement  admise.  Quand  M.  Houssaye  se  présentait  quelque  part,  on  lui  disait:  «  Ah! 
oui,  je  sais;  M.  Théophile  Gautier,  fort  connu  !  Comment  donc  !  une  grande  réputation.  » 
Quand  M.  Théophile  Gautier  était  nommé  tout  haut  en  public,  il  entendait  à  ses  côtés  : 
«  Tiens!  voici  Arsène  Houssaye;  fort  spirituel;  il  a  fait  Mlle  de  Maupin,  qu'il  n'a  pas 
voulu  signer;  fort  adroit,  très-spirituel!  »  Aujourd'hui,  la  binilé  s'est  dissoute;  l'indivi- 

*  Uo  vol.  iQ-8o,  7  fr.  50  c.  Chez  L.  Desessart  et  coup.,  éditeurs,  9,  rue  de  Sorbonae, 
Paris. 
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'doalité  s'est  constatée.  Il  n'y  a  plus  moyen  de  croire  que  M.  Hoassaye  soit  M.  Gantier 
ni  que  M.  Théophile  soit  M.  Arsène.  Chacun  doit  y  gagner  à  n'être  chargé  que  -de  ses 
propres  iniquités. 

Iniquités?  pis  quâ  ça!  des  romans. 

Or,  on  doit  savoir  qu'aux  yeux  d'une  foule  de  critiques,  honnêtes  gens  s'il  en  fut,  rien 
n'égale  la  facile  stupidité  qu'on  trouve  à  faire  des  romans,  si  ce  n'est  la  stupide  facilité 
qu'il  faut  pour  écrire  des  pièces  de  théâtre. 

Quant  à  moi,  j'avoue  que  je  crois  toute  cette  littérature  de  rocherche  et  de  travail  appelée 
difficile,  inÛDimcnt  plus  aisée  que  la  littérature  d'imaginatioû  qu'on  nomme  facile.  —  Si 
l'on  en  arrive  au  point  d'utilité  et  qu'on  dise  la  production  difGcile  est  l'utile,  la  produc- 
tion facile  est  l'inutile:  nous  répondrons  que  l'utilité  n'existe  que  selon  les  points  de 
vue  ;  et  que,  pour  beaucoup  de  personnes,  il  est  aussi  inutile  de  traduire  Démostbènes  ou 
Cicéron,  ou  de  faire  l'histoire  d'un  peuple;  qu'il  l'est,  pour  beaucoup  d'autres,  d'écrire 
un  roman  ou  une  pièce.  Je  crois  que  tous  ces  travaux  tendent  au  même  but,  ont  tous  la 
même  utilité  :  celle  de  peindre  les  passions  humaines,  d'en  développei*  le  jeu  pour  prou- 
ver quelle  force  existe  dans  ces  puissans  leviers,  de  relever  enfin  la  dignité  de  ll'homme 
en  établissant  jusqu'où  notre  nature  peut  s'élever  par  l'esprit,  le  courage,  le  dévoûment  et 
l'amour,  comme  peuple  ou  comme  individu. 

Rien  de  ce  qui  existe  n'est  inutile.  Tant  qu'on  fera  des  romans,  c'est  qu'il  faudra  en 
faire,  et,   Jel'existence  même,  chaque  œuvre  de  l'esprit  tire  sa  raison  d'être. 

La  nouvelle  production  de  M.  Houssaye  a  plus  attiré  les  yeux  de  la  critique  qn'aucnne 
de  ses  antérieures.  Le  titre  a  d'abord  excité  de  la  rumeur.  Les  uns  l'ont  approuvé;  les 
autres,  improuvé.  Puis  on  en  est  arrivé  à  l'œuvre  en  elle-même,  et,  à  ce  propos,  on  a 
fait  beaucoup  de  belles  grandes  et  longues  phrases  sur  la  poésie  idyllique,  sur  les  ber- 
geries de  Racan,  que  bien  peu  connaissent;  sur  Florian,  qu'on  ne  lit  plus;  sur  Gesner, 
que  personne  n'a  lu;  enfin,  sur  la  renaissance  de  la  pastorale.  Mais  on  s'est  trompé. 

Tonte  littérature  a  plusieurs  faces;  pourquoi  s'étonner  que  la  nôtre  se  présente  diver- 
sifiée?—  C'est  un  bien;  c'est  ce  qui  doit  être;  c'est  ce  qui  est.  Corneille,  Racan  et 
Scudéry;  Crébillon  père,  Crébillon  fils,  Florian  et  Berquin;  Mme  de  Staël,  Chateau- 
briand, et  Mmss  de  Genlis  et  Montolieu  ;  Victor  Hugo,  Aleiandre  Dumas,  et 
M.  Bouilly. 

Il  en  faut  pour  tous  les  esprits,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts. 

Ce  que  je  sais,  c'est  que  les  Aventures  galantes  de  Margot  sont  tout-à-fait  du  mien. 
L'action  est  d'une  rare  simplicité,  et  la  simplicité  me  convient  fort.  Dans  un  ordre  plus 
relevé,  la  simplicité  est  la  beauté,  quand  elle  n'est  pas  la  pauvreté. 

Il  s'agit  des  amours  d'une  jeune  Normande  pour  un  jeune  Normand.  Margot  ne  fait 
rien;  Jacques  n'en  fait  pas  beaucoup  davantage.  Mais  Jacques  devient  amoureux  d'une  belle 
demoiselle.  L'ambition  le  prend,  il  se  fait  poète,  devient  riche  et  glorieux;  conquiert  sa 
Clolilde;  puis  s'en  dégoûte,  comme  on  se  dégoûte  de  tout  ce  qui  n'est  pas  naïf  et  vrai  et 
revient  à  sa  Margot,  non-seulement  comme  on  revient  toujours  à  ses  premières  amours, 
mais  encore  comme  on  revient  tôt  ou  tard  à  la  vérité. 

Pourquoi  la  critique  serait-elle  sévère  pour  M.  Houssaye?  Elle  ne  l'est  jamais  qu'auUnt 
que  la  production  s'élève  orgueilleuse  devant  elle.  Alors  elle  monte  ses  grands  chevaux. 
Mais  quand  la  production  est  humble  et  sans  prétentions,  pourquoi  la  critique  irait-elle 
tirer  sa  poudre  aux  moineaux? 

Aussi,  a-t-on  été  toute  indulgence  pour  M.  Houssaye,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement. 
Le  livre  de  M.  Houssaye  est  bien  dans  ses  conditions  :Que  vouloir  de  plus? 

L'intérêt  est  habilement  ménagé,  non  par  des  faits,  mais  par  de  petits  secrets  de  style; 
l'action  va  toujours  à  son  but  ;  la  lecture  est  attachante  et  coulante. 

NousblAmcrons  trois  choses  :  deui  sont  de  forme,  la  troisième  de  fond. 

La  manière  de  style  qu'on  rencontre  souvent. 

Le  genre  de  parler  de  soi,  fort  à  la  mode  dans  le  dandysme,  mais  peu  parmi  les  g«ns  de 
goût. 

Enfin,  l'idée  d'avoir  fait  d'un  pauvre  garde-moulin  un  riche  et  grand  poète. 

Ah!  M.  Houssaye,  cette  dernière  faute  surtout,  je  ne  vous  la  pardonnerai  pas.  Croyez- 
Toas  donc  qu'il  o'y  ait  pas  assez  de  jeaoes  littérateurs  dans  le  maUteur  pour  illusionner 
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font  dVnfans  aoi  au  sortir  de  leur  collège,  n'étant  propres  à  rien  par  suite  de  Jenr  édu- 
tant  d  entans  qui,  au  son.  ,pnHpnce  à  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la  littérature  î 

cation  factice  et  fnyole,  ont  de  1»  tendence  a  se  ^^°f  ^  ".  ,,.,^  J;  .^^^ -.p,  dissentions  da 


ôuni'^ÎSU^;=^ië:ir;é;ïté  ^«-^slquerdans  la  littérature  com.e  dans  toute 
Jarriérrènomne  vient  qu'à  la  suite  de  travaux  et  de  luttes  sans  nombre;  le  repos, 
nresôue  jamais.  La  vérité  vraie,  c'est  que  les  jeunes  littérateurs  meurent  de  faim  a  moins 
Su-  is  ne  soient  soutenus  par  leurs  parons,  ou  qu'ils  n'aient  un  métier.  La  vente  vraie, 
c'est  que  les  littérateurs  de  second  période  sont  aux  gages  des  Revues,  journaux  ott 
libraires  émiettant  leur  avenir,  dissipant,  chaque  jour,  en  menue  monnaie  la  somme  de 
leur  <^énie  La  vérité  vraie,  c'est  que  la  plupart  des  littérateurs,  même  du  petit  nombre  qui 
ont  eu  dans  leur  existence  une  époque  de  gloire  et  d'éclat,  attachés  à  la  glèbe,  courbes  sur 
leurs  travaux  et  labourant  sans  cesse,  arrivent  à  une  vieillesse  anticipée,  sans  repos  et 
sans  tranquillité.  VoUà  la  vraie  vérité! 

Les  autres  carrières  ne  valent  guère  mieux.  Le  succès  ne  se  trouve  que  rarement 
ailleurs*  le  bonheur  ne  se  trouve  nulle  autre  part.  D'accord;  mais  il  se  trouve  encore 
moins  d'ans  les  carrières  d'art,  où  les  vanités  et  les  passions  sont  sans  cesse  exaltées,  san 
cesse  piquées,  sans  cesse  tumultueuse?. 

Je  crains  que  votre  romau,  M.  Uoussaye,  ne  puisse  induire  en  erreur  quelques  jéuneS 
imaginations  et  les  appeler  dans  une  voie'déjà  trop  fréquentée  pour  qu'un  grand  nombre 
n'y  soit  pas  étouffé,  au  proflt  de  quelques  uns,  par  l'étreinte  de  la  foule;  et  voilà  pourquoi 
je  TOUS  blâme. 

D'ailleurs,  je  le  répète,  votre  livre  m'a  fait  grand  plaisir;  la  lecture  en  est  attachante 
sans  fatigue,  et  doit  convenir  à  toutes  nos  jolies  lectrices.  Il  est  plein  de  talent  et  d'esprit 
jeune,  frais  et  gracieux.  Jules  Bbli?(. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

'■''  M.  "Vkdkl.  —  On  lit  dans  VEcho  de  Rouen  du  13  septembre  :  M.  P...  se  présente  à  l'é- 
glise Saint-Eustacbe  pour  les  publications  de  son  mariage  avec  une  demoiselle  du  nom  de 
Vedel.  Gomment  écrivez-vous  ce  nom-là,  dit  le  curé  î  Comme  le  nom  du  directeur  de  la 
€omédie-Francaise,  répond  malicieusement  M.  P...  Ah  !  fort  bien,  reprend  M.  le  curé  de 
Saint-Euslache,  j'ai  été  plus  d'une  fois  en  relation  avec  le  directeur  du  Théâtre-Français, 
je  sais  l'orthographe  de  son  nom;  et  comme  M,  P...  paraissait  surpris  de  cette  réponse 
et  était  tenté  de  la  prendre  pour  une  raillerie,  le  prêtre  ajouta  :  Oui,  M.  Vedel  m'a 
quelquefois  apporté  de  l'argeni  pour  les  pauvres  de  ma  paroisse. 

Nouvelle  démentie.  —  Tous  les  journaux  ont  annoncé  qu'un  petit  prince  allemand 
avait  voulu  enlever  une  jolie  actrice  des  Variétés,  et  que,  par  suite  du  non-succès  de  son 
entreprise,  il  avait  perdu  la  raison.  Cette  nouvelle  est  tout-à-fait  controuvée.  —  Le  fou, 
qui  se  promenait  en  rêvassant  sous  les  galeries  de  l'Opéra,  est  un  garçon  boulanger,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  noblesse  allemande,  et  que  l'on  a  conduit  à  Charenlon. 

Mlle  Emilie  f,iOT.  —  On  dit  un  bien  extrême  de  cette  jeune  et  jolie  actrice,  qui,  de 
retour  de  Portugal,  où  elle  a  eu  les  plus  grands  succès,  doit  débuter  incessamment  à  Gand 
dans  la  troupe  de  M.  Delacroix. 

Un  cinQOE  a  Constantinople.  —  Le  Moniteur  Ottoman  Ail,  dans  un  de  ses  derniers 
numéros,  que  le  sultan,  qui  est  trés-avide  des  exercices  équestres,  à  son  passage  à  Silis- 
trie,  enchanté  de  l'adresse  dont  une  troupe  d'écuyers  européens  avait  fait  preuve,  laissa 
des  ordres  pour  que  ces  écuyers  fussent  envoyés  à  Conslanlinople,  dans  le  but  de  faire 
jouir  les  habilans  de  la  capitale  d'un  spectacle  nouveau  pour  la  plupart  d'enire  eux.  A 
son  retou  r,  il  voulut  que  celle  troupe  donnât  une  grande  représentation  à  laquelle  seraient 
invités  à  assister  tous  les  principaux  fonctionnaires  du  gouvernement,  ainsi  que  MM. 
les  membres  du  corps  diplomatique.  Conformément  aux  ordres  de  S.  IL,  la  magniflque 
plaine  de  Haydar-Pacha,  à  l'eitrémilé  du  faubourg  de  Sculari,  fut  choisie  comme  le  lieu 
le  plus  convenable  pour  nne  semblable  fêle,  et  un  cirque  fut  établi  en  face  du  kiosque 
impérial.  Pendant  la  durée  de  ces  exercices,  la  plaine  de  Ilaydar-Pacha  offrait  l'aspect  le 
plus  varié  et  le  plus  imposant  à  la  fois.  La  présence  du  souverain,  la  réunion  de  lanl  de 
hauts  personnages,  celte  foule  immense  de  promeneurs  qui  la  parcouraient  en  tous  sens, 
les  beautés  naturelles  du  site,  tout  concourait  à  produire  un  coup-d'œil  ravissant.  — 
Franconi,  où  es-tu  ? 

Mlle  Danse,  —  qui  tenait  l'année  dernière  l'emploi  de  première  danseuse  à  Bruxelles, 
où  elle  a  laissé  des  regrets,  est  maintenant  à  Vienne.   Cette  artiste  a  débuté  dernièrement 
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Fortune  d'tjïte  ex-actrice.  —  La  duchesse  de  Saint-Albans,  qni  vient  de  mourir  il 
y  a  peu  de  temps  à  Londres,  y  avait  élé  comme  l'on  sait  actrice.  A  l'occasion  de  sa  morl, 
Toici  quelques  détails  fournis  sur  l'immense  fortune  du  banquier  Coutts,  son  premier 
mari.  Il  paraît  que  celte  immense  fortune  était  due,  en  grande  partie,  aux  relations  de  ce 
banquier  avec  les  employés  supérieurs  de  la  banque  d'Angleterre  cl  d'autres  banques. 
Il  les  traitait  souvent,  et  plus  d  une  fois,  à  la  fin  d'un  repas,  il  apprit  des  nouvelles  qu'il 
sut  parfaitement  exploiter.  Un  service  financier  rendu  au  comte  d  Abercorn  ne  contribua 
pas  peu  à  grossir  ses  capitaux.  Il  sut  se  concilier  la  bienveillance  de  ce  ric'ae  seigneur  en 
mettant  quelques  fonds  à  sa  disposition  dans  un  moment  de  gène,  et  depuis  la  reconnais- 
sance du  comte  lui  fut  acquise,  à  tel  point  qu'il  avait  toujours  entre  les  mains  une  ba- 
lance en  faveur  de  ce  client,  de  100,000  liv,  sterl.  au  moins.  Le  comie  d'Abercorn  pro- 
cura au  banquier  Coutts  la  clientelle  du  roi  Georges  III.  Il  n'est  pas  étonnant,  d'après 
les  capitaux  énormes  que  Coutts  eut  en  sa  possession,  qu'il  ait  laissé  une  fortune  aussi  co- 
lossale ;  celle  dont  sa  femme,  depuis  duchesse  de  Saint-Albans,  a  hérité,  était  de  50  mil- 
lions de  fr.  —  Quelle  douce  tentation  pour  nos  actrices  ! 

Théâtre  Espagnol.  —  Sur  Icî  théâtres  de  Madrid,  on  ne  joue  presque  que  des  traduc- 
tions d'ouvrages  français.  Le  mois  dernier,  on  y  représentait  la  Croix  d'or  du  Vaudeville 
{la  Cruz  de  oro  ),  elles  Enfans  d'Edouard  {los  FTijos  de  Ediiardo).  En  parlant  de  cet  ou- 
vrage de  M.  Casimir  Delavigne,  le  rédacteur  del  Patriota  le  désigne  ainsi  :  Draina  len- 
lajosamente  conocido  en  estos  teatros. 

Le  Nain  du  roi  3)E  Pologne.  —  Le  comte  Borulosky,  ce  célèbre  nain  polonais  qui 
fit  tant  parler  de  lui  en  Europe  et  surtout  en  France,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  est  mort 
mardi  dernier  dans  une  maison  de  campagne  qu'il  habitait  depuis  plusieurs  années  près 
de  Durham.  Il  était  dans  sa  99c  année  et  jouissait  de  toutes  ses  facultés.  Un  de  ses  amis 
nous  fournit  sur  son  compte  les  renseignemens  qui  suivent:  Il  était  né  à  Pokcia,  dans  la 
Pologne  rnsse,  et  très-jeune  encore,  par  suite  des  troubles  qui  désolaient  son  pays  (sous  lo 
régne  de  Stanislas,  dernier  roi  de  Pologne),  il  émigra  à  Paris,  sous  la  protection  d'une 
dame  polonaise  de  haut  rang.  Après  un  conrt  séjour  dans  la  capitale  de  la  France,  la  ré- 
volution qui  éclata  dans  ce  pays,  obligea  cet  intéressant  gentilhomme  à  partir  pour  l'An- 
gleterre en  1792,  et  il  ne  l'a  plus  quittée.  Il  y  a  environ  30  ans,  qu'on  publia  à  Londres 
une  histoire  de  sa  vie;  elle  portait  pour  épigraphe  ces  deux  lignes  expressives  :  «  Mysté- 
rieuse nature,  que  tes  œuvre  sont  bizarres  !  lu  a  mis  l'esprit  d'un  homme  dans  le  corps 
d'un  enfant.  » 

MISES  EN  SCÈNE. 

LE   CHATEAU    DE   MA   NIÈCE. 

DÉCORS. 

ÛD  riche  salon  :  grande  porte  à  battans,  au  fond;  grandes  portes  latérales  au  second 
plan;  aux  angles  du  fond,  hantes  croisées  garnies  de  rideaux  ponccau  à  fleur  d'or; 
entre  la  porte  du  fond  et  la  croisée  angulaire  de  droite,  pendule  figurée  dans  la  tapisserie; 
à  gauche,  une  table  garnie,  recouverte  d'un  tapis  à  fleurs;  à  droite,  un  fauteuil;  tableaux 
en  pied  aux  murs. 

C0STCME9. 

Le  Marquis  de  StainviUe  (Menjaud).  —  Ilabit  à  la  française  et  cnlole  de  velours  mou- 
cheté; gilet  de  satin  blanc  pailleté;  cravate  cl  jabot  blancs  plissés;  bas  de  soie  blancs;  man- 
chettes; perruque  poudrée;  chaîne  de  montre  (voir  la  lithographie). 

Le  Chevalier  d'Alby  (Mirecourt).  —  Uniforme  bleu,  à  retroussis  jaunes;  culote  blanche; 
bas  de  soie  blancs;  gilet  de  satin  blanc;  jabot  et  cravate  blancs;  chapeau  garni  de 
galons  d'or;  épaulettc  sur  l'épaule  gauche,  contre-épaulette  sur  la  droite  ;  perruque 
poudrée. 

Jl.  de  Lussan  (Fonta).  —  Habit  à  la  française,  à  broderie  simple,  de  couleur  foncée; 
culote,  id.,  etc. 

Gombaud  (Armand-Dailly).— Habit  délivrée,  rouge;  culote  foncée;  perruque  blanche; 
gilet  de  satin  bleu  clair,  à  fleurs,  etc. 

Là  Présidente  de  Lamorinière  (Mlle  Mars).— Robe  de  gros  de  Naples,  bleu  clair, 
moirée  ,  parsemée  de  petite»  rose*  sur  le  devant,  un  peu  traînante;  manches  courtes  et 
plates,  bordées  d'un  petit  bouillon  de  ruban  de  satin  bleu  et  terminées  par  un  sabot  de 
dentelle  brodée;  petit  chapeau  de  même  étoffe  que  la  robe,  surmonté  de  roses,  et  relevé 
sur  la  droite;  tour  de  gorge  en  dentelle;  nœud  de  salin  retenu  par  une  Sévigné;  gants 
blancs  moQlant  à  mi-bras,  avec  une  pelile  garniture  de  rubans  de  satin  bien  ;  bouquet  do 
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roses  placé  à  droite  dans  les  cheveux  poudrés  ;  pendans  d'oreille  CD  perle;  éyenlail  à  la 

raain  (voir  la  lithographie). 

La  Comtesse  de  Surgis  (Mlle  Bérenger).  —  Robe  de  satin  rose  broché,  à  queae;  roses 
et  plumes  dans  les  cheveux  ;  manches  courtes  et  plates,  avec  sabot  de  dentelle  et  nœuds  de 
satin  ;  gants  blancs,  demi-longs,  garnis;  coiffure  poudrée;  collier  et  pendans  d'oreille. 

Marguerite  de  Lussan  (Jenny  Weiss).  —  Robe  blanche;  manches  courtes  et  plates, 
avec  nœuds  de  satin  blanc  ;  gants  denai-longs  blancs  et  garnis;  coiffure  poudrée;  collier  et 
pendans  d'oreille  en  perle.  j 

POSITIOÎCS.  ' 

(Prise  du  point  de  vue  du  spectateur  et  de  gauche  à  droite). 

Scène  1  :  D'Alby,  1  ;  de  Lussan,  2  ;  D' Alby  entre  par  le  fond  ;  de  Lussan,  par  la  porte 
de  droite.  Après  Lussan,  h  secret  :  D'Alby,  sort  par  la  porte  du  fond.  —  Scène  2.  De  Slain- 
ville,  1  ;  la  comtesse  de  Surgis,  2;  de  Lussan,  3;  Marguerite  de  Lussan,  4.  De  Stainviile, 
la  Comtesse,  et  Marguerite,  entrent  par  la  porte  de  gauche.  Après:  comme  mon  droit,  un 
domestique  entre  par  le  fond;  après:  dans  ma  chambre,  le  domestique  sort;  après  :  per- 
viettez,  de  Stainviile  offre  sa  main  à  la  comtesse  de  Surgis  et  sort  avec  elle  et  Marguerite 
par  la  porte  de  gauche  ;   après  :  l' antichambre,  de  Lussan  sort  par  la   porte   de  droite. 

—  Scène  3:  La  présidente  seule.  —  Scène  4:  La  présidente,  1;  Gombaud,  2.  —  Scène 
5  :  Marguerite,  1  ;  la  présidente,  2;  Gombaud,  3,  —  Scène  6  :  Marguerite,!  ;  de  Stain- 
viile, 2  ;  la  présidente,  3.  Après  :  ma  main,  de  Stainviile,  reconduit  Marguerite  à  la  porte 
de  gauche,  et  revient  en  scène  ;  de  Stainviile,  1  ;  la  présidente,  2.  —  Scène  7:  de  Lussan, 
Marguerite,  d'Alby  et  la  comtesse,  entrent  par  la  porte  du  fond  ;  de  Lussan,  1  ;  Margue- 
rite, 2  ;  d'Alby,  3;  la  comtesse,  4;  de  Stainviile,  5;  la  présidente,  6.  —  Scène  8  :  de 
Lussan,  1  ;  d'Alby,  2;  la  comtesse,  3;  deStainville,  4;  la  présidente,  5.  Après:  du  grand 
monde,  la  présidente  sojt  par  le  fond  avec  d'Alby.  —  Scène  9  :  de  Lussan,  1  ;  la  comtesse 
2;  de  Stainviile,  3.  A  la  fin  de  la  scène,  ils  sortent  tous  deux  précipitamment  par  le  fond. 

—  Scène  10  :  Marguerite,  1  ;  la  comtesse,  2.  A  la  fin  de  la  scène  elles  sortent  à  gauche. 

—  Scène  11  :  d'Alby,  1  ;  la  présidente,  2;  de  Lussan,  3  ;  de  Stainviile,  4.  —  Scène  12  : 
la  présidente,  1;  de  Stainviile,  2.  Après:  dont  je  viens  d'hériter,  de  Stainviile,  1;  la 
présidente,  2  ;  après  :  ohl  restez,  de  Stainviile  s'assied  à  la  table  Je  gauche  ;  après  :  écri- 
vez donc,  un  domestique,  avec  deux  lettres  à  la  main,  qui  sort  de  la  porte  de  gauche, 
se  dirige  au  fond,  et  parlant  à  la  cantonnade  '.j'exécuterai,  etc  ;  après  :  celle-ci  à  mon  cou- 
reur, le  domestique  sort,  et  de  Stainviile  prend  la  droite.  La  présidente,  1  ;  de  Stainviile, 
2.  —  Scène  13  :  la  comtesse,  1  ;  Marguerite,  2;  la  présidente,  3;  de  Stainviile,  4. — 
Scène  14:  La  comtesse,!;  Marguerite,  2;  la  présidente.  3;  d'Alby,  4;  de  Lussan,  5; 
de  Stainviile,  6.  D'Alby  et  de  Lussan  entrent  par  la  porte  de  droite.  Après  :  toutes  ses 
gageures,  de  Lussan,  !  ;  la  comtesse,  2  ;  d'Alby,  3  ;  Marguerite,  4;  la  présidente,  5; 
de  Stainviile,  6,  —  Scène  15  :  de  Lussan,  1  ;  la  comtesse,  2;  d'Alby,  3;  Marguerite,  4; 
Gombaud,  5  ;  la  présidente,  6  ;  de  Stainviile,  7.  Après  :  Quoi,  c'est  ma  tante  !  de  Lussan, 
1  ;  la  comtesse,  2  ;  la  présidente,  3  ;  de  Stainviile,  4;  Marguerite,  5  ;  d'Alby,  6.  Gombaud 
est  sorti  après  :  si  ma  nièce  le  permet. 
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Généralement  la  scène  était  de  plain-piedavec  ce  que  nous  nommons  en  France 
le  parterre,  et  n'en  était  séparée  que  par  des  pieux  ;  mais,  au  Red  Bull,  elle  se 
composait  d'une  estrade  élevée  d'environ  quatre  pieds,  isolée  de  trois  côtés  et 
s'appuyant  du  quatrième  à  un  balcon  dont  nous  reparlerons.  Le  public  du 
parterre  se  rangeait  debout  tout  autour. 

La  scène  était  ordinairement  jonchée  de  roseaux,  garniture  ordinaire  des 
planchers  du  temps  de  Shakspeare,  ce  qui  ne  semble  pas  avoir  eu  lieu  au  Red 
Bull.  Quelques  scènes  privilégiées  étaient  couvertes  de  nattes  entièrement. 

Dans  les  théâtres  plus  avancés  que  le  Red  Bull,  qui  a  l'air  excessivement 
primitif,  la  scène  était  close  par  un  rideau  s'ouvrant  au  milieu,  et  courant  de 
droite  à  gauche  sur  une  tringle  de  fer.  Quelques  salles  avaient  des  rideaux  de 
laine  ;  d'autres,  de  soie. 

La  scène  de  Red  Bull  était  éclairée  par  deux  candélabres  à  huit  brandies 
pendant  au  plafond,  et  par  six  lampes  à  deux  becs,  formant  rampe  par  devant. 
D'autres  scènes  étaient  éclairées  par  des  chandelles  fixées  dans  de  larges  bran- 
ches comme  celles  dont  on  se  sert,  en  Angleterre,  dans  les  églises.  Avant  16^■l, 
les  chandelles  avaient  généralement  fait  place  aux  bougies.  Comme  ces  bran- 
ches avaient  l'inconvénient  d'obstruer  la  vue  des  spectateurs,  on  leur  substitua 
de  petits  châssis  en  buis  circulaires  avec  des  trous  où  l'on  enfonçait  les  lumiè- 
res. Quatre  de  ces  châssis  pendaient  de  chaque  côté  de  la  scène;  et  ce  ne  fut 
qu'en  1765,  après  que  Garrick  fût  de  retour  de  France,  qu'on  adopta  le  mode 
actuel  d'éclaiiage  par  lampes  invisibles  au  spectateur. 

Nous  touchons  au  point  scabreux  du  matériel  des  théâtres  du  temps  de 
Shakspeare  ;  au  point  qui  a  le  plus  causé  de  discussions  ;  je  vcu.\  dire  à  la  mise 
en  scène  et  aux  décoraiions. 
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Tout  prouve  quHt  n\j  avait  pas  de  décorations  théâtrales  dutempsde  Shakspcare, 

En  donnant  la  description  de  la  scène  du  Red  Bull,  nous  avons  dit  que  l'on 
se  rangeait  de  trois  côtés  pour  voir  le  spectacle.  Il  ne  pouvait  donc  y  avoir  là  de 
décorations,  et  notre  gravure  n'en  présente  aucune.  Nous  verrons  tout-à-l'heure 
ce  qui  avait  lieu  sur  les  scènes  closes.  Revenons,  pour  l'instant,  au  balcon  auquel 
s'appuyait  la  scène  du  Red  Bull. 

Ce  balcon  était  une  des  galeries  de  loges  ;  il  s'élevait  d'environ  neuf  pieds  au- 
dessus  de  la  scène.  Au  milieu  tombaient,  jusqu'en  bas,  des  rideaux  qui  cachaient 
les  spectateurs  de  la  loge  du  milieu,  s'il  y  en  avait,  et  à  travers  lesquels  les  ac- 
teurs s'introduisaient  sur  la  scène  et  en  sortaient. 

Or,  ce  balcon  existait  aussi  dans  les  théâtres  où  furent  jouées  les  pièces  de 
Shakspeare,  c'est-à-dire  au  Globe  et  aux  Blackfriars;car,  lorsqu'on  représentait 
Uarnlet,  la  cour,  ou  auditoire  fictif  du  mimodrame  intercalé,  prenait  place  à  ce 
Lalcon  ;  l'on  tendait  un  rideau  au  travers  de  la  scène,  et  les  acteurs  entraient 
entre  ce  rideau  et  le  public  réel.  Quand  le  rideau  était  tiré,  les  acteurs  jouaient 
en  s'adressant  au  balcon  et  tournant  le  dos  aux  spectateurs.  L'on  voit  que  l'idée 
scénique  du  second  acte  du  Diable  Boiteux  n'est  pas  neuve.  Seulement  les  dé- 
tails que  nous  avons  donnés  prouvent  une  telle  simplicité  de  mise  en  scène  qu'il 
est  évident  qu'il  n'y  avait  là  aucune  décoration. 

En  1605,  à  Oxford,  on  joua  trois  pièces  devant  James  1".  Selon  un  récit  con- 
temporain «  La  scène  était  bâtie  tout-à-fait  au  fond  de  la  salle,  au  moins  ainsi 
qu'il  semblait  à  première  vue  :  mais,  en  réalité,  ce  n'était  qu'un  faux  mur  adroi- 
tement peint  et  orné  de  superbes  colonnes,  lesquelles  semblaient  tourner  ;  par 
cette  raison,  avec  l'aide  d'autres  étoffes  peintes,  la  scène  changea  réellement  trois 
fois  dans  une  seule  tragédie.  » 

Ce  naïf  récit  nous  semble  prouver  complètement  que  l'emploi  de  ces  étoffes 
peintes  était  tout-à-fait  nouveau. 

Voyons  une  autre  description  que  fait,  de  la  scène,  sir  Philip  Sidney,  l'auteur 
de  YArcadia  :  «  Maintenant  voici  trois  dames  qui  se  promènent  pour  cueillir  des 
fleurs,  il  faut  s'imaginer  que  la  scène  soit  un  jardin.  Bientôt  on  vient  nous 
dire  qu'un  vaisseau  fait  naufrage  à  cette  même  place,  et  nous  serons  blâma- 
bles si  nous  ne  la  prenons  pas  pour  un  rocher.  »  Ces  paroles  sont,  il  me  semble, 
assez  explicites. 

D'ailleurs,  quoi  de  plus  choquant  dans  les  invraisemblances  qui  semblent 
naître  en  si  grande  foule  de  l'absence  des  décorations  que  dans  les  invraisem- 
blances qui  naissent  de  la  représentation,  dans  une  décoration  unique  du  Cid  de 
p.  Corneille,  ou  de  Ylpliigénie  de  Racine  ?  Ces  défauts  de  mise  en  scène  empè- 
chent-ils  le  pubhc  de  comprendre  les  pièces  que  j'ai  nommées? 
Eh  bien  !  la  différence  n'est  que  du  plus  au  moins. 

D'ailleurs,  il  y  avait  aussi  une  décoration  unique  qui  servait  à  toutes  les  tra- 
«•édies,  décoration  lugubre  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  devait  singulièrement  se 
prêter  aux  émotions  du  drame  shakspearien. 
La  scène,  pour  les  tragédies,  était  tendue  en  noir. 

Ainsi,  dans  The  Indaciion  lo  a  Wanùng  for  fair  Women,  1599,  l'Histoire 
parle  ainsi  :  «  Regarde  donc,  Comédie,  je  ne  m'en  étais  pas  encore  aperçue,  la 
scèûe  est  tendue  en  noir,  et  j'aperçois  un  auditoire  préparé  à  la  tragédie.  > 
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- 'l'bïfl' tes  icoiftêdïesjl  paraît  qu'on  ornait  la  scène  de  tapisseries^ 

Dans  la  dédicace  de  la  New  Inn  de  Ben  Johnson,  pièce  jouée  aux  Blackfriars, 
irrité  de  la  réception  qu'elle  avait  subie,  le  poète  s'écrie  :  «  Us  étaient  là,  il  est 
Trai,  comme  la  garniture  de  la  scène  ou  les  étoffes  d' Arras  ;  nullement  comme 
spectateurs  :  les  figures  des  tentures  et  eux,  c'étaient  tout  un.» 

L'on  avait  d'ailleurs  recours  a  des  expédions  assez  simples  pour  faire  savoir 
aux  spectateurs  où  se  passait  l'action  de  la  scène. 

«  Quel  est  l'enfant  qui,  allant  au  théâtre  et  voyant  écrit  sur  une  vieille  porte 
le  mot  Thèbes  peut  croire  que  c'est  là  Thèbes?  »  dit  sir  Philip  Sidney,  dans  la 
Défense  ofpoesiey  1595,  et  Davenant,  dans  l'introduction  de  son  iSi^^e  ofRhodeSy 
i6o6,  raconte  que  «  au  milieu  de  la  frise,  il  y  avait  un  compartiment  où  était 
écrit  Rhodes.  »  *(  .')jn'.:/i 

Quant  aux  accessoires  de  la  mise  en  scène,  on  sait  que,  dès  1578  (ifti^  for 
Money,  moralité),  on  se  servait  de  trapes  ;  le  reste  se  bornait  le  plus  souvent  à 
nn  tombeau,  et  il  est  probable  que  Roméo,  pour  descendre  à  la  tombe  de  Ju- 
liet,  se  bornait  à  lever  une  trape.  Une  chaise  peiate,  un  chaudron  qui  glisse, 
pour  Macbeth ,  c'était  à  peu  près  là  tout  ce  qu'il  fallait.  Pomtant  le  dénoûment 
du  Juif  de  MaltCy  de  Marlowe,  peut  avoir  nécessité  quelque  complication  de 
mise  en  scène 

Les  costumes  étaient  les  accessoires  les  plus  avancés  ;  mais  le  plus  faussement 
avancés. 

D'abord,  les  théâtres  publics  n'avaient  que  des  costumes  assez  mesquins; 
mais,  peu  à  peu,  la  garde-robe  abandonnée  par  les  nobles,  et  les  habillemens 
des  mascarades  de  la  cour  vinrent  enrichir  les  magasins  des  acteurs  ;  leurs  cos- 
tumes furent  bientôt  de  la  plus  grande  magnificence,  étiacelant  d'or  et  d'argent. 
—  Les  rois  *  avaient  des  couronnes  impériales,  simples  ou  surmontées  d'un 
soleil;  des  globes  et  des  sceptres  ornaient  leur  mains.  Neptune  portait  sa 
couronne  de  roseaux  et  son  trident.  Mercure  avait  ses  ailes.  Je  suis  fâché  qu'on 
ne  nous  dise  pas  le  costume  de  Vénus  dans  la  Dit/on,  de  Marlowe.  L'armure  était 
d'un  usage  habituel.  Greene,  dans  Groat's  Worth  of  Wiit,  introduit  un  acteur 
qui  se  vante  de  ne  pas  vouloir  vendre  sa  part  dans  les  costumes  de  la  scène  pour 
200  fivres  sterling  %.  .^^^^  :^.,  ^j  , 

Souvent  les  acteurs  qui  jouaient  les  rôles  d'hommes  (jusqu'à  la  Restauration 
les  rôles  de  femmes  furent  joués  par  des  acteurs)  portaient  perruque,  habitude 
qui,  du  temps  deShakspeare,  n'était  pas  générale., On  se  servait  aussi  parfois  de 
masques,  et  cela  surtout  pour  suppléer  au  manque  d'artistes,  lorsqu'il  y  avait  plus 
de  rôles  que  d'acteurs.  '' 

Nous  ne  pouvons  quitter  les  costumes  scéniques  de  cette  époque,  sans  parler 
de  celui  du  prologue  et  de  ce  celui  du  clown  ou  bouffon. 
.  Voici  comment  Shirley,  dans  son  prologue  du  Couronnement  (pièce  de  cîr- 
coBsiance,  donnée  sous  la  Restauration)  décrit  le  costume  porté  par  l'acteur,  qui 
le  débitait  ordinairement  après  que  l'orchestre  avait  joué  trois  fanfiires  :  c  Une 
•femme,  fait-il  dire  à  une  actrice,  peut  bien  une  fois,  lors  d'un  Couronnement 

•  Skottowc.  ''^  ■  "' 'îl 

"t*  5,000  fr. 
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(puisqu'ainsî  s'ap|ielle  notre  pièce)  prononcer  le  prologue,  sauf  votre  periïùssion, 
et  vous  donner  la  bienvenue  au  théâtre,  tout  comme  celui  qui,  avec  sa  petite 
barbe,  son  long  manteau  noir,  sa  mine  affectée  et  sa  jambe  souple,  a  parlé  avant 
les  pièces  ces  douze  mois  derniers.  Qu'on  me  permette  donc  de  présenter  la 
bien- venue  à  ces  messieurs.  • 

Dès  à  présent,  nous  ferons  remarquer  que,  d'après  celte  citation,  le  fait  était 
nouveau  de  voir  une  femme  débiter  un  prologue.  Nous  y  reviendrons. 

Quant  au  Clown,  dont  la  charge  était  d'amuser  par  ses  lazis  le  public  durant 
les  entr'actes,  et  de  protéger  la  fin  du  spec  tacle  par  une  farce  qui  mît  les  spec- 
tateurs en  bonne  humeur,  rien  de  positif  n'est  connu  sur  le  costume  qu'il  por- 
tait, et  il  est  probable  que  pas  un  de  ceux  qui  jouaient  ce  rôle,  n'était  habillé  de 
même.  Pourtant,  comme  traits  généraux  l'on  peut  dire  que  leur  habit  devait 
ressembler  à  celui  d'Arlequin,  dont  ils  portaient  la  batte  appelée  l'épée  du 
fou. 

Pour  en  finii'  avec  les  habillemens  je  vous  conterai  ce  qui  arriva  un  jour 
en  France,  bien  que  cela  n'ait  qu'un  rapport  indirect  avec  ce  qui  précède. 

La  Duclos  jouait  les  Horaces*.  A  la  fin  de  ses  imprécations,  elle  sort  furieuse, 
comme  on  sait.  L'actrice  s'embarrassa  dans  la  queue  très-longue  de  sa  robe,  et 
tomba.  On  vit  soudain  l'acteur  qui  faisait  Horace,  ôter  poliment  d'une  main  son 
chapeau  surmonté  de  plumes,  la  relever  de  l'autre,  la  reconduire  dans  la  cou- 
lisse; et  là,  remettant  fièrement  son  chapeau,  tirer  son  épée,  et  tuer  l'actrice 
conformément  à  son  rôle. 

Le  costume,  on  le  voit,  n'était  pas  à  cette  époque,  en  France,  plus  rationnel- 
lement avancé  qu'il  ne  l'avait  été  en  Angleterre  du  temps  de  Shakspeare. 

Jules  BfiLiN. 
LA  MORT  D'HAML£T. 

Le  désordre  tue  le  génie. 

—  Pauvre  maître  !  dit  Salomon  en  essuyant  une  larme  au  bord  de  sa  paupière; 
et  il  ranima  la  lampe  prête  à  s'éteindre. 

En  effet,  bien  pauvre  maintenant,  cet  homme  qui  a  été  si  grand,  et  qui 
dort  là  sa  dernière  heure,  sur  un  grabat  misérable  dont  l'aumône  a  fourni  la 
paille  !  ' 

Il  dort.  Sa  respiration  est  un  râle  sinistre  ;  sa  tête  immobile  semble  déjà  glacée 
par  la  mort;  ses  yeux  sont  caves;  ses  joues,  creuses  et  pâles  comme  de  l'argent 
dédoré;  sa  bouche  entr'ouverte  laisse  échapper  ses  derniers  soupirs  entre 
deux  lèvres  bleues  et  ridées  ;  son  front  est  chauve  comme  un  marbre  poli  ; 
son  corps,  enveloppé  dans  une  mauvaise  couverture,  semble  déjà  dans  son  lin- 
ceuil. 

Rien  ne  remue,  rien  n'agit  dans  cette  masse  inerte.  Quel  est  dont  ce  sommeil? 
grand  Dieu!  Est-ce  bien  la  vie  encore,  ou  la  mort  déjà? 

!^  Mercier,  Taikau  di  Paris, 
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Hélas!  et  qui  reconnaîtrait,  dans  ce  fantôme,  l'homme  qui  fut  la  gloire  et  le 
soleil  de  l'Angleterre,  comme  on  disait  aux  jours  de  son  éclat  ? 

Qui  croirait  que  cet  homme  qui  meurt  si  misérable,  c'est  le  joyeux  Falstaff, 
le  tendre  Roméo,  le  noble  Hamlet,  l'homme  de  Shakspeare,  le  grand  Edmond 
Kean  enfin,  que  le  désordre  a  poussé  de  chute  en  chute  au  fond  d'un  abîme  de 
misère  et  de  dégradation;  le  grand  Kean,  autrefois  si  magnifique  et  si  luxueux, 
qui  vit  maintenant  d'aumônes  et  à  la  charge  d'un  vieux  serviteur  qu'il  paie  en 
injures  et  en  mauvais  traitemens  ! 

Mais  d'où  vient  l'effroi  de  ce  vieux  serviteur  fidèle?  Lé  moribond  a  fait  un 
mouvement,  ses  traits  se  contractent,  ses  lèvres  s'agitent,  sa  poitrine  se  gonfle, 
de  sourds  gloussemens  sortent  du  fond  de  sa  gorge;  on  dirait  qu'il  s'efforce  de 
s'éveiller  pour  échapper  à  un  cauchemar  horrible. 

En  effet  le  voilà  qui  se  dresse  sur  son  séant,  se  rejette  en  arrière,  et  roulant 
au  fond  de  leur  orbite  des  yeux  épouvantés,  il  s'écrie  d'une  voix  retentissante, 
mais  pleine  d'accens  déchirés  : 

Fuis,  spectre  épouvantable  I 
Porte  aa  fond  des  tombeaux  ton  aspect  redoutable  ! 

Puis,  se  jetant  et  se  pressant  avec  terreur  contre  Salomon,  il  continue  : 

Eh  quoi  !  ne  le  voyez-vous  pas  ! 
Il  vole  sur  ma  tête,  il  s'attache  à  mes  pas. 

—  Maître,  dit  d'une  voix  suppliante  le  vieux  serviteur,  pour  Dieu  ne  criez  pas 
ainsi  ;  vous  vous  déchirez  la  poitrine  ! 

Kean  est  retombé  abattu  sur  son  grabat.  —  Ah  !  dit -il  d'une  voix  désolée, 
autrefois  on  ne  me  disait  pas  cela  ;  ma  poitrine  était  de  fer,  et  chacun  des  ac- 
cens  de  ma  voix  retentissante  faisait  trembler  tout  Covent-Garden  jusque  dans 
ses  fondemens.  —  J'étais  roi,  alors,  et  j'avais  nom  Hamlet  !  Depuis,  je  ne  sais, 
—tout  a  disparn,  —  mon  trône  est  descendu  sous  terre,  le  vert-de-gris  a  rongé 
ma  couronne  et  tous  mes  courtisans  sont  rentrés  dans  la  coulisse.— Oh  1  comme 
je  m'en  souviens  bien  de  ce  jour  maudit!  —  La  salle  était  comble;  mille  re- 
gards étaient  fixés  sur  les  miens ,  le  silence  était  profond  ;  ou  entendait,  comme 
une  seule  respiration,  les  respirations  de  ces  mille  âmes  qui  écoulaient  parJer  la 
mienne.  —  Moi,  tout  à  coup,  je  ne  sais  pourquoi  ni  comment,  je  frissonnai  ;  un 
éclair  brouilla  ma  vue,  une  roue  se  mit  à  tourner  dans  ma  tête;  je  chancelai  sur 
mes  jambes  comme  un  homme  ivre;  je  voulus  parler,  ma  langue  était  clouée  à 
mon  palais  :  je  poussai  pendant  cinq  minutes  des  hurlcmens  'étouffés.  —  Alors, 
je  crois  qu'on  me  siffla,  et  moi  je  tombai  à  la  renverse  comme  si  mon  palais 
d'Elseneur  m'eût  croulé  sur  la  tête.  Depuis,  on  a  dit  que  j'étais  fou  ;  mais  cela 
n'était  pas  vrai.  J'ai  été  malade,  voilà  tout  ;  et  maintenant  que  je  vais  mieux,  je 
veux  aller  moi-même  et  en  face,  leur  dire  qu'ils  en  ont  menti.  D'ailleurs, 
écoute,  Salomon  ;  j'ai  là  un  élixir  qui  me  rendra  tous  mes  accens  d'autrefois 
et  qui  réconfortera  pour  long-temps  ma  pauvre  poitrine.  Tu  vas  voir. 

En  disant  cela,  le  malheureux  tirait  de  dessous  sa  paillasse  une  bouteille 
d'eau-de-vie.  —  Tiens,  dit-il  en  la  montrant  mystérieusement  à  Salomon,  voilà 
ce  trésor,  mais  n'en  dis  rien  à  personne.  C'est  en  secret  que  Norceste  me  l'a 
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apporté  ce  matin,  en  me  disant  :  «  Sire,  voilà  ce  que  le  roi  d'Angleterre  vous 
envoie.  » 

Salomon  effrayé  prend  doucement  la  bouteille  et  essaie  de  la  tirer  des  mains 
crispées  de  son  maître,  celui-ci,  sans  paraître  s'en  apercevoir,  continue  d'un  ton 
joyeux  :  —  Voilà  ma  ressource  ;  voilà  ce  qui  me  rendra  tout  mon  courage  et 
mon  énergie  ;  voilà  ma  panacée  !  —  Maître,  dit  doucement  Salo-non,  il  ne  faut 
pas  boire  ça;  c'est  du  poison  pour  vous,  c'est  la  mort. 

Kean  se  met  à  déclamer  ; 

Mon  malbeor  est  de  vivre,  et  non  pas  de  mourir. 
Mourons!  que  craindre  encore,  quand  on  a  cessé  d'être! 
La  mort,  c'est  le  sommeil;  —  c'est  le  réveil,  peut-être!... 
Peut-être!  Oh!  c'est  ce  mot  qui  glace,  épouvanté. 
L'homme  au  bord  du  cercueil  par  le  donte  arrêté!... 

Puis,  s'adressant  à  son  interlocuteur  dont  les  yeux  sont  pleins  de  larmes  :  — 
Te  rappelles-tu,  Norceste?  c'est  ce  que  je  disais  autrefois,  quand  l'ombre  de 
mon  père  empoisonné  venait  dans  le  silence  de  toutes  mes  nuits  murmurer  à 

mon  oreille  sa  plainte  incessante  :  Hamlet,  il  faut  venger  ton  père! Mais 

maintenant  mourir!  Oh!  non  pas!...  la  vie  ! 

En  ce  moment,  le  malheureux  fou,  voulant  porter  à  ses  lèvres  la  fatale  bou- 
teille, s'aperçut  qu'on  essayait  de  la  lui  ôter  ;  alors,  il  fixa  sur  l'inquiet  Salomon 
son  regard  perçant,  comme  pour  sonder  sa  pensée,  et,  avant  que  celui-ci  eut 
pu  s'y  opposer,  il  la  lui  arracha  des  mains  et  la  porta  à  sa  bouche.  Il  en  avait 
déjà  bu  la  moitié  quand  Salomon  la  lui  reprit  et  la  brisa  sur  le  parquet. 

Kean,  furieux,  saute  à  terre  en  ramasse  un  tesson  et  le  lance  à  la  tête  du  cou- 
rageux vieillard,  qui  tombé  aussitôt  le  front  sanglant  contre  la  muraille. 

—  A  moi,  gardes  !  crie  le  fou,  qui  se  drape  dans  sa  couverture  trouée,  comme 
un  consul  romain  dans  sa  toge  ;  à  moi  !  place  !  je  suis  le  roi.. .  à  genoux,  les  traî- 
tres! Hamlet  n'est  pas  mort,  le  voilà! 

Mais  le  malheureux  chancelle  ;  un  frisson  glacial  parcourt  tout  son  corps 
inondé  de  sueur;  un  feu  dévorant  s'allume  dans  sa  poitrine.  —  Eh  bien  !  dit-il 
d'une  voix  sourde,  qu'est-ce  que  cela?  d'où  me  vient  cette  douleur?  Ah!  je 
souffre  !  c'est  un  feu!...  au  secours  !  à  moi  !  sauvez  le  roi...  Norceste,  soutiens 
ton  maître.  Les  traîtres  m'ont  empoisonné  !  C'est  Giaudius.  Gardes,  qu'on  l'arrête 
et  qu'on  l'égorgé  à  mes  yeux  !  —  Ah  !...  au  secours  !...  Ah  !... 

Il  ne  pousse  plus  que  des  cris  rauques  et  inarticulés  ;  ses  traits  se  décompo- 
sent; il  tombe  à  la  renverse;  et  sa  bouche,  à  travers  les  sanglots  d'une  dernière 
convulsion,  laisse  échapper  ces  mots  qu'elle  a  prononcés  tant  de  fois  :  To  be  or 
not  to  be. 

Quand  le  vieux  Salomon  revint  de  son  évanouissement  et  qu'il  vit  que  son 
maître  était  mort,  il  lui  ferma  les  ytux  et  se  demanda  ce  qu'il  allait  faire  à  pré- 
sent sur  la  terre.  A.  DORCY. 

{Journal  de  Sens,) 
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PREMIERES   REPRÉSENTATIONS. 

AMBIGU. 

L'ECOLE  DES  SERVANTES  ,  *  Vaudeville  en  un  acle  de  M.  Tonrnemine;  représenté  le 

10  septembre  1837.  —  Personnages  et  acteurs  :  Pa(ocftard-Saint-Firmin,  Lapeyrouse- 
Munier,  flèctor-CuUier,  un  caporai-Garcin;  JUmePatoc/jard-MmesSainl-Firmin,  Char- 
lotte-BaiXibé,  Marianne-Dapuis. 

11  s'est  produit  beaucoup  d'Ecoles  au  théâtre  depuis  que  Molière,  le  grand 
maître,  a  donné  ce  titre  à  deux  de  ses  admirables  comédies.  Après  l'Ecole  des 
Maris  et  des  Femmes,  nous  avons  eu  celles  des  Bourgeois,  des  Pères,  des  Mères, 
des  Jeunes- Gens,  des  Vieillards;  etc.  Sans  compter  d'autres  écoles  faites  par  les 
auteurs,  les  directeurs  et  les  acteurs.  Le  nombre  en  est  innombrable.  Voici 
venir  maintenant  Y  Ecole  des  Servantes.  Je  soupçonne  que  ce  litre  n'était  pas 
primitivement  celui  de  la  pièce  de  M.  Tournemine,  et  que  le  drame  burlesque 
du  théâtre  voisin  en  a  donnée  l'idée  ;  mais  qu'importe? 

M.  Patochard,  bon  bourgeois  de  Paris,  fait  des  calembours  avec  passion  et 
son  service  dans  la  garde  nationale  à  contre-cœur.  Il  n'est  pas  partisan  de  cette 
institution  et  c'est  par  intérêt  pour  le  gouvernement  :  il  est  ennemi  des  factions. 
Le  ménage  de  M.  Patochard  se  compose  de  lui  d'abord,  de  sa  femme,  qui, 
pendant  trente-trois  ans,  lui  est  restée  fidèle,  de  sa  fille  Charlotte  et  de  Ma- 
rianne, sa  servante.  Cette  imprudente  jeunesse  a  fait  connaissance,  au  bal  de  la 
barrière,  d'un  individu  qu'elle  croit  honnête  et  qui  n'est  qu'un  Robert-Macaire 
de  second  ordre.  Hector,  c'est  son  nom,  profile  de  son  introduction  dans  la  mai- 
son Patochard,  où  il  est  reçu  clandestinement  par  Marianne,  pour  voler  pendant 
la  nuit,  en  crochetant  une  porte  et  un  secrétaire,  un  portefeuille  qu'il  sait  con- 
tenir une  somme  de  trente  mille  francs,  destinée  à  servir  de  dot  à  la  fille  de  la 
maison.  Afin  d3  ménager  sa  fuite,  il  a  attaché  au  balcon  une  échelle  de  corde 
qui  est  aperçue  par  l'amant  de  Mlle  Charlotte,  rôdant  sous  ses  fenêtres  et  rou- 
coulant sa  tendre  ardeur.  Cet  amant  voit  dans  l'échelle  une  attention  de  celle 
qu'il  aime  pour  le  repprocher  d'elle  ;  il  grimpe  et  se  rencontre  avec  Hector, 
qui  le  prend  pour  un  voleur  comme  lui,  en  l'entendant  parler  du  trésor  qu'il 
convoite.  De  là,  une  scène  de  quiproquo,  qui  ne  manque  jamais  son  effet  au 
théâtre. 

Lorsque  Lapeyrouse,  c'est  l'amant  de  Charlotte,  reconnaît  à  qui  il  a  affaire, 
il  redescend  par  l'échelle,  tandis  que  l'autre  exécute  le  vol,  et  va  chercher  main 
forte.  M.  Patochard,  qui  justement  est  de  garde  cette  nuit  même,  aperçoit 
aussi  l'échelle,  en  faisant  patrouille;  il  monte,  et  entré  dans  l'appartement,  il  voit 
sortir  de  la  chambre  conjugale  le  voleur  qu'il  prend  pour  un  abominable  séducteur. 
Il  se  croit  trompé  par  sa  femme  ;  il  éclate  en  jaloux  transports,  propose  un  duel 
pour  le  lendemain,  que  le  prétendu  rival  s'empresse  d'accepter,  car  il  trouve 


*  L'abondance  des  matières  a  relardé  jusqu'à  ce  jour  riûserlion  de  ce  feuilleton  qui 
deyait  paraître  mercredi  deroier. 
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ainsi  l'occasion  d'échapper,  M.  Patocliard  lui  en  procurant  lui-même  les  moyens, 
afin  d'éviter  le  scaDdalfi  et  le  ridicule  quil  redoute.  Mais  la  patrouille  arrête 
Hector  ainsi  que  Lapeyrouse  et  les  ramène  tous  deux  chez  le  mari  désespéré. 
Tout  s'explique  alors  :  H.  Patochard  est  au  comble  du  bonheur,  lorsqu'il  ac- 
quiert la  certitude  de  l'innocence  de  sa  tendre  moitié.  Hector  a  commis  un  crime 
inutile  :  le  portefeuille  était  vide.  Le  prudent  propriétaire  avait  déposé,  la  veille, 
les  trente  mille  francs  chez  son  notaire;  ils  recevront  leur  destination,  en  ser- 
vant à  doter  Charlotte  qui  épousera  Lapeyrouse.  Le  voleur  est  envoyé  en  pri- 
son, et  Marianne,  qui  perd  sa  place  et  sa  réputation,  sera  plus  scrupuleuse  à 
l'avenir  dans  le  choix  de  ses  adorateurs,  car  la  servante  a  fait  là  une  fière  école, 
ou  si  vous  l'aimez  mieux  une  fameuse  brioche. 

Celte  petite  pièce  renferme  deux  ou  trois  scènes  bouffonnes  qui  ont  été  du 
goût  des  spectateurs.  M.  Tournemine  en  la  produisant  au  théâtre  n'a  pas  eu 
sans  doute  l'intention  de  s'en  faire  un  titre  littéraire,  et  s'il  n'a  voulu  qu'exciter 
le  rire,  il  y  a  complètement  réussi.  Saint-Firmin  a  joué  avec  verve  le  rôle  de 
M.  Patochard  ;  Cullicr  aurait  pu  donner  à  celui  d'Hector  un  caractère  plus  ori- 
ginal. Municr  n'a  pas  mal  rendu  le  personnage  du  candide  Lapeyrouse.  Les 
trois  rôles  de  femmes  sont  de  peu  d'importance  ;  il  aurait  fallu  du  talent  pour 
les  faire  ressortir.  — Ils  n'ont  pas  ressorti. 

Armand-Séyjlle. 

CORRESPONDANCE 

Nous  avons  reçu  de  M.  Sambet  une  lettre  qu'il  nous  priait  d'insérer,  où  il 
nous  annonçait  qu'informé  d'intrigues  dirigées  contre  lui,  il  'avait  vainement 
demandé  à  M.  Prud'homme  de  résilier  son  engagement;  qu'alors,  quoique  ma- 
lade, il  avait  complété  ses  débuts  et  se  relirait.  M.  Sambet  se  retire  pour  être 
r  emplacé  par  M.  Aug.  Nourrit  qu'ont  renvoyé  de  Rouen  les  dégoiits  qu'il  y  a 
éprouvés.  Une  lettre  où  M.  Nourrit  annonçait  celte  résolution,  a  été  reproduite 
par  nous  sans  qu'il  l'eût  demandé.  Cette  lettre,  lue  à  Anvers,  a  fait  entrevoir  à 
un  certain  nombre  d'abonnés  la  possibilité  d'avoir  encore  cette  année  M.  Aug. 
Nourrit,  e.t  ils  l'ont  désjiré  même  avant  d'avoir  entendu  M.  Sambet.  C'est  de- 
vant celte  opposition,  aveugle  peut-être,  prévenue  sans  nul  doute,  que  M.  Sam- 
bet s'en  va.  Nous  ne  voyons  là  aucune  intrigue  de  part  ni  d'autre;  d'ailleurs 
nous  croyons  M.  Aug.  Nourrit  et  M.  Prud'  homme  toul-à-fait  incapables  des 
faits  qu'on  leur  suppose;  et  cette  supposition,  nous  la  comprenons  et  l'excusons 
parfaitement  dans  la  chaleur  de  la  lutte,  dans  le  dépit  d'un  échec  qu'on  trouve 
immérité.  Pourtant  nous  n'avons  pas  cru  devoir  insérer  la  lettre  de  M.  Sambet 
qui  nous  aurait  exposés  à  une  série  de  réponses  et  de  contre-réponses  à  n'ete 
plus  finir.  Nous  regrettons  vivement  pour  M.  Sambet  la  fatale  coïncidence  qui  a 
rendu  M.  Aug.  Nourrit  libre  au  moment  dus  débuts  de  la  troupe  d'Anvers;  mais 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons. 
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Opéra.  —  Pour  vendredi,  assure-t-on,  la  reprise  de  la  Muette  pour  les  débuis  de 
Mlle  Cûlesle  Elliot,  la  danseuse  enrichie  par  les  Américains.  Duprez  remplira  le  rôle  de 
Mazanicllo.  On  en  dit  beaucoup  de  bien.  —  Bientôt,  dit-on,  la  Chatte  métamorphosce  en 
Femme,  ballet  de  M.  Duveyrier,  musique  de  M.  Monfort.  Mlle  Fanny  Elssler  yaudra-t-ellc 
Mme  Jcnny-Yertpré  ?  C'est  douteux. 

FRA:ycAis.  —  Louis  XI  est  pour  Ligier  une  création  admirable.  Kous  avons  bien  pesé 
l'épithèlc  avant  de  l'écrire,  et  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  la  changer.  Joanny  est  fort 
bien  dans  le  rôle  du  médecin,  qui  d'ailleurs  a  peu  d'éclat.  Geffroi  n'a  pas  été  fort; 
Mme  Geffroi  a  été  faible,  et  M.  Saint- Aulairc  plus  passable  qu'à  l'ordinaire.  —  !1  y  a  en 
répétition  la  Marquise  de  Senne  terre,  comédie  eu  trois  actes,  de  MM.  Jlélesville  et  Duvey- 
rier, pour  M'I.  Samson,  Firmin,  Menjaud  et  Mmes  Volnys  et  Plessis.'  —  Le  Camp  des 
Croisés,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M.  Adolphe  Dumas,  a  été  reçu  par  acclama- 
lions  ;  il  passera  avant  ou  immédiatement  après  le  Caligula  de  M.  Alexandre  Dumas. — Au- 
jourd'hui la  reprise  de  Don  Juan  d'Autriche.  La  Popularité  s'éloigne  de  plus  en  plus. 

Théâtre-Italien.  —  L'ouverture  est  annoncée  pour  le  mardi  3  octobre  prochain. 

OpÉRA-CoMiQrE.  —  La  partition  du  Duc  de  Guise  prolonge  l'existence  de  cdlte  pièce 
peu  dramatique.  Le  musicien  protège  le  poète.  —  Après  le  Bon  Garçon,  dont  la  repré- 
sentation est  annoncée  très-prochaine,  nous  verrons  l'œuvre  de  MM.  Dumas  et  Monpou, 
depuis  si  long-temps  promise. 

Odéox.  —  Les  rôles  du  drame  qui  sera  joué  le  premier  sur  cette  scène  sont  déjà  dis- 
tribués aux  acteurs  ;  ce  sont  M.>L  Lockroy,  Geffroy,  Provost,  Duparay  et  Mme  Dorval. 
Eu  égard  à  certains  travaux  d'organisation  intérieure,  la  représentation  d'ouverture  ne 
pourra  vraisemblablement  pas  avoir  lieu  avant  le  premier  novembre. 

Vaudeville.  —  Le  Tourlourou,  pièce  en  cinq  tableaux,  de  MM-  Paul  do  Kock  et 
Charles  Desnoyers,  doit  être  jouée  cette  semaine.  Mlle  Brohan  a,  dans  cet  ouvrage,  un 
rôle  important.  Sanra-t-elle  le  faire  valoir?  Le  talent  de  celte  actrice  est  en  baisse. 

Gymnase.  —  Après  la  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Anticr  et  Dupin,  qui  passera  la 
première,  on  donnera  le  Bonhomme  et  V Alchimiste.  Celui-ci  trouvera-t-il  le  moyen  de 
faire  de  l'argent? 

Vabiktés.  —  Ce  théâtre,  il  y  a  un  an,  si  malade,  a  reconquis  son  ancienne  splendeur, 
le  public  y  revient  en  foule,  et  il  faut  le  dire,  ladminislration  ne  néglige  rien  pour  justi- 
fier un  pareil  empressement.  La  direction  fait  à  la  fois  preuve  de  tacl  et  d'activité,  les  deux 
grands  leviers  d'une  machine  dramatique.  La  Chatte  métamorphosée  en  femme,  grâce  au 
ballet  que  l'Opéra  prépare,  a  le  mérite  de  l'à-propos.  La  charmante  comédienne,  Jcnny- 
Vcrlpré  y  est  ravissante  do  gentillesse  et  de  malice.  Prosper  est  la  charge  la  plus  réjouis- 
sante que  nous  ayons  jamais  vue,  et  Gabriel  a  quelques  rares  bons  momens.  Nous  avons 
vu  Mme  Lecomlo  mieux  jouer  de  plus  mauvais  rôles.  Somme  toulc,  celle  reprise  est  heu- 
reuse, et  attire  à  la  salle  des  Panoramas  Icut  le  beau  public  qui  allait  jadis  applaudir  celle 
pièce  au  défunt  Ihéûlro  de  Madame.  Le  Chevreuil  i.H  pleurer  à  force  de  rire;  quant  à 
Mme  Gibou  et  iMme  Pochet,  celte  farce  immortalisée,  clic  a  toujours  le  privilège  de  déso- 
pilcr  la  rate  des  nombreux  amateurs.  "Vernet,  quoique  paraissant  cruellement  souffrir  de  sa 
goulle,  se  montre  toujours  comédien  parfait.  Odry,  charge;  Odry  joue  en  farce  par  trop 
grivoise,  mais  on  rit.  On  songea  monter  ici  une  piécequiapournu  des  auteurs  M.  Caignez, 
le  père  du  mélodrame  fameux  de  la  Pie  Voleuse;  puis  aussitôt  après  le  départ  d'Odry,  on 
donnera  le  Père  de  la  Débutante,  pour  Vernet;  cette  pièce  rappelle  beaucoup,  dit-on,  pour 
l'esprit  et  la  forme,  la  jolie  pièce  du  bénéficiaire.  Résignée,  pour  les  débuis  de  Mmes  Louise-' 
Quaisain  et  Savigny,  Rose  et  Blanche,  les  Quatre  fils  Aymon  et  les  Laveuses  du  Couvent, 
fail  avec  la  romance  de  notre  collaborateur  Edouard  Thierry,  AcUvilé  au-dessus  de  tout 
éloge,  récompensée  par  le  plus  légitime  succès. 
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Palais-Royal.  —  Le  succès  de  Bruno  le  Fileur  va  croissant.  —  Heureux  Ibéàlre  ! 

Porte-St.-Martin.  —  La  défaite  est  enfin  accomplie,  avouée;  M.  Harel  la  (confesse 
en  envo3:ant  bien  vîle  aux  journaux  l'annonce  d'une  pièce  qui,  cette  fois,  n'est  point  de 
lui;  car  nous  le  croyons  pour  long-temps  guéri  de  ses* prétentions  littéraires.  Une  chose 
à  remarquer,  c'est  l'importance  que  la  réclame  administrative  met  à  faire  savoir  que  celte 
pièce  est  destinée  au  début  de  Mlle  Théodorine,  et  que  cette  actrice  y  remplira  le  rôle 
principal.  C'est  que  maintenant  il  est  .malheureusement  trop  avéré  que  le  nom  de 
Mlle  Georges  sur  l'afficbe  est  un  véritable  repoussoir;  que  le  temps  de  cette  actrice,  qui  a 
eu  du  talent,  est  passé;  que  les  moyens  par  lesquels  elle  s'est  jusqu'ici  imposée  au  pu- 
blic sont  insufflsans.  Jusqu'alors  on  la  souffrait  avec  peine  ;  dans  la  Guerre  des  Servantes 
elle  était  persifOée;  à  sa  première  création  elle  sera  sifflée  :  nous  dirons  pourquoi. 

Ambigu.  —  Samedi  on  a  représenté  sur  ce  théâtre  un  drame  comique  en  trois  actes 
intitulé  Un  jour  de  grandeur.  L'auteur  est  un  jeune  homme  d'esprit  et  de  talent,  M.  Eu- 
gène Deligny;  l'ouvrage,  malgré  une  légère  opposition,  a  réussi.  Nous  rendrons  compte 
dans  notre  prochain  numéro  de  celte  pièce  devant  laquelle  public  et  critique  restent  em- 
barrassés de  savoir  si  M.  Deligny  prend  le  drame  au  sérieux  ou  le  persifle.  Que  la  critique 
pédante  de  certains  grands  feuilletons  n'aille  pas  se  fourvoyer  ;  car  ce  pourrait  bien  être 
pour  elle  une  belle  et  bonne  mystification.  On  jouera  prochainement  Tabarin,  vaudeville 
qu'on  dit  plein  d'esprit  et  attribué  à  un  homme  d'avenir,  M.  Burat  de  Gurgy. 

Gaîté.  —  M.  d'Epagny  doit  se  trouver  Lien  heureux,  le  voilà  enfin  qui  va  pouvoir  être 
représenté;  après  deux  ans  de  privation,  comme  il  le  dit  si  ingénuement,  cela  fait  plaisir. 
Mercredi,  M.  d'Epagny  a  donc  lu  aux  acteurs  de  la  Gaîlé  un  grandissime  drame  qui  doit 
être  bien  beau  s'il  n'a  pas  trop  d'âge.  On  l'a  mis  immédiatement  en  répélition,  non  parce 
que  cette  pièce  est  la  meilleure,  mais  parce  qu'elle  est  la  seule.  Dans  quinze  jours  la 
farce  sera  prête,  et  il  sera  permis  au  public  d'aller  l'applaudir. 

Nota.  —  Il  lui  sera  également  permis  de  la  siffler  ;  seulement  il  faudra  que  la  critique 
trouve  la  pièce  admirable,  sans  quoi  gare  aux  foudres-d'F.pagny  :  il  serait  capable  d'en- 
voyer aussi  sa  démission  au  corps  des  journalistes,  comme  il  l'a  fait  dans  une  si  belle 
lettre  à  l'association  des  auteurs.  —  Prions. 

CiBQUE  DES  Champs-Elysées.  —  Le  retour  du  beau  temps  a  ramené  la  foule  au 
Cirque,  dont  la  clôture  est  prochaine.  Bientôt  le  boulevart  du  Temple  rentrera  en 
jouissance  de  ce  spectacle  dont  il  est  privé  depuis  si  long-temps. 

Folies-Dramatiques.  —  Avec  la  Fille  de  VÀir,  dont  la  vogue  ne  se  ralentit  pas,  on 
donne  aujourd'hui  une  petite  pièce  nouvelle.  Cette  représentation  est  au  bénéfice  de 
Mme  Houdry,  bonne  duègne  de  ce  théâtre. 

Panthéon.  —  Le  public  déserte  ce  théâtre  depuis  que  MM.  Nézcl  et  Simonin  ont  envahi 
le  répertoire.  Comment  supporter  des  ouvrages  comme,  les  aventures  d'un  Chapeau  Rose 
et  autres  ejusdem  fdrinœ. 

Porte-Saint-Antoine.  —  Zizinc,  vaudeville  en  un  acte,  tiré  du  roman  de  M.  Paul 
de  Kock,  a  réussi  samedi  à  ce  théâtre.  Mme  Doisgontier,  qui  débutait  dans  cette  pièce,  par 
le  rôle  principal,  a  reçu  du  public  un  accueil  bieiiveillaut. 


THÉÂTRES  DE  LA  PROVINCE. 

AvifiNON.  '—  VEclair  a  été  joué  avec  beaucoup  d'ensemble.  —  M.  Dnval  a  dit  cl 
chanté  le  rôle  de  Lionnel  avec  une  chaleur  entraînante.  —  Mlle  Joly  a  été  charmante 
dans  la  scène  de  la  leçon.  Il  y  a  progrès  incontestable  dans  cette  laborieuse  actrice. —Il 
est  question  de  monter  la  Juive.  Les  diletlauti  d'Avignon  attendent  cçt  ouvrage  avec  ua 
impatiçnUcsJr^  que  la  prompte  reprcsenlaUon  pcul,  seule  satisfaire. 
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Bordeaux,  10  septembre.  — Le  dernier  drame  de  M.  de  Rongemont,  Eulalté  Granger 
a  été  joué  au  Grand  Théâtre,  où  il  a  obtenu  un  deiçi-succès.  MM.  Delamarre,  Jourdain  et 
Mme  Jourdain  s'y  sont  fait  applaudir  dans  les  rôles  de  Charles,  de  Granger  et  de  Céles- 
tine,  M.  Mainvielle  a  réussi  à  rendre  celui  de  baron  du  Ronçay,  moins  odieux  que  l'au- 
teur ne  l'a  fait.  —  La  quinzième  représentation  de  La  Juive  est  retardée  par  une  indispo- 
sition de  Teisseire.  —  Xe  Luthier  de  Vienna  sera  représenté  incessamment,  ainsi  qu'un 
ballet  nouveau  de  M.  Petipa. 

—  15  septembre.  —  On  a  revu  dimanche  avec  un  nouveau  plaisir  les  trois 
actes  du  Cheval  de  Bronze,  avec  sa  musique  fraîche  et  gracieuse,  ses  costumes  originaux, 
ses  jolis  décors  et  ses  danses  piquantes.  —  MM.  Bizot,  Euzet,  Mmes  Pouilley  et  Miller  ont, 
comme  de  coutume,  reçu  force  applaudissemcns.  —  Le  lendemain,  le  Postillon  de  Lon- 
ju»îeaM  a  valu  les  plus  flatteuses  approbations  au  chant  et  au  jeu  de  M.  Dabadie  et  de  M.  et 
Mme  Bizot.  —  Le  ballet  nouveau  est  à  l'étude  et  sera  bientôt  représenté.  Viendront 
ensuite  le  Luthier  de  Vienne,  Un  Chef-d'œuvre  inconnu  et  Les  Droits  de  la  Femme.  — 
Après  huit  jours  de  repos,  la  Juive  a  reparu  sur  la  scène  bordelaise,  et  sa  présence  a,  pour 
la  quinzième  fois,  attiré  la  foule. 

Caejv,  10  septembre.  —  Clotilde,  drame,  Mme  Dorval.  -—  Clolilde  est  une  de  ces 
femmes  à  l'ame  passionnée  et  pleine  de  dévouement,  une  de  ces  femmes  qui  vivent  de 
sacriQces,  qui  ne  sont  heureuses  que  lorsqu'elles  sentent  leur  cœur  palpiter  sous  le 
poids  d'une  violente  émotion;  natures  exceptionnelles  auxquelles  il  faut  des  tempêtes, 
des  orages,  des  crimes  même,  pourvu  toutefois  que  le  crime  s'entoure  d'une  sorte  de  gran- 
deur poétique,  et  soit  le  résultat  d'une  énergique  sensibilité.  Ce  sont  des  types  rares,  mais 
puissans  et  capables  d'entraîner  dans  leur  cercle  les  imaginations  ardentes  que  séduit  tout 
ce  qui  n'est  pas  ordinaire.  —  Mme  Dorval  est  tout  cela,  dramatiquement  parlant  du 
moins,  et  mieux  encore  peut-être.  Il  est  impossible,  en  effet,  d'être  plus  admirablement 
jalouse  qu'elle  ne  se  montre  au  deuxième  acte  lorsqu'elle  veut  empêcher  Christian  d'aller 
au  bal.  Sa  passion  se  montre  par  degrés  et  toujours  de  plus  en  plus  terrible,  jusqu'à  ce 
qu'elle  prononce  enfin  le  mo[  jalouse,  et  fasse  deviner  ainsi  tout  ce  qu'elle  est  capable  de 
faire  pour  se  venger.  Elle  passe  ainsi  successivement  par  toutes  les  phases  de  ce  sentiment 
qui  consume  et  flétrit  ;  mais  la  mesure  est  comblée,  et  elle  se  venge  en  dénonçant  un  se- 
cret qui  envoie  à  l'échafaud  celui  qu'elle  aime,  mais  qu'elle  ne  veut  pas  voir  à  un  autre. 
—  Pauvre  femme,  elle  viendra  bientôt  désolée,  mourante,  échevelée,  implorer  le  pardon 
de  celui  qu'elle  lue!  —  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  terrible  que  toute  cette  scène  de 
la  prison.  —  Elle  arrive  marchant  sur  les  genoux.  Sa  voix  traînante  a  quelque  chose  do 
fatal  qui  épouvante.  Sa  beauté  a  disparu  sous  les  larmes  ;  il  ne  reste  plus  de  Clotilde 
qu'une  malheureuse  que  Christian  reconnaît  à  peine  et  à  qui  il  pardonne,  parce  qu'elle 
vient  partager  le  poison  et  mourir  avec  lui.  —  Outre  le  mérite  incontestable  de  son  talent, 
Mme  Dorval  possède  des  avantages  physiques  qui  concourent  à  le  rendre  plus  intéressant 
encore.  Ce  n'est  pas  une  Ggure  régulière  dans  l'acception  du  mot  ;  mais  ses  yeux  sont 
beaux  et  animés,  son  front  est  pur  et  d'une  largeur  étonnante,  l'ame  rayonne  à  travers, 
et  c'est  elle,  sans  doute,  qui  donne  à  sa  physionomie,  à  tout  son  corps,  le  jeu  d'expres- 
sion si  touchant  et  si  vrai  que  nous  lui  avons  vu  dans  Clotilde,  et  qui  lui  a  valu  jeudi  soir 
les  applaudissemcns  unanimes  de  ses  admirateurs. 

Clermont-Ei- RUANT,  13  Septembre.  —  Notre  troupe  a  clôturé  dimanche  dernier  par  la 
Comtesse  du  Tonneau  et  Mme  du  Barri,  vaudeville  rempli  de  gaîté  et  de  saillies,  et  dans 
lequel  Mme  Chapiseau,  dont  le  rôle  est  à  peu  près  toute  la  pièce,  nous  a  fait  rire  beau- 
coup. Rien  de  plus  spirituel  et  en  même  temps  de  i»lus  naturel  que  le  jeu  de  cette  excel- 
lente actrice.  Nous  sommes  persuadés  qu'au  retour  de  la  troupe,  la  Comtesse  du  l'onneau 
jouée  par  Mme  Chapiseau  et  M.  Geoffroy,  attirera  du  monde  à  notre  théâtre.  Puisquenous 
avons  nommé  M.  Geoffroy,  ajoutons  à  cette  mention  les  éloges  qui  sont  dûs  à  l'incontes- 
table talent  dont  fait  preuve  ce  jeune  acteur,  et  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  signale, 
qu'à  l'inverse  de  la  plupart  des  comiques  de  province,  M.  Geoffroy  ne  tombe  jamais  dans 
l'exagération  ni  la  charge.  On  assure  que  M.  Chapisc^U  DC  Scra  absent  que  pendant  le 
temps  nécessaire  aux  réparalvons  de  la  salle. 
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La  Rochelle,  14  septembre.  —  Bien  que  l'Ecole  des  Vieillards  dale  déjà  d'une  quin- 
zaine d'années  et  que  cet  ouvrage  soit  connu  de  toutes  les  personnes  qui  fréquentent  le 
théâtre,  les  représentations  qu'on  en  donne  de  temps  à  autres  sont  suivies  avec  intérêt,  et 
les  spectateurs  accueillent  ayec  sympathie  les  développemens  de  cette  comédie  dont  U 
style  est  si  élégant,  si  harmonieux,  si  coloré.  Il  faut  dire  aussi  que  l'Ecole  des  Tieillards 
a  été  jouée  ici  avec  ensemble  et  talent  par  MM.  d'Egrully,  Delpiorre,  LaGlte,  Renaud  flls 
et  par  Mme  Sorant,  qui  cependant  laisse  à  désirer  dans  le  rôle  d'norlense.  Sa  voix  est 
lourde  parfois,  sa  physionomie  manque  de  mobilité,  et  il  y  a  de  la  monotonie  dans  ses  gestes. 
Celle  actrice  est  bien  placée  dans  les  scènes  qui  demandent  de  l'élan,  de  la  passion,  aussi 
a-t-elle  bien  rendu  celles  du  troisième  et  du  quatrième  actes. 

Le  Havre,  17  septembre.  —  Mardi  12,  l'afBche  annonçait  le  premier  début  de  Mme 
Colelle-Belmont,  première  chanteuse,  et  celui  de  M.  Paulvert,  première  basse-taille  ; 
dans  les  trois  derniers  actes  du  Barbier  de  Séville.  Une  petite  guerre  s'est  d'abord  décla- 
rée entre  le  public  et  la  direction.  Le  premier  demandant  impérieusement  le  premier  acte, 
désir  illégitime  auquel  la  direction  a  refusé  de  se  rendre.  Une  pomme  jetée  sur  la  scène 
loin  d'allumer  la  discorde,  comme  celle  qui  donna  lieu  au  jugement  de  Paris,  est  venue 
rétablir  la  concorde,  car  le  régisseur,  s'élant  plaint  assez  adroitement  de  la  manière  peu 
courtoise  dont  on  recevait  l'organe  de  la  direction,  des  applaudissemens  ont  accueilli  sa 
juste  réclamation  et  fait  oublier  le  caprice,  cause  première  du  tapage.  Le  deuxième  acte 
du  Barbier  a  donc  commencé,  et  Mme  Belmont  a  pu  se  faire  entendre.  Dans  plusieurs 
passages  et  notamment  au  troisième  acte  les  applaudissemens  les  plus  unanimes 
et  les  plus  mérités  ont  rendu  hommage  aux  accens  do  cette  voix  expressive  et 
vibrante,  un  peu  faible  dans  les  sons  de  poitrine,  mais  pure,  sonore  et  flexible 
dans  les  sons  de  dessus.  Mme  Belmont  nous  a  paru  apporter  dans  le  dialogue  l'es- 
prit et  le  ton  convenable.  Il  est  fâcheux  que  les  bains  de  mer  du  ïlâvrc  n'aient  pas  la 
propriété  que  possédait  la  fontaine  de  Jouvence,  nous  engagerions  Mme  Belmont  à  en  faire 
usage,  afin  qu'à  l'éloge  que  nous  faisons  de  son  talent,  nous  puissions  en  ajouter  un 
autre.  M.  Paulvert,  dans  le  rôle  de  Bazile,  a  reçu  un  froid  accueil,  dû  plutôt  au  peu 
d'importance  du  rôle  qu'il  remplissait,  qu'à  une  opinion  peu  favorable  de  ses  moyens, 
que  la  peur  qui  l'assiégeait  n'a  pas  permis  d'apprécier.  Une  nouvelle  audition  est  nécessaire 
pour  porter  sur  lui  un  jugement  impartial.  Breton,  qui  remplissait  le  rôle  de  Bartholo,  a 
seul  été  constamment  à  la  hauteur  de  son  rôle.  Jeudi,  le  second  début  de  Mme  Belmont, 
dans  le  rôle  d'Isabelle  du  Prc-aux-Clcrcs,  lui  a  été  moins  favorable  que  le  premier.  Ce- 
pendant, aucune  marque  d'improbation  ne  s'est  fait  entendre  et  c'était  justice.  Il  est 
vaguement  bruit  dune  cabale  montée  peur  la  faire  tomber  à  son  troisième  début,  nous 
ne  pouvons  y  croire.  M.  Masson,  dans  le  rôle  de  Mcrgy,  n'a  pas  déployé  tous  ses  moyens  ; 
depuis  quelque  temps,  cet  artiste  paraît  craindre  de  se  fatiguer.  Contrairement  à  la  plupart 
de  ses  camarades,  M.  Masson  ne  possède  pas  une  assez  forte  dose  damour-propre,  et  n'est 
pas  assez  jaloux  de  gagner  la  faveur  du  public.  Mme  Ferrand  a  bien  chanté  le  rôle  de  la 
reine,  mais  son  maintien  n'est  pas  assez  digne.  Paris,  Breton  et  Mme  Jcaunin  ont  con- 
couru à  l'ensemble  de  cette  représentation.  Le  spectacle  se  terminait  par  Catherine  ou  la 
croix  d'or.  Mme  Emile,  qui  faisait  son  second  début  dans  le  rôle  de  Catherine,  a  bien  saisi 
l'esprit  de  son  personnage;  vivacité,  naïveté,  sensibilité;  elle  a  bien  rendu  ses  différentes 
nuances;  elle  chante  faiblement  le  couplet,  mais  le  public  a  montré  trop  de  rigueur  en  ne 
l'applaudissant  pas.  Fortier  et  Chàlelet  ont  bien  joué;  le  premier  le  rôle  d'Austerlitz,  le 
second  celui  de  Charles.  Il  ne  tiendrait  qu'à  Mme  Chàlelet  qu'on  pùl  en  dire  autant 
d'elle;  si  elle  s'étudiait  davantage  à  varier  ses  pauses  habituelles  qui  consistent  à  se 
croiser  les  bras  ou  les  mains  sur  la  taille.  Plusieurs  de  nos  sujets  ont  besoin  de  bien  so 
pénétrer  do  cet  axiome  :  que  les  gestes  doivent  entièrement  dépendre  de  l'expression  des 
paroles.  A,  F, 

Lille,  12  septembre.  —  Suite  des  débuis.  —  Mlle  Drouvillc  est  apparue  dans  le 
Gamin  de  Paris.  Cette  jeune  personne  a  des  droits  à  l'indulgence.  —  Mme  Théodore, 
ancienne  connaissance,  a  été  revue  avec  plaisir.  —  M.  Adrien,  qui  a  joué  Mazaniello  do 
la  Muette,  ne  saurait  être  jugé  sur  celte  épreuve.  —  M.  Emond  s'est  tiré  avec  bonheur  et 
lalcat  dcsdifflcultés  qu'iUvail  à  vamcre  dans  Iç  Prç-çm^.CWcs,  U  i>flW6  Slmch9  et  £«« 
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Fisitandines.  —  M.  Lavillier,  baryton  grave,  paraît  être  une  bonne  acquisition.  — 
C'est  encore  une  ancienne  connaissance  que  M.  Aubin,  qui  a  le  secret  de  désopiler  la  rate'^ 
des  spectateurs,  et  qui  a  réellement  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  excellent  comique, 
s'il  évile  surtout  de  tomber  dans  l'exagération.  —  Le  nouveau  chef  d'orchestre,  M.  Bé-' 
nard,  mérite  une  menlion  particulière.  Grâce  à  lui,  la  voix  des  chanteurs  n'est  pins  cou- 
verte par  les  accompagnemens.  M.  Bénard  n'est  pas  un  chef  d'orchestre  ordinaire,  il  est 
artiste  ayant  tout;  il  s'identifie  avec  les  pensées  du  compositeur,  et,  bon  gré  malgré,  il 
faut  que  rorcheslrc,  qu'il  tient  dans  sa  main,  traduise  ses  pensées  comme  il  les  sent. 
Homme  de  conscience,  il  vit  tout  entier  dans  la  partition  qu'il  fait  exécuter. 

Lton,  15  septembre.  —  La  première  représentation  de  Mme  Albert  avait,  comme  de 
raison,  attiré  la  fonle  au  Gymnase.  Le  souvenir  de  celte  charmante  actrice  était  encore" 
présent  dans  tous  les  cœurs,  et  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  à  son  entrée  le  lui  a  suffisam- 
ment prouvé.  Elle  a  du  reste  largement  justifié  l'enthousiasme  qu'elle  inspirait  par  la  ma- 
nière dont  elle  a  rendu  Léontine  et  Nclly.  Dramatique  au  dernier  degré  dans  la  première, 
fine  et  gaie  dans  la  seconde,  mais  toujours  spirituelle,  peut-être  même  trop,  si  l'esprit 
pouvaitjamais  être  considéré  comme  un  défaut,  elle  a  excité  tour-à-tour  les  larmes  et  le  rire  et 
mérité  toujours  les  vifs  applaudissemens  qui  lui  ont  été  prodigués.  Après  la  dernière  pièce 
on  a  demandé  le  Petit  François  que  Mme  Albert  s'est  empressée  de  chanter  et  de  mimer 
avec  toute  la  grâce  originale  qu'on  lui  connaît,  et  qui  a  fait  éclater  de  nouveaux  ton- 
nerres de  bravos.  La  présence  de  Mme  Albert  ouvre  une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour 
le  Gymnase.  Elle  joue  dehiain,  et  demain  encore  il  y  aura  pour  l'applaudir  autant  de 
monde  qu'hier  :  c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  son  talent. 

Marseille.  —  Nos  théâtres  sont  morts  comme  la  ville  que  nous  habitons,  des  maga- 
sins fermés,  peu  de  monde  dans  les  rues  et  sur  celte  place  du  Grand-Théâtre,  si  vivante 
précédemment,  se  promènent  tristement  quelques  figurans,  musiciens,  journalistes  et  ama- 
teurs; ils  en  comptent  les  paves  (expression  consacrée)  ;  ils  regardent  le  monument,  qui, 
privé  de  lumières  et  de  bruit,  semble  être  en  deuil,  comme  le  reste  de  la  cité  :  triste  con- 
solation, comme  .vous  voyez.  Nous  ne  pouvons  encore  prévoir  l'époque  de  la  réouver- 
ture. Il  nous  manque  premier  ténor,  ténor  léger,  deuxième  ténor,  deuxième  dugazon,  un 
baryton  comique,  une  seconde  première  chanteuse;  nos  choristes,  hommes  et  femmes, 
sont  dispersés;  notre  excellent  chef  d'orchestre,  M.  Mezcray,  est  parti  pour  Rouen  qui  le 
rappelle;  Rhein,  notre  haut-bois  si  parfait,  n'est  plus  ici.  El  comment,  au  mois  d'octobre, 
remplacer  tout  ce  monde?  Je  ne  sais  vraiment  ce  que  fera  la  direction  pour  se  tirer 
d'embarras,  pour  faire  face  à  tant  de  difficultés;  aussi,  je  reste  persuadé  que  nos  théâtres 
n'ouvriront  pas  avant  l'année  1838-1839.  —  Marieille  sans   théâtre!  S» /e  roih  savaitl 

J.  J.  N. 

NImes  ,  12  septembre,  —  Suite  des  débuts:  La  réception  de  M.  Vcrnet,  le  ténor,  est  un 
fait  accompli.  Cet  artiste  a  traversé  avec  bonheur,  sinon  avec  calme,  les  orageuses  repré- 
sentations qui  ont  servi  à  ses  débuis.  —  Mme  Roullc  est  accueilUe  par  des  applaudissemens 
nombreux  qni  sont  du  plus  heureux  présage  pour  son  admission.  La  jolie  voix  de  cette 
prima  dona  a  fait  merveille  dans  Le  Pré-aux-Ckrcs  et  dans  La  Dame  Blanche.  —  Le  pu- 
blic se  montre  sévère  à  l'égard  de  M.  Léou-Cliapclle  le  second  ténor.  —  M.  Roucdc,  bary- 
ton, est  sur  labrcchc,  il  faut  espérer  qu'il  triomphera.  —  Mme  Stéphanie,  première  du- 
gazon a  fait  sa  rentrée  de  la  manière  la  plus  brillante.  —  Mme  Rouède,  seconde  dugazon, 
est  fort  bien  dans  son  emploi,  ce  sera  une  bonne  acquisition.  —  M.  Alfred  Biot  a  paru  pour 
la  première  fois  dans  le  rôle  de  Comminge  du  Pré-aux-Clercs.  Cet  artisie  a  de  la  tenue, 
de  la  noblesse  et  de  la  verve.  Tout  porte  à  croire  qu'il  réussira.  —  Nota.  Dans  le  numéro 
de  la  Revue  du  Thcùtre  de  samedi,  par  une  transposition  typographique,  on  a  mis  à  l'ar- 
ticle du  théâtre  de  Nimcs  un  dernier  alinéa  qui  concernait  le  théâtre  de  Lille,  cl  qu'au- 
jourd'hui nous  remettons  à  sa  place. 

ToL'Lox,  8  septembre.  —  La  réouverture  du  théâtre  a  eu  lieu  par  la  Camaraderie. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  prétendus  embcllissemcns  faits  à  la  salle,  car,  en  vérité,  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine.  —  La  comédie  de  M.  Scribe  a  été  accueillie  avec  faveur.  Dordier 
et  Mme  Lagrange,  dans  les  rôles  de  Bcrnardetet  de  Césarine,  ont  fait  preuve  de  talent. 
Après  ces  deux  artistes,   Lagrange-i'tiwontZ,  Saint-Aubin-Oicar,  Mlle  Anselme-Zoé,  et 

Une  SmVJmViR-AgatihQ,  ont  rç^vt  dQ$  applaudi^sQncn^  mOriiés,  «^  Uuq  secoode  uou- 
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reaalé,  Catherine,  ou  la  croix  d'or,  a  été  jonée  peu  de  jours  après  la  Camaraderie,  et  a 
obtenu  un  immense  succès.  Ce  vaudeville  est  sans  contredit  l'un  des  ouvrages  qui  ont  été 
le  mieux  représentés  sur  notre  scène  depuis  longues  années.  Saint-Aubin  et  Mme  La- 
grange  y  ontélé  parfaits  de  naturel  et  d'entrain,  l'un  sous  le  vieil  uniforme  du  sergent 
Austerlilz,  l'autre  dans  ce  rôle  si  intéressant  et  si  bien  fait  de  Catherine.  —  Mme  Henri- 
Leroux,  noire  prima  donna,  a  fait  sa  rentrée  dans  l'Ambassadrice.  —  Succès,  mais  pour 
l'artiste  seulement;  quant  à  l'ouvrage,  il  est  Jugé:  Le  caissier  du  théâtre;  n'aura  jamais 
beaucoup  d'argent  à  compter,  toutes  les  fois,  que  l'on  affichera  un  opéra  aussi  soporifique. 
On  a  donné  hier  l'Etudiant  et  la  grande  Dame;  c'est  la  troisième  nouveauté  depuis  la  ré- 
ouverture ;  mais  celle-là  n'était  pas  sue  comme  les  deux  premières;  on  entendait  le 
souffleur  du  fond  du  parterre.  Nous  y  reviendrons. 

ViTRT-LE-rnA?f çAis ,  6  septembre.  —  M.  Roubîère,  que  nous  avons  eu  tant  de  plaisir 
à  voir  l'an  passé,  et  qui  nous  avait  annoncé  son  arrivée  pour  la  fin  du  mois  dernier,  n'a 
pas  tenu  parole.  Retenu  par  les  succès  croissans  sur  le  théâtre  de  la  Lorraine,  il  a  cédé  la 
place  à  M.  Alfred  Desbordes,  dont  les  débuts  ici  ont  été  fort  brillans.  Depuis  quinze  jours 
nous  l'applaudissons  et  nous  l'applaudirons  encore.  Le  répertoire  est  aussi  nouveau  que 
varié.  M.  Roubiére  y  a  perdu;  mais  comment  résister  aux  prières  des  gens  aussi  aimables 
que  les  Lorrains  dont  la  tendresse  et  les  écus  valent  bien  les  nôtres.  Vous  avez  bien  fait 
M.  Roubiére,  mais  une  autre  fois  nous  aurons  notre  tour,  et  nous  vous  tiendrons  long- 
temps avant  que  vous  puissiez  nous  échapper.  —  Toutefois  la  troupe  de  M.  Alfred  Des- 
bordes est  fort  bonne  et  doit  compter  sur  de  beaux  et  longs  succès.  Les  représentations 
bien  suivies  en  sont  la  meilleure  preuve.  Les  costumes  sont  riches,  frais  et  fidèles,  ftlme 
Rémy  est  charmante. 

THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

Anvers,  14  septembre.  —  Bien  que  les  débuts  ne  soient  pas  terminés  pour  tous  les  ar- 
tistes, nous  pouvons,  dés  aujourd'hui,  constater  l'admission  définitive  de  notre  prima  donna 
et  de  noire  second  ténor,  M.  Duchampy,  qui  a  très-bien  joué  et  chanté  les  rôles  de  Rim- 
bault,  dans  Robert;  Daniel,  du  Chdlct,  et  Alphonse,  de  la  Muette;  il  est  difficile  d'avoir 
un  plus  beau  succès  que  celui  que  vient  d'obtenir  Mme  Duchampy  :  Robert,  la  Pie  Vo- 
leuse, le  Pre-aux-Clercs,  et  depuis  ses  débuts  le  Barbier,  et  la  Dame  Blanche,  ont  élé 
pour  elle  une  suile  de  triomphes.  Il  faut  dire  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  une  pre- 
mière chanteuse,  une  aussi  belle  méthode  unie  à  un  talent  aussi  distingué  comme  comé- 
dienne. M.  Camoin,  notre  première  basse-taille,  n'a  encore  fait  que  deux  débuis;  mais  son 
troisième  ne  sera  certe  que  pour  la  forme,  car  la  manière  parfaite  avec  laquelle  il  a  chanté 
Roberl-le-Diable  et  le  Chalet  lui  assure  une  place  distinguée,  et  le  public  le  lui  a  bien 
prouvé.  —  M.  Vadé-Bibre  a  fait  avec  succès  son  deuxième  début  dans.  Elle  est  Folle;  cet 
artiste  a  vraiment  du  talent.  —  M.  Sambet  qui  a  volontairement  résilié  son  engagement, 
a  chanté  le  Barbier  de  manière  a  laisser  des  regrets.  11  sera  remplacé  par  M.  Augusle 
Nourrit,  le  ténor  de  l'année  passée.  Mlle  Mina  Roussel  a  aussi  rompu  avec  la  direction 
d'Anvers.  Elle  avait  cependant  révélé  d'excellentes  qualités,  une  jolie  voix  et  on  jeu  spi- 
rituel. Il  est  question  de  faire  une  démarche  pour  la  retenir,  mais  le  succès  en  est  douteux. 
Quand  on  a  un  mérite  vrai,  comme  Mlle  Roussel,  on  se  place  facilement. 

MÉLANGES. 

CRI  DE  DÉTRESSE. 

Sous  l'effort  de  la  tempêlc  , 
Qui  redouble  son  courroux 
Peuple,  nous  courbons  la  têlo 
Et  nous  plions  les  genoux  ! 
Sur  le  flot  de  la  misère 
Notre  barque  trop  légère 
Est  lancée  !....  à  quelle  terre  , 
A  quçl  pçrt  toucheroBs-nous  ? 
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Voilé  par  nn  sombre  orage 
Tout  notre  ciel  est  en  deuil  I 
Pauvres,  nous  crions  :  naufrage  ! 
Quand,  un  pied  sur  le  cercueil. 
Emportés  sans  espérance 
|Au  milieu  du  gouffre  immense. 
Nous  voyons  notre  existence 
De  trop  prés  toucher  recueil! 
Jamais  une  heureuse  étoile 
Pour  nous  ne  scintille  aux  cieux  I 
Pour  y  guider  notre  voile 
Nul  bord  ne  s'offre  à  nos  yeux! 
Du  malheur,  toujours  les  victimes 
Nous  en  mesurons  les  cimes 
Et  des  Qots  dans  leurs  abîmes 
Nous  font  rouler  arec  eux  !  ' 

Vous,  que  jamais  la  tourmente 
Ne  couvre  de  son  ciel  gris; 
Vous,  qui  plantez  votre  tente 
Sur  ces  rivages  fleuris  ; 
Opulens,  que  tout  caresse. 
Que  votre  pitié  s'empresse 
A  calmer  notre  détresse 
Qui  vers  vous  pousse  des  cris. 
De  cette  rive  enchantée 
Où  vous  goiitez  le  repos  ; 
Sur  notre  barque  agitée 
Voyez  fondre  tous  les  maui  ! 
Voyez  le  froid,  l'insomnie  , 
La  faim  qui  ronge  la  vie , 
Et  la  fiévreuse  agonie 
Assise  sur  des  tombeaux  I  !„. 

Voyez  l'ame  déchirée 

Du  père  qui  voit  souffrir 

Sa  famille,  aux  pleurs  livrée, 

Sans  pouvoir  la  secourir  ! 

Voyez,  quand  un  cri  l'appelle, 

Cette  mère  ouvrir  son  aile 

A  l'enfant  que  sa  mamelle 

De  lait  ne  peut  plus  nourrir  ! 

L'orage  est  encor  plus  sombre!... 

De  nos  jours  est-ce  la  fin  ? 

Oui  !...  vers  notre  nef  qui  sombra 

Riches,  étendez  la  main. 

Secourez  le  prolétaire, 

Car,  sur  vous,  grands  de  la  lerre. 

Le  ciel  venge  en  sa  colère 

Le  peuple  qui  meurt  de  faim  ! 

On  connaît  les  poésies  du  boulanger  nîmois  Reboul  et  celles  du  coiffeur 
d'Agen;  le  nom  de  Théodore  Lebreton,  ouvrier  imprimeur  d'indiennes  ù 
Rouen,  est  peu  connu,  et  pourtant  son  talent  vigoureux  et  chaud  lui  assigne 
une  plaee  à  côté  des  deux  poètes  du  peuple  que  nous  venons  de  citer.  Nous 
avons  donc  cru  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  publiant  ce  morceau  prisaii  hasard 
çDire  plusieurs  autres  du  mêiiic  auteur.  ;,,  ,.  ,,   _ 
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Ce  qui  caractérise  principalement  les  compositions  de  Théodore  Lebreton, 
c'est  qu'il  a  sans  cesse  à  la  mémoire  la  pensée  de  son  orij^ine  ;  chacun  de  ses  vers 
prêche  le  peuple  et  prie  pour  lui.  Si  nous  disions  que  ce  brave  et  honnête 
homme  est  un  pauvre  père  de  famille,  étranger  aux  premières  règles  du  lan- 
gage ;  composant  ses  vers  en  faisant  chaque  soir  la  longue  route  qui  sépare 
l'atelier  du  foyer  de  sa  famille,  nous  obtiendrions  facilement  de  l'indulgence 
pour  les  défauts  que  renferment  ses  poésies;  mais  ce  n'est  point  à  la  critique 
que  s'adresse  la  voix  modeste  de  l'ouvrier,  c'est  au  cœur  qu  elle  veut  parler,  et 
en  lisant  ses  vers,  si  on  les  juge  avec  le  cœur,  nous  en  répondons,  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  dise  :  Cet  ouvrier  est  un  poète.  V.  H. 

LE  BËG  DANS  L'EAU- 

ROMAN.  —  GnAPiTRE  seizième  et  dernier. — Dénouement  et  conclusion. 

Monstrum  horrenduml  informe  I  togens  ! 
Gaî,  gaî,  mariez-Toas. 

Vous  êtes  monsieur  Lolhaire  Gallimard?  s'écria  Perrin  en  entrant  cavalière- 
ment et   sans  gêne  dans  l'appartement.  —  Oui,  monsieur,  répondit  Lothaire 
irrité  de  la  brutale  hardiesse  de  ce  visiteur,  que  me  voulez-vous  ?  —  Perrin,  sans 
se  déconcerter,  arriva  au  milieu  de  la  chambre,  jeta  ses  regards  autour  de  lui, 
les  reporta  sur  Lucile  restée  muette  et  confuse...  C'est  bien!   murmura-t-il, 
Mme  Bertrand  m'a  ponctuellement  obéi.  —  Puis,  d'un  ton  impératif  :  Eloignez 
cette  jeune  fille,  dit-il  à  Lothaire;  il  faut  que  je  vous  parle,  à  vous  seul,  entendez- 
vous?  —  Mais,  monsieur,  que  signifie?...  —  Il  faut,  je  vous  le  répète,  que  je 
vous  entretienne  sans  témoins,  et  surtout  que  celte  jeune  fille  ne  soit  pas  pré- 
sente; il  y  va  de  votre  aveijir,  de  votre  bonheur  à  tous  deux!  —  La  voix  de 
Perrin  était  assurée  ;  les  traits  de  son  visage  étaient  calmes  et  sérieux ,  son  geste 
était  imposant.  Lothaire,  qui  venait  seulement  de  reconnaître  en  ce  singulier 
personnage  celui  qu'il  avait  aperçu  quelquefois  aux  fenêtres  en  face  des  siennes, 
qu'il  connaissait  sous  le  nom  de  Vandcrgoës,  et  qu'il  croyait  le  parrain  de 
Lucile,  fit  un  signe  de  la  main  à  cette  dernière,  qui  sortit  de  la  chambre,  non 
sans  jeter  encore  un  regard  d'amour  sur  Lolhaire  et  de  crainte  sur  Perrin.  — 
Restés  seuls,  le  jeune  homme  et  le  vieillard  s'examinèrent  tous  deux  sans  rien 
dire;  ce  fut  P<  rrin  qui  Je  premier  rompit  le  silence  :  Lothaire  Gallimard,  vous 
aimez  je  présume  celle  qui  vient  de  nous  quitter?...  Tenez-vous  à  l'épouser  dans 
le  plus  bref  délai?  — Monsieur,  répondit  Lothaire,   prendre  pour  femme 
Mlle  Lucile  a  toujours  été  mon  désir  le  plus  cher,  mon  vœu  le  plus  ardent.  — 
Excusez  la  nature  de  mes  (jucstions,  jeune  homme;  jusqu'à  présent  vous 
m'avez  pris  pour  un  parent  éloigne,  que  sais-je?  un  protecteur  de  Lucile,  il  n'en 
est  rien...  Refusercz-vous  de  me  répondre  avec  loyauté,  avec  franchise  lorsque 
je  vous  aurai  dit  et  prouvé  que  je  suis  le  père  de  celle  que  vous  dites  aimer,  de 
la  jeune  fille  qui,  il  n'y  a  qu'un  instant,  reposait  sa  tête  sur  votre  poitrine  et 
confiait  à  votre  honneur  sou  avenir  et  sa  réputation?  —  Vous  !  le  père  de 
Lucile?  s'écria  Lothaire  transporté  de  joie.  Oh  !  mon  Dieu,  je  te  remercie  !  tu  as 
comblé  tous  mes  souhaits!  Celle  que  j'aimais,  que  je  brûlais  de  prendre  pour 
femme  aura  un  nom,  une  famille,  un  père  qui  l'accompasuera  à  l'autel,  qui  la 
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drèsentera  au  monde,  qui  dira  à  la  foule  imbécile  :  A  bas  vos  discours  stupides  î 
à  bas  vos  indécentes  critiques  !  Ne  jetez  plus  un  regard  moqueur  sur  l'époux  de 
la  fille  sans  nom  et  sans  titre;  réservez  votre  pitié  insultante  pour  d'autres  que 
pour  cette  jeune  fiancée...  Un  père  à  Lucile,  oh!  c'est  trop  de  bonheur  !  C'est 
un  rêve  !  cela  n'est  pas  possible  !,.. 

Et  tu  as  dit  vrai,  Lothaire  !  cria  un  troisième  interlocuteur  en  s'élançant 
comme  la  foudre  dans  l'appartement  delà  rue  du  Helder...  L'homme  que  voici, 
ajoula-t-il  avec  fureur  en  montrant  Perrin,  est  un  traître,  un  fourbe,  un  type 
de  mauvaise  foi,  de  crime  et  de  parjure...  Le  lâche!  il  te  mentait  comme  il  a 
menti  à  tant  d'autres...  Viens,  Lothaire,  sortons  d'ici  ;  la  demeure  de  cet  homme 
ne  peut  être  qu'un  repaire  d'infamies,  qu'une  caverne  de  brigands!...  Et,  en 
disant  cela,  Anselme,  car  c'était  lui,  bondissait  de  colère  et  de  rage;  ses  yeux 
sorlaient  de  leur  orbite,  sa  bouche  écumait,  ses  cheveux  étaient  hérissés  et  son 
front  était  couvert  de  sueur...  Lothaire  avait  reculé  d'effroi  à  l'apparition  d'An- 
selme; Perrin  était  resté  calme  et  n'avait  pas  bougé  de  place.  —  Insensé!  mur- 
mura-t-il;  que  j'aurais  bien  fait  de  te  poignarder  dans  la  prison  de  Bruxelles  ! — 
Le  bruit  de  cette  scène  avait  attiré  Lucile  éperdue  et  tremblante  ;  Mme  Bertrand 
la  suivait  et  s'efforçait  vainement  de  la  retenir.  Sur  un  geste  de  Perrin,  elle 
employa  toutes  ses  forces,  tout  son  raisonnement  et  réussit  à  éloigner  Lucile,  qui 
fondait  en  larmes. 

Perrin,  Anselme  et  Lothaire  se  trouvèrent  seuls  de  nouveau  ;  ces  deux  der- 
niers firent  un  mouvement  pour  sortir.  Perrin  s'élança  au  devant  d'eux,  tourna 
vivement  la  clef  dans  la  serrure,  l'en  retira  avec  une  égale  promptitude.  Ecou- 
lez-moi, dit-il  aux  deux  jeunes  gens  confondus  de  son  audace,  écoutez-moi,  je 
vous  en  supplie;  je  vous  le  demande  à  genoux  !  Et  quand  vous  m'aurez  entendu, 
quand  je  vous  aurai  présenté  ma  défense  ;  lorsque  vous  c  onnaîtrez  les  motifs  qui 
jusqu'à  présent  ont  été  les  règles  de  ma  conduite,  lorsque  j'aurai  fait  passer 
devant  vos  yeux  les  événemens  de  ma  vie,  alors,  seulement  alors,  il  vous  sera 
permis  de  vous  retirer  et  de  me  maudire...  Ne  craignez  rien  de  moi;  voyez,  je 
vous  abandonne  mes  armes  ;  voici  des  pistolets,  voici  des  liens  ;  et  il  donna  alter- 
nativement ces  objets  à  Lothaire  et  à  Anselme.  Attachez-moi  à  ce  meuble  pen- 
dant le  récit  que  je  vais  vous  faire;  brûlez-moi  la  cervelle  au  moindre  indice  de 
péril...  Jeunes  gens,  refuserez-vous  donc  toujours  de  m'entendre? 

Lothaire  et  Anselme  étaient  émus,  tous  deux  se  consultèrent  du  regard,  tous 
deux  eurent  la  même  pensée,  le  même  acquiescement  au  désir  de  Perrin  ;  il 
leur  fut  impossible  de  résister  aux  paroles,  aux  gestes  entraînans  de  cet  homme 
sur  lequel  il  existait  un  mystère  étrange,  impénétrable...  Et  puis  sa  voix  était 
si  douce,  si  persuasive,  son  aspect  avait  changé  si  subitement,  ses  manières 
étaient  si  différentes  de  celles  qu'il  montrait  naguères...  —  Parlez,  s'écria 
Lothaire,  parlez  vite.  —  Et  surtout,  ajouta  Anselme  en  se  saisissant  des  pisto- 
lets,  n'essayez  pas  de  nous  tromper,  de  nous  tendre  quelque  piège,  car,  vrai 
Dieu  !  je  vous  lue  sans  pilié  !  Les  deux  jeunes  gens  s'appuyèrent  contre  le  divan 
oîi  Lothaire  et  Lucile  s'étaient  assis  et  enlacés  amoureusement  il  y  avait  à  peine 
une  heure;  le  vieillard  resta  debout  et  commença  en  ces  termes:  «  J'ai  été 
tour  à  tour  Vendergoës  le  belge,  Perrin  le  français,  j'ai  dû  changer  de  nom 
et  de  profession  seloû  les  circonstances,  selon  les  époques  de  ma  vie;  mais  mon 
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Ttiritable  nom  est  Uberto  Bianchini,  le  véritable  lieu  de  ma  naissance  est  la  ville 
de  Pérouse,  en  Italie.  Mon  père  appartenait  à  la  noblesse  la  plus  pure,  je  fus 
élevé  avec  les  fils  des  plus  hautes  familles  ;  on  n'épnrgna  rien  pour  mon  éduca- 
tion physique  et  morale.  A  dix-huit  ans  j'étais  déjà  le  premier  de  mes  condisci- 
ples, je  savais  déjà  manier  une  épée  et  dompter  un  cheval  fougueux;  mon  corps 
pouvait  supporter  toutes  les  fatigues,  et  mon  ame  s'ouvrait  à  toutes  les  passions, 
à  toutes  les  sensations  humaines.  L'éducation  que  j'avais  reçue,  le  sang  qui 
coulait  dans  mes  veines  devaient  faire  de  moi  un  homme  vertueux,  un  homme 
modèle,  il  n'en  fut  point  ainsi.  L'amour  a  souvent  changé  le  caractère  féroce  du 
lion  et  donné  la  douceur  au  tigre,  il  devait  me  rendre  criminel,  il  devait  faire 
de  moi  un  méchant  et  un  traître.  J'avais  été  élevé  avec  une  jeune  fille  dont  le 
père  possédait  une  maison  près  de  la  nôtre...  Belle,  douce,  timide,  Julia  était 
un  ange  !  je  l'aimai  bientôt  avec  idolâtrie,  je  ne  cherchai  que  les  occasions  de 
lui  plaire,  de  me  faire  remarquer  d'elle...  œuvre  inutile  !  Julia  ne  fit  aucune 
attention  à  moi,  ne  rendit  que  froideur  et  dédain  à  ma  passion  et  à  mon  ardeur; 
bien  plus,  la  belle  Italienne  repoussa  l'amour  d'un  compatriote  pour  accepter 
celui  d'un  Français  i  Julia  enfin  donna  son  cœur  à  un  jeune  peintre  nommé 
Charles  Bernier.  Vous  dh^e  quelle  fut  ma  fureur,  quelles  furent  mes  pensées 
de  haine  et  de  vengeance...  oh  !  je  ne  le  peux...  Je  ne  pus  alors  même  me  rendre 
compte  des  diverses  sensations  qui  remplissaient  mon  ame,  de  la  fièvre  qui  me 
brûlait  la  tète  et  le  cœur  !  Mais,  chaque  jour,  chaque  nuit,  je  suivais  le  Français, 
une  main  sur  mon  stylet,  l'autre  avec  laquelle  je  me  déchirais  la  poitrine.  Je  ne 
pus  parvenir  à  trouver  l'instant  favorable  à  ma  vengeance  ;  enfin  j'appris  que 
mon  rival  faisait  partie  d'une  vente  de  carbonari  ligués  pour  l'affranchissement 
de  l'Italie;  je  me  fis  carbonaro  moi-même  sans  songer  à  la  liberté  de  mon  pays, 
au  bonheur  de  mes  frères...  Par  tous  les  saints  !  je  me  souciais  bien  de  pareilles 
vétilles...  je  ne  voulais  que  hâter  la  perte  de  Charles  Bernier;  j'avais  depuis 
long-temps  abandonné  la  maison  de  mon  père,  j'avais  dit  adieu  à  tous  mes 
rêves  de  fortune,  à  tous  mes  souhaits  d'ambition,  je  n'avais  plus  qu'une  pensée,, 
un  but  vers  lequel  je  m'acheminais  de  toutes  mes  forces,  la  mort  du  Français 
préféré,  la  possession  de  Julia  1  Ne  pouvant  chercher  querelle  à  mon  rival,  je 
me  fis  traître  et  délateur  de  mes  frères  ;  je  les  dénonçai  à  la  police  italienne,  et 
je  n'eus  pas  honte  de  recevoir  d'elle  un  brevet  d'espion.  Il  me  tardait  de  les 
livrer  tous  à  la  fois  pour  n'en  perdre  qu'un  seul...  Malédiction  !  ma  trahison  fut 
connue,  on  décida  ma  mort... 

Ce  fut  Charles  Bernier  qu'on  chargea  du  soin  de  me  faire  expier  ma  dé- 
fection... Je  fus  frappé  par  lui  en  plein  jour  et  sur  la  place  principale  de  Pé- 
rouse, de  trois  coups  de  poignard.  Je  fus  emporté  pour  mort,  mais  trois  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  que  je  quittai  mon  lit  de  douleur,  plus  rempU  de  haine, 
plus  ardent  de  vengeance.  Pour  cette  fois,  elle  ne  me  fut  pas  infidèle.  Le  gou- 
vernement italien  m'avait  donné,  pour  esclave ,  un  de  ses  captifs  tirés  des 
plombs  de  Venise,  du  nom  de  Micaëli  ;  je  sus  tirer  parti  de  cet  homme  qui  parmi 
ses  nombreuses  habitudes  de  crime,  possédait  celle  de  composer  des  poisons 
ou  lents  ou  rapides,  des  liqueurs  à  rendre  fou,  idiot,  furieux.  Macaëli,  conseillé 
par  moi,  parvint  à  se  lier  avec  Charles,  et  sut  le  rendre  idiot  au  moyen  d'une 
de  ses  compositions  cliimiques.  La  nouvelle  que  cet  esclave  m'en  donna^  me 
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remplit  de  joie  et  d'espoir...  Je  me  supposais  déj*  l'ëpoiix  de  Jiilia  ;  avais-je  à 
redouter  maintenant  un  rival  imbécile?...  Oh!  insensé;  idiot  moi-même!  qni 
ne  connaissais  pas  le  cœur  des  femmes,  qui  ne  savais  pas  jusqu'où  pouvait  aller 
la  force  de  leur  amour,  ce  que  pouvait  créer  leur  dévoûment  !...  Julia  se  fit  le 
secours  journalier,  la  compagne  assidue  de  Charles  Dernier  ;  la  belle  jeune  fille 
fit  abnégation  de  tout  plaisir,  de  toute  joie,  de  tout  bonheur,  en  faveur  de  l'i- 
diot. La  courageuse  Italienne  quitta  son  pays,  encourut  la  malédiction  de  son 
père,  pour  conduire  en  France  l'amant  qu'elle  espérait  rendre  à  la  raison,  le 
malade  qu'elle  voulait  confier  à  vos  docteurs.  Pour  moi,  c'était  trop  souffrir  ! 
J'abandonnai  aussi  Tltalie,  je  parcourus  en  vain  pour  me  distraire  de  mon  amour 
ou  plutôt  de  ma  haine,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France.  Dans  chacune  de 
ces  contrées  j'emportai  à  ma  suite  le  souvenir  de  Julia  et  de  son  amant.  Dans 
chacune  de  ces  contrées,  je  devins  un  peu  plus  vindicatif,  un  peu  plus  cruel... 
Une  femme  m'avait  apporté  le  malheur,  m'avait  fait  renoncer  à  tout  avenir,  à 
toute  espérance,  une  femme  m'avait  torturé  le  cœur,  avait  fait  du  jeune  homme 
doux  et  généreux,  le  traître  et  l'infâme  italien...  Eh  bien!  Je  me  vengeai  d'une 
femme  sur  toutes  les  autres  femmes...  Je  me  mis  à  les  tromper,  à  les  séduire, 
à  les  perdre.  Mes  jours  de  bonheur  n'étaient  marqués  que  par  les  victimes  de  ma 
colère  I  Une  femme  m'aimait-elle,  je  la  fuyais  promptement...  Mais  celle  qui  me 
repoussait,  qui  ne  me  montrait  que  de  l'indifférence,  oh  !  je  la  suivais  comme 
le  tigre  suit  sa  proie,  je  choisissais  l'instant  de  mon  triomphe  et  alors  je  riais 
de  ses  prières,  de  ses  larmes,  de  sa  faiblesse,  je  la  flétrissais  sans  pitié,  sans 
remords.  En  Angleterre,  j'eus  pour  victime  lady  Pollard;  en  France,  la  femme 
qu'on  nomme  Mlle  Destuiles  ;  de  la  première,  j'ai  eu  Caroline  et  Jenny,  la  se- 
conde m'a  donné  Lucile  !... 

Anselme  et  Lothaire  firent  entendre  une  sourde  exclamation,  Perrin  leur  im- 
posa silence  du  geste.  Je  n'ai  pas  fini,  s'écria-t-il,  laissez-moi  de  grâce  continuer. 
Oui,  Caroline  et  Lucile  sont  mes  deux  enfans,  mes  deux  filles  que  je  veux  rendre 
heureuses,  que  je  veux  voir  riantes  et  consolées...  Ah  !  Je  ne  sais  si  Dieu  a  voulu 
me  desHller  les  yeux,  me  rendre  au  sentier  de  la  vertu,  me  faire  aimer  la  vie 
et  me  donner  le  temps  du  repentir  ;  mais  lorsque  je  me  suis  vu  père,  lorsque  j'ai 
vu  trois  jolies  petites  créatures,  trois  anges  résultat  d'un  amour  de  damné... 
j'ai  senti  mon  sang  se  rafraîchir,  mon  cœur  s'est  mis  à  battre  avec  moins  de 
violence,  mes  pensées  sont  devenues  plus  douces  et  plus  calmes.  Oh  !  Merci  à 
Dieu  qui  m'a  rendu  père  !  Merci  à  Dieu  qui  m'a  fait  connaître  le  bonheur  ! — Le 
vieillard  prononça  ces  dernières  paroles  avec  tant  d'onction  que  les  deux  jeunes 
gens  qui  l'écoutaient  surprirent  des  larmes  sur  leur  visage. — Vous  aimez  deux  de 
mes  filles,  continua  Perrin,  vous  Anselme,  Caroline  ;  vous  Lothaire,  Lucile... 
Eh  bien!  Je  vous  les  donne,  prenez-les  pour  femmes...  Oh!  mais  jurez-moi  de 
les  rendre  heureuses,  bien  heureuses.  Elles  seront  riches,  elles  auront  chacune 
de  bonnes  dots...  Anselme  et  Lothaire  firent  un  mouvement.  Anselme  prit  la 
parole  :  Monsieur,  dit-il  à  Perrin,  tant  que  seront  connus  le  Belge  Vandergoés, 
l'Italien  Uberto,  aucun  homme  ne  songera  à  vous  nommer  son  père  ;  aucune 
de  vos,  filles,  quoique  bien  innocentes,  bien  pures,  bien  aimées,  ne  trouvera  un 
époux.  —  Mais  alors,  s'écria  Perrm  en  frémissant,  c'est  ma  mort  que  vous  de- 
niandez.,;  Sans  moi  mes  filles  peuvent  être  heureuses?...  —  Les  deu&  amis 
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baissèrent  leâ  yeuX  sans  répondre.  Ah  !  reprit  Perrin,  je  comprends  ce  silence! 
L'espion  de  police»  le  débauché,  le  délateur  l'emportent  encore  sur  le  père  boa 
et  dévoué...  Allons  il  reste  une  expiation  au  vieux  Perrin,  il  lui  reste  un  sacrifice 
à  faire  pour  l'avenir  de  ses  enfans...  Anselme  et  Lothaire,  s'écria-t-il,  se  redres- 
sant avec  majesté,  aimez-vous  véritablement  Lucile  et  Caroline?  —  Oui,  dit 
Lothaire,  mais  que  signifie  votre  question  ? — Et  si,  un  jour,  elles  étaient  orphe- 
lines... Si  elles  n'avaient  plus  de  père,  les  épouseriez-vous  ?  —  Avec  joie,  ré- 
pondit Anselme. — Vous  le  jurez? — Nous  le  jurons...  Mais  que  voulez- vous  dire? 
—  Rien,  rien;  seulement  messieurs,  souvenez-vous  de  votre  serment...  Dans  ^ 
trois  jours,  vous  entendrez  parler  de  Perrin;  dans  trois  jours,  conduisez  mes  filles 
à  l'autel. — Aussitôt,  le  bruit  d'une  clef  lancée  avec  force,  retentit  sur  le  parquet. 
Anselme  et  Lothaire  tressaillirent  et  regardèrent...  Perrin  n'était  plus  dans  l'ap- 
partement. 

Trois  jours  après  cette  scène,  le  commissaire  de  police  du  douzième  arron- 
dissement, opérait  une  descente  dans  la  maison  de  la  rue  Saint-Julien-le-pauvre 
portant  le  n°  17;  il  faisait  enfoncer  la  porte  du  troisième  étage  d'où  se  répan- 
dait une  odeur  infecte  et  il  notait  sur  son  procès-verbal  la  découverte  de  deux 
cadavres  déjà  ea  putréfaction;  c'étaient  deux  vieillards.  — L'un  d'eux  serrait 
convulsivement  dans  ses  deux  mains,  deux  bourses  pleines  d'or  ;  sur  l'autre  on 
avait  trouvé  une  carte  d'agent  supérieur  de  la  police  secrète,  portant  le  nom  de 
Uberto  Bianchini.  Sur  une  table  en  fer,  il  y  avait  un  morceau  de  papier  blanc, 
au  milieu  duquel  étaient  tracés  en  gros  caractères  ces  deux  mots  :  Expiation  et 
Justice  !  —  Le  lendemain  de  cette  catastrophe  qui  mettait  en  émoi  tout  Paris, 
deux  mariages  se  célébraient  à  l'une  des  douze  mairies  de  la  capitale:  Anselme 
et  Caroline,  Lothaire  et  Lucile,  accompagnées  de  deux  mères  bien  heureuses,  Mlle 
Destuiles  et  lady  Pollard,  suivis  d'une  raisonnable  quantité  d'amis  et  de  parens, 
se  juraient  amour  et  fidélité  pour  la  vie.  —  Les  jeunes  fiancées  étaientbien  heu- 
reuses. . .  Hélas  !  elles  ignoraient  que  leur  bonheur  était  le  prix  de  la  mort  de 
leur  père. 

Maintenant,  lecteur,   es-tu  satisfait?  Veux-tu  quelques  notions   sur  nos 

autres  personnages  ?  Nous  comprenons  ton  désir,  ton  attente  à  ce  sujet 

tous  deux  sont  fort  naturels  et  légitimes  ;  nous  ne  voulons  que  te  complaire. . . 
Eh  bien  !  le  sort  de  nos  héros  secondaires  est  dans  tes  mains. . .  c'est  quelque 
chose!  prononce  à  ton  gré.. .  Veux-tu  que  le  charcutier  retiré,  le  sieur  Gelé,  soit 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  ?  Veux-tu  que  sa  séduisante 
moitié,  l'énorme  Goralie,  oublie  tout  d'un  coup  une  union  de  quarante  années, 
et  contracte  un  nouvel  hymen  avec  le  principal  clerc  d'une  étude  de  notaire, 
jeune  homme  beau  et  bien  fait.  Veux-tu  savoir  les  suites  funestes  de  ce  ma- 
riage inconsidéré,  le  délaissement  de  Goralie,  la  dissipation  de  sa  fortune,  la 
diminution  progressive  de  son  embonpoint,  enfin  sa  mort  causée  par  une  phtysie? 
Veux-tu  que  Jenny,  autre  héritière  du  terrible  Perrin-Vandergoës-Ubejto, 
(dont  la  vie  a  été  pâle  à  côté  de  celle  de  ses  sœurs,  par  cela  qu'elle  n'a  point 
trouvé  d'amoureux),  veux-tu,  disons-nous,  que  Jenny  reste  fille,  devienne  pieuse 
et  dévote,  et  se  retire  sur  la  fin  de  ses  jours  dans  ua  couvent  quelconque 
d'ursuliaes? 
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Te  plairait-il  que  le  couple  Bernier,  dont  la  carrière  a  été  si  aventureuse, 
dont  les  amours  ont  été  tant  de  fois  traversés,  dont  la  constance  a  été  pourtant 
récompensée,  dont  le  mariage  a  été  eufiu  si  brillant,  coulât  dorénavant  des 
jours  filés  d'or  et  de  soie  et  fût  entouré  d'une  demi-douzaine  de  gentils  bam- 
bins ?  Désires-tu  savoir  si  le  jardinier  Papelou  continue  à  travailler  sobrement,  à 
jouir  d'un  nez  rouge,  et  à  faire  d'honnêtes  stations  dans  les  cabarets  d'Auteuil? 
Bah!  agissons  mieux,  nous  et  toi....  ne  supposons  point  de  faits  probables, 
ne  formons  aucune  conjecture,  ne  souhaitons  à  ces  personnages  aucune  aven- 
ture piquante,  ou  extraordinaire....  En  un  mot,  restons-en  tous  le  Bec  dans 
l'eau,  et  légitimons  de  la  sorte  quelque  peu  notre  idée,  notre  sujet  et  notre  titre. 

JOANNY   AUGIER. 


JURISPRUDENCE  THEARRALE, 

DISCUSSIONS  ENTRE  LE  PUBLIC  ET    LES  ADMINISTRATIONS  THÉÂTRALES. 

La  cause  de  MM.  B...,,  négocians,  contre  M.  Robert,  directeur  du  Théâtre- 
Italien  est  appelée  : 

M.  Scellier,  avocat  de  M3I.  B...,  négocians,  demandait  pour  ses  cliens,  abon- 
nés depuis  deux  ans  à  la  salle  Favart,  que  l'administrateur  fût  tenu  de  leur 
livrer  deux  balcons  auxquels  ils  prétendaient  avoir  droit  en  qualité  d'anciens 
locataires.  L'avocat  argumentait  du  droit  établi  par  l'usage  en  faveur  des  an- 
ciens locataires  et  des  réglemens  imposés  au  régisseur  par  l'autorité. 

M.  Ch.  Ledru,  pour  l'administration  du  théâtre,  a  répondu  que  si  le  régis- 
seur des  Italiens  est  dans  l'usage  d'écrire  aux  abonnés  du  théâtre  pour  les  in- 
viter à  renouveler  leur  location  avant  le  1"  septembre,  passé  lequel  délai  H  dis- 
•poscra  de  leur  places,  ce  n'est  là  qu'une  affaire  de  politesse  et  de  convenance  à 
l'égard  des  habitués  de  ce  théâtre  ;  mais  que,  si  M.  Robert  croit  devoir  en  agir 
ainsi  envers  les  ambassadeurs,  les  ministres  et  le  monde  choisi  qui  fréquentent 
réellement  le  théâtre,  il  a  bien  le  droit  d'être  moins  respectueux  envers  quel- 
ques personnages  qui,  de  temps  en  temps,  franchissent  la  douane  préposée  au 
théâtre  contre  l'irruption  des  marchands  de  billets. 

Or,  quels  sont  MM.  B....  frères,  se  disant  dans  leur  assignation  négocians, 
et  que  son  confière  dépeint  comme  des  dilettanti  injustement  dépossédés  ?  Ces 
messieurs  n'ont  jamais  paru  au  théâtre,  M.  Ch.  Ledru  a  en  main  la  preuve  que 
ces  amateurs  de  la  bonne  musique  ont  autre  chose  à  faire  que  d'occuper  leurs 
loisirs  à  entendre  Lablache,  Rubini  et  Mlle  Grisi.  Ces  messieurs,  demeurant  rue 
St-Jacques,20,sont  des  négocians  en  briqncls  phosplioriques,  en  brosses  à  dents 
et  à  ongles,  en  eau  de  Cologne,  etc.  L'avocat  représente  un  des  prospectus  dé- 
livrés par  eux,  et  expliquant  les  miracles  de  leur  eau  admirable,  avec  une  in- 
struction sur  la  manière  de  s'en  servir. 

Le  tribunal,  considérant  que  l'administration  du  théâtre  n'a  contracté  aucun 
engagement  envers  les  frères  B,.,,  a  repoussé  leur  demande  et  les  a  condamnés 
aux  dépens. 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

Un  nouvel  opéra  dk  Rossini.  —  On  lit  dans  des  lettres  venues  d'Kalio:  «  Rossini, 
lors  de  son  passage  à  Turin,  est  resté  plusieurs  heures  de  suite  enfermé  avec  Romani,  le 
poêle  dramatique  le  plus  populaire  de  l'Italie,  auteur  des  libretli  de  la  Norma,  de  la 
Sonnamhula,  des  Capuletti  ecli  Montecchi,  etc.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  conférence 
du  musicien  avec  le  poète  portera  d'heureux  fruits,  et  l'on  assure  même  que  déjà  le  grand 
compositeur  a  positivement  résolu  de  rompre  enûn  le  silence  qu'il  a  si  long-temps  gardé, 
au  grand  désappointement  des  amateurs  de  l'art.  Il  est  dit  aussi  que,  par  reconnaissance 
pour  Duprez,  qui,  lors  de  la  reprise,  à  Paris,  de  l'opéra  de  Guillaume  Tell,  a  fait  si  bien 
valoir,  avec  son  admirable  talent,  le  rôle  d'Arnold,  Rossini  composera  exprès  pour  le 
célèbre  chanteur  un  ouvrage  où  celui-ci  remplira  le  premier  rôle.  »  Cette  nouvelle, 
accueillie  avec  tant  de  joie  dans  le  monde  musical,  se  trouve  aujourd'hui  conlirmée.  Il  y 
a  plus  même  ;  au  lieu  d'un  seul  ouvrage,  le  maestro  nous  en  donnerait  deux,  un  à  l'Opéra 
et  l'autre  aux  Italiens.  —  Abondance  de  biens  ! 

Encore  le  philtre  de  Duprez,  ou  le  sirop  de  basse-taille.  —  On  nous  a 
communiqué  une  lettre  qui  court  les  coulisses  de  nos  théâtres,  et  qu'un  brave  figurant 
de  rOpéra-Comique,  basse-taille  dans  les  chœurs,  a  écrite  à  Duprez  pour  lui  demander 
le  fameux  philtre  à  l'aide  duquel  un  charlatan  italien  lui  aurait  rendu  sa  voix  qu'il  avait 
entièrement  perdue.  Cette  lettre  bouffonne  se  terminait  ainsi  :  «  Si  vous  me  communiquez 
»  le  secret  de  la  chose,  vous  pouvez  être  sans  crainte;  moi,  être  un  ingrat  !  moi,  vous 
»  faire  de  la  concurrence .'  oh,  non!  je  respecte  votre  voix  de  ténor,  et  ma  parole  d'hon- 
»  neur  la  plus  sacrée,  je  me  bornerai  à  prendre  le  sirop  de  hasse-taille.  » 

Mariages  d'artistes.  —  L'ex-acteur  de  la  Porte-Saint-Marlin  et  actuellement  pen- 
sionnaire delà  Comédie-Française,  Lockroy,  vient  d'épouser,  en  secondes  noces,  Mlle  Slé- 
phanie-JuUien. 

M.  ViAL.  — Nous  avons  parlé,  il  y  a  un  mois,  de  la  sanlé  de  M.  Vial,  qui  donnait  alors 
de  graves  inquiétudes.  Sa  position  ne  s'est  point  améliorée  depuis,  toutefois  la  paralysie 
n'augmente  point. 

Le  jovial  Philippe.  —  Cet  excellent  acteur,  après  avoir  payé  un  jnsle  tribut  à  la 
douleur  que  lui  a  fait  éprouver  la  perte  de  sa  femme,  va  reprendre  ses  voyages.  On  le 
désire  partout. 

—  Je  signale  à  MiM.  les  directeurs  et  correspondans  des  théâtres,  le  nommé  Rlonticr 
choriste-basse,  qui,  après  avoir  contracté  un  engagement  pour  Nantes,  et  avoir  reçu  les 
avances,  s'est  soustrait  par  la  fuite  à  l'exécution  de  son  traîlé.  Je  me  propose  de  poursuivre 
cet  individu,  devant  qui  de  droit  dès  que  sa  résidence  me  sera  connue. 

Paris  le  18  septembre  1837. 

d'Harmeville, 
correspondant;  rue  Montmartre,  170. 
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PROCÈS  DE  RAMPONNEAU. 

Sur  les  bords  de  la  Seine,  à  deux  lieues  de  Paris,  s'élève  le  fameux  bourg 
d'Argenteuil,  dont  les  vins,  il  y  a  quelque  deux  cents  ans,  faisaient,  rivaux  de 
ceux  de  Suresne,  les  délices  de  nos  pères,  alors  assez  peu  gourmets.  C'est  là 
que,  sous  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  naquit  le  célèbre  caba- 
retier  Ramponneau.  Gomme  Homère,  Ramponneau  passa  son  enfance  chantant 
de  porte  en  porte  aux  innombrables  guinguettes  du  lieu  natal;  puis,  un  beau 
matin,  il  réfléchit,  ambitieux  qu'il  était,  que  la  fortune  ne  le  viendrait  pas  trou- 
ver au  milieu  de  ses  indifférens  compatriotes  :  il  s'achemina  donc  vers  Paris, 
ville  de  ressource,  incessamment  prête  à  accueillir  tout  ce  qui  n'est  pas 
parisien. 

Reçu  tout  d'abord  à  bras  ouverts  par  un  sien  oncle,  mendiant  émérite,  qui, 
digne  confrère  du  donneur  d'eau  bénite  de  Notre-Dame,  était  parvenu  à  s'amas- 
ser une  assez  honnête  fortune;  il  ne  tarda  pas,  l'âge  et  la  faculté  aidant,  à  en 
devenir  héritier.  Le  bonhomme  lui  laissait,  entre  autres  biens,  à  la  Courtille,  lâ 
propriété  d'un  vaste  terrain  et  d'une  belle  maison  y  attenant,  que,  véritable 
Amphyon  de  paroisse,  il  avait  édifiée  de  ses  propres  mains,  grâce  à  ses  Oremus, 
à  ses  Paier  et  à  ses  nombreux  De  profondis  surtout. 

Universellement  connu  parmi  le  peuple,  l'oncle,  en  mourant,  léguait  à  son 
heureux  neveu,  outre  sa  fortune,  une  foule  de  vieilles  connaissances  et  de  bons 
amis  qui  devinrent  naturellement  ses  premières  pratiques  (on  dirait  sa  clientelle 
aujourd'hui),  dès  qu'il  eut  converti  et  la  spacieuse  maison  et  le  clos  en  un  hos- 
pitalier cabaret. 

Placé  hors  de  l'atmosphère  de  la  Ferme,  à  l'abri  de  la  verge  perforante  et  de 
l'œil  inquisiteur  des  commis,  le  cabaret  de  Ramponneau  devint,  dès  le  premier 
moment  de  son  ouverture,  renommé  pour  la  modicité  de  ses  prix  ;  dès  lors,  la 
foule  de  tout  âge,  de  tout  état,  presque  de  tout  rang,  se  rua  vers  la  Courtille, 
compacte  et  renaissante  à  ce  point  que,  s'il  en  faut  croire  les  contemporains,  ce 
que  l'on  y  voit  de  nos  jours  de  tohubohu  en  carnaval  n'en  donne  qu'une  faible 
et  imparfaite  idée,  et  que  Desnoyers  n'est  qu'une  pâle  represeniaiion  de  Ram- 
ponneau, dont  le  carnaval,  à  lui,  durait  toute  l'année. 

Hommes  de  guerre,  honmies  d'éiat,  hommes  de  finance,  hommes  d'étude, 


726  REVUE  DU  THEATRE. 

robins,  plumets,  traîtans,  petits-collets,  grandes  dames,  actrices  en  renom, 
petites  bourgeoises,  humbles  griseltes,  tout  Paris  enfin  voulait  visiter  le  cabaret 
renommé,  et  chacun  concourait  à  former  cette  lour  de  Babel  ambulante  qui  se 
précipitait  chaque  jour  dans  les  salles  et  jardins  du  cabaret  d'Argenteuil. 

Aussi,  là,  l'observateur  philosophe,  le  verre  d'une  main,  la  loupe  de  l'autre, 
pouvait  contempler  à  loisir  les  bizarreries  et  les  travers  d'une  époque  féconde 
en  folies.  Là,  il  pouvait  voir  les  plus  grands  noms  se  mêler  avec  la  dernière 
classe  du  peuple  et  se  confondre.  Aroun-al-Raschild  d'un  moment,  parmi  ces 
Iiommes  qu'on  regarde  trop  souvent  dans  l'ivresse  de  la  grandeur  comme  faits 
d'un  limon  différent  :  ceint  du  tablier  de  toile  gris-noir,  la  mine  riante,  le  bonnet 
de  coton  à  la  main,  maître  Ramponneau  traversait  lentement  ses  vastes  salles, 
parcourait  les  longues  allées  bordées  de  tables,  et  s'assurait,  d'un  œil  de  maîire 
du  zèle,  de  la  politesse,  de  la  célérité  de  ses  garçons.  Partout  de  joyeuses  exclama- 
tions le  saluaient  à  son  passage;  à  droite,  à  gauche,  ses  gais  convives  faisaient 
éclater  les  cris  :  Bravo,  Ramponneau  !  vive  Ramponneau  !  et  pour  que  rien  ne 
manquât  à  son  triomphe,  s'il  rentrait  dans  la  ville  alors  que  le  guet  forçait  cha- 
cun à  se  retirer,  il  entendait  encore  célébrer  son  nom,  car  la  muse  grivoise  qui 
avait  chanté  le  noble  vainqueur  de  Fontenoi  et  de  Mahon  s'était  mise  en  frais 
pour  le  cabarctier  de  la  Gourtille,  et  les  Orphées  de  carrefour  faisaient  reten- 
tir de  toutes  parts  la  ronde  en  quarante  couplets  dont  le  refrain,  sur  un  air 
en  vogue  de  l'époque,  conviait  chacun  à  <  aller  chez  Ramponneau,  boire  du  vin 
nouveau.  » 

En  dépit  de  ces  ovations  flatteuses,  malgré  son  état  prospère  et  la  réputation 
de  sa  maison,  Ramponneau  ne  se  trouvait  pas  content  de  son  sort.  Il  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  la  curiosité,  la  faveur  publique,  s'étaient  attachées  à  lui  sansirop 
savoir  pourquoi,  et  qu'il  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un  spectacle  muet,  une  sorte  de 
jouet,  dont  le  plus  grand  mérite  était  de  vendre  une  plus  grande  quantité  de 
pintes  de  vin  que  ses  confrères. 

Il  résolut  donc  consciencieusement  de  procurer  au  public  l'occasion  de  l'ap- 
plaudir avec  plus  de  connaissance  de  cause  et  de  justice  ;  il  voulut  montrer  que 
son  génie  ne  se  bornait  pas  à  éluder  les  droits  de  la  Ferme,  et,  sa  résolution  ar- 
rêtée, il  annonça  à  ses  cHens  et  à  ses  amis  qu'avant  huit  jours  il  se  faisait  co- 
médien. 

Le  goût  du  théâtre,  à  cette  époque,  n'était  ni  si  vif  ni  si  répandu  parmi  le 
peuple  que  de  nos  jours  :  le  panem  et  circenscs  n'était  pas  encore  une  vérité  en 
France,  et  nombre  de  gens  ne  connaissaient  pas  d'autre  spectacle  que  Polichi- 
nelle. L'illustre  Ramponneau  n'avait  jamais  franchi  le  seuil  d'un  de  nos  théâtres 
royaux,  et  la  difficulté,  l'incertitude  du  succès  ne  l'arrêtèrent  pas  cependant 
dans  son  projet.  Il  avait  pensé,  dans  son  gros  bon  sens,  qu'il  suffirait  pour  être 
comédien  de  connaîiic  et  d'étudiei-  la  nature,  de  la  reproduire  sans  l'outrer, 
d'être  noble,  en  un  mot,  sans  enflure,  naïf  sans  bassesse;  et  quelque  novice  et 
surpris  qu'il  fût  lorsqu'on  le  conduisit  au  théâtre,  après  avoir  écouté,  observé, 
couîpris,  il  se  confirma  dans  sa  conviction  qu'il  pouvait  être  un  bon  comédien. 

Il  voulut  toutefois  essayer  d'abord  ses  talens  et  ses  espérances  sur  une  scène 
facile  et  modeste,  il  pria  donc  un  ami  de  le  présenter  au  sieur  Gaudon,  entre- 
preneur des  spectacles  du  boulevari;  c'était  le  Saqui,  le  Debureau  de  ce  temps- 
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là;  quel  besoin  d'ailleurs  avait-iM'étre  présenté?  son  nom  seul  le  recomman- 
dait assez.  Aussi,  le  24  mars  17^  le  directeur  Gaudon  et  le  comédien  impro-    !' 
visé  firent-ils  ensemble  un  traité  auquel  intervinrent  le  propriétaire  de  la  salle 
et  deux  notables  babitans  du  boulevart. 

«  Par  ce  traité,  le  célèbre  cabaretier  s'oblige  de  paraître  et  de  jouer  dans  le 
spectacle  du  sieur  Gaudon,  et  consent  que  le  sieur  Gaudcn  le  fasse  annoncer, 
afficher,  voir  en  dedans  et  en  dehors^  fasse  peindre  son  portrait  au  naturel,  fasse 
faire  des  chansons,  livres  et  pièces  à  son  avantage,  pour  le  temps  de  deux  mois 
etdemi  ou  environ,  depuis  le  44  avril  jusqu'au  28  juin.  De  son  côté,  le  sieur 
Gaudon  lui  promet  400  livres,  dont  200  livres  payables  par  billets  à  ordre  qui 
lui  seront  délivrés  huit  jours  après  son  début,  et  le  reste  après  cinq  semaines. 
De  plus,  le  sieur  Gaudon  lui  tiendra  compte  de  la  moitié  des  produits  et  béné- 
fice» qu'il  acquerra  pendant  ledit  temps,  tant  par  estampes  que  livres,  chansons 
et  autres  généralement  quelconques.  »  Cet  acte  original  contient  encore  l'obhga- 
tion  de  la  part  de  Ramponneau  de  se  trouver  aux  heures  indiquées;  il  est  fait 
double  avec  un  dédit  de  1,000  livres,  et  l'on  convient  qu'il  sera  passé  devant  no- 
taire à  la  première  réquisition. 

Quoique  le  premier  billet  de  200  hvres  ne  fût  exigible  que  huit  jours  après 
le  début,  Ramponneau  qui,  malgré  sa  célébrité,  ou  peut-être  à  cause  d'elle,  se 
trouvait  souvent  à  court  d'argent,  souhaita  de  toucher  d'avance  cette  somme 
pour  se  mettre  en  équipage;  Gaudon  la  lui  remit  dès  le  lendemain,  et  ainsi  l'en- 
gagement reçut  une  sorte  d'exécution  anticipée. 

Pour  employer  utilement  le  temps  de  liberté  qui  lui  restait  jusqu'au  moment 
fixé  par  Gaudon  pour  ses  débuts,  Ramponneau  résolut  de  se  familiariser  avec 
les  regards  du  public,  en  montant  ailleurs  qu'à  Paris  sur  un  théâtre.  Mais 
quel  lieu  choisit-il  pour  un  tel  essai  toujours  dangereux?  Un  lieu  où  les  la- 
lens  les  moins  constatés  ne  se  hasardaient  alors  qu'en  tremblant,  le  séjour  habi- 
tuel de  la  cour  :  Versailles. — 11  y  échoua  complètement,  ainsi  qu'un  sieur 
Haget,  amateur  bourgeois  de  théâtre,  qui  avait  voulu  risquer  l'aventure  avec 
lui. 

Un  tel  résultat  n'avait  rien  d'encourageant,  et  il  fallait  cependant  se  rendre  à 
Paris  où  tout  était  déjà  préparé  pour  son  début.  Gaudon  avait  payé  deux  habiis 
à  un  poète,  son  fournisseur  habituel;  la  salle  avait  été  décorée  à  neuf;  de  nou- 
veaux acteurs  avaient  été  engagés;  une  pièce  de  circonstance  était  faite,  distri- 
buée et  apprise;  les  affiches  enfin  étaient  imprimées  ;  le  14 avril  au  matin  on  les 
posa. 

Tout-à-coup,  un  événement  imprévu  vint  jeter  la  perturbation  dans  tous  les 
calculs  du  malheureux  directeur,  et  répandre  le  désappointement  parmi  les  nom- 
breux amateurs  des  théâtres  du  boulevart.  Ramponneau  a  refusé  net  d'exécuter 
son  engagement...  Et  tout  Paris  de  se  partager  sur  la  cause  du  refus  du  caba- 
retier, et  de  s'intéresser  au  procès  qui  en  est  l'inévitable  conséquence.  Les  uns, 
se  rappelant  l'enfance  inculte  de  Ramponneau,  pensaient  qu'un  sentiment  secret 
de  son  incapacité  l'empêchait,  après  une  première  chute,  de  se  counaetire  aux 
yeux  d'un  public  inconstant  dans  sa  faveur;  d'autres  croyaient  qu'ébloui  par  la 
fortune  rapide  que  lui  promettait  sou  immense  dubit,  il  craignait,  en  montant 
sur  le  théâtre,  de  porter  préjudice  à  son  établissement,  par  suite  des  intolcrans 
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préjugés  dont  les  comédiens  étaient  encore  l'objet;  certains  affirmaient  que 
c'était  de  sa  part  affaire  de  scrupule,  acte  d^onscience.  Sa  renonciation  au. 
théâtre,  faite  devant  un  notaire  apostolique,  et  datée  du  samedi,  veille  de  Qua- 
simodo,  était  pour  ces  bonnes  âmes  un  sujet  d'applaudissemens  qu'ils  ne  lui  eus- 
sent pas  donnés  sans  doute  sur  la  scène,  persuadés  qu'ils  étaient  qu'on  fait  plus 
facilement  son  salut  au  cabaret  qu'au  théâtre. 

L'acte  s'exprimait  ainsi  : 

«  Aujourd'hui  est  comparu  le  sieur  Jean  Ramponneau,  cabareiîer,  demeu- 
rant à  la  Basse-Gourtille,  lequel  a  volontairement  déclaré  que  les  résolutions 
mûres  qu'il  a  faites  sur  les  dangers  qu'apporte  au  salut  la  profession  des  per- 
sonnes qui  montent  sur  le  théâtre,  el  sur  la  justice  des  censures  que  l'Eglise  a 
prononcées  contre  ces  sortes  de  gens,  l'ont  déterminé  à  renoncer,  comme  suit 
par  ces  présentes,  à  ne  jamais  monter  sur  aucun  théâtre,  ce  qu'il  promet  à 
Dieu,  ni  faire  aucune  fonction,  profession  ni  actes  y  analogues.  Pour  quoi  il 
proteste  par  les  présentes  contre  toutes  soumissions  et  engagemens  qu'il  pour- 
rait avoir  fait  avec  qui  que  ce  soit,  notamment  avec  le  sieur  Gaulier  dit  Gau- 
don,  entrepreneur  de  spectacle  sur  les  boulevarts  de  cette  ville,  pour  paraître 
ce  jour,  soit  dans  son  speclacle,  soit  dans  tout  autre,  ou  pour  souffrir  qu'il  soit 
fait  par  son  ministère,  sous  son  nom  ou  à  son  occasion,  quelques  actions,  chan- 
sons, livres  et  estampes,  le  tout  tendant  à  lui  donner  la  publicité  indécente  qui 
ne  convient  qu'à  des  gens  de  cette  sorte,  comme  lesdites  conventions  et  engage- 
mens, quels  qu'ils  soient,  n'ayant  été  et  ne  pouvant  être  qu'extorqués  de  lui 
dans  des  temps  où  il  n'aurait  pas  eu  l'usage  de  sa  raison,  ni  la  faculté  de  faire 
des  réflexions  sur  les  conséquences  de  ces  engagemens  pour  son  salut;  qu'ainsi 
donc  lesdites  soumissions  et  engagemens,  quels  qu'ils  soient,  ne  pourraient  lui 
nuire  ni  préjudicier,  etc.,  etc.  » 

Toutefois,  nonobstant  les  pieux  dehors  de  cet  acte,  les  gens  bien  instruits 
eurent  la  conviction  que  la  rupture  de  Ramponneau  était  une  affaire,  non  de 
conscience  et  de  dévotion,  mais  de  pur  intérêt  et  de  spéculation  commerciale.  Il 
venait  en  effet  de  vendre  son  établissement  à  un  sieur  Martin,  moyennant 
1,500  livres  de  rente  ;  et  une  des  conditions  principales  du  traité  était  que  Ram- 
ponneau, créateur  du  cabaret  privilégié,  continuerait  à  le  proléger  de  sa  pré- 
sence. Acteur,  il  aurait  pu  sans  doute  appeler  la  foule  au  théâtre  ;  mais  on  ne 
serait,  certes,  plus  venu  pour  le  voir  à  la  Gourtille.  Martin  insista  pour  que  la 
clause  fût  exécutée;  et  partagé  entre  la  gloire  qui  l'appelait  au  boulevart  d'un 
côté  et  l'intérêt  qui  le  réclamait  à  sa  cave  de  l'autre,  Ramponneau  finit  par  dire 
adieu  à  Thalie  et  à  courir  les  chances  d'un  procès. 

Ce  fut  M^  Eliede  Beaumont  qui  porta  la  parole  contre  le  célèbre  cabaretier  : 
«  Vouloir  appliquer  aux  théâtres  de  nos  jours,  dii-il,  ce  qiiC  les  lois  anciennes 
auront  prononcé  contre  des  histrions  sans  pudeur  ou  des  gladiateurs  qui  révol- 
taient l'iiumanité;  renfermer  les  uns  ou  les  autres  sous  une  condamnation  géné- 
rale, c'est  évidemment  faire  une  application  injuste  d'un  règlement  alors  néces- 
saire. 

»  Dans  la  ville,  qui  est  le  centre  de  la  chrétienté,  on  voit  les  spectacles  établis 
avec  l'approbation  d'un  souverain,  juge  respectable  de  la  règle  des  mœurs;  et 
qui  pourrait  les  détruire,  puisque  la  tiare  romaine  réunit  en  lui  l'un  et  l'autre 
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pouvoirs.  On  a  vu,  sous  Louis  XHI,  nos  prélats,  toujours  réguliers  et  décens, 
accompagner  le  roi  au  théâtre. 

)i  En  Italie,  prêtres  et  évoques  assistaient  sans  scrupule  à  ce  noble  délasse- 
ment. Tout  ce  qui  ne  blesse  point  la  règle  des  mœurs  peut  être  l'objet  d'une 
convention  licite  aux  yeux  des  tribunaux  séculiers.  Toute  convention  licite  aux 
yeux  de  ces  tribunaux  doit  être  exécutée,  ou  la  réparation  de  son  inexécution 
doit  être  prononcée  en  faveur  de  celui  qui  en  reçoit  du  dommage.  Telle,  est  dans 
l'espèce,  la  cause  de  ma  partie,  et  cependant,  si  le  sieur  Gaudon  n'obtient  pas 
les  mille  livres  du  dédit  et  les  dommages-intérêts  qui  lui  sont  dus,  c'en  est  fait 
d'une  troupe  choisie,  pour  laquelle  il  a  fait  des  dépenses  énormes.  Ramponneau 
est  venu  de  hii-même  s'offrir  à  lui,  l'acte  a  été  fait  double  en  présence  de  lé- 
moins  :  il  l'a  doublement  ratifié,  soit  en  recevant  le  lendemain  un  à-compte  de 
200  livres,  soit  en  allant  s'exercer  à  Versailles.  Le  sieur  Gaudon  a  fait  graver 
Ramponneau,  et  composer  une  pièce  entière  à  sa  louange,  etc.  etc. 

»  S'il  est  vrai,  disait  l'avocat  en  terminant,  que  la  nécessité  de  réparer  les 
torts  qu'on  a  causés  est  une  des  premières  conditions  d'une  véritable  pénitence, 
que  Ramponneau,  en  payant  les  condamnations  du  dommage  résultant  de  l'in- 
exécution de  son  traité,  prouve  aux,  incrédules  la  sincérité  d'une  conversion  qu'il 
fait  dans  sa  citation  sonner  si  haut.  » 

L'éloquence  de  W  Elle  de  Beaumont  échoua,  Ramponneau  remit  les  200  li- 
vres qu'il  avait  reçues  et  rien  davantage;  et  le  pauvre  Gaudon,  jouant  au  natu- 
rel le  rôle  de  Y Imprcssario  dans  l'embarras,  en  fut  pour  ses  décorations,  ses 
pièces  de  vers,  le  badigeonnage  de  sa  salle  et  les  deux  habits  de  son  poète. 

Quant  à  Ramponneau,  son  avocat  avait  prétendu  «  qu'il  était  de  l'intérêt  de 
la  religion  qu'il  put  retourner  dans  son  domicile  pour  y  conserver  la  pureté  de 
ses  mœurs,  et  prévenir  par  ses  réflexions  mûres  les  dangers  et  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  son  salut.  »  Il  rentra  donc  fier  et  triomphant  à  celte  Courlille 
dont  il  était  la  providence,  reprenant  son  train  de  vie ordinaiie,  passant  en  re- 
vue sous  ses  treilles  ses  nombreux  et  fidèles  consommateurs,  buvant  avec  les 
petits,  présentant  ses  hommages  aux  grands,  et  s'enivrant  moins  de  son  vin  que 
de  sa  gloire.  {Gazette  des  Tribunaux). 

GOMMENT  BARON  RENCONTRA  LEKAIN. 

11  semble  que  la  Providence  tienne  toujours  en  réserve,  pour  suppléer  celles 
qui  dépérissent  et  s'en  vont,  des  gloires  neuves  et  toutes  prêtes  h  se  produire, 
et  cela  partout  où  la  renommée  fait  ses  élections,  en  politique  comme  en  littéra- 
ture, dans  les  sciences  comme  dans  les  arts.  Donc  en  appliquant  ceci  au  théâ- 
tre, quand  vient  à  mourir  un  de  ces  grands  comédiens  comme  Baron,  Gnrnk, 
Talma  ou  Kean,  il  est  juste  de  leur  donner  des  pleurs  et  des  regrets  ;  mais  ce 
serait  une  faiblesse  impardonnable  que  de  se  livrer  à  une  désolation  sans  fin. 
11  faut  au  contraire  vite  s'essuyer  les  yeux,  afin  d'avoir  la  vue  nette  et  claire, 
pour  qu'on  puisse  voir  si,  à  côté  du  mai,  ne  se  rencontrerait  pas  le  remède  :  la 
vie  près  de  la  mort,  et  c'est  ce  qui  advient  presque  constamment.  Dieu  l'a  voulu 
ainsi  :  Ja  tombe  d'une  gloire  est  presque  toujours  le  berceau  d'une  autre  gloire. 
Mais  je  me  livre  à  d'oiseuses  recommandations  ;  qu' est-il  besoin  en  effet  de  prc- 
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cher  l'oubli  dans  ce  siècle  d'oubli  contagieux,  comme  dit  le  poêle  ;  aujourd'hui 
que  les  larmes  se  sèchenl  si  facilement  dans  les  yeux,  que  les  regrets  s'éteignent 
si  vite  dans  le  cœur? 

Le  22  décembre  1729,  tout  ce  qui,  à  Paris,  avait  quelque  souci  de  l'art  ihéà- 
Irai,  était  plongé  dans  une  douleur  légitimement  profonde  :  le  dieu  du  théâtre, 
le  Roscius  français  comme  on  l'appelait,  Baion  venait  de  mourir.  Baron  dont 
l'immense  talent  avait,  pendant  de  si  longues  années,  mérité  chaque  soir  les  ap- 
plaudissemens  de  la  foule,  et  sur  lequel  J.-B.  Rousseau  rima  un  quatrain  que 
vous  me  remercîrez  de  ne  point  citer. 

Il  est  rare  que  les  grands  artistes  soient  justement  appréciés  de  leur  vivant; 
leur  valeur  n'est  réellement  connue  d'ordinaire  que  du  jour  de  leur  perte. 
C'est  que,  pendant  leur  vie,  on  se  contente  de  les  juger  tels  qu'il  paraissent  sur  la 
scène,  sans  songer  à  leur  tenir  compte  des  efforts  qu'ils  ont  faits  et  des  obsta- 
cles qu'il  leur  a  fallu  surmonter  pour  arriver  au  point  où  ils  sont.  Aussi,  quand 
Baron  fut  mort,  ceux  qui  l'avaient  le  plus  admiré  se  prirent-ils  à  réfléchir  sur 
sa  vie,  et  à  songer  aux  signalés  services  qu'il  avait  rendus  à  l'art,  et  l'on  put  se 
convaincre  qu'il  avait  mérité  quelque  chose  de  moins  enivrant  peut-être  que  les 
applaudissemens;  mais  de  plus  susceptible  à  coup  sûr  de  toucher  le  cœur;  à  sa- 
voir de  la  reconnaissance. 

Baron,  en  effet,  n'était  pas  seulement  un  comédien  habile  à  la  pratique,  et 
dont  la  tâche  finissait  chaque  soir  avec  la  représentation  ;  non.  Eloigné  du  public 
et  livré  à  lui-même,  il  s'abandonnait  à  de  sérieuses  réflexions  sur  son  art,  et 
profondément  affligé  de  l'état  déplorable  oîi  se  trouvait  alors  le  théâtre,  il  faisait 
de  constans  et  continuels  efforts  pour  l'améliorer.  Il  ébaucha  avec  courage  et 
bonheur  l'œuvre  d'émancipation  théâtrale,  si  je  puis  ainsi  dire,  continué  depuis 
avec  tant  d'éclat  par  Lekain,  Mlle  Clairon  et  Talma,  etc. 

c  Avant  Baron,  dit  Geoffroy,  le  théâtre  était  barbare  ;  les  acteurs  costumés 
«  d'une  manière  ridicule,  chantaient  au  lieu  de  déclamer,  s'épuisaient  en  gestes 
«  extravagans  et  burlesques;  ils  ressemblaient  à  des  fous  plus  qu'à  des  comè- 
te diens.  Baron  ramena  l'art  sous  les  lois  de  la  nature;  il  fut  le  créateur  de  la 
(I  décence  et  de  la  noblesse  théâtrales,  u  Baron  s'éleva  énergiquement  aussi 
contre  ce  qu'on  appelait  les  règles  au  théâtre,  et  qui  n'étaient  bonnes,  selon  lui, 
qu'à  emprisonner  l'art  :  «  La  passion,  disait-il,  en  sait  plus  que  les  règles;  »  et 
comme  il  avait  soin  de  faire  toujours  et  remarquablement  suivre  le  conseil  de 
l'exemple,  les  réformes  qu'il  tenta  eurent  la  plupart  un  heureux  accomplis- 
sement. 

Comme  on  l'a  pu  voir  par  les  lignes  qui  précèdent,  les  services  que  Baron 
rendit  à  l'art  théâtral  sont  inappréciables,  et  doivent  suffire,  et  au-  delà,  pour 
justifier  les  regrets  que  causa  sa  mort. 

Une  foule  nombreuse  se  pressait  dans  l'église  où  s'accomplissait  le  service  fu- 
nèbre; devant  la  dépouille  mortelle  de  Baron,  on  eût  dit  que  tout  le  public,  qui 
chaque  soir  venait  l'admirer,  s'y  fût  donné  rendez-vous  ;  mais  aux  applaudis- 
sement avaient  succédé  les  pleurs.  Cependant,  devant  un  autre  autel,  on  procé- 
dait à  un  sacrement  d'un  genre  tout  opposé;  il  s'agissait  d'un  baptême.  L'heu- 
reux enfant,  âgé  seulement  de  quelques  mois,  était  entouré  de  sa  famille,  dont 
1  provoquait  la  franche  sérénité j  car,  insoucieuse  de  la  perte  que  les  arts  ve- 
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naient  de  faire  dans  Baron,  elle  était  complètement  étrangère  au  deuil  qui  rem- 
plissait le  temple,  et  s'inquiétait  peu  du  motif  qu'il  avait  ;  et  cependant  le  nom  de 
l'enfant  qui  venait  d'entrer  dans  la  vie,  devait  un  jour  être  intimement  uni  au 
nom  de  l'homme  qui  venait  d'en  sortir.  Et  ce  rapprochement,  l'art  était  chargé 
de  l'opérer,  car  cet  enfant  devait,  lui  aussi,  devenir  plus  tard  un  comédien  il- 
lustre, dont  la  renommée,  sœur  de  celle  de  Baron,  retentirait  bruyamment  en 
Europe.  Cet  enfant  en  un  mot,  s'appelait  Lekain.  Ce  fut  la  seule  fois  que  ces 
deux  grands  comédiens  se  rencontrèrent  sur  la  terre. 

J.  E.  Garwet. 

PREMIÈRES   REPRÉSENTATIONS. 

VAUDEVILLE. 

LE  TOURLOUROU,  vaudeville  en  cinq  actes,  de  MM.  Paul  de  Kock,  Desvergers  et  Varin,  re- 
présenté le  22  septembre  1837.  —  Personnages  et  acteurs  :  Pterre-Hippolyte,  Gaspard- 
Bardoii,  Gobinard-Amant,  flector-Fradelle,  Fleur~d' Àmour-B.aye\,  Carabtne-Ballard, 
Germain-Ludoyic  ;  i>/ane-Mmes  A.  Fargueil,  Mme  ^/atnviiie-Guillemin,  Félicité- 
L.  Mayer,  Jdé/aïde-Ravel,  /os^Tj/jme-Joséphine. 

Il  est  inu'ile  de  faire  l'analyse  d'une  pièce  tirée  d'un  roman,  surtout  si  ce 
roman  est  de  M.  Paul  de  Kock,  l'auteur  le  plus  populaire  de  France,  celui  qui 
est  le  plus  généralement  lu,  et  qui  a  la  réputation  d'ennuyer  le  moins ,  réputa- 
tion qui  commence  pourtant  à  être  révoquée  en  doute  depuis  Ziz'me,  et  après 
le  Tourlourou.  Mais,  quelle  que  soit  la  faiblesse  de  certains  ouvrages  de 
M.  Paul  de  Kock,  on  ne  peut  leur  contester  un  genre  de  mérite  assez  rare  et 
assez  précieux;  nous  voulons  parler  de  la  vérité  d'observation  et  de  caractères. 
Malheureusement,  cette  vérité  dégénère  parfois  en  vulgarité,  et  au  lieu  d'être 
soutenue  par  une  action  bien  conduite,  il  lui  arrive  d'avoir  à  supporter  tout  le 
poids  d'une  intrigue  lâche,  commune,  sans  intérêt.  De  là,  le  très-médiocre  suc- 
cès du  dernier  roman  de  M.  Paul  de  Kock;  et  si  le  vaudeville,  formé  des 
mêmes  matériaux  que  le  livre,  a  réussi  au  théâtre,  il  ne  doit  cette  bonne  fortune 
qu'à  la  gaîié  des  détails  et  des  mots,  qui  est  venue  fort  à  propos  en  aide  à  la  nul- 
lité du  sujet.  J'appelle  nuls  des  caractères  et  des  situations  si  souvent  reproduits, 
tellement  fatigués,  usés,  décolorés  par  leurs  nombreux  services,  qu'ils  ont 
acquis  un  dpgré  de  vétusté,  de  banalité,  suffisant  pour  être  parfaitement  inca- 
pables d'amuser  l'esprit,  ni  de  captiver  la  curiosité.  11  en  est  des  situations  de 
celte  espèce  comme  d'un  domino  qui,  connu  sous  son  masque  de  toutes  les 
personnes  d'un  bal,  se  donnerait  beaucoup  de  peine  à  vouloir  les  intriguer,  les 
embarrasser  en  changeant  le  son  de  sa  voix  et  leur  disant  des  demi-mots  bien 
malins,  bien  énigmatiqucs... — Tu  te  tourmentes  en  vain,  beau  masque!  on 
sait  qui  tu  es.  —  Situation  vulgaire,  tu  ne  peux  m'intéresser  :  on  sait  où  tu  vas, 
on  sait  quelles  scènes  tu  nous  prépares  et  quel  dénoùment  t'est  réservé;  tu  es 
connue,  ma  vieille,  tu  es  connue! 

Est-il  en  effet  rien  de  plus  connu  que  ceci  : 

Une  petite  paysanne,  jolie  et  coquette,  refuse  d'épouser  un  bon  villageois  qui 
l'aime,  Elle  a  dans  la  tête  des  idées  de  grandeur,  d'ambilion;  elle  rêve  Paris, 
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des  toilettes,  des  fêtes,  de  beaux  messieurs,  un  hôtel,  des  laquais,  des  équi- 
pages, que  sais-je  ?  Le  rêve  de  la  jeune  folle  semble  se  réaliser  ;  on  la  prend 
pour  la  tille  d'une  grande  dame,  d'une  duchesse.  Elle  quitte  le  village  et  suit,  à 
Paris,  sa  prolectrice,  qui  doit  la  conduiie  dans  les  bras  de  sa  noble  mère.  Le 
pauvre  Pierre,  dans  son  désespoir,  se  fait  soldat.  Mais,  à  Paris,  environnée 
de  pièges  et  de  séductions,  elle  n'échappe  aux  perfides  projets  d'un  fat,  amou- 
reux de  sa  fortune  future,  que  par  le  secours  inattendu  de  l'amant  dédaigné. 
Le  rôle  brillant  de  la  petite  paysanne  finit  bientôt;  la  duchesse,  que  l'on  croyait 
être  sa  mère,  ne  l'est  pas  ;  Marie  reprend  ses  habits  grossiers  ;  elle  retourne  au 
village,  et  épouse  le  pauvre  Pierre,  qui  l'aime  toujours  et  qui  achète  son 
congé. 

Si  cela  n'a  pas  été  fait  une  vingtaine  de  fois  sous  une  vingtaine  de  formes,  je 
veux  bien  avouer  que  c'est  neuf. 

Par  bonheur  pour  le  vaudeville  de  MM.  Paul  de  Kock,  Desvergers  et  Varin, 
ce  plat  canevas  est  richement  brodé  de  scènes  comiques,  grivoises,  burlesques, 
d'une  foule  de  mots  heureux,  toujours  drôles,  souvent  spirituels,  d'une  grosse  et 
franche  gaîté.  Les  rôles  du  galant  troupier  Fleur-d' Amour  et  du  conscrit  Cara- 
bine font  supporter  le  larmoyant  personnage  du  pauvre  Pierre.  Le  jeu  naturel 
et  dramatique  de  Mlle  Fargueuil  a  sauvé  le  rôle  banal  de  Marie  la  villageoise. 
L'excellente  bêiise  de  Mme  Ravel,  la  nourrice;  l'espièglerie  de  Mlle  Mayer,  et 
le  béotisme  d'Amant- Gorfinarrf  ont  déterminé  la  réussite  de  la  pièce.  Bardou 
mérite  aussi  des  éloges  pour  la  manière  bien  sentie  dont  il  a  rendu  le  rôle  de 
Gaspard. 

Des  bruits  sinistres,  de  fâcheuses  prédictions  circulaient  depuis  plusieurs 
jours  sur  le  sort  du  Tourlonrou  ;  on  parlait  d'une  chute  certaine,  effrayante, 
inévitable.  Un  succès  brillant  et  incontesté  est  venu  démentir  ces  appréhensions 
et  confirmer  une  vérité  bien  connue  :  qu'il  est  impossible  de  juger  aux  répéti- 
tions de  l'effet  que  doit  produire  un  ouvrage  à  la  représentation. 

Le  débutant  Ravel  a  été  fort  bien  accueilli  du  public  ;  toutefois,  avant  d'émet- 
tre notre  opinion  sur  le  compte  de  cet  acteur,  nous  attendrons  de  l'avoir  vu 
dans  un  autre  rôle  que  celui  dutourlourou  Fleur-d' Amour.  Les  inflexions,  les 
gestes,  les  grimaces  de  ces  rôles  de  troupiers  sont  tous  stéréotypés  depuis  un 
demi-siècle  sur  le  même  modèle. 

Mlle  Fargueil,  qu'une  maladie  avait  retenue  plusieurs  mois  loin  de  la  scène, 
nous  est  revenue  plus  jolie  et  plus  gracieuse  que  jamais.  Nous  pensons  que  l'ad- 
ministration s'empressera  de  remonter  quelques  unes  des  pièces  du  répertoire 
de  cette  charmante  actrice.  Les  habitués  du  Vaudeville  lui  gardent  tous  les  ap- 
plaudissemens  dont  son  absence  l'a  privée  si  long-temps. 

P.  S.  Quelle  élourderie!  j'oubliais  de  vous  dire  que  les  cinq  actes  du 
Tourlourou  se  jouaient  sans  entr'acles.  Ce  n'est  pas  là  une  faible  recommanda- 
tion. 

Marc-Michel. 
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VARIÉTÉS. 

RÉSIGNÉE  on  Deux  Ménages,  vaudeville  en  2  actes,  par  M.  Bayard  ;  représenté  le  20 
septembre. — Personnages  et  acteurs  :  Gaillardon-Cazot,  Gwsfafe-Brindcan,  Christian- 
Danterny,  CAanceau-Laniarre  ;  Juliette-ilmes  3 .  Quaisain,  J/me  Gai7/a/doit-Savigny. 

C'est  le  second  des  sept  chefs-d'œuvre  que  M.  Bayard  s'csl  engagé,  par 
traité,  à  livrer  à  l'administration  des  Vaiidtcs,  chaque  année. 
L'esprit  modeslemeut  y  brille 
Kt  sans  danger  la  mère  y  conduira  sa  ûllc. 

Car 

(Ainsi  que  le  prononce  Mme  Savi^jny  dans  Résignée,  ou  M.  Frcdériijk  dans 
Robert-Macaire  ). 

c'est  vraiment  de  la  morale  en  action,  du  Genlis  ou  du  Bouil'i  tout  pur; 
tout-à-fait  bucolique  et  vertueux. 

Prenez  deux  ménages,  l'un  jeune,  l'autre  vieux.  Que,  dans  l'un,  la  femme 
querelle  toujours  h  mari  ;  que,  dans  l'autre,  l'épouse  soit  tout  sucre  avec 
son  époux  (cela  vous  rappelle  Miel  et  Vinaigre).  Saupoudrez  le  tout  d'im  petit 
cousin  assez  niais  ;  laissez  mijotter  le  tout  et  servez  chaud.  Vous  aurez  Résignée, 
dont  voici  l'intrigue  : 

Un  jeune  homme  a  été  père  avant  son  mariage.  La  mère  de  cet  enflmt  se 
meurt.  Il  quitte  tout  pour  lui  dire  un  dernier  adieu,  mais  arrive  trop  tard.  La 
mère  est  morte;  quant  à  l'enfant,  sa  tante  maternelle  veut  l'emmenei-  avec  elle 
en  Suisse.  Le  père  ne  peut  se  décider  à  le  quitter.  Il  va  l'accompagner  en 
Suisse,  abandonnant  à  Paris  son  épouse  dont  les  entrailles  n'ont  pas  été  fé- 
condes ;  lorsque  cette  épouse,  inlruite  du  dessein  de  son  mari,  adopte  elle- 
même  l'enfant  illégitime  que  la  tante  confie  à  son  dévoùment.  —  Tout  ira  bien 
tant  qu'il  n'y  aura  pas,  dans  le  ménage,  d'enfant  légitime,  observe  un  specta- 
teur prudent. 

Telle  est  la  pièce  de  M.  Bayard. 

D'ailleurs,  sujet  vieux,  scènes  rebattues  au  tlicàlre,  exécution  littéraire  des 
plus  communes  et  pourtant  peut-être  un  petit  succès  de  sensiblerie. 

Quant  aux  acteurs  :  Cazota  étéce  qu'ilest  toujours,  fort  convenable.  Brin- 
deau,  à  peu  près.  M.  Danlcrmy,  [le  débutant,  est  un  gentil  petit  jeune  lioumnc 
assez  maniéré;  il  faut  attendre  que  ses  qualités  se  développent.  M.  Lamarre, 
qui  a  été  pâtissier,  dit-on,  devrait  bien  retourner  faire  des  brioches  chez  lui. 
Mlle  J.  Quaisain,  qui  est  un  peu  de  la  nature  de  ces  morceaux  de  bois  qui  sup- 
portent les  vignes,  ne  manque  pas  d'une  certaine  grâce  et  de  (juelquos  moyens. 
Elle  a  fait  habilement  valoir  les  quelcjucs  scènes  sensibles  et  vertueuses  (jui,  à 
tout  autre  théâtre,  attirerait  la  partie  vertueuse  et  sensible  du  public.  Quant  à 
Mme  Savigny,  elle  n'est  pas  ce  qu'on  peut  dire  jeune,  ce  qu'on  peut  dii  e  belle 
ou  jolie;  ses  {;esles  sont  un  peu  ce  qu'on  nomme  dévergondés^  et  elle  n'est  pas 
totalement  dépourvue  de  ce  qu'on  appelle  intelligence  scénique,  habitude  des 
planches. 

M.  Bayard  fera  bien  de  tenir  prête  su  tioisièmc  livraison.  Il  a  été  nommé 

tout  seul;  malheureusement,  car nous  au»ions  préféré  mettre  sur  le 

compte  d'autrui  les  défauts  de  cette  pièce.  Jules  Belin. 
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AMBIGU. 

UN  JOUR  DE  GRANDEUR,  drame  en  3  actes  de  M.  Deligny,  représente  le  16  sepembre.' 

—  Personnages  et  Acteurs  :  Francesco -V.-Mùnicr,  Ba/iuzio-CuUier,  Michael-Saml- 
Firniin,  Br/melli  Salvador,  ■  Paoli-Vtaacisque,  D'JIminii-Barhier,  De  Guastalla- 
Monet;  Scigneurs-GWben  et  Frosper;  La  marqvise-Saitii-i'ivmïu,  La  comtesse- 
Blés,  iïeg'ma-Isabelle,  Bc'alrix-Jenny, 

M.  E.  Deligny  donna,  il  y  a  un  an,  un  mélodrame  comique  qui  obtint  un 
grand  succès  et  dans  lequel  il  faisait  preuve  d'un  talent  energ^ique,  et  de  res- 
sources vraiment  comiques. 

Encouragé  par  uu  assez  heureux  début  dans  cette  presque  nouvelle  roule 
scénique,  il  a  voulu  faire  un  second  essai  et  a  livré  au  public  Ihi  Jour  de  Gran- 
deur. Cette  pièce  à  laquelle  l'auteur  n"a  pas  eu  l'air  d'attacher  une  très-grande 
importance,  accuse  encore  chez  lui  une  facture  heureuse  et  un  facile  emploi 
des  moyens  comiques. 

Un  poète  de  Modène,  Michaël,  a  dû  renoncer  à  l'espoir  d'épouser  celle  qu'il 
aime,  et  dans  cette  nécessité  cruelle  il  ne  songe  plus  qu'à  la  mort,  qu'il  va  se 
donner.  Se  trouvant  dans  d'aussi  joyeuses  dispositions^,  il  fait  la  rencontre  de 
Francesco,  duc  de  Parme,  lequel  pauvre  duc  est  amoureux  aussi,  et  aussi  pour 
son  malheur,  d'une  femme  qui  est  refusée  à  ses  vœux,  c'est  la  fille  de  Ranutio, 
duc  de  Modène.  Francesco  est  venu  incognito  à  Modène,  et  pour  atteindre  plus 
facilement  le  but  qu'il  se  propose,  voir  sa  maîtresse,  il  change  avec  Michaël  de 
nom  et  de  costume.  Mais  Ranutio,  qui  a  pénétré  les  projets  du  duc  de  Parme, 
fait  arrêter  Francesco  qu'il  prend  pour  lui,  le  fait  amener  devant  lui  et  lui  laisse 
le  choix  de  mourir  ou  de  sauver  sa  vie  à  des  conditions  déshonorantes.  Plus  tard 
ce  qui  devrait  sauver  Michaël  va  le  perdre  :  reconnu  pour  un  imposteur  il  va  être 
pendu,  lorsque  Francesco  arrive  à  temps  pour  le  délivrer.  L'habile  duc  de 
Parme  fait  la  paix  avec  Ranutio  et  obtient  la  main  de  sa  fille  ;  Michaël,  à  son 
tour,  épouse  sa  fiancée. 

Cette  pièce,  qui  avait  par  son  allure  sans  gêne  et  presque  moqueuse,  dépaysé 
les  naïfs  amateurs  de  mélodrames,  a  obtenu,  le  premier  jour,  une  réussite  quel- 
que peu  contrariée;  depuis  lors,  le  succès  a  grandi  et  c'est  consolidé  à  chaque 
représentation. 

Victor  Herbin. 

THEATRES   DE    PARIS 

Opéba.  —  C'est  lundi  prochain  que  la  reprise  de  la  Muette  de  Portici  aura  lieu.  Dans 
le  rôle  de  Mazaniello,  Duprez  devra  prouver  qu'au  talent  d'admirable  chanteur  il  faut 
unir  celui  de  comédien.  La  tâche  sans  doute  est  difficile,  mais  elle  n'est  pas  au-dessus 
des  forces  et  du  zèle  de  l'artiste  qui  doit  la  remplir. 

Français.  —  Rien  de  nouveau,  sinon  la  reprise  d'une  vieillerie.  Mercredi  dernier, 
Don  Juan  d'Autriche  a  reparu  sur  la  scène,  tout  fier  et  tout  poudreux  d'un  passé  de  cent 
représentations.  Celte  fois  du  moins  le  chef-d'œuvre  usé  offrait  encore  un  attrait  déjeu- 
nasse. Mlle  Tilly  essayait  ses  forces  à  porter  le  rôle  de  Péblo  et  le  souvenir  de  Mlle  Anaïs. 
On  sait  avec  quel  intérêt  curieux  nous  avons  suivi  les  débuts  de  Mlle  Tilly;  combien 
noos  aimions  à  prévoir  les  fruits  de  celte  précieuse  espérance.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis  de  lui  adresser  quelques  observations.  —  De  tous  les  rôles  que  Mlle  Tilly  a  remplis 
jusqu'à  ce  jour,  le  rôle  de  Péblo  est  peut-être  celui  qui  convient  le  moins  à  son  inexpé- 
rience. Il  faut  à  une  actrice  ua  talent  bleu  posé  pour  qu'elle  puisse  aborder  an  rôle 
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d'homme,  un  rôle  de  jeune  garçon.  Mlle  Tilly,  sous  son  costume  de  novice  est  toujours 
resiée  femme,  et  n'a  pas  pu  s'en  défendre  ;  cela  se  conçoit  aisément.  En  soubrette  bien  ap- 
prise, elle  s'est  fait  une  malice  de  regards,  certains  airs  penchés,  une  mutinerie  de  sou- 
rire qui  lui  sied  à  merveille  ;  mais  il  fallait  tout  désapprendre,  tout  oublier  dans  le  rôle 
de  Péblo.  Si  joli,  si  espiègle  qu'on  puisse  faire  le  novice,  on  ne  saurait  lui  donner  la 
coquetterie  d'une  femme.  Il  convient,  et  c'était  là  le  grand  art  de  Mlle  Anais,  que  ses 
traits  aient  la  grâce  charmante  de  la  jeunesse  et  de  la  jeunesse  vierge,  mais  aussi  une 
grâce  imprévoyante,  insouciante  d'elle-même,  et  toute  de  laisser-aller.  Mlle  Tilly  a  eu 
beau  faire,  elle  n'a  pas  pu  parvenir  à  être  franchement  gramm,  j'entends  dans  la  meilleure 
acception  du  mot.  En  outre,  Mlle  Tilly  est  trop  grande  avec  un  visage  trop  enfant. 
Mlle  Tilly  semblait  un  grand  garçon  de  treize  ans,  maigre,  fluet  et  long  ;  jugez  un  peu  : 
frère  Arsène  lui  vient  tout  jusie  à  l'oreille,  et  vous  savez  si  les  jouvenceaux  trop  haut 
montés  ont  quelque  chose  de  naïf  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Ajoutez  àceIaque,parimitalion, 
mais  l'imitation  à  tout  propos  est  souvent  un  contresens,  Mlle  Tilly  avait  cru  devoir 
prendre  une  perruque  blonde;  et  pourquoi  donc  une  perruque  blonde  si  Jllle  Tilly  a  les 
cheveux  noirs?  Voilà  déjà  bien  des  critiques,  et  pourtant  j'en  ai  encore  une  à  faire;  ce 
sera  la  dernière.  On  voit  d'ailleurs  que  ces  critiques  ne  sont  que  des  critiques  de  détails 
et  d'extérieur  seulement.  Mlle  Tilly  a  un  jeu  de  physionomie  dentelle  devrait,  sinon  se 
défaire,  du  moins  user  plus  sobrement.  Ce  jeu,  je  vais  tûcher  de  l'expliquer;  bien  qu'il 
soit  maladroit  de  détailler  en  longue  et  lourde  prose  ce  qui  est  presque  insaisissable  et 
échappe  tout  aussitôt  au  regard.  Chaque  fois  qu'il  s'agit  d'entendre  malice,  Mlle  Tilly 
commence  par  cligner  flnement  les  yeux ,  et  par  baisser  la  têle  en  l'inclinant  vers  l'épaule 
avec  un  très-joli  sourire  ;  tout  aussitôt  la  têle  se  relève,  la  bouche  s'ouvre  comme  pour 
un  petite  exclamation,  et  puis  les  lèvres  se  pincent,  les  joues  s'enflent  légèrement  et  dessi- 
nent en  creux  les  deux  plus  charmantes  fossettes  du  monde.  Tout  cela  est  au  mieux  sans 
doute,  mais  trop  uniforme;  trop  souvent  répétée,  la  plus  gracieuse  gentillesse  devient 
grimace.  Assez  de  sévérité,  n'est-ce  pas?  A  l'exception  de  ces  petits  défauts,  Mlle  Tilly 
a  joué  avec  son  intelligence  habituelle,  et  sa  bonne  fraîcheur  de  verve  et  de  gaîté.  Quant 
au  reste  de  la  pièce  :Ligier,  Firmin,  Mme  'N'olnys  sont  des  artistes  laborieux  qui  notent  trop 
exaclement  leurs  rôles  pour  que  l'on  puise  y  saisir  une  variante  une  fois  qu'ils  ont  été 
créés.  Geffroy  a  été  comme  par  le  passé,  triste  et  sévère  jusqu'à  la  hauteur  de  l'histoire; 
mais  il  devrait  surveiller  ses  R:    on  n'en  est  pas  pUis  tyran  pour  faire  la  grosse  voix. 

E.  T. 

Opéra-Comiqce. —  Ce  théâtre  sort  de  son  apalliique  oisiveté?  Hier  encore,  on  a 
donné  une  pièce  nouvelle,  en  un  acte;  ellea  pour  litre  :  le  Bon  Garçon.  Avec  le  Duc 
de  Guise  et  la  Double  Echelle,  c'est  la  troisième  depuis  un  mois.  .Si  la  quantité  pouvait 
sufflre!  mais  il  faut  mieux  que  cela  au  théâtre.  —  A  mercredi,  le  feuilleton  du  Bon 
Garçon. 

Odéox.  —  La  salle  sera  entièrement  repeinte.  Le  lustre,  fourni  par  la  chambredes  pairs, 
est  magnifique.  C'est  un  des  trois  lustres  donnés  au  Sénat  par  l'empereur  Napoléon.  L'ou- 
■verlure  n'aura  problahlemenl  pas  lieu  avant  le  1er  novembre.  Outre  le  drame  reçu  pour 
cette  solennité,  M.  Scribe  en  a  remis,  dit-on,  deux  autres  à  M.  Yédel.  L'un  d'eux  est  in- 
titulé le  Duc  d'Àîbe.  Le  drame  de  George  Sand  aurait  pour  titre,  les  Joies  du  cœur 
perdues. 

GvMNASF.  Dramatique.  —  Depuis  long-temps  on  formait  le  projet  de  régénérer  ce 
théâtre,  et  l'on  avait  désigné  comme  moyen  principal,  pour  atteindre  ce  but,  l'introduc- 
tion du  drame  sous  Ic'^  auspices  de  1  acteur  qui  en  est  devenu  le  représentant  ;  l'œuvre  de 
réforme  est  commencée,  la  mènera-ton  à  bien,  c'est  ce  que  nous  verrons  cl  sau- 
rons dire  en  son  temps.  Voilà  toujours  Bocage  engagé,  et  ses  débuts  doivent  avoir  lieu 
d  ins  une  pièce  sur  laquelle  reposent  des  espérances,  qu'on  a  des  raisons  de  croire  fon- 
dées. Et  ici  nous  n'aurons  qu'un  mot  à  répondre  aux  critiques,  qui,  sans  y  bien  réfléchir 
peut-être,  frappent  à  l'avance  de  stérilité  le  passage  de  Bocage  sur  cette  scène.  Bocago 
n'est  pas,  comme  quelques  personnes  paraissent  le  croire,  un  homme  d'un  talent  exclusif 
et  qui  n'a  de  succès  à  attendre  que  du  drame  à  grands  effets.  Bocage  est  un  comédien 
dont  le  talent  n'est  jamais  si  parfait  que  dans  les  détails;  la  comédie  lui  coûvienl  mieux 
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peut-être  encore  que  le  drame,  si  j'ose  parler  ainsi  devant  les  souvenirs  de  ses  immense 
succès,  les  rôles  comiques  lui  sont  aussi  propres  que   les  rôles  de  sensibililé  ou  de  force; 
qu'on  se  rappelle  pour  nous  juger  les  créations  du  Curé  de  rincendiare,  de  Pinlo  et  du 
Grenadier  de  Napalcon.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  sujet  qui  rentre  trop  directe- 
ment dans  notre  spécialité,  pour  que  nous  nous  contentions  de  l'effleurer. 

Variétés.  —  Si  la  goutte  ne  vient  pas  entraver  les  jambes  de  Vernet,  le  Père  de  la  Dé- 
butante ne  tardera  pas  à  se  mettre  en  chemin  pour  atteindre  le  succès  sur  lequel  on  paraît 
compter.  —  Rose  et  Blanche,  petit  drame-vaudeville  en  un  acte,  est  au  nombre  des  ou- 
vrages nouvellement  reçus  à  ce  théâtre. 

Palais-Royal.  — Les  Ciseaux,  vaudeville  en  deux  actes,  de  M.  Théaulon,  va  passer 
incessamment;  les  quatre  rôles  sont  donnés  à  Mlle  Pernon  et  à  MM.  Sainville,  Lhérilier 
et  Germain.  Un  acte  de  MM.  Théaulon  et  Marc-Michel,  va  être  mis  au  répétition.  On  parle 
encore  d'une  pièce  en  cinq  actes,  de  MM.  Scribe  et  Dupin,  faite  sur  la  nouvelle  do 
M.  Scribe,  de  laquelle  on  a  tiré  déjà  une  pièce  pour  les  Variétés.  Les  deux  principaux 
rôles  sont  tenus  par  Alcide-Tousez  et  Déjazel.  Celte  pièce  passerait  au  commencement  de  la 
saison  d'hiver. 

Porte-St.-Martix.  — En  dépit  de  tout  et  de  tous,  la  vérité  se  fait  jour,  et  la  position, 
de  ce  théâtre  se  révèle.  Jeudi,  on  n'a  pas  joué  la  Guerre  des  Servantes  dont  M.  Harel  se 
garde  bien  de  publier  le  chiffre  des  recettes  depuis  que  nous  l'avons  fait,  nous  aussi,  de 
notre  côté;  il  n'ose  plus  envoyer  de  réclames  à  nos  pauvres  confrères  tant  de  fois  mysti- 
fiés, et  à  qui  nous  avons  prouvé  leur  bonhommie  et  leur  ignorance  complète  en  matières 
dramatiques.  On  a  donné  à  la  place  de  la  Guerre  des  Servantes,  celte  pièce  de  M.  Harel 
qui  devait  faire  courir  tout  Paris,  les  Deux  Sergens  et  Jeanne  de  Naples.  De  quelque 
mince  importance  que  soient  ces  deux  mélodrames,  il  sont  toujours  inGniment  au-dessus 
de  l'ennuyeuse  et  apsodie,  que  le  public  a  rejelée.  Voilà  un  échec  qui  aura  une  grande 
influence  sur  la  destinée  de  ce  théâtre. 

Ambigc-Comique.  —  Un  jour  de  Grandeur,  accompagné  du  Corsaire  Noir,  fait  une 
composition  de  spectacle  satisfaisante,  aussi  le  public  y  vient  et  y  revient  encore.  Dans 
l'n  Jour  de  Grandeur,  peu  d'acleurs  méritent  des  éloges.  A  part  Saint-Firmin,  Francisque 
et  Mme  Blés,  nous  n'avons  rien  à  dire  que  pour  blâmer.  En  ce  moment,  cinq  actes  de  drame 
sont  sur  le  chantier  des  répétitions;  dans  quelques  jours,  on  les  lancera.  Que  le  public  leur 
soit  en  aide. 

"  Gaité.  —  Il  est  bien  à  désirer  que  le  Faussaire,  de  M.  d'Epagny,  arrive  promplemenl 
à  la  représentation,  et  obtienne  un  succès  plus  grand  que  ceux  auxquels  cet  auteur  est 
accoutumé.  Le  Petit  Chapeau  fait  peur  au  public  qui  n'a  pas  eu  la  peine  d'aller  s'y  en- 
nuyer, car  il  n'y  a  pas  voulu  venir.  Le  Farceur  de  Soldat,  niaise,  mauvaise  farce  de 
M.  Ronteix,  l'auteur  de  la  Banque  et  les  Coulisses,  a  été  sifflée.Que  le  directeur  se  hâle  de 
puiser  dans  les  envois  dramatiques  qui  lui  sont  faits  de  la  province,  pour  trouver  ce  que  ne 
lui  promet  guère  l'association  de  MM.  d'Epagny,  Cornu,  Ronteix,  Léon  Duquel  et  Cie. 

Folies-Dramatiques.  —  La  deuxième  représentation  de  Avant  la  Noce,  vaudeville  de 
MM.  Carmouche  et  Decourcy,  n'a  pu  encore  être  donnée., Celte  petite  pièce  se  trouve 
arrêtée  par  indisposition.  —  Heureusement  la  Fille  de  l'Air  se  porte  à  merveille,  et 
chaque  soir  elle  emplit  la  salle,  sans  égard  pour  sa  voisine  la  triste  Gailé,  dont  le  Napoléon 
plcurniciic  dans  le  désert.  Mais  aussi  des  pièces  comme  Farceur  de  Soldai',  sulfiraient  pour 
éloigner  les  spectateurs  assez  courageux  pour  braver  l'ennui  de  la  représentation  du  graud 

ouvrage. 

Théâtre  de  Mme  Saqii. —  Au  premier  jour,  l'Oreille  du  Diable,  grande  pièce  féerie 
mêlée  de  chants,  en  trois  actes  cl  neuf  tablcauv  ;  la  musique  est  de  M.  Miller,  les  machines 
de  M.  Panelle,  les  décors  de  M.  Rascalon  ;  une  vue  du  parc  de  Versailles  fera  honneur  à 
son  talent.  La  pièce  est  dit-on  de  MM.  Maxime  et  Dorsay  ;  on  espère  un  grand  succès. 
Depuis  loDg-lemps  ce  petit  théâtre  y  est  habitué.  La  Révolte  des  Moutards  fait  toujours 
plaisir. 
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Angoclême,  16  septembre.  — Le  Bravo,  drame  à  situations  fortes  et  chaudement  écrit 
a  été  bien  joué  par  M.  Xavier,  chargé  du  rôle  principal,  —  La  seconde  représentation  de 
Ja  Camaraderie  avait  attiré  un  nombreux  auditoire.  La  pièce  a  été  fort  applaudie. 
Mme  Morin  s'y  est  fait  remarquer  dans  le  rôle  de  Zoé. 

La  Rochelle,  17  septembre.  — Hélo'ise  et  AbeUard,  ce  drame,  généralement  trislc  et 
sombre,  a  été  représenté  à  La  Rochelle  sans  produire  beaucoup  d'effet.  Cependant  M.  d'E- 
grully  a  rendu  le  rôle  d'Abeilardavec  une  grande  supériorité  de  talent.  11  y  a  su  cacher  le 
vide  et  l'enflure  des  phrases  déclamatoires  dont  fourmille  l'œuvre  de  M5L  Anicct  et  Fran- 
cis Cornu.  MM.  Renaud  Gis,  Désiré,  Mmes  Sorant,  Lemaire  et  Mlle  Durand  ont  contribué 
à  l'ensemble  de  cette  représentation.  En  revanche,  l'opéra -comique,  Fra-Dxavolo,  a 
laissé  beaucoup  à  désirer  dans  son  exécution. 

Lille,  18  septembre.  —  Les  débuts  marchent  bien  lentement;  jusqu'à  présent  nous 
n'ayons  pu  juger  que  peu  d'artistes,  plusieurs  même,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Adrien  Polet,  engagé  pour  tenir,  cette  année,  l'emploi  de  première  basse,  n'ont  pas 
encore  paru.  Que  M.  Caruel  se  presse  de  nous  faire  connaître  dans  son  entier  la  nouvelle 
troupe  qu'il  dirige  et  redouble  de  zèle,  s'il  ne  veut  pas  que  le  nôtre  se  fatigue.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  représenlalions  de  la  semaine  qui  vient  de  Cnir  ont  offert  plus  d'attrait  que 
les  précédentes,  grâce  à  deux  pièces  toutes  nouvelles  pour  le  théâtre  Lillois.  Le  gai  et  spi- 
rituel vaudeville  de  la  Marquise  de  Prètintaille,  fort  bien  joué  par  Aubin,  Coanet, 
Mlles  Pauline  etDrouville,  a  été  goulédu  public  de  dimanche  10,  et  justement  applaudi. 
La  Marquise,  opéra  de  M.  Adam,  a  aussi  obtenu,  mardi,  un  succès  légitime;  le  rôle  du 
grand  d'Espagne  est  bien  dans  les  moyens  de  Lavillier  dont  la  voix  demande  plutôt  des 
rôles  de  basses  chantantes  que  de  martins.  —  L'empressement  du  public  à  se  porter  au 
théâtre  ne  se  dément  pas  ;  il  y  avait  foule  à  la  représentation  d'hier  composée  :  du  Postil- 
lon de  Lonjumeau,  de  Madelon  Friquet ,  et  du  troisième  acte  du  Cheval  de  Bronze.  L'exécu- 
tion du  Postillon  de  Lonjumeau  a  laissé  à  désirer  :  les  chœurs  du  premier  acte  n'étaient  pas 
sus  ;  Lavillier  (Biju),  avait  à  faire  oublier  Bardou,  et  ce  n'était  pas  chose  facile,  il  y  a  ce- 
pendant réussi  dans  quelques  passages.  Emery  n'a  pas  mis  assez  de  noblesse  dans  le  rôle  da 
marquis  de  Cércy,  mais  en  revanche  il  s'est  parfaitement  acquitté  de  celui  du  danseur  Phi- 
lidor  de  Madelon  Friquet  et  a  pour  beaucoup  contribué  au  succès  de  la  pièce.  Deux  pas, 
l'un  de  la  Révolte  an  Sérail,  l'autre  de  la  Sylphide  ool  montre  successivement  tout  le  corps 
de  ballet  dont  l'ensemble  est  des  plus  satisfaisans.  Nos  doux  danseuses,  Mme  IJuUin  et 
Mlle  Montassu,  sont  charmantes  et  rivalissent  de  grâce  ;  les  applaudisiemeus  ne  leur  ont 
pas  manqué. 

Nevers,  17  septembre.  —  La  troupe  de  M.  Chapiscau  a  fait  avec  succès  son  début  au 
théâtre  de  Nevers.  — Le  Muet  d' Ingouville  et  le  Mari  de  la  Dame  de  Chœurs  ont  été  fort 
bien  accueillis.  Dans  la  première  pièce  M.  Meunier,  Mlle  Louisa  et  M.  Dbucz,  qui  ont  joué 
les  rôles  de  Georges,  de  Marie  et  de  Rouvray,  ont  méiité  les  applaudisscmens  qu'ils  ont 
obtenus.  —  Les  spectateurs  ont  beaucoup  ri  à  la  Dame  de  Chœurs  ;  M.  Geoffroy  est  très- 
comique  dans  le  rôle  de  Moquet.  On  regrette  que  la  troupe  de  M.  Cbapiseau  ne  puisse  pro- 
longer son  séjour  à  Nevers. 

Prispignan,  17  septembre.  —  Les  débuts  de  la  troupe  se  poursuivent  avec  faveur.  Le 
public  montre  les  dispositions  les  plus  bienveillantes.  —  Fra-Diavolo,  Robcrl-le-Diablc, 
le  Barbier,  la  Fille  de  Dominique,  la  Muette,  ont  tour-à-tour  obtenu  les  applaudisscmens 
de  l'auditoire.  Parmi  les  artistes  qui  se  sont  le  plus  distingués,  il  faut  citer  M.M.  Dapre- 
val.  Chevalier,  Saint-Eugène,  Maire,  Mmes  Allan  et  Buffardin. 

Reims,  20  septembre.  — M.  Juclicr  a  fait  son  dernier  début  dans  le  rôle  de  Lowe  da 
Couvent  de  Tonington.  L'admission  de  cet  artiste  n'a  pas  été  contestée,  —  Mme  Lcfévre 
a  été  applaudie  dans  cet  ouvrage. 

Rouen,  21  septembre.  —  Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  monsieur,  il  s'est  passé  biea 
des  choses  ici  :  Cb^pg^uçut  de  direcliou,  chates  ia  dcbuUus,  résiliation  d'eogagemens, 
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saccés  d'artisles  de  Paris,  bruil,  luttes,  je  dirai  presque  gaerre  civile  ;  voilà,  depuis  quel- 
ques semaines,  l'histoire  de  notre  théâtre. 

11  y  aurait  là  texte  à  belles  phrases  et  la  matière  d'un  très-long  article.  Toutefois, 
comme  vous  avez  reproduit  en  détail,  dans  plusieurs  numéros  de  la  Revue,  la  plupart  des 
choses  utiles  à  savoir,  je  parlerai  rapidement  de  ce  qui  peut  offrir  quelque  intérêt,  me 
bornant  à  rapporter  les  faits  et  laissant  chacun  maître  de  tirer  telles  inductions  que  bon 
lui  semblera. 

Le  {bruit  avait  d'abord  couru  que  le  renouvellement  du  privilège  pour  la  direction 
avait  eu  lieu  en  faveur  de  M.  Walter.  Ce  bruit  avait  élé  accueilli  sans  élonnement. 
Quand  on  sut  qu'il  navait  pas  de  fondement,  des  cabales  se  formèrent.  M.  Walter 
compta  d'autant  plus  d'adversaires,  qu'on  savait  que  l'autorité  administrative  était  en 
couût  de  volontés  avec  l'autorité  municipale.  Celle-ci  penchait  pour  M.  Walter  :  le  pré- 
fet lui  était  opposé.  Survinrent  les  concurrens.  On  parlait  de  M.  Nourrit,  qui  semblait 
avoir  des  chances,  parce  qu'on  espérait  qu'il  imprimerait  aux  représentations  d'opéra  une 
direction,  jusqu'ici  inconnue  sur  notre  scène.  Après  bien  des  allées,  des  Tenues,  bien  des 
pour  parlers,  et  probablement  bien  des  promesses,  l'administration  supérieure  a  concédé 
le  privilège  du  théâtre  de  Rouen  à  M.  Duval,  lequel  a  pour  associé  M.  Lafeuillade,  ex- 
directeur du  théâtre  de  Toulouse.  Ces  messieurs  se  sont  adjoint  M.  Nicolo-Isoard,  ancien 
directeur,  et  aujourd'hui  artiste  dramatique  à  Rouen. 

Les  mois  de  juillet  et  d'août  ont  élé  bien  tristes.  La  salle,  probablement,  eut  été  souvent 
déserle,  sans  Mme  Damoreau,  Frédérick-Lemaîlre,  Mme  Albert,  Acbard,  Mlle  Déjazet. 
—  Frederick  a  joué  trois  fois  son  Robert-l\Iacaire,  où  il  a  élé  parfaitement  secondé  par 
André,  chargé  du  rôle  de  Bertrand.  —  Mlle  Déjazet,  entre  autres  pièces,  a  joué  Frétillon. 
Le  rôle  principal  avait  été  appris  par  Mme  (Irassot,  qui  devait  le  jouer.  Depuis  que  Fré- 
tillon Béjazel  nous  a  montré  ses  allures  vives  et  dégagées,  Mme  Grassot  a  dû  renoncer  à 
y  ugurer,  et  elle  aura  certainement  pris  le  bon  parti  de  s'arranger,  pour  ses  costumes, 
avec  sa  coulurière. 

Nous  avons  en  ce  moment  Arnal  qui  désopile  toutes  les  rates  dans  Un  Bal  d'Ouvriers, 
dans  Vllumoriste;  Leclerc,  toujours  excellent  comique,  a  contribué  pour  une  bonne  part 
à  la  gaîté  générale. 

Mlle  Prévost,  engagée  comme  deuxième  dugazon,  s'en  est  allée  par  suite  d'un  qui' 
proquo.  C'est  le  régisseur  qui  en  est  cause.  Celle  qui  aspire  à  la  remplacer,  Mlle  Elisa 
Beaucourt,  est  bien  loin  de  valoir  Mlle  Prévost. 

MM.  Chevalier  et  Marquilly  n'ont  pu  parvenir  à  se  faire  agréer  dans  l'emploi  de 
deuxième  ténor  ;  et  je  ne  sais  qui  nous  aurons  pour  remplacer  Sauphar. 

Compans  acquiert  tout  doucement  la  faveur  du  public,  et  il  en  est  digne. 

\ous  savez  que  M.  Nourrit  s'est  retiré  par  suite  de  quelques  désagrémens,  bien  faits 
sans  doute  pour  blesser  l'amc  et  le  cœur  d'un  artiste,  mais  qu:  ne  légitiment  passa 
retraite. 

La  cause  de  cette  retraite  devait  nécessairement  préparer  des  difGcultés  à  son  succes- 
seur. On  n'a  pastardé  à  savoir  que  ce  successeur  était  M.  Andrieu,  l'éternel  Andrieu,  qui, 
depuis  dix  ans,  se  console  de  toutes  les  chutes  qu'il  va  quérir  dans  le  monde  dramatique, 
voire  même  à  .4miens  en  Picardie,  en  revenant  à  Rouen.  A  sa  rentrée  de  l'an  passé,  il 
avait  élé  accueilli  avec  des  couronnes  et  des  sifflets.  Celle  fois,  il  a  abordé  la  scène,  mardi 
dernier,  dans  le  rôle  d'Eléazar  do  la  Juà-c,  au  milieu  d'un  bruit  épouvantable.  La  salle 
était  comble;  le  parterre  ressemblait  à  une  arène  :  des  cris,  des  sifflets,  des  trépignemens, 
des  ballemens  de  mains,  des  coups,  des  injures;  voilà  le  spectacle  qu'offrirent  d'abord 
les  aoceptans  et  les  opposans.  Jamais  on  ne  vit  vacarme  semblable;  c'était  un  vrai 
I)amlœmonium.  Dix  minutes  durant,  il  fut  difflcile  de  savoir  de  quel  côlé  se  trouvait  la 
majorité. 

Mais  la  police,  dont  le  jugement  était  porté  davance,  au  lieu  do  se  tenir  spectatrice 
impartiale  jusqu'à  ce  que  la  volonté  publique  fût  constatée,  se  précipita,  dès  les  premiers 
instans,  au  milieu  des  partis,  suivie  de  ses  alguazils.  Il  y  eut  rixe  entre  les  mouchards  el 
les  opposans.  Quelques  uns  de  ceux-ci  furent  saisis;  des  spectateurs  officieux  se  char- 
gèrent de  signaler  les  plus  intrépides  siffleurs  à  nos  estimables  commissaires.  De  ce 
nombre,  des  flUcs  perdues,  quelques  femmes  enlretCQues  el  un  journaliste  en  sous- 
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œuvre.  Ce  garçon-là  devrait  bien  quitter  sa  méchante  et  misérable  plume  pour  prendre  le 
bicorne  et  rinnocenle  épée  de  sergent  de  ville. 

On  n'a  rien  entendu  des  deux  premiers  actes;  et  ce  n'est  que  grâce  à  l'intervention 
incessante  de  six  commissaires  de  police,  revêtus  de  leurs  écharpes,  qu'on  est  parvenu  à 
étouffer  une  immense  opposition  dans  les  actes  suivans.  Au  milieu  du  sabbat,  acteurs  et 
chœurs  restaient  en  scène  dans  une  position  pénible.  Mme  Lavry,  intimidée,  semblait 
avoir  perdu  sa  puissante  et  brillante  voix.  Tout  au  rebours,  Mme  Félix,  qui,  faible  dans 
les  Diux  Reines,  et  même  dans  Robert-le-Diable,  a  retrouvé  mardi  quelques  inspirations 
de  ses  beaux  jours.  Quant  à  Boulard,  il  a  dû  philosophiquement  supporter  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher;  il  sait  d'ailleurs  que  le  public  l'aime  de  prédilection,  et  on  le  lui  a 
prouvé  en  le  rappelant  à  la  fin  du  spectacle. 

Croiriez-vous  que  la  coterie,  protégée  par  la  police,  a  rappelé  M.  Andrieu,  et  que 
M.  Andrieu  a  osé  reparaître  !  Mais  quelle  mine!  vraie  mine  de  pénitant  bleu.  Et  pour 
lui  souhaiter  le  bon  soir,  une  voix  de  stentor,  partie  des  quatrièmes,  faisait  entendre  ce 
cri,  qui  retentissait  dans  la  salle  comme  le  mugissement  d'un  taureau  :  A  Marseille! 

Il  n'y  a  eu  qu'un  moment  de  trêve  à  tout  ce  vacarme,  c'est  pendant  qu'on  a  dansé. 
Mlle  Caroline  Beaucourt  est  revenue  de  Paris,  où  elle  avait  passé  quelques  semaines 
pour  prendre  des  leçons  de  M.  Albert.  Son  retour  a  été  salué  avec  une  faveur  marquée, 
d'autant  plus  que,  pendant  son  absence,  il  était  impossible  qu'on  pût  danser  convenable- 
ment. Elle  seule,  dans  son  art,  possède  la  faveur  du  public,  et  elle  sait  la  justifier.  Elle 
a  reparu  dans  le  pas  styrien,  dans  la  Cachucha,  dans  la  Bayadère,  au  milieu  des  applau- 
dissemens. 

Je  ne  tarderai  pas  à  vous  écrire.  Voici  venir  la  saison  où  la  chronique  théâtrale  sera 
intéressante.  Je  vous  tiendrai  au  courant  de  tout.  Z. 

SAiNT-ETiE>iXE,  16  septembre.  —  La  première  représentation  de  Richard  Hloor  avait 
attiré  un  public  nombreux  et  choisi.  Les  dames  étaient  en  grand  nombre.  Les  honneurs 
de  la  soirée  ont  été  partagés  entre  Mlle  Matbis  et  M.  Weber.  L'un  et  l'autre  ont  été  rede- 
mandés. M.  Simonnot  mérite  aussi  une  mention  particulière. 
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Anvers,  16  septembre.  —  La  troupe  de  M.  Prudhomme  n'avance  pas  fort  vite  dans 
ses  débuts,  qui  sont  entravés  par  des  résiliations  d'engagemens.  M.  Sambet,  le  premier 
ténor,  après  avoir  joué  Robert  et  la  Muette,  comme  débuts,  et  la  DairxQ  Blanche  par  com- 
plaisance, a  résilié  à  l'instant  d'entrer  en  scène,  dans  sa  troisième  épreuv»,  le  Barbier  de 
Séoille. 

Mme  Ducbampy,  qui  remplace  une  actrice  fort  estimée  chez  nous,  Mm«  Minorct,  est 
nne  jeune  femme  qui  possède  plus  de  méthode  et  de  talent  que  de  voix  et  de  force.  Elle  a 
été,  pendant  quelques  années,  une  des  dugazons  les  plus  recherchées  de  la  province;  et, 
tout  récemment,  elle  quitte  Toulouse,  où,  engagée  comme  première  dugazon  chantante, 
elle  a  fini  par  jouer  quelques  rôles  de  première  chanteuse,  par  suite  de  la  retraite  du 
chef  d'emploi.  Confiante  dans  ses  essais  et  déjà  satisfaite  de  leurs  résultats,  cette  artiste  a 
passé  tout  l'été  à  travailler  avec  les  meilleurs  professeurs  de  Paris,  et  elle  fut  engagée 
comme  première  chanteuse  avec  M.  Prudhomme.  Mme  Ducbampy  a  eu  des  débuts  favo- 
rables; sa  méthode  de  chant,  sa  vocalisation  ont  plaidé  pour  Icxiguilé  de  sa  taille. 

Le  marlin-barylon,  M.  Edouard  Daudé,  est  un  très-jeune  artiste  auquel  la  scène  n'est 
pas  encore  familière,  mais  qui  possède  une  voix  fraîche,  timbrée,  et  un  grand  amour  de 
son  art.  11  a  débuté  dans  la  Pie  Y'oleuse  et  dans  le  Barbier.  Sa  seconde  apparition  lui  a  été 
favorable  et  fait  bien  augurer  de  la  troisième. 

M.  Camoin,  première  basse-taille,  n  a  point  encore  terminé  ses  débuts,  bien  qu'il  ait 
déjà  paru  dans  Robert,  le  Chdlet,  la  Pie,  la  Dame  Blanche  et  le  Barbier;  la  voix  de  cet 
artiste  n'est  point  précisément  du  caractère  de  l'emploi  qu'il  occupe;  mais  il  rachète  son 
insuffisance  dans  les  cordes  graves  par  une  méthode  correcte.  Comme  acteur,  M.  Camoiq 
est  convenable;  on  peut  préjuger  qu'il  subira  sa  troisième  épreuve  saas  eûcoœjjre. 
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On  est  généralement  satisfait  de  M.  Bernard  Gis,  qui  a  été  reçu  comme  seconde  basse 
chantante  et  première  basse  comique. 

Le  second  ténor,  M.  Dncharapy,  après  avoir  joué  successivement,  comme  débuts, 
Roiert  le  Chalet,  la  Muette,  avait  reçu  dans  son  dernier  rôle  quelques  manirestations 
d'opposition  de  la  part  d'une  très-minime  partie  du  public;  mais  les  opposans  se  sont  euï- 
mémes  ravises  ;  et  M.  Duchampy,  après  plusieurs  jours  d'absence  de  la  scène,  a  été 
autorisé,  non  pas  à  faire  un  quatrième  début,  mais  une  simple  rentrée.  M.  Duchampj'  a 
une  voix  faible;  mais  il  est  musicien,  et  a  la  sagesse  de  n'aborder  que  ce  qu'il  est  certain 
de  pouvoir  faire;  c'est,  en  ontre,  un  acteur  de  beaucoup  de  zèle  et  de  talent- 
Mile  Mina  Roussel,  première  dugazon,  a  cru  devoir  faire  comme  M.  Sambet,  le  ténor, 
et  résilier  son  engagement  après  son  deuxième  début.  Cette  jeune  actrice  a  joué  successi- 
vement, comme  débuis  et  entre  débuts,  le  Cliâlel,  la  Pie,  Kettly,  la  Marraine,  le  Pré- 
aux-Clercs, la  Dame  Blanche,  etc.  Dans  ces  divers  rôles,  elle  s'est  montrée,  sinon  cban- 
teuse  sans  défaut,  du  moins  actrice  vive,  enjouée  et  originale.  Cette  actrice  convenait  à 
une  grande  partie  du  public;  mais  elle  a  eu  à  lutter  avec  le  souvenir  de  Mlle  Dorsan,  qui 
avait  de  nombreux  partisans  dans  notre  ville  ;  et  l'espoir  qu'on  a  entrevu  de  pouvoir  pos- 
séder de  nouveau  cette  dernière,  a  pu  nuire  beaucoup  au  succès  que  méritait  d'obtenir 
sur  notre  scène  MUe  Mina  Roussel.  Elle  s'est  retirée;  c'est  un  acte  d'amour-propre  qu'on 
ne  saurait  blâmer. 

Les  autres  artistes  de  la  troupe  de  chant  n'ont  encore  fait  que  se  montrer  en  silhouette. 
— Mme  Vadé-Bibre,  dans  Marguerite  du  Pré-aux-Clercs,  n'a  pas  démenti  la  haute  réputa- 
tion dont  elle  était  précédée  ici.  Son  mari  a  joué  Comminges  du  même  opéra,  et  Elle  est 
Folle.  Son  succès  n'est  pas  douteux. 

Nous  attendons  que  le  personnel  soit  recomplété  pour  voir  nos  artiste  de  vaudeville. 
La  retraite  de  M.  Sambet  a  entraîné  celle  de  Mme  Sambet,  deuxième  chanteuse  et  duga- 
zon.  —  Le  trial,  M.  Alphonse  René,  a  paru  dans  le  Prè-aux-Clcrcs,  la  Dame  Blanche, 
Elle  est  Folle  et  le  Mari  de  la  Dame  de  chœurs.  Il  a  fait  grand  plaisir.  Sa  voix  a  une  éten- 
due et  un  volume  sufûsant  pour  son  emploi,  et  son  jeu  ne  manque  ni  de  naturel,  ni  d'ori- 
ginalité. On  lui  recommande  de  se  déQer  un  peu  de  certaine  pente  à  l'exagération. 

La  danse,  composée  de  Mmes  CamolnetFcltmann,  de  MM.  Toussaint  et  Achille,  a  géné- 
Talement  fait  plaisir. 

Mme  Camoin  est  une  excellente  danseuse,  fort  jolie;  elle  a  dansé  avec  M.  Toussaint, 
jeune  homme  plein  d'avenir,  un  pas  noble,  qui  a  été  applaudi  par  les  amateurs. 

M.  Achille  Soulié  et  Mme  Feltmann  ont  fort  bien  dansé  la  tarentelle  de  la  Muetle.  — 
Mme  Larmont,  notre  duègne,  a  joué  avec  beaucoup  de  talent  le  rôle  de  Lolotte  dans  la 
Dame  de  Chœurs.  —  M.  Gabriel  Dalbert  n'a  joué  qu'un  bout  de  rôle  dans  Kettly  ;  mais 
nous  avons  entrevu  de  grandes  dispositions  chez  ce  jeune  homme. 

M.  Prudhoramc  est  toujours  un  acteur  consommé. 

Les  chœurs  en  général  ont  assez  d'ensemble  et  de  justesse.  L'orchestre  fait  des  progrés 
rapides  sous  l'habile  direction  de  M.  Mylord  ;  ces  progrès  seraient  plus  sensibles  encore  s 
les  musiciens  voulaient  suivre  un  peu  plus  facilement  l'impulsion  qui  leur  est  donnée  par 
leur  chef,  dont  le  zèle  ne  se  dément  pas.  L'ouverture  de  la  Pie,  du  Prè-aux-Clercs,  et 
surtout  de  la  Muetle,  a  excité  des  bravos  mérites.  C. 


MÉLANGES. 

LE  TOMBEAU  DE  BEETHOVEN. 


J'avais  pris,  quelque  temps  après  mon  arrivée  à  Vienne,  un  maître  de  mu- 
sique qui  faisait  partie  du  lliéàlre  do  la  cour.  Ce  n'était  pasuu  virtuose,  à  beau- 
coup près,  mais  il  en  savait  assez  pour  moi  ;  et,  comme  il  parlait  assez  bien 
français,  je  le  voyais  toujours  arriver  avec  plaisir.  Un  jour  la  conversation 
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tomba  sur  Beethoven,  u  Je  l'ai  vu  souvent,  me  dit-il,  c'était  bien  l'homme  le 
plus  bizarre  qu'on  pût  trouver  sur  la  surface  du  globe.  Je  n'en  finirais  pas  si  je 
vous  contais  tous  les  traits  d'originalité  qu'on  mettait  sur  son  compte  pendant 
sa  vie.  Il  était  capricieux  comme  une  jolie  femme,  et  à  une  soirée  chez  le  prince 
Lichnovski,  qui  ne  l'avait  invité  qu'à  cause  de  son  talent,  car  d'ordinaire  on  ne 
lui  arrachait  pas  quatre  paroles,  il  refusa  constamment  de  se  faire  entendre  ; 
des  dames  allèrent  jusqu'à  se  mettre  à  genoux  devant  lui  sans  pouvoir  le  décider 
à  s'approcher  du  piano.  11  paraissait  sans  cesse  préoccupé;  ses  distractions  con- 
tinuelles sont  devenues  célèbres,  et  Kolzebue  lui  en  a  emprunté  quelques-unes 
dans  sa  petite  comédie  des  Distraits. 

<  Il  avait  des  manies  singulières;  il  restait  huit  jours  de  suite  sans  ouvrir  son 
piano,  puis,  tout-à-coup ,  il  lui  prenait  comme  une  fureur  de  musique,  et  il 
jouait  des  nuits  entières  sans  prendre  de  repos.  Je  l'ai  bien  indignement  traité 
un  jour,  il  y  a  long-temps  de  cela;  j'étais  jeune  alors,  et  lui,  pauvre  homme, 
commençait  déjà  à  ressentir  les  atteintes  de  cette  surdité  qui  fit  de  sa  vie  un 
supplice,  et  qui  en  abrégea  certainement  la  durée.  Les  médecins  lui  avaient 
conseillé  d'aller  prendre  les  eaux  de  Baden,  petite  ville  située  à  quatre  lieues  d'ici. 
Beethoven  était  pauvre  ;  il  loua  une  chambre  dans  une  maison  qu'habitait  la 
mère  de  ma  femme,  à  laquelle  je  faisais  la  cour  à  celte  époque.  J'allais,  aussi 
souvent  que  me  permettaient  mes  occupations,  de  Vienne  à  Baden  pour  voir 
ma  prétendue  ;  je  trouvai  un  jour  la  mère  et  la  fille  dans  la  désolation.  Une 
simple  porte  fermée  à  clef  séparait  leur  appartement  de  celui  de  Beethoven; 
il  avait  passé  les  deux  nuits  précédentes  à  faire  de  la  musique,  et  les  pauvres 
femmes  n'avaient  pu  prendre  un  seul  instant  de  repos.  <  Je  mettrai  ordre  ù 
cela,  »  leur  dis-je. 

«Le  soir  venu,  Beethoven  se  coucha  de  bonne  heure;  mais,  sur  les  dix  heures, 
il  se  jeta  à  bas  de  son  lit,  passa  une  grosse  houppelande  qui  lui  servait  de  robe 
de  chambre  et  vint  s'établir  à  son  piano  qui  se  trouvait  justement  adossé  à  la 
porte;  mon  œil,  placé  sur  le  trou  de  la  serrure,  suivait  tous  ses  mouvemens.  11 
ouvrit  le  piano,  et  ses  doigts  maigres,  mais  agiles  et  forts,  commencèrent  à 
courir  sur  le  clavier  dont  chaque  touche  semblait  une  voix  humaine.  Ah  !  mon- 
sieur, quels  accords  !  et  comme  les  yeux  de  cet  homme  brillaient  dans  l'obscu- 
rité ?  Je  restai  deux  heures  sans  oser  faire  un  mouvement;  je  ne  respirais  plus, 
mes  réflexions  étaient  comme  brisées,  je  ne  m'apercevais  que  j'étais  encore  eu 
vie  qu'aux  larmes  qui  inondaient  mon  visage  et  mes  mains.  Cependant  ma  pro-. 
messe  et  ce  que  je  devais  faire  pour  en  assurer  l'exécution  me  revinrent  à  l'es- 
prit. J'hésitai  long-temps,  mais  je  m'étais  avancé,  j'eus  honte  de  reculer,  puis 
j'étais  amoureux.  Ce  sentiment  que  vous  traitez  un  peu  à  la  légère  dans  votre 
pays  est  sérieux  et  puissant  chez  nous,  il  nous  rend  capable  de  tout  exécuter, 
et  me  donna  la  force  de  foire  une  mauvaise  action  ;  oui,  une  mauvaise  action, 
une  impiété,  un  crime  !   Au  milieu  d'une  improvisation  que  des  anges  eussent 
écoutée  avec  recueillement,  je  pris  un  octava  et  me  mis  à  jouer  de  toutes  mes 
forces  dans  un  autre  ton  que  celui  du  morceau  que  le  maître  de  musique  venait 
de  commencer.  Beethoven  tressaillit,  la  musique  cessa  aussitôt,  je  l'entendis  se 
lever,  refermer  son  piano  et  se  recoucher  ;  il  fit  tout  cela  sans  se  plaindre,  sans 
prononcer  une  seule  parole  d'impatience.  > 
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—  Pauvre  Beethoven  !  m'ëcriai-je  ;  comment  avez-vous  pu  agir  ainsi,  vous 
musicien  ? 

—  Que  voulez-vous,  monsieur?  j'e'iaîs  jeune  et  amoureux,  je  vous  Taî  dit;  ce 
que  je  fis  alors,  sans  en  bien  comprendre  toute  la  portée,  je  ne  le  ferais  pas  au- 
jourd'hui pour  une  fortune,  et,  vous  ne  l'ignorez  pas,  je  suis  pauvre. 

«  Je  ne  sais  si  Beethoven  comprit  mon  intention,  conlinua-t-il,  mais  son  piano 
ne  se  fit  plus  entendre  la  nuit  tant  que  dura  son  séjour  à  Baden,  où  il  ne  guérit 
pas  comme  vous  savez.  Bien  des  années  se  passèrent  ;  il  vivait  obscurément  à 
Vienne;  on  s'occupait  peu  de  l'homme  de  génie,  obligé  de  travailler  laborieuse- 
ment chaque  jour  pour  son  pain  du  lendemain  ;  on  savait  vaguement  que,  dans 
un  des  faubourgs  de  la  ville,  habitait  un  grand  musicien  nommé  Ludwig  van 
Beethoven,  dont  on  exécutait  de  temps  en  temps  une  symphonie,  mais  personne 
ne  songeait  à  tendre  une  main  secourable  au  vieillard  épuisé  par  l'âge,  les  in- 
firmités et  le  chagrin.  Un  événement  éveilla  l'attention  publique  sur  le  rival  de 
Haydn  et  de  Mozart.  Cet  événement,  monsieur,  ce  fut  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Ceux  qui  n'avaient  rien  fait  pour  lui  pendant  sa  vie,  s'émurent  quand  il  n'eut 
plus  besoin  de  rien.  On  se  rassembla  ;  une  souscription  fut  ouverte  pour  lui 
élever  un  monument  et  subvenir  aux  frais  de  ses  funérailles  ;  on  n'avait  pas  en- 
core trouvé,  dans  un  de  ses  vieux  meubles,  une  somme  de  3,000  florins  que  le 
pauvre  homme  y  ayait  oubliée. 

«Je  reçus,  comme  beaucoup  d'autres,  une  invitation  pour  me  joindre  au  cor-; 
tége  qui  devait  l'accompagner  à  sa  dernière  demeure.  Je  m'y  rendis,  et  je  dois 
avouer  que  le  cortège  était  nombreux  et  digne  de  Beethoven  ;  le  corps  fut  con- 
duit à  l'église  de  la  Sainte-Trinité,  chez  les  frères  mineurs,  et  delà  au  cimetière 
de  Wœhring,  petit  village  éloigné  de  Vienne  d'une  demi-lieue.  » 

—  Etes-vous  homme  à  y  venir  avec  moi,  demandai-je  au  musicien?  —  Oui, 
répondit-il,  avec  plaisir.  —  Quel  jour?  —  Quand  vous  voudrez.  —  Demain 
donc,  trouvez-vous  à  la  porte  des  Ecossais,  à  dix  heures  précises,  j'y  serai. 

Je  me  rendis  en  effet  au  lieu  du  rendez- vous.  Mon  maître  de  musique  m'y 
avait  devancé  et  fumait  bravement  sa  pipe  en  m'attendant.  Nous  nous  achemi- 
nâmes ensemble  à  travers  les  glacis. 

— Tenez,  me  dit-il,  nous  voici  précisément  à  l'endroit  où  le  cortège  se  rassem- 
bla. Tout  ce  vaste  espace  de  terrain  était  encombré  par  plus  de  dix  mille  per- 
somies.  En  présence  de  l'homme  de  génie  qui  n'était  plus,  les  distinctions  ces- 
sèrent; nobles  et  roturiers,  riches  et  pauvres,  tous  s'avançaient  pêle-mêle,  tête 
nue  et  à  pied.  Mais  ce  qui  fut  vraiment  beau  et  digne,  ce  qui  me  frappa,  ce  fut 
le  silence  imposant  et  majestueux  qui  régna  dans  les  rangs  pressés  de  la  foule 
quand  apparut  le  cercueil.  Ces  dix  mille  personnes  n'eurent  plus  qu'un  cœur  en 
ce  moment. 

«  Vous  voyez  en  face  de  nous,  un  peu  à  gauche,  une  maison  qui  touche  cette 
vieille  église  dont  on  a  fait  un  magasin  d'effets  militaires  ;  c'est  là  que  vécut  ce 
Beethoven,  là  qu'il  composa  ses  derniers  ouvrages.  Voici  ses  fenêtres  au  troi- 
sième étage.  Que  de  fois  il  a  dû  jeter  des  regards  de  reproche  sur  cette  ville 
qui  le  laissait  mourir  sans  lui  donner  une  marque  de  sympathie!  Quelle  triste 
fin  pour  un  artiste  comme  celui-là,  que  de  se  voir  ainsi  délaissé  à  ses  derniers 
momens,  et  d'en  être  à  douter  encore  de  l'immorialité  de  sa  renommée  en  ren- 
dant le  dernier  soupir. 


REVUE  DU  THÉÂTRE.  743 

t  Et  maintenant,  monsieur,  si  vous  voulez,  nous  irons  voir  le  lieu  oîi  reposent 
ses  cendres.  » 

Nous  nous  rendîmes  au  village  de  Wœhring.  Nous  suivîmes  la  rue  principale 
qui  le  traverse  dans  toute  sa  longueur,  admirant  ses  jolies  maisons  blanches  que 
Ion  repeint  chaque  année  au  retour  de  la  belle  saison.  Une  centaine  de  pas  plus 
loin  nous  aperçûmes  le  cimetière.  Il  est  petit,  mais  sa  charmante  position  au 
milieu  des  champs,  la  vue  délicieuse  dont  on  jouit  quand  on  est  arrivé  dans  son 
enceinte,  l'ont  mis  à  la  mode  depuis  plusieurs  années  ;  tout  le  monde  aujourd'hui 
veut  y  être  enlerré. 

En  approchant,  je  lus  celle  sentence  gravée  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée : 

«  La  résurrection  est  la  force  de  notre  espérance.  » 

C'est  la  seule,  je  crois,  qu'on  puisse  mettre  dans  un  pareil  lieu;  elle  est  aussi 
belle  que  simple,  et  dit  tout  en  peu  de  mots. 

Nous  entrâmes  chez  le  concierge  qui  était  absent;  sa  femme,  que  nous  trou- 
vâmes tout  affairée,  nous  dit  qu'il  avait  été  inviter  le  médecin  et  le  curé  du  vil- 
lage à  venir  dîner  chez  lui.  «  Nous  les  recevons  ainsi  deux  fois  l'an,  nous  dit 
cette  bonne  femme  avec  une  naïveté  vraiment  allemande.  »  C'est  bien  juste, 
pensai-je;  l'un  d'eux  lui  expédie  ses  pratiques,  l'autre  les  lui  amène.  Ne  voulant 
pas  la  déranger  de  ses  graves  occupations,  nous  la  priâmes  de  nous  indiquer 
l'endroit  où  se  trouvait  le  tombeau  de  Beethoven. 

— Ah  !  très  bien  !  nous  dit-elle,  vous  voulez  parler  du  musicien,  n'est-ce  pas  ? 
Tenez,  prenez  celle  allée  et  regardez  toujours  à  gauche,  vous  le  trouverez  in- 
failliblement. C'est  singulier,  ajouta-t-elle,  nous  avons  ici  une  foule  de  nobles 
dans  de  magnifiques  tombeaux  que  personne  ne  vient  visiter,  tandis  que  tout 
le  monde  veut  visiter  celui  de  M.  Beethoven  qui,  après  tout,  n'était  qu'un  mu- 
sicien. 

Nous  fîmes  ce  qu'elle  nous  disait,  et  nous  arrivâmes  en  effet  auprès  du  mo- 
nument que  nous  cherchions.  Il  n'a  rien  de  fastueux,  mais  il  est  noble  et  conve- 
nable. C'est  une  petite  pyramide  tronquée  par  sa  base,  qui  n'a  pour  ornement 
qu'une  lyre  et  un  papillon  placés  au  milieu  du  cercle  que  forme  un  serpent  qui 
se  mord  la  queue.  Cette  lyre  est  celle  de  Beethoven;  le  papillon,  c'est  l'ame.  Psy- 
ché des  anciens;  le  serpent  est  l'immoralité,  emblème  gracieux  des  Grecs,  que 
notre  religion  emprunte  au  paganisme.  Ceux  qui  ont  élevé  ce  mausolée  ont  fait 
preuve  d'esprit  et  de  goût,  car  il  ne  portait  pour  toule  inscription  que  ce  seul 
D)0t  : 

BEETHOVEN. 

C'est  là,  sous  cette  tombe  modeste,  placé  dans  un  cimetière  de  village,  que 
repose  le  plus  grand  musicien  de  notre  époque.  Un  arbuste  encore  jeune,  mais 
plein  de  force  et  de  vie,  un  néflier,  je  crois,  a  poussé  par  hasard  à  la  tête  du 
monument  que  ses  rameaux  touffus  conmiencent  à  ombrager.  Les  anciens,  dont 
les  idées  étaient  toujours  si  pleines  de  poésie,  n'aui  aient  pas  manqué  de  revêtir 
cet  arbre  d'un  caractère  sacré  ;  chez  eux,  le  génie  de  Beethoven  se  serait  ré- 
fugié dans  son  écorse  et  mêlé  à  sa  sève  nourricière.  Nous,  homnies  positifs  ou 
qui  nous  présentons  comme  tels,  nous  ne  voyons  là  qu'un  arbre  comme  tous 
les  autres;  et  pourtant,  qui  sait  si  l'opinion  des  Grecs  ne  vaut  pas  la  nôtre?  Les 
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mystères  de  la  nature  sont  secrets  et  voilés  ;  qui  les  a  pénétrés,  qui  les  appro- 
fondira jamais? 

Je  cueillis  avec  respect  une  petite  branche  du  néflier  de  Beethoven  ;  je  l'ai  fait 
encadrer  avec  soin,  et  je  n'échangerais  pour  rien  au  monde  celte  relique  de 
l'auteur  de  Fidélio.  {Revue  ihi  Havre.) 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Emeute  populaire  a  propos  des  débuts  d'une  première  chanteuse. — Le  19  cou- 
rant, Mme  Belmont  avait  été  reçue  légalement  malgré  une  assez  forte  opposition.  Le  len- 
demain on  jouait  le  Rossignol,  flanqué  de  deux  vaudCAilles  ;  la  première  pièce  et  le 
commencement  de  la  seconde  ne  donnèrent  lieu  à  aucun  trouble;  mais,  dés  que  Mme  Bel- 
mont  eût  commencé  à  chanter,  l'opposition  de  la  veille  qui  ne  se  tenait  pas  pour  battue, 
malgré  le  prononcé  du  jugement,  reprit  le  cours  de  ses  protestations;  la  police  qui  tenait 
à  faire  respecter  son  arrêt,  fît  injonction  aux  sifdeurs  de  ne  pas  persister  sons  peine  d'ex- 
clusion. Ce  fut  alors  que  commença  un  déplorable  conflit  entre  les  agens  de  l'autorité, 
les  opposans  et  les  acceptans;  on  fit  d'abord  sortir  quelques-unes  des  personnes  les  plas 
engagées  au  milieu  de  cette  mêlée  générale,  et  quelque  temps  après  la  salle  fut  évacuée. 
La  foule  attirée  par  le  bruit  des  événement  qui  se  passaient  dans  la  salle,  débouchait  des 
rues  voisines  de  la  salle,  et  commençait  à  obstruer  la  place  :  la  gendarmerie,  la  troupe 
de  ligne,  elles  appariteurs  de  police,  se  mirent  en  devoir  de  dissiper  ces  tumultueux  ras- 
semblemens  qui  encombraient  les  arcades  du  Sud  et  les  abords  du  théâtre;  mais  il  est  diffi- 
cile de  faire  entendre  la  voix  de  l.t  laison  à  une  troupe  de  curieux  accourus  pour  re- 
cueillir ou  provoquer  du  scandale.  Aussi  les  groupes  ne  furent-ils  tout-à-fait  dispersés 
qu'après  onze  heures.  Maintenant  on  se  demande  quel  avenir  est  réservé  à  notre  théâtre, 
et  quelles  seront  les  conséquences  de  l'ordre  qui  vient  d'être  intimé  au  directenrde  tenir 
la  salle  fermée  jusqu'à  nouvel  avis? 

MM.  d'Epagny  et  Laurey. —  On  a  pu  voir,  dans  les  annonces  légales  delà  Gazette 
des  Tribunaux,  que  M.  Laure}'  s'éiait  associé  avec  MM.  Etienne  Arago  et  de  Villevieille 
pour  l'exploitation  du  théâtre  du  Vaudeville.  Pendant  la  durée  de  cette  association, 
M.  Lanrey  emprunta  à  M.  d'Epagny,  homme  de  lettres,  connu  par  d'honorables  succès 
dramatiques,  une  somme  de  27, COQ  fr.  et  lui  promit  de  le  faire  entrer  dans  la  société  avec 
l'emploi  de  directeur  de  la  scène.  Quelque  temps  après  l'emprunt  dont  il  sajit,  l'emprun- 
teur se  retira  de  la  société  du  Vaudeville,  moyennant  une  indemnité  de  130,000  fr.  L'en- 
gagement contracté  envers  M.  d'Epagny  ne  pouvait  plus  recevoir  d'exécution.  Toutefois 
M.  Laurey  s'empressa  d'offrir  au  prêteur  les  27,000  fr.  prêtés,  avec  les  intérêts  échus. 
Mais  M.  d'Epagny,  prétendant  qu'il  avait  droit  au  tiers  des  bénéfices  encaissés  par  M.  Lau- 
rey, refusa  ces  offres.  Dépôt  de  la  somme  refusée  à  la  caisse  des  consignations,  et  assi- 
gnations devant  le  tribunal  de  commerce.  Me  Amédée  Lefebvre  s'est  efforcé  d'établir  ce 
soir,  devant  la  section  que  préside  M.  François  Ferron,  que  la  prétention  de  .>L  d'Epagny 
n'avait  aucun  fondement.  Mais  le  tribunal  a  reconnu  que  les  parties  avaient,  par  une 
convention  compromissoire,  déféré  à  des  arbitres-juges  le  jugement  des  contestations  qui 
pourraient  s'élever  entre  elles,  et  a,  en  conséquence,  renvoyé  les  contendans  à  se  faire 
juger  conformément  au  mode  stipulé  dans  l'acte  d'emprunt.  iCharlc]. 

M.  ET  Mme  Garbet  —  ont  réussi  à  Toulouse.  Mme  Garbet,  jeune  première.de  comédie  et 
de  drame,  a  fait  ses  débuts  dans  Clolihlc,  P^alcrie,  Un  Duel  sous  liichelien  et  le  Jilanleau 
M.  Garbet,  second  ténor,  a  paru  dans  Fra-Diavolo,  la  Lettre  de  Change,  le  Chalet  et  Vn  de 
plus.  Nous  sommes  heureux  de  donner  cette  nouvelle  aux  nombreux  amis  de  ces  estima- 
bles artistes. 

Mlle  Thibaut,  — dont  nous  avons  parlé  dans  notre  numéro  du  13  septembre,  vient  de 
contracter  avec  le  directeur  du  théâtre  de  Lille  un  engagement  plus  avantageux  que  ce- 
lui dont  elle  avait  traité  avec  le  directeur  de  Gand.  Cette  dame  jouera  les  mères  dugazoa 
et  les  forts  premiers  rôles  de  comédie.  Les  antécédens  de  Mlle  Thibaut  à  l'Opéra-Comique 
de  Paris  et  au  théâtre  de  Gand,  soat  d'un  favorable  augure  pour  les  succès  qui  l'atieDdeut 
à  Lille. 
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M.  PÉRONTfET, — après  nn  heurenx  début  à  Lyon,  a  dû  résilier  pour  cause  de  santé.  Il  re- 
tourne à  Marseille  où  il  espère  que  des  soins  et  du  repos  lui  rendront  ses  moyens  et  la 
santé. 

-Commission  dramatique. —  Plusieurs  feuilles  malveillantes  ou  ayant  de  bonnes  rai- 
sons pour  ne  pas  dire  vrai,  avaient  inséré  que  la  ligue,  comme  ils  l'appelaient,  des  ac- 
teurs dramatiques  conlrc  le  cumul  de  la  Gaîlé,  allait  se  dissolvant.  La  publication  de  la 
circulaire  suivante  est  la  meilleure  réponse  à  faire  à  de  pareilles  insinuations  : 

Paris,  16  septembre  1837. 
Monsieur  et  cher  Confrère, 

Un  drame  mis  à  l'étude  au  tbéàtre  de  la  Gailé  a  été  un  moment  attribué  à  M.  Legoyt, 
l'un  des  signataires  de  l'acte  du  IG  aciit  1837. 

Il  résulte  des  explications  franches  et  loyales  spontanément  offertes  à  la  Commission  par 
M.  Legoyt,  ainsi  que  des  preuves  irrécusables  venues  de  la  source  même  d'où  l'inculpa- 
tion était  partie,  que  M.  Legoyt  n'a  fait  aucune  infraction  à  sou  engagement;  en  consé- 
quence votre  Commission  s'empresse  de  détruire  les  soupçons  qui  ont  pu  planer  sur  un 
confrère  honorable  en  tous  points. 

Recevez,  Monsieur  et  cher  Confrère,  l'assurance  de  notre  considération  distinguée. 

Les  membres  de  la  Commission  : 
MM.  Scribe,  président;  Dcpaty,  1er  vice-président  ;  DeRougemont,  2^  vice-président , 
DcPEUTY,  La>"glé,   secrétaires  ;  MÉLEsyiLhT,  trésorier;   Adam,  Anicet-Bourgeois, 
AR^0ULD,  De  Leuven,  De  Loîîgpré,  Fontax,  IIalevt,  Mailla>',  Viennet. 

P.  S.  La  Commission  croit  devoir  vous  prévenir  que  MM.  d'Epagny,  (Francis-Cornu 
Àuger,  Deyeuï  et  Léon  Buquct  ne  font  plus  partie  de  l'association. 

Nous  regrettons  de  voir,  parmi  les  noms  des  auteurs  séparés  de  la  Commission,  celui 
de  M.  Léon  Buquet,  aujourd'hui  rédacteur  en  chef  du  Monde  Dramatique. 

Les  Laveuses  du  Couvent.  —  Sous  ce  titre,  le  comilé  de  lecture  de  L)-on  -vient  de 
recevoir,  pour  le  Gymnase,  un  vaudeville  de  MM.  Labié  et  J.  Augier.  C'est  un  succès 
nouveau  qui  attend  les  auteurs  du  Cauchemar  et  de  Micaiila, 

A.  DoMEBGUE,  —  Correspondant  des  théâtres,  chargé  de  diverses  opérations  d'hi- 
ver, invite  les  artistes  en  disponibilité  à  se  présenter  à  son  bureau,  passage  Clioi- 
seuil,  n.  12. 

Le  Cercle,  Revue  de  la  Presse  littéraire, — est  un  charmant  recueil  qui  contient  autant  de 
matières  que  le  Cabinet  de  Lecture  et  le  Voleur,  et  qui  l'emporte  sur  ces  deux  journaux 
par  l'esprit  de  progrés  qui  préside  à  sa  direction.  H  paraît  tous  les  cinq  jours  (  valeur 
d'un  volume  in-8°),  rue  de  Mcnars,  n.  5,  au  prix  de  28  francs  par  an,  avec  deux  gravures 
de  modes  et  autres,  par  mois.  L'immense  succès  qu'obtient  cette  publication,  depuis  son 
apparition,  justiGc,  et  au-delà,  l'éloge  que  nous  en  faisons  aujourd'hui. 

Mises  en  scène.  —  On  assure  que  M.  Claudius,   maître  de  ballets  do  Francfort-sur 
le-Mein,  auteur  de  la  Chorégraphie  universelle,  vient  de  traiter  avec  un  théAlre  du  pre- 
mier ordre  pour  une  méthode  aussi  simple  qu'ingénieuse  avec  laquelle  la  mise  en  scène 
des  grandes  pièces  à  spectacle  s'effectue  avec  la  plus  admirable  facilité,  sans  avoir  recours 
à  aucun  renseignement. 

MISES  EN  SCÈNE. 

BRUNO  LE  FILEUR. 

(Toutes  les  indications  sont  prises  de  la  droite  de  l'acteur.) 

DÉCORS. 

Premier  acte.  —  Un  salon  :  trois  portes  vitrées   au  fond,  ouvrant  sur  un  autre  salon 
dans  lequel  on  aperçoit  une  table  avec  un  tapis  vert;  un  canapé  et  des  gondoles  couvert 
de  housses;  à  gauche,   sur  le  devant  du  premier  salon,  une  table,  quatre  fauteuils  cou- 
verts de  housses;  au  premier  plan,  fenêtres  latérales;  celle  de  droite  doûue  sur  le  jardin  ; 
celle  de  gauche,  sur  la  manufacture j  au  second  plan,  portes  lalérales. 
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Denxième  acle.  —  Uû  salon  très-riche  :  à  gauche,  au  premier  plan,  un  canapé;  à 
droite,  nne  petite  table;  au  fond,  un  peu  sur  la  gauche,  une  autre  table  ronde  avec  un 
cabaret  de  porcelaine;  adroite,  au  premier  plan,  derrière  la  petite  table,  une  fenêtre; 
fauteuils,  gondoles. 

COSTDMKS 

Bruno  (Lemesnil).  —  Piemier  acte  :  Veste  de  drap  bleu  à  boutons  de  métal  ;  pan- 
talon de  toile  ;  casquette  de  drap  ;  gilet  fond  blanc  ;  cravate  de  couleur. 

Deuxième  acte.  —  Frac  noir  dans  le  dernier  goût,  mais  mal  porté.  Quand  il  entre  en 
scène,  les  paremens  de  son  habit  sont  relevés;  pantalon  de  Casimir  noir;  gilet  de  soie 
noire;  cravate  blanche  ;  jabot;  boutons  en  brillans. 

Couturier  (Âchard).  —  Premier  acte  :  Veste  ronde  marron  ouverte;  à  la  scène  neu- 
vième, sa  veste  est  boutonnée  ;  pantalon  de  toile  bîeu  clair;  bretelles  de  lisière;  pas  de 
gilet  ;  chapeau  gris  ancienne  forme  ;  cravate  à  la  colin  ;  col  rabattu  ;  guêtres  de  toile 
grise;  perruque  blond-roux;  favoris  en  crochet,  id. 

Deuxième  acte.  —  Costume  d'ouvrier  endimanché  :  chapeau  noir  sur  l'oreille;  habit 
bleu  clair  à  queue  de  morue  et  boutons  de  métal;  pantalon  blanc  à  sous-pieds  très-longs; 
souliers  découverts;  col  de  chemise  très-haut;  cravate  de  couleur;  gilet  de  salin  blanc  à 
fleurs;  gants  de  coton  blanc;  chaîne  de  montre.  Il  est  frisé  grotesqucment. 

Gustave  (Faugères).  — Premier  acte  :  Frac  de  fantaisie,  échancré  par  devant;  pan 
talon  clair,  de  mode;  gilet  de  même;  chapeau  gris;  cravate  noire;  gilet  de  piqu 
blanc. 

-Deuxième  acte.  —  Frac  et  pantalon  noir  collant;   gilet  de  satin  noir;  jabot,  cravate 
blanche;  gants  blans;  barbe  jeune-france  pour  les  deux  actes. 

Beauregard  (Barthélémy).  — Premier  acte  :  redingote,  pantalon  et  gilet  noir;  crêpe 
au  chapeau  ;  canne  de  jonc. 

Deuxième  acte.  —  Habit  noir;  culote  de  satin  et  bas  de  soie  noirs;  gilet  et  cravate 
blancs. 

Adèle  Blainville  (Mlle  Pernon).  —Premier  acte:  robe  de  mousseline  blanche,  très- 
simple,  à  corsage  montant;  chapeau  de  paille,  garni  de  rubans  demi-deuil;  ceinture  et 
gants  demi-deuil. 

Deuxième  acle.  —  llobe  de  mousseline  blanche,  décoletée,  à  manches  courtes  et  plates, 
avec  nœuds  de  salin  bleu  de  ciel;  les  bras  nus;  bracelets;  ceinture  de  satin  bleu  de  ciel, 
attachée  sur  le  devant,  et  dont  les  bouts  flottent.  —  A  la  scène  10,  une  mantille  blanche 
garnie  ;  un  chapeau  blanc  à  ûcurs;  un  bouquet  à  la  main  ;  gants  demi-longs. 

POSITIONS. 

Pour  les  positions,  suivre  les  indications  de  la  pièce  imprimée  par  Marchant,  qui  sont 
exactes  sauf  la  rectification  suivante  :  à  la  scène  dernière,  après  nonplus  que  ton  Adèle  , 
au  lieu  de  Couturier,  1;  Adèle,  2;  Bruno,  3;  lisez  :  Bruno,  1;  Adèle,  2;  Cou- 
turier, 3. 
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LES  FEUILLETONS  DRAMATIQUES. 

M.  BRIFFAUT.  —  M.  HIPPOLYTE  LUCAS,  x 

II  faut  qu'un  feuilleton  soit  chose  bien  délicate  à  faire,  ou  qu'un  feuilletoniste 
soit  une  nature  bien  difficile  à  rencontrer  pour  que,  parmi  cette  multitude  de 
jugeurs  dramatiques  dont  le  journalisme  est  infesté,  il  s'en  trouve  si  peu  qui 
méritent  la  faveur  d'être  distingués,  ou  seulement  le  privilège  d'être  lus.  — 
N'est-il  pas  vrai  que  trois  ou  quatre  noms  à  peine  sont  dignes  d'être  cités  au 
milieu  de  cette  foule,  non  moins  impuissante  qu'acariâtre,  qui  s'acharne  chaque 
lundi  à  la  carcasse  déjà  tiède  des  œuvres  dramatiques  représentées  dans  ^la 
semaine?  —  Et  ne  faut-il  pas  encore  convenir  que  la  silhouette  de  ces  trois 
ou  quati^e  privilégiés  ne  doit  son  éclat  qu'à  la  complète  nuUité  de  leur  entourage. 
Nous  voulons  en  donner  la  preuve  aujourd'hui. 

M.  Briffant  est  un  homme  d'esprit  ;  il  écrit  assez  correctement,  et  possède 
surtout  une  grande  érudition  dramatique  :  ce  sont  là  des  qualités  éminentes  qui 
lui  font  tenir  une  place  honorable  parmi  ses  confrères,  et  que  nous  avons  été 
les  premiers  à  reconnaître.  —  Eli  !  bien,  M.  Briffaut ,  considéré,  faute  de 
mieux,  comme  un  de  nos  feuilletonistes  les  plus  supportables,  a  une  affreuse 
manie  qui  lui  fait  un  tort  immense  à  mes  yeux.  — M.  Briffaut,  dont  la  mémoire 
est  horriblement  meublée  d'anecdotes,  de  bons  mots,  de  saillies,  de  calem- 
bourgs,  de  réparties  piquantes,  d'historiettes  facétieuses,  a  la  douloureuse  in- 
firmité de  les  coudre,  à  tout  bout  de  champ,  dans  l'analyse  qu'il  fait  des  vau- 
devilles nouveaux.  —  Intrépide  citateur,  un  mot  suffit  pour  faire  jaillir  d'un 
coin  de  son  cerveau  une  source  inépuisable  d'rt«as  qui  s'en  viennent  vous  inon- 
der et  vous  déborder  de  toute  part.  —  Le  récit  d'une  pièce  n'est  que  l'accessoire 
autour  duquel  il  a  hâte  de  grouper  les  fastidieux  trésors  de  sa  science  littéraire  ; 
tout  cela  est  souvent  amené  de  la  manière  la  plus  maladroite  et  cousu  avec  du 
gros  fil  bis;  mais  qu'importe?  Notre  homme  est  parvenu  à  remplir  quatre  co- 
lonnes du  journal  le  Temps,  ce  monstrueux  colosse  de  la  typographie  moderne,- 
quelle  joie,  quel  honneur,  quel  tour  de  force!  Je  parie  trouver  jusqu'à  trois 
feuilletonistes  qui  préféreraient  franchir,  tous  les  lundis,  six  chevaux  montés  de 
leur  cavalier,  comme  Auriol,  que  d'exécuter  le  travail  de  M.  Briffaut. 
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Et,  tenez,  je  veux  vous  donner  une  idée  de  ce  travail  :  Supposez  que  le  feuilleto- 
niste ait  à  rendre  compte  de  la  Fille  du  Militaire,  il  commence  à  considérer  le 
litre  :  LaFille  du  Militaire.  11  y  a  tout  un  volume  à  raconter,  seulement  à  la  pre- 
mière vue  de  ce  litre,  la  Fille;  bien!  M.  Briffant  taille  sa  plume,  et  écrit  d'un  trait 
toute  une  colonne  qui  commence  par  ces  mots  :  J'ai  beaucoup  connu  une  jeune 
fille  qui  avait  un  père.  ^Suit  l'histoire  de  la  jeune  fille  qu'a  connue  M.  Briffant, 
histoire  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  pièce  de  M.  Laurencin.  — Voilà 
pour  la  Fille-  Mais  ce  n'est  pas  tout;  nous  avons  maintenant /e  i^fi/ifaire. 
Le  militaire!  il  y  a  bien  des  choses  à  rappeler  à  propos  d'un  militaire.  — 
M.  Briffant  a  lu  Victoires  el  Conquêtes;  il  peut  très-bien  vous  narrer  un  des 
nombreux,  faits  d'armes  de  l'armée  française  sous  l'Empire  ;  il  s'en  va  donc 
frapper  à  la  porte  de  sa  mémoire;  elle  ouvre,  et  laisse  sortir  le  fait  d'armes 
demandé.  —  M.  Briffaut  écrit  :  Pendant  celle  campagne  de  Russie,  que  tant  de 
gloire  et  de  faits  d'armes  ont  immorlaliséey  elc.  (textuel).  Suit  une  colonne, 
dans  laquelle  on  parle  beaucoup  d'empereur,  de  sapeurs,  de  voltigeurs  et  de 
croix  d'honneur;  mais  de  la  pièce  de  M.  Laurencin,  point.  —  Attendez  un  peu, 
nous  y  voilà.  Le  feuilletoniste  entre  de  plain-pied  dans  l'analyse  : 

«  Le  capitaine  Duhamel  a  la  tête  légère  et  le  cœur  bon.  (Réflexion.)  Ce  type 
a  été  mis  en  scène  par  Picard,  dans  les  deux  Philibert,  et  à  ce  propos,  etc., 
suit  une  demi-colonne  sur  Picard  et  les  Deux  Philibert;  puis.  Picard  conduit  à 
Scribe:  parlons  de  Scribe;  Scribe  conduit  au  Gymnase:  causons  du  Gymnase; 
le  Gvmnase,  au  Gamin  de  Paris  :  disons  deux  mots  du  Gamin  de  Paris.  Le 
Gamin  de  Paris  mène  droit  aux  barricades,  à  la  révolution  de  juillet,  au  pro- 
gramme de  l'Hôtel-de-Ville,  que  sais-je,  moi?  il  faut  bien  s'occuper  un  peu  de 
tout  cela.  —  Mais  la  pièce  de  M.  Laurencin?  —  Patientez  donc,  nous  arrivons. 
I  II  mène  une  heureuse  vie,  le  capitaine  Duhamel,  le  beau  gardes -françaises, 
dont  Margot  prenait  soin,  et  dont  elle  dit  : 

Il  avait  la  semaine. 

Deux  fois  da  linge  blanc,  etc.  » 

Ici,  tout  le  couplet  est  transcrit;  que  dis-je?  la  chanson  entière,  si,  pour 
votre  malheur,  M.  Briffaut  se  la  rappelle.  — Allons  toujours;  nous  lisons,  une 
colonne  plus  loin  :  —  «  Le  colonel  Duhamel  prenait  du  ventre,  et  il  aurait  fort 
bien  figuré  dans  le  choeur  des  Papatacci  (érudition),  que  le  librctlo  del  Turco  in 
/<a/ia  (érudition)  annonce  ainsi....  »  Là,  une  foule  de  vers  italiens  qui  doivent 
médiocrement  intéresser  les  lecteurs  habitués  à  ne  comprendre  que  le  fran- 
çais. —  M.  Briffault  continue,  et  arrive  enfin,  tout  essoufflé,  au  bout  de  sa 
feià//e  (matière  d'un  in-S"),  non  sans  avoir  trouvé  encore  quelque  vingtaine 
d'occasions  d'employer  ses  formules  favorites  :  Cela  me  rappelle  qu'un  soir  aux 
Variétés ,  ou  bien  :  Je  me  souviens  qu'à  Fontainebleau;  ou  bien  :  J'ai  lu  dans 
les  Mémoires  du  temps  j  ou  enfin:  Si  nous  reportons  nos  souvenirs  vers...; 
toutes  phrases  d'entrée,  que  je  vous  signale  comme  perfides,  et  dont  je  vous 
engage  à  vous  méfier,  si  jamais  un  article  de  M.  Briffault  attire  vos  regards. 

C'est  là  certes  une  maladie  littéraire  bien  déplorable,  et  dont  M,  Briffaut, 
feuilletoniste  fort  estimable  d'ailleurs,  devrait  bien  tâcher  de  se  guérir  ;  une  cita  • 
lion  bien  placée,  surtout  bien  choisie,  peut  dans  l'occasion  assaisonner  agréable- 
ment une  analyse  dramatique;  mais,  dès  qu'elle  se  prodigue,  elle  perd  toute  sa- 
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yeur.  *—  Avant  d'avoir  suivi  le  feuiileton-Briffault,  j'adorais  le  mot  historique; 
un  à- propos  facélieux  faisait  mes  délices;  un  quolibet  convenablement  enca- 
dré, un  lazzi  de  coulisses  venu  à  point,  se  logeait  dans  mon  cerveau  pour 
trois  jours  au  moins,  et ,  pendant  trois  jours,  avait  le  privilège  d'amuser  moi  et 
mes  amis  ;  eh  bien,  depuis  que  ce  maudit  feuilleton  a  fait  partie  de  mes  lectures 
quotidiennes,  il  m'a  tant  rassasié  des  demandes  et  des  réponses  de  nos  grands  et 
petits  hommes  que,  maintenant,  je  ne  puis  plus  entendre  parler  du  genre  ana- 
je  l'ai  en  horreur,  il  me  donne  des  nausées,  il  me  porte  aux  nerfs  :  je  ne  mour- 
rai que  d'une  anecdote  —  Briffaut  ou  d'une  phrase  —  Hippolyte-Lucas. 

Car,  pour  ne  pas  toujours  parler  du  même,  connaissez-vous  quelque  chose 
de  plus  agaçant,  de  moins  lympide  et  de  moins  soigné  que  la  phrase  Hyppolite- 
Lucas.  Prenez-en  une  au  hasard ,  et  voyez;  celle-ci  par  exemple  : 

»  Tandis  que  ses  yeux  sont  charmés,  il  rencontre  une  femme  qui  non-seule- 
ment répond  avec  esprit  à  toutes  ses  subtilités  galantes,  mais  q>ui,  exerçant  sur 
lui  la  supériorité  que  donne  la  sagesse ,  le  fait  rougir  de  la  vie  inutile  dans  la- 
quelle il  s'est  complu  JMs^'u'a/ors,  au  lieu  d'appliquer  au  bien  de  ses  semblables 
les  heureuses  facultés  quil  a  reçues  de  la  nature....  Ajoutez  que  M.  de  Lussan 
épouse  la  comtesse  de  Surgis,  à  qui  l'abandon  du  marquis  ouvre  les  yeux  et 
que  Mlle  de  Lussan  devient  la  femme  du  chevalier,  un  peu  confus  d'avoir  été 
joué  PAR  la  présidente,  laquelle  s'est  donné  andacieusement  pour  l'actrice  de  la 
comédie  italienne ,  afin  de  protiier  de  cette  erreur,  pour  étudier  le  caractère 
de  sa  nièce;  dire  enfin  que.  etc.  »  (Gela  continue  ainsi  rès-long-temps.) 

En  voulez-vous  une  autre?  Lisez  dans  le  même  feuilleton,  quelques  Upaes  plus 
bas  :  «  Comment  se  peut-il  (c'est  une  question  que  nous  nous  sommes  adressés 
bien  des  fois)  comment  se  peut-il  que  des  hommes,  non-seulement  desprit  et  de 
talent  comme  le  sont  les  auteurs  du  Remplaçant ,  mais  des  hommes  qui  ont 
comme  eux  de  la  barbe  au  menton  depuis  ianiôt  ;20  ou  2d  ans,  chez  lesquels  var 
conséquent  la  gravité  ne  seraitpas  déplacée,  etc.  »  JNous  ne  pousserons  pas  plus 
loin  les  citations,  par  respect  pour  le  lecteur;  seulement,  nous  posons  en  fait 
qu'il  est  impossible  de  hre  quatre  lignes  signées  :  Hyppolite  Lucas  sans  y  ren- 
contrer immodérément  les  particules  ;  dont,  comme,  lundis  que,  cependant  pour 
afin  que,  sinon,  pourtant,  néanmoins,  cej^endanl,  dès  que,  alors,  car  non-seule- 
ment, et  puis,  ensuite,  au  lieu  de,  etc.,  etc.,  etc. 

Eh  bien  !  le  cioiriez-vous  le  leuilleton  Uippolyte-Lucas  qui  est,  comme  vous 
le  voyez,  assez  nécjUyemment  écrit  (  nous  lui  accordous  d'être  exact  et  parfois 
raisonné)  ne  manque  jamais  l'occasion  de  se  poser  en  redresseur  de  style,  en 
éplucheur  d'adveibes,  en  écosseur  d'adjectil^.  Luudi  dernier,  c'était  à  M.  Paul 
de  Kock  qu'il  s'attaquait,  et  cette  fuis  au  moins  il  avait,  IWt  bien  choisi  son 
adversaire.  En  effet,  il  n'y  a  guère  que  M.  Paul  de  Kock,  qui  puisse  s'amuser 
à  compter  les  licences  de  M.  aippolyte-Lutas,  comme  aussi  je  ne  vois  <jue 
M.  Lucas,  pour  supputer  gravement  les  écarts  grammaticaux  de  l'auteur  du 
Tourlourou;  familiarises  comme  ils  le  sont  lous  deux  avec  un  certain  langage, 
ils  se  passeraient  sans  doute  beaucoup  de  choses,  et  lous  les  faux  pas  de  leurs 
plumes  pourraient,  en  se  réduisant,  tomber  enhu  sous  l'appréciation  luaihé- 
mathique  : 

Il  est  curieux  de  voir  le  feuilletoniste  critiquer  le  romancier.  Lisons  ; 
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€  Nous  avons  ouvert  le  roman  qiie  M.  Paul  de  Kock  a  intitulé  le  Tourlourou 
et  nous  prions  le  lecteur  de  croire  que  ce  n'est  pas  notre  habitude  d'ouvrir  les 
romans  de  M.  Paul  de  Kock. 

Le  lecteur  ne  vous  croira  pas,  M.  Lucas  ;  car  il  est  évident  que  vous  avez  un 
peu  de  sa  manière:  votre  style  a  dû  s'inspirer  du  sien. 

Vous  blâmez  celte  phrase  du  romancier  :  <  l'heure  était  venue  pour  le  bon 
jardinier  d'arroser  ses  plantes  desséchées  par  le  soleil  et  pour  peu  que  le  jardin 
soit  prand,  il  faut  retourner  bien  souvent  au  puits  pour  mouiller  celte  terre  qui 
ne  donne  qu'à  ceux  qui  ont  soin  d'elle.  »  Vous  la  trouvez  peu  harmonieuse  et 
vous  avez  raison,  mais  que  pensez-vous  de  celle-ci  :  c  Mme  de  Blaiuville  s'est  trop 
bâtée  de  saluer  Marie  du  nom  de  la  fille  de  la  duchesse  de  Valonsky.  »  Je  l'ai 
pourtant  trouvée  dans  voire  sévère  feuilleton  eu  compagnie  de  plusieurs  autres 
de  même  force. 

Nous  vous  engageons  donc,  M.  Lucas,  à  soigner  davantage  votre  style  dans 
l'intérêt  même  de  vos  remontrances.  Paul  Vale.min. 

SIÈCLE  DE  SHAKSPEARE. 


Nombre  des  Théâtres.  —  Troupe  d'Enfans 

Le  continuateur  de  Stowe  a  entraîné  Dodley  et  d'autres  écrivains  dans  une 
erreur  grave  en  affirmant  que,  du  temps  de  Shakspeare,  il  y  avait  dix-sept 
ihéâtres  à  Londres. 

D'après  lui,  de  1570  à  1650,  on  en  anrail  bâti  un  pareil  nombre. 

1570  est  bien  antérieur  à  l'époque  de  Shakspeare,  qui  ne  fit  des  pièces  que 
vers  1589,  et  1650  est  également  postérieur  à  celle  époque,  puisque  Twclftli 
Niglit,  dernière  pièce  du  grand  dramaturge,  date,  suivant  Malone,  de  1614. 

Des  dix-sept  théâtres  mentionés,  il  faut  retrancher  cinq  auberges  où  l'on 
jouait  des  pièces  et  le  Hope  (l'espoir)  où  se  tenait  le  combat  d'ours.  On  ne  doit 
pas  confondre  ces  établissemens  avec  les  théâtres  réguliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  théâtres  restant,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  aient 
existé  en  même  temps.  Durant  la  période  de  soixante  ans  fixée  parle  continua- 
teur de  Slowe,  il  y  eut  des  salles  de  spectacle  qui  tombèrent  en  désuétude, 
d'autres,  qui  s'élevèrent  ;  et  enfin,  et  surtout,  il  ne  faut  pas  oublier  l'importante 
ordonnance  que  James  I  rendit  la  première  année  de  son  règne,  1605,  pour  ré- 
duire à  trois  les  établissemens  dramatiques  de  sa  capitale.  On  sait  que  ce  roi 
était  fort  amateur  de  spectacle,  et  que  en  1599,  n'étant  encore  que  James  VI 
d'Ecosse,  il  avait  accordé  sa  protection  à  une  troupe  de  comédiens  anglais. 

Les  Blackfriars  (moines  noirs)  furent  probablement  le  premier  théâtre  mog 
numental  bâii  à  Londres.  H  fut  élevé  avant  1570.  Les  ^^'hilefl■ia^s  (moines 
blancs)  le  furent  avant  1580.  Le  Swan  (le  cygne)  et  la  Rose,  où  furent  jouées 
les  pièces  de  Marlowe,  étaient  théâtres  contemporains  des  deux  que  j'ai 
déîà  cités.  Leur  décadence  était  complète  avant  1G03.  Le  Globe  ouvrit  vers 
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1S96.  La  Fortune  fut  convertie  en  ihéâtre  p^r  Alleyn  en  1599.  Le  Red-BuU 
(taureau  rouge)  et  le  Guriain  (rideau)  existaient  en  1603,  puisqu'ils  sont  men- 
tionnes dans  l'ordonnance  de  James  I.  Heaili  parle  du  dernier  dans  ses  épi- 
grammes  (1610).  Le  Cockpit  (combat  de  coq)  ou  Phœnix  fut  bàli,  ou  plutôt 
approprié  à  la  scène,  peu  avant  1617. 

Tout  bien  compté,  ce  sont  donc  neuf  théâtres  qui  ont  assisté  les  uns  au  lever 
les  autres  à  l'apogée,  les  troisièmes  au  coucher  du  génie  de  Shakspeare;  quel- 
ques uns  même  ont  pu  exister  durant  toute  sa  cairière.  Pourtant,  cela  n'est 
prouvé  que  pour  les  Blackfriars. 

A  ces  neuf  théâtres,  j'aurais  bien  envie  d'adjoindre  les  enfans  de  l'école  de  chant 
deSaini-Paid,  située  derrière  la  Gonvocation-house  près  de  l'église.  Ces  enfans 
étaient  d'abord  de  vrais  enfans  de  chœur.  J'ignore  s'ils  se  recrutaient  comme 
ceux  dont  on  composait  la  troupe  de  la  chapelle  royale,  par  la  violence.  Tusser 
l'auteur  de  The  five  hundred  Points  of  good  Ilusbandry,  raconte,  que  sous 
Henry  VllI  «  à  cause  de  sa  voix,  il  dut  partu-  de  force,  comme  un  cheval  de  poste, 
car  il  n'avait  pas  le  choix;  beaucoup  de  personnes  ayant  ainsi  l'autorisation  de 
prendre  des  enfans  pour  les  chœurs  de  la  Chapelle.  » 

Les  ouvrages  de  l'époque  distinguent  ces  jeunes  artistes  en  Enfans  de  Saint- 
Paul,  Enfansde  Westminster  et  Enfans  delà  Chapelle  royale.  A  l'avènement  d'Eli- 
sabeth (1558)  les  Enfans  de  Saini-laul  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  de  répu- 
tation; mais  ils  furent  rapidement  rivalises  par  leurs  condisciples.  Bientôt  on  les 
confondit  sous  la  dénomination  générale  de  Children  of  the  Revels  (Enfans  des 
Fêtes.)  Chalmers  pense  que,  bien  qu'ils  fussent  appelés  Enfans^  il  y  avait 
parmi  eux  des  hommes.  En  effet,  c'était  le  cas  en  France  dans  la  société  des 
Enfans  sans  souci.  Quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup  des  documens  de  l'époque  ap- 
pellent ces  enfans  Boys.  Avant  15S0,  ils  jouèrent  plusieurs  pièces  aux  Black- 
friars. Plus  tard,  ils  remplissaient  les  jeunes  rôles  des  pièces  de  Shakspeare. i 

D'ailleurs,  la  renommée  de  leur  talent  s'éiait  maintenue  tellement  qu'elle  ex- 
citait la  jalousie  des  autres  comédiens,  même  en  1596,  année  de  la  représenta- 
tion de  Hamlel*^  puisque,  dans  celte  pièce,  on  trouve  le  passage  suivant  : 

Hamlet.  —  Les  acteurs  sont-ils  toujours  aussi  estimés  qu'ils  l'étaient,  lors  de  mon  sé- 
jour dans  la  ville?  Leurs  représentatious  sont-elles  autant  suivies? 

RosENCKA.vTZ.  —  ISoD  cerlcs,  elles  ne  le  sont  pas. 

Hamlet.  —  D'où  cela  vient-il?  Est-ce  qu'ils  se  rouillent? 

RosK>cRANTZ.  —  Non,  leur  zèle  est  toujours  aussi  grand;  mais  il  y  a,  monsieur,  une 
niellée  d'cnlans,  petits  l■aucon^  niais,  qui  crient  au  sommet  de  la  question,  et  qu'on  ap- 
plaudit pour  ce  motif  dune  façon  vraiment  tyrannique.  Ils  ont  la  vogue  aujourd'hui  et 
raillent  ai  haut  les  tliéàtres  vulgaires  (c  est  ainsi  qu'ils  les  nomment),  que  bien  des  gens 
portant  rapières,  ont  peur  des  plumes  d'oie  et  osent  à  peine  y  aller. 

Hamlf.t.  —  Quoi?  sont-ce  des  enfans?  Qui  les  protège?  Qui  les  soutient?  Ne  pour- 
suivront-ils cette  carrière  qu'autant  qu'ils  pourront  chanter?  Ne  dîraicnt-ils  pas  un  jour,  s'ils 
devenaient  eux-mêmes  des  acteurs  vulgaires  (cas  fort  probable  si  leurs  moyens  sont  ordi- 
naires), que  leurs  auteurs  leur  ont  nui  en  les  faisant  clabauder  contre  leur  propre 
succession  ? 

Hamlet.  —  Est-ce  que  les  Enfans  l'emportent? 
Rosencrantz.  —  Oui;  cela,  ils  le  font,  mon  seignenr. 


*  Nous  suivons  la  chronologie  de  Malone. 
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Nous  reparlerons  de  ces  enfans,  à  propos  de  la  nouvelle  existence  que  leur 
créa  l'ordonnance  de  1C05. 

Jules  Belin. 

THÉÂTRES   NORMANDS- 

Luc-sur-Mer,  20  septembre  1837. 

J'ai,  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  jours,  passé  une  revue  théâtrale,  dont  je 
dois  compte  à  la  Revue  du  Théâtre. 

La  Seine,  au  dire  de  M.  Michelet,  n'est  plus  qu  une  grande  rue  dont  les  mai- 
sons sont  des  villes;  et  celte  fipfure  devient,  do  jour  en  jour,  une  réalité  plus 
rigoureuse  et  plus  magnifique.  Chaque  prairie  du  rivage  se  change  aujourd'hui 
en  un  village  de  matelots  oii  en  une  maison  de  plaisance  :  chaque  flot  soutient 
et  pousse  une  caravane  de  marchands  et  d'oisifs,  de  voyageurs  artistes  et  de 
commis-voyageurs.  Pleurons  donc,  avec  les  moutons  de  MmeDeshoulières,  tous 
ces  prés  fleuris  qui  bordaient  la  Seine;  pleurons,  avec  les  contemplateurs  de 
l'école  lackisle,  cette  eau  bleue  et  transparente  qui  disparaît  à  mesure  sous  les 
roues  des  steamers  et  dans  l'ombre  des  ponts  suspendus  ;  mais  réjouissons- 
nous  aussi  pour  notre  double  avenir  industriel  et  social  de  cette  vitesse  et  de 
cette  continuité  de  relations,  de  cette  multiplication  d'usines  populeuses,  de 
cette  fumée  qui  éclaire,  et  de  ces  mugissemens  de  machines,  pareils  à  ceux  des 
lions  avant  l'orage,  mais  ne  nous  annonçant,  eux,  que  la  bonne  nouvelle  d'une 
ère  pacifique  et  d'un  bien-être  universel. 

Je  m'étais  engagé  dans  cette  grande  rue  en  pèlerin,  frappant  aux  portes  des 
vieux  monastères,  et  saluant  du  regard  les  ruines  féodales  que  je  découvrais  par- 
tout. J'entrai  à  Rouen,  tout  pluin  encore  de  limage  fantastique  du  Château- 
Gaillard  ;  et  comme,  après  la  nature  moite  et  les  murailles  détruites,  il  est 
étrange  de  venir  assister  aux  spectacles  de  la  nature  vivante  et  des  monumens 
contemporains,  je  pris  le  chemin  du  théâtre. 

Arnal  éiail  là  :  Arnal,  le  demi-dieu  du  vaudeville,  celui  qui,  seul  sur  la  terre, 
peut  représenter  dignement  Renaudin  et  le  Mari  de  la  Daine  de  Chœurs.  Arnal 
semblait  un  peu  découragé  dans  cette  salle  des  Arts,  et  en  face  de  ce  public  peu 
connu.  Il  était  moins  beau  dans  sa  bêtise  ;  il  avait,  à  un  bien  moindre  degré 
l'orgueil  et  le  senîiment  de  son  apostolat.  D'un  autre  côté,  il  se  faisait  tendre,  il 
se  faisait  dandy,  il  contraignait  sa  voix  enrouée  à  moduler  le  trille  et  à  dévider  la 
roulade  ;  en  un  mol,  Arnal  était  déchu. 

Et  puis  le  paiterre  de  Rouen  est  un  parterre  qui  raisonne  et  qui  fait  de 
l'esprit  de  corps.  Il  reste  debout,  comme  cela  convient  à  un  homme;  il  prend 
des  attitudes  sévères  et  justes,  des  airs  d'arbitre  et  de  magistrat,  auxquels  se 
mêle  un  sentiment  profond  d'indépendance  et  de  dignité.  On  sent  par  instinct 
que  le  sifflet  court  sur  cette  foule,  comme  autrefois  l'esprit  de  Dieu  sur  les 
eaux,  et  que  cette  république  de  commis  marchands  et  de  clercs  d'huissiers, 
oscille  entre  l'ostracisme  et  l'aréopage.  Les  Georges  Dandin  de  toutes  les  Nor- 
mandies  veulent  toujours  juger. 
El  puis  encore,  par  suite  de  ce  respect  qu'il  a  pour  lui-même,  le  parterre 


REVUE  DU  THÉÂTRE.  755 

croit  devoir  opposer  sans  cesse  un  acteur  à  un  aulie,  une  popularité  du  crû  à 
une  popularité  d'impoi  talion.  Que  lui  l'oniAinal  et  sa  sublimo  bèlise,  et  ses  airs 
p  .les,  et  ses  tendresses,  et  ses  colères,  et  son  enrouement  perpéiuel?  A  côté  de 
lui  se  présentent  un  gros  homme  cl  une  grosse  femme,  qui  marchent,  qui  rou- 
lent, qui  rient  bien  fort;  et  le  pubh"c  de  s'agiter  et  d'applaudir,  parce  que  ce 
sont  des  acteurs  de  son  choix,  des  joueis  qu'il  a  achetés,  des  types  où  se  retrou- 
vent la  grosse  gaîté  et  les  couleurs  foncées  des  races  normandes.  Respectons  les 
races,  les  couleurs  et  les  convictions. 

Au  Havre,  où  retentissait  encore  le  bruit  des  débuts  de  Mme  Gôtelle-Belmont, 
je  trouvai  Lhérie,  le  farceur  polyglotte;  Lhérie,  qui  a  de  si  bonnes  qualiies,  et 
qui,  au  lieu  de  rester  un  comme  Arnal,  cherche  à  se  multiplier  et  à  se  fraction- 
ner à  l'infini,  perd  peut-être,  à  chacune  de  ses  transformations,  un  peu  de  ce 
qu'ilade  verve  et  de  naturel.  Lhérie  a  beau  faire,  sous  la  toge  de  Talma  comme 
sous  la  suie  du  ramoneur,  sous  tous  ses  travestissemens  et  tous  ises  masques,  on 
reconnaît  le  même  procédé,  la  même  industrie.  Lhérie  est  un  bon  jeune  homme 
plein  d'esprit  et  de  goût,  qui  deviendrait  mortellement  ennuyeux  avec  ce  que  les 
feuilletonistes  de  province  appellent,  depuis  dix  ans,  la  variété  de  son  talent,  et 
qui,  sentant  lui-même  que  l'ennui  le  gagne,  prend  son  parti  et  sa  valise,  récapi- 
tule en  diligence  les  ressources  de  son  répertoire  toujours  identique,  éblouit  trois 
fois  chaque  vil'e  départementale  avec  son  :  Qu'en  dis-tu  ?  ou  avec  ses  piaulemens 
de  Roméo;  et  le  quatrième  jour,  ne  comptant  plus  sur  le  sac  à  la  malice,  dont 
tous  les  tours  sont  épuisés,  proclame  une  tombola,  relève  ses  manches, 
montre  au  public  un  fusil  de  cinquante  francs  et  quelque  serin  en  cage,  et  me 
jette,  à  moi,  par  exemple,  un  nécessaire  de  femme  qui  ne  paierait  même  pas  mon 
billet  de  galerie. 

La  ville  manufacturière  et  la  ville  commerciale  m'avaient  déroulé  leurs 
richesses.  Caen,  la  ville  agricole,  restait  encore  à  visiter,  et,  là  encore,  je  me 
rencontrai  avec  un  artiste  voyageur.  On  donnait  ce  soir-là  la  Vie  d'un  Joueur 
et  la  Jeune  Femme  colère  :  c'était  la  Porte-Saint-Martin  et  le  Théâtre-Français 
fondus  et  incarnés  en  un  même  talent,  je  puis  dire  en  un  même  génie  :  c'était 
Mme  Dorval  ! 

Vous  savez  combien  elle  est  belle,  cette  femme,  lorsqu'elle  se  dévoue  à  la 
misère  d'un  mari  ignoble;  celle  mère,  lorsqu'elle  reconnaît  son  fils  !  eh  bien, 
Caen  possède  une  population  tellement  grave  et  tellement  occidentale,  on  y 
sympathise  si  peu,  on  y  communique  si  peu  ses  impressions  de  toute  natuie, 
que  le  bravo  sommeillait,  muet  et  contraint,  sur  ces  bancs  à  larges  espaces 
vides,  et  que  même,  en  disant  adieu  à  la  pieuse  Kitty  Bell,  à  l'admirî.ble  Catha- 
rina,  à  cette  femme  que  Paris  lui-même  voudrait  avoir,  et  qu'il  n'aura  peut-être 
pas,  les  Cannais  (puisqu'il  faut  les  appeler  par  leur  nom)  demeurèrent  à  peu 
près  impassibles,  supputant  sans  doute  en  se  retirant  au  fond  de  leurs  allées 
longues  et  obscures  ce  que  leur  avait  coûté  la  couronne  à  feuilles  dorées  dont  on 
les  avait  induits  à  saluer  le  dépari  de  la  grande  actrice. 

Je  vous  dirai  en  passant  que  la  nouvelle  salle  de  Caen  sera  finie  dans  trois  mois  : 
c'est  un  beau  vaisseau  orné  de  colonnes,  et  muni  de  tout  ce  que  le  confortable 
peut  inventer  pour  faire  sortir  de  chez  elle  une  population  casanière.  Peut-être 
la  présence  de  ce  monument  aura-tellc  une  influence  favorable  sur  ceux  qui 
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l'ont  construit  ou  vu  construire,  et  l'art,  qui  régénère  tant  de  choses,  viendra 
féconder,  sous  la  bonne  terre  de  labour  des  plaines  normandes,  un  germe 
d'avancement,  ou  au  moins  d'animation. 

Paul  Delasalle. 

PREMIÈRES   REPRÉSENTATIONS. 
OPÉRA-COMIQUE. 

LE  BON  GARÇON,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Anicet  et  Lockroy,  musique 
de  M.  Eugène  Prévost;  représenté  le  23  septembre  1837.  —  Personnages  et  acteurs  : 
ilfoMf&azon-Moreau-Sainti,  Z)tdier-Coaderc;  Mme  JIfonf6azon-Mlle  Berthault,  Anaïs- 
Ollvier. 

Avis  aux  maris.  Vous  ennuyez-vous  de  votre  femme,  et  votre  femme  a-t-elle 
une  jeune  et  jolie  cousine  dont  vous  deveniez  amoureux*^  Ne  vous  gênez  pas  ; 
faites  la  cour  à  la  cousine,  et  laissez-Ià  votre  femme,  et  pour  que  celle-ci  ne  vous 
accable  pas  de  reproches,  ce  que  vraiment  elle  aurait  le  droit  dejfaire,  appelez  ! 
du  fond  de  la  province,  un  ami  de  collège,  un  de  ces  amis  qui  ne  semblent  être 
sur  la  terre  que  pour  le  service  et  l'utilité  des  autres,  un  bon  garçon  enfin!  Il 
accourra  à  votre  voix,  il  vous  servira  de  manteau,  il  vous  couvrira  de  son 
ombre,  il  portera  le  poids  de  vos  péchés,  sans  en  avoir  les  douceurs  ;  votre 
femme  l'appellera  perfide  et  séducteur^  et  le  priera  de  ne  pas  vous  corrompre  ; 
il  se  laissera  appeler  séducteur  et  pei^fide,  quoiqu'il  ne  trompe  et  ne  séduise  per- 
sonne; il  offrira  des  bouquets  et  des  billets  de  bal,  et  les  choses  s'arrangeront 
de  telle  sorte  que  ce  sera  vous  qui  irez  au  bal  à  sa  place,  et  danserez  trois  contre- 
danses avec  la  cousine;  et,  pendant  ce  temps-là,  votre  femme  lui  fera  force  ser.« 
mons  et  force  morale  et  il  sera  toujours  assez  bon  garçon  pour  les  écouler. . . . 
Mais  enfin,  un  beau  moment,  il  s'apercevra,  qu'il  est  votre  dupe;  il  s'apercevra 
en  outre,  que  la  cousine  ne  doit  pas  être  jeune  et  jolie  pour  vous  seul;  il  recon- 
naîtra en  elle  une  jetine  veuve  qu'il  devait  épouser  ;  alors,  le  bon  garçon  de- 
viendra le  plus  méchant  des  hommes,  il  démasquera  vos  pei  fides  intentions,  il 
épousera  la  cousine  à  votre  nez  et  à  votre  barbe,  et  se  retirera  avec  elle  soit  à 
Poitiers,  soit  dans  toute  autre  ville,  où  plus  tard  vous  irez  le  surprendre  si  cela 
vous  convient. 

Telle  est  l'idée  de  la  pièce  de  M3I.  Anicet  et  Lockroy;  il  y  a  des  mots  et  des 
situations  qui  ont  fait  rire.  Une  musique  assez  vive,  mais  commune,  a  soutenu 
les  paroles,  les  paroles  n'ont  pas  nui  à  la  musique,  et  les  unes  aidant  l'autre , 
t«ut  cela  est  arrivé  à  bon  port.  Si  ce  n'était  le  duo  entre  Gouderc  et  Moreau  Sainli, 
nous  n'aurions  rien  à  citer  de  la  musique,  car  vraiment,  rien  ne  mérite  d'être 
retenu. 

Coudera  a  joué  avec  rondeur  le  rôle  du  bon  garçon,  mais  nous  lui  conseille- 
ront de  faire  grande  attention  à  son  chant  ;  sa  voix  se  fatigue  très-facilement  et 
les  notes  d'en  haut  sont  presque  toujours  voilées.  Quant  à  Moreau-Sainti  ce 
serait  bien  inutile  de  lui  donner  des  conseils,  il  ne  chante  pas  !  Mlle  Olivier  a 
joué  sans  gaîté,  quoique  son  rôle  en  demandât;  mais  en  revanche,  Mlle  Berthault 
a  été  aussi  jolie  et  aussi  gracieuse  qu'il  est  possible  d'être. 

G,  p'Ayrigm, 
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CORRESPONDANCE 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  du  Tlicàirc. 

«  Paris,  23  septembre  1836. 
Monsieur, 

Je  vous  prie  de  me  prêter  l'appui  de  votre  publication,  pour  me  justifier  de 
torts  que  l'on  m'a  faussement  imputés,  relativement  à  l'interdit  fait  sur  le 
théâtre  de  la  Gaîlé. 

On  a  prétendu  d'abord,  que  dans  le  journal  de  V  Aspic,  où  j'écris  une  série 
d'anecdotes,  j'avais  attaqué  la  commission  des  auteurs  dramatiques  en  faveur 
de  M.  de  Cès-Caupenne;  cela  n'est  pas.  Ma  position,  dans  celle  feuille  hebdo- 
madaire, est  celle  d'un  écrivain  appointé  pour  donner  tels  articles  toujours 
signés  par  lui. 

Je  n'ai  aucune  influence  sur  l'opinion  du  Rédacteur  en  chef  qui  l'a  effective- 
ment émise,  mais  en  la  revêtant  de  sa  signature. 

On  m'a  accusé  aussi  d'être  collaborateur  dans  une  pièce  jouée,  récemment 
à  la  Gaîlé,  sous  le  titre  de  Farceur  de  Soldat.  Je  proteste  contre  cette  accusation 
qui  a  été  fondée  sur  un  mal-en.endu  qu'il  serait  trop  long  de  vous  expliquer 
ici,  mais  dont  je  rendrai  compte  à  la  commission. 

Daignez,  eu  outre,  M.  le  Rédacteur,  recevoir  et  insérer  dans  votre  journal 
ma  déclaration  formelle  et  bien  sincère,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'inteniion  de  me 
détacher  de  la  société  des  auteurs  dramatiques,  dont  je  comprends  lous  les  avan- 
tages pour  l'intérêt  général  et  que  je  suis  et  serai  toujours  prêt  à  concourir  de 
tous  mes  faibles  moyens  à  ce  qui  pourrait  assurer  sa  force  et  sa  prospérité. 

Je  suis  avec  respect  et  considération  votre  très-humble  et  très-obéiosant 
serviteur. 

Charles  Potier. 
AU  MÊME. 

Rouen,  ce  25  septembre  1837 
Monsiedr, 

Vous  êtes  à  la  lèlc  d'une  entreprise  fondée  dans  l'inlérct  de  l'art,  et  j'aime  à  recon- 
naître que  Yous  vous  maintenez  le  i)lus  souvent  à  la  hauteur  de  votre  mission.  Mais  sou- 
vent aussi  vous  vous  laissez, à  votre  insu,  traîner  à  la  remorque  par  l'ignorante  iatuilé,  la 
mesquine  jalousie  ou  le-;  houleuses  passions  de  corrcsponilcins  qui  ont  assez  peu  de  pudeur 
pour  ne  répondre  à  votre  confiance  qu'eu  se  servant  de  votre  Revue  comme  d'un  instru- 
ment, au  risque  de  la  discréditer.  , 

En  effet,  monsieur,  il  ne  faudrait  pas,  pour  discréditer  la  Revue  du  Théâtre,  beaucoup 
d'articlts  semblables  à  celui  que  vous  avez  in<éré  d.ins  voire  numéro  du  23  septembre, 
relalivcmenl  au  théûtrc  de  iloucn.  Je  passe  sous  silence  toutes  les  absurdités  et  toutes  les 
injustices  qu'on  ne  vous  a  fait  adopter  que  parce  que  vous  n'étiez  pas  à  même  de  les 
contrôler;  je  ne  m'occupe  pas  de  ce  qu'il  y  a  d'étran^je  à  vous  faire  applaudir  aux 
ou'rages  prodigués  à  Andrieu,  avec  celte  sale  iron'C  et  cet  ignoble  acharnement  que  vous 
avez  souvent,  et  avec  raison,  flétris  dans  voire  Revue,  comme  dcgradans  pour  ceux  qui 
s'y  livrent.  Je  consens  à  ne  pas  mélonnerque  vous  ayez  permis  que  votre  journal  injuritlt 
aujourd'hui  un  arlistc  doutil  célébrait  hier  les  nombreux  Iriomplies*.  Je  veux  bien  admet- 
tre que  la  majorilr  qui  s'est  prononcée  pour  Andrieu  ait  é!c  duuteuse;  car  il  n'y  a  eu  que 
deux  mille  spectateurs  qui  aientbaliu  des  mains,  quand  cinquaulc  peut-être  sifflaient.  Je 
veux  bien  cnOn  qu'il  y  ait  eu  audace  de  la  part  de  noire  premier  ténor  à  reparaître;  car  il 
n'a  été  redemandé  que  par  celte  rouerie  de  deux  mille  personnes.  On  vous  a  fait  dire  là, 
monsieur,  des  choses  qui  révoltent  les  uns,  font  rire  les  autres;  mais  auxquelles  personne 

*  Pour  ce  point,  je  me  réfère  à  mon  ariicle  sur  notre  corrçspçndançç,    (A',  du  R) 
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ne  croit,  et  dont  voire  correspondant  n'aurait  osé  encourir  la  responsabilité  de  mépris  ou 
de  ridicule  en  signant  son  article. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  c'est  dans  votre  inlérêt  et  pour  vous  engager  à  vous  tenir 
en  garde  contre  des  correspondances  qui  vous  font  le  plus  grand  tort,  el  à  vous  rappeler, 
bien  qu'elle  n'ait  élé  que  comique,  la  petite  leçon  que  vous  venez  de  recevoir  pour  Girel  et 
la  Cause  célèbre.  Mais  (eut  cela  m'importe  fort  peu  ;  car,  Dieu  soit  loué!  je  suis  en  dehors 
de  toute  intrigue  de  coulisse;  je  ne  parle  jamais  aux  artistes,  ne  leur  ai  jamais  rien  pro- 
mis et  n'attends  rien  d'eux.  Ma  lettre  a  pour  but  quelque  chose  qui  me  touche  de  beau- 
coup plus  près  :  je  viens  protester  contre  le  mensonge  et  la  calomnie  dont  on  a  sali  vos 
pages. 

Je  lis,  dans  la  dernière  partie  de  votre  article  :  «  Des  spectateurs  officieux  se  chargèrent 
»  de  signaler  les  plus  intrépides  siffleurs  à  nos  estimables  commissaires.  De  ce  nombre, 
»  des  filles  perdues,  quelques  femmes  entretenues,  et  un  journaliste  en  sous-œuvre.  Ce 
»  garcon-là  devrait  bien  quitter  sa  méchante  et  misérable  plume  pour  prendre  le  bicorne 
»  et  l'innocente  épée  de  sergent  de  ville.  » 

C'est  moi,  monsieur,  qui  suis  le  journaliste  que  votre  correspondant  a  voulu  désigner, 
et  je  lui  réponds  qu'il  a  impudemment  menti;  puisqu'il  voulait  s'occuper  de  ce  que  fai- 
saient à  cette  représentation  les  rédacteurs  des  journaux,  il  aurait  pu  tous  dire  qu'il  en 
était  un  dont  tout  le  monde  blâmait  tout  haut  l'indécente  conduite;  et  que,  bien  loin  que 
j'indiquasse  aux  commissaires  de  police  ceux  qu'il  fallait  expulser,  j'ai  failli  moi-même 
être  misa  la  porte  du  théâtre  à  la  place  de  ce  journaliste,  par  suite  d'une  méprise. 

Vous  comprenez,  monsieur,  tout  ce  qu'ont  d'outrageantes  les  quelques  lignes  sur  les- 
quelles j'appelle  votre  attention,  et  je  suis  persuadé  que  vous  ne  les  auriez  pas  admises 
dans  votre  feuille,  si  vous  les  aviez  lues  à  l'avance;  car,  d'une  part,  vous  auriez  reculé 
devant  la  gravité  de  l'inculpation  et  de  l'injure  qu'elles  contenaient;  et  dun  autre  cô'é, 
vous  auriez  facilement  deviné  le  mensonge,  quand  vous  auriez  vu  qu'on  représentait  un 
de  vos  confrères  s'oubliant  jusqu'à  s'associer  à  je  ne  sais  quelles  filles  perdues  assises  aux 
premières  loges,  à  côté  de  fonctionnaires  publics  qui  auraient  eu  assez  peu  de  pudeur  pour 
leur  teiîir  conversation.  Infâme  calomnie  qui  révolterait  d'indignation,  si  elle  ne  faisait  rire 
de  pitié! 

Si  j'eusse  connu  le  nom  de  votre  correspondant,  je  ne  vous  aurais  écrit  qu'après  avoir 
eu  avec  lui  une  explication  nécessitée  par  ses  paroles  mensongères.  Mais  je  ne  le  connais 
pas;  et  bien  que  j'aie  cru  lavoir  deviné,  je  ne  pense  pas  pouvoir,  sans  en  être  certain,  et 
contredit  d'ailleurs  que  je  serais  par  une  initiale  contraire  à  mon  hypothèse,  lui  faire 
l'injure  de  le  supposer,  peut-être  gratuitement,  l'auteur  d'un  article  qui  révèle  de  la  bas- 
sesse et  de  la  lâcheté. 

Je  viens  donc  vous  prier,  monsieur,  de  publier  dans  votre  plus  prochain  numéro  la 
rectification  ci-jointe  *;  je  ne  doute  pas  que  vous  n'accédiez  à  ma  demande,  et  je  vous  prie 
d'agréer  à  l'avance  mes  remercîmens  et  les  salutations  distinguées  de  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur.  N.  Destignt,  Rédacteur  du  Mémorial  de  Rouen 

THÉÂTRES   DE    PARIS 

Opéra.  —  Avant-hier  a  eu  lieu,  devant  une  assemblée  nombreuse  et  choisie,  la  re- 
prise du  chef-d'œuvre  d'Aubert,  la  Muette  de  Portici.  Au  premier  acte,  le  grand  air  d'El- 
vire,  chanté  par  Mme  Dorus,  a  enlevé  tous  les  suffrages,  ainsi  qu'un  pas  délicieux  dansé 
d'une  manière  ravissante  par  les  deux  sœurs  Noblel,  qui  nous  ont  montré  par  leur  spiri- 
tuelle exécution,  que  quelque  légères  que  soient  les  danses  espagnoles,  la  grâce  et  la  dé- 
cence n'y  font  point  disparates;  les  honneurs  du  bis,  accordée  a  ce  pas  délicieux,  en  sont 
une  preuve  assez  éclatante.  —  Duprez,  ému  sans  doute  par  l'impression  laissée  par  les 
souvenirs  de  Nourrit,  a  faiblement  dit  le  beau  duo  Amour  sacré  de  la  patrie.  Mais  l'exé- 
cution de  la  barcarole  Amis,  la  matinée  est  belle,  a  élé  délicieuse;  un  homme  du  talent  de 
Duprez  ne  doit  pas  négliger  les  gestes,  cette  partie  de  l'art  si  puissante.  Nous  devons 
avouer  qu'il  y  fait  des  progrès.  Duprez  avait  encore  contre  lui  la  musique  trop  haute 
pour  sa  voix  dans  certaines  parties;  mais,  dans  le  quatrième  acte,  son  chant  large  cl  sa 
Toix  sonore  ont  admirablement  fait  ressortir  les  beautés  nombreuses  de  la  grande  scène 
d'ouverture   si  difficile  à  dire.  Mme  Dorus-Gras  a  excité  souvent  des  transports  d'cn- 

*  Noos  avons  préféré,  tout  le  monde  comprendra  pourquoi,  insérer  la  lettre  entière  plu- 
tôt qu'une  courte  rectification.  Si  nous  eussions  su  que  l'homme  dont  il  s'agissait  était 
l'homme  nue  nous  connaissons  par  cette  lellre,  nous  n'aurions  pas  publié  la  correspondance 
reçue.  (^-  '^^  ^•) 
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Ihousiasme,  surtout  dans  l'air  d'Elvire  déjà  cité.  Alexis  Dapoot  n'a  rien  changé  à  sa  ma- 
nière de  dire  le  rôle  d'Alphonse.  Massol  (Pietro)  ne  manque  pas  d'originalité,  il  a  bien 
secondé  Duprez  dans  le  duo  dn  deuxième  acte,  et  s'est  continuellement  tenu  à  la  hauteur 
de  son  rôle.  L'Opéra  a  fait  les  choses  en  grand  pour  la  reprise  de  cet  ouvrage  :  les  cos- 
tumes et  les  décors  ont  été  renouvelé  pour  celle  représenlalion  qui  a  éié  une  des  belles 
solennités  de  l'année.  Les  loiletles  les  plus  fraîches  et  les  plus  élégantes  remplissaient  la 
salle  et  offraient  un  coup  d'œil  des  plus  ravissans. 

Français.  — Parmi  les  habitués  actuels  du  Théâtre-Français,  il  en  est  peu  qui  aient 
vu  jouer  un  drame  en  cinq  actes,  de  Monvel  et  de  M.  Alexandre  Duval,  portant  le  titre  de 
La  Jeunesse  de  Richelieu.  On  parle  de  remonter  cet  ouvrage  plein  de  situations  fortes  et 
de  scènes  éminemment  dramatiques  Volnys  jouerait  le  rôle  de  Richelieu  et  Mme  Léontine 
Voloys  celui  de  Mme  Michelin.  L'un  a  été  créé  par  Bapliste  aine,  et  l'autre,  nous  le 
croyons,  par  Mlle  Vanhove,  depuis  ]Mme  Talma.  — Il  est  question  aussi,  à  ce  théâtre, 
d'une  tragédie  de  M.  Ancelot  et  d'un  drame  en  vers  de  l'auteur  do  Kernoch. 

Opéra-Comique.  —  Pendant  quelques  jours,  l' ambassadrice  a  fait  une  absence  obligée 
de  la  scène.  Le  Duc  de  Guise,  la  Double  Echelle  et  l'opéra  nouveau,  le  Bon  Garçon  ont 
rempli  celle  lacune.  Hier  la  ravissanlo  Henriette  a  reparu,  et  le  public  est  revenu  plus 
pressé  et  les  applaudissemens  plus  nombreux. 

Italirns.  —  Mardi  la  réouverture.  Le  dilcltantijme  frémit  d'impatience  et  de 
bonheur. 

VAunEViLLE,  —  Le  débutant  Ravel  qui  avait  obtenu  un  succès  assez  franc  dans  le  Toitr- 
lourou,  est  resté  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  promettait  dés  qu'il  a  voulu  aborder  les  rôles 
d'Arnal. — Dimanche,  l'accueil  froid  qu'il  reçu  dans  Théophile  et  le  Fort-l'Evéque,  a  dû 
l'avertir  qu'il  n'est  pas  facile  d'endosser  impunément  l'habit  de  cet  excellent  bouffon,  et 
que  pour  le  faire  sans  trop  de  désagrément,  il  faut  surtout  se  garder  de  l'imitation  comme 
de  la  chose  que  le  public  pardonne  le  moins. 

Gymnase.  —  Boutïé,  jouant  presque  tous  les  soirs  et  souvent  dans  deux  pièces,  est  lo 
talisman  au  moyen  duquel  ce  théâtre  revoit  le  public  qui  l'avait  totalement  abandonné. 
Bouffé  est  là  providence  du  Gymnase.  —  Bocage  est  attendu  au  boulevart  Bonne-Nouvelle 
et  la  présence  de  cet  interprète  du  drame  moderne  ne  sera  pas  sans  inQuence  sue  les  re- 
cettes tombées  si  bas  naguère. 

Variétés.  —  Dans  le  Chevalier  d'Eon,  la  jolie  chevalière  fait  de  trop  grands  pas  sous 
sa  robe  de  salin.  Rcsignce  est  jouée  comme  à  la  première  représentation.  Est-ce  un  peu 
plus  d'intelligence  ou  un  pou  plus  d'habitude  de  la  scène  qu'il  faut  à  Mlle  Quassain?  qui 
a  beaucoup  gagné  déjà  depuis  son  séjour  à  Liège,  pour  devenir  une  bonne  actrice.  La 
Chatte  est  jouée  avec  une  gentillesse  infiniment  spirituelle  par  Mme  Jenny-Vertpré,  et 
une  gravité  fort  comique  par  l'Indien  Prosper  et  l'Allemand  Gabriel.  Titi  au  Chemin  de 
fer  n'a  rien  de  délirant. 

Porte-Saint-Martix.  —  Que  va  faire  M.  Harel?  Voilà  ce  que  se  demandent  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  se  fourvoyer  à  une  représentation  de  la  Guéries  des  Servantes, 
quand  ou  la  représente.  On  lisait  ces  jours-ci  dans  un  journal,  à  propos  de  ces  misères 
anti'dramatiques  :  «  IMusieurs  pièces  nouvelles  mais  qui  se  ressemblent,  sont  ajoutées 
»  chaque  soir,  par  Mlle  Georges  au  nouveau  drame  de  la  Porte-Sainl-3Iarlin.  Nous  en 
»  donnerons  un  échantillon.  En  attendant,  nous  disons  que  ce  supplément  pourrait  s'r.p- 
»  peler  :  Le  public  fatigué  et  i actrice  qui  siffle,  n  Voilà  en  quels  termes  les  journauv  bien 
informés  s'expriment  sur  le  compte  de  ce  théâtre.  Oue  le  public  apprécie  après  cela  la 
yaleur  de  nos  prédictions.  On  parle  de  la  reprise  de  Vampire. 

Gaîté.  —  Les  affaires  de  ce  théâtre  ne  sont  pas  brillanles.  Le  Petit  Chapeau  n'ayant 
obtenu  qu'une  chu!e  lourde  et  ruineuse,  il  a  fjllu  songer  à  mellre  une  nouvelle  pièce 
au  répertoire  ;  mais  la  retraite  de  la  masse  des  auteurs  et  la  pauvreté  vraiment  comique 
des  six  ligueurs,  n'a  pu  permettre  de  prendre  que  II  y  a  seize  ans,  pièce  usée  s'il  en  fût. 
Le  Farceur  de  Soldat,  méchant  vaudeville  sifflé,  n'a  fait  qu'apporter  un  embarras  de  plus  ; 
et  c'est  dans  de  telles  dispositions  qu'on  attend  maintenant  les  Faussaires  de  M.  Dépagny, 
pièce  dont  le  titre  est  aussi  usé  que  le  talent  de  son  auteur.  M.  Cornu  ayail  voulu  impor- 
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ter  nèloise  et  4&eî7(irrf  en  le  retirant  de  l'Ambigu;  mais  M.  Anicet  Bourgeois  qni,  en  . 
honnête  homme,  s'est  souvenu  d'nne  parole  donnée,  s'est  opposé,  par  le  ministère  d'un 
huissier,  à  celte  reprise.  Cette  opposition  va,  dit-on,  donner  lieu  à  un  procès;  il  fallait 
tout  cela  pour  rendre  M.  Cornu  célèbre. —  iM.  Barret,  l'ex-direcleur  du  théâtre  Saint- 
Antoine,  remplit  à  la  Gaîté  les  fonctions  de  second  régisseur.  —  31.  Génard,  ex-directeur 
du  théâtre  qui  portait  son  nom,  rue  de  l'Ancry,  est  inspecteur  du  matériel  delà  scène. 

Ambigu-Comique.  —  On  a  repris  Gasparclo  et  l'on  a  fait  bien;  cette  pièce  prête  un 
utile  amour  où  la  pièce  de  M.  Deligny,  un  Jour  de  grandeur  évidemment  composée  plu- 
tôt pour  faire  rire  que  pour  faire  pleurer  On  annonce  d'ici,  à  très  peu,  la  représentation 
d'un  nouveau  drame  ;  nous  conseillons  aux  acteurs  d'un  Jour  de  grandeur  de  se  négligea 
moins  qu'ils  ne  l'ont  fait  aux  deux  dernières  représentations. 

Cirque-Olympique.  —  H  er  a  dû  avoir  lieu  la  clôture  du  Cirque  des  Champs-EIjsée. 
A  samedi,  dit-on,  la  réouverture  du  Cirque  du  boulevart  par  Gengis-kan  ou  la  Conquête 
delà  Chine. 

Folies-Dramatiques.  —  Les  représentations  nombreuses  delà  Fille  de  Vair  ne  lassent 
pas  le  public.  Celte  charmante  féerie  l'attire  comme  l'aimant  le  fer.  VaXonneWe-Mnthias 
joue  avec  rondeur,  Palaiseau  fait  grand  plaisir.  Toutes  les  dames  jouent  d'une  façon  char- 
mante et  sont  justement  applaudies;  on  remarque  surtout  la  bonhomie  de  Mme  Houdry. 
Les  chœurs  sont  chantés  avec  une  précision  d'intonation  qui  ne  se  trouverait  que  difficile- 
ment dans  les  autres  théâtres.  Les  décorations  méritent  d'être  vues  pour  elles  seules.  — 
La  nouvelle  pièce,  avant  la  noce  est  loin  d'être  aussi  bien  jouée. 

PANToÉOiv.  —  Sous  le  titre  de  Trop  près  de  Paris  ou  les  Importuns,  ce  théâtre  a  donné 
avant-hier  un  vaudeville  où  l'esprit  et  la  gaîlé  le  disputent  au  comique.  Les  fâcheux  de 
Molière,  seraient  peut-être  en  droit  de  contester  aux  auteurs  l'inventiou  de  leur  sujet; 
mais,  en  fait  d'emprunt,  on  pourrait  s'adresser  plus  mal.  La  pièce  a  réussi,  elle  mérite  son 
succès.  —  On  annonce  pour  cette  semaine  la  représentation  à  ce  théâtre  d'un  drame  en 
trois  actes,  portant  le  titre  de  La  jReù«! s'amuse.  Puisse  le  public  faire  comme  la  reine! 

Portï:-Saînt-A>"toi>'e.  —  LeChemin  de  Fer  de  Sainl-Germain,  vamleville  épisodique 
représenié  samedi  dernier  à  ce  théâtre,  a  obtenu  nn  succès  non  contesté.  Cet  ouvrage 
fort  gai  entretiendra  longtemps,  avec  Zizine,  l'hilarité  parmi  les  spectateurs.  Oscar,  dans 
le  rôle  de  Mme  Pochet,  est  une  caricature  fort  originale,  mais  peut-être  un  peu  trop  gri- 
voise. Mmes  Barville,  Korlense  et  Boisgontier,  dans  les  personnifications  de  la  ville  de 
Saint-Germain,  de  la  mode  et  du  chemin  de  fer,  ont  joué  et  chanté  de  manière  à  justifier 
les  applaudissemens  qu'elles  ont  obtenus. — Les  auteurs  de  cette  spirituelle  bluette  sont 
MM.  Salvat  et  Charles.  —  Dans  la  pièce  de  Zizine,  Mme  Boisgontier  et  Ferdinand  sont 
amusans,  et  Pelvilain  joue  d'une  façon  très-comique  le  rôle  du  romantique  Adalgès, 
l'amant  de  l'égrillarde  Zizine. 

THEATRES  BS  LA  PROVINCE. 

« 

Amiens,  23  septembre.  —  Après  le  départ  de  Mme  Dorvaï,  M.  Ferry,  dont  nous  avons 
applaudi  tant  de  fois  le  zèle  et  le  talent  qu'il  a  mis  à  varier  les  plaisirs  d'un  public  souvent 
in<Trat,  a  succombé  aux  charges  trop  grandes  dans  lesquelle-;  l'amour  du  gran  'iose  et  du 
beau  l'avaient  entraîné.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  il  a  été  forcé  de  résilier  la  di- 
rection du  théâtre  qu'il  administrait  depuis  trois  ans.  Pendant  l'interrègne  causé  par  cet 
événement,  les  artistes  réunis  nous  ont  donné  trois  représentations  dans  lesquelles  M.  Fré- 
dérick-Lemaître  et  Mlle  Louise  Beaudoin.des  "S'ariétés,  ont  déployé  un  talent  remarquable. 
Nous  avons  vu  Frédéric-Lemaîlre  tour-à-tour  émouvoir  et  exciter  le  rire  fou.  C'est  dans 
Kean,  la  Mère  et  la  Fille  et  V  Auberge  des  Adrets,  que  nous  avons  admiré  cet  artiste  tantôt 
tragique  admirable  et  passionné  ,  tantôt  cornélien  sensible  ,  énergique  et  profond. 
Mlle  Louise  Beaudoin  a  droit  aussi  à  nos  éloges,  jpune,  jolie,  pleine  d'amc,  possédant  une 
voix  agréable,  elle  a  été  vivement  applaudiedans  le  rôle  de  miss  Damby,  créé  par  elle  à  Paris*. 
Les  marques  de  contenlement  du  public  ont  dû  [irouver  à  .M.  Chol  combien  il  aimait  à  le 


*  Il  faut  donc  que  Mlle  Louse  Bcaudoni  soitjat  même  personne  que  Mlle  Atala-Beaa- 
bèa  e.  (iV.  du,  R.) 
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Yoir  dans  des  rôles  qni  lui  conviennent  comme  celui  de  Bertrand,  de  VÀuherge  des 
Adrets. 

L'administration  municipale  a  nommé  M.  Voiron,  premier  violon  au  théâtre,  directeur. 
M.  Voiron  qui  déjà  nous  a  procuré,  à  Amiens,  ces  concerts  à  l'instar  de  ,ceux  de  Musard, 
ne  peut  manquer  d'éprouver  beaucoup  de  sympathie  parmi  les  habitans  d'Amiens,  ses  com- 
palriotes,  et  nous  devons  lui  prédire  de  nombreux  succès  à  lui  qui  a  su  s'attacher  M.  et 
Mme  Ferry,  ces  deux  talens  si  distingués  et  si  aimés,  l'un  comme  chef  d'orchestre  et 
l'autre  comme  première  chanteuse.  Honneur  à  lui  de  nous  avoir  aussi  conservé  MM.  Gel- 
las,  premier  ténor;  Chol,  le  comique  si  naturel;  Ricquicr,  laruelte;  et  Mlle  Louise  Pa- 
nien,  dont  le  mérite  dramatique  a  été  si  souvent  reconnu  et  applaudi  sur  notre  scène. 
MM.  Isidore  Viette,  philippe  ;  Meunier,  deuxième  ténor;  Delaunay,  première  basse-laille; 
Renaud,  deuxième  basse-taille;  Girardot,  deuxième  comique;  Saint-Denis,  marlin;  et 
Félix  et  Gambery  nous  restent  aussi  ainsi  que  Mmes  Mu?arl  Héléna  ;  Girardot,  secondes 
et  troisièmes  dugazons  ;  Fay  et  Gambery,  Duègnes  ;  Mme  Seymour,  première  dugazon, 
n'est  pas  encore  engagée.  M.  Férard,  deuxième  chefd'orchestre,  reste  aussi;  c'est  une  bonne 
acquisition.  Il  ne  reste  plus,  pour  compléter  la  troupe,  qu'à  trouver  une  mère  dugazon, 
et  une  dugazon.  ,  J.  P- 

Brest,  21  septembre.  —  Nos  débuts  ne  sont  pas  encore  terminés,  il  nous  reste  à  voir 
encore  la  duègne  et  le  premier  rôle  en  femme,  1  actrice  qui  le  tenait  étant  tombée.  Le 
système  d'opposition  est  tout-à-fait  usé  ;  à  des  années  orageuses  succède  le  calme,  mais 
l'un  et  l'autre  sont  funestes  à  l'art  dramatique  ;  car,  si  on  reçoit  les  artistes  de  mérite,  on 
devrait  bien  faire  sentir  au  moins  la  faiblesse  des  autres,  dans  l'intérêt  du  public,  du  di- 
recteur et  des  artistes.  Depuis  la  réouverture,  le  théâtre  de  Brest  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  donné  de  nouveautés.  Quatorze  opéras  ont  été  joués,  deux  drames  en  cinq  actes, 
cinq  pièces  nouvelles  et  \ingt-cinq  vaudevilles;  opéras,  comédies  et  drames,  en  tout  qua- 
rante-six pièces,  et  ving -cinq  représentations.  Le  public  n'en  est  pas  moins  exigeant; 
car  il  ne  veut  pas  revoir  plus  de  deux  fois,  dans  le  même  mois,  le  même  ouvrage.  On  doit 
concevoir  facilemenr  qu'il  est  impossible  que  toutes  les  pièces  marchent  bien.  Si  le  public 
continue  à  désirer  la  quantité,  je  lui  conseille  beaucoup  d  indulgence  pour  la  qualité.  Il  est 
à  remarquer  au>siquc  dans  la  troupe  de  Brest,  il  y  a  deux  artistes  qui  ne  connaissent  pas 
le  répertoire,  et  qu'il  leur  est  impossible  de  bien  étudier  leurs  rôles  dans  le  courte  pace  de 
temps  qu'on  met  à  monter  chaque  pièce.  Jeudi  dernier,  ou  a  représenté  pour  la  première 
fois,  le  Muet  d'Ingouville.  pièce  bien  jo'iée  et  surtout  bien  sentie,  M.  Saint-Edme  a  joué 
son  rôle  de  de  Rouvray  avec  beaucoup  dame.  M.  Charles,  rôle  d'ilenry,  est  un  jeune 
comédien  qui  promet;  je  lui  conseillerai  seulement  pour  une  autre  fois  de  ne  pas  oublier 
d'ôter  ;es  couleurs,  quand  il  enlèvera  les  billets  de  banque,  car  un  jeune  homme  qui 
commet  pour  la  première  fois  un  vol,  ne  peut  le  faire  sans  cire  bouleversé  :  la  pensée 
d'un  premier  crime  est  épouvantable,  et  on  ne  peut,  après  l'avoir  commis,  être  tel  qu  au- 
paravant. Mme  Dangremont  (rôle  du  muet)  a  fait  beaucoup  de  plaisir:  la  scène  ou  la  mer 
calme  devient  orageuse  a  été  fort  bien  mimée;  je  dirai  que  son  jeu  a  fait  couler  bien  des 
larmes,  ce  sont  les  plus  beaux  applaudissemens  qu'elle  ait  reçus  dans  cette  soirée. 

Le  spectacle  s'est  terminé  par  le  Poslillon  de  Lonjumeau,  le  principal  rôle  a  fort  bien 
été. 

Celle  année,  la  question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  théâtre  de  Brest  a  èlé  émise  par  un 
journal  bien  informé.  Il  s'agissait  dune  actrice  qu'on  ne  voulait  pas  recevoir,  elle  sur- 
tout qui  n'aime  pas  le  plus  petit  sifllel,  et  qui  par  cela  même  ne  voulait  pas  du  public. 
Celte  dame  quitia  la  scène,  un  dimanche ,  parce  qu'elle  entendit  quelques  sifllcls  aigus,  a 
elle  adressés.  Aussi  un  conseiller,  fort  habile  dans  son  journal,  invite  le  public  à  se  taire, 
voici  son  langage  :  «  llabilaus  de  Brest,  ouvrez  les  oreilles  pour  m  enttndre ,  les  yeux  pour- 
me  lire,  ensuite  les  narines  pour  respirer  nos  brouiltanls  et  sentir  nos  rc/lexions,  ouvrez 
la  boucUe  pour  m'applaudir,  car  je  vais  traiter  vos  intiréts  de  passe-tewps,  prenez  mon 
journal  qui  vous  touchera,  et  goûtez  mon  discours  (manière  fort  simple  d  attaquer  les 
sens),  votre  Ihéûlre  sera  fermé  si  vous  n'acceptez  l'actrice  bonne  ou  mauvaise,  le  direc- 
teur qui  n'est  pas  riche  ne  pourra  subvenir  à  vos  exigcances,  les  acteurs  qui  ne  sont  pas 
fortunés  mourront  de  faim,  et  le  public  sera  malheureux,  parce  qu'il  ne  pourra  pas  oc- 
cuper ses  loisirs.  »  A  la  sai^Q  de  ce  discours  si  bien  éorit  et  si  biaa  goiilé,  il  invite  le  mal- 
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heureux  public  à  ne  siffler  ni  applaudir,  parce  que,  d'après  son  raisonnement,  les  ex- 
trêmes se  touchent  et  se  heurlenl.  Enfin  le  début  de  cette  dame  arriva,  le  plus  grand 
silence  régna  pendant  la  représenlation.  D'après  quelques  mauvais  plaisans,  les  siffleiirs 
allendaienl  les  applaudisseurs  et  vice  versa.  La  pièce  finie  et  le  rideau  tombé,  quelques 
poitrines  oppressées  làclicrent  l'air  qui  les  suffoquait;  ce  qui  produisit,  en  passant  entre 
les  lèvres  de  ces  messieurs,  un  certain  sifflement  pénible  à  entendre  (mais  sans  intention); 
ils  avaient  oublié  seulement  d'ouvrir  la  bouche  et  de  desserrer  les  lèvres.  Messieurs  les 
applaudis-eurs,  surpris  du  talent  de  l'actrice,  profitèrent  du  commencement  de  l'entr'acte 
pour  rèlablir  la  circulation  du  sang  qui  avait  été  arrêtée  par  l'influence  du  mérite  et 
le  grand  élonnemenl. Alors  ils  frappèrent  dans  leurs  mains  pour  rappeler  le  sang  aux  ex- 
trémités qui  étaient  glacées.  Heureux  mélange  qui  fit  beaucoup  d'effet  sur  tous  les  specla- 
leurs.  D'autres  mauvais  plaisans  disent  que  le  public  s'est  sifflé,  je  ne  le  crois  pas;  mais 
le  public  est  si  originel  quelque  fois,  qu'il  aurait  bien  pu  le  faire  pour  se  punir  de  sa 
tranquillité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  journal  dit  qu'on  n'a  sifflé  personne, parce  que  la  toile  était  tombée; 
mais  je  crois  qu'on  a  sifflé  le  machiniste  pour  avoir  laissé  le  rideau  trop  long-temps  en 
l'air.  Ainsi  le  directeur,  les  pauvres  acteurs  et  le  malheureux  public,  tout  le  monde  est 
content  :  la  dame  reste,  et  on  pourra  désormais  passer  cinq  ou  six  heures  à  labri  des 
brouillards, 

Ne  croinit-on  pas,  à  voir  l'avis  du  journal,  que  cette  dame  est  détestable?  Et  bieu  non! 
elle  a  du  goût,  et  surtout  est  musicienne;  mais  elle  a  des  notes  sourdes  et  un  organe  désa- 
gréable. Léon  de  C... 

Le  Havre,  24  septembre. — Notre  théâtre  n'est  plus  qu'une  halle  oîi  retentissent  des  cris 
inarticulés,  et  des  paroles  menaçantes,  où  circulent  à  l'cnvi  gens  qui  applaudissent,  qui 
siîilent,  qui  se  battent  ou  qui  empoignent.  Ce  n'est  plus  un  débat  ordinaire,  dans  lequel  la 
minorité  se  relire  sagement  devant  la  majorité  ;  c'est  une  lutte  opiniâtre  dont  chaque  parti 
veutsortir  vainqueur,  la  victoire  dût-elle  être  aclieîée  par  la  perle  d'un  œil  ou  d'un  habit. 
Grand  a  été  notre  étonnement  en  voyant  la  cabale  éclater,  à  l'occasion  du  troisième  début 
de  Mme  Cotelh»  ;  car  son  talent  e<t  incontestable,  et  si  les  succès  dont  sa  carrière  a  été  semée 
jusqu'à  ce  jour  ne  le  prouvaient  sulCsammeot,  la  manière  remarquable  dont  elle  s'est 
acquittée  de  ses  trois  débuts,  et  principalement  l'aplomb  dont  elle  a  fait  preuve,  et  la  puis- 
sance de  moyens  qu'elle  a  déployée  dans  le  lôle  d'Isabelle  de  Roberi-leDiable,  seraient 
de  sûrs  garans  de  ce  que  j'avance.  Aussi  pensons-nous  que  de  vieilles  rancunes,  contre  la 
direction,  guidaient  une  grande  partis  des  opposans.  Et  cependant,  quoique  M.  Forlier 
n'ait  pas  tenu  toutes  ses  promesses,  l'engagement  de  Mme  Cotelle,  prouvait  que  désormais 
il  ne  reculerait  plus  devant  aucun  sacrifice.  Le  moment  était  donc  mal  choisi,  et  rendait 
mauvaise  une  cause  qui  eût  pu  être  bonne  dans  une  circonstance  plus  opportune.  Le  défaut 
de  réflexion  seul  a  égaré  quelques  jeunes  gens  qui,  s'ils  eussent  examiné  les  conséquences 
fâcheuses  qu'entraînait  une  résistence  aussi  opiniâtre,  se  fussent  abstenus,  nous  en  sommes 
convaincus,  de  toute  manifestation  hostile;  car  la  fermeture  delà  salle,  qui  en  a  été  la 
suite,  prive  les  habitans  de  notre  ville,  du  seul  délassement  qu'elle  offre,  et  cause  la  ruine 
de  150  personnes  qui  ne  tirent  leur  existence  que  du  théâtre,  et  celle  d'un  directeur  qui, 
comme  homme,  est  généra'ement  estimé,  et  qui,  comme  artiste,  a  long-temps  contribué 
à  nos  plaisirs.  La  conduite  de  l'autorité  dans  celle  circonstance,  a  été  diversement  jugée  ; 
nous  nous  abstiendrons  de  prononcer  à  cet  égard;  il  n'appartient  pas  h  la  Revue  du  îliccUre 
de  traiter  un  pareil  sujet,  qui  intéresserait  peu  ses  lecteurs.  Nos  artistes  sont  en  ce  mo- 
ment disséminés,  les  uns  donnent  des  concerts  à  Ilonfleur,  les  autres  des  représentations 
à  Fécamp,  je  ne  les  suivrai  pas  dans  leurs  excursions,  je  me  contenterai  de  leur  souhaiter 
une  bonne  récolte  de  bravos  et  d'écus.  A.  F. 

Lyon,  li  septembre.  —  Mlle  Falcon  poursuit  ses  succès.  Nous  venons  de  l'enlenlre  et 
de  la  voir  daus  Valentiue.  C'est  un  triomphe  pour  une  cantatrice  que  de  pouvoir  sup- 
porter celle  double  épreuve  de  l'oreille  et  des  yeux.  Jamais  la  partie  dramatique  des  deux 
derniers  actes  des  Huguenots  ne  nous  avait  été  révélée  avec  cette  puissance  de  moyens 
et  nn  pathétique  aussi  déchirant.  Aussi  les  acclaniixtions  et  les  bravos  ont  rappelé  deu\ 
fois  l'artiste  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
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M.  Siran  a  abordé  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Nangis,  grande  el  difficile  lâche  après 
tant  de  récens  souvenirs,  M.  Siran,  s'en  est  tiré  avec  bonheur.  C'est  un  triomphe  que  de 
ne  pas  échouer  dans  un  pareil  rôle  après  Nourrit.  M.  Siran  au  contraire,  y  a  reçu  de  nom- 
breux suffrages  et  des  suffrages  souvent  mérités,  ce  qui  vaut  mieux.  Il  possède,  chacun  le 
sait,  un  bel  instrument,  une  voix  qui  a  de  l'étendue  et  de  l'éclat  et  un  fausset  plein  de 
charme.  C'est  un  stravidarius,  auquel  il  ne  manque  que  des  doigts  habiles.  Du  goût,  une 
bonne  méthode,  l'exemple  des  bons  modèles  que  nous  venons  d'avoir,  voilà  qui  ferait  de 
M.  Siran  un  chanteur  de  premier  ordre.  Pourquoi  ne  le  voudrait-il  pas?  Ceux  qui  de- 
mandent autre  chose  que  du  chant  à  un  artiste  lyrique,  reprochent  à  M  Siran  une  im- 
passibiMé  de  traits,  qui  ne  laisse  lire  sur  sa  figure  aucun  des  mouvemens  de  l'ame.  îS'ous 
croyons  que  ce  défaut  physique  pourrait  être  pallié,  si  M.  Siran  s'imprégnait  fortement 
de  l'esprit  de  son  personnage,  s'il  le  composait  en  son  entier,  et  s'efforçant  surtout  de 
vaincre  une  continuelle  habitude  de  corps  qui  le  porte  à  regarder  le  public  et  à  lui  jeter 
ses  gestes  et  ses  notes  les  plus  retentissantes.  Il  ne  faut  jamais,  pour  l'illusion  scènique, 
que  l'œil  de  l'artiste  passe  la  rampe  et  aille  chercher  le  spectateur.  Au  lieu  d'amener 
par  une  intelligente  gradation  les  situations  les  plus  émouvante  %  M.  Siran  les  attaque 
brusquement  et  avec  verve  et  retombe  ensuite  dans  sa  première  inertie  de  physionomie. 
C'est  dommage,  car  ce  ténor,  qui  a  de  la  représentation,  de  la  tenue  et  de  rares  qualités 
comme  chanteur,  aurait  pu,  avec  le  sentiment  de  l'art  et  de  consciencieuses  études,  se  placer 
peut-être  au  premier  rang  de  nos  artistes.  Depuis  sa  rentrée,  disons-le,  il  a  été  en  butte 
d'un  côté  à  un  bien  maladroit  enthousiasme,  et  de  l'autre  à  une  excessive  partialité.  Ses 
fanatiques  amis  en  l'applaudissant  parfois  un  peu  inconsidérément  ont  fait  naître  des 
chuteurs.  De  là,  une  lutte  et  de  là  même  des  sifflets  fort  inconvenans.  11  ne  faut  pas  rendre 
l'artiste  victime  de  nos  débats.  Il  ne  faut  pas  que  les  souvenirs  laissés  par  Nourrit  et 
Mlle  Falcon  nous  rendent  injustes  envers  nos  premiers  sujets.  Si  notre  goût  s'est  épuré  à 
ce  précieux  contact,  laissons  à  nos  artistes  le  temps  nécessaire  pour  profiter  des  leçons  que 
donnent  de  semblables  talens.  Nous  n'avons,  nous,  qu'à  nous  recueillir  pour  juger;  eux, 
ont  à  changer  d'anciennes  habitudes,  c'est  un  peu  plus  long. 

Mme  Sallard  a  remplacé  dans  Eudoxie  de  La  Juive  Mme  Bovery,  à  laquelle  quelques 
personnes  ont  fait  cruellement  sentir  que  toute  complaisance  avait  une  fin.  Mme  Sallard 
possède  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  personnage,  delà  tenue  et  de  la  puissance  dans  la  voix 
toutes  choses  qui  manquaient  à  notre  gentille  dugazon.  Nous  conseillerons  à  .Mme  Sallard 
de  se  défaire  d'un  sourire  plein  de  mignardise  qui  revient  sans  cesse  sur  ses  lèvres,  dans 
des  momens  où  il  esi.  déplacé;  il  enlève  alors  à  sa  figure  toute  l'expression  qu'elle  doit 
avoir.  M.  Padres  a  remplacé  presque  continuellement  Durbec;  s'il  n'a  pas  une  basse  bien 
prononcée,  et  dessons  toujours  bien  justes,  il  anime  et  échauffe  la  scène,  et  le  public  luia  tenu 
compte  de  ses  efforts.  Notre  troupe  lyrique  et  notre  orchestre  ont  fait,  ce  dernier  mois  un 
rude  travail  el  ils  ont  droit  à  une  honorable  mention.  M.  Bovery,  dans  son  nouveau  poste, 
nous  a  montré  qu'il  pouvait  du  second  rang  passer  au  premier.  Il  a  eu  tort  de  répondre  a 
une  attaque  injuste  par  une  Icllre  des  plus  maladroites  ;  sa  meilleure  réponse,  nous  l'a- 
vons eue  depuis,  dans  la  manière  dont  il  a  dirigé  son  armée  d'instrumentistes  pendant  les 
représentations  de  .Mlle  Falcon.  11  nous  a  semblé  seulement  que  parfois  les  rentrées  de 
trompettes  se  faisaient  un  peu  attendre,  et  que  la  vois  de  nos  artistes  était  (Quelquefois 
étouffée  par  les  sons  de  l'orchestre. 

Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  payera  Mme  Siran  notre  tribut  d'éloges  pour  sa  gracieuse 
coopération  à  la  pompe  de  nos  spectacles.  C'est  toujours  une  délicieuse  et  poétique 
sylphide.  L.  B. 

TocLOCSE,  20  septembre.  —  Les  représentations  de  Nourrit  sont  interrompues  par 
suite  d'une  légère  indisposition.  L'opéra  des  Huguenots  sera  le  premier  ouvrage  que  l'on 
exécutera  aussitôt  son  rétablissement.  —  Nous  avons  eu,  après  la  Muctlc,  Guillaume  it 
Rubcrl-le-Diable.  —  Nourrit  a  rendu  le  rôle  d'Arnold,  dans  Guillaume  Tell,  d'une 
manière  ravis-ante;  son  chant  a  été  constamment  à  la  hauteur  de  la  belle  création  de 
Rossini.  Ses  récits,  <•&  belle  déclamation  ont  ravi  tout  le  monde.  Dans  le  duo  du  premier 
acte  et  dans  celui  du  deuxième,  il  a  été  couvert  d  applaudisscmens  ;  nous  p  )uvons  encore 
citer  le  beau  trio  du  dcuxiemeacte,  ce  chef-d  œuvre  del  art;  Nourrit  eu  aienda  les  dif- 
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férentes situations  avec  un  accent  déchirant.  —  Mme  Miro  a  dignement  secondé  'cet  admi- 
rable acieur,  et  dans  l'andante  du  duo  du  deuxième  acte  :  Doux  aveu,  ils  ont  reçu  les 
témoignages  unanimes  de  la  salisfaclion  du  public.  —  M.  Rey  n'a  pu  faire  valoir  le  rôle 
de  Guillaume  Tell  ;  il  était  indisposé,  et  n'avait  coasenti  à  jouer  que  pour  ne  pas  faire 
manquer  la  représentation.  —  L'ouvrage  en  général  a  bien  marché.  Nous  devous  de 
grands  éloges  à  messieurs  des  chœurs.  Ils  ont  dit  les  différens  chœurs  de  Guillaume  Tell 
avec  une  précision  et  une  énergie  que  l'on  chercherait  en  vain  sur  certains  théâtres 
lyriques  de  la  capitale.  —  Robert-le-Diabh  était  attendu  avec  impatience.  La  salle  était 
comble  dès  cmq  heures.  —  Nourrit  a  joué  le  rôle  de  Robert  d'une  manière  tout-à-fait 
neuve  pour  le  public  toulousain  ;  aussi,  ne  la-til  pas  compris  d'abord.  Ce  n'est  que 
lorsque  le  drame  s'est  déroulé,  qu'il  a  saisi  les  différentes  nuances  que  Nourrit  a  su  don- 
ner au  caraclére  de  Robert.  Au  cinquième  Bcîe,  il  a  enlevé  tous  les  suffrages;  la  puis- 
sance de  son  talent  a  éié  si  loin,  qu'il  a  excité  un  véritable  délire  ;  les  bravos,  les  trépigne- 
mens  d'un  public  immense  ne  suffisaient  pas  pour  témoigner  son  admiration:  on  a  voulu 
le  revoir  après  la  chute  du  rideau  :  à  son  apparition,  les  dames  se  sont  levées  en  agitant 
leur  mouchoir,  les  hommes  l'ont  salué  avec  les  acclamations  les  plus  vives  ;  IVourrit 
paraissait  profondément  ému  de  cet  hommage,  hommage  bien  mérité,  surtout  bien  sin- 
cère, parce  qu'il  provenait  d'un  public  prévenu,  qui  n'a  cédé  qu'au  magnétisme  d'un 
talent  aussi  élevé.  — Mme  Miro  aélé  couverte  d'applaudissemens  dans  son  air  du  deuxième 
acte  et  dans  sa  cavaline  du  quatrième.  Dans  le  premier  de  ces  morceaux,  elle  a  fait  des 
traits  d'une  grande  pureté  et  pleins  de  goût.  Nous  pouvons  citer  une  gamme  chromatique 
descendante  en  triolet  ,  exécuié  avec  la  plus  grande  netieté.  —  Mlle  Constant  n'a  ni  les 
moyens  physiques,  ni  le  talent  pour  chanter  le  rôle  d'.ilice.  Celle  jeune  personne  est 
remplie  de  bonue  volonlé,  mais  cette  bonne  volonté  ne  peut  suffire.  Sa  voix  e?t  très-faible 
et  d'une  étendue  fort  inégale.  Sa  déclamation  estdune  mollesse  extraordinaire;  aucune 
note  n'est  posée.  Mile  Constant  occupe  uu  emploi  au-dessus  de  ses  forces;  elle  a  compro- 
mis l'exécution  de  l'opéra  de  Robert  dans  ses  plus  belles  scènes.  —  MM.  Rey  et  Paulin 
ont  bien  secondé  Nourrit.  —  La  mise  ea  scène  était  pitoyable.  Il  y  a  tant  de  négligence 
dans  cette  partie  à  notre  théâtre  qu'on  ne  saurait  trop  la  signaler  au  public. 

Le  répertoire  est  toujours  le  même  :  les  Petits  Savoyards,  le  Petit  Enfant  Prodigue,  et 
autres  nouveautés  de  ce  genre,  cesi  à  i'aire  fuir  le  public.  Nous  devons  pourtant  citer, 
parmi  ces  nouveautés,  les  Visitandines.  Le  public  a  vu  cet  opéra  avec  plaisir,  grâce  au 
talent  de  M.  Mocker.  Cet  artiste  est  très  aimé  comme  chanteur  et  acteur,  et  pourtant  il  ne 
paraît  presque  plus  sur  notre  scène.  C'est  encore'  une  des  mille  et  une  gaucheiies  de 
l'admiriistralion  ;  car  M.  Mocker  est  le  meilleur  chanteur  de  la  compagnie,  et  chaque  fois 
qu  il  parait,  il  est  couvert  d'applaudissemens.  Il  a  dit  le  rôle  de  Frontin  avec  une  verve 
pleine  de  gailé.  On  lui  a  fait  répéter  la  gasconne,  cliantée  avec  beaucoup  desprit.  Ses 
vocalises,  pleines  de  goût,  ont  été  parfaitement  exécutées.  L.  de  Brccq. 

Strasbociig,  17  septembre.  —  Ce  n'est  pas  sans  quelques  difficultés  que  se  poursui- 
Tent  les  débuts  de  la  troupe  de  M.  Carmouche.  Après  ses  trois  épreuves  M.  Théodore,  pre- 
mier ténor,  qui  les  avaient  subies  glorieusement,  se  trouvait  admis,  mais  sa  léception  ne 
pouvait  être  isolée  de  celle  de  Mme  Jolly;  malheureusement  cette  actrice,  première  du- 
gazon,  n'a  pas  réussi,  et  M.  Théodore  a  dû  se  retirer;  du  moins,  il  en  a  témoigné  l'in- 
tention. —  M.  Lemonnier  et  Mlle  La my  sout  dans  la  route  du  succès,  ainsi  que  M.M.  Pa- 
mel,  Lecourl  et  Desessarls,  mais  il  faut  le  dire,  la  peur  est  le  caractère  distinctif  de  la 
troupe  ;  tous  les  sujets  ont  peur;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  duègne  qui  ne  soit  sous  l'influence 
de  ce  pénible  senlimeni.  Cependant  il  faul  e.^jérer  que,  l'indulgence  aidant,  les  choses  se 
termineront  au  gré  des  arlisies  et  du  public. 

THÉÂTRES  DE  L'ÉTRANGER. 

La  Hâte.  —  Théâtre-Royal.  —  On  vient  de  monter  ici  Don  Juan  et  de  reprendre 
Hazaniello.  —  Mme  Minoret,  notre  première  chanteuse,  a  obtenu  ua grand  succès  dans 
ce  dernier  ouvrage,  et  a  été  complimealée  de  la  part  des  princes.  Le  rôle  de  Rachel  de  la 
Juiv6  est  aussi  Irés-faTorable  à  celle  excellente  cantatrice,  dont  le  nombre  des  partisaui 


AEVUE  DU  THÉÂTRE.  763 

augmente  chaque  jour.  —  M.  Albert  est  toujours  aussi  l'acteur  chéri  du  public,  et  la  crca- 
lion  de  Raoul  des  Huguenots  lui  prépare  un  nouTeau  triomphe.  Ou  est  satisfait  de 
M.  Payen,  première  basse,  qui  est  venu  remplacer  ici  M.  Paulvert  et  M.  Camoin,  partis 
pour  Anvers.  — Le  marlin,  M.  Jourdheuil,  d'abord  froidement  accueilli,  fait  des  progrés 
qui  lui  captivent  les  bonnes  grâces  du  parterre,  — Mlle  Masson-Dalli  est  aussi  fort  goûtée 
comme  dugazon,  ainsi  que  Mme  Marinooi,  forte  chanteuse,  qu'une  cabale  avait  un  instant 
écartée  de  la  scène.  Nous  attendons  impatiemment  les  Huguenots,  dont  s'occupe  active- 
ment et  savamment  le  chef  d'orchestre,  M.  Robin,  jeune  artiste  plein  dame  et  de  zèle,  qui 
commence  aussi  à  être  apprécié  chez  nous.  Le  répertoire  est  très-varié,  et  les  pièces  sont 
représentées  avec  beaucoup  d'ensemble.  Il  faut  dire  aussi  que  MM.  Albert  et  Pajen,  le 
ténor  et  la  prcmièie  basse,  Mme  Minorel,  noire  prima,  qui  est  à  la  fois  une  Irés-jolie 
femme  et  une  cantatrice  douée  d'un  magnifique  instrument,  forment  un  trio  d'opéra  qui 
peut  rivaliser  avec  beaucoup  de  villes  plus  importantes  que  la  nôtre.  On  parle  de  nous 
donner  les  Huguenots  vers  le  commencement  d'octobre.  Y» 

Liège,  19  septembre.  —  Notre  troupe  dramatique,  pour  l'année  1837-38,  a  commencé 
ses  débuts  jeudi  dernier,  par  la  Mueau;  dans  cette  pièce  a  reparu  M.  Sylvain,  premier 
ténor,  que  nous  avions  déjà  vu  il  y  a  quelques  années.  M.  Sylvuin  est  du  petit  nombre 
des  ténors  si  rares  actuellement,  qui  possèdent  un  organe  sonore  et  étendu;  le  seul  re- 
proche que  nous  avons  à  lui  faire,  après  l'avoir  entendu  de  nouveau  dans  le  comte  Alma- 
viva,  c'est  d'être  un  peu  prodigue  des  moyens  que  la  nature  lui  a  si  généreusement  dé- 
parti. La  troisième  épreuve  que  M.  Sylvain  subira  demain,  dans  le  rôle  de  Robert,  lui 
sera  favorable  selon  toute  apparence. 

Un  succès  brillant,  que  nous  avons  à  signaler,  est  celui  de  M.  Hermann,  jeune  artiste 
élève  du  Conservatoire  de  Paris.  M.  Hermann  a  débuté  dans  Max,  du  Chdlet  et  dans 
Bazile  ;  on  a  généralement  admiré,  qu'à  une  voix  de  basse  bien  timbrée  ,  il  joignît  une 
grande  perfection  de  vocalisalion  et  une  méthode  de  bon  goût.  Nous  ne  doutons  nullement 
que  le  Bertram  de  demain  ne  soit  à  la  hauteur  du  Bazile  d'hier,  et  nous  en  félicitons 
d'avance  M.  Hermann  et  le  public. 

Un  jeune  ténor  qui  débute  également  dans  la  carrière,  M.  Berton,  petit-fils  du  célèbre 
compositeur  de  ce  nom,  a  déjà  paru  deux  fois,  dans  le  Chdlet  et  dans  Mergy,  du  Pré-aux- 
Clercs;  son  succès,  sans  être  aussi  éclatant  que  celui  de  M.  Hermann,  ne  nous  paraît 
pas  moins  assuré,  et  nous  sommes  persuadés  que,  lorsque  la  peur  ne  paralysera  plus 
ses  moyens,  le  goût  et  la  méthode  qui  distinguent  son  chant,  seront  généralement  ap- 
préciés. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  les  mêmes  éloges  à  Mlle  Céleste,  première  du  gazon; 
du  reste,  comme  ses  épreuves  ne  sont  point  encore  terminées,  attendons  avant  de  nous 
prononcer.  Dans  tous  les  cas ,  Mlle  Céleste  n'était  appelée  à  tenir  son  emploi  qu'en  par- 
tage avec  Mme  ÎMoinet ,  qui  a  résilié  son  engagement,  nous  ne  savons  pour  quel  mo- 
tif; et  la  direction,  qui  pensait  avoir  besoin  des  services  de  Mme  Moinet,  ne  peut  se  dis- 
penser de  la  remplacer. 

Mmes  Saint-Ange,  première  chanteuse;  et  Josse-Ernest,  première  dugazon,  qui  fai- 
saient partie  de  notre  troupe,  l'année  dernière,  ont  été  revues  avec  plaisir. 

Dans  le  vaudeville,  nous  avons  remarqué  M.  Paul-Canut,  trial  et  premier  comique,  qui 
a  captivé  d'emblée  la  faveur  du  public,  et  M.  Paul-Emcst,  jeune  premier  rôle,  qui  est 
toujours  certain  d'être  bien  reçu  au  théûtre  de  Liège.  Une  jeune  et  jolie  personne. 
Mile  Clémence,  a  fait  aussi  beaucoup  de  plaisir  dans  la  Pensionnaire  .Marit'c;  de  la  grûce 
de  la  tenue,  de  la  décence,  telles  sont  les  qualités  de  Mlle  Clémence,  qui  possède  en  outre 
un  organe  doux  et  agréable. 

M.  Gustave,  premier  rôle  de  la  comédie,  qui  a  fait  sa  première  apparition  dans  Estelle, 
n'a  pas  été  gnûlé  jusquàprésent  ;  on  lui  reproche  de  l'exagération,  de  l'emphase,  et  ce 
reproche  est  malheureusement  fondé;  un  autre  malheur  plus  grand  pour  M.  Gustave, 
c'est  qu'il  n'est  plus  à  cet  ûge  où  l'on  se  dépouille  facilement  de  ses  mauvaises  habitudes 
pour  en  prendre  de  bonnes.  Deux  débuts  lui  restent  à  faire,  puissent-ils  lui  êtic  plus  fa- 
vorable que  le  premier.  —  Demain  et  jours  suivans,  continuation  des  débuts  qui,  pour 
les  principaux  emplois,  seront  probablement  terminés  dans  une  quinzaine  de  jours,  sauf 
accident. 
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Tournât,  7  septembre.  —  Parmi  les  artistes,  que  le  public  tonrnaisien  a  remarqués 
on  cite  particulièrement  Bordes,  ténor  comique  dont  Gand  nous  a  gratifiés  :  Ce  jeune  ar- 
tiste a  fait  son  premier  début  dans  Frontin.  mari-garçon  el  une  Passion,  et  le  genre  tout 
différent  de  ces  deux  rôles  a  décelé  tout  d'abord  la  souplesse  de  son  talent;  le  Pré-aux- 
Clercs  et  enfin  Dickson  de  la  Dame  Blanche  ont  été  pour  lui  un  vériiable  triomphe,  car 
on  s'est  convaincu  que  cet  artiste  n'était  pas  seulement  comique,  de  bon  goût,  et  de  bon 
ton,  mais  qu'il  était  musicien  et  chantait  ayec  méthode  et  pureté;  on  dit  même  que  c'est 
unTioloncelIe  assez  distingué.  —  Malgré  les  succès  que  M.  Bordes  a  obtenus  jusqu'à  ce 
jour,  on  prétend  que  c'est  sa  dernière  année,  et  que  ce  jeune  artiste,  dégoûté  par  le  peo 
de  perspective  qu'offre  actuellement  le  théâtre,  a  l'intenlion,  sinon  de  le  quitter  tout-à- 
fait,  du  moins  d'y  rester  seulement  attaché  comme  agent  dramatique,  afin  de  mettre  i 
profit,  ponr  ses  camarades,  la  capacité  dont  il  a  fait  preuve  maintes  fois  comme  administra* 
teur.  —  Nous  regrettons  celte  résolution,  mais  nous  nous  l'expliquons  facilement  en  pré- 
sence des  dégoûts  qui  assiègent  de  dos  jours  l'artiste  de  cœur  et  de  talent  !.... 

MÉLANGES. 

>  DRAME  ET  POÉSIE.  — A  MADAME  DORVAL. 

Pour  l'homme,  il  est  deui  existences  : 
L'une,  sans  deuil,  sans  pleurs,  est  aussi  sans  plaisir  ; 

L'autre  est  livrée  aui  inconstances 
Des  sombres  passions,  des  vagues  espérances  ; 

Mais  enlr'elles  peut-on  choisir  ? 

Couler  stupidement  de  longs  jours  monotones. 
Asservir  tout  son  être  à  l'impur  joug  des  sens|; 
Des  printemps  radieux  et  des  tristes  automnes. 
Ne  comprendre  jamais  les  tableaux  ravissans; 
Ne  Toir  sous  le  soleil  que  les  fruits  de  la  terre  ; 
Troubler  de  son  limon  l'onde  qui  désaltère 
La  biche  des  forêts  où  le  ramier  du  ciel  ; 
Méconnaître  la  gloire,  éviter  l'infortune... 
Hélas  i  Toilà  la  vie  ordinaire  et  commune. 
Coupe  Tulgaire,  où  manque  et  l'absinthe  et  le  miel. 

Mais  posséder  un  cœur  qui  brûle  et  qui  palpite 
Pour  ce  que  Dieu  créa  de  plus  noble  ici-bas; 
Ressentir  ces  élans  que  le  génie  excite  ; 
Vivre  d'émotion  ,  d'angoisses,  de  combats; 
S'élever  dans  la  sphère  où  grandit  la  pensée. 
Loin  de  ces  êtres  nuls  dont  l'haleine  glacée 
Dans  notre  sein  brisé  refoule  la  douleur  ; 
Chérir,  adorer  l'art,  vivre  de  poésie... 
Ah  !  voilà  le  destin  de  toute  ame  choisie 
Pour  peindre,  pour  sentir  l'amour  et  le  malheur. 

Ce  sont  ces  touchantes  natures 
Dont  tu  nous  peins  l'ardeur,  l'ivresse  et  les  tourmens, 
Celles  qu'un  monde  amer  poursuit  de  ses  injures 
Lorsqu'on  froisse  et  trahit  leurs  plus  doux  sentimeos. 

Ta  voix  brisée  et  douloureuse 
De  ton  ame  toujours  tire  un  fidèle  accent, 
Et  sous  tes  nobles  traits,  coupable  ou  vertueuse, 
La  femme  a,  eor  nos  cœurs,  un  charme  tout  paiitant. 


REVUE  DU  THEATRE.  765 

Clotilde,  brûlante  et  jalouse, 
Nous  révélant  ses  maux  semble  nous  les  donner  ; 
Immolant  à  lamour  les  devoirs  de  l'épouse, 
Adèle  nous  séduit...  nons  osons  pardonner. 

La  Tyshè,  tonchanle  Tictime, 
Brillant  comme  Aspasie,  aimant  comme  Sapho, 
Dans  cette  foule  émue  à  sa  plainte  sublime, 

Ne  trouve  pas  un  Rodolfo. 

Eitty  Bell,  ange  poétique, 
Apparaît  à  nos  yeux  comme  un  autre  Eloa  ; 
Son  cœur  chercbe  un  séjour,  et  d'un  cri  sympathique. 
En  lui  montrant  les  cieux,  nous  dirons  :  Le  voilà. 

Les  passions  et  la  souffrance. 
Comme  un  flot  orageux  s'agitent  dans  ton  sein  ;  iÉ>% 

Et  parfois  sur  ton  front  un  reflet  d'innocence  v 

Reluit  comme  l'éclat  d'un  gracieux  matin.  * 

Par  toi  la  scène  est  ranimée. 
Dorval,  j'ai  reconnu  la  grande  artiste  en  toi  ; 
Ton  œil  étincelant,  ta  parole  enflammée 
Eveillent  les  transports  ou  répandent  l'effroi. 

Mais  c'est  surtout  au  peuple,  à  l'artiste,  au  poète 

Qu'il  faut  demander  des  bravos  ; 
Kon  à  ce  monde  étroit  dont  1  ame  est  incomplète. 

Et  dont  le  cœur  n'a  point  d'écbos.  -^ 

Le  peuple,  franc,  naïf  sous  son  écorce  rude. 

Sent  quelque  chose  palpiter; 
L'artiste  dans  son  front  sillonné  par  l'étude. 

Sent  l'inspiration  monter. 

Le  cœur,  l'intelligence,  ah  I  c'est  toute  la  vie, 

Vie  orageuse  bien  souvent  ! 
De  la  scène  réelle  où  noire  pas  dévie 
Tous  deux  sont  le  drame  vivant. 

Révèle  donc  sans  cesse  un  cœur  qui  rêre  et  pense 

Ce  que  l'amour  a  de  fatal  ; 
Ce  que  l'illusion  possède  de  puissance, 

Et  ce  que  l'art  a  d'idéal. 

Schiller,  Goethe,  ces  rois  qu'applaudissent  les  âges, 

Auraient  demandé  ton  soutien; 
Victor  Hugo,  Dumas,  t'ont  confié  leurs  pages... 
Leur  gén  ie  est  aussi  le  tien .' 

Alpb.  Lb  Flàguais. 
Caeo,  le  15  septembre  1837. 

NOUVELLES  DIVERSES. 


La  Commission  des  Auteurs  dramatiques.  —  Cette  société  persévère  dam  U  Toia 
honorable  et  qu'elle  veut  suivre,  elle  est  entrée,  répondant  par  une  contenance  ferme  et 
digne  aux  calomnies  et  aux  injures  payées,  et  par  des  explications  nettes  et  précises  aux 
notes  publiée  trop  légèrement  par  quelques  journaux.  Noos  cilerous  pour  exemple  la 
lettre  saivanie  ; 
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»  A.  m.  h  rédacteur  du  journal  le  Temps. 
»  Monsieur, 

»  Votre  journal  du  20  courant  annonce  que  l'Association  des  auteurs  dramatiques  se 
»  dissout  peu  à  peu.  Nous  nous  flattons  que  vous  voudrez  bien  rectifier  dans  votre  plus 
»  prochain  numéro,  une  nouvelle  qui  est  complélement  erronée  Loin  de  se  dissou- 
»  drc,  l'association  dramatique  reçoit  tous  les  jours  de  nouveaux  membres  qui  sollicitent 
»  l'avantage  d'eu  faire  partie.  Plusieurs  membres  de  cette  association  viennent  récemment 
»  de  repousser  avec  indignation  le  soupçon  d'avoir  manqué  à  leurs  engagemens  envers 
»  leurs  confrères,  et  les  seuls  qui  s'en  soient  séparés  sont  MM.  Auger,  Léon  Buquet, 
»  Francis  Cornu,  d'Epagny,  Tournemine  et  Deyeuv. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être,  avec  une  considération  Ircs-distinguée, 

■<•«»'  »  Les  membres  de  la  commission, 

»  MJI.  Scribe,  président;  Dupaty,  1er  vice-président  ;  DeRongemont.  2e  vice-président; 
»  Dupeuty,  Langié,  secrétaires  ;  Mélesvilles,  trésorier;  Adam,  Anicet-Bourgeois,  Arnold, 
»  De  Leuven,  De  Longpré,  Fontau,  Halevy,  Mallian,  Viennet,  » 

Les  gens  qui  n'ont  adopté  pour  règle  de  leur  conduite  que  ce  que  leur  conseille  >in  in- 
térêt personnel,  quand  même,  et  les  écrivains  qui  ont  leurs  raisons  pour  décrier  la  société 
des  auteurs  dramatiques,  ont  fait  à  lavance  grand  bruit  des  défections  dont  elle  était  me- 
nacée. Or,  ces  défections  se  sont  jusqu'ici  bornées  comme  on  le  voit,  à  des  noms  inconnus, 
usés  ou  anti-littéraire.  Maintenant  on  veut  exploiter  un  autre  moyen.  Le  concours  des 
deux  agens  dramatiques,  nommés  par  la  société  pour  le  recouvrement  des  droits  d'auteurs, 
est  retiré  aux  partisans  de  M.  de  Ces  et  de  son  cumul.  Que  font  ces  écrivains  en  dehors  de 
la  Commission?  Ils  forment  une  nouvelle  commission,  et  établissent  un  nouvel  agent. 
Ainsiices  messieurs  ont  cru  devoir  se  relirer  d'une  société  alors  que  cettesociélé  protégeait 
les  intérêts  de  quelques  individus,  et  ils  en  forment  une  qui  défendra  les  droits  de  quel- 
ques hommes  contre  les  droits  de  tous  ;  leur  conscience  se  trouvait  gênée  là  bas,  ici  elle 
sera  à  l'aise  ;  là  bas  ils  étaient  présidés  par  MM.  Scribe,  Dupaty,  Viennet,  Rougemonf, 
Halévy,  Maillan,  etc.;  maintenant  ils  le  seront  par  MM.  Cornu,  D'épagny  et  Auger; 
leurs  agens  étaient  deux  hommes  dune  probité  éprouvée,  et  qui  donnaient  aussi  des  ga- 
ranties matérielles  de  leur  gestion,  et  à  leur  place  ils  auront  M.  Léon  Duquel,  dont 
nous  sommes  loin  de  contester  la  probité;  mais  M-  Léon  Buquet  n'ignore  pas  que,  pour 
donner  de  la  confiance  à  ses  commettans,  il  faudra  qu'il  explique  son  sjslême  de  ges- 
tion, qu'il  ait  une  caisse  réelle,  des  agens  correspondans  connus,  éprouvés  et  respon. 
sables;  il  sait  aussi  qu'un  au  ne  suffit  pas  à  une  pareille  organisation,  même  avec  des 
capitaux  et  un  concours  immense  de  conseils  et  d'aides  de  toute  sorte,  or  M.  Léon  Buquet 
est  trop  homme  d'esprit  pour  penser  que,  dans  un  an,  il  soit  encore  agent  dramatique , 
Nous  reviendrons  avec  détails  sur  cet  important  sujtt. 

Question  dd  sifflet.  —  La  Revue  du  Théâtre  s'est  constamment  élevée  contre  cette 
ignoble  manière  de  manifester  ses  jugemens.  C'est  à  cette  habitude  brutale  qu'il  faut,  sans 
nul  doute,  attribuer  les  violences  dont  les  débuts  des  théâtres  ont  été,  cette  année,  au  moins 
autant  que  jamais,  le  signal.  Qu'on  ne  croie  pas  cette  habitude  indéracinable.  En  Hol- 
lande, les  débuts  s'en  passent.  Ils  se  font  sans  la  moindre  manifestation  d'approbation  ou 
d'improbation.  Quand  ils  sont  terminés,  les  abonnés  se  contenient  d'aller  trouver  le  di- 
recteur et  de  lui  dire  :  «  Monsieur,  telle  actrice  nous  déplaît:  tel  acteur  ne  nous  convient 
pas.  Ayez  à  les  remplacer.  »  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  avec  joie  que  nous  croyons  voir  que 
nos  efforts  n'ont  pas  été  entièrement  inutiles,  et  nous  nous  empressons  de  publier,  à  litre 
d'exemple  et  de  précédent,  l'avis  suivant  de  la  mairie  de  Metz  : 

Avis.  —  «  Depuis  long-temps  les  habitans  de  la  ville  de  Metz  considéraient  l'usage  des 
sifflets  au  théâtre,  pendant  la  durée  des  débuis,  comme  un  moyen  d'improbation  peu 
digne  à  la  fois  et  du  public  et  de  l'artiste.  On  était  d'accord  pour  reconnaître  que  cette 
manifestation  outrageante,  qui  démoralise  et  paralyse  dans  ses  moyens  l'acteur  qui  en  est 
l'objet,  tendait  en  outre  à  perpétuer  un  préjugé  injuste  que  réprouvent  aujourd'hui  nos 
mœurs  et  nos  institutions,  et  tous  les  hommes  sensés  sentaient  le  besoin  d'y  substituer 
une  forme  décente  qui,  en  conservant  au  public  tous  ses  droits,  respectât,  dans  l'acteur, 
la  diguilé  de  l'homme  et  le  caractère  du  citoyen.  Une  proposition  relative  à  cette  réforme 
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généralement  désirée,  fut  faite  an  conseil  mnnicipal,  qui,  jaloux  de  s'associer  à  une  pen- 
sée de  progrès,  décida  unanirueraent,  dans  la  séance  du  26  avril  dernier,  qu'une  commis- 
sion prise  dans  son  sein,  et  à  laquelle  s'adjoindraient  dos  délégués  de  tous  les  corps  de  la 
garnison,  ainsi  que  tous  les  citoyens  qui  fréquenlent  habituellement  le  théàlre,  aviserait 
au  mode  qu'il  conviendrait  d'adopter  pour  statuer  sur  le  rejet  ou  la  réception  des  artistes 
dramatiques.  En  conséquence,  une  commission,  composée  comme  il  vient  d'être  dit,  se 
réunît  sous  la  présidence  du  maire,  et  arrêta  les  dispositions  suivantes  : 

lo  Tous  les  acteurs  qui  se  présenteront  pour  tenir  un  emploi  au  théâtre  de  Metz,  seront 
astreints  à  trois  débuts.  2o  Pendant  la  durée  des  débuts,  tonte  marque  d'improbation  sera 
interdite.  3o  Après  le  troisième  début  d'un  acteur,  le  public,  présent  dans  la  salle,  sera 
appelé  à  prononcer  sur  son  admission  ou  son  rejet  par  ASSiS  et  levé.  A  cet  elïel,  un  com- 
missaire de  police  rappellera  au  public  le  nom  de  l'artiste  débutant.  Les  personnes  qui 
voudront  l'admission  se  lèveront;  celles  partisans  du  rejet  resteront  assises.  4°  Trois  véri- 
ficateurs pris  dans  une  commission  composée  de  six  membres  nommés  par  la  commission 
générale,  et  choisis,  autant  que  possible,  parmi  les  personnes  qui  fréquentent  habituelle- 
ment le  théâtre,  constateront  le  jugement  du  public  dans  cette  cii  constance.  Ces  trois  per- 
sonnes seront  aidées,  dans  leur  opération,  par  un  commissaire  de  police  chargé  dé  faire 
connaître  immédiatement  le  résultat  du  vote.  Une  contre-épreuve  aura  lieu  s'il  y  a 
doute. 

Tel  est  le  mode  adopté  par  la  commission  générale,  pour  l'admission  ou  le  rejet  des 
artistes  dramatiques.  Le  maire  ne  saurait  trop  inviter  ses  concitoyens  à  l'adopter.  Il  a  l'es- 
poir qu'ils  ne  refuseront  pas  de  s'associer  à  cette  œuvre  de  régénération  qui  doit,  en  ser-  ♦jNv 
Tant  la  cause  des  arts  et  de  la  raison,  rendre  une  éclatante  justice  à  des  droits  trop  long- 
temps méconnus,  donner  à  la  France  entière  un  exemple  utile  et  riche  d'avenir;  inscrire 
enfin  la  ville  de  Metz  en  tète  d'une  ère  nouvelle  de  justice  et  d'humanité^ 

Fait  à  Metz,  le  21  septembre  1837.  —  Le  1er  adjoint  faisant  les   fonctions  de  maire, 

SiDO. 

PiKCES  NOTJvrLLES.  —  Aux  Français,  on  vient  de  recevoir  un  acte  de  M.  de  Longpré; 
on  en  dit  beaucoup  de  bien,  L'Opéra-Comique  a  mis  à  l'élude  un  ouvrage  intitulé  provi- 
soirement le  Domino.  Le  Vaudeville  monte  la  pièce  de  rentrée  de  Mme  Albert,  et  la 
Planche  de  salut  pour  les  deux  Lcpcintre  et  Emi'.e-Taigny.   Le  Gymnase  s'occupe  de  la  * 

pièce  de  début  de  Bocage;  elle  est  attribuée  à  M.  de  Comberousse.  Aux  Variétés,  on  va 
jouer  incessamment  Rose  et  Blanche.  Au  Palais-Koyal,  une  myriade  de  nouveautés.  A  la 
Porte  Saint-Martin,  on  demande  l'aumône  d'un  rôle  pour  Mlle  George.  A  l'Ambigu, 
trots  actes  de  drame  vont  paraître.  A  la  Gaîté,  on  fait  de  grands  projets  qui  se  résolvent 
en  sifflets.  Aux  Folies-Dramatiques,  on  renvoie  du  monde,  et  par  conséquent  on  ne 
songe  pas  aux  nouveautés.  Et  à  Saint-Antoine,  on  amasse  pièces  et  recettes. 

Mlle  Dcvernay  —  est  revenue  de  Londres  assez  riche  pour  pouvoir  renoncer  au 
théâtre  et  à  ses  bénéfices.  C'est  une  danseuse  de  talent,  que  les  habitués  de  l'Opéra  regret- 
teront. 

L'amazone  de  Valenciennes.  —  Elle  nous  est  arrivée  de  Lyon,  et  a  élevé  ses  tréteaux 
et  installé  ses  pénates  et  ses  armes  au  champ  de  foire,  place  du  Commerce.  Elle  défie  en 
champ  clos  et  jette  le  gant  à  tons  les  braves  maîtres  en  fait  d'armes,  etc.,  de  la  ville,  de  la 
garnison  et  de  la  banlieue.  Or,  dimanche,  un  grand  assaut  av;iil  lieu;  plus  d'un  brave 
avait  joué  awx  armes  courtuwts  avec  la  belle  Lyonnaise,  le  théâlie  formait  galène  do 
héros  delà  pointe  cl  conlre-poinle,  le  feu  était  dans  tous  les  regards  ;  Tarder  du  combat 
était  grande,  elle  avait  trouvé  un  adversaire  digne  d'elle!  les  trépigneij^jris  étaient  nom- 
breux à  chaque  botte  portée  et  rendue  vivement.  Tout-à-coup,  jeu  <35el  du  destin  .'les 
tréteaux  se  rompent,  et  les  combattans,  dans  le  pèle-raème  le  plus  piltojfsquc,  satrouvent 
eng  outis  sous  les  plis  du  ciel  do  la  baraque,  qui,  heureusement  était  en  loile.  Nous  lais- 
sonsà  l'imagination  de  nos  lecteurs  à  deviner  le  burlesque  de  celte  scène,  qui  n'a  eu  au- 
cun résultat  fâcheux. 

Le  Ménestrel.  —  La  romance  anuoncée  depuis  long-temps  par  le  Ménestrel,  sous  le 
titre  des  Deux  Sœurs,  vient  enfin  d  être  publiée  par  ce  journal.  Celte  charmaute  produc- 
tion de  AI.  Alasini,  est  desUnée  à  ud  grand  succès  dans  le  monde  cbaQUQl. 
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Le  Casino. — M.  Paganini  sera,  dit-on,  chef  d'orchestre  du  magnifique  Casino  qui 
s'élève  dans  la  rue  du  Mont-Blanc,  près  de  l'ambassade  de  Belgique.  Nous  ne  le  croyons 
pas.  M.  Paganini  ne  sera  point  chef  d'orchestre;  mais  le  Casino  sera  sous  sa  protection 
immédiate,  et  le  seul  endroit  honoré  de  sa  présence  et  de  son  beau  talent. 

TABLEAUX  DE  TROUPES. 

METZ, 

Administrnlion.  —  MM.  Saint-Ange,  directeur  breveté;  Valcour,  administrateur; 
Philibert,  régisseur  général;  Desvignes,  inspecteur;  Montville,  deuxième  régisseur, 
bibliothécaire;  Urucker,  premier  chef  d'orchestre;  Hustache,  deuxième  chef  d'or- 
chestre. 

Opéra.  — M.M.  Marié,  fort  premier  ténor;  Sauphar,  premier  ténor  léger;  Saint-Ernest, 
ténor  marqué,  Philippe;  Edouard-Dubarry,  deuxième  ténor  ;  Saint-Ange,  des  ténors  au 
besoin;  Poignet  Gis,  troisième  ténor;  Becquet,  baryton;  Laslandes,  première  basse  chan- 
tante; Dumonthier,  première  basse  comique,  forte  seconde;  Foignet,  troisième  basse,  uti- 
lités; Bergeroneau,  troisième  basse,  idem;  Deplanck,  troisième  basse,  idem;  Dominique, 
premier  ténor  comique,  laruette;  Jeannin,  premier  ténor  comique,  trial;  Maurel, 
deuxième  trial,  premier  au  besoin;  Bernard,  deuxième  trial,  utilité;  Elle,  première 
grande  utilité  ;  Valcour,  deuxième  grande  utilité;  Philibert,  rôles  de  convenance  ;  Berlin, 
utilité;  Eugène,  idem. 

Mmes  ****,  première  chanteuse;  Dominique,  forte  première  chanteuse  en  tous  genres 
Bouvaret-Sandclion,  première  dugazon  ;  Valcour,  seconde  dugazon  ;  Philibert,  troisième 
dugazon;  Foignet,  premières  duègnes,  mère   dugazon  ;  Osy,   deuxième  duègne;  Samson, 
troisième  duègne,  grandes  utilités;  Eloise,  coryphées;  Eugène,  utilités;  Mlle  Foignet,  rôles 
d'enfant. 

Chœurs  :  12  hommes,  12  dames.  —  Orchestre  :  36  musiciens. 

Comédie,  draine  et  vaudeville.  —  MM.  Saint-Ernest,  premiers  rôles  marqués,  des  père* 
nobles;  Alan-Dorville,  jeunes  premiers  rôles,  fort  jeune  premier;  Saint-Ange,  des  jeunes 
premiers  et  jeunes  premiers  rôles  au  besoin;  Edouard-Dubarry,  deuxième  amoureux,  pre- 
mier au  besoin;  Foignet  fils,  troisième  amoureux;  Dumonthier,  les  financiers,  des  pères 
nobles;  Dominique,  premier  comique  marqué;  Jeannin,  premier  comique;  Maurel,  jeune 
premier  comique;  Bernard,  deuxième  comique;  Elie,  troisièmes  rôles,  deuxièmes  pères; 
Valcour,  grande  utilité;  Philibert,  rôles  de  convenance;  Berlin,  utilités;  Eugène,  idem. 

Mmes  Saint- Ange,  jeune  premier  rôle,  forte  jeune  première;  Dominique,  des  premiers 
rôles;  Valcour,  deuxième  amoureuse,  première  au  besoin;  Philibert,  troisième  amou- 
reuse, deuxième  au  besoin;  Foignet,  premier  caractère,  des  premiers  rôles  marqués;  Osy, 
deuxième  caractère,  premier  au  besoin;  Samson,  troisième  caractère,  grande  utilité; 
Eugène,  utilité;  Mlle  Foignet,  rôles  d'enfant. 

S09X£ÏAI&E  SU  DERNIER  STUMÉRO. 

Procès  de  Ramponneau.  —  Comment  Baron  rencontra  Lckain,  J.  E.  Gardet.  —  Vaude- 
ville :  Le  Tourlourou.  —  Variétés  :  Résignée  ou  Deux  ménages.  —  Ambigu  :  Un  Jour 
de  Grandeur.  —  Théâtres  de  Paris.  —  Théâtres  de  la  Province.  —  Théâtres  de  l'E- 
tranger. —  Mélanges ,  le  tombeau  de  Beethoven.  —  Nouvelles  diverses.  —  Mise  en 
scène  de  Bruno  le  Fileur. 


Armakd-SÉVILLE,  JuLts  BELIN, 

Administrateur.  Rédacteur  en  chef  responsable. 


Imprimerie  de  A.  BELIN,  directeur-gérant  du  journal,  rue  Saiule-Anae,  55» 


5â»i^i?i  ©^  lîsîâ^^^iï 


o. 


SOMMAIRE. 


Les  auteurs  de  petits  théâtres,  3e  article,  pourvoyeurs  habituels.  —  L'auteur-directenr, 
A.  Lkfkanc.  —  Correspondance,  Z.  (de  Rouen),  Léon  Buquet  (Paris),  Marc- Michel  et 
Albéric  Second.  —  Théâtres  de  Paris.  —  Théâtres  de  la  Prqviuce.  —  Théâtres  de  l'E- 
tranger. —  Mélanges  :  Deux  gens  de  lettres.  —  iXouvelles  diverses. 

A  ce  numéro,  sont  joints  la  table  et  les  titres  de  notre  treizième  volame. 


LES  AUTEURS  DE  PETITS  THÉÂTRES* 

Troisièub  Article. 
Pourvoyeurs  habituels.  —  L'Auteur-Directeur. 

Les  Pourvoyeurs  habituels  du  petit  théâtre  sont  ceux,  qui  lui  fournissent  son 
petit  ordinaire  de  chaque  jour,  sa  pâture  la  plus  courante.  Ré^ulièreoient,  ils 
ne  déviaient  être  que  les  bouche-lrous  de  la  liiiérature  dramatique;  ils  ne  de- 
vraient occuper  le  tapis  que  lorsque  les  beaux  joueurs  sont  absens  ;  voilà  le  vé- 
ritable but  de  riuoàlulion.  Mais  ce  but,  ils  le  méconnaissent  :  infidèles  à  leur 
mandat,  au  lieu  de  se  contenter  depeioiteren  attendant  partie,  quand  règne,  par 
exemple,  la  canicule  ou  le  choléra,  ils  se  font  les  mocopoliseurs  du  petit  théâtre; 
ils  se  forment  autour  de  lui  en  coi  don  sanitaire,  alinde  s'y  prélassera  l'exclusion 
de  tous  autres  s'il  est  possible.  C'est  là  un  grand  tort  à  mon  avis. 

Au  premier  rang  des  pourvoyeurs  liabiiuels,  u  faut  placer  ï auteur-directeur. 
Parmi  les  auteurs  de  vieillît  roche  dont  la  verve  est  tombée  en  enfance  et  le  ta- 
lent en  discrédit,  ii  s'en  trouve  qui,  dans  les  bf;aux  jours  de  leurs  succès,  ont 
été  prëvoyans  et  boursicoteurs.  Pour  avoir  soumis  leur  insouciance  d'artiste  au 
régime  de  la  caisse  d'épargne,  ils  voient,  autour  de  la  cinquantaine,  toutes  leurs 
couronnes  dramatiques  représentées  par  autant  d'inscriptions  sur  le  grand-livre, 
Jusque-là  ils  ont  été  sages.  Mais  hélas  !  tôt  ou  tard,  il  faut  payer  sa  dette  aux 
folles  idées.  Si,  toujours  prudent  et  rangé,  vous  avez  traversé  sans  encombre 
l'âge  des  passions  orageuses  ot  des  prodigalités  sans  objet,  ne  vous  hâtez  pas 
pour  cela  de  crier  victoire  en  méprisant  ceux  qui  ont  succombé.  Prenez  parde 
au  contraire,  car  le  diable  est  là  qni  vous  guette,  et  le  diable  ne  perdra  rien. 
Le  vieillard  paiera  l'arriéré  du  jeune  homme.  Voici  comment  :  L'auteur  émé- 
rite,  après  s'èlre  amassé  un  petit  avoir,  veut  que  sa  fortune  vienne  en  aide  à  son 
génie  qui  chancelle.  Autrefois,  ses  succès  lui  ont  valu  de  l'argent;  aujourd'hui, 
c'est  à  son  argent  à  lui  valoir  des  succès.  Les  directeurs  de  théâtre,  les  comités 
de  lecture  ne  veulent  plus  l'accueillir  ;  eh  bien  !  moyennant  finance,  il  sera,  lui 
aussi,  directeur  d'un  théâlre;  il  sera  lui-même  son  comité  de  lecture,  et  pourra 
ainsi  se  donner  le  plaisir  de  recevoir  toutes  ses  pièces  à  l'unanimité  et  sans  con- 
trôle. C'est  un  avantage  qu'on  ne  saurait  payer  trop  cher.  Une  fois  tourmenté 
de  cette  malheureuse  fantaisie,  notre  vaudevilliste  se  met  à  l'affût  de  toute  ad- 
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ministration  théâtrale  qui  aj^onise,  afin  de  la  recevoir  dans  ses  bras  à  son  der- 
nier râle,  ou  bien  il  agit  par  de  puissans  protecteurs  près  des  ministres  pour 
obtenir  l'autorisation  de  faire  bâtir  une  nouvelle  salle  de  spectacle.  Le  résultat 
ne  se  fait  pas  long-temps  attendre  ;  s'il  a  quelque  persévérance  à  suivre  le  dé- 
périssement de  l'administration  moribonde  ou  à  fréquenter  l'antichambre  des 
excellences,  il  entre  bientôt  en  possession  d'un  gouvernail  dramatique  abandonné 
par  une  main  défaillante  ou  nouvellement  octroyé  à  une  obsession  de  chaque 
jour.  C'est-là  ce  que  j'appelle  la  plus  grande  folie  que  puisse  faire  un  auteur  qui 
a  un  embonpoint  à  ménager,  une  fortune  à  perdre  et  une  famille  à  nourrir. 

Dans  les  petits  théâtres,  l'auleur-directeur  est  un  fléau  pour  le  public,  pour 
les  feuilletonistes  et  pour  les  auteurs.  Je  le  prouve. 

Il  est  un  fléau  pour  le  public.  —  L'auteur-directeur  arrive  à  la  direction  du 
petit  théâtre  avec  tout  son  vieux  bagage  littéraire  ;  c'est  bien.  Et  s'il  se  conten- 
tait de  vider,  sur  la  scène  dont  il  dispose,  le  carton  de  ses  pièces  refusées,  le 
carton  de  ses  pièces  inachevées,  le  carton  de  ses  pièces  tombées  à  la  première 
représentation,  ce  ne  serait  encore  que  demi-mal.  Pour  un  public  renouvelé, 
toutes  ses  œuvres  chétives,  souffreteuses,  incolores,  auraient  au  moins  un  mé- 
rite, celui  de  la  nouveauté.  Un  vaudeville  répudié  par  vingt  comités,  peut  con- 
tenir quelques  bonnes  scènes  ;  un  drame  sans  dénoùment,  peut  être  remar- 
quable dans  son  exposition;  une  comédie  sifflée  en  4824,  peut  à  la  rigueur  se  re- 
lever en  1837.  Mais  c'est  qu'il  ne  s'en  tient  pas  là,  le  malheureux.  Son  théâtre  lui 
a  coûté  gros,  il  veut  des  jouissances  d'amour-propre  pour  son  argent.  Or,  quel 
est  l'auteur  qui,  arrivé  au  bout  de  sa  carrière,  et  se  rappelant  avec  émotion 
chacun  de  ses  petits  actes  si  gracieux  ou  si  touchans,  si  bien  conçus  ou  si  co- 
quettement écrits,  si  pleins  de  rires  ou  si  pleins  de  larmes,  qu'il  a  semés  avec 
tant  de  profusion  dans  sa  course,  n'a  pas  désiré  voir,  encore  une  fois  avant  de 
mourir,  défiler  devant  lui  tous  ces  enfans  chéris  de  sa  joyeuse  gaîté,  de  sa  bi-il- 
lanle  imagination  d'aatrefois.  Le  croiriez-vous  ?  Ce  rêve  de  tout  auteur  déchu, 
Fauteur-directeur  ne  craint  pas  de  le  réaliser  au  grand  déplaisir  de  son  par- 
terre. Chacune  des  paillettes  tombées  jusqu'alors  de  son  manteau  royal,  il  la  ra- 
masse avec  soin,  et  a  l'impudence  de  la  reproduire  de  nouveau  sous  la  rampe, 
comme  si  elle  était  de  récent  travail  ou  de  nouvelle  fabrique.  Le  public  pari- 
sien est  si  bon  enfant,  pourquoi  ne  se  moquerait-on  pas  pas  du  public  parisien? 
Telle  pièce  a  eu  cent-cinquante  représentations  à  l'époque  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome.  Qu'importe?  Vite  un  nouveau  titre  à  cette  pièce,  de  grandes  af- 
fiches pour  cette  pièce,  surtout  des  réclames  dans  tous  les  journaux  en  l'hon- 
neur de  cette  pièce,  et  ma  foi,  si  le  parterre  ne  la  savoure  pas  comme  du  fruit 
nouveau,  c'est  le  parterre  qui  aura  tort.  —  Et  d'un. 

L'auteur-direcieur  est  un  fléau  pour  les  feuilletonistes.  —  Sa  méthode  de 
f  alvanisme  et  de  pahngénésie  dramatique  met  leur  érudition  en  défaut  et  les 
expose  à  des  bévues  sans  nombre.  En  effet,  le  feuilletoniste  dont  les  souvenirs 
ne  remontent  pas  au-delà  d'une  quinzaine  d'années  (et  les  trois  quarts  des 
feuilletonistes  en  sont  là)  se  laisse  prendre  le  premier  au  piège  d'une  étiquette 
neuve  mise  à  une  vieille  chose  ;  il  fait  gravement  le  compte-rendu  d'une  pièce 
jouée  avant  la  révolution  et  se  voit  bientôt  en  butte  au  quolibets  des  vieux  ha- 
l^itués  de  théâtre,  qui  soutiennent  avoir  vii  jouer  vingt  fois,  sous  le  titre  dQ 
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Bonnet-Blanc,  le  vaudeville  annoncé  aujourd'hui  sous  celui  de  Blanc-Bonnet, 
Qu'arrive-t-il?  le  feuilletoniste,  après  avoir  été  atlrappé,  se  tient  d'abord  sur 
ses  gardes,  puis,  si  la  mystification  se  renouvelle,  il  enveloppe  à  la  fois  toutes 
les  pièces  jouées,  sur  le  petit  théâtre,  dans  son  mépris  des  vieilleries  récrépiles 
et  n'en  parle  plus.  —  Et  de  deux. 

L'auteur-directeur  est  un  fléau  pour  les  auteurs  :  —  c'est  tout  simple;  auteur 
bien  avant  d'être  directeur,  il  est  d'abord  entendu  que  son  répertoire  passera 
toujours  par  préférence,  et  toujours  étouffera  les  autres  pièces  qui  voudront 
s'élever  à  côté  de  lui.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Allez  présenter,  vous  jeune  homme,  une  pièce  à  l'auteur-directeur,  une  pièce 
que  je  suppose  excellente;  eh  bien  !  je  veux  marcher  vingt  ans  sur  les  tiges  de 
mes  bottes  s'il  la  reçoit  à  première  lecture.  Pourquoi  cela?  C'est  que,  vieilli  et 
blasé  dans  le  métier,  il  ne  s'extasie  et  ne  s'émeut  guère  que  devant  ses  propres 
œuvres  ;  c'est  que,  routinier  par  principe  et  ayant  en  horreur  tout  ce  qui  est 
innovation  et  néologie,  il  se  plaira  à  chicaner  votre  œuvre  jusque  dans  ses 
moindre  détails.  Cependant,  supposons  que  ses  premières  critiques  sont  de 
bonne  foi  et  que  votre  pièce  lui  plaît.  Il  la  reçoit  à  correction.  Vous  la  refaites 
selon  ses  vues  et  vous  la  lui  lisez  de  nouveau.  Cette  fois,  c'est  autre  chose,  la 
bonne  fo'i  n'y  est  plus,  c'est  le  calcul  qui  parle.  Dans  son  esprit,  votre  pièce 
est  bonne,  complète,  passable,  et  pourtant  il  y  trouvera  des  défauts  tant  que 
vous  ne  lui  aurez  pas  offert  d'y  travailler  avec  vous. 

—  Y  travailler  ?  m'allez-vous  dire;  mais  puisqu'il  trouve  lui-même  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  y  faire. 

—  Raison  de  plus;  c'est  le  seul  moment  où  il  collabore. 

—  Mais.. . . 

—  Mais  encore  une  fois  c'est  comme  cela.  Bien  heureux  encore  serez-vous 
s'il  ne  prétend  pas  absorber  à  lui  seul  les  trois  quarts  au  lieu  de  la  moitié  des 
droits  d'auteurs.  —  Et  de  trois. 

Au  reste,  les  pièces  de  l'auteur-directeur,  lorsqu'il  en  fait  de  nouvelles,  ont 
un  caractère  particulier.  Chez  lui,  le  directeur  tient  toujours  l'auteur  en  bride  ; 
il  ne  permet  à  son  génie  de  s'épanouir  que  dans  un  certain  cadre  dont  le  petit 
théâtre  puisse  faire  les  frais,  et  selon  les  ressources  d'une  scène  à  laquelle  les 
dépenses  extraordinaires  de  décors,  d'accessoires  et  de  costumes  ne  sont  pas 
permises. 

Aussi,  parlez-moi  de  l'auteur-directeur  de  petit  théâtre  pour  épargner  tout 
cela.  Dans  ses  plus  grands  écarts,  le  frac  et  la  cravate  noire  lui  furent  toujours 
sacrés  ;  dans  ses  conceptions  les  plus  audacieuses,  l'art  des  Cicéri  n'entra  jamais 
pour  rien.  H  méprise  comme  auxiliaires  du  drame  les  ravissans  panoramas,  les 
sites  prestigieux,  les  échappées  de  Mies  phénoménales,  les  effets  de  torrent,  de 
montagne  et  de  rocher  5  il  méprise  le  haubert,  le  juste-au-corps,  la  cuirasse  et 
la  cotte  de  maille,  enfin  toutes  ces  superfluiiés  devenues  si  nécessaires  par  le 
nouveau  système  qui  court.  Il  fait  plus  que  les  mépriser,  il  les  redoute  comme 
choses  éminemment  périlleuses  pour  une  direction  qui  veut  vivre  longtemps. 
On  ne  sait  pas,  voyez-vous,  ce  que  le  pourpoint  tailladé  a  provoqué  de  déconfi- 
tures dramatiques,  ce  que  l'abus  des  souliers  à  la  poiifaine  a  l^it  pleuvoir  de 
prises  de  corps  sur  de  pauvres  entrepreneurs  de  théâtres. 
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Vive  le  vaudeville  bourgeois,  vive  la  comédie  contemporaine,  vive  le  drame 
1837,  ce  vaudeville,  cette  comédie,  ce  drame  qui  peuvent  se  nouer  et  se  dénouer 
tour-à-tour  dans  un  salon  vert  au  premier  acte,  bleu  au  second  et  jaune  au 
troisième,  dans  un  salon  porté  pour  3i  fr.  50  c.  sur  la  note  du  décorateur  !  et,  une 
fois  pour  toutes,  à  bas  les  pièces  à  spectacle,  à  changement,  à  remue-ménage 
qui  exigent  une  foule  de  machinistes  et  un  monde  de  figurans. 

Ainsi  parle  l'auteur-directeur,  et  pourtant,  malgré  toute  sa  prudence,  malgré 
toute  son  économie,  il  est  rare  qu'il  fasse  d'excellentes  affaires.  C'est  peut-être 
qu'ainsi  partagé  entre  la  direction  et  la  production,  il  ne  réussAguère  qu'à  être 
à  la  fois  médiocre  comme  auteur  et  comme  directeur. 

Pourquoi  diable  aussi  vouloir  absolument  mourir  dans  la  peau  d'un  auteur 
dramatique,  vouloir  absolument  se  voir  représenter  jusqu'à  son  dernier 
moment? 

Oh  I  l'amour-propre. .  *  Tamour-propre  î 

Auguste  Leframg. 

CORRESPONDANCE. 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  de  la  Revue  du  Théâtre, 

Roaen,  ce  jeudi  28  septembre  1837. 

Monsieur, 

Vons  avez  accueilli  une  lettre  de  M.  Destigny  flls,  dans  laqnelle  il  prétend  réfuter  les 
assertions  conlennes  dans  le  dernier  article-corresponf'.ance  que  je  vous  ai  transmis.  Votre 
impartialité  m'est  un  garant  que  ma  réponse  à  sa  lettre  sera  accueillie  dans  les  colonnes 
de  la  ReviK,  et  je  déclare,  d'ailleurs,  que  je  prends  eatièi^ment  la  responsabilité  de  cette 
réponse. 

Dans  mon  article,  j'ai  dit  :  «  Des  spectateurs  officieux  se  chargèrent  de  signaler  les 
plus  intrépide?  siffleurs  à  nos  estimables  commissaires.  De  ce  nombre,  des  filles  perdues, 
quelques  femmes  entretenues  et  un  journaliste  en  sous-œuvre.  Ce  garçon-là  devrait  bien 
quitter  sa  méchante  et  misérable  plume  pour  prendre  le  bicorne  et  l'innocente  épée  de 
sergent  de  ville.  »  Ces  dernières  lignes  ont  grandement  scandalisé  M.  Destigny,  et  il 
s'écrie,  avec  une  ingénuité  dont  je  ne  le  croyais  pas  capable  :  «  C'est  moi,  monsieur,  qui 
suis  le  journaiiste  que  votre  correspondant  a  voulu  désigner,  el  je  lui  réponds  qu'il  a  im- 
pudemment menti.  » 

Oui,  monsieur;  c'est  précisément  M.  Destigny  que  j'ai  voulu  désigner,  et,  malgré  le 
démenti  d'un  imposteur,  il  est  facile  de  voir  qu'un  homme  qui  comprend  que  c  est  de 
lui  qu'il  est  question  par  une  simple  allusion,  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  nommer,  est 
coupable  du  fait  qu'on  lui  impute.  Il  n'y  a  pas  de  journaliste  ici,  à  quelque  opinion  qu'il 
appartienne,  qui,  dans  sa  vie  privée,  ne  soit  digne  d'estime,  et  M.  Destigny  est  le  seul 
qui  paisse  frayer  avec  des  limiers  de  police,  avec  des  gens  qui,  comme  la  harpie  de  la 
fable,  flétrissent  tout  ce  qu'ils  touchent  :  il  est  vrai  que,  pour  lui,  le  contact  ne  saurait 
être  dangereux. 

Oui,  monsieur,  oui,  c'est  M.  Destigny  qui  a  désigné  des  siffleurs  aux  agens  de  la 
police  !  Et  quand  un  homme  estimable  lui  en  a  adressé  le  reproche  dans  les  bureaux 
mêmes  du  Mémorial,  il  s'est  borné  à  répondre  :  «  Je  ne  désignais  pas  tel  individu  en  par- 
ticulier, j'indiquais  seulement  du  doigt  des  groupes  de  siffleurs.  » 

C'est  encore  lui  qui,  sur  les  instances  du  chef  de  bureau  de  la  police  centrale,  a  inséré 
subrepticement,  dans  Iq  Mémorial,  le  lendemain  des  déplorables  scènes  que  je  signalais, 
un  article  sur  la  police  çli$  spcctacks,  article  dont  le  moindre  défaut  est  de  u'ètre  pas  écrit 
en  fraudais. 
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C'est  encore  lui  qui  a  inséré,  d'une  façon  également  subreptzce,  dans  le  Mémorial,  un 
article  faisant  suite  à  la  lettre  que  M.  Waller  a  publiée  dans  les  feuilles  de  Rouen.  Dans 
cet  article,  qui  a  été  reproduit  par  la  Revue,  M.  Desligny  disait  que  les  abonnés  avaient 
témoigné  l'intention  de  faire  des  démarches  auprès  de  l'administration  pour  que  la  direc- 
tion fût  ôlée  à  M.  Waller.  Tout  cela  était  extrait  d'un  rapport  de  police,  rapport  confl- 
dentiel,  rédigé  par  le  commissaire  de  service  au  théâtre,  qui,  par  conséquent,  n'avait  rien 
d'officiel,  et  qui  devait  seulement  être  communiqué  à  l'autorité  municipale.  C'est  à  cette 
source  pure  que  M.  Destigny  est  allé  puiser! 

Comme  je  ne  veux  rien  avoir  à  démêler  avec  la  police,  je  ne  vous  dirai  pas  le  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  tout  ce'qui  pouvait  faire  tort  à  M.  Walter;  mais  je  certifle  que  M.  Des- 
tigny avait  avec  elle,  à  ce  sujet,  des  entretiens  intimes  et  fréquens. 

M.  Destigny  prend  feu  pour  le  compte  des  fonctionnaires  publics,  qui  auraient  eu  assez 
peu  de  pudeur  pour  tenir  co7iversati(!n  a  des  filles  publiques.  Ces  fonctionnaires  publics, 
monsieur,  sont  de  l'ordre  de  ceux  qui  pullulent  dans  la  rue  de  Jérusalem,  et  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  à  ce  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  connaisse  ces  gens,  et  leur  indique  du  geste 
et  de  la  voix  des  personnes  qui  sifflent  un  acteur  qu'elles  n'aiment  pas,  mais  qui  plaît  à  la 
police.  Slalgré  les  dénégations  de  M.  Destigny,  le  fait  est  encore  certain  et  je  le  garantis 
comme  tel. 

M.  Destigny  connaît  mon  nom,  et  je  le  lui  ai  décliné  de  telle  sorte,  que  l'affaire 
devient  personnelle  entre  lui  et  moi,  et  qu'à  l'avenir  vous  ne  serez  plus  exposé  à  recevoir 
de  ses  lettres;  ou,  si  vous  en'recevez,  je  vous  invite  à  en  refuser  l'insertion;  je  prends  tout 
sur  moi,  absolument  tout! 

Quant  à  l'acteur  Andrieu,  je  persiste  à  dire  que,  sans  l'intervention  de  la  police,  son 
admission  était  au  moins  douteuse.  Et  il  y  a  bien  paru,  mardi  dernier,  à  la  représentation 
de  Guillaume  Tell,  où  il  a  été  chute  à  plusieurs  reprises,  et  à  la  suite  de  laquelle  il  a  été 
impitoyablement  sifQé. 

Si  je  n'ai  pas  signé  mon  article,  ce  n'est  pas  que  je  refuse  de  me  faire  connaître,  et 
M.  Destigny  en  sait  déjà  quelque  chose.  Si  je  ne  signe  pas  celte  lettre,  c'est  que  je  ne  veux 
pas  mettre  le  public  dans  la  conGdence  d'une  querelle  entre  cet  individu  et  moi,  et  voir 
mou  nom,  le  nom  d'un  homme  d'honneur,  mêlé,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  à 
celui  d'un  être  aussi  impur,  aussi  décrié  que  lui. 

Quant  aux  correspondances  qui,  dit-il,  voui;  font  le  plus  grand  tort,  soyez  en  repos  sur 
les  renseignemens  que  je  vous  transmets  et  qui  sont  tous  dictés  par  une  conscience  impar- 
tiale et  par  l'amour  de  la  vérité  Quand  je  me  charge  d'une  mission  délicate,  j'ai  à  cœur 
d'obtenir  l'estime  des  honnêtes  gens,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  M.  Desligny. 

Agréez,  etc.  Z. 

AU  MÈÎtfE. 

«  Paris,  23  septembre  1837. 
Monsieur, 

Dans  votre  numéro  de  mercredi  dernier,  vous  me  supposez  l'intent'on  de  me  faire  l'a- 
gent d'une  nouvelle  association  dramatique.  Permettez-moi  de  rcctifler  les  faits.  La  qualité 
d'agent  ne  me  convient  sou*  aucun  rapport;  je  n'ai  pas  envie  qu'on  m'applique  le  mot 
de  Beaumarchais  :  il  fjllait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui  l'ohlint.  Car  je  serais 
peu  propre  à  de  telles  fonctions.  J'ai  à  ma  disposition  des  moyens  sûrs  de  percevoir  mes 
droit»  d'auteur  en  province  ;  je  n'en  dois  compte  à  personne,  et  si  je  les  ai  rais  à  la  dispo- 
sition de  mes  confrères,  c'est  d'une  manière  simplement  officietise;  je  n'ai  jamais  prétenda 
établir  une  concurrence  aux  agences  de  l'association  dramatique  existante.  Les  auteurs 
séparés  comme  moi  de  celle  association  en  viendront  sans  doulc  à  fonder  une  agence  sur 
des  bases  régulières,  et  ceux  auxquels  j'ai  pu  offrir  mes  services,  s'adresseront  alors 
à  elle  seule,  car  je  ne  dois  être  pour  eux  qu'un  intermédiaire  complaisant  et  provi- 
soire. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expression  de  mes  sentimens  les  plus  dis- 
tiogués. 

Léon  BCQCBT. 
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AU  MÊME. 

Monsieur  le  Bédacleur, 

L'onvrage,  joué  en  ce  moment  à  L'Ambigu  sous  le  titre  Un  Jour  de  Grandeur,  ayant 
quelque  point  de  ressemblance  avec  une  pièce  comique,  en  trois  actes,  que  nous  venons 
d'achever;  nous  vous  prions  d'en  informer  vos  lecteurs  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  tout 
soupçon  de  plagiat. 

Agréez,  etc.,  etc.  Marc-Michel,  Albbric  Second. 

THÉÂTRES   DE    PARIS- 

Opéra.  —  Duprez  a  compris  Mazaniello  d'une  façon  à  lui.  De  même  qu'il  avait  fait  un 
rrai  Shylock  du  juif  de  la  Juive;  de  même,  il  s'est  efforcé  de  reproduire  dans  Mazaniello 
un  Trai  pêcheur  napolitain,  en  le  dépoétisant.  Le  timbre  de  voix  de  ce  chanteur  est  d'une 
douceur  et  d'une  rondeur  inexprimables.  Les  autres  voix  paraisent  aigres  et  criardes  à 
côté  de  la  sienne.  Mile  F.  Eissler  a  joué  Fenella  pire  qu'on  ne  le  joue  en  province  ;  elle  a 
été  fort  inférieure,  dansée  rôle,  à  Mlle  Noblct,  qui  l'a  créé.  Au  lieu  d'y  mettre  de  l'onc- 
tion et  de  la  mélancolie,  elle  joue  sèchement,  sans  suite;  beaucoup  de  ses  gestes  ne  sont 
pas  compris,  et,  quelquefois,  elle  arrive  à  la  Gn  de  son  action  mimique  plusieurs  mesures 
avant  l'instant  voulu.  C'est  pour  elle  un  fiasco  complet,  que  rend  plus  évident  encore 
l'immense  succès  qu'obtiennent  les  sœurs  Noblet  dans  le  pas  espagnol.  Lors  de  la  Cachu- 
cha,  nous  avions  bien  compris  que  ce  n'était  pas  Mlle  F.  Eissler  qui  faisait  valoir  celte 
danse,  mais  bien  cette  danse  qui  faisait  valoir  Mlle  Eissler;  maintenant  que  la  voici  sur- 
passée par  le  triomphe  nouveau,  dira-t-on  encore  le  contraire? 

FRANç.iis.  -~  Rien  de  nouveau.  On  attend.  —  Hier,  avec  la  Camaraderie  ,  de 
M.  Scribe,  on  donnait  VEcole  des  Bourgeois,  de  d'Allainval.  Cette  comédie  est  bien  vieille 
et  tout-à-fait  en  dehors  des  mœurs  du  XiXe  siècle;  cependant  elle  fait  toujours  plaisir, 
surtout  quand  les  principanx  rôles  sont  joués  par  Firmin,  Guiaud,  Mmes  Dupont  et  Des- 
mousseaux. 

Opbra-Comiqce.  —  Ce  théâtre  a  fait  relâche  hier,  et  les  artistes  sont  allés  à  Com- 
pîégne  donner  une  représentation  qui  aura  été  honorée Ide  la  présence  du  roi  et  de  sa 
famille.  Leur  retour  a  lieu  aujourd'hui,  et  c'est  V Ambassadrice  qui,  pour  la  quatre- 
vingt-douzième  fois,  fera  les  honneurs  de  la  soirée  au  théâtre  de  la  Bourse. 

Secod  TnÉ.iTRE-FRANÇAis.  —  Lcs  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'établissement  de  ce 
théâtre  tant  de  fois  demandé,  et  tant  de  fois  promis,  viennent  enfin  d'être  levées.  Le  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  consacré  jeudi  le  privilège  de  ce  théâtre,  et  en  a  modifié  le  titre. 
Celte  seconde  scène  française  s'appellera  Théâtre  de  la  Re>aissa^ce  :  son  répertoire 
«e  composera  de  drame,  de  comédies  avec  chœurs  et  intermèdes,  et  de  vaudevilles  avec  des 
iiRs  nouveaux  ;  ce  qui,  en  d'aulres  termes,  se  nomme  opéra-comique.  —  M.  Anténor- 
loly  reste  le  titulaire  de  cet  important  privilège,  et  l'emplacement  chosi  et  définitive- 
.^ent  arrêté,  est  rue  de  Richelieu,  où  est  le  Cercle  des  étrangers.  IVous  applaudissons  de 
toutes  nos  forces  à  cette  mesure,  et  hâtons,  de  tous  nos  vœux,  le  moment  qui  doit  ouvrir 
une  voie  nouvelle  à  la  littérature  et  aux  artistes. 

Vaudeville.  —  On  répète  à  ce  théâtre  une  nouveauté  importante  à  laquelle  on  no 
donne  encore  que  le  litre  de  Sirvois.  On  s'occupe  aussi  de  la  pièce  de  rentrée  de  Mme  Al- 
bert. Cette  brillante  actrice  fait  depuis  long-temps  défaut  au  Vaudeville. 

Gtmxase.  —  On  a  donné  hier  la  première  représentation  d'un  vaudeville  en  trois  actes 
intitulé  le  Père  Fourreau.  Tisserant  continuait  ses  débuts  dans  cet  ouvrage,  où  Cachardy 
a  aussi  un  rôle.  Nous  en  donnerons  prochainement  l'analyse.  —  Il  est  question  de  la  ren- 
trée de  Bernard-Léon  à  ce  théâtre,  dont  il  fut  un  des  plus  fermes  soutiens  pendant  les 
premières  années  de  sa  fondation. 

Variétés.  —  Le  répertoire  de  Vernet  est  arrêté;  cette  excellent  comédien  est  ressaisi 
par  la  gouUe.  Eu  son  abseuce,  Mlle  Jenoy  Vertprc  conYoquQ  la  foule  qui  n'esl  point 
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sourde  à  son  appel.  —  Lareprésenlation  au  bénéflce  de  Mme  Vautrin  n'a  pu  aroirlieu, 
quoique  annoncée  le  jour  même  sur  l'afûche.  Il  est  survenu  des  obstacles  qui  paraissent 
insurmontables,  puisque  celle  représentation  si  légitimement  acquise  par  de  longs  et  bons 
services,  est  remise  indéQniment. 

Porte-Saint-Martix.  —  L'état  de  ce  théâtre  est  le  même;  le  public  sait  maintenant 
à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  établissement  naguère  si  florissant,  et  rien  au  monde  ne  pourra  le 
ramener  aux  scènes  démoniaques,  quand  elles  ne  sont  pas  burlesques,  de  Mlle  Georges. 
La  presse,  maintenant  que  nous  l'avons  avertie,  refuse  de  publier  les  réclames  de  M.  Ha- 
rel,  et  la  petite  affiche  annonce  chaque  matin  le  plus  bas  possible  la  Guerre  des  Servantes 
pour  le  soir  ou  lendemain.  Quel  changement,  grand  dieu  !  de  ce  jour  à  celui  de  la  première 
représentation.  Il  ne  faut  donc  pas  désespérer  du  bon  sens  public. 

Gaîté.  —  Ou  dit  que  le  désarroi  ici  est  au  comble;  le  directeur  sent  très-bien  qu'il  ne 
peut  faire  reposer  les  destinées  de  son  théâtre  sur  des  hommes  tels  que  MM.  Ronteix,  Cornu, 
Auger,  Tournemine.  On  cherche  partout  des  pièces  et  des  auteurs,  mais  on  en  trouve  avec 
peine.  La  quantité  n'est  pas  cependant  ce  qui  doit  embarrasser;  car,  en  vidant  leurs  car- 
tous,  ces  messieurs,  à  eux  six,  pourraient  bien,  j'en  suis  siir,  en  faire  une  masse  de  deux 
douzaines  :  mais  la  quantité 

Ambigu-Comique.  —  On  ne  peut  pas  donner  la  pièce  nouvelle,  depuis  long-temps 
annoncée.  Le  succès  de  Un  Jour  de  Grandeur,  soutenu  par  Gaspardo,  s'y  oppose  ;  on 
pense  pourtant  livrer  la  nouveauté  vers  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine.  On 
désigne  M.  Salvador,  acteur  de  de  théâtre,  comme  père  pulalif  d'un  drame  qui  devrait 
être  représenté  au  théâtre  de  la  Gaîlé.  Avant  de  songer  à  se  faire  auteur,  M.  Salvador 
devrait  s'appliquer  à  être  autre  chose  qu'un  acteur  médiocre,  copiant  beaucoup,  et  tom- 
bant trop  souvent  dans  la  charge.  A  sa  prochaine  création,  nous  tâcherons  d'indiquer  à 
M-  Salvador  ce  qui  lui  reste  à  faire  pour  être  autre  chose  qu'un  mauvais  comédien  ; 
plus  tard,  peut-être,  nous  aurons  occasion  de  lui  dire  ea  quoi  il  e>l  détestable 
auteur. 

Cirque-Olympique,  —  Ce  soir  doit  avoir  lieu  la  réouverture  de  ce  théâtre  ;  elle  se 
fera,  dit-on,  d'une  manière  tout-à-fait  splendide.  Gengiskan,  ou  la  Conquête  de  la  Chine, 
tel  est  le  litre  de  la  pièce  nouvelle,  et  ce  titre,  il  faut  l'avouer,  promet  beaucoup.  On 
parle  avec  grands  éloges  des  décorations  et  de  la  mise  en  scène. 

Pantoéox.  —  L'Jmour  d'une  reine,  a  obtenu  hier  un  très  beau  succès;  on  devait  s'y 
attendre,  la  pièce  est  de  M.  Saint-Yves.  Les  espiègleries  cl  la  gentillesse  du  petit  page  Luci- 
fer (mile  Pélagie)  ont  reçu  de  justes  applaudissemens  ;  M.  Constant  a  bien  compris  son 
rôle  de  Charles  VI;  !\1.  Dubourjal  ne  met  pas  assez  de  dignité  dans  le  personnage  de  Phc- 
bus.  Cet  acteur  manque  de  mémoire,  ou  il  n'étudie  pas  ses  rôles.  Nous  reparlerons  de  cette 
pièce. —  On  annonce  la  prochaine  mise  en  scène  d'un  autre  ouvrage  en  cinq  actes,  inti- 
tulé Jean  Mouhneaw  ;  d'un  vaudeville  en  trois  actes,  à  spectacle,  ayant  pour  titre  les 
Savetiers  Francs-Jurjes  et  une  grande  féerie.  —  Le  petit  vaudeville  de  MM.  Uécour  et  Ma- 
réchalle,  les  Importuns,  est  toujours  vu  avec  plaisir. 

Porte  5Ai>T-A>T0i>r..  —  La  direction  de  M.  Morin  commence  à  obtenir  les  résultats 
qu'on  lui  avait  prédits.  Les  sentimens  honorables  et  si  dignes  d'encouragement  qui  ont 
amené  M.  ."\Iorin  à  ce  poste,  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les  destinées  de  ce  théâtre  et 
pourront  fournir  en  même  temps  un  exemple  utile  à  imiter.  Vu  public  honnête  et  choisi, 
ce  qui  n'exclut  en  rien  la  foule  ,  vient  chaque  soir  remplir  la  jolie  sa'.le,  si  fraîchement 
restaurée  et  dont  la  disposition  fait  partout  rencontrer  l'utile  à  côté  l'agréable;  les  pièces 
sont  gaies  et  intéressent;  la  troupe  est  jeune  et  travaille,  le  dirccleur  est  actif,  intelligent, 
dévoué  à  la  mission  qu'il  s'est  imposée.  Il  va  sans  dire  que  les  recettes  s'en  suivent.  — 
On  parle  à  ce  théâtre  d'un  drame,  Guillautne  l' Ouvrier,  qui  promet  un  succès  de  larmes  et 
d'argent.  Heureux  théâtre  ! 

TnÉATRE  DU  Temple.  —  M,  Dorsay  vient  de  douer  son  théâtre  d'une  féerie  qui  plaira 
beaucoup  à  ses  habitués.  L'Oreille  du  Diable  a  obtenu,  avant-hier,  un  succès  qu'aucune 
opposiiioo  n'est  ycquc  iroublcr.  Cet  ouvrage  eu  Uois  actes  et  qcuf  tableaux,  est  orné  de 
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décorations,  de  danses  et  de  costumes  nouveanx.  Il  y  a  aussi  beancônp  de  chants,  tm  peu 
trop  peut  être,  quoiqu'ils  no  soient  pas  mal  exécutés.  Les  auteurs  vivement  demandés  et 
nommés  au  milieu  des  bravos  unanimes,  sont  MM.  Slaxirailien  et  Dorsay.  La  musique  est 
habillement  adaptée  par  M.  I\Iiller  ;  les  décors  sont  peints  par  M.  Rascalon  :  le  dernier  est 
d'un  bel  effet. 

THÉÂTRES  DE  LA  PROVENCE. 


BortoGXE-suK-MEa,  25  septembre.  —  L'exécution  musicale  de  la  Juive,  au  théâtre 
de  Boulogne,  a  été  tout  ce  qu'elle  pouvait  être  avec  un  orchestre  incomplet  et  des  chœurs 
peu  nombreux.  A  part  quelques  morceaux  d'ensemble,  tout  a  été  satisfaisant.  Quant  auï 
acteurs,  à  l'exception  de  M.  Bance  qui  a  psalmodié  tout  le  rôle  du  cardinal  en  véritable 
curé  de  paroisse,  ils  se  sont  convenablement  acquittés  de  leurs  rôles.  Des  éloges  sont  dus 
à  Mil.  B.acabe  et  Labruyère,  rôles  de  Léopold  et  d'Eléazar.  —  iMme  Biacabe  a  fait  res- 
sortir les  situalions  dramatiques  de  celui  de  Rachel,  qu'elle  comprend  et  joue  parfaite- 
ment. —  Mme  Plessis  a  fait  preuve  d'adresse  et  de  goût  dans  plusieurs  parties  du  rôle 
d'Eudoxie,  qu'elle  a  chanté  avec  une  justesse  d'intonation  qui  manque  quelquefois  à 
Mme  Biacabe,  et  souvent  à  M.  Bance. 

Calais,  21  septembre.  —  Le  premier  béné0ce  a  attiré  un[grand  nombre  de  spectateurs 
et  semble  présager  à  la  snison  d'iiiver  un  avenir  plus  fructueux  pour  la  direction  que  la 
saison  d'été.  Il  est  vrai  que  Mlle  Donjon  offrait  au  public  un  spectacle  propre  à  piquer 
vivement  sa  curiosité.  Au  drame  de  Latitde,  si  riche  en  émotion,  au  gai  et  plaisant  vau- 
deville de  ma  Femme  et  mon  Parapluie,  venait  se  joindre  le  début,  dans  la  carrière  lyrique, 
de  deux  de  nos  concitoyens.  Un  succès  mérité  a  été  la  récompense  de  leurs  efforts.  A  pari 
le  mauvais  choix  du  poëme  qui  les  exposait  à  de  périlleuses  comparaisons,  quelques  rémi- 
niscences inséparables  d'unpremier  essai  dans  lequel  unauleur  novice  prend  parfois  pour 
inspiration  ce  qui  n'est  que  mémoire,  et  quelque  monotonie  dans  les  morceaux  qui  ont 
presque  tous  un  air  de  famille,  l'opéra  représenté  hier  a  du  mérite  et  renferme  quelques 
jolis  morceaux.  On  a  remarqué  d'abord  rou\erlure,  qui  est  le  morceau  le  plus  vif  et  le 
plus  animé,  puis  le  second  air  chanté  par  Mme  Meunier  et  le  cœur  des  dames  demandant 
des  nouvelles  de  leurs  maris.  L'exécution,  sauf  quelques  exceptions,  a  été  soignée.  L'or- 
chestre s'était  recruté  de  plusieurs  membres  de  la  Société  Philharmonique,  de  la  musique 
de  la  garde  nationale  et  d'autres  artistes  qui  ont  parfaitement  secondé  le  zèle  des  composi- 
teurs. .M.  Girard,  Mme  Lagardère  et  Bouche  ont  droit  à  nos  éloges,  tant  par  les  soins  avec 
lesquels  ils  ont  étudié  leur  chant,  que  par  la  manière  dont  ils  l'ont  exécuté.  Mme  Meunier 
a  fait  preuve  de  beaucoup  de  bonne  volonté.  Deux  ouvertures  ont  été  fort  bien  jouées  par 
la  musique  de  la  garde  nationale  pendant  les  antr'actes  de  Latude. 

Lille,  20  septembre.  —  Robert-le-Diable,  dont  la  reprise  est  annoncée  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  théâtrale,  a  été  joué  hier  devant  une  assemblée  nombreuse. 
M.  Adrien  Potet  avait  choisi,  pour  son  premier  début,  le  rôle  de  Bertram;  celte  épreuve 
ne  lui  a  pas  été  favorable;  des  sifflets  lui  ont  été  adressés  dans  plusieurs  scènes,  et  ont 
môme  interrompu  pour  un  instant  le  duo  qui  termine  la  première  partie  du  troisième  acte. 
Nous  devons,  dit-on,  bienlôt  revoir  M.  Adrien  Potet  dans  Bazile  du  Barbier.  Sera-t-il  plus 
heureux? — M.  Adrien,  premier  ténor  (grand  Opéra),  faisait  son  second  début  dans  le  rôle  de 
Robert.  Le  public  ne  s'est  pas  formellement  prononcé  sur  cet  artiste;  attendons  l'épreuve 
déflnitive. —  Mlle  Aimé  Humbert  est  bien  loin  de  remplacer  avec  avanlage  I\Ime  Schnetz; 
sa  voix  est  faible  et  peu  étendue  ;  cette  actrice  ne  paraît  pas  non  plus  posséder  une  grande 
habitude  de  la  scène;  son  admission  est  pour  le  moins  fort  douteuse.  Kâtons-nous  de  le 
dire,  pour  être  justes,  de  tout  le  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer,  un  seul  rôle  a  été  parfaitement 
chanté  :  celui  d'Isabelle  (Mme  Marneffe),  des  bravos  multipliés  ont  accueilli  le  grand  air 
du  second  acte.  Le  beau  talent  de  Mme  Marneffe  est  de  jour  en  jour  mieux  apprécié. — 
Terminons  par  des  éloges  à  nos  danseurs  et  danseuses  j  jamais,  jusqu'ici,  nous  n'aTions 
TU  d'Héléna  aussi  rayissante  que  Mme  HulUn. 
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LroTf,  i8  septembre.  —  Grand-Théâtre.  —  Mlle  Falcon  a  terminé  hier  snr  notre 
icène  ses  représentations  dans  le  beau  rôle  de  Rachel.  Comme  Nourrit,  elle  nous  laissera 
de  Tifs  regrets  et  de  longs  souvenirs.  Comme  Nourrit  elle  emporte  toutes  nos  fleurs,  toutes 
nos  couronnes.  Jamais  l'admiration  de  notre  public  ne  s'était  traduite  en  de  plus  flatteurs 
témoignages  que  pour  ces  deux  admirables  talens.  C'est  qu'il  est  impossible  aussi  de 
rendre  avec  plus  de  relief  et  d'expression,  avec  plus  de  sévérité  et  d'ame,  la  physionomie 
de  chaque  personnage,  d'allier  à  des  sons  plus  vibrans  et  plus  harmonieux  une  plus  in- 
telligente animation  dramatique.  Que  d'art  et  de  consciencieuses  études  pour  arriver  là. 
Et  Mlle  Falcon  commence  sa  carrière.  Richesse  d'organisation,  beauté  de  formes,  puis- 
sance de  moyens,  entente  de  la  scène,  toutes  les  qualités  que  la  nature  et  l'art  accordent 
à  de  rares  privilégiés,  Mlle  Falcon  les  possède  au  plus  haut  degré.  Nous  avons  vu  passer 
«ous  nos  yeux,  tourà  tour  Alice,  Rachel,  Amazilly,  Julia,  Valentine  et  Mathilde,  et  nous 
les  avons  saluées  de  nos  bravos  et  de  nos  couronnes,  ces  sublimes  créations  si  admirable- 
ment personnifiées  par  la  jeune  et  belle  cantatrice  de  notre  grand  Opéra.  IN'ous  ne  pouvons 
que  mentionner  l'immense  effet  qu'elle  a  produit  dans  tous  ses  rôles,  car  il  serait  trop 
long  et  fastidieux  (rien  n'est  monotone  comme  l'éloge)  de' la  suivre  dans  chacun  des  ou- 
vrages où  elle  s'est  montrée  suave  et  passionnée  dans  son  chant,  et  entraînante  par  son 
jeu.  Mlle  Falcon  est  maintenant  connue  à  Lyon,  et  ses  apparitions  à  venir  sur  notre  scène 
seront  plus  fructueuses  et  plus  brillantes  encore.  Elle  a  conquis  la  foule,  et  la  foule,  en  la 
redemandant  hier  pour  lui  faire  ses  adieux,  lui  a  dit  :  An  revoir.  L'heureuse  artiste  a 
rcça  toutes  nos  ovations  avec  une  grâce  charmante,  et  une  joie  qu'il  était  facile  de  lire 
dans  ses  yeux.  —  On  attend  Dérivis.  Léon  Boitel. 

Na?(tes,  14  septembre.  —  Le  Gymnasse-Castelli  fait  ici  les  plus  belles  recettes  de  l'an- 
née théâtrale.  On  ne  se  lasse  pas  de  yoir  ces  jolies  poupées,  et,  avant  hier,  la  salle  ne  s'est 
pas  trouvée  assez  grande.  Les  dames  ont  envahi  l'orchestre  des  musiciens,  comme  aux 
beaux  jours  des  représentations  de  Bouffé.  11  n'est  pas  même  de  raison  pour  que  cela 
finisse,  tu  le  crescendo. 

Il  est  remarquable  que  ce  sont  les  pièces  composées  pour  ces  petits  artistes  qui,  sans  au- 
cune espèce  de  comparaison,  font  le  plus  de  plaisir  :  aussi  déjà  ont-ils  été  obligés  de  ré- 
péter la  Fille  du  Prisonnier  et  la  Grande  Duchesse;  ce  sont  habits  faits  à  leur  taille,  et 
qui  leur  conviennent  par  conséquent  mieux  qu'aucuns.  Disons  toute  notre  pensée  :  ils  n'en 
devraient  pas  porter  d'autres.  Ils  ont  même  quelques  pièces  qui  jurent  dans  leur  bouche, 
et  nous  savons  bon  gré  à  leur  directeur  d'avoir  substitué,  pour  le  spectacle  d'aujourd'hui, 
la  ilarraim  à  Xi  Nouvelle  Clary,  dont  l'affiche  nons  avait  d'abord  men;icé.  Une  fille  sé- 
duite, représentée  par  une  enfant  de  huit  ou  dix  ans,  offre  quelque  chose  do  pénible  tout 
au  moins. 

11  est  étonnant  que  le  Gymnase,  qui  compte  déjà  plusieurs  années  d'existence,  n'ait  pas 
encore  nn  répertoire  à  lui,  ou  qu'il  n'ait  pas  adopté  celui  du  théâtre  Comte.  Qu'il  en 
essaie  ,  et  il  éprouvera  que  cesl  une  moyen  puissant  de  plus  d'attirer  la  foule. 

Le  petit  Félix  est  toujours  l'enfant  gÂlé  du  public.  11  est  en  effet  remarquable  de  ron- 
deur et  de  naturel.  On  ne  peut  le  voir  sans  pouffer  de  rire  de  ses  luronnerics.  Puissc-t-il 
rester  tel  à  vingt-cinq  ans!  La  jeune  Célcsliue  est  toute  gracieuse  ;  ello  brille  dans  les 
rôles  qui  veulent  de  la  sensibilité,  de  la  chaleur,  de  l'ame.  Un  bel  avenir  attend  cette 
jolie  fleur,  si  le  soleil  de  la  rampe  ne  l'étiolé  pas  avant  le  temps. 

Les  ballets,  ou  plutôt  les  petits  divertissemens  qui  terminent  chaque  spectacle,  méri- 
tent des  éloges  sans  restriction  :  rien  n'est  plus  mianon,  plus  gracieux,  mieux  dessiné. 
Cela  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  court,  el  c'est  le  reproche  que  chacun  leur 
fait  en  s'en  allant.  C'est  le  principal  attrait  et  le  plus  irrésistible  de  ces  représeula- 
lions. 

L'Opéra  débutera  le  19  ou  le  20  liit  Robert -le-Diable,  dont  M.  Terra  chantera  le  prin- 
cipal rôle.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  ce  jeune  homme,  qui  ne  fait,  à  bien  dire,  qu'en- 
trer au  théâtre,  mais  qui  a  pris  leçon,  à  Paris,  des  meilleurs  maîtres.  Nous  avons  eu  occi- 
sion  d'entendre  aussi  Mme  Lcmesie,  qui  chantera  le  rôle  d'Alice,  el  sa  voix  nous  a  sem- 
blé d'une  grande  pureté  et  d'une  étendue  remarquable.  Mme  Tbillou  et  Lemonnier 
rfp«raîtroDt  d«as  Its  rôles  d'IsabQlle  et  de  liertraoi,  et  Dolr«  oomeau  ténor  léger,  M.  Le- 
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maire,  se  montrera  prochainement  dans  le  Cheval  de  Bronst  ayec  Mlle  Amélie  Kibn,  la 
dogazoD,  qui,  ayant  tenu  son  emploi  à  Rouen,  ne  peut  manquer  de  réussir  ici. 

M.  Girel,  du  théâtre  de  la  Gaîté,  est  encore  ici,  et  jouera  dimanche  au  Grand-Théâtre 
VBomme  des  Rochen,  pendant  que  le  Gymnase  exploitera  le  théâtre  des  Variélés,  ainsi 
qu'il  en  a  été  dimanche  dernier,  ce  qui  a  valu  deux  excellentes  recettes  à  nos  direc- 
teurs. F.  R^ 

Devers,  21  septembre.  —  Les  Deux  Etudians,  Mme  de  Valdaunaye  et  le  Dernier  des 
Chauny  composaient  une  représentation  agréable,  à  laquelle  le  public  n'a  pas  fait  défaut. 
MM,  Geoffroy,  Meunier,  Dhuez  et  Mme  Chapiseau  ont  reçu  des  témoignages  de  la  satis- 
faction des  spectateurs  pour  le  talent  qu'ils  ont  déployé  dans  les  rôles  qu'ils  avaient  à 
remplir.  —  Le  directeur,  M.  Chapiseau,  a  droit  à  des  éloges  pour  les  soins  qu'il  apporte, 
à  la  composition  de  son  spectacle,  ainsi  que  pour  l'exactitude  de  la  mise  en  scène. 

Mmes,  24  septembre.  —  Suite  des  débuts.  —  Mme  Eugène  Beaupré  a  joué  Marguerite 
de  la  Tour  de  Nesh  et  Elisabeth  des  Enfans  d'Edouard.  Ce  dernier  rôle  loi  a  été  plus 
favorable  que  l'autre.  Mme  Beaupré  a  une  bonne  diction  ;  ses  gestes  sont  justes  et  animés 
mais  sa  voix  est  faible.  —  M.  Alfred  Blot  s'est  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Buridan.  Le 
drame,  ainsi  que  l'opéra  et  le  vaudeville,  montrent  cet  acteur  sous  im  bon  rapport.  — 
M.  Berger  a  bien  joué  Glocester.  —  M.  Léon-Chapelle  a  réussi  dans  le  vaudeville  et 
l'opéra.  —  Mmes  Rouede,  Livron,  Bertrand  et  Boutet  sont  dans  la  bonne  route.  —  M.  Ver- 
net  poursuit  glorieusement  sa  carrière,  ainsi  que  Mme  Roule.  —  MM.  Rouede  et  Pelle- 
grin  ont  fait  preuve  d'une  susceptibilité  grande  en  se  retirant  avant  d'avoir  été  mis  hors 
de  combat.  Sans  doute  ils  reparaîtront  dans  l'arène,  où  la  victoire  les  attend. 

Reims,  27  septembre. — Le  Chef-d'œuvre  inconnu,  Trop  heureuse  el  Le  Mari  delà 
dame  ds  chœurs,  composaient  le  spectacle  de  dimanche  dernier.  Cette  représentation  a 
complètement  satisfait  la  nombreuse  assemblée  qu  elle  avait  attirée.  MM.  Juclier.  Nestor, 
Grandjean  et  Mmes  Jeault  et  Mitlonneau  se  sont  partagé  les  bravos  de  la  soirée. 

Strasbourg,  25  septembre.  —  Les  débuts  sont  à  peu  prés  terminés,  et  la  bonne  com- 
position de  la  troupe  doit  satisfaire  aux  exigences  du  public.  —  Dans  Fra-Diavolo, 
MM.  Théodore  et  Lecourt  se  sont  fait  applaudir,  ainsi  que  Mlle  Lamy,  dont  le  talent 
grandit  chaque  jour.  —  Les  représentations  de  la  Fiancée,  du  Maçon,  de  la  Grande 
Dame,  de  Une  Mère  et  du  Mari  de  la  Dame  de  Chœurs  ont  complètement  satisfait  les 
spectateurs.  —  M.  Victor  Felgiue,  premier  rôle  de  drame,  comédie  et  vaudeville,  a  aussi 
terminé  heureusement  ses  débuts.  Ce  jeune  artiste  a  joué  d'abord  RoUa  du  Chef-d'  OEuvre 
Inconnu,  en  suite  Soligny  d'Estelle,  ou  le  Père  et  la  Fille,  et  enfin  Angelo.  Dans  ces  trois 
rôles  de  caractères  si  différens,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  flexibilité  de  talent  et  a  con- 
quis les  suffrages  unanimes  de  l'auditoire. 

THEATRES  DE  L'ÉTRANGER. 

ÀNVr.RS,  2G  septembre.  —  M.  Auguste  Nourrit  a  fait  sa  rentrée  dans  Le  Préaux  Clercs. 
Cet  artiste,  digne  du  nom  qu'il  porte,  a  été  vivement  applaudi,  et  il  a  justifié  cet  accueil 
en  chantant  avec  autant  de  goût  que  d'expression  le  rôle  de  Mergy,  et  surtout  la  cavatiue. 

Lisbonne.  —  On  a  représenté  dernièrement  au  théâtre  royal  de  cette  ville  un  drame, 
portant  pour  titre:  La  Danseuse  et  la  Marquise.  La  scène  se  passe  à  Rio-Janeiro.  Le  comte 
Alphonse  de  Zuniga,  jeune  homme  de  23  ans,  doit  épouser  la  marquise  d'Ossara.  C'est 
un  mariage  de  convenance,  car  le  comte  adore  la  Riccardina,  jeune  et  jolie  portugaise, 
première  danseuse  du  grand  théâtre.  La  jalouse  marquise,  au  moyen  d'une  liqueur  corro- 
sive,  se  débarrasse  de  sa  rivale  qui  meurt  défigurée  dans  d'horribles  souffrances.  Le  comte 
Alphonse,  nouvel  Othello,  venge  cette  mort  par  celle  de  la  marquise  qu'il  étouffe  sous  un 
coussin  de  son  divan,  et  lui  même  se  frappe  d'un  poignard  au  moment  où  on  vient 
l'arrêter.  Telle  est  en  raccourci  l'analyse  de  ce  drame,  dont  les  scènes  violentes  ont  été 
vivement  applaudies,  et  dont  l'auteur,  nommé  au  milieu  des  bravos,  est  M.  Vincent  Paez 
de  Velozo.  —  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  plusieurs  journaux  français,  en  tradui- 
sant le  feuilleton  portugais,  nont  pas  compris  qu'il  s'agissait  de  l'analyse  d'une  pièce  de 
théàUe  et  l'ont  reproduite  commç  une  aventure  réellement  amyé. 
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MÉLANGES 

DEUX  GENS  DE  LETTRES. 

Voici  deux  anecdotes  qui  se  suivaient  dans  les  gazelles  des  jours  derniers. 
L'une  parle  d'un  chiffonier,  membre  de  l'association  dramatique  ;  l'autre,  nous 
représente  un  filou  d'assez  bas  étage  s'intitulant  liomme-de-lettres.  C'est  réelle- 
ment assez  désagréable.  Que  le  lecteur  juge- 

—  Lemalin,  vers  les  5  heures,  et  le  soir,  de  10  à  H  heures,  on  voit  souvent 
passer,  devant  le  théâtre  des  Variétés,  sur  le  boulevart  Montmartre,  un  individu 
d'une  taille  haute  et  élancée,  d'assez  bonne  mine  encore  sous  ses  haillons,  por- 
tant un  sac  de  toile  sous  le  bras.  Cet  homme,  qui  a  connu  des  jours  meilleurs, 
est  aujourd'hui  chiffonier-philosophe,  comme  il  le  dit.  Il  était,  il  y  a  25  ans, 
vaudevilliste,  quoique  jamais  il  n'ait  donné  son  nom  véritable  aux  nombreux  ou. 
vrages  qu'il  a  fait  représenter,  souvent  en  collaboration  avec  les  auteurs  les  plus 
célèbres  du  genre  bouffon  ;  il  remplit  son  sac  de  toute  sorte  d'objets,  comme  les 
autres  chiffonniers;  seulenn^nt,  il  dit  ne  pas  vouloir  descendre  à  l'ignominie  de 
la  hotte  et  du  crochet.  Il  adresse  souvent  des  articles  anonymes  à  nos  petits 
journaux  littéraires;  ils  ne  sont  pas  les  moins  spirituels  et  les  moins  lus,  quoi- 
qu'il dédaigne  d'aller  en  demander  le  paiement. 

Dans  ses  loisirs,  sa  manie  est  d'écrire  des  lettres  à  des  auteurs  dramatiques 
débutans,  pour  les  dégoûter  de  cette  carrière,  où,  dit-il,  on  ne  recueille  que  du 
vent  et  des  crises  de  nerfs.  Il  a,  dit-on,  droit  à  des  entrées  à  plusieurs  de  nos 
anciens  théâtres  ;  mais  il  se  contente  de  passer  devant  leur  porte  et  de  sourire 
de  pitié  en  voyant  la  foule  se  presser  pour  y  entendre  et  y  applaudir  ce  qu'il 
appelle  des  fabriques  de  déception.  On  cite  de  lui  le  fait  suivant  :  Voyant  un 
groupe  d'auteurs  réunis  devant  le  café  des  Variétés,  un  jour  de  première  re- 
présentation, il  s'avança  vers  eux,  et,  prenant  une  pose  diamatique,  roulant 
son  sac  sous  le  bras  gauche,  il  leur  dit  ;  <  Vous  êtes  des  iuarchands  ou  des  fous: 
connue  industriels,  je  vous  ai  en  pitié  ;  comme  fous,  je  vous  plains.  Croyez-moi, 
abandonnez  tout  cela  et  faites  comme  L. . .,  qui  fut  votre  égal,  et  qui  n'est  pas 
voire  humble  serviteur.  >  Cela  dit,  il  voulut  serrer  la  main  à  un  de  ses  anciens 
collaborateurs  et  l'entraîner  avec  lui  ;  on  pense  bien  que  celui-ci  résista  à  son 
invitation. 

L. . . .,  le  chiffonier-philosophe,  a  pour  domicile  un  hangar  entre  Ménilmon- 
lant  et  Belleville;  il  prend  ses  repas  en  se  promenant  dans  a  campagne  pondant 
le  jour,  si  toutefois  on  peut  appeler  repas,  une  nourriiui-e  composée  de  quel- 
ques morceaux  de  pain  séchés  et  de  viandes  suspectes.  On  a  voulu  plusieurs 
fois  lui  faire  abandonner  ce  genre  de  vie  pour  lequel  il  n'était  pas  né;  mais  il  a 
refusé  noblement  toutes  les  offres,  en  disant  qu'il  n'avait  jamais  été  plus  heu- 
reux que  depuis  le  temps  où  il  pouvait  admirer  la  sohtude  au  milieu  de  la 
grande  capitale.  Il  pousse  ses  accès  de  confraternité  avec  des  chiffonniers  véri- 
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tables  jusqu'à  en  prendre  un  sous  le  bras,  sans  dire  mot,  et  à  le  faire  entrer  chez 
Paul  Niquet,  à  la  Halle,  pour  lui  faire  déguster  ce  qu'il  appelle  le  petit  verre 
de  l'amitié  populaire. 

On  attribue  ce  dérangement  dans  les  facultés  intellectuelles  de  cet  homme, 
né  pour  une  meilleure  destinée,  à  une  infidélité  éclatante  que  lui  fit,  il  y  a  24 
ans,  une  de  nos  actrices,  alors  des  plus  belles  et  des  plus  égrillardes  des  théâtres 
des  boulevarts. 

—  Hier,  à  trois  heures  après  midi,  deux  jeunes  gens  élégamment  vêtus,  por- 
tant bébicles  et  canne  a  pomme  ciselée,  se  présentent  rue  Boucherat,  34,  pour 
visiter  des  appariemens  à  louer.  Le  portier  les  conduit  à  celui  de  M.  Laumond, 
commissaire  de  police,  que  ses  fonctions  appellent  aujourd'hui  dans  le  quartier 
des  Quinze-Vingts,  et  qui,  par  conséquent,  doit  quitter  son  logement  l'automne 
prochain. 

Les  deux  inconnus,  précédés  du  portier,  visitent  l'appartement  dans  tous 
ses  détails  ;  ce  qu'il  semble  mieux  observer  c'est  le  panier  à  argenterie  placé 
sur  un  meuble  où  se  trouvaient  quelques  cuillers  éparses.  Mme  Laumond  avait 
cru  remarquer  les  regards  de  l'un  d'eux,  qui  semblait  regretter  de  s'en  aller 
sans  avoir  rien  pris.  Le  portier  conduisit,  en  sortant,  les  deux  visiteurs  dans  les 
autres  pièces  dépendantes  de  l'appartement,  mais  donnant  d'un  côté  opposé  à 
l'entrée  principale. 

Avant  de  quitter  leur  guide,  les  deux  inconnus  se  consultèrent  et  deman- 
dèrent à  revoir  encore  les  autres  pièces  qu'ils  venaient  de  quitter,  ce  qui  leur 
fut  accordé.  Mais,  en  passant  devant  le.buffët,  l'un  d'eux jnit  dans  sa  poche  deux 
cuillers  à  café,  dont  l'une  en  argeot  et  l'autre  en  vermoil.  Alors  Mme  Laumond 
saisit  au  collet  le  voleur,  tandis  que  son  complice  ciicrchait  à  fuir.  Aux  cris  de 
cette  dame,  des  voisi;is  da  rez-de-chaussée  fermerenl  la  porte  cochère  et  nos 
deux  larrons  furent  pris  au  piège. 

Ils  furent  conduits  aus&ilôt  devant  M.  le  commissaire  de  police  Moulnier.  Ce 
magistrat  venait  de  recevoir  une  plainte  en  vol  de  bijoux  au  préjudice  de 
Mme  Peiil-31oreau,  jeune  et  jolie  actrice  du  théâtre  Saint- Antoine.  Qui  avait 
consommé  ce  vol,  une  heure  avant  celui  consommé  chez  M.  Laumond?  Les 
mêmes  individus,  car  ils  étaient  encore  nantis  des  bijoux  volés  à  Mme  Petit- 
Moreau. 

Ces  deux  fashionables  ont  été  reconnus  pour  être  les  nommés  Miiifiau  de 
Bellair  (Louis-Alfred),  se  disant  homme  de  lettres,  et  Cavalier,  coiffeur.  Le 
premier,  âgé  de  34  ans,  a  dit  demeurer  rue  du  Faubouig-Montmartre,  19;  le 
second,  âgé  de  27  à  28  ans,  a  dit  demeurer  rue  de  Rohan,  50.  En  attendant  un 
plus  ample  informé,  l'un  a  été  déposé  au  corps-de-garde  de  la  Gailliole,  et 
l'autre  à  celui  du  Château-u  Eau. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Commission  des  auteurs  dramatiques.  —  Théâtre  de  la  Gailc,  lil.  Tournemine, 
Mme  Ducange.  —  Depuis  six  semaines  que  pèse  sur  le  tbéàlre  de  la  Gaîte  l'interdit  formé 
par  l'association  des  auteurs,  les  journaux  amis,  vendus  et  gagés,  ont  cherché  par  tous 
les  moyens  possibles  de  prévenir  les  effets  inévitables  de  cette  mesure  sévère,  mais  juste. 
Tantôt  c'était  l'espoir  d'un  prochain  arrangement,  tantôt  le  nouveau  directeur,  fort  do 
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l'appui  de  ses  auteurs  associé,  se  disait  en  état  de  soutenir  le  siège  ;  cependant,  comme 
MM.  d'Epagny,  Francis  Cornu  et  Cie  n'offraient  pas  assez  de  garantie,  on  a  imaginé  de 
leur  adjoindre  des  auteurs  de  province,  inconnus  jusqu'alors,  ne  connaissant  les  tliéâtres 
de  Paris  que  de  nom,  et  par  quelques  rapports  plus  ou  moins  incomplets,  qui  faisaient 
parvenir  de  tous  les  points  de  la  France  des  cliefs-d' œuvres  admirables.  Tout  ce  fracas 
d'invention  s'évanouit  bien  vite;  les  recettes  baissaient  (on  les  a  vus  arriver  jusqu'à  la 
somme  de  166  fr.).  Le  public  se  relirait,  il  fallait  trouver  quelque  moyen  nouveau;  on 
flt  circuler  de  faux  bruits,  de  prétendues  défections  parmi  les  signataires  du  traité  du 
16  août.  La  commission  a  pris  fait  et  cause  en  celle  circonstance,  des  explications  ont  eu 
lieu,  et  des  réponses  franches  et  loyales  ont  fait  voir  que  ces  bruits  calomnieux  étaient 
encore  plus  maladroits  que  tous  les  moyens  employés  jusqu'alors.  Sur  ces  entrefaites, 
M.  Tourneminea  cru  qu'il  était  de  ^es  intérêt  de  donner  sa  démission,  la  Commission  a 
accepté  et  comme  de  droit,  elle  a  fait  connaître  à  tous  les  sociétaires  les  motifs  de  sa 
conduite,  en  leur  adressant  la  circulaire  suivante  : 

MOXSIECR    ET    CHER    CoNFRÈRE  , 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  M.  Tournemine  ne  fait  plus  partie  de  l'as- 
sociation'des  auteurs,  Nous  pensons  que  certains  faits,  qui  lui  sont  r^alifs,  doivent  être 
soumis  à  votre  appréciation.  Au  30  mai  1833,  M.  Tournemine  a  reçu  de  l'association,  re- 
présentée par  la  Commission,  un  premier  secours  de  -400  francs.  Au  26  juin  1836, 
M.  Tournemine  reçut  un  nouveau  secours  de  200  francs.  Au  1er  juin  1836,  BL  Tourne- 
mine  écrivait  à  la  Commission  :  «  Hésitant  à  vous  demander  un  secours,  j'ai  pensé  que  le 
»  crédit  dont  vous  jouissez  auprès  du  Ministre  de  llnlérieur,  me  serait  un  appui  favora- 
»  ble;  j'ose  vous  prier,  Messieurs,  de  vouloir  bien  me  recommander.  Quelle  que  soit  l'issue 
»  de  cette  démarche,  elle  m'honorera  à  ses  yeux  et  aux  miens,  puisqu'elle  témoignera  de 
»  l'intérêt  que  veulent  bien  me  porter  les  représenlans  d'un  corps  auquel  je  suis  fier  d'ap- 
»  partenir.  »  Le  20  août  1837,  à  la  suite  de  démarches  faites  au  ministère  par  la  Commis- 
sion, des  appointemens  furent  promis  pour  M.  Tournemine,  alors  surnuméraire  ao  bu- 
reau des  hospices,  et  celle  promesse  se  réalisa  dans  le  courant  de  janvier  1837.  M.  Tour- 
nemine signa  avec  ses  confrères,  en  assemblée  générale,  l'acte  du  16  août  dernier.  Enfin, 
le  22  septembre,  M.  Tournemine  a  adressé  à  la  Commission,  représentant  l'association 
des  auteurs,  une  lettre  dont  nous  croyons  devoir  extraire  ces  passages:  «  La  guerre  que 
»  peuvent  soutenir  contre  le  théâtre  de  la  Gaîté,  les  auteurs  qui   travaillent  pour  d'autres 

»  thétUres,  est  désastreuse  pour  moi Je  pouvais  donner  des  pièces  en  dessous  maia 

»  comme  quelques-uns  qu'il  m'est  inutile  de  nommer Obligé  par  la  Société,  je  ne  la 

»  quitterai  pas  sans  lui  témoigner  ma  sincère  gratitude  et  sans  lui  rembourser  les  avances 
»  que  je  liens  à  honneur  d'en  avoir  reçues  !  Croyez  à  mes  regrets  de  me  séparer  de  vous, 
»  et  recevez  ma  démission.  »  Malgré  l'engagement,  pris  sur  V honneur  par  M.  Tournemine 
dans  l'assemblée  générale  du  16  août,  et  dont  elle  aurait  pu  poursuivre  l'exécution,  votre 
Commission  a  cru  devoir  accepter  avec  empressement  la  démission  de  M.  Tournemine; 
elle  a  dû  repousser  avec  force  la  calomnie  dont  il  cherchait  à  flétrir  quelques-uns  des 
membres  de  l'association,  et  elle  l'a  mis  au  défi  de  fournir  le^  preuves  de  celle  inculpa- 
tion. Votre  Commission  a  refusé,  en  outre,  l'offre  faite  par  M.  Tournemine  de  rembourser 
les  sommes  qu'il  a  reçues  à  titre  de  secours,  car,  aux  termes  de  ses  statuts,  la  Commission, 
représentant  des  auteurs  dramatiques,  donne  et  ne  prèle  pas.  Recevez,  Monsieur  et  cher 
Confrère,  l'assurance  de  notre  considération  distinguée. 

Les  Membres  de  la  Commission, 
MM-  Scribe,  Président;  Dupait,  1er  Vice-Prcsident;  De  Rougemom,  2e  lice- 

Président;    Ddpeuty  ,    Langlé,    Secrétaires;    Melesville  ,    Trésorier; 

Adam,  Anicet-Bocrgeois,  Arnoclu,  De  Lecten,  De  Longpré,  Fon,tan, 

Halevy,  Mallian,  Viennet. 

Tout  le  monde  louera  la  Commission  des  auteurs  dramatiques  d'avoir  rappelé  à  M.  Tour- 
nemine, à  quels  titres  de  reconnaissance  et  d'honneur,  clic  croyait  pouvoir  compter  sur 
lui.  On  peut  maintenant  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

Autre  question.  M.  de  Cés-Caupcnne  joue  depuis  deux  ou  trois  jours:  72  y  a  Seize  ans, 
comme  il  se  propose,  à  ce  qu'on  prétend,  de  reprendre  sur  le  Ibéâlre  de  la  Gaité  :  néloïsQ 
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et  Aheilard.  M.  Anicet  Bourgeois,  un  des  collaborateurs  de  celte  dernière  pièce,  s'y  est 
opposé  formellement,  et  M.  de  Cès-Caupenne  ne  peut  jouer  une  pièce  sur  un  théâtre  quel- 
conque sans  le  consentement  formel  des  auteurs.  L'assentiment  de  l'un  d'eui  ne  suffit  pas* 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  été  jugé  parle  tribunal,  en  1834,  dans  une  affaire  lout-à-fail  sem- 
blable. Pour  la  pièce  à  II  y  a  Seize  ans ,  Mme  Ducange,  veuve  et  héritière  de  feu  son  mari, 
ayant  appris  qu'on  jouait,  sans  son  aveu,  celle  pièce,  a  signifié  à  M.  de  Cès-Caupenne 
qu'elle  s'opposait  à  la  représentation.  Sur  le  refus  de  M.  de  Cès-Caupenne,  d'obtempérer 
à  cet  ordre,  Mme  Ducange  réclame  maintenant,  devant  les  tribunaux  compéteus,  la  faveur 
de  la  loi  du  19  juillet  1791,  qui  veut  qu'aucun  ouvrage  dramatique  ne  puisse  être  repré- 
senté dans  toute  l'étendue  du  royaume,  sans  Je  consentement  formel,  et  par  écrit,  des  au- 
teurs ou  de  leurs  héritiers  et  cessioiinaires,  pendant  la  durée  de  leurs  droits,  (pendant 
10  ans,  après  la  mort  de  l'auteur,  loi  du  19  juillet  1793;  un  décret  du  5  février  1810, 
proroge  ce  délaijnsqu'à  20  ans  au  profit  de  la  veuveet  des  enfans),  sous  peine  de  conflscO' 
lion  du  produit  total  des  représenlalions  au  profit  de  l'auteur  ou  des  héritiers  et  cession- 
naires.  Une  affaire  absolument  identique  s'est  déjà  présentée  il  y  a  quelques  années,  et 
M. de  Rouseraont,  demandeur,  contre  le  théâtre  des  Nouveautés,  a  obtenu  gain  de  cause- 
La  cause  et  le  texte  de  la  loi  sont  trop  clairement  expliqués  pour  douter  un  seul  instant  de 
la  décision  du  tribunal  devant  lequel  la  contestation  sera  portée.  A.  M. 

RiTA  l'espagxole  —  drame  ea  cinq  actes,  de  MM.  Ch.  Desnoyers  et  Boulé  vient  d'être 
reçu  par  acclamationsà  la  Porte-Saint-Martin;  il  a  été  mis  dès  le  lendemain  à  l'étude;  le 
principal  rôle  est  destiné  à  mile  Tbéodorine.  M  Ilarel  nous  promet  enfin  une  pièce,  dans 
laquelle  Mlle  Georges  ne  joue  pas  ;  cela  rend  le  succès  possible. 

Appareil  contre  l'ince>die  da>s  les  théâtres.  —  Une  expérience  qui  intéresse  au 
plus  haut  degré  la  sécurité  publique  vient  d'être  faite  dans  la  cour  de  la  préfecture  de 
police,  en  présence  de  M.  le  préfet  Gabriel  Delessert  et  d'une  commission  d'industriels,  de 
praticiens,  d  artistes  et  de  savans.  On  recherchait  depuis  long-temps  le  moyen  de  soutraire 
aui  chances  si  fréquentes  de  l'incendie  les  décorations  de  théâtre.  IM.  Durios,  par  un  pro- 
cédé simple  et  ingénieux,  vient  de  résoudre  ce  difficile  problème.  Des  toiles  préparées  par 
M.  Durios,  et  peintes  dans  les  ateliers  de  l'Académie  royale  de  musique,  ont  été  soumises  à 
l'action  du  feu  vif  et  conlinu,  sans  que  leur  tissu  put  être  atteint  par  l'inflammation.  Un 
feu  vif  et  bien  alimenté  a  été  comprimé  et  éteint  par  l'application  d'une  toile  préparée 
d'après  le  nouveau  système.  Ce  qui  a  paru  surtout  remarquable ,  dans  cette  intéressante 
expérience,  c'est  que  le  procédé  de  M.  Durios  s'applique  avec  un  égal  succès  à  toutes  les 
espèces  des  tissus.  Ainsi,  des  mousselines  légères,  des  gazes  transparentes,  sont,  grâce  à  lui, 
inattaquables  par  l'incendie.  On  voit  quel  avantage  offrira  l'application  de  ce  procédé  peu 
dispendieux,  aux  rideaux  de  lit,  aux  tentures  et  aux  décorations  de  toute  espèce.  M.  Durios 
s'est  assuré,  par  un  brevet,  la  jouissance  exclusive  de  son  procédé  ,  dont  l'application  va 
être  recommandé,  nous  assure-t  on,  à  tous  les  directeurs  de  spectacle. 
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